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A  NOS  LECTEURS 


La  guerre  est  terminée.  L'Alsace  et  la  Lorraine  sont 
redevenues  françaises.  Après  quatre  anst  et  demi  d'une 
lutte  sans  précédent  qui  a  ébranlé  le  monde  entier  jusque 
dans  ses  fondements,  il  faut  reprendre  et  réorganiser  le 
travail  scientifique.  C'est  le  premier  devoir  que  la  paix 
nous  impose. 

Pendant  ces  longs  mois,  en  dépit  des  difficultés  crois- 
santes qu'a  dû  subir  l'industrie  du  livre,  la  Revue  histo- 
rique a  pu,  elle  aussi,  «  tenir  »,  Ce  privilège,  elle  le  doit 
aux  sacrifices  consentis  par  ses  éditeurs,  au  dévouement 
de  son  imprimeur,  mobilisé  comme  la  plupart  de  ses 
ouvriers.  Après  un  léger  fléchissement  pendant  le  tragique 
automne  de  1914,  elle  a  repris  sa  publication  à  peine  dimi- 
nuée et  si,  dans  les  derniers  temps,  elle  a  servi  ses  lecteurs 
avec  des  retards  sans  cesse  allongés,  la  faute  en  est  à  l'irré- 
gularité des  transports  rendus  si  difficiles,  non  seulement 
par  les  nécessités  militaires,  mais  surtout  par  la  destruc- 
tion systépiatique  de  nos  routes  et  de  nos  chemins  de  fer. 
Nous  devons  aussi  nos  remerciements  à  nos  fidèles  colla- 
borateurs qui,  malgré  les  angoisses  de  cette  guerre,  ont 
continué  de  travailler  et  nous  ont  envoyé  la  série  d'articles 
déjà  publiés  ou  ceux  que  nous  publierons  prochainement. 

Non  seulement  la  Revue  a  tenu,  mais  elle  s'est  efforcée  de 
mettre  constamment  ses  lecteurs  au  courant  du  travail  his- 
torique accompli  chez  elle  et  hors  de  ses  frontières.  La 
tâche  était  des  plus  ardues  puisqu'il  était  matériellement 
«mpossible  de  savoir,  même  par  voie  indirecte,  ce  qui  se 
faisait  de  l'autre  côté  des  Vosges.  Notre  information  était 
donc  condamnée  d'avance  à  être  fort  incomplète  et  unila- 
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térale.  Cette  lacune  était  particulièrement  grave  en  ce  qui 
concernait  la  guerre,  en  particulier  les  origines  de  cette 
guerre  et  les  terribles  responsabilités  encourues  par  ceux 
qui  n'avaient  pas  craint  de  la  déchaîner;  nous  ne  possé- 
dions que  des  documents  officiels  et  plus  ou  moins  truqués 
et  tronqués,  que  des  témoignages,  abondants  sans  doute, 
mais  souvent  impossibles  à  contrôler.  Les  difficultés  que  ren- 
contre d'ordinaire  tout  historien  qui  entreprend  de  racon- 
ter et  d'apprécier  les  événements  au  moment  même  où  ils 
viennent  de  s'accomplir  ont  été  pendant  toute  la  durée  des 
hostihtés  plus  grandes  qu'en  aucun  autre  temps.  On  ren- 
dra, nous  l'espérons,  justice  aux  efforts  que  nous  avons 
faits  pour  les  surmonter. 

Là  pourtant  n'était  pas  encore  l'obstacle  le  plus  redou- 
table :  il  résidait  en  nous-mêmes.  L'orgueil  démesuré  qui 
a  poussé  l'Allemagne  à  se  lancer,  elle  et  ses  aUiés,  dans 
cette  sinistre  aventure,  la  déloyauté  de  sa  politique,  la 
férocité  savante  qu'elle  a  déployée  pour  dévaster  nos  cam- 
pagnes et  nos  villes,  villes  d'art  et  villes  d'industrie,  mal- 
traiter nos  prisonniers,  contraindre  au  travail  forcé  nos 
populations  civiles,  ont  fait  naître  dans  nos  âmes  un  mélange 
de  dégoût,  de  haine  et  de  mépris,  qui  rend  difficile  tout 
effort  d'impartiale  justice  et  risque  de  ternir  le  miroir  de 
la  Vérité.  Quand  en  outre  on  se  rappelle  l'unanimité  au 
moins  apparente  avec  laquelle  l'éUte  des  intellectuels,  des 
professeurs,  des  historiens  allemands,  en  aveugles  qui  se 
refusent  à  voir  clair,  se  sont,  dès  le  premier  jour,  laissé 
enrégimenter  au  service  d'une  cause  déshonorante  et,  mal- 
gré les  avertissements  d'un  Foerster,  d'un  Fernau,  d'un 
Richard  Grelling,  ont  persévéré  dans  leur  intransigeance 
obstinée,  il  faut  se  faire  violence  pour  ne  pas  retourner 
contre  eux  les  armes  déloyales  avec  lesquelles  ils  ont  essayé 
de  nous  atteindre  dans  notre  dignité  et  jusque  dans  notre 
existence.  Malgré  tout,  nous  sommes  toujours  restés  fidcl^ 
à  la  devise  choisie  par  le  fondateur  de  la  Revue  hisloria^e  : 
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ne  rien  dire  que  de  vrai,  ne  pas  craindre  de  dire  toute  la 
vérité.  Nous  avons  toujours  fait  notre  possible  pour  étendre 
et  contrôler  nos  informations,  pour  apprécier  équitable- 
ment  les  desseins  et  les  actions  de  nos  ennemis.  Si,  plus 
d'une  fois,  nous  avons  flétri  la  politique  tortueuse  du  gou- 
vernement allemand,  les  mensonges  qu'il  a  forgés  pour 
tromper  le  monde  entier  et  son  peuple  tout  d'abord,  les 
crimes  que  ses  soldats  ont,  par  ordre,  commis  sur  terre, 
sur  mer  et  dans  les  airs,  ce  n'est  pas  à  la  force  irréfléchie 
des  préjugés  que  nous  avons  cédé,  mais  à  l'évidence  des 
faits  les  mieux  avérés. 

Ce  self  control  devra  sans  doute  s'exercer  longtemps 
encore  après  que  l'état  de  paix  aura  succédé  à  l'état  de 
guerre.  Jusqu'au  jour  où  les  Allemands  auront  confessé 
leurs  fautes  et  reconnu  que  leur  défaite  était  juste  et  néces- 
saire, il  nous  faudra  nous  méfier  d'eux,  même  désarmés. 
Ce  n'est  pas  seulement  les  soldats  des  nations  alliées  qui 
auront  à  monter  une  garde  vigilante  sur  le  Rhin  qui  ne  sera 
plus  le  Rhin  allemand,  mais  une  grande  voie  internationale 
et  libre;  c'est  aussi  les  hommes  de  science.  Ils  auront  à 
surveiller  avec  une  attention  persévérante  les  tendances  et 
les  œuvres  d'une  Allemagne  qui  se  transforme,  on  ne  sait 
vers  quelle  destinée,  meilleure  ou  pire.  L'Université  de 
Strasbourg  réorganisée  par  la  France  sera  le  poste  d'ob- 
servation le  mieux  approprié  à  cette  fin,  au  besoin  le  point 
de  résistance  le  mieux  armé  pour  combattre  le  germa- 
nisme ancien  ou  nouveau.  Un  rôle  plus  noble  encore  lui 
est  réservé  :  elle  peut  et  elle  doit,  si  les  Allemands  s'en 
montrent  dignes,  servir  de  trait  d'union  entre  deux  peuples 
que  deux  grandes  guerres  en  un  demi-siècle  ont  cruelle- 
ment séparés,  entre  deux  civilisations  qui,  au  lieu  de  se 
compléter,  s'opposaient  comme  si  elles  étaient  à  jamais 
irréconciliables.  A  ces  deux  peuples,  elle  apprendra  tout 
d'abord  à  se  mieux  comprendre.  Nous  connaissons  mal 
l'Allemagne,  peut-être  parce  que  nous  en  connaissons  trop 
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bien  certains  aspects  ;  l'Allemagne,  d'autre  part,  s'est  lour- 
dement trompée  sur  ce  que  valait,  voulait  et  pouvait  la 
France.  Une  psychologie  plus  pénétrante,  une  étude  plus 
désintéressée,  plus  scientifique  du  passé  aideront  à  ce  rap- 
prochement qui  seul  mettra  un  frein  à  l'instinct  guerrier 
et  rendra  possible  une  ligue  pacifique  des  nations  vraiment 
civilisées.  Tel  est  l'idéal  que  doit  tendre  à  réaliser  l'Univer- 
sité, à  la  fois  française  et  humaine,  de  Strasbourg.  De  son 
côté  et  pour  sa  faible  part,  la  Revue  historique  veut  colla- 
borer à  cette  grande  œuvre.  Déjà  l'un  de  ses  directeurs. 
Alsacien  d'origine  et  professeur  en  Sorbonne,  a  sollicité 
l'honneur  d'enseigner  l'histoire  à  l'Université  alsacienne. 
De  Strasbourg  comme  de  Paris,  devenus  pour  ainsi  dire 
les  deux  pôles  de  notre  activité  intellectuelle,  avec  deux 
faces  tournées  :  l'une  vers  le  germanisme,  l'autre  vers  la 
latinité,  la  Revue  fondée  par  Gabriel  Monod  continuera  la 
tradition  de  son  passé  en  travaillant  dans  des  conditions 
moins  précaires  à  édifier  l'avenir. 

Ch.  Bémont.         Ghr.  Pfister. 


L'AFFAIRE  DES  ARGINUSES 

(406  AVANT  J.-G.) 


En  406  avant  J.-C,  une  flotte  athénienne  destinée  à  déblo- 
quer le  stratège  Conon,  enfermé  dans  la  rade  de  Mytilène,  dis- 
persait aux  îles  Arginuses  la  flotte  péloponésienne.  Un  certain 
nombre  de  navires  athéniens  ayant  été  désemparés,  les  vain- 
queurs quittèrent  le  lieu  du  combat  sans  porter  secours  aux 
équipages  en  détresse  et  sans  recueillir  les  corps  de  leurs  cama- 
rades tués  ou  noyés.  Traduits  devant  l'assemblée  populaire,  les 
stratèges  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés. 

Dans  cette  afîaire  ont  été  engagées,  à  titre  individuel  ou  col- 
lectif, des  responsabilités  de  nature  et  d'origine  très  diverses  : 
responsabilités  d'ordre  militaire  et  d'ordre  judiciaire  ;  responsa- 
bilités des  généraux,  de  leurs  oflîciers  et  de  leurs  équipages  ; 
responsabilités  du  peuple  athénien  dans  son  ensemble  et,  plus 
spécialement,  de  certains  groupements  familiaux  ou  politiques. 
L'insuffisance,  les  lacunes  et  les  divergences  des  principales 
sources  (Diodore  et  Xénophon)  ne  permettent  pas  de  faire  aisé- 
ment le  départ  de  toutes  les  responsabilités  encourues.  Nous 
essayerons  du  moins  de  montrer  que,  s'il  est  impossible  de  for- 
muler une  appréciation  vraiment  définitive  et  complète,  de  l'ana- 
lyse des  textes  se  dégagent  deux  conclusions  principales  :  1°  on 
n'est  pas  fondé  à  condamner  sans  appel  et  sans  réserve  l'un  ou 
l'autre  des  groupes  en  présence  ;  mais  il  y  eut  de  chaque  côté,  à 
presque  toutes  les  phases  de  l'affaire,  de  réelles  insuffisances, 
des  fausses  manœuyres  et  des  défaillances  ;  2°  si  le  procès  a  été 
provoqué  surtout  par  des  passions  et  des  intérêts  personnels  ou 
familiaux,  dressant  même  parfois  les  uns  contre  les  autres  des 
membres  du  même  parti,  la  politique,  cependant,  fut  loin  de  res- 
ter étrangère  à  l'événement'. 

1.  Les  conclusions  des  modernes  sont  le  plus  souvent  inexactes  ou  forcées, 
distribuant  le  blâme  ou  l'éloge  de    façon   par   trop    unilatérale.   Tantôt  ils 
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Nous  verrons  d'abord  comment  l'examen  des  opérations  mili- 
taires et  de  leurs  préliminaires  (composition  du  commandement 
et  des  équipages,  etc.)  peut  aider  à  comprendre  certaines  atti- 
tudes ou  à  fixer  diverses  responsabilités.  Nous  étudierons  ensuite 
les  conséquences  immédiates  de  la  bataille  navale  (délibération 
des  stratèges,  tentative  avortée  de  sauvetage  des  naufragés, 
rapport  adressé  à  la  Boulé  et  au  Démos)  ;  puis  les  faits  qui  se 
déroulèrent  à  Athènes  entre  la  nouvelle  de  la  victoire-  et  le  pro- 
cès (rumeurs  accusatrices,  mise  en  cause  de  Théramène  et 
riposte,  rappel  des  généraux);  enfin  les  difierentes  phases  du 
procès  et  ses  suites. 

I. 

Les  stratèges  de  407-406.  Le  blocus  de  Mytilène  et  V expé- 
dition de  secours.  La  bataille  et  la  pom^suite.  —  Au  prin- 
temps de  407,  après  la  destitution  d'Alcibiade,  les  Athéniens 
avaient  porté  à  la  stratégie  Thrasylle,  Périclès,  Diomédon,  Éra- 
sinidès,  Aristokratès,  Léon,  Conon,  Protomachos,  Aristogénès 
et  Archestratos  (Xénophon,  Helléniques,  I,v,  16;  cf.  Diodore, 
XIII,  74,  1  :  il  confond  ici  Lysias  avec  Léon).  De  ces  dix  géné- 
raux, les  cinq  premiers  seulement  comparaîtront  devant  l'Ec- 

accablent  presque  sans  réserve  les  condamnés  de  406  (cf.  Pohlig,  Der  Athener 
Theramenes,  Jahrbucher  fur  classische  Philologie.  Suppl.  9  (1878-1879), 
p.  225-320  :  dissertation  consciencieuse,  mais,  semble-t-il,  trop  encline  à  jus- 
tifier de  tous  points  Théramène,  le  principal  adversaire  des  généraux,  et  très 
insuffisante  sur  l'action  des  partis  politiques;  Beloch,  Die  aUische  Politik  seit 
Perikles,  p.  85  et  suiv.,  et  Grieckische  Geschichte,  t.  II,  p.  98  et  suiv.  ;  moins 
hostile  aux  généraux  que  favorable  à  Théramène)  ;  tantôt  ils  incriminent,  de 
concert  ou  séparément,  les  démagogues,  le  parti  oligarchique  et  surtout  Thé- 
ramène. Cf.  Curtius,  Histoire  grecque  (trad.  Bouché-Leclercq),  t.  III,  p.  491 
et  suiv.;  Holm,  Grieckische  Geschichte,  t.  II,  p.  573  et  suiv.,  et,  dans  une 
moindre  mesure,  Busolt,  Griechische  Geschichte  bis  ;«/•  Schlacht  bei  Chaero- 
neia.  III,  2  :  Der  peloponnesische  Krieg,  p.  1591  et  suiv.  Le  récit  de  Grote 
{Histoire  de  la  Grèce,  t.  XI,  p.  265  et  suiv.,  trad.  Sadous)  est  à  la  fois  le  plus 
approfondi  et  le  plus  impartial,  mais  il  glisse  bien  rapidement  sur  le  rôle  de 
Théramène;  il  contient  des  hypothèses  fort  audacieuses  (notamment  en  ce  qui 
concerne  l'histbire  de  la  tempête)  ;  il  néglige  à  l'excès  les  aspects  politiques 
de  l'affaire;  enfin,  ne  suivant  pas  l'ordre  chronologique,  il  n'est  pas  sans  con- 
fusion. Citons  également  l'exposé  un  peu  sec  de  M.  Ed.  Meye.T  {Geschichte  des 
Alterluitis,  t.  IV,  p.  645-649)  et  les  appréciations  fragmentaires  et  décousues 
de  Stavenisse  de  Brauw  {Quaestiones  ad  Theramenem  Hagnonis  filium' perti- 
nentes, p.  64-74). 
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clesia,  en  compagnie  de  Lysias,  successeur  d' Archestratos ^ 
Quelles  étaient  leurs  tendances  ou  préférences  politiques?  Leur 
avocat  Euryptolème  les  oppose  fièrement  à  l'oligarque  Aristar- 
chos,  «  destructeur  de  la  démocratie  »,  et  déclare  que  leur  con- 
duite tut  toujours  en  pleine  harmonie  avec  les  sentiments  du 
Démos  (toùç  5s  arpaTYi^oùç  toù;  T,hx(x  l)(xïv  xaTà  f'wjjiTQv  Trpâ^avxaç  : 
Hell.,  I,  VII,  28).  Il  est  vrai  que  Périclès  appartenait  par  ses 
origines  au  parti  démocratique  :  il  était  le  fils  du  grand  orateur 
démocrate  et  d'Aspasie  et  le  parent  d'Alcibiade  (Diod.,  XIII, 
98,  3).  Thrasylle  avait  été  en  411,  aux  côtés  de  Thrasybule, 
l'âme  de  la  résistance  démocratique  contre  Athènes  livrée  à  l'oli- 
garchie :  simple  hoplite,  il  avait  fait  prêter  à  l'armée  de  Samos 
le  serment  de  maintenir  la  vieille  constitution,  de  poursuivre 
contre  Lacédémone  la  guerre  à  outrance  et  de  repousser  tout 
accord  avec  les  Quatre-Cents  ;  et  les  soldats,  chassant  les  géné- 
raux suspects,  l'avaient  élevé  à  la  stratégie  (Thucydide,  VIII, 
75-76). 

Parmi  les  généraux  dont  le  loyalisme  démocratique  en  411  ne 
subit  nuUe  atteinte,  se  trouvait  Diomédon,  l'ami  d'Euryptolème 
{Hell.,  I,  VII,  16).  A  l'appel  de  la  démocratie  samienne,  il  avait 
déjoué,  de  concert  avec  son  collègue  Léon,  les  intrigues  de  l'oli- 
garque Gharminos  et  sauvegardé  les  institutions  établies  (Thuc, 
VIII,  73).  C'est  également  parmi  les  défenseurs  de  la  démo- 
cratie traditionnelle  que  paraît  devoir  être  rangé  Érasinidès,  si 
c'est  bien  le  mêqe  homme  qui,  en  410-409,  avait  fait  récom- 
penser d'un  éloge 'et  d'une  couronne  d'or  le  meurtrier  de  l'oli- 
garque Phrynichos  (cf.  Ch.  Michel,  Recueil  d'inscrij^tions 
grecques.  Supplément,  fasc.  I,  p.  8-9, 1.  5  :  'Epaatvîceç  eli:[£])2. 

On  peut  hésiter  à  classer  Aristokratès  dans  le  parti  démocra- 
tique. En  411,  un  certain  Aristokratès,  fils  de  SkeUias,  avait 
siégé  au  Conseil  oligarchique  ;  il  avait  donc  figuré,  comme  Thé- 
ramène,  au  nombre  des  destructeurs  de  la  démocratie,  en  atten- 
dant d'être,  avec  Théramène,  l'adversaire  résolu  d'Antiphon  et 

1.  Selon  M.  Kirchner  (Prosopographia  allica,  t.  II,  p.  33);  selon  MM.  Busolt, 
ni,  ï,  p.  1592,  et  Meyer,  t.  IV,  p.  644,  Lysias  a  succédé  à  Léon.  Conon  n'avait 
pas  pris  part  au  combat  des  Arginuses  ;  Protoinachos  et  Aristogénès  s'étaient 
exilés  à  la  nouvelle  de  leur  rappel;  Archestratos  était  mort  à  Mytilène  {Hellé- 
niques, 1,  vu,  1;  Diodore,  XII!,  101,  5;  Lysias,  XXI,  7). 

2.  L'identification  est  formellement  admise  par  MM.  Beloch  {AU.  PoL,  p.  85, 
n.  I)  et  Kirchner,  t.  1,  p.  331. 
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des  violents  et  l'un  des  meilleurs  artisans  de  leur  chute  (Thuc, 
VIII,  89;  Aristote,  'Ae.  noX.,  33,  2y.  Il  se  peut  que  ce  théra- 
méniste  doive  être  identifié  avec  le  stratège  de  406,  qui  dès  lors 
ne  saurait  être  vraiment  qualifié  de  démocrate  2. 

Enfin  nous  ne  savons  rien  du  passé  politique  de  Lysias  et  des 
deux  stratèges  qui  seront  condamnés  par  contumace.  Protoma- 
chos et  Aristogénès. 

Les  débuts  des  opérations,  durant  le  printemps  de  406, 
n'avaient  pas  été  heureux  pour  Athènes.  Les  Péloponésiens  et 
leurs  alliés,  sous  le  commandement  de  Callicratidas ,  avaient 
porté  leur  flotte  à  140  trirèmes  et  cinglé  sur  Lesbos;  Méthymne 
avait  été  emportée  malgré  l'acharnée  résistance  de  sa  garnison 
athénienne.  Défié  par  CaUicratidas,  Conon,  à  la  tête  de  soixante- 
dix  navires ,  n'avait  pu  sauver  Méthymne  ;  il  avait  réussi  à 
gagner  l'ennemi  de  vitesse  sur  la  route  de  Mytilène;  mais,  battu 
à  l'entrée  de  la  rade  et  laissant  aux  mains  du  vainqueur  trente 
trières  dont  les  équipages  purent  aborder  dans  l'île,  il  avait  été 
finalement  bloqué  sous  les  murs  de  la  viUe  à  la  fois  par  la  flotte 
et  par  l'armée  ennemie  venue  de  Méthymne.  La  situation  était 
critique,  vu  l'impossibilité  du  ravitaillement  et  la  surabondance 
de  la  population  enfermée  dans  la  place.  Conon  informa  les 
Athéniens,  au  prix  de  miUe  difficultés,  en  expédiant  deux  trières 
qui  trompèrent  la  surveillance  des  assiégeants,  et  dont  l'une 
devait  d'ailleurs  être  reprise  tandis  qu'elle  se  dirigeait  vers 
Chios  {HelL,  I,  vi,  12-21). 

Sur  la  flotte  qui  avait  gagné  Mytilène  se  trouvaient  deux  col- 
lègues de  Conon  :  Léon  et  Erasinidès  {HelL,  I,  vi,  16).  De 

1.  Lysias  (XII,  66)  paraît  même  lui  assigner  dans  la  contre-révolution  qui 
chassa  les  Quatre-Cents  un  rôle  supérieur  à  celui  de  Théramène  :  celui-ci, 
dit-il,  «  participa  à  l'entreprise  d'Aristokratés  ».  Mais  Lysias  a  tout  intérêt  à 
diminuer  la  portée  de  l'action  antioligarchique  de  Théramène. 

2.  L'identification  est  acceptée  par  MM.  Kirchner,  t.  I,  p.  131,  et  Wilamo- 
witz-MœllendorÛ,  Aristoteles  und  Athen,  t.  I,  p.  100,  n.  3.  Elle  est  repoussée 
par  M.  Bcloch  {AU.  Pol,  p.  327;  Griecli.  Gesch.,  t.  II,  p.  99)  :  «  Il  est  à  peine 
concevable  »,  écrit-il  {AU.  Pol.,  p.  .327),  «  qu'on  ait  alors  (en  407-406)  investi 
d'une  haute  fonction  un  homme  qui,  sous  les  Quatre-Cents,  avait  occupé  une 
situation  si  en  vue  ».  Mais  Théramène  n'avait-il  i)as  été  élu  à  la  stratégie  de 
411  à  408  en  dépit  de  sa  très  active  participation  à  la  conjuration  de  411? 
Selon  M.  Beloch,  le  stratège  de  406  est  le  même  qui  exerça  la  stratégie  en 
410-409  et  ligure  dans  les  «  comptes  des  trésoriers  des  richesses  sacrées  »  (cf. 
Ch.  Michel,  Recueil  d'inscripUons  grecques,  1900,  p.  442,  1.  35  :    'Apicrto- 

Xpà[T£l]). 
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Léon  il  ne  sera  plus  question.  Érasinidès  est  un  des  vain- 
queurs des  Arginuses;  il  a  donc  dû  s'échapper  au  cours  de  la 
bataille  livrée  devant  Mytilène  (on  ne  voit  pas  pour  quelle  rai- 
son il  n'y  aurait  pas  participé),  gagnant  la  terre  ferme  comme 
les  marins  des  trente  navires  capturés  par  Callicratidas  {HelL, 
I,  VI,  17),  à  moins  qu'il  ne  soit  revenu  à  Athènes  sur  celle  des 
deux  trières  qui  força  le  blocus.  Toujours  est-iL  que,  seul  parmi 
les  généraux  des  Arginuses,  il  avait  jusqu'au  bout  partagé  les 
périls  et  les  angoisses  de  Conon  et  des  assiégés  de  Mytilène  : 
circonstance  qui  peut  expliquer,  entre  autres  motifs,  l'opinion 
qu'il  s'efforcera  de  faire  prévaloir  après  la  bataille  (cf.  infra, 
§2).         ^ 

Pour  débloquer  Conon,  Athènes,  en  un  mois  (juin -juillet 
406),  équipa  une  flotte  de  110  navires  dont  le  commandement 
fut  confié  à  ThrasyUe,  Diomédon,  Périclès,  Erasinidès,  Aristo- 
kratès.  Protomachos,  Aristogénès  et  Lj^sias.  Parmi  les  trié- 
rarques  se  trouvaient  Thrasybule  et  Théramène.  On  sait  l'im- 
portance et  l'éclat  des  services  rendus  par  le  premier,  en  411,  à 
la  cause  démocratique  ;  son  action  se  confond  alors  entièrement 
avec  celle  de  ThrasyUe,  qui  sera,  de  411  à  407,  son  compagnon 
de  victoire  et  que  ses  accusations  contribueront  à  faire  périr  en 
406  (cf.  HelL,  I,  i,  8,  23-24;  Diod.,  XIII,  38-40,  45,  64,  66, 
68-69,  72).  Théramène,  d'abord  allié  aux  oligarques  contre  le 
régime  établi,  s'est  détaché  des  Quatre-Cents,  les  a  renversés 
avec  le  concours  d'Aristokratès  et,  de  concert  avec  les  démo- 
crates les  plus  ardents,  a  proposé  l'arrêt  de  mort  d'Antiphon  et 
de  ses  complices.  Très  influent  en  411-410,  presque  maître  de 
l'Etat  (xoÛTwv  0£  -iTxvTwv  r,v  c{<7-r]YY)rrjç  Qrip'X[).érfiq  :  Diod.,  XIII,  38, 
2;o-crjÇ7:oXfC£(açà9y)YOÙ[j.cVOçTOX£0-opa[jivY)(;  :  XIII,  42,  2.  Cf.  'AO. 
IIoX.,  .33,  2),  il  a  vu  triompher  son  programme  aristocratique 
modéré.  Mais  ce  triomphe  sera  de  brève  durée;  bien  que  main- 
tenu à  la  stratégie  jusqu'en  408-407,  Théramène  n'en  a  pas 
moins  vu  décliner  son  influence  :  il  n'a  pu  empêcher  la  réaction 
démocratique  qui  suivit  en  410  l'éclatante  victoire  de  Cyzique  et 
emporta  la  constitution  des  Cinq-Mille.  En  407  et  406,  il  n'est 
plus  stratège  ;  mais  il  reste  le  chef  d'une  sorte  de  tiers-parti 
nombreux  et  ardent,  distinct  à  la  fois  des  démocrates  et  des  oli- 
garques ('AO.  IIoA.,  34,  3),  que  nous  verrons  à  l'œuvre  au  cours 
du  procès  des  généraux. 

Dans  ce  péril  public,  on  confia  à  ThrasyUe  et  à  ses  coUègues 
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des  équipages  considérables.  On  fît  appel  au  concours  volontaire 
des  esclaves  et  des  étrangers  non  domiciliés  et  on  enrôla  sans 
distinction  de  fortune  et  de  rang  tous  les  citoyens  aptes  au  ser- 
vice (Diod.,  XIII,  97,  1  ;  HelL,  I,  vi,  24) i.  La  flotte  qui  com- 
battit aux  Arginuses  présente  ainsi  une  physionomie  assez 
bigarrée;  à  côté  des  éléments  habituels  de  l'armée  navale,  thètes 
et  métèques,  on  y  rencontre  les  riches  cavaliers,  dont  la  pré- 
sence en  grand  nombre  est  expressément  signalée  par  Xénophon 
{HelL,  I,  VI,  25)  :  circonstance  dont  il  convient  de  se  souvenir 
quand  on  apprécie  certains  incidents  de  la  bataille  et  du  procès. 

Renforcés  de  40  trières  alliées  qui  les  avaient  rejoints  à 
Samos,  les  110  navires  athéniens  gagnèrent  les  Arginuses,  trois 
îles  situées  en  bordure  du  continent  asiatique,  à  trente-cinq 
kilomètres  au  nord  de  Phocée  et  à  vingt-deux  kilomètres  au 
sud-est  de  Mytilène.  Laissant  une  partie  de  ses  forces  devant  la 
rade  bloquée,  CaUicratidas,  avec  120  vaisseaux,  vint  affronter 
la  bataille-.  Nous  n'avons  pas  ici  à  exposer  par  le  détail  le  com- 
bat naval  :  nous  n'en  retiendrons  que  quelques  faits  qui  peuvent 
aider  à  déterminer  les  responsabilités  encourues.  Il  convient 
d'abord  de  noter  que,  du  côté  athénien,  la  direction  suprême 
des  opérations  semble  avoir  appartenu  à  Thrasylle,  dont  c'était 
le  jour  de  commandement,  nous  dit  Diodore  (XIII,  97,  6)  ;  Thra- 
sylle eut  donc,  en  principe,  une  part  plus  grande  que  ceUe  de 
ses  collègues  à  la  victoire  et  aux  événements  qui  suivirent.  Mais 
il  ne  faut  rien  exagérer  :  la  responsabilité  personnelle  de  Thra- 
syUe  n'eût  été  vraiment  très  lourde  que  s'il  avait  pris  sur  lui 
toutes  les  décisions,  sans  en  référer  aux  autres  généraux  :  ce 
n'est  pas  le  cas  (cf.  infra,  §  2). 

Nous  voyons  aussi  que  ni  Thrasylle  ni  ses  collègues  ne  se 
préoccupèrent  avant  le  combat  des  obstacles  qui  pouvaient 
entraver  le  sauvetage  des  naufragés  :  rien  ne  fut  prévu  ni  réglé 
à  cet  égard.  Il  leur  était  impossible,  a-t-on  dit,  de  prévoir  la 
tempête  qui  surviendra'^.  Qu'ils  n'aient  pu  prédire  l'apparition 

1.  Cf.  Meyer,  t.  IV,  p.  642  :  i  Le  peuple  entier  prit  la  mer  pour  sauver  la 
patrie.  » 

2.  Date  de  la  bataille  :  sous  l'archontat  de  Callias  (406-405),  d'après  PAO. 
IloX.,  34,  1;  vraisemblablement  au  début  d'août  400  (cf.  Meyer,  t.  lY,  p.  643; 
Busolt,  III,  2,  p.  1591).  Selon  Holm  (t.  II,  p.  573)  la  bataille  eut  lieu  en  sep- 
tembre. 

3.  Excuse  admise  par  Pohlig  lui-mfime  (p.  269),  généralement  très  hostile 
aux  stratèges  et  entièrement  favorable  à  leurs  adversaires. 
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d'un  tel  événement  et  sa  date,  c'est  l'évidence  même;  mais,  par 
cela  seul  que  l'événement  était  possible  et  qu'il  pouvait  surgir 
peu  de  temps  après  la  fin  du  combat,  les  chefs  responsables 
étaient  tenus  d'y  songer.  Ds  y  eussent  été  tenus  en  toute  cir- 
constance, mais  ils  l'étaient  encore  plus,  semble-t-il,  en  raison 
du  fait  suivant  :  dans  la  nuit  même  qui  précéda  la  bataille,  un 
orage  accompagné  d'une  pluie  violente  avait  éclaté,  contrai- 
gnant Callicratidas  à  rester  jusqu'au  lendemain  devant  Mytilène 
{HelL,  I,  VI,  28).  L'idée  d'une  tempête  éventuelle  pouvait-elle 
dès  lors  rester  absolument  étrangère  à  l'esprit  des  généraux? 
Leur  devoir  n'était-il  pas  de  prendre  à  l'avance  les  dispositions 
nécessaires,  de  désigner  par  exemple  et  d'organiser  une  esca- 
drille de  sauvetage  qui  aurait  opéré  aussitôt  la  bataille  terminée? 
A  la  rigueur,  les  stratèges  pouvaient  dès  le  début  prescrire  atout 
triérarque  de  procéder  dans  sa  sphère  d'action  à  des  recherches 
partielles,  mais  rapides.  Bref,  tout  valait  mieux  que  l'absence 
d'ordres.  Ce  qui  rend  plus  surprenante  encore  l'insouciance  du 
conomandement  athénien,  c'est  que  tous  ces  généraux  n'étaient 
pas  précisément  des  «  débutants  »  :  Aristokratès  et  Diomédon 
avaient  exercé  la  stratégie  ;  Thrasylle,  surtout,  était  un  marin 
plein  d'expérience,  qui  avait  derrière  lui  plusieurs  campagnes, 
avait  parcouru  de  411  à  407  la  mer  Egée  et  l'Hellespont  et  en 
connaissait  les  surprises. 

De  cette  imprévoyance  initiale,  les  seuls  généraux,  chefs 
suprêmes,  doivent  porter  la  responsabilité.  Il  n'en  est  peut-être 
pas  de  même  de  toutes  les  fautes  ultérieurement  commises  au 
cours  de  la  bataille.  D'après  Diodore,  Thrasylle,  qui  dirigeait 
plus  spécialement  les  opérations  de  l'aile  droite  • ,  associa  Théra- 
raène  à  son  commandement  (sç' -riYsiAcviaç  xiSaç  :  XIII,  98,  3). 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  tenir  ce  détail  pour  inexact  et 
y  voir  une  légende  propagée  par  les  sources  théraménistes,  sou- 
cieuses d'ajouter  à  la  gloire  de  leur  héros.  Théramène  avait 
exercé  plusieurs  stratégies  (Diodore  le  rappelle  expressément  à 

1.  Donnée  qui  cadre  à  peu  près  avec  le  récit  de  Xénophon.  Cet  historien 
divise  en  trois  parties  la  flotte  athénienne  :  la  droite,  commandée  par  Thra- 
sylle et  Protomachos  en  première  lij^ne  (Protomachos  à  l'extrême  droite, 
semble-t-il;  mais,  si  Thrasylle  a  le  commandement  suprême,  il  peut  diriger  et 
organiser  les  opérations  de  Prolomachos),  Aristogénés  et  Lysias  en  deuxième 
ligne;  la  gauche,  commandée  par  Aristokratès  et  Diomédon  en  première  ligne, 
Périclès  et  Érasinidés  en  deuxième  ligne;  le  centre,  formé  des  Samiens  et  des 
navires  des  laxiarques  {HelL,  I,  vi,  29-30). 


12  PAUL   CLOCHÉ. 

ce  sujet  :  Trpéxepov  Se  TroXXaxiç  -^v  àçY]YY)|xévcç  Buvâixewv),  et  il  était 
naturel  que  ce  simple  triérarque  fût  investi  pour  le  combat 
d'une  brillante  et  haute  mission,  débordant  les  cadres  de  sa 
fonction  officielle.  Après  la  bataille,  précisément  en  considéra- 
tion de  leurs  anciennes  stratégies,  Théramène  et  Thrasybule 
recevront  de  leurs  chefs  une  mission,  d'importance  capitale 
[HelL,  I,  VII,  5)  :  l'affirmation  précise  et  indiscutable  de  Xéno- 
phon  vient  ainsi  renforcer  indirectement  l'assertion  de  Diodore. 
En  conséquence,  tant  que  durent  les  opérations  militaires 
proprement  dites  (bataille,  poursuite,  retour  aux  Arginuses), 
Théramène  possède  des  prérogatives,  partant  des  responsabi- 
lités équivalentes  —  ou  à  peu  près  —  à  celles  des  généraux.  Or, 
nous  savons  qu'après  avoir  battu  la  flotte  péloponésienne,  pri- 
vée d'un  grand  nombre  d'unités  et  mise  hors  d'état  de  nuire,  les 
Athéniens  poursuivirent  longtemps  l'ennemi  en  fuite  vers  Chios 
et  vers  Phocée  (§ia)^avTeç  èç'  ixavov  toùç  YjXTYjjjLévouç  :  Diod.,  XIII, 
100,  1).  Il  est  permis  de  se  demander  si  le  temps  employé  à 
cette  poursuite  d'un  adversaire  brisé,  en  pleine  déroute,  qui 
laissait  grande  ouverte  la  route  de  Mytilène,  n'eût  pas  été  plus 
utilement  consacré  au  sauvetage  des  naufragés  et  au  relèvement 
des  cadavres;  Assurément,  aucun  ordre  supérieur  n'avait  été 
donné  à  cet  effet  et  les  navires  athéniens  étaient  plus  ou  moins 
dispersés  {HelL,  I,  vi,  33);  mais  il  semble  bien,  qu'une  initia- 
tive un  peu  hardie'  eût  alors  arraché  à  la  mort  un  grand  nombre 
de  braves  marins,  et  cette  initiative,  aucun  des  chefs  d'escadre 
—  y  compris  Théramène,  collègue  intérimaire  des  stratèges  — 
aucun  des  commandants  d'unité  ne  l'a  prise.  La  même  indiffé- 
rence (de  fait  sinon  d'intention)  se  manifeste,  une  fois  la  pour- 
suite arrêtée,  dans  le  retour  aux  Arginuses*  :  nous  ne  voyons 
pas  qu'aucun  général,  taxiarque  ou  triérarque,  se  soit  occupé  sur 
son  chemin  à  recueillir  naufragés  ou  noyés.  Or  toute  la  région 

1.  Xénophon  mentionne  clairement  ce  retour  avant  la  délibération  des  stra- 
tèges sur  le  sauvetage  {HelL,  I,  vi,  33;  vu,  29).  Diodore,  moins  net,  groupe 
les  faits  dans  l'ordre  suivant  :  la  poursuite,  puis  {[Lzxà  Se  -caÙTa)  la  délibération 
et  la  tempête  qui  gène  la  tentative  de  sauvetage;  enfin,  sous  la  pression  de  la 
tempête,  le  reflux  vers  les  Arginuses  (XIII,  100,  1-3).  Il  est  très  exact  que, 
d'après  Xénophon  comme  d'après  Diodore,  la  tempête  rabattra  les  navires 
athéniens  vers  les  îles;  mais  ils  s'y  étaient  déjà  rendus  nécessairement  pour 
la  délibération  (qui  précède  la  tempête).  On  ne  comprend  pas  bien,  en  elVet, 
où  et  comment  le  collège  des  stratèges  aurait  pu  délibérer  une  fois  la  poursuite 
terminée  :  cette  poursuite  s'est  opérée  en  ordre  dispersé. 
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environnante  était  couverte  de  cadavres  et  de  vaisseaux  désem- 
parés (Diod.,  XIII,  100,  1). 

Avec  le  retour  aux  Arginuses  se  terminent  les  opérations 
militaires.  Jusqu'à  présent  rien  n'a  été  conçu,  préparé  ni  exé- 
cuté pour  le  sauvetage  des  équipages  en  péril;  loin  de  là,  on  n'a 
guère  pu  constater  qu'imprévoyance  et  incurie  dans  le  comman- 
dement :  incurie  originelle  que  ne  vient  corriger  aucune  initia- 
tive, pas  plus  chez  les  généraux  que  chez  leurs  officiers  de  tout 
rang,  plus  ou  moins  isolés  et  livrés  à  eux-mêmes  à  partir  d'une 
certaine  phase  de  la  bataille. 

Ces  erreurs  et  ces  défaillances  n'étaient  pas  les  dernières, 

II. 

La  délibération  et  la  décision  des  stratèges.  —  Quand  les 
navires  furent  à  l'ancre,  les  stratèges  tinrent  conseil.  Aucun 
récit  ne  nous  laisse  entendre  que  Théramène,  Thrasybule  ou 
quelque  autre  officier  ait  participé  à  la  réunion.  La  stratégie 
partielle  de  Théramène  a  pris  fin. 

Sur  cette  délibération,  nous  possédons  deux  groupes  d'indi- 
cations :  celles  de  Diodore  (XIII,  100,  1)  et  celles  de  Xéno- 
phon,  dont  l'exposé  direct,  très  bref  {Hell.,  I,  vi,  35),  se  borne 
à  rappeler  les  décisions  prises,  mais  qui  nous  renseigne  indirec- 
tement sur  la  marche  de  la  discussion  par  les  propos  qu'il  prête 
à  Euryptolème,  l'avocat  des  stratèges  (I,  vu,  29). 

Diomédon,  dit  Euryptolème,  invita  ses  collègues  à  procéder 
avec  toute  la  flotte  à  l'inspection  des  vaisseaux  en  détresse  et  au 
sauvetage  de  leurs  équipages.  Érasinidès,  au  contraire,  demanda 
qu'avec  toute  la  flotte  on  cinglât  au  plus  vite  contre  les  cin- 
quante navires  péloponésiens  d'Étéonikos  qui  continuaient  à 
bloquer  Mytilène.  ThrasyUe,  enfin,  à  l'opinion  duquel  devait  se 
ranger  le  conseil,  pensait  que  l'on  pouvait  combiner  les  deux 
genres  d'opérations  :  une  partie  des  navires  resterait  aux  Argi- 
nuses pour  sauver  les  naufragés  ;  le  reste  se  porterait  vers  Myti- 
lène (FeZ^.,  I,  vu,  29). 

Les  deux  propositions  d'Érasinidès  et  de  Diomédon  étaient 
parfaitement  contradictoires,  chacun  des  deux  généraux  récla- 
mant l'emploi  intégral  de  la  flotte  en  vue  de  l'opération  qu'il 
préconisait.  Il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  des  propositions 
que  nous  présente  le  récit  un  peu  vague  de  Diodore.  Une  partie 
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des  stratèges,  dit  cet  écrivain,  redoutant  la  colère  des  Athéniens 
contre  ceux  qui  laissaient  les  morts  sans  sépulture,  était  d'avis 
qu'il  fallait  relever  les  cada-\Tes  ^  ;  les  autres  déclaraient  qu'on 
devait  se  diriger  vers  Mytilène  et  forcer  l'ennemi  à  lever  le 
blocus  au  plus  tôt  (Diod.,  XIII,  100,  1).  Ces  deux  propositions 
n'étaient  pas  incompatibles  :  les  partisans  du  sauvetage  ne  pré- 
tendent pas  (Diodore  du  moins  ne  laisse  rien  entendre  de  tel) 
que  cette  tâche  impose  l'ajournement  de  toute  opération  mili- 
taire; les  partisans  de  l'expédition  contre  Etéonikos  ne  disent 
pas  qu'une  telle  expédition  oblige  à  négliger  toute  tentative  de 
sauvetage.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  paraissent  demander  que 
la  flotte  soit  intégralement  employée  à  la  besogne  qui  a  leurs 
préférences  respectives. 

Que  Diodore  ait  voulu  ou  non  nous  présenter  deux  opinions 
incompatibles  (telles  celles  d'Érasinidès  et  de  Diomédon),  nous 
devons  nous  poser  la  question  suivante  :  ces  deux  généraux 
ont-ils  été  seuls  à  formuler  les  avis  opposés  que  leur  attribue 
Xénophon,  ou  ont-ils  été  respectivement  appuyés  par  un  certain 
nombre  de  leurs  collègues,  comme  pourrait  l'indiquer  Diodore? 
Il  nous  paraît  certain,  d'abord,  que  Diomédon  s'est  trouvé  seul 
à  demander  qu'on  travaillât  au  sauvetage  à  l'exclusion  de  toute 
autre  tâche.  Une  telle  attitude,  en  effet,  ne  pouvait  qu'agréer  à 
l'auditoire  passionné  qui,  pendant  les  débats,  se  pressait  autour 
de  la  tribune  :  dès  lors,  si  d'autres  stratèges  s'étaient  rangés  à 
l'opinion  de  Diomédon-,  leur  avocat  Euryptolème,  évidemment 
renseigné  par  eux,  n'eût  pas  manqué  de  le  dire  bien  haut.  Il 
n'en  fait  rien  :  il  ne  prête  même  pas  pareille  attitude  à  sou'Cou- 
sin  Périclès. 

Doit-on  en  conclure  cependant  (cf.  Grote,  p.  273)  que,  même 
après  la  bataille,  la  presque  totalité  des  stratèges  mirent  peu 
d'empressement  à  sauver  les  naufragés?  Non  :  car  ils  n'iront  pas 
jusqu'à  faire  leur  le  projet  extrême  d'Érasinidès.  Celui-ci  a-t-il 
été  le  seul  de  son  opinion?  Euryptolème  ne  le  dit  pas  expressé- 
ment, et  son  silence  à  cet  égard  n'est  peut-être  pas  sans  signifi- 
cation. La  proposition  émise  par  ce  stratège  n'était  pas  précisé- 
ment populaire  :  si  elle  n'avait  rencontré  aucun  suffrage,  l'intérêt 

1.  Grote  (p.  265,  n.  1)  a  très  bien  montré  ce  que  cette  conception  a  d'incom- 
plet :  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  noyés  et  de  tués  à  recueillir,  mais  de  nau- 
fragés à  sauver. 

2.  De  toute  façon  ce  n'eût  été  qu'une  minorité,  vu  l'issue  du  débat. 
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de  la  défense  n'était-il  pas  de  l'indiquer  nettement?  Il  est  donc 
possible,  coniormément  au  récit  de  Diodore  interprété  d'une 
certaine  manière,  qu'une  minorité  ait  appuyé  l'avis  d'Érasi- 
nidès  et  que  l'avocat  des  généraux,  qui  ne  pouvait  guère  igno- 
rer la  vérité,  n'ait  pas  voulu  révéler  celle-ci  tout  entière  ^ 

Du  moins  peut-on  inférer  du  récit  d'Euryptolème,  trop  inté- 
ressé à  éviter  un  démenti  formel,  qu'Erasinidès  a  été  le  promo- 
teur et  le  plus  chaud  partisan  du  projet  en  question.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  à  cet  égard  que,  seul  parmi  les  vain- 
queurs des  Arginuses,  il  a  souffert  et  lutté  en  compagnie  des 
assiégés  de  Mytilène  ;  la  délivrance  de  Conon  est  sans  doute 
pour  lui  la  grande  affaire  de  l'expédition,  celle  à  laquelle  il  faut 
consacrer  tous  les  efforts  et  toutes  les  unités  de  la  flotte.  Ajou- 
tons que  cette  proposition  d'Erasinidès,  que  le  peuple,  songeant 
à  ses  morts,  devait  particulièrement  détester,  était  d'une  très 
grande  portée  :  eUe  visait  à  couler  ou  capturer  une  flotte  de  cin- 
quante vaisseaux,  la  seule  force  navale  organisée  qui  restât  à 
Lacédémone.  C'était  là  un  objet  de  haute  importance,  et  l'on  con- 
çoit sans  peine  les  hésitations  des  généraux. 

Sur  la  durée  de  la  discussion  nous  ne  sommes  pas  renseignés. 
On  peut  présumer  qu'elle  fut  assez  longue,  en  raison  du  carac- 
tère extrême  et  de  l'intérêt  des  propositions  formulées  ;  de  toute 
façon,  elle  doit  paraître  considérable  si  l'on  songe  à  l'angois- 
sante situation  des  naufragés-.  Finalement,  le- compromis  pré- 
senté par  Thrasylle  fut  adopté.  On  organisa  une  flotte  de  sau- 
vetage comprenant  quarante -sept  unités  :  les  dix  trières 
samiennes,  les  trois  vaisseaux  des  navarques  et  les  dix  des 
taxiarques,  plus  vingt-quatre  navires  provenant  des  escadres 
que  commandaient  directement  les  huit  stratèges,  à  raison  de 
trois  par  escadre.  Le  tout  devait  être  placé  sous  la  conduite  des 
triérarques  Théramène  et  Thralybule  et  de  quelques  taxiarques 
qui  avaient  autrefois  exercé  la  stratégie  {HelL,  I,  vi,  35;  vu, 
5,  30-31). 

Si  l'on  examine  la  composition  de  cette  escadrille,  on  remar- 

1.  Sur  les  raisons  qu'il  pouvait  avoir  de  ne  pas  taire  l'initiative  d'Erasinidès 
et  sur  la  tactique  probablement  suivie  en  cette  circonstance  par  Euryptolème 
et  une  partie  des  démocrates,  cf.  infra,  g  6. 

2.  Il  est  peut-être  exagéré  toutefois  d'écrire  avec  Pohlig  (p.  269)  qu'on  avait 
perdu  «  des  heures  précieuses  ».  Cf.  Grote,  p.  277;  Busolt,  III,  2,  p.  1608, 
».  4. 
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quera  d'abord  qu'elle  comprend  plus  du  tiers  de  la  flotte  athé- 
nienne, réduite  de  150  à  125  unités  par  la  bataille  i.  Il  n'est 
donc  que  juste  de  reconnaître  que  l'effort  accompli,  tardivement 
et  après  résistance,  par  les  stratèges  fut  loin  d'être  insignifiant. 
Une  fois  admis  le  principe  qu'une  expédition  immédiate  contre 
Mytilène  s'imposait  (et  elle  pouVait  en  tout  cas  servir  fort  utile- 
ment les  intérêts  athéniens),  on  estimera  que  les  généraux  ne 
pouvaient  guère  distraire  de  leur  flotte,  en  vue  de  la  mission  de 
sauvetage,  un  chifîre  d'unités  beaucoup  plus  considérable  : 
quand  les  quarante-sept  navires  seraient  mis  à  part,  il  leur  en 
resterait  soixante-dix-huit,  soit  une  flotte  une  fois  et  demie 
envh-on  aussi  forte  que  celle  d'Étéonikos  (cinquante  navires). 

Nous  voyons  aussi  que  les  stratèges  ont  destiné  à  la  besogne 
de  sauvetage,  d'une  part  la  totalité  des  trières  samiennes  et  des 
vaisseaux  des  navarques  et  taxiarques,  d'autre  part  une  frac- 
tion relativement  restreinte  de  leurs  propres  escadres.  Est-ce 
l'indice  que,  méprisant  une  telle  tâche,  ils  la  confient  autant  que 
possible  aux  éléments  qui  ne  leur  sont  pas  directement  subor- 
donnés? Nous  ne  le  pensons  pas  ;  mais  les  stratèges  veulent  pro- 
bablement réserver  pour  la  bataille  les  unités  dont  la  valeur  mili- 
taire leur  inspire  le  plus  de  confiance  ;  et  tel  n'était  sans  doute 
pas  le  cas  des  équipages  des  Samiens,  des  navarques  et  des 
taxiarques,  qu'ils  avaient  postés  au  centre  de  la  ligne  de  bataille 
{HelL,  I,  VI,  29;  cf.  supra,  p.  10),  tandis  que  leurs  escadres 
occupaient  les  ades,  les  points  menacés^. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que  la  composition  de  la 
flottille  de  sauvetage  a  été  des  plus  normales.  Le  choix  des  chefs 
de  la  flottille  était-il  également  à  l'abri  de  toute  critique?  «  C'est 
un  fait  mémorable  »,  dit  Grote  (p.  277),  «  que,  de  tous  les  huit 
généraux,  pas  un  seul  ne  se  chairgea  de  la  chose  en  personne, 
bien  qu'elle  eût  pour  but  de  sauver  de  la  mort  plus  d'un  millier 
de  camarades 3  ».  Il  semblerait  en  effet  que  les  stratèges  (même 

1.  Elle  en  comprend  un  peu  plus  du  tiers  (47  sur  138)  si  l'on  admet,  à  l'ex- 
trême rigueur,  l'évaluation  d'Euryptolème,  qui  parle  seulement  de  12  navires 
désemparés  (HelL,  I,  vn,  30).  Il  est  vrai  que  l'avocat  des  généraux  était  peut- 
être  enclin  à  atténuer  la  réalité  du  désastre;  de  plus,  il  peut  parler  unique- 
ment des  navires  non  engloutis,  les  seuls  dont  l'inspection  eut  permis  d'opérer 

des  sauvetages.  Cf.  la  discussion  de  Grote,  p.  267,  n.  2.  / 

2.  Il  est  à  remarquer  qu'aucun  des  navires  du  centre  n'a  été  coulé  ou  brisé  :    / 
on  les  retrouve  tous  dans  l'escadrille  de  sauvetage.  Les  seules  escadres  des/ 
stratèges  avaient  souffert.  / 

3.  M.  Beloch  (Ait.  PoL,  p.  87)  admet  que  les  généraux  avaient  des  «  arri«i'^- 
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Dioraédon,  qui  avait  voulu  consacrer  toute  la  flotte  au  sauvetage 
immédiat  des  naufragés)  aient  répugné  à  diriger  une  tâche  qu'ils 
jugeaient  k  la  fois  malaisée  et  peu  glorieuse  :  la  délivrance  de 
Mytilène,  la  capture  ou  la  destruction  de  l'escadre  assiégeante 
étaient  des  exploits  plus  brillants  et  faciles. 

Mais  peut-on  adresser  à  la  décision  des  stratèges  des  reproches 
plus  précis  et  plus  consistants  et,  par  exemple,  la  qualifier  de 
déraisonnable  ou  d'illégale?  Qu'un  tel  reproche  ait  été  ou  non 
explicitement  formulé  parles  accusateurs,  les  généraux  semblent 
avoir  voulu  s'expliquer  sur  ce  point  dans  le  bref  plaidoyer  qu'ils 
prononcèrent  devant  l'assemblée  populaire  :  «  Ils  avaient  », 
disent-ils,  «  confié  le  sauvetage  des  naufragés  à  des  triérarques 
aptes  à  remplir  pareille  mission  et  qui  avaient  déjà  exercé  la 
stratégie  (£aTpaTY]Y-/]y,6(Tiv  rf.r^,  Théramène,  Thrasybule  et  d'autres 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas  »  [Hell.,  I,  vu,  5).  L'argu- 
ment nous  paraît  avoir  une  grande  force.  Il  peut  se  développer 
ainsi  :  «  Nous  avons  parfaitement  reconnu  l'importance  capitale 
de  la  besogne  de  sauvetage  :  ce 'qui  le  prouve,  c'est  que  nous  en 
avons  remis  l'exécution  à  des  hommes  dont  la  capacité  et  l'ex- 
périence, vu  leurs  fonctions  antérieures,  ne  le  cédaient  à  celles 
d'aucun  officier  de  la  flotte,  pas  même  aux  nôtres.  Ne  différant 
de  nous  que  par  la  date  à  laquelle  ils  avaient  géré  leurs  fonc- 
tions, ils  étaient  aussi  qualifiés  que  nous-mêmes  pour  présider  au 
sauvetage  1.  » 

L'argument,  il  est  vrai,  était  à  deux  tranchants.  On  pouvait 
répondre  que,  les  généraux  eux-mêmes  proclamant  que  le  sau- 
vetage était  «  besogne  de  stratège  »,  l'un  des  stratèges  tout  au 
moins  eût  dû  en  assumer  la  direction-.  De  plus,  si,  militairement, 
leur  raisonnement  était  irréprochable,  il  n'était  peut-être  pas 
sans  défaut  au  point  de  vue  constitutionnel,  les  usages  poli- 
pensées  »  et  ont  voulu  se  décharger  d'une  tâche  difficile  sur  «  des  adversaires 
politiques  ».  Cf.  Busolt,  III,  2,  p.  1608,  n.  4. 

1.  Les  stratèges  pouvaient  ajouter  qu'au  cours  même  de  la  bataille  Théra- 
mène avait  été  traité  en  véritable  général,  associé  par  Thrasylle  à  l'exercice  du 
commandement  (cf.  supra,  p.  12  et  13)  :  ne  pouvait-il  accepter  après  ce  privi- 
lège et  cet  honneur  des  responsabilités  particulières? 

2.  C'est,  semble-t-il,  le  sens  de  l'argument  de  M.  Beloch  (Att.  Pol.,  p.  87), 
qui  reproche  aux  généraux  d'avoir  confié  l'entreprise  à  des  «  officiers  subal- 
ternes »,  n'ayant  pas  l'autorité  nécessaire  pour  contraindre  les  équipages  à 
l'obéissance.  Mais  M.  Beloch  oublie  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'officiers  ordi- 
naires :  Théramène  et  Thrasybule  avaient  à  maintes  reprises  commandé  en 
cief. 
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tiques  de  la  démocratie  athénienne  ne  reconnaissant  pas  d'  «  an- 
ciens stratèges  ».  Ce  n'était  pas  à  Tliéramène  et  à  Thrasjbule, 
si  beaux  qu'eussent  été  leurs  services  passés,  mais  à  Thrasylle 
et  à  ses  collègues  que  le  Démos  avait  confié  pour  l'année  406  les 
responsabilités  suprêmes. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'aucune  loi,  aucun  décret,  à 
notre  connaissance,  n'obligeait  les  stratèges  à  diriger  person- 
nellement la  besogne  de  sauvetage;  et  il  est  également  certain 
que  la  désignation  d'hommes  comme  Théramène  et  Thrasybule 
pour  le  commandement  de  l'escadrille  était  en  principe  des  plus 
justifiées.  Bref,  la  décision  des  généraux  ne  témoigne  sans  doute 
pas  d'un  dévouement  et  d'une  modestie  à  toute  épreuve  ;  mais  ils 
n'ont  pas  violé  la  légalité  et  leur  choix  était  hautement  raison- 
nable et  défendable. 

Cette  décision,  si  évidemment  tardive,  lentement  et  pénible- 
ment adoptée  et  d'efficacité  limitée,  ne  devait  porter  d'ailleurs 
aucun  fruit  :  un  événement  indépendant  des  volontés  humaines, 
et  peut-être  aussi  certaines  défaillances  collectives  ou  indivi- 
duelles, allaient  réduire  à  néant  la  combinaison  des  stratèges.  Ici 
les  témoignages  sont  nombreux  et  divers.  On  peut  les  grouper 
sous  trois  principaux  chefs  :  exposés  directs  des  historiens,  Dio- 
dore  et  Xénophon  ;  plaidoyers  ou  accusations  des  adversaires  de 
Théramène  (stratèges,  Euryptolème,  Critias);  enfin,  allégations 
de  Théramène  lui-même.  Après  avoir  analysé  ces  différents 
témoignages,  nous  les  critiquerons  et  nous  essayerons  de  mon- 
trer :  1°  qu'il  y  a  certitude  ou  très  forte  probabilité  sur  les  points 
suivants  :  transmission  d'un  ordre  de  sauvetage  aux  triérarques, 
séparation  plus  ou  moins  prolongée  des  deux  flottes  de  combat 
et  de  sauvetage,  apparition  d'une  violente  tempête;  2°  que  la 
question  de  la  culpabilité  ou  de  l'innocence  des  triérarques  n'est 
susceptible  d'aucune  solution  décisive. 

m. 

La  tentative  de  sauvetage  et  la  tempête.  —  Après  avou* 
exposé  la  discussion  des  généraux,  Diodore  n'en  indique  pas 
l'issue  et  ne  dit  même  pas  qu'une  décision  ait  été  prise  ;  mais  il 
montre  surgissant  une  forte  tempête;  les  trières  sont  durement 
ballottées;  les  équipages,  très  éprouvés  par  les  fatigues  de  la 
bataille  et  l'agitation  des  vagues,  «  refusent  de  travailler  à  l'en- 
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lèvement  des  cadavres  »  [à-m\t(s<.^  r.phz  ty)V  àvaîpsaiv  twv  vexpwv)'. 
Enfin,  la  tempête  augmentant  d'intensité,  les  Athéniens  «  ne 
gagnèrent  pas  Mytilène  et  ne  recueillirent  pas  les  morts,  mais, 
sous  la  pression  du  vent,  ils  refluèrent  vers  les  Arginuses  » 
(XIII,  100,  2). 

L'exposé  direct  de  Xénophon  est  très  bref  :  «  Comme  ils  se 
disposaient  à  exécuter  cette  décision  (xauxa  Se  ^cu>vO[/,évouç  TOietv), 
le  vent,  soufflant  en  violente  tempête,  les  en  empêcha  »  {HelL, 
I,  VI,  35). 

Les  récits  des  adversaires  de  Théramène  ne  lui  sont  pas  tou- 
jours et  nécessairement  défavorables.  Nous  analyserons  en  pre- 
mier lieu  ceux  des  stratèges,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  :  un 
rapport  officiel,  des  communications  officieuses  destinées  au 
Démos  et  deux  rapports  oraux  devant  le  Conseil  et  l'Ecclesia. 
Le  rapport  officiel  fut  adressé  à  la  Boulé  et  au  Démos  quand  les 
généraux  eurent  constaté  l'échec  de  la  mission  de  sauvetage  ;    | 
la  majorité  d'entre  eux  désiraient  qu'on  mentionnât  l'ordre 
transmis  à  Théramène  et  à  Thrasybule;  à  l'instigation  de  Dio- 
médon  et  de  Périclès,  ils  se  bornèrent  à  dire  qu'une  violente 
tempête  avait  paralysé  toute  tentative  de  sauvetage  {HelL,  I, 
VII,  4,  17).  Quelque  temps  après,  informés  des  rumeurs  qui  ont 
éclaté  contre  eux  à  Athènes,  ils  donnent  satisfaction  à  leur  idée 
primitive  et  font  savoir  au  Démos,  par  des  lettres  destinées  à 
une  lecture  pubhque,  qu'ils  avaient  donné  à  Théramène  et  à 
Thrasybule  l'ordre  de  recueillir  les  cadavres  (Diod.,  XIII,  101, 
2).  Rentrés  à  Athènes,  ils  se  rendent  devant  le  Conseil  qu'ils 
entretiennent  «  de  l'intensité  de  la  tempête  »  {HelL,  I,  vu,  3). 
Enfin,  traduits  devant  l'Ecclesia  et  répondant  aux  accusations 
de  Théramène,  «  ils  racontèrent  ce  qui  s'était  passé  :  eux-mêmes 
menaient  la  flotte  contre  l'ennemi  (aùxol  [xb  èxc  lohç,  xoX£[j,{ouç 
■Kkéoivi)  et  ils  avaient  confié  le  soin  de  sauver  les  naufragés  à 
des  triérarques  dignes  de  cette  tâche...  ».  Si  donc  il  fallait  impu- 
ter à  quelqu'un  l'échec  de  la  tentative  de  sauvetage,  c'était  à  ces 
hommes  auxquels  elle  avait  été  confiée  ;   «  nous  mentirions 
cependant  en  les  rendant  responsables  »,  ajoutaient  les  stra- 

1.  On  voit  que,  si  Diodore  ne  dit  pas  formellement  qpi'une  décision  lut  adop- 
tée, il  laisse  du  moins  entendre  que  les  partisans  du  sauvetage  l'ont  emporté 
(avant  ou  pendant  la  temp<^te;  il  ne  précise  pas  à  cet  égard):  puisque  les  équi- 
pages se  refusèrent  à  recueillir  les  cadavres,  il  a  fallu  qu'un  ordre  leur  fût 
donné,  et  cet  ordre  n'a  pu  émaner  que  d'une  décision  du  Conseil. 
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tèges  :  «  c'est  la  violence  de  la  tempête  qui  a  entrayé  tout  sau- 
vetage »  {HelL,  I,  VII,  5-6). 

Trois  faits  —  ou  groupes  de  faits  —  essentiels  semblent  res- 
sortir de  ces  divers  textes  :  1°  Tliéramène  et  Thrasybule  reçurent 
l'ordre  de  recueillir  les  équipages  en  détresse  pendant  que  les 
stratèges  cingleraient  vers  Mytilène  (communications  officieuses 
et  plaidoyer  à  l'Ecclesia)  ;  2°  ce  double  plan  a  reçu  un  commen- 
cement d'exécution ,  puisque  les  stratèges  «  menaient  leur  flotte 
contre  l'ennemi  »  :  il  a  donc  été  procédé  au  triage  ordonné  par 
le  conseil  des  généraux  et,  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  considérable,  la  flotte  de  combat  et  l'escadrille  de  sauve- 
tage ont  évolué  séparément  (plaidoyer  à  l'Ecclesia)  ;  3°  une  vio- 
lente, tempête  s'est  déchaînée  et,  rendant  vaines  la  tentative  de 
sauvetage  et  l'expédition  contre  Mytilène,  a  rabattu  les  deux 
flottes  vers  les  Arginuses  (rapport  officiel,  plaidoyers  devant  la 
Boulé  et  l'Ecclesia)!. 

Le  récit  d'Euryptolème,  avocat  des  généraux,  présente  en 
somme  la  même  version  des  événements,  mais  sur  un  ton  plus 
nettement  hostile  aux  triérarques.  Après  avoir  raconté  la  déli- 
bération des  généraux  et  la  décision  adoptée,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  Parmi  les  taxiarques  qui  furent  laissés  (à  la  tête  de  l'escadrille 
de  sauvetage)  se  trouvaient  Thrasybule  et  Théramène. . .  Avec  le 
reste  de  la  flotte,  ils  (les  stratèges)  cinglaient  vers  les  trières 
ennemies  (eTcXsov  Im  Tàç  TCoXeiJ!.iaç).  En  quoi  ces  dispositions 
furent-elles  contraires  à  la  sagesse  et  au  devoir?  Il  est  donc 
juste  que,  s'il  y  a  eu  des  défaillances  dans  l'action  engagée 
contre  l'ennemi,  ceux  qui  furent  préposés  à  cette  action  vous 
en  rendent  compte'^;  et  il  est  juste  également  que  les  officiers 
préposés  au  sauvetage,  s'ils  n'ont  pas  exécuté  les  ordres  des 
généraux,  soient  mis  en  jugement  pour  n'avoir  pas  opéré  le  sau- 
vetage prescrit  »  {HelL,  I,vii,  31).  Ainsi,  comme  les  stratèges, 
Euryptolème  signale  très  clairement  :  1°  l'ordre  transmis  à  Thé- 
ramène et  à  Thrasybule  ;  2°  la  scission  plus  ou  moins  prolongée 
qui  s'est  accomplie  entre  les  stratèges  et  leurs  triérarques  : 
ceux-ci  ont  été  laissés  à  eux-mêmes  (xaTaXsupôévTtov)  durant  un 

1.  On  remarquera  que  le  récit  des  stratèges  les  couvre  en  quelque  sorte  d'une 
double  barrière  protectrice  :  leur  responsabilité  s'efface  derrière  celle  des 
triérarques,  eux-m<^mes  excusés  par  la  violence  de  la  tempête. 

2.  C'est-à-dire  les  stratèges  eux-inêines,  qui  dirigeaient  la  flotte  de  combat  : 
Euryptolème  sait  très  bien  que,  de  ce  c6té-là,  la  situation  n'offre  aucun  péril. 
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certain  temps,  tandis  que  ceux-là  se  dirigeaient  vers  Mytilène*. 
Dès  lors  les  responsabilités  sont  nettement  séparées  et  les  trié- 
rarques,  n'ayant  pas  exécuté  leur  mission,  devraient  s'expliquer 
devant  la  justice  (-/pivecôat). 

Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  une  accusation  formelle  :  Eurypto- 
lème  ne  réclame  pas  le  châtiment  des  triérarques,  mais  seule- 
ment leur  procès.  Il  les  condamne  d'autant  moins  qu'il  admet 
l'excuse  tirée  de  la  violence  de  la  tempête  :  «  Tout  ce  que  je 
puis  dire  en  faveur  des  uns  et  des  autres,  c'est  que  la  tempête 
n'a  permis  d'exécuter  aucune  des  prescriptions  des  généraux  » 
[HelL,  I,  vir,  32)."  Avec  plus  de  sévérité  et  de  sécheresse,  son 
appréciation  cadre  donc  avec  celle  des  stratèges.  Enfin,  dans  sa 
péroraison,  c'est,  d'une  façon  générale,  la  fatalité  qu'il  incri- 
mine :  il  supplie  les  Atliéniens  de  ne  pas  condamner  comme 
traîtres  des  gens  que  la  fatalité  et  les  dieux  ont  réduits  à  l'im- 
puissance et  que  la  tempête  a  empêchés  d'exécuter  les  ordres 
prescrits  (rpo^oclav  y.a-caYvsvTsç  àvxt  Tr,ç  à5uva[j-(aç,  c5/  ixavoùç  ^evo- 
[xévouç  C'.à  TGV  yv.\).mo!.  npl^ai  xà  -irpoaTaxôévxa-  :  HelL,  I,  VII,  33). 

Bref,  les  trois  éléments  essentiels  de  la  version  des  stratèges 
se  retrouvent  dans  celle  de  leur  défenseur  :  ordre  donné  aux 
triérarques,  scission  temporaire  entre  les  deux  flottes,  appari- 
tion d'une  violente  tempête  qui  a  entravé  tout  sauvetage  et  sert 
ainsi  d'excuse  aux  stratèges  et  à  leurs  officiers.  Il  y  a  seulement 
plus  de  sévérité  dans  le  ton  d'Euryptolème  à  l'égard  des  trié- 
rarques^. 

1.  Que  d'ailleurs  ils  n'ont  pas  atteinte  :  c'est  ce  qu'indique  l'emploi  de  l'im- 
parfait (^ttXeov)  ;  l'opération  fut  entamée,  mais  n'a  pu  être  menée  à  bonne  fin. 

2.  Il  n'est  guère  admissible  qu'il  s'agisse  ici  des  triérarques,  qu'Eurjptolème 
n'a  pas  à  défendre  et  qu'il  déteste.  Nous  estimons  que  par  ces  mots  (xà  Tipostax- 
eêvTa)  Euryptolème  entend  la  mission  générale  confiée  par  le  Démos  aux 
stratèges,  ses  élus;  ils  ont  pour  mission  non  seulement  de  vaincre,  mais  de 
bien  exécuter  les  tâches  connexes  à  la  bataille  :  sauvetage,  relèvement  des 
morts,  etc. 

3.  Un  passage  du  plaidoyer  paraît  même  accuser  ceux-ci.  Les  stratèges,  dit 
Euryptolème,  n'ont  pas  mis  en  cause  les  triérarques  dans  leur  rapport  officiel, 
à  l'instigalion  de  Diomédon  et  de  Périclès;  pour  ne  pas  l'avoir  fait,  ajoute-t-il, 
ils  portent  maintenant  en  commun  le  poids  d'une  accusation  due  à  la  faute  de 
ces  hommes  (èxsîvwv  loîcf  àpiapTÔvTwv)  et,  pour  prix  de  la  générosité  qu'ils  ont 
alors  montrée,  ils  sont  maintenant  en  butte  aux  conspirations  de  ces  gens-là 
('j7t'  ÈxeCvwv  ...  è7ripo'j),evô[X£voi...)  (Ilell.,  I,  vu,  17-18).  Le  passage  éxeîvwv  îSta 
àjxapTovTwv  vise-t-il  Théramène  et  Thrasybule,  comme  semble  rindi<|uer  l'em- 
ploi (lu  mot  èxeCvwv  à  la  fin  de  la  phrase,  qui,  elle,  s'applique  à  coup  sûr  aux 
triérarques?  En  ce  cas,  il  faut  reconnaître  qu'Euryptolème  n'apporte  aucune 
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Beaucoup  plus  brève  et  plus  tranchante  est  l'accusation  de 
Critias  contre  Théramène  :  «  C'est  cet  homme  qui,  préposé  par 
les  généraux  au  sauvetage  des  Athéniens  naufragés  à  la  bataille 
de  Lesbos,  n'a  pas  exécuté  la  mission  prescrite  et  a  cependant, 
par  ses  accusations,  provoqué  la  mort  des  généraux  pour  se 
sauver  lui-même  »  {HelL,  II,  m,  32).  Critias  ne  cherche  même 
pas  à  démontrer  l'accusation  d'incurie  qu'il  lance  contre  son 
ennemi  :  il  se  borne  à  énoncer  deux  faits  affirmés  déjà  par  les 
généraux  et  par  Euryptolème  :  la  mission  confiée  à  Théramène 
et  l'échec  de  cette  mission.  Au  grief  concernant  le  sauvetage 
manqué,  il  en  joint  un  autre  qui  ne  nous  intéresse  pas  ici  et 
concerne  la  conduite  même  du  procès  :  Théramène  a  fait  périr 
les  généraux  par  ses  accusations  ;  après  avoir  causé  la  mort  de 
nombreux  naufragés,  il  a  provoqué  celle  d'accusés  innocents. 

Enfin  Théramène  lui-même  s'est  expliqué  sur  l'affaire  au 
moins  à  trois  reprises  différentes  :  1°  devant  l'Ecclesia,.  avant 
le  retour  des  stratèges;  2°  devant  l'Ecclesia,  au  début  de  leur 
procès  ;  3°  devant  les  Trente,  en  réponse  aux  accusations  de 
Critias. 

Mis  en  cause,  sinon  formellement  accusés  par  les  lettres  des 
stratèges  (cf.  supra,  p.  19),  Théramène  et  son  entourage  se 
défendirent  à  la  tribune  (Diod.,  XIII,  101,  4).  Diodore  se  borne 
à  signaler  le  plaidoyer  (toûtwv  Ss  à7roXoYY)(J0([jivwv)  et  à  dire  qu'il 
fut  efficace,  sans  en  donner  les  éléments  même  essentiels.  Mais 
ces  éléments,  ce  sont  évidemment  ceux  que  nous  retrouvons  dans 
la  brève  riposte  que  Xénophon  prête  à  Théramène  contre  Critias 
{HelL,  II,  III,  35).  Théramène  commence  par  rappeler  que  les 
généraux  l'ont  mis  en  cause  en  signalant  la  mission  dont  ils 
l'avaient  chargé  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pris  l'initiative  de 
l'accusation  :  ce  sont  eux,  en  faisant  connaître  que,  l'ordre 
m'ayant  été  donné  par  eux  de  sauver  les  naufragés  du  combat 
de  Lesbos,  le  sauvetage  n'avait  pas  eu  lieu.  »  Voici  l'argu- 
ment par  lequel  Théramène  a  riposté  :  «  Moi,  pour  ma  défense, 

précision,  aucun  détail  sur  la  faute  coiuraise  par  les  adversaires  des  généraux  : 
l'accusation  est  bien  vague  et  bien  rapide. 

On  peut  aussi  se  demander  si  ces  mots  èxeîvwv  îSi'a  ...  ne  désigneraient  pas 
(avec  une  exagération  un  peu  grossière)  la  faute  commise  eti  particulier  (ISt'cy) 
par  les  deux  stratèges  qui  ont  poussé  les  autres  à  mettre  Théramène  et  Thra- 
sybule  hors  de  cause  :  faute  individuelle  qui  a  eu  pour  conséquence  le  procès 
collectif  des  généraux  (tyjv  aîtt'av  x  o  t v  rj  v  è'xouatv).  Bref,  passage  obscur  et,  de 
toute  façon,  allégation  insuffisante  et  peu  probante. 
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j'ai  déclaré  que  la  tempête  rendait  toute  navigation,  a  fortiori 
tout  sauvetage  impossible.  Cette  défense,  mes  concitoyens  en 
ont  admis  la  valeur.  »  De  ce  passage  deux  points  essentiels  sont 
à  retenir  :  Théramène  ne  nie  pas  la  mission  dont  les  généraux 
disent  l'avoir  investi;  il  admet  et  proclame  l'apparition  d'une 
violente  tempête  dans  les  eaux  des  Arginuses. 

Après  la  défense,  l'accusation  :  «  Mais  eux,  ils  avaient  l'air  de 
s'accuser  eux-mêmes.  En  effet,  ils  déclaraient  qu'il  était  possible 
de  sauver  les  naufragés  »  (puisqu'ils  accusaient  ou  semblaient 
accuser  Théramène  de  ne  pas  l'avoir  fait)  «  et  ils  avaient  quitté 
le  lieu  du  combat  en  les  abandonnant  à  la  mort.  »  Ces  propos 
ont  pour  but,  non  plus  d'abattre  les  stratèges,  mais  de  justiJSer 
l'attitude  accusatrice  prise  par  Théramène  en  406.  Sur  cette 
accusation,  Diodore  n'apporte  aucune  précision  :  il  se  borne  à 
rappeler  que  Théramène  et  ses  amis  furent  pour  les  généraux 
d'acharnés  accusateurs  (XIII,  101,  3).  Xénophon  est  plus 
explicite.  A  la  première  réunion  de  l'Ecclesia  devant  laquelle 
comparurent  les  généraux,  divers  accusateurs  se  dressèrent 
contre  eux,  dont  le  principal  fut  Théramène  :  ils  devaient, 
dit-il,  rendre  compte  des  raisons  pour  lesquelles  ils  n'avaient 
pas  sauvé  les  naufragés;  c'est  à  eux,  non  à  d'autres,  qu'incom- 
bait cette  obligation  (d'une  reddition  de  comptes),  puisque  dans 
leur  rapport  à  la  Boulé  et  au  Démos  ils  n'avaient  incriminé  per- 
sonne et  n'avaient  accusé  que  la  tempête  {HelL,  I,  vu,  4). 

Est-ce  là  une  accusation  formelle?  Non,  puisque  Théramène 
n'ajoute  pas  (du  moins  dans  le  texte  de  Xénophon)  :  «  Il  est 
d'ailleurs  faux  que  la  tempête  —  ou  qu'une  tempête  —  ait 
empêché  le  sauvetage.  En  conséquence,  les  stratèges  n'ayant 
incriminé  aucun  de  leurs  officiers  et  n'invoquant  qu'une  excuse 
insuffisante,  leur  culpabilité  est  éclatante.  »  L'argumentation  de 
Théramène  est  plutôt  une  sévère  et  méfiante  demande  d'explica- 
tions, qui  peut  se  développer  ainsi  :  «  Votre  version  couvre 
absolument  vos  officiers,  que  vous  auriez  tout  intérêt  à  con- 
fondre, à  contraindre  aux  aveux  et  à  livrer  à  la  vengeance 
populaire.  Dès  lors,  le  coupable,  c'est  vous  si  vous  mentez;  c'est 
la  tempête  si  vous  dites  la  vérité  :  prouvez-nous  que  vous  dites 
la  vérité.  »  Théramène  ainsi  ne  confirme  ni  ne  dément  la  ver- 
sion officielle  de  ses  anciens  chefs.  Il  n'y  a  donc  pas  vraiment 
contradiction  entre  ce  passage  et  les  allégations  du  discours 
contre  Gritias  sur  la  violence  intolérable  de  la  tempête  {HelL, 
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II,  III,  35)  :  Théramène  se  contente  ici  de  ne  pas  se  prononcer 
sur  la  seule  excuse  alléguée  par  le  rapport  officiel  ^ . 

Nous  connaissons  maintenant  les  éléments  essentiels  de  la 
défense  et  de  l'accusation.  De  tous  ces  récits,  assertions  et  allu- 
sions d'ordre  divers,  quelles  certitudes  ou  fortes  probabilités 
peut-on  dégager?  Un  premier  fait  indéniable,  c'est  qu'un  ordre 
a  été  donné  aux  triérarques  en  vertu  de  la  décision  adoptée  par 
le  Conseil  des  stratèges.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  seulement  les 
affirmations  des  généraux  et  de  leur  avocat  (affirmations  conte- 
nues dans  les  lettres  destinées  au  Démos,  affirmations  proférées 
devant  l'Ecclesia  :  Diod.,  XIII,  101,  4  ;  HelL,  I,  vu,  5,  17,  31  ; 
affirmations  auxquelles  se  réfère  également  Gritias  :  HelL,  II, 
m,  32)  ;  mais  il  y  a  aussi  l'assentiment  formel  ou  tacite  de  Thé- 
ramène lui-même  dans  sa  réponse  à  Gritias  et,  selon  toute  vrai- 
semblance, dans  le  plaidoyer  qu'il  a  prononcé  devant  l'assem- 
blée, plaidoyer  dont  la  riposte  à  Gritias  n'est  que  l'écho  (cf. 
supra,  p.  22^).  Il  y  a  également  ce  fait  que,  si  l'ordre  n'avait 
pas  été  donné,  les  allégations  ultérieures  des  stratèges  à  ce  sujet 
eussent  soulevé  un  démenti  si  éclatant  et  si  violent  que  le  récit 
de  Xénophon  lui-même,  très  favorable  aux  généraux,  témoigne- 
rait au  moins  de  quelque  embarras  à  cet  égard  et  que  le  récit 
de  Diodore,  si  bienveillant  pour  Théramène,  en  porterait  nette- 
ment la  trace.  Or,  Xénophon  signale  sans  le  moindre  embarras 
et  à  diverses  reprises  la  translation  de  l'ordre  en  question  (I,  vu, 
4, 17,  31);  et  Diodore,  lorsqu'il  montre  Théramène  se  défendant 
victorieusement  contre  l'accusation  qu'implique  cette  assertion 
des  stratèges  (toùtwv  Bè  àxoXoYvjaaixévwv  :  XIII,  101,  4),  ne  dit 
nullement  qu'il  ait  nié  le  fait  affirmé.  Enfin,  dans  sa  relation 
directe  des  événements,  Diodore  (XIII,  100,  2)  rappelle  que  les 
équipages,  harassés,  refusèrent  de  procéder  au  sauvetage,  refus 
incompréhensible  s'il  n'y  a  pas  eu  une  décision  des  stratèges, 
suivie  d'un  ordre  à  leurs  officiers. 

Il  paraît  également  certain  que  l'ordre  a  reçu  un  commence- 

1.  Quant  à  des  griefs  positifs  formulés  contre  les  stratèges,  le  passage  que 
Xénophon  consacre  au  réquisitoire  de  Théramène  n'en  porte  pas  trace.  Nous 
verrons  dans  notre  discussion  quelles  hypothèses  peuvent  être  avancées  à  ce 
sujet. 

2.  M.  Holra  (t.  Il,  p.  586)  remarque  justement  que  Théramène  n'a  jamais  nié 
avoir  reçu  l'ordre  de  sauver  les  naufragés.  Mais  il  en  conclut  trop  vite  que 
Théramène  méritait  un  châtiment  pour  ne  pas  avoir  exécuté  cet  ordre  :  il  y  a 
au  moins  doute  sur  ce  point,  comme  on  le  verra. 
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ment  notable  d'exécution  :  le  triage  a  été  opéré,  l'escadre  de 
combat  s'est  séparée  de  celle  de  sauvetage  et  a  mis  le  cap  sur 
Mytilène.  Nous  sommes  édifiés  à  cet  égard  d'abord  par  les  asser- 
tions très  explicites  des  généraux  à  leur  première  comparution 
devant  l'Ecclesia  et  par  le  récit  d'Euryptolème  [Hell.,  I,  vu,  4, 
31).  A  l'appui  de  leurs  dires,  les  généraux  produisent  le  témoi- 
gnage de  nombreux  marins  et  des  pilotes  (I,  vu,  6)  ^  De  plus,  Dio- 
dore  déclare  que  les  Athéniens,  n'ayant  pu  ni  gagner  Mytilène  ni 
recueillir  les  morts,  furent  rejetés  vers  les  Arginuses  par  la  vio- 
lence du  vent  (XIII,  100,  3)  :  donc,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  ils  s'étaient  éloignés  des  îles*^.  Enfin,  on  ne  voit 
nulle  part  que  Théramène  ait  contredit,  après  coup  ou  par 
avance,  les  allégations  des  stratèges  ou  d'Euryptolème  sur  la 
scission  qui  sépara  temporairement  les  deux  groupes  de  navires, 
ou  qu'il  ait  montré  les  stratèges  demeurant  jusqu'au  bout  près 
des  Arginuses  sans  esquisser  même  un  mouvement  dans  la 
direction  de  Mytilène  :  s'il  en  eût  été  ainsi,  il  ne  se  fût  pas 
borné  à  invoquer  la  violence  de  la  tempête  dans  les  divers  plai- 
doyers qu'il  prononça,  mais  il  eût  rappelé  avec  force  que  les 
stratèges,  étant  toujours  restés  à  proximité  des  îles  et  n'ayant 
jamais  perdu  de  vue  l'escadriUe  de  sauvetage,  étaient  demeurés 
jusqu'au  bout  responsables  de  l'ordre  donné  et  de  sa  non-exécu- 
tion. 

Conclusion  :  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  consi- 
dérable, les  triérarques  et  taxiarques  «  laissés  »  aux  Arginuses, 
comme  dit  expressément  Euryptolème,  ont  été  les  chefs  souve- 
rains d'une  importante  fraction  de  la  flotte  et  ont  dû  assumer  la 
pleine  responsabilité  du  sauvetage.  Le  problème,  dès  lors,  est 
de  savoir  comment  s'explique  l'échec  de  la  mission  qu'on  leur 
avait  confiée  :  est-ce  uniquement  par  l'apparition  d'une  tempête 
assez  brusque  et  assez  forte  pour  paralyser  la  bonne  volonté  des 
sauveteurs,  est-ce  aussi  par  la  négligence  ou  la  mollesse  des 
triérarques''?  Mais  une  question  préliminaire  se  pose  :  celle  de 

1.  Cf.  Diodore,  XIII,  101,  5. 

2.  Où  ils  étaient  revenus  après  la  poursuite,  selon  le  témoignage  formel  du 
contemporain  Xénophon.  Sans  doute  (cf.  supra,  g  2),  Diodore  ne  dit  pas,  comme 
Xénophon,  que  la  délibération  ait  eu  lieu  aux  Arginuses;  mais  il  n'y  contredit 
pas  davantage.  Où,  d'ailleurs,  les  navires,  dispersés  par  le  combat  et  la  pour- 
suite, se  seraient-ils  réunis,  sinon  près  de  ces  îles  où  les  Athéniens  avaient 
campé  la  nuit  précédente  et  avaient  leur  point  d'atlaclie? 

3.  Indépendamment  des  retards  et  lenteurs  provoqués  par  l'absence  d'ordres 
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la  réalité  et  surtout  de  l'intensité  de  la  tempête  eUe-mème,  que 
l'une  et  l'autre  partie  ont  invoquée  comme  excuse. 

Sur  ce  point  comme  sur  les  précédents,  nous  nous  croyons 
autorisé  à  répondre  affirmativement  ^  Cette  violence  de  la  tem- 
pête (to  [liye^oç  toîj  xsqxôvoç)  n'eût  pas  été  proclamée  par  les 
généraux  dans  leur  rapport  officiel,  dans  leurs  plaidoyers  à  la 
Boulé  et  à  l'Ecclesia,  par  Théramène  dans  sa  défense,  s'ils 
avaient  risqué  de  se  heurter  aux  protestations  indignées  d'une 
partie  au  moins  des  nombreux  marins  survivants;  il  est  peu 
admissible  que,  sur  un  événement  de  cette  nature,  on  ait  pu 
dicter  leur  témoignage  à  des  centaines  d'hommes  et  on  ne  peut 
guère  rejeter  les  affirmations  qu'apportèrent  sur  ce  point  un 
grand  nombre  de  matelots  et  la  totalité  ou  l'ensemble  des  pilotes 
{IIelL,J,YU,6). 

Ensuite,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  tempête,  ou  si  la  tempête  n'a 
jamais  présenté  un  caractère  de  véritable  acuité,  on  a  peine  à 
s'expliquer,  même  si  les  sauveteurs  ont  opéré  avec  une  grande 
moUesse  et  une  conscience  médiocre  de  leur  devoir,  qu'une  frac- 
tion notable  tout  au  moins  des  naufragés  n'aient  pu  finalement 
être  arrachés  à  la  mort  :  tel  n'est  même  pas  le  cas. 

Enfin,  si  le  récit  de  Xénophon  sur  la  tempête  est  fort  som- 
maire, il  n'en  est  pas  de  même  de  l'exposé  de  Diodore.  Cet 
exposé  n'a  rien  d'une  indication  sèche  et  vague  :  c'est  une  des- 
cription très  vivante,  qui  marque  bien  la  gradation  de  la  tempête, 
d'abord  simple  «  gros  vent  »  qui  secoue  les  trières,  puis  crois- 
sant d'intensité  et  paralysant  tous  les  efibrts  des  Athéniens  ;  et 
cette  description  se  termine  par  un  détail  expressif  et  pitto- 
resque qui,  selon  toute  vraisemblance,  n'a  pu  être  imaginé  par 
l'historien  ou  sa  source  et  qui  est  l'indice  caractéristique  d'une 
violente  tempête  soufilant  du  nord-  :  «  En  conséquence  (de  la 
tempête) ...  la  région  littorale  de  Cyme  et  de  Phocée  fut  couverte 
de  cadavres  et  d'épaves  »  (XIII,  100,  4^)  :  Phocée  est  à  trente- 
cinq  kilomètres  environ  au  sud  des  Arginuses. 

préalables  et  par  les  discussions  et  résistances  qui  se  sont  produites  dans  le 
Conseil  des  stratèges.  Cf.  supra,  gg  1  et  2. 

1.  C'est  ce  que  font  sans  discussion  la  plupart  des  historiens  et  critiques, 
à  l'exception  de  Grote  (p.  280-282),  dont  nous  combattrons  les  objections. 

2.  Sur  cette  direction  du  vent,  cf.  Busolt,  III,  2,  p.  1596,  n.  4. 

3.  Ce  détail,  Grote,  qui  admet  à  peine  la  réalité  de  la  tempête  et  conteste 
formellement  sa  violence,  le  passe  sous  silence  dans  sa  discussion  (p.  280-282). 
Pourquoi  ?  , 
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Contre  l'histoire  de  la  tempête,  deux  objections  principales 
ont  été  formulées.  D'abord  (cf.  Grote,  p.  281),  cette  tempête 
aurait  empêché  Étéonikos,  qui  bloquait  la  rade  de  Mytilène  avec 
cinquante  navires,  de  fuir  vers  Chios  à  la  nouvelle  du  désas,tre 
de  Gallicratidas  {HelL,  I,  vi,  36-37).  Mais  il  est  fort  possible 
qu'Etéonikos,  rapidement  informé  de  la  défaite  par  le  navire 
léger  qui  se  détacha  de  la  flotte  péloponésienne,  ait  rais  à  la 
voile  de  très  bonne  heure  avant  l'apparition  de  la  tempête  (qui 
fut  loin  d'entrer  immédiatement  dans  une  phase  aiguë),  pendant 
que  les  Athéniens  achevaient  leur  poursuite,  qui  fut  longue,  ou 
délibéraient.  De  plus,  cette  tempête,  d'après  le  détail  gardé  par 
le  récit  de  Diodore,  soufflait  du  nord;  or  Chios  est  au  sud-sud- 
est  de  Lesbos  :  elle  ne  pouvait  ainsi  gêner  beaucoup  la  naviga- 
tion d'Etéonikos,  tandis  qu'elle  formait  un  obstacle  très  rude  à 
l'expédition  des  stratèges  athéniens  vers  Mytilène,  située  à 
vingt-deux  kilomètres  environ  au  nord-ouest  des  Arginuses. 

Une  autre  difficulté  vient  du  fait  suivant  :  à  la  première 
séance  du  procès  devant  l'Ecclesia,  Théramène  paraît  ne  vou- 
loir tenir  aucun  compte  des  assertions  du  rapport  officiel  sur  la 
tempête.  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  confirme  pas  ;  mais  qu'il  les  ait 
positivement  démenties,  comme  on  l'a  cru,  c'est  ce  que  nous  ne 
pensons  pas  1  :  Xénophon  (et  Gfote  doit  le  reconnaître)  ne  dit 
rien  de  semblable.  De  plus,  non  seulement  il  ne  signale  aucun 
témoignage  produit  par  Théramène  à  l'appui  de  son  prétendu 
démenti,  mais  il  est  bien  difficile  d'admettre  que  Théramène, 
après  avoir  publiquement,  devant  un  auditoire  très  mêlé,  invo- 
qué pour  sa  défense  la  violence  de  la  tempête,  ait  soutenu  peu 
après,  dans  les  mêmes  conditions  de  publicité,  une  thèse  diamé- 
tralement opposée.  La  plus  simple  prudence  le  lui  défendait-. 

1.  Cf.  Grote,  p.  272  :  «  Il  nia  la  justification  que  les  généraux  avaient  avan- 
cée, fondée  sur  la  rigueur  de  la  tempête  »  ;  sans  doute,  Xénophon  «  ne  nous 
dit  pas  en  termes  exprès  que  Théramène  contredît  les  généraux  quant  à  la 
tempête;  mais  qu'il  les  ait  contredits  sous  ce  rapport  positivement,  c'est  ce 
qu'impliquent  distinctement  les  paroles  que  lui  prête  Xénophon  ». 

2.  Les  stratèges,  devenus  après  leur  rapport  officiel  les  ennemis  de  Théra- 
mène, n'iront  pas  jusqu'à  démentir,  pour  l'accabler,  leur  version  primitive  sur 
la  tempête;  ils  se  borneront  à  signaler  un  «  fait  nouveau  »,  qui  ne  contredisait 
pas  cette  version  :  la  mission  (indéniable)  confiée  aux  triérarques;  et  devant 
l'Ecclesia  ils  concilieront  très  simploment  les  deux  indications  de  leur  rapport 
officiel  et  de  leurs  communications  officieuses.  Et  Théramène,  dont  l'habileté 
et  l'ingéniosité  sont  vantées  de  tous  les  anciens,  se  serait  brutalement  con- 
tredit d'une  assemblée  à  l'autre?  C'est  bien  peu  vraisemblable. 
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Mais,  s'il  n'a  pas  contredit  le  récit  des  généraux  sur  la  vio- 
lence de  la  tempête,  en  quoi  ont  pu  consister  exactement  ses 
accusations  ?  Il  se  peut  qu'il  se  soit  borné  à  sommer  les  géné- 
raux de  se  justifier  (cf.  supra.,  p.  23).  Mais  il  pouvait  aussi 
forinuler  à  leur  adresse  certains  griefs  étrangers  à  la  tempête 
elle-même  et  que  lui  fournissaient  aisément  les  circonstances 
antérieures  (lenteurs  de  la  délibération,  répugnance  évidente 
des  stratèges  —  de  tous  les  stratèges  —  à  assumer  l'ingrate  et 
humble  besogne  de  sauvetage,  etc.)'. 

Tenons  donc  pour  acquis,  conformément  aux  assertions 
expresses  et  concordantes  de  Théramène  et  des  stratèges,  au 
témoignage  de  nombreux  matelots  et  des  pilotes,  à  la  narration 
précise  et  circonstanciée  de  Diodore,  qu'une  forte  tempête  éclata 
un  certain  temps  après  le  triage  de  l'escadriUe  de  sauvetage  et 
le  départ  des  généraux  pour  Mytilène.  Mais  cette  conclusion 
suffit-elle  pleinement  à  innocenter  les  triérarques  ?  N'auraient-ils 
pu  vraiment,  avec  plus  de  zèle  et  d'énergie,  sauver  de  la  mort 
au  moins  un  grand  nombre  de  naufragés  avant  l'apparition  ou 
la  phase  la  plus  rude  de  la  tempête?  Ne  se  peut-il  que  la  moUesse 
et  l'incurie  des  triérarques  soient  venues  aggraver  une  situation 
que  les  lenteurs,  l'imprévoyance  et  l'absence  d'initiative  de  leurs 
chefs  avaient  déjà  rendue  pleine  de  périls? 

t.  Xénophon,  dit  Grote  (p.  273),  «  cache  soigneusement  ce  qui  est  contre  les 
généraux  »  ;  il  a  donc  pu  cacher  le  démenti  que  leur  aurait  infligé  Théramène 
touchant  la  tempête.  Mais  n'aurait-il  pu  tout  aussi  bien  cacher  des  accusations 
de  Théramène  concernant  la  lenteur  périlleuse  de  la  délibération,  le  désir  des 
stratèges  de  fuir  une  responsabilité  déjà  lourde,  etc.? 

Ailleurs  (p.  276,  n.  2),  Grote  semble  admettre  que  les  accusations  de  Théra- 
mène ne  portèrent  pas  sur  la  question  de  la  tempête  :  «  Si  Théramène  dit 
réellement,  dans  les  discussions  actuelles  à  Athènes  sur  la  conduite  des  géné- 
raux »  (il  s'agit  du  procès),  «  ce  qu'il  affirme  ici  lui-même  avoir  dit  »  (ici,  c'est-à- 
dire  dans  la  riposte  à  Crilias  dont  Grote  vient  de  parler)  «  (à  savoir  que  la  violence 
de  la  tempête  rendit  impossible  à  tout  le  monde  de  prendre  la  mer),  son  accu- 
sation contre  les  généraux  a  dû  être  l'ondée  sur  l'allégation  qu'ils  auraient  pu 
remplir  ce  devoir  à  un  moment  antérieur,  avant  qu'ils  revinssent  de  la  bataille 
—  avant  que  la  tempête  s'élevât  —  avant  qu'ils  lui  donnassent  l'ordre.  »  Mais 
Grote  ne  maintient  pas  cette  explication  et  il  ajoute  :  «  Mais  je  regarde  comme 
très  probable  qu'il  dénatura  à  l'époque  postérieure  ce  qu'il  avait  dit  à  l'époque 
antérieure  et  que,  pendant  les  discussions  actuelles,  il  n'admit  pas  que  la  tem- 
pête suffit  comme  fait  et  justilication.  »  Il  est  au  contraire  infiniment  plus 
probable  que  Théramène,  loin  de  démentir  brutalement  ses  allégations  primi- 
tives sur  la  rigueur  de  la  tempête,  préféra  porter  la  discussion  sur  un  autre 
terrain  :  celui  qu'imagine  Grote  lui-même  dans  la  première  partie  de  sa  note 
(ou  quelque  chose  d'approchant). 
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A  cette  question  de  Finnocence  ou  de  la  culpabilité  de  Théra- 
mène,  de  Thrasybule  et  des  taxiarques,  nous  ne  nous  croyons 
autorisé  à  apporter  aucune  réponse  décisive  i.  Contre  les  offi- 
ciers préposés  au  sauvetage,  il  y  a  tout  au  plus  deux  témoi- 
gnages, de  valeur  médiocre.  D'abord,  à  la  grande  rigueur,  celui 
d'Euryptolème  (cf.  supra,  p.  21,  l'explication  qu'on  peut  don- 
ner de  ce  passage  obscur),  qui  paraît  faire  allusion  à  certaines 
défaillances  des  triérarques  (èx-etvwv  tota  «[xapx^vtwv).  Mais  Euryp- 
tolème  est  l'avocat  des  généraux  ;  il  ne  produit  aucun  témoignage 
et  il  ne  précise  pas  la  nature  et  les  circonstances  de  ces  défail- 
lances. Enfin,  il  ne  maintiendra  même  pas  son  accusation  (si 
c'est  une  accusation)  et,  à  la  fin  du  plaidoyer,  se  bornera  à 
séparer  les  responsabilités,  en  reconnaissant  même  que  la  tem- 
pête a  pu  paralyser  les  efforts  tentés  par  les  triérarques. 

Beaucoup  plus  nette  et  plus  certaine  est  l'accusation  de  Cri- 
tias  {Hell.,  II,  m,  32).  Mais  il  s'agit  ici  d'un  ennemi  mortel  de 
Théramène  et  d'un  politicien  fort  peu  scrupuleux,  qui  n'a  d'ail- 
leurs pas  été  témoin  des  faits  :  comme  Théramène  le  rappelle 
avec  précision,  à  l'époque  de  la  bataille  des  Arginuses,  Critias 
se  trouvait  en  Thessalie  {Hell.,  II,  m,  36).  Ensuite,  si  l'on  exa- 
mine en  elle-même  l'assertion  de  Critias,  on  notera  qu'elle  se 
borne  à  énoncer  deux  faits  incontestables,  que  nul  ne  nie  et  qui 
sont  par  eux-mêmes  dénués  de  tout  caractère  criminel  :  la  mis- 
sion prescrite  à  Théramène  et  la  non-exécution  de  cette  mission. 
Critias  n'essaye  même  pas  de  démontrer  qu'il  était  matérielle- 
ment possible  d'exécuter  l'ordre  des  généraux.  Son  attitude  peut 
se  comparer  dans  quelque  mesure  à  celle  des  stratèges,  qui,  dans 
les  lettres  adressées  au  Démos  avant  leur  retour  (cf.  Diod.,  XIII, 
101,  2),  signalent  la  mission  de  Théramène  et,  implicitement  ou 
non,  sa  non-exécution-.  C'était  là  une  accusation  déguisée,  peu 
franche,-  ou  tout  au  moins  un  déplacement  des  responsabilités 
encourues  ;  mais  les  stratèges  ne  démontraient  nullement  que 
l'accomplissement  de  la  mission  fût  possible.  La  brutale  invec- 
tive de  Critias  n'est  pas  plus  probante. 

1.  Curtius  (p.  493),  très  hostile  à  Théramène,  prétend  que  «  si  quelqpi'un  était 
coupable  d'avoir  laissé  périr  des  naufragés,  c'était  bien  lui  ».  Curtius  n'apporte 
pas  un  commencement  de  preuve  à  l'appui  de  son  accusation.  Cf.  Ilolm,  t.  II, 
p.  586. 

2.  Pôhlig  (p.  271)  reproche  vivement  aux  stratèges  d'avoir  signalé  l'ordre 
qu'ils  avaient  donné  sans  mentionner  en  même  temps  l'impossibilité  d'exécu- 
tion. 


30  PAUL    CLOCHÉ. 

En  faveur  de  Théramène,  les  témoignages  ne  manquent  pas 
davantage,  mais  ils  ne  sont  pas  plus  solides.  Il  y  a  d'abord  celui 
de  Théramène  lui-même  et,  en  premier  lieu,  le  plaidoyer  pro- 
noncé devant  l'assemblée  après  la  lecture  des  lettres  des  généraux 
(Diod. ,  XIII,  101 , 4).  De  ce  plaidoyer,  Diodore  se  contente  de  dire 
qu'il  fut  efficace,  et  Théramène  s'exprime  dans  le  même  sens 
devant  les  Trente  [HelL,  II,  m,  35).  Mais  nous  ne  voyons  pas 
qu'à  l'assemblée  populaire  aucun  orateur  ait  pressé  Théramène 
de  questions  embarrassantes  (intervalle  écoulé  entre  la  transla- 
tion de  l'ordre  et  l'apparition  de  la  tempête,  attitude  des  trié- 
rarques  à  l'égard  des  équipages  plus  ou  moins  révoltés,  etc.). 
De  plus,  les  généraux  et  le  gros  des  équipages  n'étaient  pas 
encore  de  retour  :  d'où  auraient  pu  surgir  contre  l'accusé  les 
contradictions  autorisées? 

Le  second  plaidoyer  de  Théramène,  c'est  celui  qu'il  prononça 
devant  le  Conseil  des  Trente^.  L'argument  qu'apporte  Théra- 
mène à  sa  décharge,  c'est  la  violence  de  la  tempête.  Le  fait 
n'est  pas  niable,  mais  il  ne  démontre  pas  positivement  qu'entre 
la  formation  de  la  flotte  de  sauvetage  et  la  tempête  Théramène 
ait  opéré  avec  toute  la  rapidité  et  la  vigueur  désirables.  Le 
dirait-il  que  nous  ne  serions  pag  tenus  d'accepter  sans  autre 
preuve  une  assertion  si  évidemment  intéressée. 

Les  témoignages  favorables  que  lui  décernent  ses  ennemis  ne 
sont  pas  plus  probants.  Le  témoignage  originel,  fondamental, 
c'est  le  rapport  officiel  des  stratèges,  qui  met  absolument  hors 
de  cause  Théramène,  Thrasybule  et  les  taxiarques,  ne  les  nomme 
même  pas  et  se  borne  à  incriminer  la  violence  des  vents  déchaî- 
nés. A  première  vue,  ce  document  paraît  entièrement  à  l'avan- 
tage de  Théramène  et  de  ses  collègues.  Les  stratèges,  dira-t-on, 
avaient  tout  intérêt  à  accuser  leurs  officiers  :  ne  pas  dénoncer 
les  coupables,  c'était,  sinon  s'avouer  coupables,  du  moins  se 
découvrir  eux-mêmes,  puisque  le  Démos,  officiellement,  ne  con- 
naissait qu'eux  ;  si  le  peuple  irrité  voulait  à  tout  prix  des  vic- 
times, l'excuse  tirée  de  la  violence  de  la  tempête  risquait,  si 
valable  qu'elle  fût,  de  n'être  qu'une  protection  un  peu  fragile  ; 
s'ils  se  contentent  d'invoquer  cette  excuse,  c'est  que  la  conduite 
de  Théramène  et  de  Thrasybule  est  inattaquable. 

1.  S'il  s'agit  ici  d'un  morceau  plus  ou  moins  imaginé  par  Xénophon,  qui 
n'assistait  pas  au  Conseil,  c'est  du  moins  l'écho  à  peu  près  certain  des  apolo- 
gies qui  avaient  cours  dans  le  public  athénien. 
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Mais  un  tel  raisonnement  oublie  d'abord  que,  pour  dénoncer 
leurs  officiers,  les  stratèges  devaient  être  à  même  de  prouver  les 
défaillances  de  ces  officiers  :  sinon,  une  dénonciation  était  odieuse 
et  pouvait  devenir  dangereuse.  Or,  en  s'éloignant  vers  Myti- 
lène,  ils  avaient  perdu  à  peu  près  tout  moyen  de  contrôle  à  cet 
égard.  Si,  à  leur  retour,  quand  ils  ont  été  obligés  de  refluer  vers 
les  îles  sous  la  pression  du  vent,  ils  ont  constaté  l'insuccès  com- 
plet de  la  tentative  de  sauvetage  et,  sans  doute,  soupçonné  de 
négligence  les  triérarques,  quelle  preuve  pouvaient-ils  recueillir 
et  fournir  que  la  flottille  de  Théramène  avait  opéré  trop  molle- 
ment? Un  interrogatoire  n'eût  abouti  qu'à  des  dénégations  éner- 
giques et  obstinées  1.  Bref,  si  la  conduite  des  triérarques  était 
inattaquable,  c'est  peut-être  uniquement  parce  que  les  moyens 
d'attaque  faisaient  défaut  aux  stratèges  ;  mais  l'absence  des 
preuves  de  culpabilité  n'est  pas  toujours  et  nécessairement  une 
preuve  radicale  d'innocence. 

Même  armés  de  solides  preuves  de  culpabilité,  les  stratèges 
auraient-ils  été  pleinement  libres  de  dénoncer  leurs  officiers? 
C'est  peu  probable;  car,  en  dénonçant,  les  stratèges  se  fussent 
peut-être  exposés  à  des  contre-accusations.  Ainsi  qu'il  résulte 
de  notre  critique  antérieure,  ils  n'étaient  pas  précisément  à 
l'abri  de  tout  reproche  d'imprévoyance,  de  négligence  et  de  len- 
teur; Théramène  et  Thrasybule,  accusés  de  ce  chef,  pouvaient 
sans  doute  riposter  que  l'ordre  de  sauvetage  leur  avait  été  trans- 
mis bien  tard,  après  une  délibération  exagérément  prolongée; 
ils  pouvaient  mettre  en  lumière  l'ardeur  des  généraux  à  fuir  la 
direction  du  sauvetage,  à  abdiquer  tout  contrôle  d'une  besogne 
que  la  fatigue  des  équipages,  harassés  par  une  longue  bataille, 
rendait  ingrate  et  grosse  de  responsabilités.  Bref,  vouloir  perdre 
les  triérarques,  c'était,  pour  les  généraux,  risquer  d'être  entraî- 
nés dans  leur  chute. 

C'est  peut-être  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  stra- 
tèges (après  hésitation,  il  est  vrai,  et  sur  les  instances  de  deux 
de  leurs  collègues)  ont  renoncé  à  informer  les  Athéniens  même 
d'un  fait  avéré  et  incontestable  :  la  mission  confiée  aux  trié- 
rarques {HelL,  I,  VII,  17).  Il  était  trop  dangereux,  si  l'on 

1.  D'autant  plus  que,  dans  les  équipages,  les  triérarques,  citoyens  de  haut 
rang,  anciens  stratèges,  comptent  de  nombreux  partisans.  D'une  façon  géné- 
rale, les  équipages,  ayant  montré  beaucoup  de  mauvais  vouloir,  n'étaient  pro- 
bablement pas  disposés  à  confesser  leur  mollesse. 
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n'était  pas  soi-même  à  l'abri  de  tout  blâme,  de  jeter  les  noms  de 
Théramène  et  de  Tlirasjbule  à  la  curiosité  irritée  du  Démos. 
Mais  d'autres  raisons  ont  pu  agir  en  la  circonstance,  du  moins 
sur  certains  stratèges.  Les  gens  qu'il  s'agissait  de  mettre  en 
cause  n'étaient  pas  des  citoyens  ordinaires,  mais  des  Athéniens 
considérables,  dont  plusieurs  généraux  avaient  été  les  collègues, 
les  partisans  ou  les  alliés  les  plus  ardents.  Aristokratès  (s'il 
s'agit  du  moins  du  taxiarque  de  411)  avait  mené  aux  côtés  de 
Théramène  la  lutte  décisive  contre  Antiphon  ;  Diomédon  et  sur- 
tout Thrasylle  avaient  été  à  Samos  les  fermes  appuis  de  Thrasy- 
bule  dans  la  résistance  démocratique  (cf.  supra,  §  1)  et,  depuis, 
Thrasylle  avait  été  le  glorieux  compagnon  de  Thrasybule.  Dès 
lors,  même  si  l'on  avait  eu  des  preuves  et  si  l'on  n'avait  rien  eu 
à  redouter  pour  soi-même,  on  pouvait  très  bien  s'abstenir  de 
formuler  des  accusations  et  se  borner  à  incriminer  la  violence 
de  la  tempête'. 

Le  témoignage  que,  devant  l'Ecclesia,  les  stratèges  apportent 
à  l'innocence  de  Théramène  et  de  Tlirasybule  n'a  guère  plus  de 
force  probante  que  le  rapport  officiel.  Sans  doute,  ils  n'ont  plus 
à  redouter  de  contre-accusation  vengeresse,  puisque  Théramène 
les  a  déjà  attaqués;  mais,  d'abord,  pour  accuser  leurs  anciens 
officiers,  ils  seraient  placés  dans  la  dure  obligation  de  démentir 
la  teneur  de  leur  rapport  officiel  et  de  compromettre  ainsi  leur 
renom  et  leur  avenir  ;  ensuite,  s'ils  sont  démunis  de  preuves  (et 
n  est  au  moins  probable  que  tel  était  leur  cas),  l'accusation 
qu'Us  lanceraient  de  la  sorte  tomberait  à  vide  ou  leur  nuirait. 
Le  mieux,  dès  lors,  n'était-il  pas  de  rester  fidèles  à  leur  version 
primitive,  enrichie  de  l'indication  sur  la  mission  des  triérarques? 
C'était  peut-être  le  plus  sûr  moyen  de  désarmer  les  colères  et 
de  gagner  des  alliés. 

Si  les  stratèges  n'ont  pas  de  preuves  contre  leurs  triérarques, 
il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  de  leur  avocat  Eurypto- 
lème.  Aussi,  l'excuse  qu'il  accorde  en  passant  à  Thrasybule  et  à 

1.  Euryptolèine  (Bell.,  I,  vu,  18)  s'en  prend  à  la  <pt>,av9pw7rt'a  des  stratèges  : 
il  ne  peut  dire  qu'ils  craignaient  pour  eux-niômes  ou  qu'ils  voulaient,  tout  en 
se  mettant  à  l'abri,  sauver  des  amis  politiques. 

L'explication  de  Curtius,  p.  491  («  on  voulait  ne  donner  prise  à  aucun  soup- 
çon personnel  et  accepter  en  commun,  comme  de  vrais  collègues,  toutes  les  res- 
ponsabilités »),  n'a  vu  —  et  très  partiellement  —  qu'un  aspect  de  la  question. 
■En  réalité,  la  solidarité  entre  les  stratèges  se  rompra  presque  au  cours  du  pro- 
cès. Cf.  infra,  g  6. 
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Théramène  —  excuse  tirée  de  la  circonstance  de  la  tempête  et 
qui  cadre  avec  le  récit  de  ses  amis  —  n'a-t-elle  qu'une  signifi- 
cation médiocre. 

Aucun  témoignage  ne  démontrant  rigoureusement  l'inno- 
cence des  triérarques,  il  reste  possible  que  l'intensité  de  la  tem- 
pête n'ait  pas  été  la  cause  unique  et  totale  de  la  catastrophe  et 
que  l'incurie,  le  mauvais  vouloir  et  le  défaut  d'énergie  de  Thé- 
ramène et  de  ses  adjoints  aient  fait  perdre  un  temps  précieux 
à  la  besogne  de  sauvetage.  Deux  circonstances  au  moins  méritent 
d'être  retenues  à  cet  égard.  D'abord,  c'est  l'amertume  que  put 
provoquer  chez  les  chefs  de  l'escadrille  de  sauvetage  la  décision 
des  généraux.  Elle  prouvait  sans  doute  que  ces  derniers  appré- 
ciaient à  leur  valeur  les  capacités  de  Thrasybule  et  de  Théra- 
mène ;  mais  elle  montrait  aussi  qu'ils  tenaient  pour  bien  modeste 
et  bien  malaisée  la  tâche  qu'unanimement  ils  délaissaient  pour 
voler  à  de  nouvelles  victoires.  Diomédon  lui-même,  qui  avait 
voulu  consacrer  au  sauvetage  les  ressources  entières  de  la  flotte, 
ne  paraît  pas  avoir  réclamé  le  commandement  de  l'escadre  lais- 
sée aux  Arginuses.  Si  de  tels  sentiments  ont  existé  chez  les 
généraux,  il  est  au  moins  très  probable  qu'ils  ont  existé  égale- 
ment chez  les  triérarques,  anciens  stratèges,  véritables  col- 
lègues de  fait  des  stratèges  en  exercice  et  qui  devaient  nourrir 
les  mêmes  ambitions,  ressentir  les  mêmes  dédains  que  leurs 
chefs  du  moment  ^  Qu'en  conséquence  ils  n'aient  pas  apporté  à 
la  tâche  qui  leur  était  confiée,  et  qui  exigeait  une  grande  célé- 
rité, tout  l'entrain  et  toute  l'énergie  nécessaires,  il  ne  faudrait 
pas  trop  s'en  étonner.  Ce  découragement  amer  et  irrité  put 
être  d'autant  plus  vif  chez  Théramène,  en  particulier,  qu'il 
venait,  selon  Diodore,  d'exercer  pendant  la  bataille  les  préroga- 
tives d'un  stratège.  Sa  mission  put  lui  faire  doublement  l'effet 
d'une  déchéance. 

Une  deuxième  circonstance  qui  tend  à  témoigner  contre  les 
triérarques,  c'est  la  révolte  des  équipages  (Diod.,  XIII,  100,  2). 
Il  convient  de  remarquer  d'abord  que  cette  révolte  n'est  pas 
nécessairement  le  fait  des  éléments  démocratiques  et  habituels 

1.  M.  Beloch  (Ati.  Pol.,  p.  88)  parle  de  l'irritation  de  Théramène  et  de  Thra- 
sybule, chargés  par  leurs  chefs  d'une  ingrate  besogne.  Mais  il  ne  tire  de  cette 
observation  aucune  hypothèse  sur  la  manière  dont  les  triérarques  purent  s'ac- 
quitter do  leur  tâche.  De  plus,  il  attribue  aux  généraux,  en  la  circonstance, 
des  arrière-pensées  politiques  qu'il  est  bien  inutile  de  faire  intervenir  ici. 
Rev.  Histor.  CXXX.  1"  FASC.  3 
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de  l'armée  navale.  La  flotte  des  Arginuses  comprenait  un  grand 
nombre  de  citoyens  appartenant  aux  classes  moyennes  et  riches 
(de  nombreux  cavaliers  s'}^  étaient  embarqués  :  HelL,  I,  vi, 
25),  et  nous  savons  précisément  par  Xénophon  {Mémorab.,  III, 
V,  19)  que  les  soldats  issus  de  ces  classes,  hoplites  et  cavaliers, 
formaient  les  éléments  les  plus  indisciplinés  de  l'armée. 

De  cette  révolte,  les  triérarques  doivent-ils  être  tenus  pour 
absolument  innocents?  Il  est  impossible  de  l'afRrmer.  Certes,  la 
fatigue  exceptionnelle  d'un  rude  combat  et  d'une  poursuite  pro- 
longée, l'inexpérience  de  nombreux  marins  improvisés  furent 
des  causes  possibles  et  notables  de  mécontentement  ;  mais  il  se 
peut  aussi  que  Théramène  et  Thrasybule,  précisément  parce  que 
la  tâche  qu'on  leur  avait  assignée  leur  agréait  médiocrement, 
n'aient  pas  su  inspirer  à  leurs  équipages  l'énergie  et  l'élan 
nécessaires,  qu'ils  n'aient  su  ni  prévenir  ni  réprimer  rapide- 
ment les  murmures,  et  qu'un  certain  flottement  dans  la  direction 
des  opérations  ait  provoqué  un  flottement  correspondant  dans 
la  discipline.  On  a  dès  lors  quelque  raison  de  supposer,  sinon 
d'affirmer,  qu'une  sorte  d'entente  tacite  s'est  établie  pour  des 
motifs  divers  entre  les  chefs  et  une  partie  du  moins  des  équi- 
pages ^  Bref,  si  l'on  ne  peut  prendre  à  son  compte  les  accusa- 
tions implicites  ou  expresses  lancées  contre  Théramène  par  ses 
ennemis,  s'il  faut  faire  la  part  certaine  des  inimitiés  inspirées 
par  cet  homme  d'État  si  souple  et,  à  certains  égards,  si  inquié- 
tant, il  est  impossible,  en  dépit  de  tous  les  brevets  d'innocence 
que  ses  chefs  furent  plus  ou  moins  contraints  de  lui  décerner, 
de  ne  pas  garder  un  doute  sur  le  zèle  et  la  conscience  dont  il  fit 
preuve  à  la  tête  de  la  flotte  de  sauvetage. 

En  résumé,  si  l'on  cherche  à  apprécier  dans  leur  ensemble  les 
responsabilités  assumées  et  les  fautes  commises  au  cours  de  la 
phase  militaire  de  l'affaire  des  Arginuses,  on  est  obligé  trop  sou- 
vent de  conclure  par  des  hypothèses.  Ce  qui  ne  paraît  pas  dou- 
teux, c'est  que  la  perte  définitive  et  à  peu  près  totale  des  nau- 
fragés est,  pour  une  bonne  part,  imputable  à  un  événement 
exceptionnel,  sinon  supérieur  aux  prévisions  humaines,  mais 
que  cette  perte  eût  pu  être  conjurée  ou  retardée  par  une  pré- 

1.  Notons  d'ailleurs  que  la  tempête  n'avait  pas  encore  atteint  sa  phase  aiguë 
quand  les  équipages  se  rebellèrent.  Diodore  est  très  net  sur  ce  point  :  «  ...  Les 
soldats  refusèrent  de  travailler  à  l'enlèvement  des  cadavres.  Enfin,  la  tempête 
augmentant  d'intensité...  »  (XIII,  100,  2-3). 
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voyance  très  attentive,  des  initiatives  plus  hardies  et  plus 
promptes,  une  abnégation  sans  réserve,  un  souci  plus  aigu  et 
plus  vif  du  sort  des  nombreux  camarades  accrochés  aux  épaves 
et  luttant  contre  la  mort.  Il  ne  fallait  pas,  en  ces  circonstances, 
se  borner  à  suivre  les  voies  ordinaires,  se  laisser  plus  ou  moins 
porter  au  gré  des  événements,  mais  seconder  ou  forcer  la  for- 
tune de  tout  son  pouvoir  et  de  toute  son  énergie  désintéressée  : 
il  existe  au  moins  des  indices  et  de  graves  présomptions  qu'à  des 
degrés  divers  ni  les  stratèges,  ni  leurs  officiers,  ni  leurs  équipages 
ne  l'ont  compris. 

IV. 

Le  rapport  officiel  et  les  événements  à  Athènes  jusqu'mi 
retour  des  généraux.  —  Le  rapport  adressé  par  les  généraux 
à  la  Boulé  et  au  Démos  disait  certainement  la  vérité  quand  il 
signalait  l'existence  d'une  violente  tempête  et  les  obstacles 
qu'elle  avait  pu  apporter  au  sauvetage  ;  mais  il  ne  disait  pas 
toute  la  vérité,  dont  Thrasylle  et  ses  collègues  pouvaient  igno- 
rer certains  éléments  importants  en  raison  de  leur  éloignement 
temporaire  vers  Mytilène  ;  il  ne  disait  même  pas  toute  la  vérité 
connue  des  stratèges,  puisqu'il  cachait  un  fait  indéniable  et 
considérable  :  la  mission  des  triérarques.  C'est  là  une  défail- 
lance, non  plus  d'ordre  militaire,  mais  d'ordre  moral,  qu'il  con- 
vient de  relever  au  compte  des  généraux,  défaillance  qu'ex- 
plique trop  bien,  sans  l'absoudre,  la  crainte  des  représailles  ou 
la  camaraderie  politique. 

La  lecture  de  ce  rapport  provoqua  chez  les  Athéniens  une 
impression  singulière,  faite  de  joie,  d'orgueil  et  de  douleur  mêlée 
de  soupçons.  On  apprenait  du  même  coup  l'une  des  plus  bril- 
lantes victoires  athéniennes  de  la  guerre  et  la  disparition  de 
nombreux  et  braves  marins  que  la  fatalité  ou,  peut-être,  l'incurie 
des  chefs  avait  précipités  dans  la  mort.  Les  généraux  virent 
donc  leur  triomphe  récompensé  par  un  décret  d'éloge  (xoùç  <TTpa- 
Tï)Yoùç  èxYjvcuv);  mais,  en  même  temps,  on  commençait  à  leur 
reprocher  l'abandon  des  naufragés  et  des  cadavres  (Diod.,  XIII, 
101,  1). 

Selon  Diodore,  il  n'y  eut  cependant  pas  explosion  immédiate 
de  la  colère  du  peuple.  Avant  la  destitution  et  le  rappel  des 
généraux  se  place  un  événement  que  cet  auteur  est  seul  à  nous 
raconter,  mais  qui  peut  également   cadrer  avec  un  passage 
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important  de  Xénophon.  Résumons  d'abord  les  données  essen- 
tielles de  l'exposé  de  Diodore.  Théramène  et  Thrasybule  avaient 
regagné  Athènes  avant  leurs  chefs.  Ceux-ci,  sans  doute  infor- 
més par  des  amis  des  rumeurs  qui  avaient  commencé  à  courir 
contre  eux  dès  la  lecture  de  leur  rapport  ('A6r)vaToi...  -/.aXexwç 
âtexéOïîaav  :  XIII,  101,  1),  supposèrent  qu'elles  avaient  pour 
source  les  propos  de  leurs  triérarques  ' .  Alors  «  ils  envoyèrent 
contre  eux  des  lettres  au  Démos,  révélant  qu'ils  avaient  prescrit 
à  ces  hommes  de  recueillir  les  cadavres  ».  Cette  démarche, 
ajoute  Diodore,  devait  être  le  principe  de  leur  perte.  Théra- 
mène et  ses  amis  furent  en  effet  violemment  irrités  et  d'alliés 
possibles  se  transformèrent  en  accusateurs  acharnés.  Quand  les 
lettres  eurent  été  lues  à  la  tribune,  le  peuple  s'indigna  contre 
Théramène,  mais  celui-ci  se  défendit  assez  efficacement  pour 
que  la  colère  publique  se  retournât  contre  les  généraux.  Ceux-ci 
furent  destitués  et  reçurent  l'ordre  de  regagner  Athènes  au  plus 
vite  (Diod.,  XIII,  101,2-5). 

Ce  rappel,  Xénophon  ne  dit  pas  formellement  s'il  a  suivi  sans 
délai  ou  après  un  certain  intervalle  la  nouvelle  de  la  victoire. 
Après  avoir  montré  les  vainqueurs  des  Arginuses  rejoignant 
Conon  près  de  Mytilène,  Xénophon  écrit  qu'ils  se  rendirent  à 
Chios,  inutilement,  puis  regagnèrent  à  Samos  leur  base  d'opéra- 
tions {HelL,  I,  VI,  38).  Immédiatement  il  poursuit  ainsi  ;  «  Les 
Athéniens  destituèrent  ces  généraux,  à  l'exception  de  Conon  » 
(I,  VII,  1).  Il  semble  que  la  révocation  suive  à  peu  près  sans 
délai  la  nouvelle  de  la  victoire,  mais  Xénophon  ne  l'affirme  pas 
expressément  et  il  n'y  a  pas  contradiction  nécessaire  entre  son 
exposé  et  celui  de  Diodore.  Si  l'on  admet,  ainsi  qu'il  peut  résul- 
ter à  la  rigueur  du  texte  de  Xénophon,  que  la  destitution  et  le 
rappel  ont  succédé  aussitôt  à  la  lecture  du  rapport  officiel,  l'in- 
cident relaté  par  Diodore  peut  encore  très  bien  trouver  place 
avant  le  retour  de  ThrasyUe  et  de  ses  collègues,  et  sa  genèse 
s'expliquerait  ainsi  :  c'est  leur  propre  rappel  qui  révéla  aux 
stratèges  l'existence  de  rumeurs  accusatrices  ;  pour  dissiper 
sans  délai  les  soupçons  et  se  ménager  un  retour  relativement 

1.  ùitoXapévTeç  o\  aipoLvriyoi  toûtouç  eîvat  Toùç  8ta[3a>v6vTaç  Ttpàç  xa  ■K'kffit]..., 
XIII,  101,  2.  Grote  traduit  (p.  275)  :  «  Ils  soupçonnèrent  Théramène  et  Thra- 
sybule, qui  se  rendirent  à  Athènes  avant  eux,  d'avoir  l'intention  de  les  accuser 
devant  le  peuple...  »  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'intentions  d'accuser  :  il  s'agit 
de  bruits  accusateurs  déjà  en  circulation. 
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favorable,  ils  ont  immédiatement,  avant  de  s'embarquer,  adressé 
à  leurs  amis  d'Athènes  des  lettres  destinées  au  peuple  •  et  met- 
tant en  cause  les  triérarques. 

En  tout  cas,  le  fond  du  récit  de  Diodore  paraît  exact  :  avant 
ou  après  leur  rappel,  mais  de  toute  façon  avant  leur  retour,  les 
stratèges  ont  révélé  la  mission  confiée  à  Théramène  et  à  Thrâ- 
sybule,  et  ainsi  l'accusation  de  Théramène  à  leur  adresse  n'a  été 
qu'une  riposte.  Du  récit  de  Diodore,  on  peut  trouver  une  con- 
firmation indirecte  dans  l'exposé  du  débat  qui  mit  aux  prises  en 
404  Théramène  et  Critias^.  Ayant  reçu  l'ordre  de  sauver  les 
naufragés  et  ne  l'ayant  pas  exécuté,  dit  Critias,  «  il  accusa  les 
généraux  et  les  fit  périr  afin  de  se  sauver  lui-même  »  (ïva  aùxoç 
■KzpKJiùMri)  [HelL,  II,  m,  32).  Critias,  qui  cherche  à  déshonorer 
son  ennemi,  ne  lui  reproche  donc  pas  précisément  d'avoir  atta- 
qué les  généraux  de  gaîté  de  cœur  ou  poussé  par  quelque  motif 
d'ambition,  de  jalousie  ou  de  rancune,  mais  parce  qu'il  était  lui- 
même  en  danger  grave  pour  n'avoir  pas  exécuté  sa  mission  de 
sauvetage.  Or,  comment  la  vie  ou  la  liberté  de  Théramène  pou- 
vait-eUe  être  en  péril  si  les  généraux  n'avaient  déjà  révélé 
cette  mission?  Implicitement,  la  brève  allusion  de  Critias  cadre 
donc  avec  le  récit  de  Diodore,  sinon  dans  le  détail,  du  moins 
dans  sa  donnée  fondamentale  :  Théramène,  mis  en  cause,  placé 
ainsi  dans  une  situation  périlleuse,  a  cherché  à  écarter  le  dan- 
ger, d'abord  en  se  disculpant,  puis  en  accusant  les  généraux. 
C'est  ce  qu'il  indique  lui-même  dans  sa  réponse  à  Critias  {HelL, 
II,  m,  35). 

On  cherchera  peut-être  à  donner  des  propos  de  Critias  une 
autre  explication.  Théramène  se  sait  couvert  par  le  rapport  oâî- 
ciel  ;  mais  il  sait  aussi ,  par  le  spectacle  du  mécontentement 
grandissant  des  Athéniens,  que  ce  rapport  ne  donne  pas  réelle- 
ment satisfaction  au  peuple  et  qu'un  procès  est  imminent.  Jus- 
qu'alors les  seuls  stratèges  sont  menacés  ;  mais  Théramène  peut 

1.  Il  ne  peut  s'agir,  en  eftet,  d'un  nouveau  rapport  des  généraux,  mais  de 
«  communications  »  adressées  individuellement  à  leurs  amis  d'Athènes,  comme 
le  pense  très  justement  Grote,  p.  278-279  (explication  admise  par  Pohlig, 
p.  271;  BusoU,  III,  2,  p.  1598).  L'expression  Ttpà;  xov  ôîï[aov  se  comprend  tout 
aussi  bien  d'une  destination  indirecte  que  d'un  envoi  direct. 

2.  Cf.  Grote,  p.  279,  n.  1  ;  Pohlig,  p.  272.  Quant  à  l'exposé  direct  de  Xéno- 
phon,  il  ne  contredit  pas  celui  de  Diodore  :  il  se  borne  à  signaler  la  révocation 
et  le  rappel  des  généraux;  il  ne  dément  pas  l'histoire  des  lettres  destinées  au 
peuple  et  de  la  riposte  de  Théramène. 
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redouter  que,  traduits  en  justice,  ils  ne  rejettent  sur  lui  les  res- 
ponsabilités encourues  (d'autant  plus  qu'il  n'est  sans  doute  pas 
à  l'abri  de  tout  reproche).  Alors,  pour  écarter  un  péril  non  pas 
déclaré  mais  imminent,  «  pour  se  sauver  »,  il  accuse;  et  il  n'a 
sans  doute  pas  de  peine  à  formuler  à  l'adresse  des  généraux  de 
notables  et  sérieux  griefs,  faisant  ainsi  dériver  contre  eux  l'irri- 
tation populaire. 

Nous  croyons  devoir  repousser  une  teUe  explication.  On  ne 
voit  pas  bien  quel  profit  positif  eût  apporté  à  Théramène  une 
attaque  préventive  contre  ses  anciens  chefs.  S'il  n'est  pas  suffi- 
samment armé  à  leur  égard,  eUe  ne  peut  que  le  mettre  en 
fâcheuse  posture,  compromettre  son  renom  d'habile  homme  et 
sa  situation  personnelle;  et  si,  comme  nous  le  pensons,  il  est  à 
la  fois  solidement  armé  contre  les  généraux  et,  pour  sa  part, 
difficilement  attaquable,  il  a  tout  intérêt  à  attendre  les  événe- 
ments :  ou  les  stratèges,  soumis  à  un  procès,  s'en  tiendront  à 
leur  version  primitive,  et  sa  tranquillité  est  assurée;  ou  bien, 
pour  se  décharger,  ils  le  mettront  en  cause,  et  il  lui  sera  loisible 
de  répondre,  d'abord  en  s'abritant  derrière  l'absence  de  preuves , 
ensuite  en  usant  contre  les  accusateurs  des  armes  dont  il  est 
muni. 

Bref,  l'assertion  de  Critias  fait  allusion  bien  plutôt  à  une 
riposte  qu'à  un  plaidoyer  préventif,  et  ainsi,  en  faveur  de  la 
tradition  très  claire  et  très  nette  de  Diodore,  il  y  a  non  seule- 
ment l'absence  de  tout  récit  contraire,  mais  l'interprétation  la 
plus  normale  et  la  plus  simple  des  propos  prêtés  à  Critias  par 
Xénophon. 

Les  stratèges  semblent  donc  bien  avoir  pris  l'initiative  des 
hostilités,  sous  la  pression  des  événements,  des  soupçons  et  des 
rumeurs  accusatrices  qui  les  visaient  ^  Ils  revenaient  ainsi  à 
leur  projet  primitif,  que  signale  le  discours  d'Euryptolème  {Hell. , 
I,  VII,  17).  A  vrai  dire,  leurs  lettres  ne  contenaient  ûi  accusa- 
tion formelle  ni  imposture  ;  elles  se  bornaient  à  signaler  un  fait 
incontestable  :  la  mission  confiée  aux  triérarques.  EUes  ten- 

1.  Ces  rumeurs  émanaient-elles  de  l'entourage  de  Théramène  et  de  Thrasy- 
bule?  Les  stratèges  l'ont  soupçonné;  mais  toute  preuve  à  cet  égard  était  impos- 
sible et  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  qu'il  en  ait  été  ainsi  :  la  catastrophe 
qui  atteignait  tant  de  familles  athéniennes  suffit  à  expliquer  l'origine  des 
colères  et  l'impopularité  naissante  des  généraux,  que  la  foule  rend  naturelle- 
ment responsables.  En  tout  cas,  il  apparaît  bien  que  les  triérarques  ne  défendent 
pas  leurs  chefs. 
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datent  donc  à  compléter  la  version  beaucoup  trop  sèche,  sinon 
inexacte,  du  rapport  officiel;  mais  elles  ne  fournissaient  encore 
à  l'enquête  qu'une  parcelle  de  vérité,  puisqu'elles  se  taisaient 
sur  les  circonstances  qui  avaient  précédé  la  décision  prise 
(poursuite,  délibération,  etc.)  et  puisqu'elles  n'insistaient  pas 
sur  les  obstacles  apportés  par  la  tempête  à  la  complète  exécu- 
tion des  ordres  donnés. 

Tout  aussi  oblique  et  peu  franche  apparaît  l'attitude  de  Thé- 
ramène  et  de  Thrasybule.  Imitant  le  silence  du  rapport  officiel 
sur  la  mission  dont  ils  avaient  été  chargés,  ils  ont  caché  au 
Démos  cet  événement  capital,  et  seule  la  lecture  des  lettres  accu- 
satrices les  a  forcés  de  s'expliquer.  Comme  ils  ont  tu  leurs 
propres  responsabilités,  ils  ont  tu  celles  de  leurs  anciens  chefs. 
Diodore,  qui  défend  résolument  les  triérarques  et  dont  on  sait 
l'admiration  tenace  et  sans  réserve  pour  Théramène  (cf.  XIII, 
38,  2;  42,  2;  XIV,  4,  1  ;  5,  2,  4,  etc.),  nous  révèle  ingénument 
que  Théramène  et  son  entourage  se  souciaient  médiocrement  de 
la  vérité  et  de  la  pure  équité  et  qu'ils  étaient  prêts  à  plaider 
indifiéremment  le  pour  ou  le  contre  au  gré  de  leur  intérêt  ou  de 
leur  rancune;  les  stratèges,  dit-il,  pouvaient  trouver  d'excel- 
lents défenseurs  dans  Théramène  et  ses  amis,  brillants  orateurs, 
appuyés  de  nombreux  partisans,  et  qui  avaient  assisté  aux 
diverses  phases  du  combat  naval  ;  de  ces  défenseurs  éventuels, 
les  lettres  des  généraux  firent  des  adversaires  et  des  accusa- 
teurs acharnés  (XIII,  101,  3).  Ainsi,  grâce  aux  uns  comme 
aux  autres,  c'est  dans  une  atmosphère  de  réticences,  de  demi- 
vérités  et  de  demi-mensonges  que  se  préparait  le  procès  des 
généraux. 

Ce  procès  était  déjà  en  partie  jugé  avant  leur  retour  :  par  son 
plaidoyer,  Théramène  avait  été  du  moins  mis  hors  de  cause  et 
avait  détourné  contre  les  stratèges  l'irritation  du  peuple.  En 
même  temps  qu'il  les  destituait,  il  adjoignit  à  Conon  PhOoclès 
et  Adimantos  [Hell.,  I,  vu,  1)^  Le  choix  d'Adimantos  avait-il 
une  signification  déterminée?  On  l'a  pensé.  C'était  «  l'ami  d'Al- 
cibiade  »  (Busolt,  III,  2,  p.  1598),'d'Alcibiade,  dont  Théramène 

1.  Des  précédents  nous  montrent  deux  stratèges  ainsi  adjoints  à  un  troisième, 
pourvu  d'un  commandeinent  supérieur  :  en  408-407,  Adimantos  et  Aristolfratès 
avaient  été  désignés  de  la  sorte  pour  diriger,  aux  côtés  d'Alcibiade,  les  opéra- 
tions sur  terre  [HelL,  I,  iv,  21;  selon  Diodore,  XIII,  69,  3,  ce  furent  Adiman- 
tos et  Thrasybule). 
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et  Thrasybule,  adversaires  des  généraux  de  406,  avaient  été  les 
collègues  de  411  à  408  *. 

Cette  hypothèse  d'une  intrigue  des  partisans  d'Alcibiade  ne 
repose  sur  aucune  preuve.  Nous  voyons  au  contraire  qu'un 
des  stratèges,  Périclès,  était  apparenté  à  Alcibiade,  ainsi  qu'Eu- 
ryptolème,  le  principal  défenseur  des  généraux  (cf.  infra,  §  6). 
Quant  à  Philoclès,  on  ne  sait  rien  de  ses  rapports  avec  Alci- 
biade et,  à  notre  connaissance,  il  n'avait  jamais  géré  la  stratégie 
avant  406-405. 

Les  huit  stratèges  destitués  ne  revinrent  pas  tous  à  Athènes  : 
deux  d'entre  eux.  Protomachos  et  Aristogénès,  se  soumirent  à 
un  exil  volontaire  [HelL,  I,  vu,  1).  Serait-ce  l'indice  que  ces 
deux  généraux  étaient  plus  exposés  que  les  autres  aux  reproches 
des  Athéniens 2?  Pas  nécessairement,  puisque  la  conduite  des 
deux  fugitifs  au  cours  du  combat  ne  paraît  pas  avoir  difléré  de 
ceUe  de  leurs  collègues.  En  admettant  qu'ils  aient  appuyé  l'im- 
populaire proposition  d'Érasinidès  (cf.  supra,  §  2)  et  redouté 
ainsi  particulièrement,  en  cas  de  divulgation,  les  rancunes  du 
Démos,  il  resterait  à  expliquer  pourquoi  Erasinidès  lui-même, 
encore  plus  fortement  menacé,  est  revenu  dans  sa  patrie.  Le 
mieux  est  donc  d'admettre  que  la  décision  particulière  de  Pro- 
tomachos et  d' Aristogénès  a  été  inspirée  tout  simplement  par  un 
sentiment  plus  profond  et  plus  vif  des  difficultés  de  la  situation 
et  des  colères  du  peuple.  Ils  ont,  en  somme,  préféré  le  dur  désa- 
grément d'un  exil  aux  terribles  risques  d'un  procès  capital. 

V. 

A  Athènes.  Arrestation  d'Erasinidès.  La  première  phase 
du  procès.  —  Dès  que  les  généraux  furent  arrivés  à  Athènes, 
Erasinidès  fut  frappé  d'une  amende  et  accusé  devant  le  dikaste- 

1.  Cf.  Beloch,  AU.  Pol.,  p.  86  :  la  victoire  des  Arginuses  était  «  une  défaite 
du  parti  d'Alcibiade  »  ;  elle  prouvait  «  qu'Athènes  possédait  encore,  à  côté 
d'Alcibiade,  des  hommes  capables  de  conduire  sa  flotte  à  la  victoire».  En  con- 
séquence (p.  88-89),  les  manœuvres  du  «  parti  d'Alcibiade  »  ont  aussitôt  com- 
mencé :  à  ces  manœuvres  se  rattache  le  choix  d'Adimantos  comme  adjoint  de 
Conon.  Cf.  Beloch,  Griech.  Gesch.,  t.  II,  p.  100. 

2.  Cf.  Grote,  p.  270  :  «  N'ayant  pas  assez  de  confiance  dans  leur  conduite 
pour  l'affronter  (le  procès),  ils  préférèrent  expier  leur  faute  par  un  exil  volon- 
taire »  (cf.  Pôhlig,  p.  272;  Beloch,  AU.  Pol.,  p.  89).  Contrairement  à  Pôhlig, 
M.  Busolt  (III,  2,  p.  1599)  ne  voit  pas  dans  cet  exil  volontaire  la  preuve  que 
les  deux  stratèges  se  sentaient  la  conscience  peu  sûre. 
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rion  par  Archédèmos  {HelL,  î,  vu,  2).  Cet  Archédèmos  était 
l'im  des  chefs  les  plus  en  vue  du  parti  démocratique  (o  tou  S*^{ji,ou 
zôxe  7cpo£(jTY]x(j)ç)  1 .  Il  reprochait  à  Érasinidès  d'avoir  soustrait  des 
fonds  publics  arrivés  de  l'HeUespont  ^  ;  «  il  l'accusait  aussi  tou- 
chant l'exercice  de  sa  stratégie  » .  Le  tribunal  fit  arrêter  Erasi- 
nidès {HelL,  l,  VII,  2).  Cet  incident  n'est  peut-être  pas  dénué 
de  signification  politique  :  il  tend  à  montrer,  selon  nous,  que 
dans  le  parti  démocratique  —  ou  tout  au  moins  dans  une  frac- 
tion considérable  de  ce  parti  obéissant  à  la  direction  d' Archédè- 
mos —  on  chercha  à  sauver  le  plus  grand  nombre  possible  de 
généraux,  tandis  que  les  partisans  de  Théramène  (et  peut-être 
aussi  les  oligarques,  manœuvrant  dans  l'ombre)  s'apprêtaient, 
comme  on  le  verra,  à  les  accabler.  Il  est  remarquable,  en  effet, 
qu'Archédèmos  ne  limite  pas  ses  griefs  au  détournement  de 
fonds  publics,  mais  n'hésite  pas  à  mettre  qîi  cause  toute  la  con- 
duite publique  de  l'accusé  en  406  (Tuepl  tyjç  cxpaxi^Yiaç)  ;  pareille 
accusation  étant  de  sa  compétence,  il  eût  été  tout  naturel,  en 
conséquence,  qu'il  poursuivît  également  les  autres  stratèges, 
déposés  et  rappelés  par  le  peuple;  une  telle  poursuite  eût  été 
d'autant  plus  normale  que  les  faits  allégués  contre  les  généraux 
dans  leur  ensemble  étaient  plus  graves  que  le  grief  particulier 
lancé  contre  Érasinidès  par  Archédèmos.  L'indifférence  avec 
laquelle  Archédèmos  paraît  considérer  le  cas  collectif  des  géné- 
raux, l'absolution  implicite  qu'il  semble  leur  conférer  nous 
amènent  ainsi  à  supposer  que  ce  démocrate  influent,  en  con- 
centrant toute  l'accusation  contre  la  personne  d'Erasinidès,  a 
cherché  à  sauver  les  cinq  autres  stratèges,  dont  trois  au  moins 
(cf.  supra,  §  1)  sont  des  démocrates  éprouvés  :  hypothèse  que 
tend  à  fortifier,  en  dehors  de  la  communauté  de  tendances  entre 
Archédèmos  et  les  généraux,  un  passage  capital  du  discours 
d'Euryptolème,  autre  démocrate  de  marque  et  parent  d'Alci- 
biade,  qui  paraît  vouloir  sacrifier  Erasinidès  —  et  Erasinidès 
seul  —  aux  colères  des  Athéniens  (cf.  infra,  %  6)^ 

1.  Naturellement  très  attaqué  par  Aristophane,  qui  lui  reprochait,  à  tort  ou 
à  raison,  comme  à  certains  démocrates,  son  origine  étrangère  et  le  traitait  de 
démagogue  [Grenouilles,  v.  4I7-4'21  ;  cf.  Hchol.  Arisloph.  Gren.,  v.  418;  cf. 
Eupolis,  BcxTiTan;,  fig.  71). 

2.  Cf.  Schol.  Aristoph.  Gren.,  v.  119G  :  xXonïjç  xaTy)Y0pri9Y)  toôv  itepl  'E^Xtict- 
TTOVTOV  ypv)5iàTwv. 

3.  Grole  (p.  271J  a  remarqué  également  le  caractère  peut-être  volontairement 
restreint  de  l'accusation  portée  contre  Érasinidès  :  «  Il  semblerait  presque  qu'Ar- 
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Épargnés,  à  dessein  ou  non,  par  Archédèmos  et  le  tribunal 
populaire,  les  généraux  seront  moins  heureux  à  la  Boulé,  devant 
laquelle  ils  comparaîtront  après  la  séance  du  dikasterion  et  l'ar- 
restation d'Erasinidès*.  Ils  parlèrent  «  du  combat  naval  et  de  la 
violence  de  la  tempête  ».  S'ils  n'ont  rien  ajouté  concernant  la 
mission  des  triérarques  —  et  Xénophon  ne  dit  rien  de  tel  —  il 
semble  que  leur  exposé  devant  le  Conseil  ait  reproduit  à  peu 
près  leur  rapport  officiel.  Peut-être  ont-ils  été  ensuite  pressés 
d'interrogations  embarrassantes  sur  lesquelles  le  récit  de  Xéno- 
phon, assez  enclin  à  voiler  leurs  défaillances,  ne  nous  apporte 
■aucune  indication;  en  tout  cas,  leur  plaidoyer  fut  inefficace  : 
un  certain  Timokratès^  proposa  qu'ils  fussent  arrêtés  et  livrés 
au  Démos,  et  la  Boulé  y  consentit  {HelL,  I,  vu,  3).  D'après  le 
texte  dé  Xénophon,  il  semble  que  Timokratès  ait  tenu  à  sou- 
ligner ce  qu'avaient  (^'insuffisant,  à  ses  j'^eux,  l'accusation  d'Ar- 
chédèmos  et  l'arrestation  du  seul  Érasinidès  :  «  Timokratès 
ayant  proposé  que  les  autres  généraux  également  (Tip-oxpocTou; 
â'eÎTuovToç  5ti  xal  xoùç  àXXouç..-)  fussent  arrêtés...  »  :  n'a-t-il  pu 
blâmer  ainsi,  du  moins  implicitement,  l'indulgence  ou  l'indiffé- 
rence dont  les  stratèges  avaient  bénéficié  de  la  part  d' Arché- 
dèmos? 

Après  leur  arrestation,  les  généraux  furent  traduits  devant 
l'assemblée  populaire.  Ils  s'y  heurtèrent  à  des  accusateurs  pas- 
sionnés au  premier  rang  desquels  brilla  Théramène  (6ir)pa[xévy]; 
[j-aXiata  :  HelL,  I,  vu,  4).  Cette  indication  de  Xénophon  cadre 
pleinement  avec  celle  de  Diodore,  d'après  lequel  Théramène  et 
les  siens,  non  seulement  opposèrent  à  l'accusation  déguisée  des 
stratèges  et  aux  soupçons  populaires  une  efficace  défense,  mais 

chédèmos  voulût  imputer  à  Érasinidès  exclusivement...  le  blâme  de  cet  aban- 
don (des  naufragés).  »  Mais  Grote  n'attribue  à  l'épisode  aucune  signification 
politique  et  il  n'établit  aucun  lien  entre  la  manœuvre  possible  d'Archédèraos 
et  celle  d'Euryptolème. 

Curtius  (p.  491)  voit  dans  Archédèmos  un  grossier  et  brutal  démagogue, 
«  toujours  prêt  à  persécuter  les  généraux  »,  se  faisant  «  sciemment  ou  non  le 
complice  des  oligarques  ».  M.  Beloch  également  [Alt.  PoL,  p.  88)  pense  qu'Ar- 
chédèmos  fut  l'instrument  du  rapprochement  entre  les  «  démocrates  radi- 
caux »  et  le  parti  d'Alcibiade,  qui  voulaient  exterminer  les  généraux.  L'analyse 
du  récit  de  Xénophon,  en  marquant  nettement  les  limites  de  l'action  d' Arché- 
dèmos, mène  plutôt  à  la  conclusion  contraire. 

L  Xénophon  le  dit  expressément  :  jxexà  Se  xaOTa  Èv  tî)  poyX^..,  I,  vu,  3. 

2.  Qui  n'est  connu,  comme  Callixènos  (cf.  infra,  '^  6),  que  par  le  procès 
de  406. 
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prirent  l'offensive  et  attaquèrent  les  généraux  avec  beaucoup 
d'àpreté  (ictxpoùç  xaTY)Yopouç  :  'XIII,  101,  3).  Il  est  permis  de  se 
demander  si  un  tel  réquisitoire,  ardent  et  renouvelé,  était  bien 
indispensable  à  la  sécurité  de  Théramène,  lavé  de  toute  accusa- 
tion par  son  premier  plaidoyer,  comme  il  l'a  déclaré  lui-même 
(HelL,  II,  m,  35);  d'aiUeurs,  jusqu'au  terme  du  procès,  comme 
l'indique  Diodore,  si  peu  suspect  d'hostilité  à  l'égard  de  Théra- 
mène, les  partisans  de  ce  dernier  s'agiteront  et  feront  bloc 
contre  les  généraux  avec  les  famiUes  des  naufragés  (XIII,  101, 
7).  Que  conclure  de  tout  cela,  sinon  qu'après  avoir  échappé  au 
péril,  Théramène,  au  début  de  l'affaire  uniquement  préoccupé  de 
sa  sûreté  personnelle,  a  pu  vouloir  exploiter  la  situation  au 
mieux  de  ses  intérêts  propres  et  de  ses  intérêts  de  groupe  contre 
des  adversaires  politiques  gravement  compromis?  Il  aùnait 
l'exercice  du  pouvoir;  il  l'avait  montré  en  411,  aux  dépens  de  la 
démocratie,  puis  de  l'oligarchie  triomphante,  et,  depuis,  il  avait 
été  réélu  constamment  à  la  stratégie  jusqu'en  408.  Mais,  depuis 
plus  d'un  an,  il  n'est  plus  stratège;  depuis  quatre  ans,  son 
régime  préféré,  après  quelques  mois  d'existence,  a  sombré  sous 
la  réaction  démocratique,  toute-puissante  au  lendemain  de  la 
victoire  de  Cyzique  (cf.  supra,  §  1).  Et  voilà  qu'une  partie  des 
démocrates  les  plus  importants,  et  les  plus  illustres  sont,  par  le 
fait  de  circonstances  imprévues,  de  leurs  fautes  et  peut-être 
aussi  des  fautes  mêmes  de  leur  adversaire,  impliqués  dans  des 
difficultés  terribles  :  Théramène  peut  penser  que  l'occasion  est 
excellente  de  débarrasser  sa  route  de  dangereux  concurrents 
(dont  il  cherchera  au  printemps  suivant  à  prendre  la  succes- 
sion; cf.  infra,  §  7)  et  de  priver  la  démocratie  de  partisans 
éprouvés. 

A  un  tel  dessein,  que  rend  tout  au  moins  très  vraisemblable 
l'acharnement  prolongé  que  ses  amis  et  lui  déploient  contre  les 
accusés,  n'a  pu  d'ailleurs  se  mêler  aucune  intention  scélérate 
contre  la  patrie  athénienne  elle-même.  A  aucune  étape  de  sa 
carrière,  Théramène,  fidèle  aux  traditions  de  Cimon  et  de 
Nicias,  n'a  fait  figure  de  traître,  tout  au  contraire  :  sous  les 
Quatre-Cents,  il  a  dénoncé  la  manœuvre  de  la  flotte  d'Agesan- 
dridas,  réclamé  et  dirigé  la  destruction  du  fameux  rempart 
d'Eétionée,  qu'Antiphon  destinait  à  recevoir  les  Spartiates;  de 
411  à  408,  il  a  coopéré  aux  brillantes  victoires  de  la  mer  Egée 
et  de  l'Hellespont  ;  en  404 ,  s'il  ne   peut ,  en  négociant  avec 
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Lysandre,  maître  suprême  de  la  situation,  sauver  une  situation 
désespérée  et  qu'aucun  délai  ne  pouvait  aggraver,  il  luttera  de 
toute  son  énergie  contre  l'installation  d'une  garnison  lacédémo- 
nienne  à  l'Acropole ^  Bref,  si  des  oligarques  laconophiles, 
comme  on  peut  le  conjecturer  (cf.  infra,  §  6),  ont  alors  tenté 
de  briser  la  puissance  de  la  patrie  en  faisant  périr  les  généraux, 
leurs  menées  ne  furent  sans  doute  que  parallèles  à  l'action  de 
Théramène'^. 

Autour  de  cet  homme  d'État  s'agite  un  parti  puissant,  dispo- 
sant de  brillants  orateurs  et  de  nombreux  clients  (Diod.,  XIII, 
101,  3.  Cf.  'A6.  IIoX.,  34,  3).  Comme  son  chef,  ce  parti,  vaincu 
par  la  réaction  démocratique  de  410,  est  avide  de  pouvoir  et 
d'influence;  au  lendemain  de  la  restauration  de  403,  dont  il 
sera  l'un  des  principaux  bénéficiaires,  il  se  montrera  très  âpre  à 
la  poursuite  des  honnejurs  (cf.  Lysias,  XII,  64)  ;  et  nous  voyons, 
en  effet,  les  principaux  lieutenants  de  Théramène,  Anytos  et 
Archinos,  occupant  alors  des  charges  considérables,  très  écou- 
tés à  la  Boulé,  au  tribunal,  au  gouvernement  provisoire'^.  Qu'un 
tel  parti  ait  voulu  tirer  profit  de  la  situation  critique  dans 
laquelle  étaient  placés  les  vainqueurs  des  Arginuses  et  qu'il  les 
ait  harcelés  de  ses  accusations,  comme  Diodore  le  rappelle  avec 
force,  on  se  rexpli|ue  très  aisément. 

Les  accusations,  d'ailleurs,  ne  vinrent  pas  seulement  de  Thé- 
ramène et  de  ses  amis  :  Thrasybule,  notamment,  prit  la  parole 
contre  les  généraux,  comme  l'indiquent  certains  passages  du 
discours  d'Euryptolème  {HelL,  I,  vu,  6,  18) 4.  Au  premier 
abord,  il  peut  paraître  singulier  que  Thrasybule,  ardent  démo- 
crate, chef  de  la  contre-révolution  démocratique  à  Samos  avec 
ThrasyUe  en  411,  ait  accusé  ce  stratège  et  ses  collègues;  mais, 
par  les  nécessités  de  sa  situation  personnelle,  il  se  trouvait 

1.  Très  difFérente  sera  en  403  la  conduite  de  ce  gouvernement  des  Dix,  qu'on 
a  représenté  bien  à  tort  comme  les  héritiers  de  la  politique  théraméniste  :  de 
concert  avec  les  Trente,  ils  installeront  en  Attique  Lysandre  et  ses  merce- 
naires. Cf.  notre  travail  sur  la  Restauration  démocratique  à  Athènes,  p.  110- 
111,  189-190,  etc. 

2.  Holm  (t.  II,  p.  586)  représente  sans  motifs  Théramène  comme  «  le  chef 
du  parti  oligarchique  ».  D'une  façon  générale,  il  est  très  dur  à  son  égard,  lui 
reproche  son  absence  de  patriotisme,  ses  trahisons  successives  vis-à-vis  des 
divers  régimes  (p.  574,  585). 

3.  Cf.  la  Bestauration  démocratique  à  Athènes,  p.  147,  278-280.  455,  etc. 

4.  Cf.  Grote,  p.  273;  Pohlig,  p.  272;  Stavenisse  de  Brauw,  p.  70-72;  Busoll, 
III,  2,  p.  1601,  n.  2. 
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rangé  du  côté  dé  Théramène;  il  eût  donc  été  étrange  et  quelque 
peu  dangereux  que,  ce  dernier  s'acharnant  sur  les  généraux, 
Thrasybule  s'abstînt  de  toute  attaque  à  leur  égard  :  la  défense 
n'eût  pas  manqué  d'en  profiter,  d'y  voir  un  témoignage  écla- 
tant de  l'innocence  des  accusés  et  peut-être  d'en  conclure  à  la 
culpabilité  des  triérarques. 

Mais,  si  Thrasybule  fut  ainsi  entraîné  bon  gré  mal  gré  dans  le 
parti  de  l'accusation,  il  fut  loin  de  se  mettre  en  avant  au  même 
degré  que  Théramène.  C'est  ce  qu'indique  nettement,  à  deux 
reprises,  le  récit  de  Xénophon,  parlant  d'abord  de  Théramène 
comme  du  principal  accusateur  (I,  vu,  4),  puis  faisant  dire  à 
Euryptolème,  dans  la  seconde  phase  du  procès  :  «  Thrasybule 
et  Théramène,  qui,  dans  la  première  assemblée,  accusait  les 
généraux...  »  (I,vii,  31  )^  L'intervention  de  Thrasybule  a  donc 
été  probablement  assez  brève  et,  en  tout  cas,  bien  moins  pro- 
longée et  moins  marquée  que  celle  de  Tiîéramène.  C'est  ce  que 
montre  aussi  avec  une  parfaite  clarté  le  récit  de  Diodore  :  après 
avoir  mentionné  les  lettres  des  généraux  mettant  en  cause  Thé- 
ramène et  Thrasybule  (XIII,  101,  2),  il  continue  en  gardant 
sur  Thrasybule  un  silence  absolu  et  en  montrant  Théramène  et 
son  entourage  les  plus  ardents  à  accuser  et,  de  concert  avec  les 
parents  des  marins  morts,  à  voter  la  condamnation  des  géné- 
raux (101,  3,  4,  7);  Diodore  est  un  des  plus  chauds  admira- 
teurs de  Théramène,  et  il  traite  les  généraux  de  glorieuses  et 
innocentes  victimes  de  la  démagogie  (101,  6;  102,  4-5).  Le  rôle 
de  Thrasybule,  rôle  qu'il  n'est  pas  permis  de  nier,  fut  donc  rela- 
tivement très  effacé  et  à  peu  près  isolé  ;  tandis  que  Théramène 
opéra  au  milieu  d'un  imposant  cortège  de  partisans,  Thrasybule 
(en  dehors  sans  doute  de  ses  amis  personnels)  ne  vit  pas  les 
démocrates  se  masser  autour  de  lui  2. 

Aux  accusateurs,  les  stratèges  ripostèrent  par  le  plaidoyer 
que  nous  connaissons,  ménageant  Théramène,  Thrasybule  et 
les  taxiarques  et  attribuant  toute  la  catastrophe  à  la  violence  de 
la  tempête  (cf.  supra,  §  3).  Leur  défense  fut  appuyée  par  un 

1.  Passage  dans  lequel  Stavenisse  de  Brauw  (p.  72)  veut  d'abord  voir  une 
glose.  Rien  ne  le  démontre;  mais  ce  critique  lui-même  admet  que  ces  mots 
peuvent  très  bien  faire  allusion  au  rôle  de  Théramène  comme  accusateur  prin- 
cipal, ayant  parlé  au  nom  de  Thrasybule  et  des  taxiarques. 

2.  Non  que  parmi  les  gens  irrités  et  qui  votèrent  la  mort  il  n'y  ait  pas  eu 
de  démocrates  (il  y  avait  des  deuils  dans  tous  les  milieux),  mais  leur  action 
n'eut  pas,  comme  celle  des  théraménisles,  un  caractère  politique  et  concerté, 
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grand  nombre  de  marins  et  les  pilotes  {Hell.,  I,  vu,  6;  Diod., 
XIII,  101,  5).  La  présence  de  ces  nombreux  défenseurs,  la 
clarté  et  la  modération,  sinon  l'extrême  solidité,  de  la  thèse 
soutenue  par  les  généraux  ^  peuvent  expliquer  l'amélioration 
temporaire  dont  bénéficia  alors  leur  situation.  Il  serait  exagéré 
d'affirmer  qu'ils  convainquirent  l'assemblée  de  leur  innocence 
et  que  «  la  plupart  [des  assistants]  se  montrèrent  prêts  à  reje- 
ter »  l'accusation  (Curtius,  p.  493).  En  réalité,  les  accusés  com- 
mençaient tout  au  plus  à  persuader  leurs  auditeurs  (ë^reiBov  tov 
B^l^ov  :  HelL,  I,  vu,  7)^.  C'était  du  moins  un  premier  résultat, 
et  plusieurs  des  assistants,  parmi  lesquels  nécessairement  les 
généraux  comptaient,  comme  Théramène,  de  nombreux  amis 
personnels  ou  politiques,  s'offrirent  à  servir  de  cautions.  Mais, 
ajoute  Xénophon,  «  on  décida  de  remettre  le  débat  à  une  autre 
assemblée;  en  effet,  il  était  déjà  tard  et  on  ne  pouvait  distinguer 
les  mains  (des  votants).  Le  Conseil  indiquerait  par  un  probou- 
leuma  la  procédure  à  suivre  pour  le  jugement  des  accusés  » 
{HelL,  I,  VII,  7).  Il  n'y  a  pas  lieu,  semble-t-il,  de  voir  une 
manœuvre  dans  cet  ajournement  d'un  débat  qui  paraissait  sur 
le  point  de  prendre  une  tournure  favorable  aux  généraux 3. 
Xénophon,  si  hostile  à  Théramène,  auquel  il  prêtera  de  sombres 
machinations  contre  les  accusés,  s'exprime  ici  en  toute  simpli- 
cité, sans  la  moindre  intention  accusatrice,  et  présente  l'obscu- 
rité naissante  comme  la  cause  réelle  de  l'ajournement  et  non 
comme  un  pur  prétexte  (Téxe  ^àp  à^i^ï  ■^v).  Il  n'en  reste  pas  moins 
que  cette  circonstance  dut  être  accueillie  avec  joie  par  les 
ennemis  des  généraux  que  pouvait  inquiéter  la  tournure  prise 
par  les  débats.  Si  cette  première  phase  du  procès  s'achève  au 
milieu  d'une  atmosphère  assez  trouble,  si  les  deux  partis  con- 
servent à  peu  près  leurs  positions  primitives,  les  généraux 
demeurent  sous  le  coup  d'une  terrible  accusation.  D'autres  inci- 

1.  C'était  «  une  preuve  irrécusable  de  leur  innocence  »,  dit  Curtius  (p.  493) 
avec  une  extrême  exagération. 

2.  Tel  est  le  sens  de  l'imparfait  ^TretOov,  comme  le  remarque  très  bien  Grote, 
p.  283,  n.  1  :  «  Ils  étaient  en  train  de  persuader...;  l'aoriste  ^Treiaav  signifie- 
rait qu'ils  convainquirent  le  peuple  réellement  »  (cf.  Busolt,  III,  2,  p.  1602). 
Ajoutons  que  le  caractère  nettement  restrictif  et  limité  de  cette  expression  a 
d'autant  plus  de  valeur  qu'elle  émane  d'un  historien  favorable  aux  généraux. 
Xénophon  serait  plutôt  suspect  d'exagérer  l'efficacité  du  plaidoyer. 

3.  Curtius  (p.  494)  parle  d'un  «  expédient  improvisé  »  ;  «  on  trouva  qu'il 
faisait  encore  assez  clair  pour  décider  »  que  le  Conseil  rédigerait  un  probou- 
Icuma  sur  la  procédure  à  suivre. 
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dents  aUaient  surgir  qui,  sans  assurer  absolument  la  victoire 
des  accusateurs,  comme  le  montrent  les  votes  mêmes  de  la 
deuxième  assemblée,  devaient  encourager  et  favoriser  nette- 
ment leur  entreprise. 

VI. 

La  seconde  phase  du  procès.  Les  parents  des  morts.  Le 
décret  de  Callixènos.  Le  jugement  et  la  condamnation.  — 
Dans  l'intervalle  qui  sépare  les  assemblées  où  furent  jugés  les 
stratèges  se  placent  deux  événements  principaux  :  l'incident  se 
rattachant  à  la  fête  des  Apaturies,  qui  survint  sur  ces  entre- 
faites, et  le  vote  du  probouleuma  de  Callixènos.  La  vieille  fête 
ionienne  des  Apaturies,  qui  tombait  au  quatrième  mois  de  l'année 
attiqueS  groupait  dans  Athènes,  autour  de  cérémonies  et  de  sacri- 
fices communs,  les  membres  des  diverses  ^familles  et  tribus.  Ces 
réunions  qui,  d'ordinaire,  étaient  la  source  d'émotions  joyeuses 
et  douces,  ne  pouvaient  cette  année-là  qu'assombrir  les  âmes; 
elles  réveillaient  chez  les  Athéniens  le  souvenir  cruel  des  fils  et  des 
frères  présents  à  la  dernière  fête  et  morts  récemment  aux  Argi- 
nuses; elles  permettaient  de  «  compter  les  vides  effroyables  » 
(Cavaignac,  Histoire  de  l'Antiquité,  t.  II,  p.  180);  elles  rallu- 
maient ou  exaspéraient  les  rancunes.  Couverts  de  vêtements 
sombres  et  la  chevelure  rasée,  un  grand  nombre  de  parents  des 
morts  allaient  paraître  à  l'assemblée  et  crier  vengeance  contre 
les  généraux. 

Cet  incident,  relaté  très  simplement  par  Diodore  (XIII,  101, 
6),  Xénophon  le  transforme  en  une  intrigue  :  les  hommes  en 
deuil  qui  parcoururent  Athènes  pendant  les  Apaturies  et  vinrent 
à  l'assemblée  réclamer  la  mort  des  accusés  n'étaient  pas  les 
parents  des  naufragés,  mais  des  agents  de  Théramène(iyé^^/.,  I, 
VII,  8).  Xénophon  n'apporte  aucune  preuve  à  l'appui  de  son 
accusation.  Il  n'est  pas  douteux,  comme  on  l'a  démontré,  qu'une 
teUe  manœuvre  n'était  pas  absolument  nécessaire  et  pouvait 
devenir  dangereuse 2.  Mais,  de  ce  que  les  hommes  vêtus  de  noir 

1.  Elle  eut  lieu  vers  la  mi-octobre  406  (Busolt,  III,  2,  p.  1603;  cf.  Meyer, 
t.  IV,  p.  648;  Beloch,  Griech.  Gesch.,  t.  Il,  p.  98). 

2.  Cf.  Grote,  p.  285-287  :  des  manifestations  de  deuil  et  de  colère  étaient 
trop  naturelles  pour  qu'il  lût  nécessaire  d'en  créer  de  factices.  D'autre  part, 
une  telle  imposture  eût  entraîné  des  dangers;  les  individus  apostés  par  Thé- 
ramène  pouvaient  être  dénoncés-par  les  vrais  parents  et  accablés  de  questions 
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qui  remplirent  l'assemblée  de  leurs  lamentations  indignées 
n'étaient  pas  des  imposteurs  soudoyés  et  déguisés  s'ensuit-il  for- 
cément que  Théramène  et  son  entourage  soient  restés  étrangers 
à  la  manifestation  des  parents  en  deuil?  Non;  et  il  est  permis 
de  formuler  une  hypothèse  qui,  dans  une  large  mesure,  expli- 
querait l'erreur  de  Xénophon.  Pour  rendre  aussi  éclatante  et 
imposante  que  possible  la  manifestation,  pour  en  fortifier  le 
caractère  hostile  aux  généraux,  Théramène  a  pu  inciter  ceux  de 
ses  nombreux  amis  et  partisans  qu'atteignait  de  près  ou  de  loin  la 
catastrophe  des  Arginuses  à  ne  pas  manquer  la  réunion  de  l'Eccle- 
sia  et  à  y  clamer  violemment  leur  indignation^.  Autrement  dit,  il 
est  fort  possible  que  la  totalité  des  Athéniens  frappés  par  le 
désastre  n'ait  pas  paru  à  l'assemblée,  mais  que  tous  ceux  qui 
comptaient  parmi  les  amis  et  clients  de  Théramène,  s'inspirant 
à  la  fois  de  leur  ressentiment  familial  et  d'un  mot  d'ordre  poli- 
tique, se  soient  pressés  en  même  temps  autour  de  la  tribune, 
encadrant  en  quelque  sorte  les  manifestants  et  les  dominant 
sinon  par  le  nombre  du  moins  par  la  véhémence  et  l'âpreté  de 
leurs  plaintes. 

S'il  en  est  ainsi,  ne  pourrait-on  attribuer  l'erreur  commise  par 
Xénophon  moins  à  une  calomnie  véritable  qu'à  une  déformation 
plus  ou  moins  consciente  de  la  réalité?  De  nombreux  partisans  de 
Théramène  s'étant  signalés  plus  nettement  que  les  autres  parents 
au  cours  de  la  manifestation,  les  ennemis  du  triérarque  auront 
cru  à  la  plus  perfide  des  machinations  et  assigné  un  caractère 
tout  factice  et  mensonger  à  une  démarche  de  nature  complexe, 
mêlée  de  calculs  politiques  et  de  sentiments  troubles,  mais  fort 
légitime  dans  son  principe-. 

embarrassantes;  de  plus,  en  se  rasant  la  tête,  ils  auraient  «  imprimé  sur  eux- 
mêmes  une  preuve  inefïaçable  de  la  fraude  jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux  eussent 
repoussé  »  (cf.  Pôhlig,  p.  274-275).  M.  Busolt  (III,  2,  p.  1603,  n.  6)  ne  croit 
pas  à  la  légende  d'imposteurs  déguisés,  mais  admet  que  Théramène  a  pu  utili- 
ser la  fête  en  vue  de  l'agitation  judiciaire.  C'est  notre  avis,  et  on  va  voir  quelle 
hypothèse  peut  être  proposée  à  ce  sujet. 

1.  Que  les  familles  aisées  ou  riches  qui  constituaient  la  clientèle  ordinaire 
des  politiciens  aristocrates,  tels  que  Théramène,  aient  souffert  en  la  circons- 
tance comme  les  familles  pauvres,  c'est  ce  que  laisse  naturellement  supposer 
la  composition  exceptionnelle  de  la  Hotte  des  Arginuses  :  les  thètes  étaient 
loin  d'en  former  l'unique  élément  (cf.  supra,  g  1)-  Toutes  les  classes  et  tous 
les  milieux  se  trouvaient  frappés. 

2.  Diodore  (XIII,  101,  6-7)  se  borne  à  juxtaposer  et  associer  la  démonstra- 
tion des  parents  en  deuil  et  l'action  décisive  exercée  par  les  amis  de  Théra- 
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Si  l'on  peut  admettre  que  Théramène,  sans  aller  jusqu'à  trom- 
per le  peuple,  a  largement  exploité  les  rancunes  familiales  au 
mieux  de  ses  ambitions  politiques,  doit-on,  avec  Xénophon, 
l'accuser  d'avoir  inspiré  le  décret  de  Gallixènos?  L'accusation 
se  relie  étroitement  à  la  précédente  et  est  lancée  au  cours  de  la 
même  phrase  :  «  Les  amis  de  Théramène  soudoyèrent  des  hommes 
couverts  de  vêtements  noirs...  et  ils  persuadèrent  Gallixènos 
d'accuser  les  généraux  à  la  Boulé  »  {HelL,  I,  vu,  8.  Suit  l'ex- 
posé du  décret  de  Gallixènos)  ^  Beaucoup  plus  simple  et  plus 
vraisemblable  que  l'histoire . des  «  faux  parents  »,  cette  asser- 
tion n'est  appuyée  d'aucune  preuve.  Qu'en  devons-nous  pen- 
ser? Il  est  très  admissible  que  le  médiocre  politicien  qu'était 
Gallixènos,  jusqu'alors  ignoré  de  l'histoire,  ait  agi  pour  le  compte 
de  personnages  considérables ,  et  il  est  évident  que  son  décret  a 
favorisé  l'accusation  et  en  grande  partie  paralysé  la  défense  ; 
l'affirmation  de  Xénophon,  sans  être  réellement  prouvée,  n'a 
donc  rien  que  de  vraisemblable.  Mais  les  partisans  de  Théra- 
mène n'étaient  pas  seuls  intéressés  à  la  ruine  des  généraux  : 
les  hétairies,  principaux  foyers  des  menées  oligarchiques,  n'ont- 
eUes  donc  pu,  seules  ou  de  concert  avec  Théramène^,  soudoyer 
Gallixènos?  Une  telle  hypothèse  n'a  rien  de  déraisonnable  : 
c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  montrer  par  l'examen  anti- 
cipé de  certaines  circonstances  po^érieures  au  procès  des  géné- 
raux 3. 

Les  Athéniens  ayant  regretté  la  condamnation  des  stratèges, 
Gallixènos  fut  arrêté.  Il  réussit  à  s'enfuir  avant  l'ouverture  de 

mène  sur  le  vote  de  condamnation.  L'hypothèse  que  nous  venons  d'émettre 
établit  entre  les  deux  groupes  et  leurs  démarches  respectives  une  fusion  par- 
tielle. 

A  la  démonstration  théraméniste  a  pu  s'ajouter  une  manœuvre  cachée  des 
oligarques,  des  hétairies,  qui  avaient  également  intérêt  à  abattre  et  à  discré- 
diter les  généraux  démocrates.  Voir  ci-dessous  la  discussion  sur  la  démarche 
de  Gallixènos. 

1.  L'allégation  est  acceptée  sans  difficulté  par  Curtius,  p.  494;  Holm,  t.  Il, 
p.  586;  Friinkel,  Die  atliscken  Geschworenengericfite,  p.  81;  Busolt,  III,  2, 
p.  1604  (qualifie  Gallixènos  d'  «  instrument  de  Théramène  »,  p.  1607). 

2.  Gf.  supra,  g  5,  la  possibilité  d'une  action  parallèle. 

3.  Disons  tout  de  suite  qu'aucune  démonstration  rigoureuse  n'est  possible  à 
cet  égard,  et  Holm  (t.  II,  p.  574,  586)  a  peut-être  tort  d'affirmer  sans  réserve 
l'existence  de  machinations  oligarchiques  (cf.  Curtius,  p.  491);  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  traiter  trop  vite  et  dédaigneusement  de  «  fantaisie  de  roman  » 
l'hypollièse  d'un  complot  oligarchique.  Cf.  Meyer,  t.  IV,  p.  649. 
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son  procès  et,  selon  certaine  tradition,  gagna  Décélie^  Cette  loca- 
lité était  occupée  par  une  forte  garnison  lacédémonienne  qui,  ren- 
forcée de  Thébains,  ravageait  et  terrorisait  l'Attique  du  Nord.  Or, 
à  ces  Lacédémoniens  se  mêlaient  un  certain  nombre  d'oligarques 
expulsés  d'Atbènes  par  la  contre-révolution  de  411  et  guettant 
la  chute  de  leur  patrie  .pour  y  rentrer  en  maîtres  (cf.  Lysias, 
XVIII,  9;  Andocide,  I,  101).  Si  Callixènos  a  rallié  le  camp  des 
traîtres,  n'est-ce  pas  tout  au  moins  l'indice  qu'il  avait  été  au  pro- 
cès des  Arginuses  l'homme  des  hétairies  conspiratrices?  On  dira 
que  les  oligarques,  les  partisans  d'Antiphon  et  d'Archeptolèmos 
avaient  été  mis  à  mort  ou  chassés  en  411  et  que  les  exilés  ne 
devaient  pas  reparaître  à  Athènes  avant  la  catastrophe  d'avril 
404  (traité  entre  Athènes  et  Spartes  :  Hell.,  II,  ii,  20)''^.  Mais 
l'épuration  n'avait  pas  été  complète,  et  le  part?  s'était  reformé  à 
l'intérieur  même  d'Athènes  :  la  Boulé  désignée  en  405  compte  en 
efiet  parmi  ses  membres  un  grand  nombre  de  personnages  sus- 
pects de  sentiments  oligarchiques  et  antipatriotiques,  que  l'on 
devait  retrouver  en  404-403  dans  la  Boulé  de  l'oligarchie,  et 
parmi  lesquels  Lysias  cite  expressément  un  futur  collègue  de 
Critias,  Chrémon,  et  le  terrible  chef  des  Onze  sous  la  domination 
des  Trente,  Satyros  (Lysias,  XIII,  20;  XXX,  10-14;  cf.  Xéno- 
phon,  Hell.,  II,  m,  2,  54).  La  facilité  même  avec  laquelle  Cal- 
lixènos s'était  enfui  s'explique  peut-être  par  l'influence  grandis- 
sante des  oligarques  en  405,  alors,  semble-t-il,  à  peu  près 
maîtres  de  la  Boulé,  «  dans  laquelle  Satyros  et  Chrémon  étaient 
puissants  »  (Lysias,  XXX,  14). 

Il  est  vrai  que,  si  Callixènos  a  été  en  406  l'agent  des  oli- 
garques, on  peut  se  demander  pourquoi  il  n'est  pas  rentré  à 
Athènes  en  404  avec  les  hommes  de  Décélie.  Mais  la  haine  et  le 
dégoût  qu'inspirait  le  personnage  étaient  tels  qu'il  a  pu,  en  l'ab- 
sence de  toute  amnistie  (ce  ne  sera  plus  le  cas  en  403)  redouter  la 
vengeance  des  amis  des  généraux.  De  leur  côté,  les  oligarques 
triomphants  n'avaient  plus  besoin  de  Callixènos;  en  le  proté- 

1.  Diodore,  XIII,  103,  2.  Xénophon  (Hell.,  I,  vu,  35)  se  borne  à  signaler  la 
fuite  de  Callixènos  et  son  retour  à  Athènes  en  403  après  la  rentrée  des  exilés. 
Il  ne  contredit  ainsi  nullement  le  récit  de  Diodore.  La  divergence  régnant 
entre  les  deux  sources  sur  le  mode  d'arrestation  de  Callixènos  (incarcération 
publique  selon  Diodore,  mise  sous  surveillance  privée  selon  Xénophon)  n'in- 
firme en  rien  la  tradition  sur  la  fuite  iï  Décélie. 

2.  Critias  lui-même,  le  futur  chef  des  Trente,  se  trouve  en  Thessalie  au 
moment  du  procès  de  406  {IlelL,  II,  m,  36). 
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géant,  ils  auraient  avoué  qu'ils  avaient  trempé  dans  le  complot 
judiciaire  de  406;  loin  d'incliner  à  pareil  aveu,  Critias  et  ses 
fidèles  devaient  faire  un  crime  à  leurs  ennemis  de  la  condamna- 
tion des  stratèges  {Hell.,  II,  m,  32)  ^  Mais  en  403  l'amnistie 
chassera  toute  crainte,  et  Callixènos  pourra  revenir  à  Athènes, 
où  il  devait  succomber  sous  le  mépris  public  {Hell.,  I,  vu,  35)-. 
En  résumé,  vu  la  circonstance  de  la  fuite  à  Décélie  et  la  faci- 
lité offerte  à  l'évasion  de  Callixènos,  l'hypothèse  d'une  entente 
entre  cet  homme  et  les  hétairies  nous  paraît  au  moins  aussi  plau- 
sible que  l'allégation  formulée  par  Xénophon  contre  le  seul  Thé- 
ramène.  Toujours  est- il  que  sa  proposition  fut  favorablement 
accueillie  par  la  majorité  de  cette  Boulé  qui,  peu  auparavant, 
avait  si  facilement  décrété  l'arrestation  des  généraux.  Le  pro- 
bouleuma  était  ainsi  conçu  :  «  Le  réquisitoire  contre  les  stra- 
tèges et  leur  défense  ayant  été  entendus  dans  la  précédente 
assemblée,  les  Athéniens  rendront  leur  verdict  par  tribus  :  pour 
chaque  tribu  seront  placées  deux  urnes,  et  le  héraut  dira  :  «  Tous 
«  ceux  qui  estiment  les  généraux  coupables  pour  n'avoir  pas 
«  sauvé  les  guerriers  vainqueurs  dans  le  combat  naval  dépo- 
«  seront  leur  suffrage  dans  la  première  urne;  ceux  qui  pensent 
«  autrement,  dans  la  seconde  urne  ».  Si  le  vote  conclut  à  la 
culpabilité,  les  généraux  seront  punis  de  mort,  à  cet  effet  livrés 

1.  D'une  façon  générale  d'ailleurs,  au  début  de  leur  domination,  les  Trente 
montrent  une  grande  ali'ectation  de  rigide  vertu.  Cf.  Lysias,  XII,  5  ;  Diodore, 
XIV,  IV,  2,  etc. 

2.  Callixènos,  dit  M.  Beloch  [AU.  PoL,  p.  88),  «  a  vécu  en  exil  durant  la 
domination  des  Trente  »  et  n'est  rentré  à  Athènes  qu'en  403,  après  avoir  com- 
battu sous  Thrasybule  :  voilà  qui  «  caractérise  suffisamment  son  attitude  poli- 
tique »  ;  c'est  un  «  meneur  radical  ».  C'est  bien  vite  dit.  D'abord,  Callixènos 
avait-il  combattu  dans  l'armée  de  Thrasybule?  Xénophon  ne  dit  rien  de  tel. 
Callixènos  a  pu  profiter  de  l'amnistie  pour  rentrer  à  la  suite  des  combattants 
du  Pirée  sans  avoir  combattu  lui-même.  Eût-il  pris  part  à  la  lutte  qu'il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  à  des  convictions  démocratiques  :  qu'on  se  souvienne 
du  cas  d'Agoratos,  agent  avéré  de  l'oligarchie  en  404,  dont  nul  n'a  jamais  songé 
à  faire  un  «  meneur  radical  »  et  qui  a  paru  en  403  au  camp  de  Phylè,  puis  à 
l'armée  du  Pirée  (cf.  la  Restauration  démocratique  à  Athènes,  p.  334-335). 
Cette  armée,  d'ailleurs,  était  loin  de  comprendre  uniquement  des  éléments 
démocratiques  et  «  radicaux  »  :  d'anciens  membres  des  Quatre-Cents,  des 
chefs  du  parti  théraméniste  s'y  rencontraient  et  y  tenaient  une  place  éminente 
(cf.  la  Restauration  démocratique  à  Athènes,  p.  147-158,  161).  Pourquoi  Cal- 
lixènos, soldat  de  cette  armée,  ne  se  serait-il  pas  plutôt  rattaché  à  ces  hommes, 
dont  son  décret  avait  favorisé  la  politique  en  40G,  qu'aux  chefs  démocrates? 

Quant  à  son  exil  sous  les  Trente,  nous  venons  de  montrer  quelles  en  sont 
la  signilication  et  la  portée. 
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aux  Onze,  et  leurs  biens  seront  confisqués,  le  dixième  de  ces 
biens  étant  réservé  pour  la  déesse  »^  {Hell.,  I,  vu,  9,  10). 

Lu  devant  l'Ecclesia,  ce  probouleuma  allait  être  l'objet  d'une 
âpre  discussion  qui,  d'après  l'ordre  du  récit  de  Xénophon, 
paraît  avoir  été  précédée  de  l'incident  suivant.  Un  homme 
s'avança  dans  l'assemblée,  déclarant  qu'il  avait  assisté  à  la 
bataille  et  s'était  sauvé  à  l'aide  d'un  tonneau  de  farine  vide  ;  les 
marins  en  train  de  périr  à  ses  côtés  lui  avaient  ordonné,  s'il 
échappait  à  la  mort,  d'annoncer  au  peuple  que  les  généraux 
n'avaient  pas  sauvé  les  braves  défenseurs  de  la  patrie  [Hell.,  I, 
VII,  11).  L'incident  a-t-il  immédiatement  suivi,  comme  semble 
le  dire  Xénophon,  la  lecture  du  décret?  Il  n'a  évidemment  pas 
par  lui-même  grand  rapport  avec  ce  décret,  à  moins  qu'on  ne 
voie  dans  ce  nouvel  accusateur ,  comme  certains  l'ont  fait  (cf. 
Curtius,  p.  495),  un  individu  mis  en  avant  par  les  inspirateurs 
mêmes  de  CaUixènos.  Il  est  vrai  que  Xénophon  se  borne  à  écrire  : 
«  Un  homme  s'avança  (xap^Xôe). .  .2  »;  il  n'accuse  ici  expressément 
personne  de  ténébreux  complot.  Mais  est-ce  sans  motif  qu'il 
situe  l'incident  aussitôt  après  l'exposé  du  décret  de  CaUixènos? 
Sans  être  obligé  d'admettre  qu'il  s'agisse  ici  d'un  combattant 
imaginaire,  on  a  le  droit  de  supposer  que  les  ennemis  des  géné- 
raux ne  restèrent  pas  étrangers  à  cette  intervention  :  n'ont-ils 
pu  exploiter  la  rancune  d'un  survivant  qui  avait  vu  la  mort  de 
près  et  se  rappelait  avec  fureur  le  désespoir  et  l'agonie  de  ses 
camarades?  Qu'il  y  ait  eu  de  tels  survivants,  d'aiUeurs,  c'est  ce 
qu'indique  non  seulement  la  vraisemblance,  mais  un  passage  de 
Xénophon  sur  les  combattants  qui  échappèrent  par  hasard  à 
l'engloutissement  {Hell.,  I,  vu,  32). 

La  brève  harangue  de  ce  survivant  ne  paraît  avoir  soulevé 
aucune  riposte.  Mais  le  probouleuma  fut  ardemment  attaqué  : . 
plusieurs  citoyens  déposèrent  contre  son  auteur  une  yp^T'O 
'7iûtpavo[j.wv.  Le  décret,  en  effet,  proposait  un  jugement  global, 
alors  que  le  décret  de  Cannônos,  toujours  en  vigueur,  ordonnait 
un  jugement  séparé  pour  chacun  des  accusés  ;  et  il  enlevait  à 
ces  derniers  toute  possibilité  de  sérieuse  défense^. 

1.  On  voit  que  ce  décret,  comme  le  remarque  Frankel  (AU.  Geschvwr.,  p.  81),- 
n'indiquait  pas  seulement  la  procédure,  mais  le  châtiment  éventuel.  Sur  le 
cumul  des  peines  (mort  et  confiscation),  cf.  Glotz,  la  Solidarité  de  la  famille 
dans  le  droit  criminel  en  Grèce,  p.  521-523,  606  (cf.  infra,  p.  56). 

2.  Cf.  Grote,  p.  292,  n.  1  :  «  Tzaçr^k^z  ne  veut  pas  dire  fut  mis  en  avant.  » 

3.  L'illégalité  même  du  décret  a  été  contestée  par  Frâukel,  Ait.  Geschwor., 
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Au  premier  rang  des  adversaires  du  probouleuma,  nous 
voyons  se  dresser  Euryptolème,  cousin  d'Alcibiade  {HelL,  I, 
VII,  12).  C'est  cet  Euryptolème  qui,  au  milieu  d'une  troupe 
imposante  de  parents  et  d'amis,  avait  reçu  Alcibiade  débarquant 
au  Pirée  en  408  et  lui  avait  fait  cortège  jusqu'à  la  ville^  (HelL, 
I,  IV,  19).  Contre  des  accusateurs  acharnés,  dont  la  manœuvre 
ne  pouvait  que  servir  les  desseins  des  factions  antidémocra- 
tiques, il  va  manier  cette  arme  de  la  YpaçY]  Tuapavojj-ôiv,  que  la 
conjuration  oligarchique  de  411  avait  pour  un  temps  brisée  et 
que,  par  un  détour  singulier  des  événements,  les  partisans  de 
Théramène,  si  indulgents  en  406  à  l'entreprise  de  Callixènos, 
devaient  reprendre  en  main  sous  la  restauration  de  403  contre 
un  décret  d'une  haute  portée  démocratique  2. 

La  proposition  d'Eurj^-ptolème  ne  rencontra  dans  l'assemblée 
qu'un  nombre  très  restreint  d'approbateurs  (toj  âè  o-^ijlou  Ivtoi 
Tauxa  Ixfjvouv)  ;  «  la  foule  s'écria  qu'il  était  indigne  de  ne  pas  lais- 
ser le  peuple  agir  selon  son  gré  »  {HelL,  I,  vu,  1-2).  En  réa- 
lité ,  d'après  les  premiers  résultats  du  vote  tels  que  les  signale 
Xénophon  lui-même  (I,  vu,  34),  il  semble  que  les  adversaires 
du  probouleuma  aient  été  en  assez  grand  nombre;  peut-être 
Xénophon  veut-il  dire  ici  que  la  proposition  d'Euryptolème  ne 
rencontra  que  peu  d'adhésions  publiquement  exprimées.  En  tout 
cas,  il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  en  doute  le  tumulte  qui  s'éleva 

p.  82-83  :  le  décret  de  Cannônos,  auquel  il  s'opposait,  était  sans  doute  plus 
rationnel  et  plus  humain  puisqu'il  ordonnait  un  jugement  distinct  pour  chaque 
accusé;  mais,  simple  décret,  n'ayant  pas  la  valeur  d'une  loi,  il  pouvait  lui-même 
être  suspendu  par  un  décret  ultérieur.  En  attendant,  ce  décret  de  Cannônos 
réglait  toujours  la  procédure,  et  Callixènos  eût  dû  déposer  d'abord  un  projet 
d'abrogation. 

1.  Ces  faits  suffisent  (cf.  Stavenisse  de  Brauw,  p.  65,  n.  1)  à  détruire  l'hypo- 
thèse de  M.  Beloch  sur  une  manœuvre  du  parti  d'Alcibiade  contre  les  généraux. 
Cf.  supra,  g  4. 

^2.  Cf.  la  Restauration  démocratique  en  i03,  p.  447-448,  453;  Glptz,  Rev. 
histor.,  t.  CXXII  (juillet-août  1916),  p.  370-371  :  «  La  ypacpT)  Ttapavùfiwv,  odieuse 
à  l'oligarchie  parce  qu'elle  complétait  la  réfofme  d'Éphialtes  et  s'opposait  à  la 
révolution  antidémocratique,  avait  été  abolie  par  les  Quatre-Cents  et  par  les 
Trente;  elle  fut  remise  en  vigueur»  (en  403)  «  par  le  tiers-parti,  malgré  ses  ori- 
gines suspectes,  parce  qu'elle  devait  s'opposer  aux  coups  de  tète  populaires  et 
rendre  vainc  toute  tentative  de  renverser  la  constitution  constitulionnelle- 
ment.  »  Trois  ans  plus  tôt,  le  tiers-parti  théraméniste,  s'il  n'a  peut-être  pas 
inspiré  le  décret  de  Callixènos,  s'est  tout  au  moins  gardé  de  dresser  contre  lui 
une  gra{)hè  paranomôn,  et  ce  ne  sont  pas  les  hommes  ni  la  puissance  oratoire 
qui  faisaient  défaut  à  ce  parti. 
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dans  la  foule  des  assistants  à  la  lecture  du  décret  d'accusation,  et 
qui  reprit  de  plus  belle  quand  un  certain  Lyciskos  eut  proposé 
d'englober  les  auteurs  de  la  Ypaç'/i  icapavoij-wv  dans  le  même  ver- 
dict que  les  généraux  {HelL,  I.*vii,  13).  Cette  phase  de  l'af- 
faire et  la  suivante  (résistance  des  prytanes  et  attitude  de  la 
foule  à  leur  égard)  peuvent  justifier  dans  une  certaine  mesure  la 
brutale  et  sommaire  accusation  de  Diodore  contre  le  7:Xr,Goç,  qui 
«  écoutait  volontiers  les  accusateurs  et  les  démagogues  parlant 
selon  son  gré,  accueillait  par  des  cris  tumiilteux  et  ne  laissait 
pas  parler  les  défenseurs  »  (XIII,  101,  6).  Diodore  laisse  appa- 
raître ici  trop  clairement  les  préventions  de  ses  sources  aristo- 
cratiques contre  un  Démos  qu'elles  jugeaient  volontiers  anar- 
chique  et  turbulent.  En  réalité,  la  défense  aura  son  heure,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  narration  précise  et  détaillée  de  Xénophon  lui- 
même.  D'autre  part,  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'assemblée  d'oc- 
tobre 406  était  très  bigarrée,  que  les  plus  prompts  et  les  plus 
ardents  à  réclamer  vengeance  étaient  les  parents  des  morts, 
comme  Diodore  va  nous  le  dire  expressément  (XIII,  101,  6),  et 
appartenaient  ainsi,  vu  la  composition  de  l'équipage  des  Argi- 
nuses,  aux  milieux  sociaux  les  plus*  divers.  En  conséquence, 
des  violences  et  des  désordres  trop  réels  qui,  entre  autres 
causes,  ont  déshonoré  le  procès  de  406,  la  responsabilité  ne 
doit  pas  retomber  uniquement  ni  peut-être  même  principalement 
sur  les  éléments  populaires  de  la  société  athénienne.  Il  n'y  eut 
pas  de  démagogues  que  parmi  les  démocrates,  et  bien  des  adver- 
saires de  la  démocratie  purent  alors  revendiquer  pour  le  Démos 
tant  méprisé  le  droit  d'  «  agir  à  sa  guise  »  (upatTetv  6  av  PoûXYjxai) 
et  de  violer  la  loi  ' . 

La  menace  de  Lyciskos  détermina  un  premier  recul  de  la 
défense,  qui  renonça  à  la  yp<^?'»î  ■^apavo[j,ôv  [HelL,  I,  vu,  13); 
mais  elle  était  encore  loin  d'être  désarmée  et  tenait  en  réserve 
deux  moyens  de  résistance  :  l'action  possible  des  prytanes  et 
la  présentation  d'un  contre-projet.  L'action  des  prytanes  eût 
pu  être  très  efficace,  puisqu'ils  avaient  le  droit  de  refuser  la  mise 
aux  voix  d'un  décret  iUégal.  Mais  on  ne  voit  pas  que  l'ensemble 

1.  M.  Busolt  (111,  2,  p.  1605)  rappelle  à  ce  sujet  le  passage  de  Taine  sur  le 
mépris  profond  qu'inspire  la  loi  aux  Jacobins,  «  puisque  la  seule  loi  pour  eux 
est  l'arbitraire  du  peuple  »  (Orig.  de  ta  France  contemporaine,  t.  II,  p.  68). 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'en  406  les  partis  antidémocratiques  d'Athènes,  ceux 
qui  avaient  juré  de  faire  au  Démos  tout  le  mal  possible,  étaient  les  plus  inté- 
ressés à  exploiter  de  telles  prétentions  démagogiques. 
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ou  la  majorité  d'entre  eux  ait  opposé  au  probouleuma  même 
une  velléité  de  résistance  :  «  Quelques-uns  »  seulement  (tûv  Zï 
upuToivetov  Tivtov  :  Hell.,  I,  VII,  14)  refusèrent  leur  assentiment  à 
la  mise  aux  voix.  La  grande  majorité  des  boul eûtes-présidents 
paraissaient  ainsi  adhérer  sans  hésitation  à  l'avis  préalable  du 
Conseil  lui-même  ;  et  leur  collègue  Gallixènos,  déjà  fort  de  l'ap- 
pui du  rXr^^oç,  des  parents  en  deuil,  des  accusateurs  théramé- 
nistes,  avait  aussi  pour  lui  la  complicité  du  bureau  de  l'Ecclesia 
quand,  montant  de  nouveau  à  la  tribune,  il  s'attaqua  à  la  mino- 
rité récalcitrante  et,  avec  l'approbation  hautement  exprimée  des 
assistants,  demanda  que  cette  minorité  fût  comprise  dans  le 
jugement  des  généraux.  Effrayés,  les  opposants  cédèrent  tous, 
à  l'exception  de  Socrate,  qui  déclara  ne  vouloir  agir  en  rien  au 
rebours  de  la  loi  {Hell.,  I,  vu,  14-15). 

La  résistance  obstinée  de  Socrate  a  provoqué  l'admiration  de 
son  disciple  Xénophon,  qui  consacre  à  l'épisode,  en  dehors  de 
la  brève  indication  des  Helléniques,  deux  passages  des  Mémo- 
rables (I,  1, 18  ;  IV,  IV,  2).  Il  fait  observer  que  Socrate,  en  la  cir- 
constance, dut  tenir  tête  à  la  fois  aux  furieuses  clameurs  du  xX^- 
ôoç  et  aux  menaces  d'un  certain  nombre  de  citoyens  influents 
(ocYiÇo[jivGU  (j.èv  a'jxo)  Tîîi  Br,!XOU,  TZoXkm  cï  y.ai  SuvaTwv  àTusiXouvTwv  : 
Mém.  I,  I,  18)1.  Qqq  «  puissants  personnages  »,  que  Xénophon 
ne  désigne  pas  plus  clairement,  qui  sont-ils?  Nous  voyons  que 
Lyciskos  et  CaUixènos  ont  menacé  ouvertement  les  prytanes  ; 
mais  l'épithète  de  SuvaxGÎ  convient -eUe  bien  à  ces  Athéniens 
obscurs,  jusqu'alors  parfaitement  inconnus  de  l'histoire?  On 
incline  plutôt  à  penser  que  Xénophon  fait  allusion  à  ces  accu- 
sateurs acharnés  (àv-'.oi'y.o'j;  y.at  Trcxpoùç  xai-rfccpouç)  et  d'une  redou- 
table éloquence  qui  s'étaient  dressés  contre  les  généraux  dès  le 
début  du  procès  et  qui  ont  pu  appuyer,  même  s'il  n'émanait  pas 
de  leur  propre  groupe,  le  décret  de  CaUixènos.  Or,  ces  honames 
étaient  les  amis  de  Théramène.  En  admettant  même  qu'ils 
n'aient  exercé,  en  faveur  du  décret,  aucune  pression  sur  l'assem- 
blée ou  son  bureau,  il  reste  qu'en  dépit  de  leur  influence,  de 
leurs  nombreux  clients  et  de  leur  éloquence,  ils  se  sont  abstenus 


1.  Xénophon  ajoute  ici  que  Socrate  remplissait  la  fonction  depistate.  Grote 
!|).  "293,  n.  1)  conteste  cette  affinriation,  que  rendent  un  peu  suspecte,  en  effet, 
le  silence  des  Hellénû/ues  et  surtout  l'erreur  du  même  passage  des  Mémorables 
sur  les  vjeM/"  généraux  mis  en  jugement  :  erreur  rappelant  celle  d'Aristote  qui 
parle  de  dix  généraux  ('A6.  Ilo)..,  3'»,  1). 
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de  le  combattre,  prêtant  ainsi  leur  concours  indirect  au  triomphe 
d'un  décret  si  noblement  combattu  par  Socrate.  De  toute  façon 
celui-ci  a  donc  rencontré  en  406  l'hostilité,  déclarée  ou  dissi- 
mulée, des  partisans  de  Théramène  :  constatation  qui  n'est  pas 
sans  intérêt,  si  l'on  songe  qu'en  399  un  des  principaux  meneurs 
du  procès  du  philosophe  fut  un  des  hommes  les  plus  en  vue  du 
parti  théraméniste,  Anytos  (cf.  'A6.  IIoX.,  34,  3;  Xénophon, 
ApoL,  29-30)'. 

La  résistance  des  prytanes  une  fois  brisée,  aucun  obstacle 
légal  n'empêchait  plus  la  discussion  directe  du  probouleuma. 
Euryptol.ème  essaya  encore  de  triompher  à  l'aide  d'une  contre- 
proposition,  n  la  déyeloppa  librement,  dans  un  plaidoyer  d'une 
certaine  importance  que  Xénophon  s'e»t  efiforcé  de  reproduire 
(I,  VII,  16-33).  L'examen  des  responsabilités  encourues  à  l'occa- 
sion de  la  bataille,  de  la  tempête  et  clés  délibérations  des  stra- 
tèges nous  a  amené  déjà  à  utiliser  largement  ce  long  fragment  du 
récit  de  Xénophon.  Si  nous  l'examinons  au  point  de  vue  du  pro- 
cès lui-même,  nous  y  discernons  deux  principaux  éléments  : 
1°  l'exposé  détaillé  et  motivé  d'une  procédure  opposée  à  celle  du 
probouleuma  ;  2°  un  plaidoyer  «  au  fond  »,  destiné  à  sauver  l'en- 
semble, sinon  la  totalité  des  accusés  :  tentative  qui  n'est  pas 
sans  rapport  avec  la  procédure  préconisée. 

Après  avoir  rappelé  la  délibération  qui  suivit  la  tempête  et 
montré  la  «  générosité  »  des  stratèges,  refusant  de  mettre  Théra- 
mène et  Trasybuleen  cause  [HelL,  I,  vu,  16-18),  Euryptolème 
invite  les  Athéniens  à  déjouer  par  une  conduite  pleine  de  justice 
et  de  piété  les  intrigues  des  accusateurs  (I,  vu,  19),  et  il  leur 
propose  de  substituer  à  la  procédure  du  probouleuma  celle  du 
décret  de  Cannônos.  Ce  n'est  pas  que  ce  décret  soit  de  médiocre 
efficacité  (to  Kavvwvou  <}^%iff[;.à  èaxiv  îay^upotaTov);  Euryptolème  rap- 
pelle avec  force  les  dures  pénalités  qu'il  institue  :  l'homme 
accusé  d'un  crime  contre  le  Démos  sera  jugé  par  le  Démos  et, 
s'il  est  reconnu  coupable,  sera  exécuté  ;  son  cadavre  sera  jeté 
dans  lebarathron,  ses  biens  seront  confisqués,  le  dixième  étant 
réservé  pour  la  Déesse ^  :  «  Tel  est  le  décret  selon  lequel  je  vous 

1.  Cf.  Glotz,  Bev.  histor.,  l.  CXXII,  p.  372  :  «  Il  n'y  a  pas  de  circonstances... 
qui  caractérisent  mieux  [que  le  procès  de  Socrate]  le  personnage  d' Anytos  et 
les  tendances  des  hommes  au  pouvoir  »  sous  la  démocratie  restaurée. 

2.  Sur  le  cumul  des  deux  peines  institué  par  ce  décret,  cf.  Glotz,  la  Solida- 
rité de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce,  p.  522-523,  606.  Sur  ce 
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invite  à  juger  les  stratèges,  et,  s'il  vous  semble  bon,  mon  parent 
Périclès  tout  le  premier  »  (I,  vu,  20-21).  Il  était  très  habile  de 
mettre  bien  en  lumière  les  terribles  peines  encourues  par  les 
généraux  si  l'on  adoptait  la  proposition  d'Euryptolème  ^  ;  il  ne 
fallait  pas,  en  se  bornant  à  l'exposé  de  la  procédure,  laisser  au 
peuple  l'impression  qu'on  ne  mettait  en  avant  le  décret  de  Can- 
nônos  que  pour  mieux  sauver  les  accusés. 

Si  le  peuple  le  préfère,  continue  l'orateur,  il  pourra  utiliser  la 
loi  sur  les  sacrilèges  et  les  traîtres  :  si  quelqu'un  a  trahi  l'État 
ou  détourné  les  objets  sacrés,  qu'il  soit  jugé  au  tribunal,  et  s'il 
est  condamné,  qu'il  soit  privé  de  la  sépulture  en  Attique  et  que 
ses  biens  soient  confisqués  (I,  vu,  22)^. 

«  Mais  quelle  que  «soit,  Athéniens,  celle  de  ces  deux  lois  à 
laquelle  vous  donniez  la  préférence..,  il  faut  que  les  généraux 
soient  jugés  un  à  un  [yAxb.  hx  exacTov),  la  journée  [du  procès] 
ayant  été  divisée  en  trois  parties  :  une  pour  vous  réunir  et  voter 
sur  la  question  de  culpabilité  ;  une  pour  l'accusation  ;  une  pour 
la  défense  »  (I,  vu,  23).  C'est  dans  cette  obligation  de  jugements 
distincts  et  individuels  que  réside  le  principe  essentiel  de  la  pro- 
cédure préconisée  par  Eurj^ptolème,  par  opposition  au  décret 
de  Callixènos.  C'est  ce  que  Xénophon  va  exprimer  très  nette- 
ment quelques  lignes*  plus  bas  :  voulant  montrer  le  caractère 
nuisible  de  ce  probouleuma,  il  dit  (I,  vn,  26)  :  «  Callixènos  a 
persuadé  la  Boulé  de  proposer  au  peuple  le  jugement  global  ([^.t5 
t]^Y19(o)  »;  et  plus  loin  encore,  à  l'occasion  du  vote  lui-même  : 
«  Euryptolème  proposa  que,  conformément  au  décret  de  Cannô- 
nos,  on  jugeât  les  accusés  séparément  [llya  ëxa^Tcv),  alors  que  le 
probouleuma  instituait  un  jugement  unique  et  global  ([xia  «j^-^f  w 
âxavTaç  xc(v£iv)  »  (I,  vil,  34  ;  cf.  Mém.,  I,  i,  18  :  le  peuple,  con- 
trairement aux  lois,  voulait  «  frapper  d'un  vote  unique  (p^tî  d'Yjtpw) 
les  collègues  de  Thrasylle  et  d'Erasinidès^  »).  En  défendant  ainsi 

point,  il  y  a  analogie  parfaite  entre  le  décret  de  Cannônos  et  celui  de  Callixè- 
nos, mais  entre  les  deux  procédures  la  différence  est  capitale  et  correspond  à 
la  différence  de  deux  partis  et  de  deux  conceptions  politiques,  comme  on  va 
le  voir. 

1.  Cf.  Grote,  p.  289,  n.  1;  Meyer,  t.  IV,  p.  649. 

2.  Ainsi  que  l'a  montré  M.  Glotz  (la  Solidarité  de  la  famille  dans  le  droit 
criminel  en  Grèce,  p.  520),  cette  loi  institue  le  cumul  des  peines,  comme  les 
décrets  Callixènos  et  Cannônos. 

3.  Cf.  Busolt,  III,  2,  p.  1604  :  le  vote  [xiâ  <j/viç)w,  voilà  «  l'illégalité  caracté- 
ristique 1  de  la  procédure  Callixènos.  Cf.  FrUnkel,  p.  81. 
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la  nécessité  de  jugements  et  de  verdicts  strictement  personnels, 
c'était  l'esprit  et  la  tradition  foncièrement  individualistes  de  la 
démocratie  eUe-même  qu'Euryptolème  défendait  contre  l'intrigue 
aristocratique  ;  c'est  le  principe  suivant  lequel  le  crime  commis 
par  tel  ou  tel  membre  d'un  groupe  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment la  culpabilité  et  le  châtiment  du  groupe  entier,  principe 
qu'Euryptolème  proclamait  avec  force  dans  des  phrases  comme 
celle-ci  :  «  Si  vous  agissez  ainsi  »  (c'est-à-dire  si  vous  adoptez  la 
procédure  du  décret  de  Gannônos)  «  les  coupables  seront  frap- 
pés du  châtiment  suprême,  les  innocents  seront  libérés  pà^  votre 
verdict,  Athéniens,  et  ne  périront  pas  tels  des  coupables  »  (I, 
VII,  24)1. 

Non  seulement  le  principe  est  d'une  parfaite  équité  ;  mais  il 
n'apporte  aucun  obstacle  à  la  punition  des  fautes  commises. 
Certes,  des  procès  individuels  et  avec  pleine  liberté  de  défense 
exigeront  des  délais  plus  considérables  qu'un  procès  global; 
mais  les  Athéniens  n'ont  réellement  rien  à  redouter  d'une  telle 
procédure  :  «  Quelle  crainte  vous  pousse  donc  à  opérer  avec 
une  hâte  si  fébrile? Ne  frapper ez-vous  pas  et  n'acquitterez-vous 
pas  qui  vous  voudrez,  si  vous  jugez  selon  la  loi?  »  (I,  vu,  26). 
Bref,  l'usage  légal  que  CaUixènos  propose  de  violer  est  à  la  fois 
juste  et  efficace  ;  cet  usage,  les  Athéniens  doivent  d'autant  plus 
le  respecter  vis-à-vis  de  généraux  loyalistes  et  démocrates  qu'ils 
ont  naguère  accordé  à  l'oligarque  Aristarchos,  qui  livra  aux 
Thébains  en  411  la  forteresse  d'Œnoé,  un  jour  choisi  à  son  gré 
pour  sa  défense  et  toutes  les  facilités  autorisées  par  la  loi  (I, 
VIT,  28). 

Mais  Euryptolème  ne  se  borne  pas  à  conseiller  l'adoption 
d'une  certaine  procédure  :  il  donne  son  sentiment  sur  le  fond 
de  l'aôaire,  et,  sans  affirmer  jamais  expressément  qu'il  y  ait  eu 
entre  les  stratèges  des  différences  de  conduite  et  d'attitude,  son 
récit  n'en  établit  pas  moins  de  telles  distinctions,  justifiant  ainsi 
d'autant  plus  fortement  la  nécessité  de  jugements  individuels. 
C'est  dans  la  délibération  qui  précéda  la  tempête,  comme  on  l'a 
vu,  qu'apparaissent  surtout  ces  différences  :  des  trois  plans  qui 

1.  Le  caractère  individualiste  de  celte  procédure  est  d'autant  i)lus  remar- 
(juable  que  sous  le  rapport  des  pénalités  le  décret  Gannônos  s'inspirait  de  la 
vieille  tradition,  si  peu  démocratique,  cumulant  la  confiscation  et  la  peine  de 
mort  et  frappant  la  famille  au  delà  de  l'individu.  Ce  n'est  qu'après  403  que 
sera  accomplie  la  scission  des  deux  peines.  Cf.  Glotz,  la  Solidarité  de  Ict 
famille  dans  le  droit  criminel  en  Créée,  p.  600. 


l'affaire  des  arginuses.  59 

avaient  été  alors  proposés,  celui  de  Diomédon  (utilisation  immé- 
diate et  totale  de  la  flotte  au  sauvetage  des  naufragés  et  au  relè- 
vement, des  cadavres)  était  à  coup  sûr  propre  à  lui  concilier 
les  sympathies  des  familles  en  deuil  et  d'une  assemblée  irritée  ; 
jugé  à  part,  Diomédon  avait  ainsi  la  quasi-certitude  d'être 
acquitté.  A  la  plupart  de  ses  collègues,  qui  n'avaient  soutenu 
aucune  solution  extrême  et  avaient  finalement  adopté  la  propo- 
sition de  Thrasylle  (former  deux  escadres,  l'une  de  combat, 
l'autre  de  sauvetage),  le  récit  d'Euryptolème  ménageait  de 
sérieuses  chances  d'acquittement  :  il  mettait  en  lumière  leur 
bonne  volonté  certaine,  dégageait  leur  responsabilité  finale  en 
insistant  sur  la  mission  des  triérarques  et  les  couvrait  par  l'ex- 
cuse de  la  tempête.  De  toute  façon,  pour  l'ensemble  des  accu- 
sés, ce  récit  était  le  plus  avantageux  possible. 

En  reA^anche,  le  dessein  d'Érasinidès  (diriger  sans  délai  toute 
la  flotte  sur  Mytilènesans  se  soucier  des  vaisseaux  en  détresse), 
dessein  d'une  haute  portée  militaire  (cf.  supra,  §  2),  ne  pou- 
vait attirer  à  son  auteur  qu'une  terrible  impopularité,  vu  les 
sentiments  qui  dominaient  alors  l'assemblée,  les  parents  en  deuil 
et  leurs  amis.  Non  seulement  Érasinidès  aUait  passer  pour  étran- 
ger à  tout  sentiment  de  piété  et  d'humanité;  mais,  bien  que  sa 
proposition  eût  finalement  échoué,  on  le  tiendrait  sans  doute 
pour  spécialement  responsable  du  retard  funeste  apporté  à  la 
tentative  de  sauVetage,  directement  et  pleinement  combattue 
par  lui,  et  par  lui  seul'.  Dès  lors,  en  rappellant  très  clairement 
le  rôle  d'Érasinidès  à  l'assemblée  des  stratèges,  Euryptolème  ne 
paraît-il  pas  vouloir  l'isoler  de  ses  collègues  et  le  sacrifier  pour 
donner  satisfaction  partielle  aux  âpres  rancunes  des  Athé- 
niens"^ ? 

Ce  dessein  ne  semble  pas  d'ailleurs  particulier  à  Euryptolème, 
comme  tend  à  l'indiquer  la  conduite  de  l'orateur  démocrate 
Archédèmos  (cf.  supra,  §  5)  :  concentrer  expressément  ou 

1.  Du  moins  d'après  l'exposé  d'Euryptolème.  Cf.  supra,  g  2. 

2.  On  a  vu  que  Curtius,  à  propos  du  silence  gardé  dans  le  rapport  officiel 
sur  la  mission  des  triérarques,  s'exprime  ainsi  :  «  On  voulait  ne  donner  prise 
à  aucun  soupçon  personnel  et  accepter  en  commun,  comme  de  vrais  collègues, 
toutes  les  responsabilités  »  (p.  491).  Mais,  plus  nettement  encore  que  Thrasy- 
bulc  cl  Théramène,  Érasinidès  était  le  collègue  des  généraux,  et  ceux-ci  n'ont 
pas  caché  à  leurs  amis  l'attitude  particulière  qu'il  avait  observée  au  cours  de 
la  délibération  :  qu'on  les, en  blâme  ou  non,  ils  ont  repoussé  toute  solidarité 
avec  l'homme  qui  avait  préconisé  l'abandon  des  naufragés. 
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implicitement  contre  un  stratège  les  colères  athéniennes,  tel  put 
être  le  plan  conçu  dès  l'origine  par  certaines  fractions  du  parti 
démocratique,  opposant  ainsi  une  action  concertée  à  l'intrigue 
plus  ou  moins  déclarée,  aux  accusations  globales  et  acharnées 
des  partisans  de  Théramène  et  autres  ennemis  du  régime.  L'opé- 
ration était  d'autant  plus  avantageuse  qu'en  l'exécutant  on  ne 
faisait  qu'isoler  davantage  un  homme  déjà  individuellement  et 
gravement  compromis  dans  une  affaire  d'ordre  pécuniaire  :  le 
sacrifice  restait  limité. 

Mais  pour  réussir,  pour  sauver  le  plus  d'accusés  possible,  il 
fallait  faire  triompher  la  procédure  du  jugement  distinct.  La 
proposition  d'Euryptolème  fut  mise  aux  voix,  ainsi  que  le  pro- 
bouleuma.  On  vota  à  mains  levées,  et  il  parut  d'abord  que  la 
majorité  approuvait  Euryptolème.  Par  l'organe  d'un  certain 
Ménéclès,  qui  souleva  une  objection  contre  ce  premier  vote,  les 
ennemis  des  généraux  firent  recommencer  l'opération  et  le 
décret  de  Callixènos  fut  définitivement  adopté  {HelL,  I,  vii, 
34)  ^  On  procéda  ensuite  au  vote  par  tribu  qu'instituait  le  pro- 
bouleuma  ;  les  huit  accusés  (y  compris  Protomachos  et  Aristo- 
génès,  en  fuite)  furent  en  bloc  condamnés  à  mort  et  à  la  confisca- 
tion des  biens  ;  les  six  généraux  présents  furent  livrés  aux 
Onze  et  burent  la  ciguë  {HelL,  I,  vu,  34  ;  Diod.,  XIII,  101,  7; 
102,  4).  Les  parents  des  naufragés  et  les  amis  de  Théramène, 
étroitement  unis  et  en  partie  confondus  dans  la  lutte,  s'étaient 
portés  en  foule  vers  les  urnes  de  condamnation  [%ok\c\  v-a^ecid- 
x£ç  èvia/udav  :  Diod.,  XIII,  101,  7)  :  les  morts  des  Arginuses 
étaient  vengés  et  l'intrigue  politique  avait  triomphé'^. 

1.  En  admettant  même  que  les  prytanes  (cf.  Grote,  p.  296-297;  Busolt, 
p.  1608)  aient  commis  une  erreur  dans  la  proclamation  du  premier  vote,  une 
telle  erreur  n'a  pu  être  commise  que  si  la  proposition  d'Euryptolème,  sans 
obtenir  la  majorité,  a  recueilli  un  nombre  imposant  de  suffrages.  Rien  de  plus 
naturel  :  les  stratèges,  hommes  en  vue,  élus  du  Démos,  pouvaient  compter  sur 
de  nombreux  appuis. 

2.  Le  récit  de  la  mort  des  généraux  est  enrichi  dans  Diodore  de  diverses  cir- 
constances dont  on  a  démontré  le  caractère  légendaire  (cf.  Grote,  p.  298,  n.  1). 
Diodore  montre  le  pieux  et  vertueux  Diomédon  s'adressant  au  milieu  d'un 
silence  général  à  l'assemblée  qui  l'avait  condamné,  faisant  des  vœux  pour  que 
ce  verdict  servît  la  patrie  et  invitant  les  Athéniens  à  sacrifier  en  l'honneur  de 
la  victoire  à  Zeus  sauveur,  à  Apollon  et  aux  Vénérables  Déesses  (XIII,  102, 
1-2).  Diomédon,  dit  justement  Grote,  n'a  pu  parler  ainsi  devant  l'assemblée, 
puisque  celle-ci  s'est  bornée  à  voter  sur  la  procédure  et  s'est  divisée  en  sec- 
tions par  tribus  en  vue  du  verdict  final.  Si  Diomédoii  s'est  exprimé  de  la  sorte, 
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Le  revirement  athénien  et  ses  conséquences.  Conclusion. 
—  La  sévérité  extrême,  sinon  parfaitement  inique,  du  verdict 
qui  avait  frappé  les  généraux  avait  eu  pour  cause  non  seulement 
l'intrigue  et  l'ambition  de  leurs  ^ennemis,  mais  l'irritation  ingé- 
nue d'une  foule  de  citoyens,  aveuglés  par  la  rancune  ou  ^aspé- 
rés  par  l'atmosphère  de  douloureux  souvenirs  qui  enveloppa  le 
procès  et  par  les  démonstrations  plus  ou  moins  théâtrales  des 
familles  en  deuil.  Ces  circonstances  ayant  disparu,  le  temps 
s'écoulant,  le  chagrin  et  l'amertume  s'apaisant,  il  était  normal 
qu'un  revirement  survînt  ou,  du  moins,  que  les  amis  des  géné- 
raux voulussent  profiter  d'un  apaisement  inévitable  pour  prendre 
une  partielle  revanche  :  «  Peu  après  ces  événements,  le  repen- 
tir s'empara  des  Athéniens  et  ils  décrétèrent  des  zpo^oXaf  contre 
ceux  qui  avaient  trompé  le  Démos  ;  des  cautions  seraient  cons- 
tituées jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  traduits  en  justice.  »  En  vertu 
de  ces  xpo^oXai,  Callixènos  et  quatre  autres  citoyens  furent  arrê- 
tés {Bell.,  I,  VII,  35).  Diodore  veut  que  ce  repentir  ait  saisi  à 
la  fois  la  masse  des  citoyens  et  les  accusateurs  qui  les  avaient 
égarés;  il  signale  également  comme  rapide  l'apparition  de  ces 
remords  (ta/ù  Sa...  i).exe\)À'k-i]az'i),  et  il  ajoute  que  Callixènos  fut 
arrêté  aussitôt  que  le  repentir  populaire  eut  éclaté  (XIII,  103, 
1-2).  Enfin  Platon,  beaucoup  plus  bref,  déclare  que,  dans  la 
suite,  les  Athéniens  furent  unanimes  à  reconnaître  l'illégalité  de 
leur  conduite  {ApoL,  20).  Peut-on  fixer  la  date  probable  de  cet 
événement?  Comment  doit-on  en  apprécier  le  caractère  et  la 
portée? 

Les  expressions  dont  se  servent  Xénophon  et  Diodore  pour 
désigner  la  rapidité  du  revirement  (où  xoXXà)  xpévià  uaxepov,  xa/ù) 
sont  malheureusement  un  peu  vagues  (Platon,  plus  vague  encore, 
se  borne  à  écrire  :  «  dans  la  suite  »  :  iv  tw  uatépo)  xpôvti))  ;  elles 

c'est  sans  doute  en  présence  des  Onze.  Diodore  ajoute  que  les  généraux  mar- 
chèrent au  supplice  parmi  les  gémissements  des  bons  citoyens  ;  il  rappelle 
qu'ils  avaient  remporté  une  très  brillante  victoire  et  il  incrimine  finalement  la 
furieuse  démence  du  peuple,  poussé  à  l'iniquité  par  les  démagogues  (XIII,  102, 
3-5).  De  tels  passages,  où  se  révèlent  la  manière  grandiloquente  des  historiens 
de  l'école  d'Isocrate  et  leurs  violents  partis  pris  aristocratiques,  ne  font  que 
donner  plus  de  valeur  et  de  relief  aux  allégations  du  même  Diodore  sur  l'action 
des  théraraénistes  au  cours  du  procès. 
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peuvent  à  la  rigueur  signifier  une  période  d'une  année  et  davan- 
tage, comme  le  montre  le  passage  même  de  Diodore  :  «  Les 
citoyens  trompés  (par  Callixènos)  reçurent  le  prix  de  leur 
démence  lorsque,  j9eM  de  temps  après  (où  tcoXùv  -/pévov),  ils  furent 
asservis...  à  trente  tyrans  »  (XIII,  103,  1)  ;  or,  les  Trente  n'ont 
saisi  le  pouvoir  qu'après  la  chute  d'Athènes,  postérieure  d'une 
année  et  demie  à  la  mort  des  généraux  (octobre  406-avril  404). 

Pour  expliquer  et,  partant,  pour  dater  le  repentir  des  Athé- 
niens, est-il  même  nécessaire  de  le  rattacher  à  quelque  événe- 
ment capital,  tel  le  désastre  d' Aigos-Potamos  ^  qui  est  le  fait  le 
plus  saillant  de  l'année  405?  Nul  événement,  certes,  n'était  plus 
à  même  de  réveiller  chez  les  Athéniens,  déjà  plus  ou  moins  tra- 
his ou  guettés  par  les  conjurés  oligarques  et  effroyablement  des- 
servis par  les  circonstances,  le  souvenir  ému  des  glorieux  vain- 
queurs des  Arginuses  et,  si  CaUixènos  et  ses  complices  étaient 
encore  en  liberté,  de  provoquer  à  leur  égard  les  accusations  les 
plus  amères. 

Mais  le  revirement  peut  très  aisément  s'expliquer  par  le  cours 
naturel  des  sentiments  et  la  vertu  du  temps  :  dès  que  les  parti- 
sans des  généraux,  nécessairement  désireux  de  venger  leurs 
morts,  purent  constater  de  façon  à  peu  près  certaine  l'apaise- 
ment des  fureurs  populaires,  ils  durent  songer  à  la  revanche.  Or, 
une  telle  heure  a  pu  sonner  bien  avant  la  bataille  d'Aigos-Pota- 
mos,  postérieure  d'une  année  environ  à  l'exécution  des  stra- 
tèges. 

Un  autre  fait,  d'intérêt  plus  secondaire,  mais  peut-être  assez 
significatif  et  qui  n'a  suivi  le  procès  que  de  quelques  mois,  peut 
dans  une  large  mesure  être  rapproché  du  changement  d'attitude 
des  Athéniens  :  c'est  l'échec  de  Théramène,  candidat  à  la  stra- 
tégie. Ses  ennemis  abattus,  il  avait  voulu  tirer  au  plus  tôt  pro- 
fit de  sa  victoire,  et,  dès  le  printemps  de  405  (cf.  Grote,  XII, 
p.  8),  il  briguait  la  charge  qu'il  avait  cessé  d'exercer  depuis 
408-407.  Le  succès  qu'il  obtint  à  l'assemblée  fut  sans  lende- 
main :  le  dikasterion  le  rejeta  à  la  dokimasie,  en  raison,  dit 
Lysias,  de  ses  sentiments  antidémocratiques  (âv...  (7TpaTY)Ybv  xeipo- 
TOVYjGévTa  àTC£§ox.iiJ.aaaTe,  où  voiJiiî^ovTeç  euvouv  eivai  xw  ■âX'^Osi  tw  u[jl£- 
Tépu)  :  XIII,  10).  Or,  Théramène  avait  tenu  dans  la  récente 
affaire  des  Arginuses  une  place  éminente;  d'autre  part,  il  ne 

1.  Cf.  Busolt,  III,  2,  p.  1607. 
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manquait  ni  d'amis  ni  d'éloquence  ;  dès  lors  ne  peut-on  tenir  son 
échec  pour  un  sérieux  indice  du  malaise  populaire  et,  en  consé- 
quence, dater  à  peu  près  de  cette  époque  l'arrestation  de  Cal- 
lixènos?  Si  cette  arrestation  a  précédé  le  choix  des  stratèges,  elle 
a  même  pu  contribuer  à  l'échec  définitif  du  principal  accusateur 
des  généraux,  indirectement  atteint  par  l'effondrement  de  son 
allié  ;  si  l'apodokimasie  de  Théramène  est  antérieure  aux  Tcpc^oXat 
contre  Callixènos,  elle  a  pu  encourager  les  espoirs  de  revanche 
nourris  par  les  partisans  des  stratèges  de  406. 

Théramène,  il  est  vrai,  avait  remporté  un  demi-succès;  FEc- 
clesia  lui  avait  donné  ses  suffrages.  Il  est  permis  sans  doute  d'at- 
tribuer une  signification  plus  précise  et  plus  forte  au  verdict  du 
dikasterion,  moins  accessible  aux  surprises,  et  qui  se  pronon- 
çait après  enquête  sur  les  élections  préalables  de  l'assemblée. 
Mais  il  faut  bien  admettre  aussi  que  la  réaction  contre  les  accu- 
sateurs de  406  fut  loin  d'être  unanime.  Les  Athéniens,  dit  Pla- 
ton {ApoL,  20),  furent  unanimes  à  reconnaître  l'illégalité  de 
leur  conduite  :  cette  affirmation  peut  valoir  pour  les  citoyens 
qui,  en  406,  avaient  rendu  un  verdict  de  colère  et  de  passion, 
mais  non  "pour  les  meneurs,  très  réfléchis,  de  l'intrigue  politique 
et  leurs  nombreux  clients  et  partisans. 

Que  l'échec  de  Théramène  et  l'arrestation  de  Callixènos  soient 
ou  non  des  faits  contemporains,  on  peut  se  demander  pour  quelle 
raison  Théramène  n'a  pas  été  compris  dans  les  poursuites  inten- 
tées contre  Callixènos  et  ses  complices.  Il  ne  faut  pas  trop  se 
hâter  d'affirmer  que  cette  différence  de  traitement  suffit  à  démon- 
trer'l'absence  de  toute  entente  entre  Théramène  et  l'auteur  du 
probouleuma^.  Les  accusateurs  de  CaUixènos  en  405  ont  sans 
doute  fortement  soupçonné  Théramène  (qu'il  ait  été  au  moins 
soupçonné  par  l'opinion  publique,  c'est  ce  qu'indique  l'assertion 
même  de  Xénophon,  I,  vu,  8);  mais  les  preuves  devaient  man- 
quer 2;  même  en  admettant  qu'à  défaut  de  preuves  les  auteurs 

1.  Cf.  Pôhlig,  p.  282-283;  Grote  (p.  287)  remarque  (^ue  Théramène  «  n'a 
jamais  été  traduit  en  justice  ni  accusé  pour  cela  dans  la  suite,  ni  pendant  la 
réaction  prodigieuse  de  sentiment  qui  s'opéra  après  la  condamnation  des  géné- 
raux... et  qui  retomba  si  lourdement  sur  Callixènos  et  les  autres,  ni  par  son 
ennemi  mortel  Critias...  ». 

2.  Comme  le  remarque  justement  Holm  (t.  Il,  p.  586),  Callixènos,  «  comme 
auteur  de  la  proposition,..,  était  seul  responsable  »;  Théramène  «  avait  été 
assez  prévoyant  »  (accusation  non  démontrée)  «  pour  se  borner  à  le  pousser  en 
avant  ».   Cf.  Busolt,  III,  2,   p.   1608  :   «  Le  principal  auteur,  Théramène, 
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des  -Kpo^okai  fussent  armés  de  sérieuses  présomptions,  ils  ont  pu 
hésiter  à  s'en  servir  contre  un  homme  très  influent,  merveilleu- 
sement habile,  encore  appuyé  de  nombreux  partisans,  comme  le 
montre  son  demi-succès  électoral.  Enfin,  tout  espoir  de  compro- 
mettre Théramène  dans  la  ruine  de  CaUixènos  n'était  pas  perdu  ; 
s'il  avait  soudoyé  l'ancien  bouleute,  la  preuve  en  sortirait  peut- 
être  du  procès  de  Callixènos,  des  aveux  de  l'accusé  ou  de  ses 
complices. 

Mais  si  cet  espoir  avait  été  caressé  par  les  accusateurs  de  Cal- 
lixènos, il  devait  être  déçu.  Le  débat  à  l'assemblée  avait  été 
nécessairement  sommaire,  la  irpo^oX-r)  n'entraînant  qu'une  mise 
en  accusation  et  non  un  verdict  proprement  dit^.  Diodore  pré- 
tend même  qu'on  arrêta  CaUixènos  sans  lui  permettre  de  se 
défendre  (où/.  à^twOeiç  S'à^oXo^t'aç  :  XIII,  103,  2);  mais,  laTcpo^oX-^ 
n'étant  qu'un  procès  ébauché,  il  est  possible  que  Diodore  (ou 
l'auteur  qui  lui  sert  de  source),  mal  renseigné  sur  tout  ce  méca- 
nisme judiciaire,  ait  cru  que  la  défense  avait  été  étouffée  parce 
que  Callixènos  n'avait  riposté  que  brièvement  à  l'accusation  et 
qu'il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'enquête  rigoureuse. 

En  réalité,  la  défense  n'avait  été  qu'ajournée.  Mais  le  procès 
au  tribunal  (/.pt^tç)  ne  fut  pas  plaidé,  Callixènos  ayant  réussi  à 
s'enfuir  «  avant  d'être  jugé  »,  dit  expressément  Xénophon  (nptv 
xpiÔTîvai  :  Hell.,  I,  VII,  352).  Si  l'on  observe  que  cette  évasion  eut 
lieu  au  cours  d'une  période  de  troubles  politiques  .((jxaaswç  tivoç 
Y£Vô|jivY)<;  :  Hell.,  I,  vu,  35),  alors  que  la  démocratie  était  minée 
par  les  intrigues,  on  ne  peut  s'empêcher  de  formuler  l'hypothèse 
suivante  :  les  hommes  qui  conspiraient  contre  le  régime  établi 
ont  pu  favoriser  l'évasion  d'un  personnage  qui  en  savait  peut- 
être  trop  long  sur  le  procès  des  généraux.  Callixènos,  en  tout 

échappa  à  toute  poursuite.  Il  avait  été  assez  habile...  pour  pousser  les  autres.  » 
La  culpabilité  de  Théramène  n'est  pas  prouvée  (cf.  supra,  %  6)  ;  mais  l'absence 
de  poursuites  en  405  ne  prouve  pas  davantage  son  innocence. 

1.  Cf.  Schomann,  Antiquités  grecques  (trad.  Galuski),  t.  I,  p.  448  :  «  11  ne 
s'agissait  pas...  d'obtenir  une  décision  judiciaire,  mais  de  fournir  au  peuple 
l'occasion  de  déclarer  si  les  griefs...  justifiaient  une  mise  en  accusation.  » 
Devant  l'assemblée  «  la  parole  était  donnée  aux  deux  parties,  sans  qu'on  se 
livrât  toutefois  à  une  enquête  rigoureuse...  Le  peuple  était  invité  à  faire  con- 
naître son  sentiment  par  la  cheirolonie,  non  par  un  scrutin  en  forme  ».  Bref, 
ce  n'est  qu'une  ébauche,  une  amorce  de  procès. 

2.  Diodore,  ne  disant  nullement  que  Callixènos  se  soit  évadé  avant  le  procès 
et  ne  parlant  pas  de  TrpopoXY],  a  l'air  de  considérer  comme  une  véritable  péna- 
lité l'incarcération  de  l'accusé  dans  la  Srjfioa-îa  çuXaxrj  (XIII,  103,  2). 
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cas,  ne  reparaîtra  plus  à  Athènes  qu'après  la  rentrée  des  exilés 
en  403  ;  une  sorte  de  conspiration  du  silence  et  du  mépris  s'or- 
ganisera autour  de  lui,  et  l'amnistie,  en  lui  laissant  la  liberté, 
devait  détruire  toute  chance  de  faire  la  lumière  décisive  sur  les 
origines  du  probouleuma  de  406  ^ . 

Temporairement  atteint  sur  le  terrain  politique,  Théramène 
avait  du  moins  échappé  à  toute  poursuite,  même  rudimentaire. 
Mais  le  soupçon  des  intrigues  qu'il  avait  pu  former  de  concert 
avec  Callixènos  devait  rester  fort  tenace  chez  les  Athéniens, 
comme  le  montre  la  brève  accusation  de  Xénophon  [HelL,  I, 
VII,  8).  Il  est  "remarquable,  sans  doute,  que  Lysias,  au  cours  de 
la  revue  sévère  et  parfois  bien  injuste  qu'il  passe  de  la  carrière 
de  Théramène  (XII,  62-78),  ne  lui  adresse  nul  reproche  tou- 
chant le  procès  de  406;  ailleurs  (XII,  36),  il  rappelle  la  con- 
damnation des  généraux  sans  faire  la  moindre  allusion  au  rôle 
de  son  ennemi  pendant  le  procès.  On  en  a  parfois  conclu  (cf. 
Pohlig,  p.  281)  que  Lysias  estimait  Théramène  parfaitement 
innocent  de  toute  manœuvre  indigne  et  scélérate  en  cette  affaire  : 
sa  haine  clairvoyante  n'eût  pas  épargné  l'adversaire  des  stratèges. 
Mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  silence  de  Lysias  soit  aussi  pro- 
bant qu'on  veut  bien  le  dire.  Lysias  peut  croire,  à  tort  ou  à  rai- 
son, que  Tliéramène  a  inspiré  la  manœuvre  de  Callixènos;  mais 
il  n'ignore  pas  que  le  probouleuma  a^été  voté  par  le  Démos;  il 
peut  donc  hésiter  à  rappeler  à  ses  auditeurs,  même  repentants, 
l'humiliant  souvenir  de  ces  circonstances,  et  il  se  tait^.  A  la 
rigueur,  peut-être  eût-il  pu  blâmer  Théramène  et,  indirectement, 
la  conduite  des  Athéniens  en  406,  s'il  avait  été  un  orateur 
pourvu  d'une  ancienne  et  solide  renommée,  et  relativement 
libre  de  sa  parole;  mais  le  discours  contre  Ératosthène  (dis- 
cours XII)  est  un  début,  et  Lysias,  tout  fraîchement  gratifié  de 
la  TioXiTeia,  se  sent  peut-être  encore  tenu  à  une  grande  réserve 
vis-à-vis  du  Démos. 

1.  D'autant  plus  que,  sous  la  démocratie  restaurée  (cf.  la  Restauration 
dén^cralique  en  i03,  p.  v,  407-412,  419,  458,  475-476,  etc.),  l'influence  des 
théraménistes  et  d'une  fraction  tout  au  moins  des  oligarques  (Trois  Mille  non 
émigrés  à  Eleusis)  est  considérable  :  si  Callixènos  a  été  leur  agent  en  406,  ils 
ont  tout  intérêt  à  son  silence. 

2.  C'est  ce  qu'a  justement  montré  contre  Pohlig  Stavenisse  de  Brauw, 
p.  74-75;  nous  ajoutons  quelques  arguments  tirés  de  l'époque  du  discours 
(débuts  de  Lysias),  de  la  situation  de  Tljrasybule  en  403  et  de  ses  rapports,  à 
cette  date,  avec  Lysias. 
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De  plus,  Lysias  ne  peut  ignorer  que,  dans  le  procès  de  406, 
Thrasybule,  bon  gré  mal  gré,  s'est  rangé  du  côté  de  Tliéramène. 
Certes,  il  avait  pu  se  borner  à  seconder  les  accusations  du  début 
sans  prendre  part  aux  manœuvres  qui  ont  marqué  la  seconde 
phase  du  procès;  mais  à  distance,  et  pour  l'opinion  moyenne 
des  contemporains,  une  telle  distinction  pouvait  paraître  subtile  ; 
sur  ce  point  particulier  la  renommée  de  Tlirasybule  était  plus 
ou  moins  solidaire  de  celle  de  Théraliiène^.  Dès  lors,  accuser  ce 
dernier  à  propos  de  l'affaire  des  Arginuses,  c'était  dans  une  large 
mesure  accuser  Thrasybule,  dont  le  rôle  ne  pouvait  être  oublié; 
c'était  rappeler  des  souvenirs  gênants  pour  le  héros  de  Phylè  et 
de  Munychie,  le  héros  du  jour,  dont  Lysias  est  alors  précisé- 
ment l'ami,  pour  le  triomphe  duquel  il  a  travaillé  l'opinion  hel- 
lénique pendant  la  guerre  civile  de  403  et  auquel  il  doit  le  don 
glorieux  de  la  7:oXtT£Îa-. 

La  situation  de  Xénophon  était  très  différente  de  celle  de 
Lysias.  Il  ne  s'adressait  pas  aux  Athéniens,  n'avait  pas  à  ména- 
ger les  susceptibilités  d'un  public  ombrageux.  De  plus,  tandis 
que  Thrasj'bule,  ami  de  Lysias,  avait  fait  cause  commune  avec 
Théramène  en  406,  le  maître  aimé  et  admiré  de  Xénophon, 
Socrate,  sans  avoir  vraiment  pris  parti  sur  le  fond  de  l'afiaire, 
était  intervenu  en  faveur  d'une  procédure  dont  l'adoption  eût 
sauvé  au  moins  une  partie  des  généraux  si  âprement  attaqués 
par  Théramène  et  les  siens  :  Socrate  s'était  donc  trouvé  dans 
le  camp  opposé  à  celui  de  Théramène  (cf.  supra,  §  6),  et  Xéno- 
phon n'éprouvait  dès  lors  aucune  gêne  à  répéter  les  bruits  exa- 
gérés ou  vraisemblables  qui  avaient  couru  sur  le  rôle  de  ce- 
dernier. 

Si  nous  examinons  dans  son  ensemble  et  ses  conséquences  cette 
crise  si  complexe  de  l'histoire  d'Athènes,  nous  pourrons  formu- 

1.  Ce  qui  n'est  plus  le  cas  en  ce  qui  concerne  les  révolutions  de  411  et  de 
404,  dans  lesquelles  Théramène  a  agi  seul  ou  de  complicité  avec  les  oligarques, 
et  qui  fournissaient  au  réquisitoire  de  Lysias  une  abondante  matière.  L'affaire 
de  406  était  plus  complexe  h  cause  de  son  origine  même,  étrangère  à  la  poli- 
tique (mouvements  et  ordres  militaires,  deuils  familiaux,  etc.). 

2.  Cf.  la  Restauration  démocratique  en  405,  p.  164,  448-451,  467,  etcr  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  Lysias  deviendra  l'adversaire  de  Thrasybule 
et  s'exprimera  sur  son  comjtle  avec  ironie  ou  sévérité  (procès  Mantilheos  (vers . 
392),  XVI,  15;  procès  Ergodès  (388),  XXVllI,  4-8).  Cf.  Lysias,  Frg7n.,  61  : 
xarà  0paCTu[3oûXou,  discours  d'autheijticité  d'ailleurs  contestée,  mais  qui  ne 
peut  se  rapporter/qu'à  la  toute  dernière  période  de  la  vie  de  Thrasybule. 
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1er  la  conclusion  suivante  :  mis  à  part  ses  résultats  militaires, 
brillants  mais  incomplets  et  éphémères,  l'affaire  des  Arginuses 
n'apporta  à  la  démocratie  et  à  la  patrie  athéniennes  que  déshon- 
neur, défaite  et  péril.  L'opération  militaire  avait  été  assurément 
remarquable,  digne  de  la  série  glorieuse  et  presque  ininterrom- 
pue des  succès  qui  avaient  marqué  la  campagne  navale  de  411 
à  407.  Mais  la  victoire  avait  été  chèrement  achetée  :  par  la  faute 
des  circonstances,  du  commandement  suprême  et,  dans  une  cer- 
taine mesure  aussi,  des  officiers  et  des  équipages,  on  avait  laissé 
périr  plus  d'un  millier  de  naufragés.  De  plus,  si  Lacédémone 
avait  dû  renoncer  à  la  capture  de  l'importante  escadre  de  Conon, 
eUe  gardait,  outre  les  débris  de  la  flotte  de  Callicratidas,  réduite 
de  près  des  deux  tiers,  toute  une  force  organisée  et  intacte,  l'es- 
cadre d'Étéonikos,  sauvée  de  la  destruction  parla  tempête  et  par 
les  lenteurs  des  généraux. 

Le  caractère  même  d'une  telle  victoire,  inachevée  et  peu  déci- 
sive, montre  combien  était  nécessaire  l'étroite  union  des  forces 
nationales  d'Athènes,  pour  laquelle  le  danger  Spartiate  n'avait 
pas  cessé.  Mais  les  défaillances,  les  fausses  manœuvres  ou  Igs 
intrigues  des  chefs  militaires  et  politiques,  l'exaspération  spon- 
tanée ou  factice  du  sentiment  familial  allaient  déchirer  la  cité. 
De  cette  crise  la  démocratie  sortit  affaiblie,  d'abord  parce  que, 
dans  leur  ensemble,  les  généraux  mis  à  mort  étaient  de  fermes  et 
loyaux  démocrates,  qui  avaient  aidé  au  salut  du  régime  dans  les 
jours  critiques.  Elle  en  souffrit  aussi  parce  que,  dans  le  parti 
même  qui  la  défendait,  l'opposition  des  situations  et  des  intérêts 
personnels  créa  des  divisions  graves,  dressant  ainsi  l'un  contre 
l'autre  Thrasybule  et  Thrasylle,  les  deux  glorieux  compagnons 
d'armes  de  411.  Elle  en  souffrit  enfin  parce  que,  grâce  à  l'in- 
trigue déclarée  ou  cachée  des  coteries  adverses,  grâce  aux 
aveugles  rancunes  de  nombreux  citoyens  appartenant  à  tous  les 
milieux  et  à  tous  les  partis,  elle  fut  amenée  à  renier  l'une  de  ses 
plus  nobles  traditions  judiciaires,  l'usage  des  jugements  séparés 
et  individuels.  Bref,  le  parti  démocratique  se.  trouva  diminué  et 
atteint  à  la  fois  dans  ses  hommes,  dans  sa  cohésion  et  dans  ses 
principes. 

Avec  la  démocratie,  la  patrie  athénienne  fut  durement  frap- 
pée. JElle  perdait  de  bons  chefs  de  guerre,  qui  — l'événement 
l'avait  montré  —  n'étaient  pas  plus  que  d'autres  à  l'abri  des 
défaillances  et  des  préoccupations  personnelles,  mais  qui  avaient 
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plus  d'une  fois  conduit  les  flottes  d'Athènes  à  la  victoire  ;  des 
stratèges  de  l'année  suivante  (Conon  mis  à  part),  le  mieux  qu'on 
puisse  dire,  c'est  qu'ils  seront  parfaitement  médiocres,  incapables 
de  vigilance  et  d'initiative.  Mais  la  patrie  était  encore  plus  mena- 
cée, peut-être,  par  la  scission  que  les  circonstances,  les  ran- 
cunes et  les  ambitions  avaient  provoquée  ou  agrandie  entre  les 
démocrates  et  les  éléments  patriotes  de  l'aristocratie  athénienne, 
ces  Yva)pi[Aoi  qui  reconnaissaient  Théramène  pour  chef  et  qui 
n'étaient  pas  affiliés  aux  hétairies  ('A6.  no>..,  34,  3).  Quel  qu'ait 
été,  dans  la  tourmente  judiciaire  de  406,  le  rôle  exact  de  ces 
sociétés,  qu'elles  aient  machiné  en  partie  l'intrigue  ou  qu'elles 
en  soient  restées  spectatrices,  il  n'est  guère  douteux  que  leurs 
membres,  les  oligarques  antipatriotes,  les  amis  de  Lacédémone 
et  des  traîtres  de  Décélie,  se  soient  réjouis  d'événements  qui  bri- 
saient ou  achevaient  de  briser  l'union  entre  les  démocrates  et 
les  partisans  de  Théramène.  Les  méfiances  et  les  rancunes  ainsi 
créées  ou  aggravées  ne  pouvaient  que  paralyser  la  résistance 
nationale  et  favoriser  le  retour  d'un  régime  oligarchique,  fondé 
et  protégé  par  l'épée  de  Sparte. 

Paul  Cloché. 
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LA  MISSION  DE  J.  DE  LUGCHÉSINI  A  PARIS 

EN  1811^. 


Du  20  au  30  mars  1811,  quand  on  apprit  qu'un  héritier  mâle 
était  né  au  nouveau  Charlemagne,  toute  l'Europe  ressentit  une 
commotion,  et  naturellement,  dans  les  monarchies  feudataires  et  les 
provinces  vassales  ou  annexées  les  plus  éloignées,  l'idée  d'envoyer 
des  députations  à  Paris  pour  féliciter  l'Empereur  se  répandit  et  fut 
encouragée  officiellement.  Quant  aux  bonnes  villes,  au  nombre  de 
quarante-neuf,  elles  devaient  être  représentées  parleur  maire,  ou  leurs 
adjoints  avec  une  suite.  La  municipalité  de  Rome,  deuxième  bonne 
ville,  nomma  le  duc  Braschi  et  fit  faire  des  livrées  pour  les  deux  ou 
trois  appariteurs  ou  massiers  l'accompagnant.  Tout  cet  appareil 
partit  pour  Paris. 

En  Toscane  (oii  la  grande-duchesse  Elisa,  sœur  aînée  de  l'Empe- 
reur, tenait  en  son  nom  une  cour  fameuse  au  palais  Pitti  et  dans  dix 
autres  châteaux),  ce  fut  cette  princesse  qui  désigna  elle-même  les 
députés.  Son  choix  se  porta  pour  Lucques  sur  l'avocat  Louis  Mat- 
teucci,  ministre  de  l'Intérieur  et  grand  juge,  ministre  de  la  Justice, 
l'intelligence  politique  la  plus  haute  de  la  principauté,  et,  pour  Flo- 
rence, outre  les  membres  de  la  municipahté,  et  pour  la  représenter 
plus  directement  comme  grande-duchesse,  sur  le  marquis  Jérôme 
de  Lucchésini,  grand  maître  de  sa  cour. 

1.  D'après  la  correspondance  de  Luccliésini  avec  la  grande-duchesse  en  1811. 
Elle  compte  quarante-huit  pièces,  toutes  inédites,  en  y  comprenant  les  notes 
annexes,  qui  sont  les  plus  longues.  Nous  n'en  possédons  qu'une  copie  prove- 
nant des  papiers  ayant  appartenu  au  chevalier  Eugène  Le  Bon,  ancien  secré- 
taire des  princes  Bacioccbi,  et  acquise  par  nous  en  1902  du  petit-neveu  de 
M.  Le  Bon,  M.  Ed.  Dessales,  qui  habite  Trieste.  Les  originaux  sont  ailleurs. 
La  copie  que  nous  avons  utilisée  et  que  nous  avons  fait  vérifier  a  été  prise 
avant  1820;  elle  a  appartenu  à  la  princesse  Élisa.  Le  numérotage  des  pièces 
suit  l'ordre  chronologique. 
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Diplomate  fameux,  ayant  fait  sa  carrière  jadis  en  Prusse,  son 
pays  d'adoption,  bien  qu'il  fût  Italien  et  Modénais  de  naissance, 
Jérôme  de  Lucchésini  était  un  personnage  très  décoratif,  ayant 
été  mêlé  à  la  grande  politique  internationale  pour  la  Prusse  comme 
ambassadeur  depuis  le  dernier  quart  du  xviii*  siècle.  Tour  à  tour 
chargé  de  missions  ou  ministre  à  Rome,  à  Pétersbourg,  à  Varsovie, 
à  Vienne,  à  Paris,  il  connaissait  comme  pas  unies  secrets  et  le  per- 
sonnel des  Ôabinets  et  n'était  tombé  en  disgrâce,  auprès  de  son  sou- 
verain le  roi  Frédéric-Guillaume  III,  que  tout  récemment,  en  1806, 
après  léna.  Il  avait  eu  la  douleur  de  signer  l'armistice  de  Charlot- 
tenbourg,  alors  que  Napoléon,  aux  portes  de  Berlin  avec  son  armée 
victorieuse,  tenait  la  Prusse  à  merci. 

'  Rentré  à  Lucques,  où  demeurait  sa  famille  à  la  fin  de  février 
1807,  nommé  par  Elisa  grand  maître  de  sa  cour,  choix  qui  avait  été 
soumis  à  l'agrément  de  l'Empereur,  Lucchésini  suivit  la  princesse 
à  Florence  en  1809  quand  elle  fut  nommée  grande-duchesse  de  Tos- 
cane. Il  était  un  des  principaux  personnages  de  son  entourage  au 
palais  Pitti,  mais  il  ne  s'occupait  plus  de  politique. 

Le  1"  mai  1811  —  la  date  du  baptême  du  roi  de  Rome  avait  été 
fixée  au  9  juin  —  Jérôme  de  Lucchésini  partit  pour  Paris  avec 
l'avocat  Matteucci,  muni  d'abord  d'une  lettre  de  créance  en  italien 
pour  l'Empereur,  puis  de  lettres  de  présentation  auprès  des 
ministres  et  des  grands  dignitaires.  Une  gratification  spéciale  de 
12,000  fr.,  accordée  par  les  princes  de  Lucques,  leur  fut  donnée ^ 
La  mission  de  Lucchésini  n'était  pas  seulement  d'apparat,  mais 
il  était  aussi  chargé  par  Élisa  de  tâter  le  terrain  et  les  membres  de 
là  famille  impériale  sur  la  possibilité  morale,  c'est-à-dire  sur 
l'acquiescement  de  l'Empereur,  et  matérielle,  c'est-à-dire  sur  un 
emprunt  à  obtenir  auprès  de  l'un  d'eux  en  faveur  de  la  grande- 
duchesse,  toute  prête  à  partir  pour  Paris  de  son  côté,  mais 
encore  hésitante.  La  princesse  était  demeurée  six  mois  à  Paris  l'an- 
née précédente,  ayant  amené  et  entretenu  une  partie  de  sa  cour 
pendant  les  fêtes  du  mariage.  Elle  avait  ainsi  fortement  ébréché  sa 
liste  civile,  dont  d'ailleurs  le  paiement  subissait  souvent  des  retards^. 
Elle  aurait  bien  voulu  revenir  à  Paris  en  1811,  mais  avec  l'agré- 
ment de  son  frère  et  une  aide  pécuniaire.  Lucchésini  devait  consul- 

1.  Archives  de  Lucques,  registre  195,  document  n°  595.  Le  secrétaire  Frous- 
sard à  Lucchésini,  3  mai  1811. 

2.  Sur  ce  déplacement  princier  à  Paris,  voir  notre  ouvrage  :  le  Voyage  de 
la  grande-duchesse  Élisa  à  Paris  en  1810,  Paris,  Félix  Alcan,  1915,  1  vol. 
ia-4°. 
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ter  et  préparer  les  esprits  à  ce  sujet,  puis  renseigner  sa  souveraine. 
Ses  premières  lettres  de  Paris  y  font  plusieurs  allusions. 

En  fin  de  compte,  avec  toutes  ses  démarches  et  visites,  le  temps 
se  passa,  et  quand  l'Empereur,  consulté  sur  cet  objet,  eut  à  se  pro- 
noncer, il  jugea  que  la  princesse  avait  attendu  trop  longtemps  pour 
se  décider  et  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  qu'elle  se  dérangeât,  les  fêtes 
du  baptême  étant  terminées.  Si  Elisa  hésita,  c'est  qu'elle  était 
froissée  de  ce  que  l'Empereur  eût  refusé  en  1810  de  lui  venir  en  aide 
pécuniairement.  Elle  craignait  en  renouvelant  son  déplacement  de 
s'endetter  à  nouveau. 

Le  grand  maître  était  chargé  aussi  de  donner  à  sa  souveraine  des 
nouvelles  de  la  cour  des  Tuileries  et  de  Saint-Cloud.  Il  ne  s'en  fit 
pas  faute.  Sa  correspondance,  comme  on  le  verra,  abonde  en  curieux 
détails  sur  ce  sujet. 

En  outre,  grave  commission,  Lucchésini  devait  enquêter  sur  une 
dame  de  Gavai  gnac  qui  postulait  le  poste  de  gouvernante  de  M"^  Napo- 
léon, fille  d'Élisa,  princesse  héréditaire  de  Lucques.  Le  choix  d'une 
institutrice  française  n'était  pas  encore  définitif  en  1811  pour  rem- 
placer ou  suppléer  celle  qu'avait  la  jeune  fille',  la  baronne  italienne 
de  Riccardi.  M"*  de  Genlis,  grande  amie  d'Élisa,  s'en  mêlait  de  son 
côté  et  voulait  obtenir  la  place  pour  sa  nièce.  M™"  de  Finguerlin, 
dont  elle  faisait  dans  ses  lettres  un  éloge  intarissable.  Le  Ion  même 
de  ces  lettres  —  on  a  pu  en  juger  ^  —  était  fait  pour  l'imposer,  ce  qui 
arriva. 

Lucchésini  devait  enfin  donner  par  correspondance  à  la  grande- 
duchesse  des  nouvelles  politiques  et  diplomatiques;  ici,  il  repre- 
nait un  rôle  dans  lequel  il  avait  excellé  jadis,  en  analysant  avec 
finesse  et  pénétration  dans  ses  bulletins  les  dessous  et  les  causes 
des  événements.  La  correspondance  que  nous  publions  contient  des 
résumés  de  sa  plume  oii  l'on  reconnaît  l'adresse  du  professionnel. 

La  princesse  se  proposant  aussi  d'établir  des  pages  à  sa  cour, 
demande  à  Lucchésini  de  prendre  tous  les  renseignements  utiles 
sur  l'organisation  de  ce  service  auprès  de  Napoléon. 

Quant  à  l'affaire  toujours  traînante  du  choix  d'un  secrétaire 
général  des  commandements,  déjà  discutée  en  1810  à  Paris  même 
chez  Montalivet  et  Bassano,  Lucchésini  en  reparle  aussi.  Il  nous 

1.  La  princesse,  fille  d'Élisa,  née  en  mai  1806  à  Marlia  près  de  Lucques, 
venait  d'avoir  seulement  cinq  ans.  Elle  était  venue  avec  sa  mère  à  Paris  en 
1810  lors  du  mariage  de  l'Empereur. 

2.  Voir  notre  ouvrage  :  M'"'  de  Genlis  et  la  grande-duchesse  Élisa  (1811- 
1813),  Paris,  Éinile  Paul,  1912,  1  vol.  gr.  ifl-8». 


^ 


72  MÉLANGES   ET   DOCUMENTS. 

rappelle  le  nom  de  M.  Benoist  évincé,  et  il  prône  un  instant  Artaud, 
l'ancien  intérimaire  de  l'ambassade  française  en  Etrurie^ 

Ce  voyage  des  deux  Lucquois,  dans  un  moment  où  Paris,  sous 
l'influence  d'une  cour  incomparable,  a  vécu  les  jours  les  plus 
brillants  de  son  histoire,  produisit  sur  les  deux  compagnons, 
venus  de  si  loin,  des  impressions  diverses.  Sur  le  provincial 
Matteucci,  c'était  comme  un  accablement  de  visions  splendides, 
éblouissantes,  dont  il  demeurait  stupide.  Pour  le  vieux  diplo- 
mate retors  et  madré,  chamarré  de  croix  sur  son  uniforme  brodé, 
c'était  également  un  spectacle  féerique,  atténué  pourtant  dans  son 
éclat  par  l'habitude  qu'il  avait  des  cours. 

La  vie  de  fêtes  en  1811  continuait  à  Paris  tout  comme  en  1810. 
L'Empereur,  qui  tenait  à  dépenser  beaucoup  pour  faire  aller  le 
commerce,  visait  aussi  à  ce  que  ses  sujets  fussent  contents.  Comme, 
en  ces  années  de  paix,  la  gloire,  et  quelle  gloire  !  était  de  la  partie, 
rien  ne  s'opposait  à  la  ruée  vers  le  plaisir. 

Ce  voyage  dura  trois  mois,  l'Empereur  n'ayant  pu,  au  miheu  de 
ses  multiples  préoccupations,  accorder  à  nos  délégués  l'audience  sol- 
licitée avant  le  19  juin  1811,  au  lever,  à  Saint-Cloud.  Si  Matteucci 
est  à  plaindre  parce  que  cette  vie  de  représentation  hors  de  chez  lui 
le  tire  de  son  petit  train-train  habituel,  il  a  pourtant  quelques  affaires 
de  service  à  traiter  avec  les  ministres  impériaux.  Lucchésini,  en  ce 
qui  le  concerne,  se  réjouit  de  ce  retard,  car  il  est  dans  son  élément. 
N'est-il  pas  de  sa  personne  un  peu  Parisien?  Au  temps  de  son 
ambassade  sous  le  Consulat,  il  suivait  les  cours  de  la  Bourse,  fré- 
quentait les  spectacles  et  la  maison  de  Talleyraud,  son  intime,  don- 
nait des  gavottes,  allait  aux  séances  de  l'Institut,  chez  M™^  Récamier, 
chez  M™^  de  Montesson,  partout  enfin. 

Aujourd'hui,  avec  le  prestige  dont  jouit  la  sœur  aînée  de  Napo- 
léon, prestige  certain,  indiscuté,  qui  lui  sert  de  nouveau  talisman,  il 
est  pour  Matteucci,  son  fidèle  compagnon,  le  cicérone  rêvé.  Si  Mat- 
teucci ne  le  suit  pas  chez  tous  les  princes  indistinctement,  Lucché- 
sini ne  manque  à  aucun  de  ses  devoirs  en.  dînant  chez  l'archichan- 

1.  Alors  en  disponibilité  à  Paris  depuis  septembre  1806,  bien  que  restant 
attaché  au  ministère,  Artaud  avait  déjà  fait  ses  ofl'res  de  services  à  Élisa 
le  l"  mai  1809.  Voyez  notre  ouvrage  intitulé  :  le  Roymmie  d'Étrurie,  1801- 
1807,  p.  167,  note.  De  Paris,  le  6  octobre,  il  lui  écrit  encore,  entre  autres 
lignes,  ceci  :  «  ...  Sous  l'administration  habile  de  V.  A.  I.,  l'exaltation  de 
tous  les  partis  doit  être  réprimée  par  la  douceur  et  la  fermeté  réunies,  et 
c'est  sous  de  tels  auspices  que  j'estimerais  heureux  de  rentrer  dans  la  carrière 
et  d'appartenir  à  V.  A.  1.,  dont  je  suis  accoutumé  depuis  longtemps  à  admirer 
les  sages  leçons.  »  (Lettre  inédite,  fonds  Le  Bon,  en  possession  de  l'auteur.) 
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celier,  chez  .Fontanes,  chez  Marescalchi,  chez  les  Laplace,  en 
fréquentant  chez  Madame,  chez  la  princesse  Pauline,  chez  M™''  de 
Genlis,  chez  le  comte  Daru,  et  si  le  séjour  des  deux  Itahens 
pendant  trois  mois  à  Paris  est  provoqué  par  le  retard  toujours  plus 
accentué  de  l'audience  impériale,  tant  mieux,  nous  lui  devons  des 
lettres  fort  intéressantes  dont  nous  sommes  heureux  de  révéler 
aujourd'hui  le  contenu. 

Paul  Marmottan. 


I. 

16  mai  1811. 
Madame, 

J'arrivai  ici  hier  à  dix  heures  du  soir;  quelques  réparations  indis- 
pensables à  la  voiture  m'avaient  retenu  quatre  heures  à  Lyon.  —  Ce 
matin  j'ai  rempli  les  petites  commissions  que  V.  A.  I.  et  R.  m'a  don- 
nées pour  les  sieurs  Pries  et  Le  Maire  ^. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  ma  cour  aujourd'hui  à  S.  A.  I.  Madame, 
mère  de  l'Empereur  :  je  lui  ai  remis  la  lettre  que  V.  A.  L  avait  eu  la 
bonté  de  me  confier  pour  cette  princesse  ;  j'ai  trouvé  Madame  bien  por- 
tante, prenant  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  que  j'ai  pu  lui  dire  de  l'état 
de  souffrance  dans  lequel  j'avais  eu  le  regret  de  laisser  V.  A.  à 
mon  départ.  —  Elle  m'a  demandé  avec  empressement  des  nouvelles 
de  Mgr  et  de  M™«  Napoléon^.  S.  A.  L  m'a  dit  qu'elle  avait  désiré  d'al- 
ler cette  année  prendre  les  eaux  de  Lucques^,  mais  qu'elle  avait  sacri- 
fié ce  projet  à  l'espoir  de  revoir  à  Paris  ses  deux  fils  :  LL.  MM.  les  rois 
d'Espagne  et  de  Westphalie.  Cet  espoir  a  commencé  à  se  réaliser  hier 
au  soir,  le  roi  Joseph  étant  effectivement  arrivé  au  Luxembourg^  ;  on 
attendait  le  25  le  roi  Jérôme.  —  Connaissant  la  tendresse  de  Madame 
pour  les  princes  ses  fils,  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  demander  des  nou- 
velles de  S.  M.  le  roi  Louis;  elle  a  eu  la  bonté  de  me  dire  que  ses  der- 
nières lettres  de  Gràtz  en  Styrie  prouvaient  que  ce  climat  convenait 
assez  à  ses  maux,  dont  il  se  sentait  un  peu  soulagé. 

LL.  MM.  II.  sont  à  Rambouillet;  il  n'y  a  que  douze  personnes  du 

1.  Friese,  joaillier,  rue  du  Bac,  n"  1  ;  Le  Maire,  fabricant  de  nécessaires, 
rue  Saint-Honoré. 

2.  Le  prince  Félix  et  sa  fille  Napoléone-Élisa. 

3.  Madame  y  avait  déjà  fait  une  saison  précédemment,  en  juillet  et  août 
1804,  accompagnée  de  sa  fille,  de  son  gendre  le  prince  et  de  la  princesse  Camille 
Borghèse.  Voir  notre  ouvrage  :  Bonaparte  et  la  république  de  Lucques, 
p.  110-114. 

4.  Depuis  thermidor  an  XII,  Joseph  avait  son  logement  au  Luxembourg, 
d'abord  au  grand  palais,  ensuite  plus  tard  au  petit,  au  titre  de  Grand  Élec- 
teur, puis  de  roi  de  Naples,  enfin  de  roi  d'Espagne;  après  1806  il  mit  son  hôtel 
du  faubourg  Saint-Honoré  à  la  disposition  de  l'Empereur  son  frère. 
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voyage.  M««  la  duchesse  de  Montebello  en  étant  aussi,  je  lui  ferai  par- 
venir denaain  par  l'obligeante  entremise  du  comte  de  La  Vallette  la 
lettre  et  la  parure  que  S.  A.  I.  a  adressées  à  S.  M.  l'Impératrice'. 

L'opération  de  la  vaccine  n'a  rien  ôté  au  roi  de  Rome  de  l'état  flo- 
rissant qui  se  rencontre  à  peine  dans  un  enfant  de  sept  mois.  Le 
retard  de  la  cérémonie, du  baptême  pourra  donner  à. S.  M.  la  reine  de 
Naples  le  temps  de  faire  sans  trop  de  fatigues  le  voyage  de  Paris.  — 
Cependant  le  roi  son  époux  craint  que  son  état  qe  lui  permette  pas  de 
venir  remplir  les  honorables  fonctions  auxquelles  le  choix  de  l'Empe- 
reur l'appelle  2. 

V.  A.  L  recevra  avant  cette  très  pressante  (?)  dépêche  une  lettre  de 
Madame  et  une  de  Mgr  le  cardinal  Fesch.  Le  public  le  nomme  pour 
président  au  Concile  national  qui  va  se  réunir  le  9  juin. 

Je  suis,  avec  respect,  Madame,  de  S.  A.  I.  et  R.,  le  très  humble,  très 
soumis  et  très  fidèle  serviteur  et  sujet. 

LUCCHÉSINI. 

n. 

■18  mai  1811. 
Madame, 

Quoique  S.  A.  L  M'"^  la  princesse  Pauline  soit  depuis  quelques  jours 
indisposée  d'un  retour  de  rhumatismes,  elle  daigna  pourtant  me  rece- 
voir hier  à  Neuilly^.  J'eus  l'honneur  de  lui  remettre  la  lettre  que  V. 
A.  L  m'avait  donnée  pour  son  auguste  sœur.  — Celle  dont  M.  le  comte 
de  La  Briffe-*  était  porteur  ne  lui  avait  été  remise  que  quatre  jours 
avant  la  mienne,  ce  chambellan  étant  resté  quelques  jours  malade  à 
Paris  après  son  retour  d'Italie.  M°^«  la  princesse  Pauline  m'a  paru 
prendre  le  plus  vif  intérêt  au  contenu  de  ces  deux  lettres  ;  elle  a  voulu 
être  informée  en  détail  de  tout  ce  que  souffre  V.  A.  I.  dans  ce  moment 
et  en  a  déploré  en  même  temps  la  cause  et  les  effets; elle  m'a  ordonné 
de  vous  assurer.  Madame,  que  tous  ses  vœux  sont  entièrement  d'ac- 
cord avec  les  désirs  de  V.  A.  L;  m'ayant  d'ailleurs  accueilli  avec  une 
grâce  et  une  bonté  parfaites  et  m'ayant  permis  d'aller  lui  faire  ma 
cour  de  temps  à  autre,  je  profiterai  avec  empressement  de  cette  per- 
mission. S.  A.  aurait  d'après  les  avis  des  médecins  fait  un  voyage  aux 
eaux,  mais  elle  n'a  pas  voulu  s'éloigner  de  Paris  à  l'époque  des  céré- 

1.  Probablement  une  parure  en  pierres  de  corail  ou  de  pierres  dures  de  la 
fabrique  impériale  de  Florence. 

2.  Les  fonctions  de  marraine  du  roi  de  Rome. 

3.  Le  château  de  Neuilly,  ci-devant  résidence  du  maréchal  Murât,  gouverneur 
de  Paris,  puis  grand-duc  de  Berg,  était  passé  à  l'Empereur  en  1808  lorsque  le 
prince  Murât  fut  promu  roi  de  Naples.  Napoléon  l'avait  donné  à  sa  sœur 
Pauline,  tandis  qu'il  accordait  la  Jouissance  du  château  tout  voisin  de  Villiers 
au  prince  Kourakin,  ambassadeur  de  Russie  en  France.  Louis  XVIII  attribua 
Neuilly  au  duc  d'Orléans  en  1820. 

4.  Chambellan  de  l'Empereur. 
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monies  du  baptême  du  roi  de  Rome.  Je  n'ai  pas  pu  remettre  à  Mgr  le 
prince  Camille  la  lettre  que  V.  A.  I.  m'a"vait  donnée  pour  ce  prince, 
puisqu'il  est  du  voyage  de  Rambouillet  et  il  accompagnera  même 
LL.  MM.  II.  dans  celui  de  Cherbourg  qu'elles  vont  entreprendre  lundi 
prochain  et  dont  on  ne  connaît  pas  au  juste  la  durée.  —  M.  le  duc  de 
Bassano  n'est  revenu  qu'hier  au  soir  de  Rambouillet  et  ce  ne  sera 
qu'après  le  départ  de  cette  très  humble  dépêche  que  je  pourrai  le  voir 
et  lui  remettre  les  lettres  de  V.  A.  I,  Ce  nouveau  ministre  des  Rela- 
tions extérieures  a  su  de  prime  abord  captiver  les  suffrages  de  tous 
ceux  qui  ont  des  rapports  d'affaires  avec  lui.  M^^  de  Bassano,  de  son 
côté,  reçoit  tous  les  soirs  beaucoup  de  monde  dans  sa  maison  avec 
aisance  et  politesse. 

S.  M.  I.  n'a  pas  encore^  que  je  sache,  remplacé  M.  Daru  dans  l'in- 
tendance de  sa  maison.  Le  grand-duc  de  Wurtzbourg'  retourna  hier 
de  Rambouillet.  S.  A.  R.  est  logée  dans  le  pavillon  de  Flore  aux  Tui- 
leries. Le  roi  de  Naples  occupe  le  palais  du  prince  architrésorier^,  et 
se  trouvant  ici  avec  un  seul  officier  et  [presque]  personne  de  sa  mai- 
son, S.  M.  vit  à  Paris  comme  un  simple  particulier. 

J'espère  recevoir  demain  du  ministre  de  Danemark  des  gants  danois 
pour  V.  A.  I.  et  je  chargerai  le  sieur  RolUer^  de  les  faire  partir  par 
le  courrier  dans  une  cassette  bien  confectionnée,  afin  que  l'humidité 
ne  parvienne  pas  à  les  gâter.  Le  sieur  {illisible^)  me  promet  le  dessin 
pour  la  parure  de  pierres  dures  avant  la"  moitié  de  la  semaine  pro- 
chaine. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

III. 

20maii8H. 
Madame, 

Avant-hier  je  remis  à  M.  le  duc  de  Bassano  la  lettre  de  V.  A.  I.  et 
R.  et  le  prévins  de  la  prochaine  arrivée  à  Paris  de  M.  Matteucci^;  je 
me  fis  un  devoir  d'entretenir  le  ministre  des  titres  de  mon  collègue  à 
son  estime  et  à  l'accueil  bienveillant  que  je  sollicitai  pour  moi  aussi 
auprès  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi. 

Le  duc  de  Bassano  me  reçut  avec  une  extrême  prévenance  etm'ex- 

1.  L'ancien  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand,  dépossédé  en  1801,  frère  de 
l'empereur  d'Autriche. 

2.  En  1811,  le  palais  de  l'architrésorier  Lebrun  était  situé  335,  rue  Saint- 
Honoré.  C'était  l'ancien  hôtel  de  Noailles.  Sous  l'Empire,  il  était  meublé  par 
la  Couronne.  Son  jardin  allait  jusqu'à  la  nouvelle  rue  de  Rivoli. 

3.  Intendant  de  Madame  Mère,  chargé  aussi  à  Paris  des  commissions  de  la 
princesse  Élisa. 

4.  Probablement  Friese,  le  joaillier,  d'après  l'écriture  mal  formée. 

5.  L'avocat  Louis  Matteucci,  né  en  1772,  grand  juge,  ministre  de  l'Intérieur 
et  des  Affaires  étrangères  de  la  principauté  de  Lucques  depuis  1805. 
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prima  tout  son  empressement  à  répondre  aux  vues  de  V.  A.  I.  à  l'égard 
de  la  députation  qu'elle  a  envoyée  aux  pieds  du  trône  de  S.  M.  I.  et 
me  prévint  en  même  temps  que  le  voyage  de  l'Empereur  retarderait 
d'une  quinzaine  de  jours  l'accomplissement  de  notre  comftiission  et 
m'engagea  à  aller  le  voir  souvent.  —  Le  même  jour,  le  prince  archi- 
chancelier^  reçut  la  lettre  de  V.  A.  I.  et,  m'ayant  retenu  à  dîner  chez 
lui  2,  S.  A.  me  dit  qu'il  y  avait  répondu  sur-le-champ. 

J'ai  éprouvé  à  cette  occasion  combien  l'on  doit  d'avantages  et  d'agré- 
ments lorsque  l'on  est  chargé  des  ordres  de  V.  A.  I.  Je  ne  saurais 
assez  lui  exprimer  l'intérêt  général  que  l'on  me  témoigne  pour  sa  santé 
et  le  désir  que  l'on  aurait  eu  de  la  voir  venir  chercher  à  Paris  quelque 
soulagement  et  quelques  distractions  à  ses  souffrances. 

Je  n'ai  pu  encore  voir  M.  Daru,  sa  place  de  secrétaire  d'Etat^  l'ayant 
appelé  à  Rambouillet  et  l'obligeant  à  suivre  son  auguste  maître  dans 
le  voyage  que  LL.  MM.  entreprendront  demain  mardi  à  deux  heures 
du  matin,  se  dirigeant  sur  Caen  et  Cherbourg. 

On  croit  que  la  cour  ne  sera  de  retour  que  le  7  juin.  —  Le  ministre 
de  l'Intérieur  est  du  voyage.  —  Le  roi  de  Rome  reste  à  Saint-Cloud; 
la  vaccination  suit  le  cours  le  plus  satisfaisant.  S.  M.  le  roi  d'Espagne 
reçut  hier  au  Luxembourg  les  sénateurs,  les  conseillers  d'Etat,  les  per- 
sonnes attachées  aux  cours,  le  corps  diplomatique  et  les  étrangers  qui 
avaient  été  présentés  précédemment  à  S.  M.  l'Empereur.  —  Le  roi 
paraît  jouir  d'une  santé  parfaite;  je  crois  qu'il  compte  aller  demain  à 
Mortefontaine''. 

J'allais  chercher  le  peintre  Gérard  lorsque  le  hasard  me  le  fit  ren- 
contrer hier  à  dîner  chez  le  prince  de  Bénévent.  Je  lui  exprimai  le 
déplaisir  que  V.  A.  L  éprouvait  de  ne  pas  posséder  encore  le  portrait 
que  cet  artiste  a  depuis  un  an  dans  son  atelier.  Gérard  m'a  invité  à 
aller  le  voir  aujourd'hui  en  sortant  de  la  séance  de  l'Institut  où  le 
comte  de  La  Place  m'avait  invité;  il  prétend  que  cinq  jours  de  travail 
achèveront  l'ouvrage,  mais  pour  y  mettre  la  dernière  main  il  propose 

1.  Cambacérès. 

2.  Sa  table  était  peut-être  la  meilleure  de  Paris.  —  Depuis  qu'il  avait  quitté 
son  hôtel  du  Carrousel,  démoli  pour  élever  en  1809  la  nouvelle  aile  septen- 
trionale des  Tuileries  sur  la  rue  de  Rivoli,  dite  aile  Napoléon,  il  avait  été  ins- 
tallé dans  les  ci-devant  hôtels  Mole  et  du  Jura,  58,  60  et  62,  rue  Saint-Domi- 
nique-Saint-Germain. Comme  Lebrun,  autre  grand  dignitaire,  Cambacérès  était 
meublé  par  la  Couronne. 

3.  Il  venait  de  succéder  dans  cette  charge  au  duc  de  Bassano  passé  au  minis- 
tère des  Relations  extérieures. 

4.  La  terre  de  Mortefonlaine,  ancien  domaine  d'un  prévôt  des  marchands 
en  1785,  Le  Peietier,  intendant  de  Soissons,  était  passée  en  1798  par  voie 
d'achat  entre  les  mains  du  législateur  Joseph  Bonaparte.  Devenu  prince  fran- 
çais, puis  roi,  Joseph  tripla  cette  propriété  et  créa  un  grand  parc  avec  lacs 
qui,  dans  son  genre,  est  un  chef-d'œuvre  d'art.  Morlefontaine  est  dans  l'arron- 
dissement de  Senlis  (Oise). 
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un  léger  changement  accessoire  d'une  jeune  gazelle  jouant  de  côté 
avec  la  princesse  Napoléon.  —  Daignez,  Madame,  me  faire  connaître 
vos  hautes  intentions  à  cet  égard.  Dès  qu'elles  nous  seront  connues, 
je  ferai  en  sorte  que  le  peintre  vous  délivre  de  suite  le  tableau  achevé. 

M™^  de  Genlis  nous  a  donné  une  nouvelle  production  de  sa  fertile 
plume,  dans  laquelle,  en  parlant  de  l'influence  des  femmes  dans  la  lit- 
térature, elle  a  jeté  encore  le  gant  aux  philosophes  et  des  pierres  dans 
le  jardin  de  l'héritière  de  M.  et  M""«  Necker.  Je  chargerai  M.  Rollier 
d'en  mettre  un  exemplaire  dans  uTie  cassette  qu'il  va,  je  crois,  faire 
partir  demain  pour  Florence'. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 


IV. 

21  mai  1811. 

Projets  de  voyage.  —  Notes,  —  Quoique  la  réponse  de  l'Empereur 
que  Mgr  le  cardinal  Fesch  doit  avoir  fait  connaître  à  V.  A.  I.  ait  pré- 
cédé mon  arrivée  à  Paris,  je  n'en  ai  pas  moins  suivi  les  instructions 
que  je  reçus  au  moment  de  mon  départ  au  sujet  des  projets  de  voyage. 
Je  l'ai  fait  avec  d'autant  plus  d'empressement  que,  d'après  ma  pensée, 
le  premier  mot  de  S.  M.  n'est  pas  un  arrêt  sans  appel.  —  Je  vais 
rendre  compte  des  opinions  opposées  qu'ont  manifestées  à  cet  égard 
Madame  Mère  et  M^^  la  princesse  Pauline  :  elles  tiendront  en 
grande  partie  à  la  différence  de  leurs  positions  qui  leur  fait  envisager 
d'un  point'de  vue  tout  différent  le  désir  de  S.  A.  I.  —  Madame  croit 
que  dans  les  dispositions  actuelles  de  l'Empereur  rien  ne  convient 
autant  aux  membres  de  la  famille  impériale  que  de  se  tenir  à  l'écart 
et  surtout  de  ne  pas  se  mettre  dans  le  cas  d'avoir  besoin  du  chef  de  la 
maison  régnante.  —  Caressant  ainsi  son  penchant  à  l'économie  et  le 
déguisant  sous  les  dehors  d'une  sage  prévoyance.  Madame  serait  por- 
tée à  conseiller  à  S.  A.  I.  d'éviter  des  dépenses  de  voyage  attendu  que 
l'Empereur  paraît  moins  disposé  que  jamais  à  faire  quelque  chose 
d'utile  pour  ses  frères  et  sœurs.  —  Ayant  pris  les  propos  de  l'Empe- 
reur à  Mgr  le  cardinal  Fesch  trop  à  la  lettre,  elle  pense  que  l'on  se 
compromettrait  inutilement  en  essayant  de  nouveau  d'obtenir  l'agré- 
ment de  S.  M.  I.  pour  le  voyage  de  Paris. 

M™«  la  princesse  Pauline  est  plus  entrée  dans  la  pénible  situa- 
tion et  dans  les  souffrances  physiques  auxquelles  le  changement  d'air 
et  distractions  apporteraient  un  remède  assuré.  Elle  a  regretté  que  les 
deux  dernières  lettres  de  S.  A,  I.  lui  soient  parvenues  depuis  que  son 
indisposition  et  le  voyage  de  Rambouillet  l'ont  empêchée  de  voir  l'Em- 

1.  Amie  et  protégée  d'Élisa  comme  de  plusieurs  autres  membres  de  la  famille 
impériale,  y  compris  Napoléon,  M"'"  de  Genlis  entretenait  une  correspondance 
avec  la  grande-duchesse.  Voir  notre  ouvrage  :  M'^°  de  Genlis  et  la  grande- 
duchesse  Élisa  (1811-1813). 


78  MÉLANGES  ET   DOCUMENTS. 

pereur.  —  Elle  aurait  voulu  être  la  première  à  l'entretenir  des  projets 
de  S.  A.  I.,  mais  elle  aurait  en  même  temps  désiré  qu'il  n'eût  été  que 
de  venir  à  Paris.  —  Cette  princesse  m'a  répété  ce  que  Madame  m'avait 
dit  de  l'extrême  sensibilité  que  témoigna  l'année  passée  l'Empereur 
de  ce  que  M^^^  i^  grande-duchesse  résista  aux  invitations  réitérées  de 
son  auguste  frère  et  prolongea  son  séjour  en  France  jusqu'au  retour 
de  la  cour  de  Fontainebleau.  LL.  AA.  soutiennent  que  l'Empereur  en 
a  souvent  parlé  avec  l'expression  de  la  peine  et  qu'il  a  fait  entendre  à 
sa  sœur  que  pour  prix  de  cette  complaisance  il  n'aurait  plus  refusé  les 
justes  indemnités  pour  les  frais  du  voyage  de  Paris,  qu'il  n'accorda 
pas  aux  demandes  qu'on  lui  en  fit  au  moment  du  départ  pour  l'Ita- 
lie <. 

Maintenant  M"ie  la  princesse  Pauline  se  propose  d'attendre  le  retour 
de  l'Empereur  et  l'arrivée  du  roi  de  Westphalie  pour  faire  entrer 
S.  M.  dans  des  vues  analogues  aux  désirs  de  S.  A.  I.  qui  sont  les  siens. 
—  L'objection  de  la  dépense  et  de  la  nécessité  de  recourir  à  S.  M.  pour 
y  suppléer  disparaîtra  devant  les  offres  du  roi  Jérôme  de  n'avoir  qu'un 
ménage  avec  M™«  la  grande-duchesse  2.  —  L'intérêt  général  que  sa 
santé  excite  parmi  tout  ce  qui  compose  la  famille  impériale,  les  grands 
et  la  cour  m'offre  journellement  l'occasion  de  les  familiariser  sans 
affectation  avec  l'idée  d'un  voyage  de  S.  A.  T.  en  France. 

Le  duc  de  C adore.  —  La  retraite  de  ce  ministre  a  surpris  peu  de, 
monde  et  n'a  affligé  personne.  Plus  son  choix  avait  généralement 
déplu,  plus  son  déplacement  a  réjoui  tous  ceux  qui  avaient  affaire  au 
ministère  des  Relations  extérieures;  il  n'y  avait  pas  un  membre  du 
corps  diplomatique  qui  put  se  louer  de  ses  procédés  ;  il  y  en  a  plusieurs 
qui  ont  eu  à  s'en  plaindre.  —  La  nullité  de  son  influence  dans  les 
déterminations  politiques  de  l'Empereur  lui  avait  ôté  toute  considé- 
ration dans  les  cabinets  étrangers;  il  cherchait  à  se  venger  par  des 
duretés  du  mépris  qu'il  croyait  obtenir  de  l'étranger.  —  L'Empereur, 
dans  les  dernières  années,  ne  traitait  les  affaires  avec  lui  que  par  écrit. 
Par  extraordinaire,  S.  M.  travailla  longtemps  avec  ce  ministre  la  veille 
de  sa  retraite.  —  A  sept  heures  du  matin,  le  duc  de  Cadore  reçut  une 

1.  Venue  pour  les  fêtes  du  mariage  impérial  à  Paris,  Elisa  avait  séjourné 
dans  la  capitale  du  17  mars  au  11  septembre  1810  et  y  avait  vidé  sa  bourse. 
Voir  à  ce  propos  notre  ouvrage  cité  phis  haut  :  le  Voyage  de  la  grande- 
duchesse  à  Paris  en  1810. 

2.  Ces  offres  eurent  lieu  en  effet.  Dans  sa  lettre  de  Paris,  30  mai  1811, 
Jérôme  écrivait  à  son  frère  :  «  ...  Si  Votre  Majesté  veut  bien  lui  accorder  cette 
faveur,  j'expédierai  un  de  mes  courriers  pour  l'en  informer  et  elle  pourrait 
descendre  à  l'hôtel  que  j'occupe  où  tout  ce  que  V.  M.  a  eu  la  bonté  de  me 
faire  fournir  serait  suffisant  pour  elle  et  pour  moi.  N'ayant  qu'une  suite  très 
l)eu  nombreuse  et  la  Grande-Duchesse  ne  se  proposant  de  se  faire  accompa- 
gner que  par  deux  personnes,  je  pourrais  la  loger  convenablement  »  {Mémoires 
du  roi  Jérôme,  t.  V,  p.  120). 
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lettre  d'affaires  du  cabinet  de  l'Empereur  et  deux  heures  après,  lors- 
qu'il se  croyait  plus  sur  que  jamais  de  sa  place,  l'archichancelier  alla 
lui  demander  son  portefeuille  pour  le  remettre  au  duc  de  Bassano. 

Le  silence  du  Moniteur  et  le  simple  titre  de  ministre  d'État  ont 
donné  à  sa  retraite  le  cachet  de  sa  défaveur. 

Paris  s'est  demandé  quelle  en  a  été  la  cause  déterminante.  Les  uns 
disent  que  l'on  a  voulu  contenter  ou  leurrer  la  Russie  en  rejatant  sur  le 
ministre  la  dureté  de  quelques  expressions  de  reproche  sur  de  préten- 
dues déviations  du  cabinet  de  Pétersbourg,  des  principes  adoptés 
entre  les  empereurs  Napoléon  et  Alexandre.  D'autres,  voyant  que  le 
sieur  Clerembault,  mari  d'une  petite  femme,  censée  distraire  le  ministre 
de  ses  occupations  ou  de  ses  ennuis,  a  été  rappelé  du  consulat  fran- 
çais à  Kœnigsberg  en  Prusse,  où  il  doit  avoir  fait  une  fortune  scan- 
daleuse en  trafiquant  des  licences,  et  sachant  qu'on  l'a  forcé  de  rendre 
800,000  francs  mal  acquis,  ont  pensé  que  l'Empereur  a  saisi  ce  pré- 
texte pour  revenir  sur  un  mauvais  choix  qu'il  soutenait  pour  ne  pas 
céder  à  l'opinion  publique.  M.  de  Talleyrand  dit  très  comiquement 
que,  tant  que  M.  de  Champagny  n'a  ennuyé  que  les  autres,  l'Empereur 
s'en  est  moqué,  mais  que  du  jour  où  il  l'a  ennuyé  lui-même  il  l'a  ren- 
voyé (21  mai  1811). 

Madame  Mère  (notes).  —  L'appel  fait  à  S.  M.  la  reine  des  Deux- 
Siciles  pour  venir  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  le  roi  de  Rome  a  paru 
à  Madame  Mère  un  empiétement  sur  ses  droits  et  un  oubli  manifeste 
des  égards  qui  lui  sont  dus,  soit  qu'on  l'eût  flattée  d'être  associée  au 
représentant  de  l'empereur  d'Autriche  dans  cette  auguste  cérémonie 
ou  qu'elle  s'y  crût  qualifié^  comme  mère  de  l'Empereur;  tous  ceux  qui 
l'approchaient  l'entendaient  ne  mettre  aucun  doute  sur  sa  nomination 
comme  marraine  du  jeune  roi.  —  L'article  du  Journal  de  l'Empire 
qui  dissipa  cette  douce  illusion  excita  un  vif  mécontentement  chez 
S.  A.  I.  Son  esprit  était  déjà  irrité  par  ce  qui  était  arrivé  aux  Tuileries 
le  jour  des  révérences  pour  les  relevailles  de  l'Impératrice. 

Madame  entre  dans  la  salle  de  la  cérémonie  et  n'aperçoit  entre  les 
deux  fauteuils  de  LL.  MM.  II.  que  des  tabourets.  Saisie  par  un  pre- 
mier mouvement  de  colère,  Madame  prend  la  reine  d'Espagne  par  le 
bras  et  l'entraîna  hors  de  la  salle  en  lui  disant  qu'il  n'y  avait  pas  là  de 
places  convenaJjles  pour  les  princesses  de  la  famille.  L'Impératrice  se 
met  à  pleurer  et  dit  à  l'Empereur  qui  survint  peu  après  :  «  N'avais-je 
pas  prévu  que  l'on  s'offenserait  de<e  traitement?  »  L'Empereur  répon- 
dit :  «  Tranquillisez-vous,  mon  enfant,  il  faudra  bien  qu'elles  s'y 
accoutument.  » 

Après  cet  incident,  Madame  n'a  été  qu'une  seule  fois  aux  Tuileries 
et  l'on  s'est  de  part  et  d'autre  traité  très  froidement,  quelques  per- 
sonnes ont  attribué  à  cet  incident  la  préférence  que  l'on  vient  d'ac- 
corder à  la  reine  de  Naples  sur  Madame  dans  les  fonctions  du  9  juin  ; 
mais  cette  princesse  n'ayant  pas  d'existence  politique  en  Europe,  ou 
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trouve  tout  simple  qu'on  lui  ait  préféré  une  tête  couronnée  reconnue 
par  tous  les  traités  (21  mai  1811). 

Le  7'oi  d'Espagne.  —  Le  retour  à  Paris  de  ce  monarque  est  un  évé- 
nement remarquable  en  soi-même  et  par  ce  qui  l'a  accompagné  et  qui 
peut  en  être  la  suite.  —  Nul  doute  que  des  instances  pressantes  et  réi- 
térées n'aient  obtenu  au  roi  Joseph  la  permission  de  venir  à  Paris; 
mais  après  la  retraite  de  Masséna  et  une  espèce  de  dislocation  dans  les 
combinaisons  militaires  des  armées  françaises  en  Espagne,  on  a  sup- 
posé que  l'Empereur  aurait  voulu  que  le  roi  retardât  encore  son  voyage. 
Il  .est  cependant  certain  que,  lorsque  le  prince  de  Masserano  alla 
demander  au  duc  de  Bassano  une  audience  auprès  de  l'Empereur  pour 
lui  présenter  une  lettre  de  félicitations  du  roi  Joseph  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  le  ministre  lui  répondit  par  ordre  de  S.  M.  I.  que  le 
roi,  ayant  demandé  à  venir  à  Paris,  il  pourrait  s'acquitter  lui-même  de 
sa  commission.  —  En  efîet  le  Moniteur  a  donné  cette  commission 
pour  motif  du  voyage  de  S.  M. 

Retenu  peu  d'instants  à  Rambouillet,  le  roi  n'a  plus  vu  l'Empereur 
et  ne  le  verra  qu'après  le  voyage  des  côtes  (il  a  été  rappelé  à  Ram- 
bouillet le  20  mai,  veille  du  départ  de  l'Empereur). 

Le  roi  Louis.  —  Rien  n'a  pu  engager  le  roi  Louis  à  retourner  en 
France;  sa  méfiance,  dont  il  ne  fait  point  mystère,  doit  certainement 
déplaire  à  S.  M.  L  La  reine  Hortense  est  à  Saint-Leu  et  se  porte 
mieux. 

M.  Lucien.  —  Habitant  toujours  l'Angleterre,  il  a  quitté  depuis  peu 
le  palais  que  le  gouvernement  lui  avait  olïert  à  son  arrivée  ;  le  nom 
de  M.  Lucien  ne  se  trouve  plus  cette  année  dans  VAlmanach  impériai; 
il  est  même  rayé  de  la  liste  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut  (21  mai 
1811). 

Notes  sur  différents  objets.  —  Qu'il  me  soit  permis  de  réserver 
pour  un  second  envoi  tous  les  on-dit  des  nouvellistes  politiques  de 
Paris;  je  tiens  à  ne  point  donner  d'idées  fausses  ou  aventurées  sur 
l'état  futur  de  l'Espagne,  sur  des  réunions  présumées,  peut-être  plus 
que  probables,  de  quelques  États  d'Italie,  sur  les  relations  actuelles 
entre  les  cabinets  des  Tuileries  et  de  Saint-Pétersbourg  et  sur  les  opé- 
rations du  Concile  national. 

L'entrée  de  M.  de  Chateaubriand 'à  l'Académie  dans  la  classe  de  lit- 
térature et  des  langues,  voulue  par  le  ministre  de  la  Police  pour  rat- 
tacher cet  écrivain  au  gouvernement,  a  produit  quelques  troubles  et 
occasionné  quelques  désagréments  à  MM.  de  Ségur  et  de  Fontanes. 
Voici  le  fait  :  Chateaubriand  prend  pour  moyeu  d'introduction  de  son 
discours  de  réception  un  parallèle  piquant  entre  Milton,  grand  poète 
et  écrivain,  promoteur  du  procès  et  de  la  mort  de  Charles  I"""  et  des 
sanglantes  proscriptions  des  partisans  de  ce  monarque  infortuné,  et 
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Chénier,  auquel  Chateaubriand  succède  et  qu'il  doit  louer.  Le  discours, 
plein  d'applications  personnelles,  mais  étincelant  de  traits  lumineux, 
est  dénoncé  à  l'Empereur  par  Regnault  comme  un  brandon  de  dis- 
cordes entre  les  partis  opposés  que  la  Révolution  a  fait  éclore  en 
France. 

Ségur  et  Fontanes,  qui  l'avaient  examiné  et  approuvé,  ont  été  en  butte 
au  vif  ressentiment  de  l'Empereur  qui  leur  a  demandé  en  plein  cercle 
s'ils  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aiguiser  de  nouveau  les  poi- 
gnards des  vengeances  particulières  que  S.  M.  s'était  efforcé  d'émous- 
ser.  —  L'on  a  demandé  à  Chateaubriand  un  autre  discours.  Les  exa- 
gérés du  faubourg  Saint-Germain  voulaient  qu'il  s'y  refusât,  mais  il 
a  compris  que,  voulant  vivre  en  France,  il  ne  fallait  pas  suivre  d'aussi 
imprudents  conseils.  —  Cet  événement  a  acquis  une  grande  publicité, 
tout  le  monde  est  curieux  de  connaître  le  discours  proscrit  et  l'on 
attend  avec  impatience  le  jour  de  sa  réception  pour  entendre  celui  que 
Chateaubriand  doit  lire  à  sa  place.  Ségur  a  été  fort  affecté  des  reproches 
du  maître  ;  une  explication  qui  a  eu  lieu  après  l'a  un  peu  tranquil- 
lisé! 

Pour  l'Espagne,  l'état  des  armées  françaises  donne  à  l'Empereur  de 
justes  sujets  de  déplaisir.  Masséna  s'est,  avec  son  quartier  général, 
retiré  jusqu'à  Salamanque.  On  doit  avoir  abandonné  Almeida  et  Oli- 
venza,  après  en  avoir  fait  sauter  les  fortifications.  La  désunion  entre 
les  chefs,  le  dégoût  parmi  les  officiers  et  l'indiscipline  des  soldats  sont 
à  leur  comble.  Ney  accuse  Masséna  d'incapacité!...  Marmont  est  allé 
remplacer  Ney.  Sébastian!  revient  malade  et  mécontent.  On  prétend 
que  le  prince  de  Neuchâtel  a  décliné  deux  fois  le  commandement 
général  de  ces  armées. 

Le  prince  de  Bénévent  n'est  ni  mieux  ni  plus  mal  dans  l'esprit  de 
l'Empereur  qu'il  ne  l'était  l'année  passée.  Le  duc  de  Rovigo,  qui 
apprécie  beaucoup  ses  talents  et  ses  vues  d'homme  d'Etat,  paraît  porté 
à  lui  être  utile  ;  mais  le  nouveau  ministre  des  Relations  extérieures  qui 
l'a  toujours  craint  et  desservi  est  aujourd'hui  intéressé  plus  que  jamais 
à  entraver  le  retour  de  la  confiance  de  l'Empereur  envers  le  prince 
(21  mai  1811). 

V. 

•  22  mai  1811. 

Madame, 

M.  Matteucci  annonça  hier  à  V.  A.  l.  et  R.,  par  le  courrier  ordinaire, 
son  arrivée  à  Paris.  Quoique  un  peu  fatigué  du  voyage,  il  ne  voulut 
pas  tarder  à  se  présenter  avec  moi  au  ministère  des  Relations  exté- 
rieures dans  la  journée  d'hier.  Mais  le  duc  de  Bassano  était  allé  de 
nouveau  à  Rambouillet,  d'où  il  devrait  être  revenu  dans  la  soirée  si, 
comme  je  le  crois,  LL.  MM.  en  sont  parties  pour  leur  voyage.  Le 
ministre  de  l'Intérieur  est  à  Caen  à  les  attendre;  mais  les  personnes 
Rev.  Histor.  CXXX.  1"  FASC.  6 
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de  son  ministère  s'empressèrent  de  donner  au  ministre  de  V.  A.  I.  le 
moyen  d'apprécier  les  grands  et  précieux  établissements  qui  dépendent 
du  ministère  de  l'Intérieur  et  qui  se  trouvent  dans  cette  immense 
capitale.  .Cette  occupation  jointe  aux  devoirs  que  l'on  peut  remplir 
avant  d'avoir  obtenu  l'audience  de  S.  M.  I.  abrégeront  le  temps  qui 
s'écoulera  jusqu'au  retour  de  l'Empereur  à  Paris. 

Le  ministre  de  Westphalie  ayant  prévenu  le  roi,  son  maître,  du 
voyage  de  la  cour  et  du  retard  de  la  cérémonie,  il  est  à  présumer  que 
S.  M.  retardera  de  quelques  jours  son  arrivée  à  Paris.  M.  de  Lepel, 
premier  écuyer,  et  "une  partie  de  ses  équipages  sont  déjà  rue  de 
Varennes,  ancien  hôtel  de  Castries',  occupé  autrefois  par  le  maré- 
chal Berthier  et  en  dernier  lieu  par  les  ambassadeurs  de  Hollande  2. 

L'on  n'est  pas  encore  bien  sûr  que  l'état  de  santé  de  S.  M.  la  reine 
des  Deux-Siciles  puisse  lui  permettre  de  se  rendre  à  Paris.  L'ouver- 
ture de  la  session  du  Corps  législatif  sera  retardée  de  quelques  jours. 
La  cérémonie  du  9  juin,  dans  la  cathédrale,  empêchera  aussi  que  l'on 
fasse,  le  même  jour,  dans  cette  église,  l'ouverture  du  Concile  national. 
V.  A.  l.  aura  trouvé,  dans  le  Moniteur  d'hier,  le  rapport  des  derniers 
succès  de  l'armée  aux  ordres  du  général  Baraguay  d'Illiers  en  Cata- 
logne. L'ordre  et  la  discipline  que  cet  officier  général  entretient  par- 
tout où  il  commande  lui  ont  valu  l'avantage  rare  et  inappréciable  que 
le  pays  placé  derrière  ses  troupes  n'a  pas  remué.  Il  paraît  que  S.-  M. 
et  ses  ministres  lui  ont  rendu  pleine  justice  dans  cette  rencontre.  J'ai 
eu  la  satisfaction  d'apprendre  par  le  duc  de  Feltre  que  mon  fils  a  tâché 
de  justifier  la  haute  protection  que  vous  avez  daigné.  Madame,  lui 
accorder^.  —  Je  viens  de  remettre  à  M.  Rollier,  pour  le  joindre  à 
d'autres  objets  qu'il  fait  partir  par  le  courrier  d'aujourd'hui,  le  nouvel 
ouvrage  de  M™«  de  Genlis,  De  l'influence  des  femmes  sur  la  litté- 
rature française.  Les  réflexions  préliminaires  et  l'article  deM™«Nec- 
ker  intéresseront,  de  préférence,  l'esprit  pénétrant  de  V.  A.  Le  prince 
de  Bénévent  range  les  premières  parmi  les  plus  belles  pages  sorties  de 
la  plume  de  cette  femme,  auteur  infatigable.  Il  se  plaît  à  trouver  dans 
le  second  le  ridicule  dont  il  a  dans  le  temps  accablé  lui-même  la 
pédantesque  instruction  de  M™^  Necker.  La  princesse  de  Bénévent  part 
incessamment  pour,  les  bains  d'Évian  en  Savoie.  Elle  restera  absente 
six  semaines.  A  son  retour,  elle  accompagnera  le  prince  à  une  terre 
qu'il  possède  dans  les  Pays-Bas. 

Je  suis,  avec  respect... 

1.  Ci-devant  hôtel  du  ministre  de  la  Guerre,  il  appartenait  à  M""  de  Mailly 
et  était  loué  au  Gouvernement.  Cet  hôtel  existe  encore  et  a  de  l'extérieur 
assez  grand  air,  bien  que  d'une  architecture  très  simple.  Il  était  situé  alors 
au  n°  24.  Ne  pas  confondre  avec  l'hôtel  de  Castres,  occupé-  par  l'ambassadeur 
d'Espagne. 

2.  La  députalion  de  Hollande  qui  était  venue  oflrir  la  couronne  au  roi  Louis. 

3.  Maurice  de  Lucchésini,  aide  de  camp  du  général  Baraguay  d'Illiers, 
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Le  roi  de  Nax)les.  —  Son  départ  précipité  pour  retourner  dans  ses 
États  à  la  veille  de  la  cérémonie  du  baptême  du  roi  de  Rome  a  fait  à 
Paris  quelque  sensation.  On  savait  que  le  roi  ne  serait  pas  du  voyage 
de  Cherbourg,  et  l'on  n'ignorait  pas  que  la  manière  dont  les  beaux- 
frères  de  l'Empereur  sont  traités  à  la  cour  et  la  préférence  que  l'âge 
de  la  princesse  Pauline  fait  établir  du  prince  Camille  sur  le  roi  Joa- 
chim,  n'étant  considérés  l'un  et  l'autre  aux  Tuileries  que  comme  des 
princes  français,  avaient  inspiré  à  S.  M.  le  projet  de  s'en  retourner 
dans  ses  États.  Soit  mécontentement,  soit  ennui,  le  roi  n'avait  l'air  ni 
bien  portant  ni  satisfait.  Il  passait  beaucoup  de  temps  soit  à  Saint- 
Cloud,  soit  à  Rambouillet,  mais  ce  n'était  pas  toujours  avec  l'Empe- 
reur. Lorsqu'il  y  était,  la  sévérité  de  l'étiquette  lui  faisait  prendre  le 
parti  du  prince  Borghèse  d'aller  seul  à  la  cour.  Un  premier  bruit  que 
la  garnison  napolitaine  de  Figueras  avait  eu  quelque  part  à  la  trahison 
qui  a  livré  cette  place  aux  ennemis,  quoique  démenti  dans  la  suite, 
quant  à  la  complicité,  avait  donné  de  l'humeur  aux  deiix  augustes 
beaux-frères.  Enfin  lundi,  le  roi  représenta  à  l'Empereur  qu'allant  res- 
ter à  Paris  sans  rien  faire  pendant  l'absence  de  LL.  MM.  II.  et  pou- 
vant être  de  quelque  utilité  dans  ses  États,  il  demandait  la  permission 
d'y  retourner.  L'ayant  obtenue,  il  retourna  mardi  au  soir  à  Rambouil- 
let, fit  de  suite  ses  apprêts  de  voyage  et,  de  peur,  disait-il,  d'un  contre- 
ordre,  partit  hier  au  soir  22  pour  Naples  (ce  23  mai  18H). 


VI. 

Paris,  ?4  mai  1811. 
Madame, 

LL.  MM.  II.  et  RR.  ont  été  accompagnées  dans  leur  voyage,  indé- 
pendamment du  grand  maréchal  du  palais  qui  en  a  la  direction  et  des 
personnes  de  leur  service,  par  Mgr  le  grand-duc  de  Wurtzbourg,  le 
vice-roi  d'Italie,  les  ministres  secrétaires  d'État  de  l'Intérieur,  de  la 
Marine  et  des  Relations,  extérieures. 

S.  M.  le  roi  de  Naples  ayant  désiré  retourner  dans  ses  États  aura 
atteint  Florence  vingt-quatre  heures  avant  l'arrivée  de  cette  très  sou- 
mise dépêche.  Avant  de  partir,  le  roi  a  laissé  peu  d'espoir  que  S.  M. 
la  reine  son  épouse  soit  en  état  de  se  rendre  à.  Paris  pour  la  cérémo- 
nie du  9  juin.  C'est  du  moins  ce  que  S.  A.  Madame  Mère  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire  hier  lorsque  j'allais  lui  faire  ma  cour  avec  M.  Matteucci. 
Le  départ  inopiné  du  roi  Joachim  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  le  charger 
d'une  lettre  pour  V.  A.  I.,  ainsi  qu'elle  l'aurait  désiré.  Le  Journal  de 
l'Empire  annonça  hier  faussement  l'arrivée  à  Paris  de  S.  M.  le  roi 
de  Westphalie.  L'hôtel  de  Castries,  que  le  gouvernement  fait  prépa- 
rer pour  le  recevoir,  sera  prêt  aujourd'hui. 

M.  de  Lostanges^  chambellan  de  l'Empereur,  a  été  prévenu  hier 

1.  M.  de  Lostanges-Beduer  {Almanach  impérial  de  1810). 
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qu'il  resterait  de  service  auprès  de  S.  M.,  et  la  lettre  du  grand  cham- 
bellan supposait  que  ce  monarque  arriverait  demain  à  Paris. 

Le  roi  de  Rome  est  à  Saint-Cloud,  très  bien  portant.  On  se  flatte  de 
voir  revenir  LL.  MM.  II.  les  derniers  jours  du  mois  ou  les  premiers 
de  juin. 

Des  ingénieurs  de  la  marine  et  des  ponts  et  chaussées  se  trouvant 
à  Cherbourg,  il  est  probable  que  l'Empereur  voudra  se  décider  lui- 
même  sur  les  lieux  pour  celui  des  deux  projets  de  rétablissement  et 
perfectionnement  des  ouvrages  de  ce  port  important,  qui  doivent  avoir 
été  formés  à  la  suite  des  dégâts  que  la  mer  fit  l'année  passée  dans  les 
anciennes  constructions.  Au  retour,  LL.  MM.  passeront  par  Chartres 
et  la  ville  aura  l'honneur  de  présenter,  d'après  un  ancien  usage,  une 
chemise  à  S.  M.  l'Impératrice. 

Hier  le  sénateur  comte  Fontanes  nous  donna  à  dîner  à  sa  belle  cam- 
pagne de  Courbevoye.  Un  local  heureusement  choisi,  la  rivière  aux 
pieds,  des  vues  magnifiques,  des  arbres,  des  fleurs,  une  maison  vaste 
et  commode  en  font  un  séjour  délicieux ^. 

V.  A.  I.  connaît  le  tendre  et  respectueux  dévouement  de  M.  et  de 
Mme  Fontanes  pour  son  auguste  personne  et  n'aura  pas  de  peine  à 
deviner  les  principaux  sujets  de  nos  entretiens.  Ils  m'ont  chargé  de 
mettre  à  ses  pieds  leurs  humbles  hommages.  M.  deMolé^qui  y  dînait 
me  dit  avoir  donné  des  ordres  pressants  pour  qu'on  mît  la  main  à  la 
route  de  Pistoya,  vers  Lucques. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

VII. 

25  mai  i8H. 
Madame, 

Je  m'empresse  d'annoncer  à  V.  A.  I.  et  R.  l'arrivée  à  Paris  de  S.  M. 
le  roi  de  Westphalie  depuis  ce  matin.  Il  est  accompagné  par  M.  le 
comte  de  Furstenstein^  et  par  MM.  de  Malsbourg'*  et  d'HesbergS.  Le 
comte  de  Lepel^  l'y  avait  précédé.  S.  M.  est  servie  par  la  maison  de 
l'Empereur.  Étant  allé  tout  de  suite  après  son  arrivée  voir  LL.  AA.  II. 

1.  L'entrée  de  cette  belle  propriété,  aujourd'hui  morcelée  depuis  1896,  était 
à  Courbevoie,  48,  avenue  Victor-Hugo.  Le  parc  avait  48,000  mètres  carrés  et 
bordait  la  Seine.  Des  fenêtres  de  sa  bibliothèque,  couché  sur  sa  chaise  longue, 
un  livre  à  la  main,  le  grand  maître  apercevait  tout  le  cours  de  la  Seine  avec  le 
clocher  de  Saint-Denis  à  l'horizon. 

2.  Le  comte  Louis-Mathieu  Mole  (1788-1855),  protégé  de  Fontanes,  conseil- 
ler d'État,  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  depuis  la  fin  de  1809. 

3.  Ministre  secrétaire  d'État  et  des  Relations  extérieures  de  Westphalie,  né 
Lecamus. 

4.  Commandeur  comte  de  Malsbourg,  premier  écuyer  d'honneur. 

5.  Baron  de  Hesberg,  major,  commandant  le  2'  bataillon  des  fusiliers  de  la 
garde. 

6.  Général,  conseiller  d'État  à  vie. 
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Madame  Mère  et  M™«  la  princesse  Pauline,  je  ne  pourrai  lui  faire  ma 
cour  qu'après  le  départ  de  cette  très  humble  dépêche. 
Je  suis,  avec  respect,  etc. 

VIII. 

27  mal  18H. 
Madame, 

Samedi  passé,  je  présentai  M.  Matteucci  à  Mgr  l'Archichancelier  qui 
le  reçut  avec  son  affabilité  ordinaire  et  lui  rappela  délicatement  qu'ils 
avaient  fait  les  mêmes  études  et  parcouru  autrefois  la  même  carrière. 
Le  matin  il  avait  été  chez  le  prince  de  Bénévent  par  qui  il  fut  bien 
accueilli. 

Un  voyage  de  peu  de  jours  à  Grosbois  du  prince  de  Neuchâtel  ne  m'a 
pas  permis  de  lui  présenter  ce  ministre  de  V.  A.  I.  Le  duc  de  Bassano, 
qui  n'a  pas  accompagné  S.  M.  dans  son  voyage,  mais  qui  dans  l'ab- 
sence de  l'Empereur  fait  de  petits  séjours  à  la  campagne,  me  dit  hier 
chez  S.  M.  le  roi  de  Westphalie  qu'il  nous  recevrait  officiellement 
demain  à  l'hôtel  des  Relations  extérieures.  Il  ajouta  qu'il  avait  à  nous 
parler  de  l'abolition  du  droit  d'aubaine  ^  par  le  gouvernement  de  Lucques . 
Je  lui  répondis  que  M.  Matteucci,  mon  collègue,  serait  à  même  de  le 
satisfaire. 

Hier  M.  Marescalchi  célébra  par  un  grand  repas  la  fête  anniversaire 
du  couronnement  du  roi  d'Italie,  auquel  il  voulut  bien  me  faire  prendre 
part^.  Ce  ministre  nous  a  offert  ses  services  et  ses  directions. 

Mgr  le  grand-duc  de  Francfort 3  est  attendu  à  Paris  à  la  suite  d'une 
invitation  que  S.  A.  a  reçue  du  ministre  des  Relations  extérieures. 
Son  caractère  épiscopal,  ses  lumières  et  la  place  qu'il  tient  dans  la 
Confédération  du  Rhin  l'appelaient  à  prendre  part  à  l'importante  réu- 
nion des  évêques  de  l'Empire  et  du  royaume  d'Italie  au  Concile 
national. 

Il  n'échappe  pas  aux  observateurs  impartiaux  cette  circonstance 
remarquable  que,  d'un  côté,  l'Empereur,  ne  faisant  aucun  usage  de  sa 
puissance,  laisse  aux  chefs  du  clergé  de  ses  États  le  libre  examen  et 
l'expression  franche  de  leurs  droits  et  privilèges.  Le  Pape,  de  l'autre 
côté,  sourd  aux  conseils  de  la  prudence  et  ayant  en  vue  de  ranimer  un 
pouvoir  d'opinions  que  les  progrès  des  lumières  et  le  génie  de  Napo- 

1.  Ce  droit  exemptait  les  nouveaux  Français  des  entraves  mises  par  les  gouver- 
nements précédents  au  droit  d'acquérir  par  succession  en  dehors  de  leur 
territoire.  Il  avait  été  aboli  par  décret  du  6  avril  1811. 

2.  Le  comte  Marescalchi,  ci-devant  ministre  résidant  près  de  Napoléon  de 
la  République  italienne,  puis  du  royaume  d'Italie,  avait  pour  maison  officielle 
l'hôtel  sis  au  coin  de  la  rue  d'Angoulème  (La  Boétie  actuelle)  et  des  Champs- 
Elysées.  C'est  l'hôtel  aujourd'hui  appartenant  à  la  famille  du  duc  de  Massa. 
11  avait  été  loué  et  restauré  aux  frais  de  l'État  italien  dès  1802. 

3.  Charles  de  Dalberg,  allié  de  Napoléon. 
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léon  ont  irrévocablement  anéanti,  compromet  par  une  obstination 
inutile  tous  les  avantages  que  le  Concordat  avait  assurés  aux  succes- 
seurs de  saint  Pierre.  Voilà,  Madame,  le  sentiment  unanime  de  tous 
les  spectateurs  de  la  réunion  du  Concile,  croyants  ou  philosophes, 
étrangers  ou  nationaux.  ^ 

S.  M.  le  roi  de  Westphalie  est  allé  hier  à  Mortefontaine  faire  une 
visite  à  son  auguste  frère,  le  roi  Joseph.  Il  comptait  revenir  dans  la 
nuit,  et  m'a  ordonné  d'être  chez  lui  ce  matin  à  dix  heures. 

On  a  de  bonnes  nouvelles  du  voyage  de  LL.  MM.  II.  Toute  la  Nor- 
mandie fait  éclater  sur  leur  passage  une  joie  et  une  confiance  dans  les 
vues  bienfaisantes  du  gouvernement,  qui  sont  remarquables  même 
pour  ceux  qui  sont  habitués  à  voir  LL.  MM.  parfaitement  accueillies 
partout  où  elles  passent.  L'Empereur  est  infatigable  et  lasse  les  plus 
jeunes  que  lui.  Le  comte  de  Brahe^  est  venu  de  la  part  du  roi  et  du 
prince  royal  de  Suède  féliciter  LL.  MM.  II.  sur  la  naissance  du  roi 
de  Rome.  D'après  les  ordres  de  V.  A.  I.,  que  m'a  communiqués 
M.  l'Intendant  général,  je  tâcherai  de  réunir  le  plus  de  notions  qu'il 
me  sera  possible  sur  la  maison  des  pages  de  S.  M.  l'Empereur. 

Je  suis,  avec  respect.  Madame,  etc. 


IX. 

29  mai  1811. 

Madame, 

V.  A.  I.  et  R.  verra,  par  la  dépêche  de  M.  Matteucci,  que  S.  E. 
M.  le  duc  de  Bassano,  nous  accueillant  hier  avec  une  extrême  politesse, 
nous  fit  espérer  que  le  retour  de  LL.  MM.  IL,  ayant  bientôt  lieu,  nous 
pourrions  nous  acquitter  de  demain  en  huit  de  l'honorable  commis- 
sion dont  nous  sommes  chargés.  LL.  MM.  partirent  hier  deCaenpour 
Cherbourg.  Après  nos  premières  audiences,  nous  nous  procurerons 
l'honneur  de  faire  notre  cour  à  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  d'Espagne 
qui  sont  à  Mortefontaine  et  à  S.  M.  la  reine  Hortense  qui  soigne  à 
à  Saint-Leu  une  santé  dont  les  médecins  sont  peu  contents.  S.  M. 
l'impératrice  Joséphine  s'y  est  arrêtée  pendant  plusieurs  jours  et  devait 
retourner  aujourd'hui  à  la  Malmaison. 

Le  prince  de  Neuchâtel  est  passé  à  Chambord^.  Le  prochain  retour 
de  la  cour  le  ramènera  à  Paris  et  me  procurera  l'honneur  de  le  voir 
et  de  lui  présenter  mon  collègue.  On  ne  connaît  pas  encore  le  jour  de 
l'ouverture  du  Corps  législatif  que  le  voyage  de  S.  M.  l'Empereur  retar- 
dera de  quelques  jours.  —  Tous  les  députés  de  la  Toscane  qui  sont 
attendus  arrivent.  —  M.  Delci^  a  passé  le  premier.  Les  évêques  et  les 

1.  Son  Excellence  fut  reçue  à  l'audience  impériale  du  9  juin  1811  aux  Tui- 
leries, avant  la  rnesse.  > 

2.  Chambord,  don  de  Napoléon,  appartenait  alors  à  Berthier. 

3.  Baron  Orso  Maria  d'Elci,  chambellan  de  S.  A.  I.  la  grande-duchesse. 
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membres  des  députations-ries  Bonnes  Villes  se  succèdent  et  remplissent 
les  hôtels  garnis  et  les  salons  de  réception  des  grands  dignitaires  et 
des  ministres.  —  Les  bourgeois  de  Paris  et  les  marchands  en  profitent 
et  l'impression  est  généralement  que  l'époque  actuelle  ne  leur  sera 
guère  moins  favorable  que  celle  du  mariage. 

Le  prince  d'Essling',  ayant  beaucoup  souffert  dans  la  campagne 
d'Espagne  et  de  Portugal,  a  besoin  de  venir  rétablir  sa  santé  et  l'on 
croit  qu'ayant  remis  le  commandement  de  son  armée  le  14  du  courant, 
il  pourra  être  bientôt  rendu  ici.  —  Les  grands  préparatifs  de  la  défense 
que  la  présence  de  "Napoléon  a  ordonnés  et  provoqués  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Baltique  feront  avorter  les  projets  de  débarquement  que 
l'on  appréhendait  de  la  part  des  Anglais  pour  favoriser  l'entrée  des 
marchandises  de  leurs  fabriques  ou  des  denrées  coloniales  sur  le  con- 
tinent. 

M.  de  Ségur  est  très  souffrant  depuis  quelques  jours  au  point  de 
douter  s'il  pourra  exercer  les  fonctions  de  sa  place  à  la  cérémonie  du 
baptême  :  il  désire  d'être  mis  aux  pieds  de  V.  A.  l.  et  R.,  ainsi  que 
l'abbé  Morellet.  Nous  allons  demain  dîner  à  Arcueil  chez  M.  de  La 
Place  avec  M.  l'Archichancelier  qui  me  chargea  encore  hier  de  ses 
hommages  respectueux  pour  V.  A. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

X. 

1"  juin  18H2. 
Madame, 

Je  reçus  avant-hier  les  ordres  de  V.  A.  J.  du  23  mars;  je  remis  le 
soir  du  même  jour  à  S.  M.  le  roi  de  Westphalie  la  lettre  qu'elle  a 
daigné  me  transmettre  pour  ce  monarque.  Son  contenu  l'a  déterminé 
à  faire  de  suite  par  courrier  la  démarche  qu'il  aurait  faite  sans  cela  au 
retour  de  S.  M.  L  Le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que  dans  trois 
ou  quatre  jours  il  comptait  pouvoir  répondre  pertinemment  à  la  lettre 
(le  V.  A.  R.  Peut-être  enverra-t-il  alors  un  courrier  à  Florence  dont 
je  profiterai  pour  l'envoi  d'une  petite  cassette  de  commissions  de  toi- 
lette qui  s'apprêtent  dans  ces  jours-ci. 

Je  suis  désolé  d'apprendre  la  continuation  des  souffrances  de  V.  A. 
et  je  crains  que  la  saignée  nécessaire  pour  calmer  les  étourdissements 
n'ait  agacé  les  nerfs  et  prolongé  le  malaise  dont  elle  est  accablée.  — 
Les  distractions  qu'un  voyage  nécessite  sont  envisagées  par  M.  Halle  3 
comme  le  remède  le  plus  efficace  dans  la  situation  où  va  se  trouver 
V.  A.  L  S'il  pouvait  avoir  lieu  et  que  Paris  en  fût  le  but,  elle  trouve- 
rait les  sentiments  d'admiration  et  de  dévouement  qu'elle  inspire  à 

1.  Masséna. 

2.  Écrite  en  réalité  le  31  mai.  Voir  la  lettre  suivante. 

3.  Un  des  médecins  de  Napoléon,  venu  en  180G  à  Lacques  accoucher  la  prin- 
cesse Élisa  et  resté  depuis  son  docteur  consultant. 
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tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher  associés  au  plus  vif  inté- 
rêt pour  la  cause  de  ces  souffrances.  Je  suis  du  moins  heureux  de  pou- 
voir donner  des  nouvelles  consolantes  de  la  santé  de  S.  A.  I.  M™^  Napo- 
léon, qui  a  laissé  ici  tant  et  de  si  agréables  souvenirs  et  par  sa  beauté 
et  par  le  développement  admirable  de  ses  facultés  physiques  et  morales 
et  dont  tant  de  personnes  m'entretiennent  sans  cesse.  Elle  est  un  bril- 
lant accessoire  du  tableau  de  Gérard  que  tous  les  connaisseurs  ont 
envisagé  comme  le  chef-d'œuvre  des  productions  que  ce  peintre  a  fait 
paraître  à  la  dernière  exposition.  —  Cet  ouvrage  étalé  dans  le  nouvel 
et  magnifique  atelier  que  Gérard  a  fait  construire  dans  la  rue  Napo- 
léon ^  reporte  sur  V.  A.  le  souvenir  de  ceux  qui  vont  pour  l'admirer. 

Je  crois  qu'il  est  permis  de  regretter  que  ce  qui  a  manqué  à 
M™«  Écuin  (?)  pour  finir  l'éducation  de  Madame  était  plus  indispen- 
sable dans  le  moment  présent  que  ce  dont  cette  dame  est  sans  contre- 
dit abondamment  fournie.  — Arrivée  à  la  cour  cinq  ans  plus  tard  avec 
son  expérience  et  son  instruction,  elle  aurait  parfaitement  répondu  à 
l'attente  qu'avait  fait  naître  d'elle  ceux  qui  la  proposèrent  à  V.  A.  I. 

J'irai  demain  à  l'Arsenal  entretenir  M^^^  de  Genlis  d'un  choix  d'une 
personne  qui  puisse  être  digne  d'entreprendre  l'éducation  de  cette  inté- 
ressante princesse 2;  j'en  parlerai  aussi  au  prince  de  Bénévent  et  au 
comte  de  Fontanes,  mais  je  tâcherai  surtout  d'éviter  le  défaut  ordi- 
naire de  chercher  des  places  aux  personnes  pour  qui  l'on  s'intéresse 
plutôt  que  des  individus  propres  aux  places  qu'il  s'agit  de  remplir. 

Depuis  quelques  jours  l'on  parle  d'un  brillant  avantage  remporté  par 
le  prince  d'Essling  contre  les  Anglais  qui  avaient  osé  songer  à  l'entou- 
rer. —  Le  Moniteur  en  parlera  sans  doute  au  retour  du  rapport  envoyé, 
à  ce  que  je  suppose,  à  S.  M.  l'Empereur.  On  dit  que  le  prince  de  Neu- 
châtel  est  parti  pour  l'Espagne  avant-hier.  On  attend  mardi  LL.  MM. 
II.  à  Rambouillet,  Trianon  et  Saint-Cloud. 

Un  appel  de  l'accoucheur  Dubois  a  fait  naître  l'espoir  d'une  nouvelle 
grossesse  de  S.  M.  l'Impératrice. 

Je  suis,  avec  respect,  Madame,  etc. 


XI. 

2  juin  1811. 
Madame, 

C'est  par  erreur  que  j'ai  mis  ma  très  humble  dépêche  d'avant-hier 
sous  la  date  du  l*""  juin.  Ce  même  jour  je  fus  à  l'Arsenal  trouver 
M™«  de  Genlis  et  causer  avec  elle  du  juste  sujet  des  sollicitudes  de 
V.  A.  I.  Elle  partage  entièrement  vos  opinions,  Madame,  sur  l'incon- 
venance et  les  dangers  d'une  instruction  trop  précoce  dans  une  prin- 
cesse de  l'âge  de  M™«  Napoléon.  Elle  croit  qu'il  faudrait  plus  s'occuper 


1.  La  rue  de  la  Paix  actuelle,  percée  en  1806. 

2.  La  princesse  Napoléone  ou  Napoléon. 
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de  son  caractère  que  de  son  esprit,  puisqu'on  peut  à  tout  âge  com- 
mencer à  être  vrai  et  bon  et  que  les  défauts  contraires  ne  sauraient 
être  assez  tôt  combattus,  parce  qu'ils  le  sont  avec  plus  de  succès  que 
lorsque  l'habitude  nous  les  a  rendus  naturels.  M™<=  de  Genlis  pense, 
avec  bien  des  personnes,  que  si  d'autres  soins  ne  prenaient  beaucoup 
du  temps  de  V.  A.  I.  personne  ne  serait  plus  propre  qu'elle,  malgré 
les  trahisons  du  cœur  maternel,  à  diriger  l'éducation  de  Madame  sa 
fille.  J'ai  obtenu  l'engagement  qu'en  songeant  à  proposer  des  gouver- 
nantes pour  la  princesse  Napoléon,  M™«  de  Genlis  ne  consulterait  que 
son  esprit  et  l'habitude  d'élever  des  enfants.  On  n'a  pas  encore  pu 
découvrir  les  cahiers  d'écriture  d'après  la  méthode  de  Pestalozzi,  qui 
m'avaient  été  demandés.  Le  comte  de  Fontanes  m'a  promis  de  m'ai- 
der^dans  cette  recherche.  Il  m'a  chargé  de  le  mettre  aux  pieds  de 
V.  A.  I. 

Les  trois  prélats  envoyés  à  Parme,  chez  le  Pape,  sont  retournés 
depuis  quelques  jours  de  leur  mission.  L'on  dit  assez  généralement 
qu'elle  n'a  point  été  inutile  pour  l'heureuse  issue  des  opérations  du 
Concile  national.  Le  public  ne  connaît  pas  encore  le  jour  de  l'ouver- 
ture de  cette  assemblée  d'évêques.  Le  Moniteur  d'hier  fixa,  d'une 
manière  invariable,  les  opinions  des  Parisiens  sur  celui  de  la  cérémo- 
nie du  baptême  du  roi  de  Rome.  On  s'attend  d'un  instant  à  l'autre  à 
recevoir  la  nouvelle  du  retour  de  LL.  MM.  IL  et  RR.  Celui  du  prince 
de  Neuchâtel  de  Chambord  a  démenti  le  bruit  populaire  de  son 
départ  pour  l'Espagne. 

L'on  a  repris  les  représentations  de  la  tragédie  des  Templiers.  Le 
jeu  de  Saint-Prix  et  de  Talma  fait  toujours  grand  plaisir,  mais  les 
défauts  de  la  pièce  ont  paru  à  travers  l'illusion  de  l'excellent  débit  des 
deux  acteurs  principaux  et  la  représentation  a  été  froidement  accueil- 
lie. Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine 
dans  lesquelles  M^'^  Raucourt  et  Talma  paraissent  depuis  quinze  jours 
et  qui  attirent  au  Théâtre  français  une  foule  dont  on  ne  se  fait  point 
d'idée.  Hier,  à  Britannicus,  plus  d'un  quart  des  curieux  a  dû  être 
renvoyé  faute  de  places.  LL.  MM.  les  rois  d'Espagne  et  de  Westphalie 
honorent  souvent  ce  théâtre  de  leur  présence. 

Le  jeune  Giorgini  '  a  répondu  parfaitement  à  l'attente  que  ses  talents 
nous  faisaient  concevoir  à  l'entrée  à  l'École  polytechnique;  il  avoue 
cependant  lui-même  que  ses  anciens  maîtres  n'avaient  aucune  idée 
des  connaissances  étendues  qu'il  faut  posséder  pour  y  être  admis.  Le 
comte  de  Fontanes  m'a  dit  que  ce  jeune  homme  pourra  soutenir 
l'épreuve  des  examens  avec  l'espoir  d'en  sortir  heureusement,  mais 
que,  s'il  attendait  encore  un  an,  il  entrerait  à  l'Ecole  polytechnique  de- 
plein  droit. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

1.  Fils  d'un  préfet  de  la  Principauté  qui  devint  conseiller  d'État.  —  Il  avait 


90  MELANGES   ET   DOCUMENTS. 


XII. 

4  juin  181i. 
Madame, 

Les  deux  notes  que  les  ordres  de  V.  A.  I.  et  R.  me  firent  adresser 
les  25  et  27  mai  en  réponse  à  mes  dépêches  des  18  et  20  du  même  mois 
m'ont  été  rendues  ici  ensemble  avant-hier.  Je  me  suis  fait  un  devoir 
de  m'occuper  immédiatement  des  ordres  qui  y  étaient  «pécifiés.  J'ai  vu 
le  chevalier  Angles  et  lui  ai  remig  copie  de  la  note  qui  concerne 
M"^^  de  Cavaignac  ^  sur  laquelle  il  s'empressa  de  prendre  les  plus  exactes 
et  les  plus  minutieuses  observations. 

J'ai  trouvé  M.  Biot^  à  l'Institut  et  j'ai  appris  par  lui  la  demeure  de 
cette  dame  à  Paris  et  ses  liaisons  avec  M™«  Montalivet  et  le  sieur 
Andrieux^.  Je  me  propose  de  parler  aujourd'hui  à  M.  Benoist"*  pour 
l'engager  à  puiser  dans  ses  entretiens  avec  M™«  de  Montalivet  des 
notions  détaillées  sur  le  caractère  de  M'^^  de  Cavaignac  et  les  qualités 
propres  à  l'emploi  qu'elle  avait  sollicité  l'année  passée.  Je  le  prierai  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  préventions  de  l'amitié  de  la  protectrice. 
'  M.  Andrieux  pourra  me  donner  la  mesure  de  ses  talents  et  j'insis- 
terai pour  que  ce  qu'il  me  dira  soit  historique  et  non  pas  un  de  ces 
jolis  contes  de  sa  façon.  Enfin  je  ne  négligerai  rien,  Madame,  pour 
remplir  de  mon  mieux  les  ordres  que  V.  A.  1.  a  daigné  me  donner  à 
cet  égard. 

J'ai  cherché  le  peintre  Gérard  qui  n'attendait  que  la  décision  de 
V.  A.  pour  achever  le  tableau  qu'elle  désire  recevoir  sans  délai  à  Flo- 
rence. Ce  peintre  a  refait  la  figure  du  portrait  de  S.  M.  le  roi  de  West- 
phalie,  après  deux  séances  que  le  roi  lui  a  accordées.  La  ressemblance 
qui  y  manquait  tout  à  fait  est  aujourd'hui  frappante.  J'ai  fait  part  tant 
à  S.  M.  qu'à  S.  A.  I.  Madame  Mère  de  l'Empereur  et  Roi,  ainsi  qu'aux 
personnes  qui  s'enquièrent  tous  les  jours  de  l'état  de  la  santé  de  V.  A. 
I.,  des  nouvelles  peu  satisfaisantes  que  j'en  reçois  à  mon  grand  regret. 

Le  roi  n'attend  que  l'arrivée  de  S.  M.  l'Empereur  pour  répondre  aux 
lettres  de  V.  A.  I.  Tout  le  service  était  depuis  hier  à  raidi  à  Saint- 
Cloud  pour  attendre  LL.  MM.  qui,  de  Chartres,  devaient  être  rendues 
dans  le  courant  de  la  journée. 

été  envoyé  à  Paris  pour  étudier.  Il  deviendra  par  la  suite  un  des  ingénieurs 
principaux  de  Lucques. 

1.  Ce  n'est  pas  l'auteur  des  Mémoires  d'une  inconnue;  elle  appartient  à  une 
autre  branche  de  cette  famille. 

2.  Biot  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en  1774,  mort  en  1862,  célèbre  astro- 
nome, auteur  de  nombreux  mémoires  et  d'un  Traité  de.  physique  expéri- 
mentale. , 

3.  Andrieux  (Jean-Stanislas),  1759-1833,  de  l'Académie  française. 

4.  Benoist,  chef  de  la  1"  division  au  ministère  de  rintérieur,-celle  de  l'ad- 
ministration départementale,  très  connu  à  l'époque  et  très  apprécié  par  Élisa, 
qui  l'avait  demandé  à  son  frère  pour  en  faire  son  secrétaire  général  à  Florence. 
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Dans  le  cas  que  le  roi  de  Westphalie  se  décide  à  envoyer  un  cour- 
rier, je  lui  remettrai  un  petit  paquet  que  l'on  m'a  confié  pour  V.  A.  Si 
S.  M.  veut  se  servir  de  l'estafette,  M.  Rollier  fera  partir  le  paquet  par 
le  courrier. 

Paris  se  remplit  d'étrangers. 

Les  assemblées  chez  les  ministres  des  Cultes  et  de  la  Police  générale 
étaient  hier  au  soir  très  nombreuses  et  brillantes  par  le  nouveau  cos- 
tume des  hommes.  On  y  voit  quelques  uniformes  :  celui  de  M.  Gar- 
zoni^  n'y  manque  jamais. 

Depuis  que  je  suis  ici  M^^^  Fauchet^  semble  préférer  la  société  intime 
de  ses  anciennes  connaissances  à  la  gêne  des  grands  cercles  où  toute- 
fois elle  se  prépare  à  reparaître  à  l'occasion  des  fêtes  et  avant  de  s'en 
retourner  à  Florence.  Elle  s'est  donné  beaucoup  de  mouvement  et  de 
peine  pour  procurer  à  Monsieur  son  père  une  place  dans  l'administra- 
tion des  tabacs,  sans  qu'elle  ait  pu  y  réussir.  Le  Moniteur  d'aujour- 
d'hui fixe  l'arrivée  de  LL.  MM.  IL  à  Saint-Cloud  à  l'heure  de  midi. 

J'apprendrai  ce  soir  par  M.  le  duc  de  Bassano  quand  nous  pourrons 
espérer  avoir  l'honneur  de  remplir  auprès  de  LL.  MM.  la  commission 
dont  M.  Matteucci  et  moi  nous  sommes  chargés. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

xin. 

6  juin  18H. 
Madame, 

La  note  n°  4  du  29  mai  m'est  parvenue  ici  hier  dans  l'après-midi.  Je  vais 
m'occuper  des  petites  commissions  qui  y  sont  indiquées.  V.  A.  L  a  appris 
par  le  Moniteur  d'hier  l'arrivée  de  LL.  MM.  IL  etRR.  à  Saint-Cloud. 
L'Empereur  tint  hier  son  lever.  S.  M.  y  parut  bien  portante  et  aussi 
satisfaite  de  son  voyage  que  tous  les  habitants  des  provinces  qu'il  a 
parcourues  l'ont  été  de  l'approcher  et  de  participer  à  ses  bienfaits. 

Mardi  au  soir,  m'étant  présenté  au  cercle  de  S.  E.  le  duc  de  Bassano, 
ce  ministre  des  Relations  extérieures  me  dit  qu'il  ne  croyait  pas  que 
S.  M.  pourrait  recevoir  le  jeudi  6  (aujourd'hui)  les  députations  qui  ont 
demandé  à  lui  être  présentées.  Il  m'a  promis  de  me  faire  connaître  le 
moment  où  notre  juste  impatience  de  remplir  notre  mission  pourra  être 
satisfaite.  Les  premiers  jours  après  son  retour  sont  tous  occupés  par 
différents  conseils  auxquels  l'Empereur  préside  lui-même.  En  atten- 
dant, M.  Matteucci  ayant  été  informé  des  dispositions  que  M.  le  duc 
de  Bassano  m'avait  témoignées  de  finir  l'affaire  de  l'abolition  du  droit 
d'aubaine  entre  les  États  de  S.  A.  I.  et  R.  et  l'Empire  français,  aussi 
bien  qu'avec  le  royaume  d'Italie,  il  a  adressé  au  ministre  des  Relations 
extérieures  un  mémoire  à  ce  sujet.  Il  est  à  espérer  que  ce  qui  avait 

1.  Le  comte  Garzoni  Venturi,  sénateur,  ex-chambellan  de  la  reine  d'Étrurie. 

2.  Femme  du  préfet  du  département  de  l'Arno. 
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déjà  été  arrêté  entre  M.  le  duc  de  Cadore  et  M.  Cénami  servira  de  base 
à  l'arrangement  également  désiré  par  toutes  les  parties. 

Mgr  le  duc  de  Francfort,  ancien  Primat  de  la  Confédération  du  Rhin, 
s'est  rendu  à  l'invitation  de  S.  A.  I.;  il  est  logé  au  palais  du  prince 
architrésorier  qu'iiabitait  cette  année  le  roi  des  Deux-Siciles.  Il  est  servi 
par  la  Maison  de  l'Empereur.  La  santé  de  ce  prince  n'est  pas  des  meil- 
leures. —  Cependant  ses  talents  et  son  esprit  de  conciliation  rendront 
sa  présence  utile  aux  affaires  qui  ont  amené  à  Paris  tous  les  pasteurs 
de  l'Église  de  l'Empire  français  et  du  royaume  d'Italie. 

Je  suis  les  informations  à  prendre  sur  le  compte  de  M°i«  de  Cavaignac 
et,  là  où  je  ne  saurais  parvenir  moi-même  pour  en  puiser  de  bien  sûrs, 
je  signale  au  chevalier  Angles  ^  les  personnes  qui  la  connaissent  et 
peuvent  la  juger  sans  préventions.  Ce  que  j'en  ai  appris  par  une  per- 
sonne qui  met  beaucoup  d'empressement  à  entrer  dans  les  vues  de 
V.  A.  I.  pour  un  choix  si  délicat  et  si  important  à  la  fois  devrait  me 
faire  croire  :  1°  qu'elle  a  l'âge,  la  santé  et  la  figure  convenable  à 
la  place  qu'elle  sollicita  elle-même  l'année  passée  auprès  de  V.  A.  T.; 
2°  qu'elle  a  la  réputation  d'une  femme  de  mœurs  douces  et  d'un  carac- 
tère liant  et  que  sa  conduite  dans  le  monde  et  envers  son  mari  n'a  jus- 
qu'ici jamais  donné  prise  à  la  médisance;  3"  qu'elle  sait  très  bien  l'an- 
glais, possède  une  orthographe  irréprochable  dans  sa  langue,  qu'elle  écrit 
facilement  et  a  plus  d'instruction  qu'il  n'en  faut  pour  présider  utile- 
ment aux  leçons  de  son  élève.  Elle  a  une  fille  de  seize  ans  dont  l'édu- 
cation, me  dit-on,  fait  honneur  à  son  esprit  et  à  son  cœur.  Elle  doit 
avoir  mis  son  fils  en  état  d'entrer  à  un  lycée  sans  autre  instruction 
que  celle  qu'il  avait  puisée  dans  les  leçons  de  sa  mère.  Cependant,  il 
faudra  confirmer  et  ratifier  ces  notions  qui  viennent  toutes  d'une  seule 
personne.  C'est  de  quoi  je  rendrai  compte  à  mesure  que  j'obtiendrai 
d'autres  renseignements. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

XIV. 

8  juin  1811. 
Madame, 

De  toutes  les  députations  arrivées  à  Paris  depuis  le  départ  de  la  cour 
pour  Rambouillet,  il  n'y  eut  que  celle  du  royaume  d'Italie  qui  fut  pré- 
sentée à  S.  M.  I.  et  R.  jeudi  passé  à  Saint-Cloud.  Ayant  été  hier  chez 
le  duc  de  Bassano  à  l'hôtel  des  Relations  extérieures,  ce  ministre  nous 
fit  espérer  à  M.  Matteucci  et  à  moi  que  nous  aurions  l'honneur  de  nous 
présenter  demain  à  l'Empereur  au  palais  des  Tuileries  par  les  soins 
de  M.  le  grand  chambellan  de  la  même  manière  que  toutes  les  personnes 
envoyées  à  la  cour  avec  des  missions  pareilles  à  celle  que  nos  souve- 

1.  Le  comte  Angles,  maître  des  requêtes  du  15  novembre  1809,  chargé  peu 
après  de  la  correspondance  du  troisième  arrondissement  de  la  police  générale. 
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rains  ont  daigné  nous  confier.  Nous  espérons  de  pouvoir  en  même 
temps  nous  mettre  aux  pieds  de  S.  M.  l'Impératrice. 

D'après  une  étiquette  dont  M.  le  duc  de  Bassano  nous  a  fait  connaître 
l'existence,  nous  ne  remettrons  pas  directement  à  S.  M.  l'Impératrice- 
reine  la  lettre  dont  nous  étions  munis  pour  cette  souveraine.  C'est  le 
ministre  des  Relations  extérieures  qui  les  reçoit  et  les  transmet  à  la 
dame  d'honneur  chargée  de  les  présenter  à  l'Impératrice. 

Dans  l'entretien  que  nous  eûmes  hier  avec  ce  ministre,  M.  Matteucci 
put  emporter  la  certitude  qu'un  décret  de  S.  M.  l'Empereur,  rappelant 
une  déclaration  faite  par  M.  Cénami  en  décembre  1810,  allait  fixer  d'une 
manière  légale  et  diplomatique  l'abolition  absolue  du  droit  d'aubaine 
entre  la  principauté  de  Lucques  et  les  Etats  de  la  France  et  du  royaume 
d'Italie.  Il  ajoute  que  pour  que  tout  fût  entièrement  fini  entre  les  deux 
gouvernements  il  n'y  avait  qu'un  règlement  pour  la  poste  aux  lettres, 
que  le  directeur  général  réclamait,  et  pour  lequel  M.  de  La  Valette 
serait  incessamment  nommé  par  S.  M.  I.  commissaire  pour  en  traiter 
ici  avec  la  personne  que  V.  A.  I.  aura  munie  de  ses  pouvoirs.  M.  Mat- 
teucci étant  ici,  il  pourra  finir  promptement  encore  cette  dernière 
affaire. 

Le  Monifewr  d'aujourd'hui  donne  le  détail  des  dispositions  pour  les 
cérémonies  et  les  fêtes  de  la  journée  de  demain. 

On  avait  dit  qu'il  y  aurait  ce  soir  la  représentation  de  l'opéra  italien 
la  Didone,  mis  nouvellement  en  musique  par  Paër  pour  le  théâtre 
des  Tuileries;  mais  j'apprends  qxi'elle  est  renvoyée  à  un  autre  jour. 

Hier  on  donnait  le  Triomphe  de  Trajan  à  l'Opérai  Toute  la  salle 
était  remplie  d'étrangers  dont  le  nombre  s'est  extrêmement  accru  depuis 
deux  jours.  L'espoir  de  voir  LL.  MM.  mardi  au  théâtre  de  l'Opéra  pour 
la  reprise  d'Armide  a  fait  retenir  toutes  les  loges  et  les  places  que 
l'on  peut  garder  à  l'avance. 

M.  l'archevêque  de  Florence^  est  ici  depuis  le  5  ;  il  y  trouve  beaucoup 
d'amis  et  il  les  entretient  tous  de  son  admiration  pour  V.  A.  I.  de  sa 
reconnaissance  pour  la  manière  dont  elle  a  daigné  l'accueillir  et  le 
traiter  et  de  l'iniluence  que  cela  doit  avoir  sur  l'esprit  public  en  sa 
faveur. 

Daignez  croire,  Madame,  qu'une  des  plus  grandes  jouissances  de 
mon  séjour  actuel  à  Paris  c'est  d'être  témoin  de  la  justice  que  les 
grands  et  les  ministres  y  rendent  aux  talents  et  à  l'administration 

1.  L'Opéra  sous  l'Empire  était  situé  rue  de  la  Loi  ou  Richelieu  sur  rem- 
placement de  la  place  Louvois  actuelle.  La  salle  avait  été  commencée  en  1793 
et  était  très  bien  décorée.  Elle  fut  démolie  sous  la  Restauration  après  l'atten- 
tat de  Louvel. 

2.  Mgr  A.-E.  d'Osmond,  ex-évêque  de  Nancy,  comte  de  l'Empire,  comman- 
deur de  l'ordre  de  la  Réunion,  qui  venait  d'être  nommé  archevêque  de  Flo- 
rence le  22  octobre  1810.  —  Voir  notre  étude  :  l'Institution  canonique  et 
Napoléon  I",  l'archevêque  d'Osmond  à  Florence,  in-S",  1904;  extrait  de  la 
Revtie  historique,  t.  LXXXVI,  p.  58. 
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•  virile  (ce  sont  des  hommes  qui  parlent)  de  V.  A.  I.  et  R.  en  Toscane 
et  dans  ses  principautés.  Le  duc  de  Bassano  lui  rendit  encore  hier  un 
pareil  hommage. 

M.  Daru  arrive  ce  soir  à  Paris.  Je  vais  lui  donner  la  lettre  que  V.  A. 
I.  lui  avait  adressée  et  lui  parlerai  de  M.  Benoist. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

XV. 

10  juin  1811. 
Madame, 

Les  notes  qui  m'ont  été  adressées  de  Florence  le  31  mai  et  le  i^"  et 
2  juin  me  parviennent  ici,  en  même  temps,  le  8  de  ce  mois.  Comme, 
soit  erreur  soit  négligence,  le  bureau  des  postes  de  Florence  n'en  est 
point  la  cause,  j'ai  porté  le  fait  à  la  connaissance  de  M.  le  comte  de 
La  Valette. 

y  S.  M.  le  roi  de  Westphalie  a  reçu  la  lettre  que  V.  A.  L  m'avait 
envoyée  pour  lui  être  remise.  Je  demanderai  à  avoir  l'honneur  de  lui 
parler  aujourd'hui  pour  obtenir  la  permission  de  sortir  de  l'atelier  de 
Gérard  les  beaux  portraits  de  S.  M.  la  reine  faits  par  cet  artiste  et  dont 
V.  A.  désire  faire  tirer  la  copie  du  buste.  Je  lui  demanderai  en  même 
temps  les  deux  autres  portraits  par  Laurent  ^  Le  roi  était  hier  dans 
son  costume  de  prince  français,  en  allant  à  l'église  de  Notre-Dame, 
ce  qui  lui  va  à  merveille. 

Le  temps  a  favorisé  l'éclat  et  les  réjouissances  de  ce  jour.  Plusieurs 
heures  de  forte  pluie,  dans  la  nuit,  faisaient  craindre  une  journée 
humide.  Le  plus  beau  soleil  a  éclairé  cette  vaste  cité  et  favorisé  les 
apprêts  des  cérémonies  et  des  amusements  publics.  Le  cortège,  parti 
du  jardin  des  Tuileries  et  se  déployant  tout  entier  dans  la  place  et  la 
rue  de  la  Concorde  ^  et  le  commencement  du  boulevard  de  la  Made- 
leine, au  milieu  d'un  peuple  immense,  précédé  et  suivi  de  forts  déta- 
chements de  cavalerie  de  lanciers  hollandais  et  polonais,  des  chasseurs, 
dragons  et  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  impériale,  faisait  un  effet 
imposant. 

Le  roi  de  Rome  était  dans  une  voiture  à  couronne  royale  attelée  de 
huit  chevaux  blancs.  Il  était  accueilli  de  nombreux  applaudissements. 
Huit  chevaux  de  couleur  Isabelle  des  haras  de  Hanovre  étaient  attelés 
au  carrosse  de  LL.  MM.  IL  Le  duc  de  Vicence,  qui  a  repris  ses  fonc- 
tions auprès  de  S.  M.,  était  à  cheval  à  la  portière  du  carrosse  en  habit 
d'uniforme  de  grand  écuyer  :  coupe  française,  chapeau  à  plumet  à  trois 
pointes,  bottes  de  cuir  noir  à  l'écuyère  et  écharpe  blanche.  Tous  les 
écuyers  qui  étaient  de  service  hier  avaient  le  même  costume.  Tout  le 
reste  du  service  et  du  cortège  avait  le  costume  espagnol.  Quelques 

1.  Laurent  (Jean- Antoine),  1763-1832.  Il  exposa  au  Salon  de  1810  les  portraits 
en  pied  du  roi  et  de  la  reine  de  Westphalie. 

2.  Aujourd'hui  la  rue  Royale. 
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chambellans  ont  pris  sous  le  manteau  l'habit  à  la  Henri  IV.  Le  plus 
grand  nombre  porte  le  grand  uniforme  à  la  française  dont  on  ne  peut 
d'ailleurs  pas  se  passer,  lorsqu'on  n'est  pas  en  manteau,  pour  les 
grandes  cérémonies. 

Le  trajet  des  Tuileries  à  la  cathédrale  a  pris  plus  d'une  heure  :  la 
cérémonie  a  été  courte.  LL.  MM.  n'ont  pas  fort  prolongé  leur  séjour  à 
l'hôtel  de  ville.  A  leur  retour  aux  Tuileries,  un  beau  feu  'd'artifice  tiré 
sur  la  place  de  la  Concorde  a  fait  la  clôture  de  cette  journée  mémorable 
que  les  distributions  de  comestibles,  les  danses,  les  jeux  et  les  spec- 
tacles publics  aux  Champs-Elysées  avaient  rendue  très  agréable  au 
peuple  de  Paris. 

La  prévoyance  de  la  police  s'est  encore  distinguée  :  ce  sont  des 
leçons  d'instruction  pour  un  administrateur.  Elles  ont  frappé  d'admi- 
ration M.  Matteucci. 

On  dit  que  S.  M.  le  roi  d'Espagne,  après  avoir  rempli  le  but  princi- 
pal de  son  voyage,  se  prépare  à  partir  pour  Madrid.  Madame  se  porte 
bien.  Elle  était  hier  dans  le  même  carrosse  avec  S.  M.  la  reine  Hor- 
tense  et  S.  A.  L  M^"  la  princesse  Pauline.  Le  grand-duc  de  Wurtz- 
bourg  accompagnait  la  reine  d'Espagne. 

La  représentation  d'Armide  à  l'Opéra  étant  annoncée  mercredi  pro- 
chain, par  extraordinaire,  on  se  flatte  d'y  voir  LL.  MM.  IL 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

(Sera  continué.) 
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ANTIQUITES  ROMAINES 
(1915-1918). 

Malgré  le  trouble  profond  dont  la  vie  intellectuelle  et  scientifique 
de  la  France  a  été  atteinte  pendant  plus  de  quatre  années,  malgré  les 
pertes  cruelles  subies  par  l'élite  de  notre  jeunesse  savante,  plusieurs 
ouvrages  d'ensemble  et  de  nombreuses  études  de  détail  ont  été  con- 
sacrés de  1915  à  1918  par  des  écrivains  de  langue  française  aux 
antiquités  romaines.  S'il  a  pu  être  ralenti,  le  labeur  méthodique  de 
nos  archéologues  et  de  nos  historiens  de  l'antiquité  n'a  pas  été  arrêté 
par  le  cataclysme  déchaîné  sur  le  monde.  Les  tâches,  commencées 
avant  1914,  ont  été  continuées;  de  nouvelles  recherches  ont  été 
entreprises. 

I.  Etudes  générales  sur  l'histoire  et  la  civilisation  de 
Rome  et  du  monde  romain.  —  Aucune  œuvre  peut-être  n'atteste 
mieux  le  tranquille  courage,  la  ferme  volonté  et  la  persévérance  iné- 
branlable d'un  savant  que  le  livre  de  M.  André  Piganiol,  Essai 
sur  les  origines  de  Rome^.  M.  Piganiol  était  en  1914  professeur 
d'histoire  au  lycée  de  Saint-Quentin.  A  la  fin  du  mois  d'août  1914, 
la  ville  fut  occupée  par  les  Allemands.  Elle  a  subi  quatre  ans  leur 
présence;  elle  est  aujourd'hui  en  ruines.  Que  sont  devenus  les  livres 
de  M.  Piganiol  et  tout  ce  qui  constituait  son  home?  On  le  devine. 
Mais  il  avait  emporté  avec  lui,  pour  y  travailler  pendant  les  vacances, 
sa  thèse  déjà  commencée,  ses  matériaux,  ses  notes.  Nommé  en  1915 
au  lycée  de  Chambéry,  il  se  remit  vaillamment  à  l'ouvrage.  Outre 
sa  valeur  propre,  qui  est  incontestable,  l'Essai  sur  les  origines  de 
Rome  emprunte  aux  circonstances  mêmes,  dans  lesquelles  il  a  été 
au  moins  terminé,  un  intérêt  tout  particulier. 

Dès  l'antiquité,  la  complexité  des  origines  de  Rome  avait  été 
reconnue.  Des  récils  légendaires  et  de  très  anciennes  institutions 

1.  André  Piganiol,  Essai  sur  les  origines  de  Rome,  110°  fascicule  de  la 
Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Paris,  E.  de  Boc- 
card,  19)7. 
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sociales  ou  religieuses  prouvaient  que  la  cité  primitive  n'avait  pas 
été  unique,  que  Rome  était  née  d'un  synœcisme  ou  même  de  plu- 
sieurs synœcismes  successifs.  Parmi  les  éléments  dont  s'était  formé 
le  peuple  romain,  on  nommait  les  Latins,  les  Sabins,  les  Etrusques. 
Sans  doute  la  critique  moderne  avait  rejeté  comme  de  pures  fables 
les  relations  de  Tite-Live  et  de  Denys  d'Halicarnasse  sur  les 
premiers  âges  de  Rome;  elle  retenait  pourtant  de  ces  relations 
l'idée  fondamentale  des  origines  multiples  de  la  cité  et  du  peuple, 
qui  s'étaient  développés  sur  les  bords  du  Tibre;  mais  elle  n'essayait 
pas  de  suivre  au  delà  du  Latium,  de  la  Sabine  ou  de  FÉtrurie  méri- 
dionale les  éléments  constitutifs  de  l'une  et  de  l'autre.  M.  A.  Piga- 
niol  a  posé  le  problème  avec  une  ampleur  et  en  même  temps  une 
hardiesse  qui  l'ont  renouvelé  et  pour  ainsi  dire  transformé.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement  pour  lui  de  déterminer  à  quelles  tribus  italiotes 
appartenaient  les  plus  anciens  habitants  de  Rome,  les  plus  lointains 
ancêtres  des  Romains  de  l'époque  historique;  son  enquête  porte  sur 
les  origines  mêmes,  géographiques  et  ethnographiques,  sur  la  struc- 
ture sociale,  sur  l'organisation  économique  de  ces  tribus  primitives. 
D'autre  part,  il  veut  ne  trouver  dans  «  l'histoire  des  origines  de  Rome 
qu'un  cas  particulier  d'un  phénomène  universel;  les  civilisations 
simples,  dont  la  civilisation  romaine  représente  la  fusion,  corres- 
pondent à  des  types  élémentaires  d'une  extrême  généralité'  ». 

Pour  réaliser  ce  programme,  de  quels  documents  dispose  M.  Piga- 
niol?  Quelle  méthode  leur  applique-t-il?Il  ne  professe  pas  pour  les 
textes  grecs  et  romains  la  défiance  absolue  dont  on  a  souvent  fait 
preuve  à  leur  égard.  «  L'accord  souvent  évident  des  légendes  et  de 
l'archéologie  prouve  que  les  hypercritiques  n'ont  pas  le  droit  d'écar- 
ter de  leur  histoire  la  période  légendaire;  les  découvertes  archéolo- 
giques rendent  au  passé  de  Rome  ses  couleurs  véritables  et  nous 
permettent  de  remonter  le  cours  des  temps;  il  apparaît  manifeste 
qu'il  est  arbitraire  de  nier  la  réalité  d'un  événement  de  l'histoire 
romaine  sous  le  prétexte  qu'il  est  la  répétition  d'un  autre  événe- 
ment de  cette  même  histoire  ou  la  copie  d'un  événement  de  l'histoire 
grecque^.  »  Mais  M.  Piganiol  n'accorde  créance  aux  récits  des  his- 
toriens que  dans  la  mesure  où  ils  sont  confirmés  par  les  documents 
archéologiques.  Ces  documents  archéologiques,  que  le  sol  de  Rome 
même  et  de  l'Italie  a  depuis  quelques  années  rendus  au  jour  en  très 
grande  abondance,  il  les  connaît  en  détail  et  avec  précision;  ce  sont 
principalement  les  plus  anciennes  sépultures  avec  les  rites  funéraires 

1.  P.  324. 

2.  p.  5  (introduction). 
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qu'elles  révèlent  et  le  mobilier  qu'elles  contiennent.  Les  données 
anthropologiques  et  linguistiques  sont  aussi  retenues  par  M.  Piga- 
niol.  Toutefois  il  est  évident  que  le  fondement  principal  sur  lequel 
il  bâtit  son  œuvre,  c'est  l'archéologie.  C'est  là  une  garantie  sérieuse 
d'exactitude. 

La  méthode  nous  paraît  moins  rigoureuse  que  la  documentation 
n'est  solide.  Sur  ce  point,  nous  adresserons  à  M.  Piganiol  deux 
objections  principales.  La  première  porte  sur  l'emploi  de  la  méthode 
comparative.  «  Pour  ne  pas  m'égarer,  je  décidai  de  ne  point  perdre 
de  vue  les  civilisations  du  même  degré  que  la  civilisation  romaine 
primitive.  Si  les  hypothèses  qui  me  semblaient  propres  à  expliquer 
les  obscurités  des  origines  romaines  convenaient  à  expliquer  les  ori- 
gines d'autres  civilisations,  ce  contrôle  garantissait  leur  valeur... 
Ainsi  la  méthode  comparative  guidait  en  chaque  moment  l'enquête 
historique  ^  »  L'application  la  plus  curieuse  et  la  plus  inattendue  de 
cette  méthode  est  l'essai  de  reconstitution  de  la  communauté  primitive 
du  Palatin  d'après  la  disposition  du  kraal  des  Herreros  nomades  2. 
Les  Africains  vivent  de  la  vie  pastorale;  les  premiers  occupants  du 
Palatin  étaient  surtout  des  bergers.  Aux  yeux  de  M.  Piganiol,  dis- 
ciple de  l'école  sociologique,  cette  analogie  suffit  à  entraîner  une 
ressemblance  totale;  on  en  peut  déduire  l'identité  du  kraal  des  sau- 
vages africains  et  de  la  Roma  Quadrata.  Toutes  les  autres  con- 
ditions auxquelles  est  soumise  la  vie  humaine,  et  en  particulier  la 
vie  collective,  conditions  topographiques,  climatériques,  ethnogra- 
phiques, sont  laissées  de  côté.  Tout  doit  s'effacer  devant  les  condi- 
tions sociales  :  l'analogie,  même  très  vague  et  très  générale  de  ces 
conditions,  domine  l'histoire.  Dès  1887,  Fustelde  Coulanges  mettait 
les  jeunes  historiens  en  garde  contre  les  excès  et  le  mauvais  usage 
de  la  méthode  comparative,  en  particulier  contre  «  la  comparaison 
de  deux  termes  qui  n'ont  qu'un  rapport  apparent  ou  artificiel'  ». 
Peut-on  quahfier  autrement  le  rapport  qu'établit  M.  Piganiol  entre 
les  Herreros  nomades  et  les  premiers  habitants  du  Palatin  ?  Ces  der- 
niers n'étaient  même  pas  des  nomades.  M.  Piganiol  ajoute  :  «  On 
verra  clairement  que  sans  l'Année  sociologique,  sans  cette  iné- 
puisable collection  de  matériaux  et  surtout  sans  l'exemple  de  cette 
doctrine  constamment  tendue  vers  la  recherche  de  ce  qui  fait  l'unité 
de  chaque  système  social,  mon  travail  n'était  pas  possible ^  »  Alors, 

1.  P.  4  (introduction). 

2.  P.  98,  134,  227. 
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comme  nous  l'indiquerons  plus  loin,  il  eût  mieux  valu  ne  pas  trai- 
ter un  tel  sujet. 

La  seconde  objection,  que  nous  croyons  devoirfaire  à  la  méthode  de 
M.  Piganiol,  c'est  qu'elle  veut  trop  souvent  plier  aux  exigences  d'une 
thèse  adoptée  d'avance  les  faits  révélés  par  les  documents.  L'auteur 
en  fait  l'aveu  :  «  J'essayai  d'interpréter  l'histoire  romaine  primitive 
en  admettant  que  le  patriciat  représente  l'élément  septentrional  ou 
albain,  la  plèbe  l'élément  sabin  ou  illyrien;  et,  bien  que  cette  hypo- 
thèse ne  fût  rendue  nécessaire  par  aucun  texte,  je  crus  pouvoir 
démontrer  qu'elle  éclairait  heureusement  bieii  des  traits  encore  con- 
fus de  ces  origines  si  défigurées  ^ .  »  Voici  donc  la  méthode  de  M.  Piga- 
niol. Il  pose  une  «  hypothèse  »,  dont  il  reconnaît  lui-même  qu'  «  elle 
n'est  rendue  nécessaire  par  aucun  texte  »  ;  puis,  à  l'aide  de  cette 
hypothèse,  il  essaie  d'  «  interpréter  »  l'histoire  romaine  primitive. 
En  vérité,  n'est-ce  pas  là  construire  sur  le  sable?  Le  procédé  est 
d'autant  plus  dangereux  que  M.  Piganiol  confesse  son  ambition 
d'expliquer  ainsi  non  seulement  les  origines  de  Rome,  mais  encore 
«  l'histoire  des  origines  des  peuples  de  parenté  indo-européenne, 
et  peut-être  même  de  beaucoup  d'autres  peuples ^  ».  Fustel  de  Oou- 
langes,  dont  on  ne  méditera  jamais  assez  les  sages  conseils,  a  jugé 
nettement  ce  procédé.  «  Nous  appelons  cela  la  méf/iode  subjective. 
Elle  est  subjective  en  ce  que,  au  lieu  d'étudier  Vobjet  en  soi  et  tel 
qu'il  est,  vous  y  portez,  vous,  sujet  pensant,  vos  idées  personnelles. 
Vous  croyez  regarder  l'objet  et  vous  ne  regardez  que  votre  propre 
pensée.  Vous  êtes  dominé  par  votre  pensée  au  point  de  ne  voir  qu'elle 
et  de  la  voir  partout.  C'est  là  la  plus  grande  cause  d'erreur  en  his- 
toire. Il  y  a  des  esprits  qui,  pour  ce  seul  motif,  sont  comme  inca- 
pables de  voir  le  vrai.  Si  l'histoire  est  la  plus  difficile  des  sciences, 
c'est  surtout  parce  qu'elle  exige  que  le  chercheur  soit  hbre  de  toute 
idée  préconçue^.  »  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'analyse  objective  des 
documents,  étudiés  et  compris  suivant  leur  nature  propre,  M.  Piga- 
niol s'est  laissé  séduire  par  le  mirage  de  la  méthode  comparative 
appliquée  surtout,  dirons-nous,  dans  le  plan  sociologique.  Nous  crai- 
gnons qu'il  n'ait  porté  lui-même  sur  son  œuvre  un  jugement  exact 
en  écrivant  :  «  Mon  système  n'était  peut-être  qu'un  schéma  obtenu 
en  grossissant  un  petit  nombre  de  traits  artificieusement,  en  négli- 
geant des  traits  essentiels.  » 

Voyons  donc  quel  est  ce  système.  M.  Piganiol  distingue,  parmi 
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les  populations  de  l'Italie  centrale,  trois  éléments  essentiels  :  1°  les 
indigènes  primitifs,  dont  il  rattache  la  civilisation  au  type  Sicule  ou 
Ligure;  2°  les  envahisseurs  venus  du  Nord,  qui  appartiennent  à  la 
grande  migration  dite  indo-européenne  ;  3°  les  envahisseurs  venus 
de  rillyrie,  qui  représentent  la  tradition  méditerranéenne  et  qui  ont 
pénétré  dans  la  péninsule  par  le  Picenum  et  l'Apennin  central.  A 
Rome  même,  on  ne  retrouve  pas  trace  des  Sicules  ou  des  Ligures, 
sinon  dans  la  légende  obscure  des  premiers  habitants  de  l'Aventin, 
pauvres  chasseurs  qui  vivaient  dans  des  cavernes  et  dont  Cacus  est 
peut-être  l'éponyme'.  Les  envahisseurs  du  JVord,  M.  Piganiol  les 
reconnaît  dans  la  colonie  albaine;  les  envahisseurs  venus  de  rilly- 
rie, dans  les  Sabins.  Romulus  est  le  chef  des  uns;  Tatius  est  le 
chef  des  autres.  «  L'événement  capital  de  l'histoire  de  Rome  demeure 
l'alliance  de  Romulus  et  de  Tatius.  »  Mais  Albains  et  Sabins  ne 
sont  plus,  aux  yeux  de  M.  Piganiol,  de  simples  tribus  itahotes;  les 
uns  et  les  autres  personnifient  deux  civilisations  profondément  dif- 
férentes, deux  traditions  opposées  :  «  L'histoire  de  l'Itahe  primitive 
se  résume  en  un  conflit  entre  peuples  méditerranéens  et  peuples  con- 
tinentaux... Il  n'est  pas  de  si  médiocre  bourgade  où  ce  drame  ne  se 
soit  joué...  Il  se  Joua  même  dans  le  décor,  encore  bien  humble,  des 
Sept-Collines^  » 

M.  Piganiol  est  désormais  en  possession  de  l'idée  maîtresse  sur 
laquelle  est  fondée  sa  thèse.  Il  va  maintenant  la  développer  dans  tous 
les  sens,  suivant  une  méthode  qui  nous  paraît  beaucoup  moins  his- 
torique que  logique,  en  multipliant  d'ailleurs  les  hypothèses  et  les 
postulats.  L'opposition  des  Méditerranéens  et  des  Continentaux, 
des  envahisseurs  venus  du  Nord  et  des  envahisseurs  venus  de  l'Est 
et  du  Sud-Est  apparaît  dans  leurs  rites  funéraires,  dans  leur  religion, 
dans  leur  droit,  dans  leurs  techniques,  dans  leur  économie.  A  cha- 
cun de  ces  éléments  de  toute  civilisation  est  consacré  un  des  cha- 
pitres de  la  seconde  partie  du  livre,  qui  porte  le  titre  général  de  : 
Conflit  entre  deux  types  de  civilisation.  D'après  M.  Piganiol, 
l'incinération  était  le  rite  funéraire  caractéristique  des  peuples  venus 
du  Nord,  tandis  que  les  Méditerranéens  inhumaient  leurs  morts  ;  — - 
dans  le  domaine  religieux,  les  cultes  ouraniens  ou  célestes  pratiqués 
par  les  Septentrionaux  s'opposent  aux  cultes  chtoniens  que  célèbrent 
les  peuples  du  Sud;  entre  les  deux  religions.  Hercule  joue  le  rôle 
d'un  médiateur,  et  la  religion  romaine,  telle  que  nous  la  connaissons 
à  l'époque  historique,  est  issue  d'un  compromis  entre  les  deux 
groupes  de  cultes  ;  —  en  matière  de  droit,  les  Méditerranéens  étaient 

1.  P.  82  et  suiv. 
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organisés  suivant  le  régime  matriarcal,  les  Septentrionaux  suivant 
le  régime  patriarcal;  aux  uns  appartiennent  la  cognatio  et  la  con- 
farreatio,  aux  autres  Vagnatio  et  Vusus  en  matière  matrimoniale; 
—  des  différences  analogues  doivent  être  expliquées  de  même  manière 
en  ce  qui  concerne  les  diverses  techniques  :  c'est  l'invasion  des 
Indo-Européens  qui  fait  succéder  la  technique  du  métal  forgé  à  celle 
du  métal  fondu  ;  parmi  les  armes,  le  javelot  et  le  bouclier  oblong  ou 
scutum  sont  d'origine  méditerranéenne,  l'épée  et  le  bouclier  rond 
ou  clipeus  sont  d'origine  nordique;  les  vêlements  de  lin  appar- 
tiennent aux  populations  préaryennes,  le  tissage  de  la  laine  est  carac- 
téristique des  Indo-Européens  ;  la  cabane  ronde  est  la  demeure  des 
gens  du  Nord,  la  maison  rectangulaire  a  d'abord  existé  chez  les 
Méditerranéens;  en  métrologie,  le  système  décimal  est  celui  des 
Septentrionaux,  le  système  duodécimal  est  venu  en  Italie  de  l'est  et 
du  sud  ;  le  calendrier  romain  est  né  de  la  fusion  de  deux  calendriers 
distincts,  l'un  solaire,  apporté  par  les  envahisseurs  du  Nord,  l'autre 
lunaire  de  provenance  orientale.  «  Qui  aurait  visité  Rome  au  vii^  siècle 
aurait  partout  reconnu  l'antithèse  de  deux  races  aux  traditions 
incompatibles  et  dont  les  mœurs  se  contrariaient  en  tout...  Ainsi  les 
combats  du  Forum,  entre  le  peuple  de  Romulus  et  celui  de  Tatius, 
mettaient  aux  prises  des  civihsations  venues  d'horizons  opposés... 
Le  duel  des  tribus  albaines  et  sabines  dans  l'étroite  enceinte  des 
collines  de  Rome  est  un  épisode  de  la  grande  mêlée  de  peuples  dont 
tout  le  monde  méditerranéen  fut  le  théâtre  depuis  l'an  1000.  De 
l'Asie  Mineure  à  la  Gaule,  les  mêmes  systèmes  d'idées  étaient  en 
conflit,  les  mêmes  religions  et  les  mêmes  droits,  les  mêmes  armes, 
mêmes  robes,  mêmes  modes ^  » 

Mais  quelle  était  la  raison  profonde  et  essentielle  de  cette  opposi- 
tion entre  Septentrionaux  et  Méditerranéens?  C'est  que  les  Septen- 
trionaux étaient  des  peuples  pasteurs  et  les  Méditerranéens  des  séden- 
taires agricoles  ;  des  uns  proviendrait  le  pagus,  terrain  de  parcours 
sans  clôture;  des  autres  le  vicus,  village  composé  de  fermes,  habité 
par  des  paysans  propriétaires  :  «  Ainsi  Rome  serait  née  de  la  fusion 
entre  des  peuples  de  paysans  sédentaires  et  des  tribus  de  pasteurs 
nomades^.  » 

Nous  avons  résumé,  avec  le  plus  de  clarté  et  de  précision  possible, 
le  système  construit  par  M.  Piganiol.  Il  est  cohérent.  Les  grandes 
lignes  en  sont  d'une  incontestable  netteté.  Mais  les  fondements  de 
l'édifice  nous  semblent  d'une  extrême  fragilité.  D'une  part,  en  effet, 

1.  P.  212  et  suiv. 
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M.  Piganiol  érige  en  principe  des  affirmations  qui  auraient  besoin 
d'être  mieux  démontrées,  par  exemple  celle-ci  :  «  Ce  sont  les  enva- 
hisseurs venus  de  l'Europe  de  l'Est  et  du  Centre  qui  ont  introduit 
dans  le  monde  méditerranéen  et  dans  l'Europe  occidentale  le  rite  de 
l'incinération  *  »  ;  ou  encore  celle»ci  :  «  Nous  tenons  pour  assuré  : 
d'abord  qu'il  y  a  entre  le  culte  du  soleil  et  celui  de  la  lune  une  sorte 
d'antinomie  ;  en  second  lieu  que  la  lune  est  à  ranger  parmi  les  divi- 
nités chtoniennes;  en  troisième  lieu  que  le  soleil  est  presque  tou- 
jours une  hypostase  du  dieu  du  ciel-.  »  D'autre  part,  pour  écarter 
des  faits  nettement  contraires  à  sa  thèse,  M.  Piganiol  les  explique 
inexactement.  Le  culte  de  la  pierre  est  chtonien^,  affirme-t-il.  C'est 
là  une  erreur,  au  moins  sous  cette  forme  générale.  Chez  beaucoup 
de  peuples,  on  rendait  un  culte  à  certaines  pierres  que  l'on  croyait 
tombées  du  ciel,  comme  les  pierres  de  foudre,  les  bétyles  phéniciens 
ou  syriens,  etc.  Le  culte  du  Saturne  africain,  dit  M.  Piganiol,  a 
un  caractère  préhellénique  plutôt  que  punique''.  Qu'il  y  ait  eu  dans 
ce  culte,  à  l'époque  romaine,  des  éléments  qui  provenaient  des  cultes 
locaux  de  l'Afrique  du  Nord,  antérieurs  à  la  conquête  phénicienne, 
c'est  ce  qui  peut  être  admis  ;  mais  il  nous  paraît  contraire  à  tous  les 
documents  aujourd'hui  connus  de  contester  le  rapport  de  fîhation 
entre  le  Baal  carthaginois  et  le  Saturne  africain  de  l'époque  romaine. 
M.  Piganiol  voit  dans  le  culte  d'Apollon  en  Gaule  un  culte  solaire^; 
il  est  au  contraire  avéré  que  l'Apollon  gallo-romain  est  bien  plus 
souvent  un  dieu  des  sources,  spécialement  des  sources  thermales, 
qu'un  dieu  solaire.  Voici  qui  semblera  plus  paradoxal  :  «  Si  notre 
première  proposition  est  exacte  [à  savoir  qu'il  y  a  entre  le  culte  de 
la  lune  et  celui  du  soleil  une  sorte  d'antinomie],  il  est  impossible 
que  le  symbole  très  ancien  qui  figure  une  étoile  enveloppée  d'un 
croissant  représente  le  soleil  et  la  lune^.  »  Ce  que  M.  Piganiol  déclare 
impossible  est  démontré  par  toute  une  série  de  monuments  africains, 
les  ex-voto  à  Saturne.  Sur  ces  monuments,  le  soleil  et  la  lune 
sont  représentés  tantôt  symboliquement,  tantôt  à  la  manière  gréco- 
romaine,  anthropomorphiquement  :  or,  la  forme  symbolique  est  pré- 
cisément celle  d'une  étoile  enveloppée  d'un  croissant;  l'autre  forme 
reproduit  les  types  en  quelque  sorte  classiques  d'Apollon-Helios  et 
de  Diane-Sélènè.  Ici  nous  saisissons  sur  le  vif  le  grand  danger  de  la 
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méthode  appliquée  par  M.  Piganiol.  Contre  un  principe  posé  à  priori 
les  faits  concrets  ne  valent  pas.  On  nous  permettra  de  dire  qu'à  nos 
yeux  c'est  là  l'antipode  de  la  méthode  vraiment  et  strictement  his- 
torique. 

Comment  s'est  formée  l'unité  romaine?  Tel  est  le  sujet  de  la  troi- 
sième partie  du  livre  de  M.  Piganiol?  Voici  le  schéma  que  nous  y 
trouvons  esquissé.  Les  indigènes  primitifs,  Sicules  ou  Casques, 
fui'ent  sans  doute  réduits  en  esclavage  par  deux  peuples  envahis- 
seurs, les  Albains  d'origine  nordique  et  les  Sabins  de  tradition  médi- 
terranéenne ;  les  Albains  représentent,  dans  la  cité  romaine,  lepatri- 
ciat;  les  Sabins,  la  plèbe.  «  L'alliance  de  Romulus  et  de  Tatius  », 
ajoute  M.  Piganiol,  «  qui  symbolise  pour  moi  celle  du  patriciatet  de 
la  plèbe,  est  celle  de  deux  conquérants.  »  L'Aventin  est  le  domaine 
des  indigènes  primitifs;  le  Palatin  est  la  colline  albaine,  le  Capitole 
est  la  colline  sabine.  M.  Piganiol  s'efforce  de  suivre,  à  travers  l'his- 
toire de  la  ville  elle-même,  de  ses  vicissitudes,  de  ses  institutions, 
les  progrès  de  l'union  entre  les  éléments  divers  dont  se  compose  la 
civilisation  romaine.  Le  plus  ancien  synœcisme  aurait  groupé  en  une 
seule  communauté  le  Palatin,  le  Capitole  et  les  Carines,  et  ce  grou- 
pement englobait  l'emplacement  du  Forum  ;  à  la  période  des  Tar- 
quins  correspond  la  cité  entourée  du  mur  dit  de  Servius;  puis,  à  la 
suite  d'une  dislocation  de  cette  cité,  M.  Piganiol  place  l'époque  du 
Septimontium  ;  plus  tard  enfin,  au  rv®  siècle,  après  l'invasion  gau- 
loise, apparaît  la  ville  des  Quatre-Tribus,  où  figurent  les  Collines, 
c'est-à-dire  le  Quirinal,  le  Viminal,  l'Esquilin.  La  chronologie  tra- 
ditionnelle se  trouve  ainsi  bouleversée.  De  même,  M.  Piganiol  attri- 
bue la  réforme  dite  servienne  au  milieu  du  v*"  siècle  av.  J.-C,  et  il 
la  considère  comme  contemporaine  ou  presque  de  la  législation 
décemvirale.  Ce  sont  là  des  hypothèses  qui  n'ont  certes  rien  d'in- 
vraisemblable :  mais  ce  ne  sont  que  des  hypothèses. 

Voici  maintenant,  nerveusement  ramassée,  toute  la  thèse  de 
M.  Piganiol  :  «  Les  institutions  de  la  cité  romaine  ne  composent  pas 
un  système  simple  ;  elles  paraissent  empruntées  à  deux  systèmes  oppo- 
sés d'institutions.  L'un  de  ces  systèmes  est  propre  aux  peuples  médi- 
terranéens préaryens,  l'autre  aux  envahisseurs  indo-européens  des- 
cendus des  Alpes.  Si  l'on  veut  déduire  d'un  principe  unique  les 
institutions  de  chacun  des  systèmes,  il  faut  partir  non  des  représen- 
tations religieuses,  qui  sont  conséquence  et  non  cause,  mais  du  mode 
de  vie  économique.  La  cité  romaine  est  issue  d'une  alliance  entre 
un  peuple  de  pasteurs  et  un  peuple  de  paysans...  Le  conflit  entre  les 
deux  systèmes  se  perpétue  à  l'époque  historique  :  c'est  le  duel  du 
patriciat  et  de  la  plèbe.  »  Puis  M.  Piganiol,  élargissant  à  l'infini  les 
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données  du  problème  qu'il  s'est  posé,  essaie  de  montrer  qu'il  en  a  été 
de  même  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  dans  l'Inde,  chez  les  Sémites, 
en  Afrique,  en  Extrême-Orient,  et  son  livre  se  termine  par  les  lignes 
suivantes  :  «  Ainsi  l'histoire  des  origines  dé  Rome  n'est  qu'un  cas 
particulier  d'un  phénomène  universel,  et  les  civilisations  simples, 
dont  la  civiUsation  romaine  représente  la  fusion,  correspondent  à 
des  types  élémentaires  d'une  extrême  générahté.  Le  livre  de  l'histoire 
de  presque  tous  les  peuples  s'ouvre  par  le  duel  du  pâtre  Abel  et  du 
laboureur  Gain.  » 

Le  livre  de  M.  Piganiol  est  une  œuvre  de  très  grand  talent.  A 
mesure  qu'on  voit  s'en  dérouler  le  développement,  on  y  prend  plus 
d'intérêt.  La  thèse  est  séduisante  à  la  fois  par  sa  simplicité  systé- 
matique et  par  la  solution  en  quelque  manière  universelle  qu'elle 
fournit  au  problème  de  l'origine  des  sociétés  civilisées.  La  connais- 
sance approfondie,  que  M.  Piganiol  possède,  de  l'archéologie  préhis- 
torique en  Italie,  lui  a  été  d'un  très  grand  profit.  Son  esprit  délié, 
parfois  subtil,  lui  a  suggéré  des  réponses,  sinon  probantes,  du  moins 
spécieuses,  aux  très  fortes  objections  que  lui  opposaient  des  faits  pré- 
cis et  indiscutables.  L'auteur  de  ce  livre  n'est  pas  moins  remarquable 
dans  la  discussion  des  questions  de  détail  et  dans  l'analyse  des  docu- 
ments que  dans  l'élaboration  des  vues  d'ensemble  et  dans  la  syn- 
thèse. G'est  précisément  parce  que  l'œuvre  accomplie  témoigne  de 
très  hautes  qualités  que  nous  regrettons,  en  même  temps  que  l'appli- 
cation d'une  méthode  toujours  dangereuse,  le  choix  même  d'un  tel 
sujet.  Vouloir  déterminer  avec  précision  les  origines  do^Bome,  dans 
l'état  actuel  des  documents,  c'est  ou  bien  tenter  une  œuvre  vaine, 
si  l'on  veut  observer  strictement  les  lois  fondamentales  de  tout  tra- 
vail vraiment  historique,  ou  bien  s'exposer,  si  l'on  a  la  témérité  de 
se  libérer  de  ces  lois,  à  ne  formuler  que  des  hypothèses  fragiles, 
inconsistantes,  même  dangereuses.  Pourquoi  s'efforcer  d'atteindre 
un  but  inaccessible  quand  l'histoire  de  Rome  et  du  monde  romain 
présente  tant  de  sujets  encore  inexplorés  ou  à  peu  près,  quand  les 
recueils  de  documents  archéologiques  et  épi  graphiques,  sans  parler 
des  écrivains  eux-mêmes,  offrent  une  si  riche  matière  à  nos  inves- 
tigations? En  vérité  n'y  a-t-il  pas  comme  un  dilettantisme  un  peu 
dédaigneux  à  négliger  ainsi  les  périodes  éclairées  pour  se  confiner 
dans  les  siècles  obscurs  des  origines,  où  les  recherches  sont  forcé- 
ment tâtonnantes? 

M.  P.  Huvelin  a  consacré  un  hvre  des  plus  curieux,  d'un  inté- 
rêt à  la  fois  historique  et  actuel,  à  la  Troisième  guerre  punique; 
il  en  a  été  rendu  compte  dans  la  Revue  historique,  tome  OXXVI, 
page  366. 
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Le  Manuel  des  institutions  juridiques  des  Romains,  que 
vient  de  publier  M.  Edouard  Cuq',  n'est  point  une  réédition,  même 
remaniée  et  mise  au  point,  des  deux  volumes  précédemment  consa- 
crés par  le  savant  professeur  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  à  ces 
institutions.  C'est  vraiment  une  œuvre  nouvelle,  indépendante,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  inspirée  par  le  grand  drame  au  milieu  duquel 
nous  vivons  :  «  La  guerre  actuelle  »,  écrit  M.  Cuq  dans  sa  préface,  «  a 
fait  apparaître  la  différence  qui  sépare  la  civilisation  latine  de  la 
kultur  germanique.  Ce  qui  fait  la  noblesse  de  la  civilisation  latine, 
c'est  qu'elle  proscrit  les  cruautés  inutiles,  les  violences  envers  les 
non-combattants,  l'emploi  de  la  force  quand  la  force  n'est  pas  néces- 
saire. Elle  exalte  les  doctrines  qui  enseignent  le  respect  de  la  dignité 
humaine  et  des  engagements  librement  contractés.  La  kultur,  au 
contraire,  s'inspirant  d'une  philosophie  dépravée,  écarte  toutes  les 
considérations  de  morale  et  d'humanité  en  invoquant  la  maxime  : 
«  Nécessité  ne  connaît  pas  de  loi.  » 

«  En  présence  de  ces  divergences  sur  la  conception  du  droit,  de 
l'Etat,  de  la  civilisation,  les  juristes  des  pays  alliés  ont  le  devoir  de 
se  grouper  et  de  réagir  contre  l'emprise  allemande  sur  les  études 
juridiques.  Les  facultés  de  droit  de  France  auront  une  grande  tâche 
à  remplir  dans  une  Europe  enfin  pacifiée,  celle  d'entretenir  le  culte 
du  droit  tel  que  le  conçoivent  les  nations  latines  et  d'en  propager  la 
connaissance.  Elles  s'acquitteraient  imparfaitement  de  leur  mission 
si  elles  consentaient  à  restreindre  leur  enseignement  aux  règles  d'une 
utilité  pratique  immédiate  sans  l'éclairer  et  le  vivifier  par  l'étude 
des  origines  historiquesXde  notre  droit  moderne,  parmi  lesquelles 
figure  en  première  ligne  le  droit  romain.  Le  droit  romain  est  l'un 
des  éléments  essentiels  de  notre  civilisation  ;  à  ce  titre  il  doit  rester  le 
point  de  départ  de  l'éducation  juridique^.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Le  Manuel  des  institutions  juri- 
diques répond  à  cette  préoccupation  d'autant  plus  urgente  qu'elle  a 
été  trop  longtemps  négligée  ou  méconnue.  C'est  un  exposé  général, 
systématique  et  complet,  du  droit  romain.  Après  une  copieuse  intro- 
duction, de  caractère  historique,  où  sont  condensées  les  notions 
générales  utiles  sur  le  droit  romain  (notion  et  divisions  du  droit, 
modes  de  formation  du  droit,  lois  romaines  et  lois  des  pérégrins, 
les  documents  juridiques,  le  droit  romain  depuis  Justinien  jusqu'à 
nos  jours),  l'auteur  aborde,  dans  un  ordre  parfaitement  clair,  toutes 

1.  Éd.  Cuq,  Manuel  des  institutions  juridiques  des  Romains.  Paris,  Plon- 
Nourrit  et  C'*,  1917. 
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les  parties  essentielles  de  son  sujet.  Le  livre  I  traite  des  personnes 
et  de  la  capacité  juridique.  Le  livre  II  réunit  tout  ce  qui  concerne 
la  famille  :  puissance  paternelle,  mariage,  adoption,  tutelle,  etc.  Dans 
le  livre  III  sont  examinées,  sous  le  titre  le  Patrimoine  et  les  droits 
réels,  les  questions  relatives  à  la  propriété,  à  la  possession,  aux  ser- 
vitudes, à  l'emphytéose.  Le  livre  IV  est  tout  entier  rempli  par  les 
obligations,  par  les  problèmes  nombreux  et  complexes  que  soulèvent 
les  contrats,  les  pactes,  les  délits,  l'inexécution  et  l'extinction  des 
obligations.  Au  livre  V  ont  été  réservées  les  successions  à  cause  de 
mort,  testamentaires  ou  ab  intestat.  Enfin  le  livre  VI  clôt  ce  puis- 
sant exposé  par  un  tableau  de  l'organisation  judiciaire,  des  actions, 
de  la  procédure. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  si  telle  ou  telle  solution  de  détail, 
adoptée  et  proposée  par  M.  Cuq,  ne  pourrait  pas  être  contestée  ou 
critiquée.  En  présence  d'une  œuvre  de  cette  envergure,  c'est  la 
valeur  de  l'ensemble  qu'il  faut  préciser.  Cette  valeur  nous  paraît 
considérable.  Connaissance  approfondie  du  sujet  et  des  innombrables 
documents  à  l'aide  desquels  il  doit  être  traité  ;  expérience  acquise 
par  un  long  enseignement  des  difficultés  inhérentes  à  l'étude  du  droit 
romain  et  des  méthodes  par  lesquelles  on  peut  en  triompher;  ordre, 
non  seulement  formel,  mais  logique,  classement  rigoureux  d'une 
matière  touffue;  exposition  précise  sans  minutie,  sobre  sans  séche- 
resse, dans  une  langue  simple  et  claire  :  telles  sont  les  qualités  fon- 
damentales de  cette  œuvre,  qu'anime  d'un  bout  à  l'autre  une  pensée 
toujours  maîtresse  de  son  sujet,  toujours  supérieure  aux  menus 
détails,  surtout  préoccupée  des  hautes  idées  de  justice,  d'équité  et 
d'humanité.  Comme  le  dit  excellemment  M.  Ed.  Cuq,  ce  sont  ces 
idées  qui,  de  la  législation  romaine,  ont  pénétré,  en  se  développant 
et  en  se  précisant  au  cours  des  siècles,  dans  l'âme  même  de  la  France. 
L'étude  du  droit  romain  n'est  pas,  ne  doit  pas  être  l'apanage  d'une 
école  d'érudits  ;  elle  doit  être  entreprise  par  tous  ceux  pour  qui  le 
droit  est  un  ensemble  de  règles  fondées  sur  la  raison.  Il  faut  sou- 
haiter que  le  Manuel  de  M.  Éd.  Cuq  en  donne  le  goût  et  en  démontre 
la  nécessité  aux  jeunes  Français  d'aujourd'hui  et  de  demain. 

Si  lehvre  de  M.  Éd.  Cuq  donne  l'impression  d'une  large  et  solide 
synthèse,  le  gros  volume  de  M.  P.  Huvelin,  Études  sur  le  fur- 
tum  dans  le  très  ancien  droit  romain\  nous  apporte  au  con- 
traire le  résultat  d'un  minutieux  travail  d'analyse,  consacré  pendant 
plus  de  800  pages  aux  seules  sources  de  la  question.  L'auteur,  dans 

1.  p.  Huvelin,  Études  sur  le  furtum  dans  le  très  ancien  droit  romain. 
I  -.les  Sources.  Lyon,  A.  Rey,  et  Paris,  Arthur  Rousseau,  1915. 
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un  avant-propos  développé,  justifie  l'importance  considérable  qu'il 
a  donnée  à  cette  partie  de  son  œuvre  et  expose  la  méthode  d'inves- 
tigation critique  des  sources  qu'il  veut  appliquer.  «  Cette  méthode 
comprend  quatre  sortes  de  démarches  :  1°  la  réunion  de  toutes  les 
sources  d'information  relatives  à  la  question  qu'on  étudie  ;  2°  leur 
classement  chronologique  et,  s'il  y  a  lieu,  topographique;  3°  leur 
analyse  critique  ;  4°  l'étude  de  leur  filiation  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  »  M.  P.  Huvehn  n'a  point  de  peine  à  montrer  que  ces 
«  démarches  »  sont  indispensables  à  toute  œuvre  vraiment  scienti- 
fique, et  il  regrette  qu'elles  n'aient  pas  été  toujours  tenues  pour 
telles  par  les  romanistes.  Mais  peut-être  donne-t-il  à  sa  pensée  une 
expression  qui  dépasse  un  peu  le  but,  lorsqu'il  affirme  qu'il  veut 
s'arracher  «  à  l'ornière  où  trop  d'historiens  du  droit  demeurent 
embourbés  ».  Excessif  également  nous  paraît  l'éloge  qu'il  fait  de  la 
discipline  des  philologues,  «  souple  et  diverse  et  patiente,  qui  base 
souvent  ses  démonstrations  sur  d'infiniment  petits,  sur  des  impres- 
sions d'ensemble  ou  sur  des  nuances  de  détail  et  qui,  au  lieu  de 
prétendre  atteindre  d'un  bond  la  vérité  définitive,  s'achemine  hum- 
blement vers  des  vraisemblances  provisoires  et  n'arrive  au  but  qu'à 
petites  étapes,  par  des  détours  et  comme  à  tâtons  ».  Nous  craignons 
pour  notre  part,  principalement  quand  il  s'agit  d'histoire  romaine, 
que  l'emploi  trop  général  de  cette  discipline  n'aboutisse,  bon  gré 
mal  gré,  à  l'hypercritique  et  à  l'impuissance.  Du  moins  M.  P.  Huve- 
lin  prend  nettement  position;  il  dit  sans  détour  leur  fait  aux  juristes, 
«  épris  d'absolu,  qui  exigent  des  conclusions  à  arêtes  vives,  qui 
veulent  pouvoir  dire  oui  ou  non,  à  tout  prix  et  à  tout  risque,  et  qui 
se  résignent  difficilement  aux  peut-être  ». 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  témoignages  qualifiés  de  juri- 
diques que  M.  Huvelin  cherche  les  matériaux  de  son  œuvre;  il  ne 
scrute  pas  avec  moins  d'intérêt  toutes  les  sources,  de  quelque  pro- 
venance qu'elles  soient.  C'est  la  notion  du  furtum  dans  le  très  ancien 
droit  romain  qu'il  se  propose  de  définir  et  de  préciser  ;  par  conséquent, 
il  retient  tous  les  textes,  littéraires  aussi  bien  que  juridiques,  où  il 
trouve  les  mots  fur,  furtum,  furari,  furtivus,  etc.  Son  étude  porte 
sur  Plante,  sur  Térence,  sur  Lucilius,  Catulle  et  Cicéron  aussi  bien 
que  sur  les  lois  des  Douze-Tables,  la  lex  Atinia,  les  clauses  de  certaines 
loges  reproduites  par  Caton  le  Censeur,  les  traités  techniques  de 
Labéon,  de  Masurius  Sabinus,  de  Gaïus,  les  fragments  de  Q.  Mucius 
Scaevola,  de  Servius  Sulpicius,  de  Fabius  Mêla,  d'autres  encore. 
Chacun  des  documents  est  soumis  à  une  investigation  minutieuse, 
approfondie;  il  n'est  pas  rare  qu'un  texte  soit  décomposé  en  ses 
membres  de  phrase  et  comme  désarticulé  pour  être  mieux  passé  au 
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crible  de  la  critique.  Nous  n'oserons  pas  affirmer  que  la  lecture  du 
livre  de  M.  Huvelin  en  soit  rendue  plus  aisée.  Peut-être  il  s'en  est 
rendu  compte  lui-même  lorsqu'il  a  écrit  dans  sa  conclusion  :  «  Au 
point  où  nous  sommes  parvenus,  notre  œuvre  ressemble  assez  à  un 
de  ces  chantiers  où  gisent  amoncelées  les  pierres  d'un  édifice  à  cons- 
truire, les  unes  brutes,  les  autres  à  peine  dégrossies ^  »  Toute  œuvre 
historique,  digne  de  ce  nom,  passe  forcément  par  ce  stade-là;  sur  ce 
point,  aucune  contestation  n'est  possible.  Ce  qui  reste  douteux  à 
notre  avis,  c'est  l'utilité  d'exposer  au  public,  dans  tous  ses  détails,  ce 
dépouillement  des  sources,  cette  taille  des  matériaux,  ce  groupement 
à  pied  d'œuvre  des  pierres  destinées  à  la  construction  de  l'édifice. 
Tel  ouvrage  d'histoire  ancienne  n'a  pu  être  écrit  par  son  auteur 
qu'après  examen  de  centaines  d'inscriptions,  de  monuments  archéo- 
logiques, de  documents  numismatiques  :  quelles  proportions  aurait 
prises  l'ouvrage  si  l'étude  de  chacune  de  ces  inscriptions,  de  chacun 
de  ces  monuments  et  documents  avait  dû  y  trouver  ptlace!  Ce  que 
nous  demandons  à  un  historien,  ce  n'est  pas  de  nous  montrer  le  chan- 
tier où  il  a  réuni  ses  matériaux,  c'est  de  nous  présenter  l'édifice  qu'il  a 
élevé  avec  ces  matériaux,  en  nous  fournissant  d'ailleurs,  par  des 
références  aussi  nombreuses  et  exactes  que  possible,  le  moyen  de 
vérifier,  de  contrôler,  d'éprouver  la  solidité  de  sa  construction.  Le 
volume  de  M.  Huvelin  témoigne  d'un  travail  d'analyse  exécuté  avec 
le  plus  grand  soin;  c'est  pure  et  simple  justice  de  rendre  hommage 
aux  remarquables  qualités  de  critique  et  d'exégèse  dont  l'auteur  a 
fait  preuve.  La  théorie  du  furtum  et  de  ses  sanctions,  qui  doit 
faire  l'objet  d'un  second  volume,  sera  édifiée,  semble-t-il,  sur  des 
fondements  solides.  Toutefois  nous  ne  cacherons  pas  à  M.  Huvelin 
l'inquiétude  que  nous  cause  l'énorme  développement  de  son  premier 
volume.  Malgré  la  sûreté  de  son  érudition,  malgré  la  finesse  et  la  per- 
spicacité de  sa  critique,  nous  craignons  qu'il  ne  mérite  un  peu  le  juge- 
ment formulé  récemment  par  M.  Imbart  de  La  Tour  et  cité  par 
M.  Cuq  dans  la  préface  de  son  Manuel  des  institutions  juri- 
diques des  Romains^  :  «  Nos  universités  voyaient  naître  toute 
une  équipe  d'historiens  qui,  prenant  en  pitié  la  culture  classique  et 
les  idées  générales,  s'évertuaient  à  entasser  les  fiches,  les  références, 
les  variantes,  à  accumuler  la  bibhographie  sous  couleur  d'être  infor- 
més, à  être  diffus  sous  prétexte  d'être  exacts.  » 

Le  travail  important  de  M.  Jean  Coroï  sur  la  Violence  en  droit 
criminel  romain  a  été  déjà  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  his- 

i.  P.  807. 
2.  P.  III,  n.  1. 
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torique,  tome  CXXII,  page  121.  Nous  avons  montré  l'intérêt  du 
sujet  traité  et  la  valeur  de  l'ouvrage  entrepris  sous  la  haute  direction 
de  M.  P.-F.  Girard. 

Dans  la  collection  des  Manuels  d'archéologie  et  d'histoire 
de  l'art,  que  l'éditeur  Aug.  Picard  publie  avec  tant  de  succès, 
MM.  R.  Gagnât  et  Ghapot  viennent  de  donner  le  premier  volume 
du  Manuel  d'archéologie  romaine^.  G'est  là  une  œuvre  tout  à 
fait  originale  et  nouvelle.  Certes  de  nombreux  volumes  ont  été  déjà 
consacrés  soit  aux  ruines  et  monuments  de  Rome,  de  Pompéi,  de 
Timgad ,  d'autres  cités  encore  ;  soit  aux  antiquités  romaines  de  toute 
nature  accumulées  dans  les  musées  publics  et  les  grandes  collections 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique  du  Nord;  soit,  sous  une  forme  plus 
générale,  à  l'architecture,  à  la  sculpture,  à  la  toreutique,  à  la  pein- 
ture romaines  ou  gréco-romaines.  Mais  aucun  tableau  d'ensemble, 
aucun  traité  complet  n'avait  été  écrit.  L'attention  des  archéologues 
et  des  historiens  de  l'art  se  portait  de  préférence  soit  vers  les  âges 
préhistoriques  soit  vers  la  Grèce  et  l'Orient.  Il  faut  d'ailleurs  recon- 
naître que  l'archéologie  romaine  fournit  à  qui  veut  l'étudier  une 
matière  moins  nettement  délimitée  et  définie  que  l'archéologie  pré- 
historique, l'archéologie  grecque  ou  l'archéologie  égyptienne.  Aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  Rome  a  dominé  tout  le  monde 
méditerranéen  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie  à  la  péninsule  ibé- 
rique, de  la  Thrace  à  la  Maurétanie,  de  la  Gaule  à  l'Egypte.  La 
civilisation  romaine  a  subi  profondément  l'influence  des  civilisations 
helléniques  et  orientales.  D'autre  part,  elle  n'a  pas  fait  disparaître 
complètement  les  civilisations  de  l'Afriqite  du  Nord  et  de  la  Gaule. 
Que  faut-il  donc  entendre  par  archéologie  romaine?  G'est  là  le  pre- 
mier problème  qui  se  posait  devant  MM.  Gagnât  et  Ghapot.  Ils  n'ont 
pas  cherché  à  l'éluder,  si  ardue  qu'en  apparaisse  la  solution.  Après 
avoir  noté  la  prodigieuse  complexité  de  la  civilisation  romaine,  après 
avoir  montré  de  quels  éléments  principaux  s'était  formée  l'archéolo- 
gie romaine  et  quelles  influences  s'étaient  exercées  sur  elle  :  éléments 
et  influences  italiotes,  étrusques,  helléniques,  influences  orientales, 
éléments  empruntés  à  l'Occident,  ils  ont  abouti  à  cette  conclusion 
très  sage  :  «  En  dehors  de  l'Italie,  les  ouvrages  les  plus  «  romains  » 
d'aspect  sont  ceux  de  caractère  officiel,  ceux  qui  servent  aux  agents 
de  la  métropole  ou  qui  exaltent  sa  puissance  ;  dans  ce  qui  demeure 
municipal,  dans  ce  qui  est  réservé  aux  usages  privés  subsistent  plus 
habituellement  les  traits  ethniques  et  régionaux.  Tout  comme  les 

1.  R.  Gagnât  et  V.  Ghapot,  Manuel  d'archéologie  romaine.  T.  I  :  les  Monu- 
ments. Décoration  des  monuments.  Sculpture.  Paris,  Aug.  Picard,  1917. 
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philologues  admettent,  dans  le  parler  des  temps  hellénistiques, 
l'existence  d'une  koiné,  dominant  les  dialectes  isolés  qui  évoluent  à 
part;  de  même  nous  reconnaissons  le  fait  d'une  civilisation  d'em- 
pire, dominant  aussi  ses  emprunts,  introduisant  presque  partout  des 
formes  renouvelées  et  neuves  qui  lui  sont  propres,  mais  présentant 
d'un  milieu  à  l'autre  des  nuances  plus  ou  moins  accusées.  On  peut 
la  caractériser  par  la  formule  :  «  Unité  et  Diversité.  »  Ainsi,  pour 
MM,  Gagnât  et  Ohapot,  l'archéologie  romaine,  c'est  l'archéologie  du 
monde  romain  tout  entier  ;  le  grand  temple  de  Baalbek  au  pied  du 
Liban,  le  théâtre  d'Aspendos  en  Pamphylie,  l'Odéon  de  Termessos 
en  Pisidie,  la  bibliothèque  d'Éphèse,  une  maison,  une  ferme,  une 
villa  de  Syrie  sont  pour  eux  des  monuments  d'archéologie  romaine 
au  même  titre  que  lé  Panthéon  et  le  Colisée,  que  les  théâtres  de 
Dougga  et  d'Orange,  que  les  arcs  de  triomphe  d'Italie,  de  Gaule  ou 
d'Afrique,  que  les  maisons  de  Pompéi,  de  Timgad,  de  Silchester, 
que  la  villa  de  Boscoreale.  Gomme  les  images  des  grandes  divinités 
de  l'Olympe  gréco-romain,  les  idoles  des  dieux  de  l'Orient,  Serapis, 
Ammon,  Gybèle,  Attis,  Men,  Mithra,  et  les  représentations  souvent 
barbares  des  dieux  de  la  Gaule,  Gernunnos,  Epona,  Sucellus,  les 
Mères;  comme  les  statues  et  les  bustes  des  empereurs,  des  hauts 
fonctionnaires  d'empire,  des  magistrats  municipaux,  les  portraits 
palmyréniens  et  égyptiens;  comme  les  motifs  plastiques  inspirés  de 
la  mythologie  grecque;  comme  les  sujets  de  genre  mis  à  la  mode 
par  l'art  alexandrin,  les  épisodes  historiques  figurés  sur  l'^rapacis, 
sur  les  arcs  de  Titus,  de  Trajan,  de  Septime-Sévère,  de  Constantin, 
sur  la  colonne  Trajane;  comme  les  tableaux  copiés  sur  la  nature 
occidentale,  les  paysages  du  Nil  et  de  l'Ethiopie  appartiennent  au 
sujet  que  traitent  MM.  Gagnât  et  Chapot.  Gette  définition  de  la 
matière,  si  vaste  et  si  complexe,  répond  pleinement  à  la  vérité  his- 
torique. 

Mais  cette  matière,  en  raison  même  de  son  abondance  et  de  sa 
variété,  il  fallait  l'ordonner  suivant  un  plan  à  la  fois  logique,  simple 
et  clair.  MM.  Gagnât  et  Ghapot  n'y  ont  point  manqué.  Dans  l'anti- 
quité, plus  encore  que  de  notre  temps,  c'est  autour  de  l'architecture 
qu'étaient  groupés  tous  les  arts;  on  peut  même  dire  que  pendant 
longtemps  la  sculpture,  la  peinture,  la  mosaïque,  la  céramique 
demeurèrent,  vis-à-vis  de  l'architecture,  dans  une  étroite  dépen- 
dance; les  objets  mobiliers,  outils,  instruments  de  travail,  bibelots, 
ne  peuvent  guère  non  plus  être  séparés  des  habitations,  plus  ou 
moins  luxueuses,  où  se  déroulait  la  vie  privée.  L'étude  des  monu- 
ments, des  édifices  publics  ef  des  constructions  particulières  doit 
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donc,  se  placer  au  début  d'un  travail  d'ensemble  sur  l'archéologie 
romaine.  Le  premier  volume  du  Manuel  de  MM.  Gagnât  et  Chapot 
est  précisément  consacré  à  l'archéologie  monumentale.  Il  est  divisé 
en  deux  hvres  :  livre  I  :  les  Monuments;  livre  II  :  Décoration 
des  monuments.  Première  partie  :  la  Sculpture.  Par  Monuments, 
MM.  Gagnât  et  Ghapot  n'entendent  pas  seulement  les  édifices  pu- 
blics, forums,  basiliques,  temples,  théâtres,  amphithéâtres,  cirques, 
thermes,  etc.,  ils  donnent  à  cette  expression  un  sens  beaucoup  plus 
large  ;  ils  y  comprennent,  d'une  part,  les  routes,  les  ponts,  les  ports,  la 
disposition  générale  des  villes,  les  murailles,  les  citernes,  aqueducs, 
fontaines  et  égoûts,  les  retranchements  des  frontières,  les  camps  et 
les  casernes  ;  d'autre  part,  les  maisons  de  ville  et  les  maisons  de  cam- 
pagne, les  villas  et  les  exploitations  agricoles.  La  description  de  tous 
ces  monuments  est  d'ailleurs  précédée  d'une  élude  préliminaire  sur 
les  matériaux  et  les  modes  de  construction.  Dans  le  deuxième  livre, 
après  un  chapitre  général  sur  la  technique  de  la  sculpture,  sur  les 
outils,  matières,  procédés  et  emplois  de  cet  art,  MM.  Gagnât  et  Gha- 
pot traitent  avec  ampleur  et  détail  de  la  sculpture  religieuse,  du  por- 
trait, des  sujets  de  genre,  des  sujets  historiques  et  militaires,  funé- 
raires ou  purement  décoratifs.  Ils  ont  distingué  la  ronde  bosse  du 
relief  et  peut-être  ainsi  séparé  un  peu  arbitrairement  les  images  des 
divinités  des  bas-reliefs  à  sujets  religieux,  les  sujets  de  genre  en 
ronde  bosse  des  bas-reliefs  à  sujets  de  genre.  Peut-être  aussi  les 
sujets  de  lampes  et  les  reliefs  de  céramique  peinte  ne  se  rattachent 
qu'imparfaitement  à  la  sculpture  et  auraient  mieux  trouvé  leur  place 
dans  les  chapitres  qui  seront  consacrés  aux  œuvres  et  objets  de  terre 
cuite.  Mais  ce  ne  sont  là  qu'objections  bien  légères  et  il  faut  louer 
dans  le  plan  adopté  par  les  auteurs  du  Manuel  d'a7\chéologie 
romaine  les  qualités  essentielles  d'ordre,  de  netteté,  de  naturel. 

Le  détail,  sur  lequel  il  nous  est  impossible  d'insister  longuement, 
se  recommande  par  l'abondance  et  la  sûreté  de  la  documentation, 
l'exacte  et  précise  sobriété  des  descriptions,  la  justesse  impartiale  des 
jugements.  Ge  Manuel  apporte  aux  archéologues  et  aux  historiens 
de  l'antiquité  un  instrument  de  travail  depuis  longtemps  attendu, 
dont  l'utilité  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Il  est  appelé  à  leur 
rendre  les  plus  grands  services.  Une  illustration  copieuse  et  de  mul- 
tiples références  ajoutent  encore  à  la  valeur  du  texte. 

Le  mémoire  de  M.  Éd.  Guq  sur  Une  statistique  de  locaux 
affectés  à  l'habitation  dans  la  Rome  impériale*  est  un  travail 

1.  Éd.  Cuq,  Une  statistique  de  locaux  affectés  à  l'habitation  dans  la  Rome 
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à  la  fois  archéologique  et  juridique.  Prenant  comme  point  de  départ 
de  son  étude  le  document  connu  sous  le  nom  de  Notitia.  ou  Curio- 
sum  urbis  Romae  regionum  quatuordecim,  M.  Éd.  Ouq  s'ef- 
force d'abord  de  déterminer  le  véritable  sens  du  mot  insula,  qui  s'y 
trouve  employé  en  même  temps  que  le  terme  domus  pour  désigner 
des  locaux  d'habitation.  Après  un  examen  critique  des  interpréta- 
tions diverses  antérieurement  proposées  par  Dureau  de  La  Malle, 
Preller,  Richter,  l'auteur  du  mémoire  aboutit  à  la  conclusion  sui- 
vante :  «  L'insuia  est  un  ensemble  de  pièces  affectées  à  l'habitation, 
un  appartement.  Ce  qui  le  distingue  de  l'appartement  moderne,  c'est 
qu'il  est  indépendant  des  autres  appartements  de  la  même  maison  ; 
il  est  entièrement  isolé  ;  il  a  un  accès  direct  à  la  voie  publique  par 
un  escalier  particulier.  »  Cette  définition  est  fondée  sur  plusieurs 
documents  épigraphiques,  juridiques,  papyrologiques.  M.  Ed.  Cuq 
ne  s'est  pas  borné  à  préciser  la  valeur  exacte  du  terme  insula;  il  a 
élargi  le  problème  posé  par  cette  première  recherche  ;  il  a  successi- 
vement étudié  les  Textes  relatifs  aux  maisons  de  rapport,  les 
Règles  spéciales  aux  locaux  affectés  à  l'habitation,  les  Insu- 
larii  au  temps  des  Sévères,  enfin  la  Statistique  des  Insulae. 
Ses  investigations  ont  porté  principalement  sur  les  maisons  de 
Rome;  mais  il  n'a  pas  écarté  de  son  sujet  les  renseignements  que 
l'archéologie  fournit  sur  les  immeubles  d'Ostie,  de  Pompéi,  de  Délos. 
Les  diverses  questions  juridiques  qui  peuvent  se  poser  à  propos  des 
insulae  ont  été  traitées  par  lui  avec  sa  compétence  et  son  autorité 
accoutumées.  Enfin,  dans  un  dernier  paragraphe,  M.  Éd.  Cuq  a 
montré  nettement  pourquoi  avait  été  dressée  à  Rome  la  statistique 
des  insulae  et  des  dotnus.  Cette  statistique  «  était  surtout  indis- 
pensable au  Préfet  des  Vigiles  et  au  Préteur  urbain  :  ils  avaient 
besoin  d'avoir  constamment  sous  la  main  la  liste  des  appartements 
de  chaque  région  et  de  chaque  rue.  Le  Préfet  des  Vigiles  était  chargé 
d'avertir  les  insularii  de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  les  chances  d'incendie  et  d'avoir  toujours  de  l'eau  dans  leurs 
appartements...  Il  était  en  outre  chargé  de  trancher  les  difficultés 
relatives  à  l'exercice  du  droit  de  gage  tacite  du  bailleur  sur  le  mobi- 
lier du  locataire  d'une  insula...  C'est  lui  également  qui  intervenait 
lorsqu'un  propriétaire,  prétextant  qu'un  locataire  n'avait  pas  été  vu 
depuis  longtemps  et  ne  payait  pas  son  loyer,  voulait  pénétrer  de 
force  dans  l'appartement...  La  liste  des  insulae  servait  au  Préteur 
urbain  pour  l'application  des  mesures  de  police  établies  par  l'édit 

impériale;  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  t.  XL.  Paris,  C.  Klincksieck,  1916. 
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contre  les  habitants  d'une  maison  qui  jettent  ou  laissent  tomber  par 
imprudence  sur  une  voie  publique  ou  privée  des  objets  susceptibles 
de  causer  un  dommage  aux  passants  ».  Le  mémoire  de  M.  Éd.  Cuq 
est  une  contribution  intéressante  et  solide  à  l'histoire  de  la  ville 
même  de  Rome  et  de  la  vie  romaine. 

M.  H.  Graillot  a  consacré  au  culte  de  Cybèle  dans  le  monde 
romain  un  ouvrage  considérable  ' ,  d'une  très  grande  importance  pour 
l'histoire  religieuse  de  l'antiquité.  La  valeur  de  ce  beau  livre  a  été 
mise  en  lumière  dans  la  Revue  historique  par  le  compte-rendu 
développé  et  approfondi  qu'en  a  donné  M.  Guignebert^. 

Dans  une  thèse,  soutenue  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Gre- 
noble pour  obtenir  le  titre  de  docteur  de  l'Université  de  cette  ville, 
M.  J.  TuMENAS  a  voulu  étudier  —  telle  est  du  moins  l'intention 
révélée  par  le  titre  du  volume^  —  la  critique  religieuse  chez  Cicé- 
ron.  Mais  est-ce  bien  la  critique  religieuse  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
a  précisée  et  définie  dans  l'œuvre  de  l'orateur  romain?  Il  a  surtout 
analysé  la  position  prise  par  Gicéron  à  l'égard  des  écoles  philoso- 
phiques de  son  temps,  les  académiciens,  les  stoïciens,  les  épicu- 
riens ;  ses  investigations  ont  porté  exclusivement  sur  les  trois  traités 
intitulés  :  De  Natura  deorum,  De  Divinatione,  De  Fato.  Sans 
doute  M.  Tumenas  a  essayé  de  dépeindre  l'état  religieux  de  la  société 
romaine  au  temps  de  Gicéron,  et  l'un  des  chapitres  de  son  étude 
traite  de  la  décadence  religieuse  île  Rome.  Mais  la  documentation 
est  ici  singulièrement  restreinte  :  elle  se  compose  presque  unique- 
ment de  l'œuvre  de  Lucrèce.  A  vrai  dire,  M.  Tumenas  s'est  moins 
occupé  des  idées  proprement  religieuses  de  Gicéron  que  de  ses  théo- 
ries métaphysiques,  théologiques  et  morales.  Est-il  d'ailleurs  bien 
exact  d'affirmer  qu'en  luttant  contre  le  stoïcisme  Gicéron  a  cherché 
a  répandre  l'incrédulité  chez  les  Romains  et  «  qu'il  est  le  précurseur 
de  Voltaire  se  posant  en  antagoniste  du  christianisme  »  ?  M.  J.  Tume- 
nas connaît  fort  bien  les  œuvres  philosophiques  de  Gicéron;  nous  le 
croyons  moins  familier  avec  la  véritable  histoire  religieuse  du  monde 
romain,  ses  matériaux  et  sa  méthode. 

M.  R.  Pichon  a  entrepris  de  publier  une  collection  d'auteurs 
latins  d'après  la  méthode  historique^  Dans  cette  collection  a  récem- 
ment paru  un  volume  consacré  à  Gésar,  dû  à  M.  Ponchont-'.  De 

1.  H.  Graillot,  le  Culte  de  Cybèle,  mère  des  dieux  à  Rome  et  dans  l'Em- 
pire romain,  fascicule  107  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome.  Paris,  Fontemoing  et  C",  1912. 

2.  T.  CXIX,  p.  138. 

3.  J.  Tumenas,  la  Critique  religieuse  chez  Gicéron.  Grenoble,  1914. 

4.  M.  Ponchont,  César,  œuvres  choisies.  Paris,  Hatier,  1915. 
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larges  extraits  et  de  copieuses  analyses  font  connaître  au  lecteur  les 
deux  oeuvres  principales  de  l'écrivain,  le  De  Bello,  Gallico  et  le  De 
Bello  civili.  M.  Ponchont  y  a  joint  quelques  lettres  de  César  qui 
nous  ont  été  conservées  dans  la  correspondance  de  Cicéron  et  qui 
datent  des  premiers  mois  de  Tannée  49  av.  J.-C.  Le  texte  de  César 
est  accompagné  de  notes  abondantes  qui  en  facilitent  la  lecture;  le 
volume  est  complété  par  un  Appendice  critique,  une  Étude  sur 
la  langue  et  le  style  de  César,  un  Lexique  historique,  géogra- 
phique et  archéologique.  Des  gravures  et  des  cartes  bien  choisies 
ajoutent  encore  à  l'intérêt  de  cette  publication.  Nous  ne  ferons  à 
M.  Ponchont  qu'une  seule  objection.  Il  n'a  reproduit  aucun  passage 
du  livre  VIII  du  De  Bello  Gallico;  il  a  agi  de  même  avec  les  par- 
ties du  De  Bello  civili  intitulées  :  Bellum  Alexanclrinum,'Bel- 
lum  Afincanum,  Bellum  Hispaniense.  Nous  savons  fort  bien 
que  ces  parties  de  ce  livre  ne  sont  pas  dues  à  César  lui-même  ;  pour- 
tant, dans  une  collection  conçue  d'après  la  méthode  historique,  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  envisager  l'ensemble  des  deux  grands 
ouvrages  auxquels  malgré  tout  le  nom  de  César  reste  attaché.  Il  est 
regrettable  qu'aucune  place  importante  n'ait  été  accordée  par  M.  Pon- 
chont à  l'épisode  d'Uxellodunum,  au  séjour  de  César  à  Alexandrie, 
à  la  lutte  contre  les  Pompéiens  en  Afrique  et  en  Espagne.  Au  point 
de  vue  strictement  littéraire,  le  récit  de  ces  événements  n'appartient 
peut-être  pas  à  César,  bien  que  suivant  toute  apparence  il  ait  été 
rédigé  sous  son  inspiration  et  sa  direction.  Au  point  de  vue  histo- 
rique, il  nous  paraît  inséparable  des  Commentaires.  M.  Ponchont 
a  cédé,  dans  la  circonstance,  à  un  scrupule  trop  subtil  d'exactitude 
purement  formelle.  Son  livre  n'en  rendra  pas  moins  service  à  tous 
ceux  qui  voudront  étudier  désormais  les  principales  campagnes  et  le 
génie  militaire  de  César. 

Quant  au  livre  de  M.  Courbaud  :  les  Procédés  d'art  de  Tacite 
dans  les  «  Histoires  »,  nous  nous  contentons  de  renvoyer  à  la  note 
qui  lui  a  déjà  été  consacrée  dans  la  Revue  historique,  tome  CXXIX, 
page  142. 

J.   TOUTAIN. 

(Sera  continué.) 
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RÉVOLUTION. 

Dix-huit  mois  se  sont  écoulés  depuis  qu'on  a  publié  notre  dernier 
compte-rendu';  mais  le  nombre  des  travaux  consacrés  à  l'histoire  de 
la  Révolution  a  été  si  restreint  que  nous  attendions  toujours  quelque 
contingent  de  publications  plus  récentes  pour  rédiger  un  bulletin  nou- 
veau. Cet  espoir  ayant  été  déçu,  nous  devons  nous  borner  à  parler 
des  quelques  volumes  reçus  depuis  janvier  1917,  en  constatant  une 
fois  de  plus  que  les  grands  événements  contemporains  et  la  lutte  mon- 
diale actuelle  détournent  de  plus  en  plus  les  historiens  de  l'étude  du 
passé.  D'ailleurs  —  on  le  comprend  du  reste  —  le  public  n'a  d'oreilles 
et  d'yeux  que  pour  le  présent. 

La  source  des  publications  officielles,  si  nombreuses  dans  les  der- 
nières années,  est  presque  entièrement  tarie.  Nous  n'avons  à  men- 
tionner, sous  cette  rubrique,  que  deux  ouvrages.  Le  premier  est  le 
Répertoire  général  dont  M.  Alexandre  Tuetey  a  mis  au  jour  le 
onzième  volume^;  encore  est-il  imprimé  depuis  plusieurs  années, 
s'il  n'a  été  mis  en  vente  que  plus  tard.  Ce  nouveau  volume  du  grand 
répertoire  est  le  quatrième  consacré  à  la  période  de  là  Convention  et 
se  rapporte  aux  événements  qui  se  déroulèrent  dans  la  capitale  depuis 
le  procès  des  Hébertistes  jusqu'à  celui  de  Cécile  Renault  et  des  Che- 
mises rouges;  il  comprend  le  procès  des  dantonistes,  la  prétendue 
conspiration  des  prisons,  les  procès  intentés  aux  membres  des  par- 
lements et  aux  fermiers  généraux  et  delrès  intéressants  paragraphes 
sur  l'esprit  public  à  Paris  en  germinal  et  floréal  de  l'an  II.  Nous 
recommandons  surtout  à  l'attention  de  nos  lecteurs  l'introduction 
critique  très  détaillée  du  savant  archiviste  sur  Hébert  et  ses  com- 
plices plus  ou  moins  connus.  La  table  des  matières  qui  termine  le 
volume  sera  très  utile  aux  travailleurs  qui,  grâce  à  elle,  retrouveront 
facilement  nombre  de  personnages  et  de  faits  absolument  étrangers 
à  l'histoire  spéciale  de  Paris  et  qui  sont  comme  perdus  dans  la  masse 
de  ces  documents  inédits  ^.  Le  tome  XII  est  annoncé  sur  la  couver- 

1.  Rev.  hislor.,  t.  CXXIV,  p.  82. 

2.  Répertoire  (jéndral  des  sources  vianuscrites  de  l'histoire  de  Paris  pen- 
dant la  Révolution  française,  par  Alexandre  Tuetey,  t.  XI.  Paris,  Imprimerie 
nouvelle,  1914,  6  et  916  p.,  in-4». 

3.  Par  exemple  les  papiers  de  Hérault  de  Séchelles  relatifs  à  sa  mission  dans 
le  Haul-Rhin  en  1793  et  séqueslrés  lors  de  son  arrestation. 
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ture  du  volume  comme  étant  déjà  sous  presse  ;  mais  il  est  à  craindre 
que  la  mort  de  l'auteur  ne  vienne  interrompre  la  publication  de  cet 
important  recueiP. 

En  fait  de  documents  relatifs  à  l'histoire  économique  de  la  Révo- 
lution, nous  n'avons  reçu  que  le  volume  de  M.  Henri  Martin  sur  la 
Vente  des  biens  nationaux  dans  le  district  de  Toulouse^.  L'ar- 
chiviste départemental  adjoint  de  la  Haute-Garonne  a  mis  en  tête  de 
son  gros  volume  une  introduction  détaillée  qui  nous  renseigne  sur  les 
inventaires^  dressés  à  l'époque  dans  les  communes  et  sur  les  ventes 
opérées'  ;  il  y  a  joint  sept  tableaux  synoptiques  «  résumant  et  con- 
densant tous  les  résultats  »  de  ses  recherches,  tableaux  qui  seront 
très  utiles  aux  travailleurs  un  peu  pressés  d'arriver  à  des  vues  géné- 
rales et  à  des  conclusions  d'ensemble.  On  trouvera  dans  les  annexes 
une  explication  des  principales  anciennes  mesures  du  pays  et  les 
principaux  décrets  relatifs  aux  ventes,  ainsi  que  le  tableau  de  la  varia- 
tion des  assignats  de  1791  à  l'an  V.  Une  bonne  table  des  matières 
clôt  le  volume. 

Parmi  les  autres  ouvrages  que  nous  devons  signaler  ici,  il  en  est 
deux  qui  se  rapportent,  à  vrai  dire,  à  la  période  antérieure  à  la  Révo- 

1.  Nous  rectifions  ici  quelques  fautes  d'impression  dans  les  noms  propres. 
P.  II,  lire  Goupil  pour  Goupli;  p.  171,  lire  Renggucr  pour  Reugguer;  p.  711, 
lire  Bartenheim  pour  Barlenheim ;  p.  916,  lire  Wedekind  pour  Wedeking; 
p.  179,  c'est  sans  doute  Téterel  qu'il  faut  lire  pour  Tetsch. 

2.  Collection  des  documents  inédits,  etc.  Département  de  In  Hante-Garonne. 
Documents  relatifs  à  la  vente  des  biens  nationaux,  publiés  par  Henri  Mar- 
tin, archiviste  départemental  adjoint,  district  de  Toulouse.  Toulouse,  É.  Privât, 
1916,  t.  LXXXVII,  648  p.,  gr.  ip-8°. 

3.  M.  H.  Martin  nous  y  fait  l'aveu  loyal  (p.  xiii)  qu'il  est  «  dans  l'obligation 
de  ne  publier  que  des  résultats  parfois  erronés...  D'une  façon  générale,  les 
370  dossiers  dont  nous  avons  tiré  nos  indications  sont  incomplets  ».  Combien 
l'on  avait,  dans  les  milieux  compétents,  de  doutes  sur  l'exactitude  des  don- 
nées officielles,  c'est  ce  que  montre  la  lettre  du  directeur  général  de  l'enregis- 
trement, Duchastel,  qui  écrivait  le  18  floréal  an  XIII  qu'il  n'y  avait  <i  rencontré 
lui-même  qu'incertitude,  confusions,  indications  fausses  ou  omissions  »  (p.  xviii). 
On  voit  avec  quelle  prudence,  un  peu  sceptique,  il  faut  utiliser  cette  masse 
de  renseignements  et  de  chiffres  que  fournit  la  Collection  des  documents 
économiques. 

4.  On  est  frappé  du  nombre  relativement  petit  de  ces  ventes;  de  1791  à  1830, 
il  n'y  eut  que  3,203  adjudications  au  profit  de  1,560  acquéreurs;  521  étaient 
commerçants;  418  propriétaires;  355  cultivateurs;  127  artisans;  93  hommes 
de  loi,  etc.  On  y  voit  aussi  21  nobles  et  11  prêtres.  Mais  la  superficie  des 
terrains  acquis  par  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  est  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  acquise  par  les  cultivateurs  (11-13  hectares,  contre  2  hectares  et  demi 
en  moyenne).  M.  Martin  évalue  approximativement  la  valeur  réelle  des  pro- 
priétés à  près  de  16  millions;  le  prix  réel  payé  dépassant  à  peine  5  millions, 
le  bénéfice  total  des  acquéreurs  était  donc  de  10  millions. 
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lution,  mais  s'y  rattachent  pourtant  plus  ou  moins  par  leur  sujet. 
Le  premier  est  la  continuation  du  grand  ouvrage  de  M.  Louis  Ducros 
sur  Jean-Jacques  Rousseau^  dont  nous  avons  annoncé  autrefois 
le  premier  "volume.  Le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix, 
qui,  depuis  de  si  longues  années,  étudie  l'histoire  littéraire  et  philoso- 
phique du  XVIII*  siècle,  a  terminé  déjà  le  troisième  et  dernier  tome 
de  ce  grand  travail  ;  mais  il  ne  sera  mis  en  vente,  nous  dit-on,  qu'après 
la  fm  de  la  guerre  et  nous  ne  voulons  donc  pas  tarder  plus  longtemps 
de  signaler  ces  nouveaux  chapitres  consacrés  à  la  biographie  per- 
sonnelle et  aux  œuvres  du  philosophe  genevois.  Ce  sont  huit  années 
seulement  de  son  existence  agitée  que  nous  raconte  le  second  tome 
de  M.  Ducros,  mais  ce  sont  celles  qui  ont  vu  naître  la  Lettre  sur 
les  spectacles,  la.  Nouvelle  Héloïse,  VÉmile  et  le  Contrat  social. 
Ce  sont  celles  qu'il  a  passées  dans  le  calme  relatif  de  la  vallée  de 
Montmorency,  de  décembre  1757  à  juin  1762,  puis  à  Motiers,  au  val  de 
Travers,  sur  les  domaines  neuchâtelois  du  roi  de  Prusse,  plus  agité, 
plus  cassant,  plus  anxieux,  plus  hautain,  condamné  dans  ses  ouvrages 
par  le  Parlement  de  Paris  et  le  Petit  Conseil  de  Genève,  décrété  en 
personne,  banni  du  territoire  bernois.  Son  biographe  examine,  après 
tant  d'autres,  ses  œuvres  capitales,  moins  pour  en  fournir  une  ana- 
lyse complète  que  pour  essayer  de  retrouver  en  chacune  d'elles  ce 
qui  peut  s'expliquer  par  la  vie  même  et  le  caractère  de  Rousseau,  ce 
qui  en  constitue  la  véritable  originalité  et  pour  montrer  le  lien  qui 
les  rattache  les  unes  aux  autres.  On  y  trouvera,  étudiées  avec  une 
impartialité  scrupuleuse,  toutes  les  questions  si  délicates  qui,  dans 
ces  discussions  théologiques  et  philosophiques,  se  posent  au  sujet  de 
la  sincérité  absolue  ou  relative  du  grand  écrivain,  au  sujet  de  tous 
les  incidents  douloureux  qui  aboutissent  à  la  «  lapidation  »  du  phi- 
losophe, le  6  septembre  1765,  par  les  vauriens  de  Motiers,  et  à  sa 
fuite  nouvelle  à  Tile  de  Saint- Pierre,  dans  le  lac  de  Bienne.  M.  Ducros 
s'y  montre  partout  sagace  observateur  de  la  nature  humaine,  n'ou- 
bliant pas  les  égards  dus  au  génie  malheureux,  mais  respectueux 
aussi  des  droits  supérieurs  de  la  vérité.  Il  ne  calomnie  ni  ne  dénigre 
l'auteur  du  Contrat  social  et  de  VÉmile  comme  tant  de  critiques 
contemporains;  il  ne  le  juge  même  pas,  mais  il  s'efforce  de  l'expli- 
quer tout  en  montrant  une  sympathie  véritable  même  pour  ses 
défaillances  et  ses  faiblesses.  Il  se  refuse  aux  panégyriques  absolus 
comme  aux  exécutions  sommaires  qui  continuent  à  se  produire  de 

1.  Louis  Ducros,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  Jean-Jacques  Rous- 
seau, t.  II.  De  Monlmorcnaj  nu  val  de  Travers  (1757-1765).  Paris,  E.  de 
Boccard,  1917,  331  p.,  gr.  in-8°.  Pour  le  tome  1,  voir  Rev.  fiislor.,  t.  CIV,  p.  382. 
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nos  jours  comme  du  vivant  même  de  Rousseau.  On  trouvera  dans 
ce  livre  la  note  juste,  équitable  sur  le  grand  homme  déséquilibré, 
profondément  malheureux  par  sa  faute  et  par  celles  d'autrui,  dont  le 
prochain  volume  nous  racontera  la  fin. 

Le  second  ouvrage  est  celui  de  M.  Edouard  Corwin  sur  la  poli- 
tique française  et  l'alliance  américaine  de  1778*.  Ce  n'est  nullement 
un  ouvrage  de  circonstance.  Commencé  il  y  a  bien  des  années  déjà, 
alors  que  personne  ne  pouvait  prévoir  les  complications  de  la  poli- 
tique mondiale  actuelle,  l'étude  de  M.  Corwin  gagne  pourtant  en 
intérêt  à  ce  moment  où  les  adversaires  d'autrefois,  la  France,  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis,  luttent  dans  une  même  croisade  contre 
l'impérialisme  germanique.  Le  savant  américain  ne  s'est  pas  proposé 
de  traiter  des  rapports  généraux  delà  France  avec  les  colonies  rebelles 
ni  de  sa  coopération  militaire  au  cours  de  la  guerre  d'Indépendance. 
Son  livre  est  consacré  tout  entier  à  l'examen  de  leurs  relations 
diplomatiques  ;  l'auteur  s'est  proposé  surtout  de  démontrer  que  si 
Louis  XVI  (ou  plutôt  Vergennes)  s'est  mêlé  à  la  révolte  américaine 
de  1778  à  1782  pour  y  défendre,  en  fin  de  compte,  des  principes 
absoluments  contraires  à  ses  convictions  personnelles  et  à  celles  de 
tout  gouvernement  monarchique  d'alors,  ce  ne  fut  pas  tant  pour 
profiter  de  l'occasion  favorable  et  pour  arracher  à  la  Grande-Bre- 
tagne les  anciennes  colonies  françaises  du  Nouveau  Monde,  à  l'aban- 
don desquelles  on  s'était  résigné  à  Versailles,  que  pour  retrouver, 
grâce  à  l'affaiblissement  sensible  de  sa  vieille  rivale,  la  prééminence 
perdue  en  même  temps  sur  le  continent  européen.  M.  Corwin  s'est 
appliqué,  en  outre,  à  tirer  au  clair  les  relations  politiques  intimes  à 
à  cette  époque  du  gouvernement  royal  avec  la  couronne  d'Espagne, 
relations  qui  ne  laissèrent  pas  de  paralyser,  à  certains  moments,  nos 
propres  rapports  avec  les  Etats-Unis,  grâce  aux  exigences  plus  ou 
moins  légitimes  de  cette  alliance  de  famille;  L'auteur  n'a  pas  consulté 
pour  son  travail  beaucoup  de  sources  inédites.  Il  en  était  dispensé  par 
l'abondance  de  toutes  celles  qui  ont  été  déjà  mises  au  jour,  au  cours 
du  dernier  siècle;  mais  il  a  dépouillé  fort  consciencieusement  la  lit- 
térature imprimée,  les  journaux  et  les  pamphlets  de  l'époque  et  en 
a  fait  un  judicieux  emploi  2. 

1.  French  policy  and  the  American  Alliance  of  1778,  by  Edward  S.  Cor- 
win. Princeton,  University  press;  London,  Humphrey  Milford ,  1916,  vii- 
430  p.,  in-8°. 

2.  On  peut  signaler  dans  l'ouvrage  de  M.  Corwin  un  assez  grand  nombre  de 
fautes  d'irapression,  par  exemple  Maurapas  pour  Maurepas  (p.  28);  Lib- 
son  pour  Lisbon  (p.  54);  scored  pour  scorned  (p.  265);  viola  pour  voilà 
(p.  359),  etc. 


HISTOIRE   DE   FRANCE.  Ii9 

Avec  le  livre  de  M.  Claude  Perroud  sur  la  Proscription  des 
Girondins*  nous  entrons  en  plein  dans  l'ère  révolutionnaire.  L'édi- 
teur de  la  correspondance  de  M™^  Roland  nous  offre  dans  ce  volume 
de  dimensions  modestes,  mais  d'une  sérieuse  valeur,  une  étude  bien 
documentée  sur  la  proscription  des  «  hommes  d'Etat  »  du  groupe 
girondin;  dans  ces  limites  volontairement  tracées,  il  réunit  une  foule 
de  faits  et  de  dates,  de  données  précises  de  tout  genre,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  érudit  aussi  maître  de  son  sujet 
et  d'un  esprit  si  critique.  Ce  n'est  pas  une  histoire  des  Girondins 
que  M.  Perroud  a  voulu  écrire  ;  il  nous  offre  le  fruit  de  ses  recherches 
sur  les  proscriptions  du  31  mai  et  du  2  juin  1793  et  nous  montre 
les  suites  funestes  de  cette  proscription  pour  les  chefs  du  parti  répu- 
blicain modéré,  «  qui  d'octobre  1791  à  août  1792  luttèrent  contre  la 
royauté  et  d'août  1792  à  juin  1793  pour  la  Uberté  contre  la  tyran- 
nie jacobine  »  (p.  1).  Il  raconte  leurs  tribulations,  la  fin  tragique  de 
la  plupart  d'entre  eux,  le  sort  des  rares  échappés  à  la  tourmente  qui 
rentrent,  après  thermidor,  dans  la  Convention  décimée,  en  décembre 
1794  et  mars  1795^.  Son  livre  témoigne,  comme  on  pense  bien, 
d'une  chaude  admiration  pour  les  vaincus,  mais  en  même  temps 
d'un  très  sincère  désir  d'impartialité  à  l'égard  de  tous  les  partis^. 

hesÉtudesrobespierristesdeM.  Albert  Mathiez'' nous  mènent 
dans  le  camp  opposé.  C'est  un  nouveau  recueil  d'études  sur  la 
Révolution  que  l'infatigable  professeur  de  Besançon  a  réunies  en 
volume  après  avoir  paru  pour  la  plupart  dans  les  Annales  révo- 
lutionnaires. Elles  ont  trouvé  comme  un  lien  commun  dans  le 
sous-titre  de  l'ouvrage  :  la  Corruption  parlementaire  sou^  la 
Terreur;  c'est  en  même  temps  le  titre  de  la  leçon  d'ouverture  d'un 
cours  professé  à  Besançon,  il  y  a  quelques  années  déjà,  dans  lequel 
le  professeur  exposait  la  démorahsation  créée  par  les  spéculations 
véreuses  et  le  relâchement  des  mœurs  dans  le  monde  parlementaire 
d'alors,  grave  maladie  qui  a  sévi  malheureusement  «  sous  toutes 

1.  C.  Perroud,  la  Proscription  des  Girondins  (1793-1795).  Toulouse,  Privât; 
Paris,  Félix  Alcan,  1917,  t.  XVI,  326  p.,  in-18. 

2.  Les  Girondins,  dans  la  liste  de  M.  Perroud,  forment  un  ensemble  de 
191  noms  (p.  5-21),  alors  ([ue  M.  Aulard  n'en  compte  que  165.  Sur  ce  chiflre, 
144  furent  proscrits,  34  continuèrent  à  siéger.  11  est  vrai  que  M.  Perroud  énu- 
mère  comme  Girondins  certains  députés  (comme  Grégoire,  J.-M.  Chenier) 
qui,  en  1792-1793,  n'étaient  pas  regardés  comme  étant  du  parti. 

3.  A  Xerrata  de  la  p.  308,  on  peut  ajouter  encore  Mollevant  (lire  Mollevaux] 
(p.  43). 

4.  Albert  Mathiez,  professeur  d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Besançon,  ÉUides  robespierristes.  La  corruption  parlementaire  sous  la  Ter- 
reur. Paris,  A.  Colin,  1917,  317  p.,  in-18. 
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les  latitudes,  sous  tous  les  gouvernements;  à  toutes  les  époques  » 
au  dire  de  l'auteur.  «  L'argent  et  la  femme  sont  les  deux  grands  moyens 
de  séduction,  les  deux  pièges  souverains  où  se  prennent  les  cons- 
ciences »  (p.  2).  Dans  ces  recherches  délicates,  M.  Mathiez  a  surtout 
appliqué  ses  rares  facultés  critiques  à  la  personnalité  de  Danton. 
Dans  une  série  de  chapitres  [Fortune  de  Danton;  les  Comptes  de 
Danton;  la  Formation  de  la  légende  dantonienne),  il  a  nette- 
ment établi,  par  des  démonstrations  topiques,  que  les  admirateurs 
les  plus  enthousiastes  du  fougueux  tribun  auront  bien  de  la  peine  à 
réfuter  le  fait,  fâcheux  pour  sa  mémoire,  que  cet  âpre  jouisseur 
n'avait  pas  les  mains  nettes,  que  de  louches  compromissions  avec 
le  pouvoir,  des  emprunts  plus  ou  moins  discrets  au  trésor  public  lui 
ont  fourni  les  moyens  d'une  existence  qui  fut  peut-être  sans  peur, 
mais  non  sans  reproche.  Deux  autres  personnages  du  temps,  Tex- 
abbé  Sahuguet  d'Espagnac,  un  des  grands  fournisseurs  de  la  Ter- 
reur, et  le  représentant  Jean- Julien  (de  Toulouse),  pasteur  de  son 
métier  avant  d'être  «  député  d'affaires  » ,  figurent  à  la  suite  de  Dan- 
ton; bien  d'autres  pourraient  leur  faire  escorte  :  Chabot,  Bazire, 
Fabre  d'Églantine,  dont  le  tour  viendra  sans  doute  dans  une  suite 
prochaine.  Les  derniers  chapitres  du  livre  sont  consacrés  à  Robes- 
pierre, à  sa  politique,  au  9  thermidor  expliqué  par  Buonarotti, 
son  fervent  admirateur,  d'après  les  papiers  du  conspirateur  socialiste 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  une  appréciation  de  Robes- 
pierre orateur  qui  se  termine  par  l'affirmation  «  qu'il  n'y  a  pas  eu 
beaucoup  d'hommes  dans  l'histoire  qui  aient  été  plus  éloquents  que 
Maximilien  Robespierre  »  (p.  294).  Si  je  suis  d'accord  avec 
M.  Mathiez,  que  Danton,  son  rival,  après  avoir  été  son  ami,  «  n'était 
qu'un  orateur  de  carrefour  »  et  que  «  s'il  eut  un  tempérament  ora- 
toire il  ne  fut  pas  pleinement  un  orateur  »,  je  me  permets  de  dou- 
ter que  vraiment  des  contemporains  bien  nombreux  aient  vu  dans 
Robespierre  «  l'éloquence  personnifiée  »  et  qu'il  ait  réalisé  pour  eux 
«  l'idéal  d'un  homme  d'Etat  ».  En  tous  cas,  à  la  relire  aujourd'hui, 
ses  phrases  longuement  polies  dans  le  silence  du  cabinet,  trop  sou- 
vent vides  d'idées,  bourrées  de  clichés  toujours  les  mêmes,  gonflées 
de  haines  égoïstes  sous  des  dehors  parfois  mielleux,  ne  portent  plus, 
et  le  sentiment  le  plus  net  que  Ton  ressent  à  parcourir  ces  discours 
est  celui  d'un  mortel  ennui.  C'est  là  d'ailleurs  une  impression  toute 
personnelle  et  j'admets  très  bien  que  d'autres  y  puissent  trouver 
plus  grand  plaisir. 

M.  André  Blum  nous  offre  un  ouvrage  sur  la  Caricature  révo- 
lutionnaire*, sujet  qui  a  plus  d'une  fois  déjà  tenté  les  littérateurs 

1.  André  Blum,  docteur  es  lettres,  la  Caricature  révohitiomiaire.  Paris, 
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et  les  érudits  depuis  Boyer  (de  Nîmes)  Jusqu'à  M.  Grand-Carteret. 
Le  titre  semble  promettre  plus  que  le  volume  ne  fournit  en  réalité, 
car,  après  une  introduction  historique  assez  sommaire  où  l'auteur 
nous  parle  de  ses  sources  et  de  ses  prédécesseurs,  il  ne  contient 
qu'un  catalogue  raisonné  des  gravures  françaises^  publiées  de  1789 
à  1795,  et  encore  de  celles-là  seulement  qui  ont  un  caractère  nette- 
ment politique,  mais  non  «  des  caricatures  sociales  ou  relatives  aux 
mœurs  et  aux  modes  »  (p.  45).  Les  629  planches  énumérées  de  la 
sorte,  plus  une  "quarantaine  de  frontispices  d'almanachs  et  de  pam- 
phlets de  l'époque  sont  groupés  en  trois  livres  (Constituante,  Légis- 
lative, Convention)  et  réparties  en  quarante-un  chapitres  ou  rubriques 
dont  certaines  peuvent  sembler  assez  bizarrement  choisies  2.  Un  tra- 
vail de  ce  genre  ne  présenterait  vraiment  tout  son  intérêt  que  s'il 
était  accompagné  d'une  illustration  très  abondante  et  soignée;  mais 
les  quatorze  planches,  assez  médiocrement  exécutées,  qui  sont  jointes 
au  catalogue  ne  sauraient  donner  qu'une  faible  idée  du  talent  artis- 
tique des  révolutionnaires  d'alors.  Il  est  assez  probable  aussi  que  la 
liste  de  M.  Blum  n'est  pas  absolument  complète,  mais  il  fournit  un 
bon  cadre  pour  les  recherches  futures  dans  les  dépôts  publics  et  les 
collections  particulières  et  les  facilitera  dans  une  large  mesure.  Une 
bibhographie  du  sujet  clôt  le  volume^. 

L'étude  sur  Mgr  de  La  Luzerne  et  les  serments  pendant  la 
Réi;oiwfion*,parM.rabbe  Joseph  CHARONNOT,estrœuvre  posthume 
d'un  curé  de  village  du  diocèse  de  Langres.  Son  travail  devait  être 
soumis  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté  de  théologie  catholique 
de  Lyon,  et  il  a  été  mis  au  jour  par  des  amis  qu'on  ne  peut  que  féli- 
citer de  s'être  astreints  à  ce  devoir  pieux.  L'évêquede  Langres,  l'an- 
cien agent  général  du  clergé,  fut  «  aux  heures  de  perplexité  un  des 
oracles  de  l'Eglise  de  France  »  (p.  m)  et  joua  un  des  rôles  les  plus 
en  vue  parmi  ses  collègues  de  l'épiscopat  dans  les  premiers  mois  de 
la  Constituante,  qu'il  présida  même  en  août  1789.  Après  avoir  quitté 

Jouve,  sans  date,  232  p.,  in-8°.,  pi.  Il  est  regrettable  qu'on  voie  toujours  encore 
paraître  des  ouvrages  historiques  sans  indication  du  millésime  de  leur  publi- 
cation. 

1.  Les  caricatures  étrangères  du  temps  sur  la  Révolution  ne  sont  pas  men- 
tionnés, bien  qu'il  y  en  ait  de  curieuses. 

2.  Entre  autres  celle  d'une  série  de  'caricatures  protestantes,  idée  empruntée 
à  Boyer  (de  Nîmes)  et  dont  il  serait  assez  difficile  de  démontrer  scientifique- 
ment l'origine  qu'on  leur  impute. 

3.  P.  11,  lire  ^/"'  Soederhjelm  pour  M.;  p.  21,  lire  Galiani  pour  Galliani; 
p.  22,  lire  Convention  pour  Constitution;  p.  32,  lire  Hassenfratz  pour  flassen- 
fradz. 

4.  M(/r  de  La  Luzerne  et  les  serments  pendant  la  Révolution,  par  M.  l'abbé 
Charonnot.  Paris,  Aug.  Picard,  1918,  t.  XV,  536  p.,  in-8". 
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l'Assemblée  nationale  à  la  suite  des  Journées  d'Octobre,  il  émigrait 
en  1791  pour  rentrer  en  France  en  1814  seulement,  avec  les  Bour- 
bons. Ceux-ci  firent  de  l'ancien  prince-évêque  de  Langres  un  duc  et 
pair,  un  commandeur  du  Saint-Esprit  et  le  pape  un  cardinal.  Ce 
n'est  pas, de  la  carrière  ecclésiastique  et  politique  tout  entière  de  ce 
dignitaire  de  l'Église  que  s'occupe  la  thèse  de  M.  Charonnot,  mais 
presque  uniquement  de  ceux  de  ses  écrits  que  le  prélat  composa,  soit 
en  France  encore,  soit  dans  l'exil,  à  Constance,  à  Wels,  en  Autriche, 
au  sujet  des  différents  serments  que  les  gouvernements  de  l'époque 
révolutionnaire  imposèrent  successivement  au  clergé  et  l'attitude  que 
ce  dernier  devait  observer  à  leur  égard.  L'auteur  a  consulté  non 
seulement  la  littérature  imprimée  de  l'époque,  mais  bien  des  docu- 
ments inédits  dans  nos  dépôts  publics,  les  papiers  de  M.  Émery  à 
Saint-Sulpice,  les  archives  du  château  de  Chevenay  appartenant  aux 
héritiers  du  cardinal,  les  volumes  ûu  Recueil  de  l'abbé  Huillier  qui 
fut  longtemps  secrétaire  de  La  Luzerne  à  Langres  et  dans  l'exil  ;  tous 
ces  dossiers  lui  ont  permis  de  traiter  avec  compétence  et  avec  maints 
détails  nouveaux  cette  question  spéciale  du  serment  ecclésiastique 
au  cours  de  la  Révolution  qui  changea  si  souvent  de  face.  Il  expose 
et  discute  tour  à  tour  les  opinions  émises  par  l'évêque  sur  le  ser- 
ment  à  la,  constitution  civile  du  clergé  (août  1790)  ;  sur  le  se7^- 
ment  de  liberté-égalité  formulé  par  la  Législative;  sur  le  serment 
de  reconnaissance  de  la  souveraineté  du  peuple  et  de  soumis- 
sion aux  lois  de  la  République,  exigé  en  1795,  serment  très  admis- 
sible, admis  par  Émery  et  tout  au  moins  toléré,  de  fait,  par  Rome. 
Avec  la  réaction  jacobine  du  18  fructidor  surgit  le  serment  de  haine 
à  la  royauté  et  à  l'anarchie;  puis,  après  le  18  brumaire,  la  pro- 
messe anodine  de  fidélité  à  la  Constitution  de  l'an  VIII.  On 
connaît  les  vives  discussions  que  provoque  encore  aujourd'hui,  dans 
certains  milieux  ecclésiastiques,  la  question  de  savoir  si  la  prestation 
dés  plus  inoffensifs  de  ces  serments  était  licite  pour  un  prêtre  fidèle 
d'alors.  Si  l'évêque  de  Langres  n'est  pas  un  des  plus'  intransi- 
geants parmi  ses  collèguesS  s'il  observe  une  certaine  modération 
dans  son  langage^,  au  fond  il  ne  s'éloigne  pas  de  leur  attitude  négative 
et  l'auteur  lui-môme  semble  plutôt  encore  disposé  à  trouver  qu'il 
allait  déjà  trop  loin.  Il  déclare  que  son  héros  «  n'est  pas  un  guide 
qu'on  puisse  suivre  partout  aveuglément,  car  il  conduirait  parfois 

1.  Comme  l'évoqua?  de  Boulogne,  par  exemple,  qui  déclarait  que  «  l'existence 
même  de  la  République  l'iait  un  crime  »  (p.  203). 

2.  Aussi  l'auteur  avoue  que  «  l'opportunité  des  moyens  pris  ou  conseillés  par 
La  Luzerne  ne  fut  pas  toujours  comprise,  non  plus  que  reconnue  la  loyauté  de 
ses  intentions  »  (p.  379). 
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au  gallicanisme...  Mais  si  l'esprit  du  prélat  ne  sut  pas  échapper  à 
l'influence  des  erreurs  acceptées  de  son  temps,  son  âme  resta,  au 
fond,  naturellement  romaine...  Un  moment  il  parut  céder  au  mirage 
de  la  souveraineté  du  peuple,  mais  l'illusion  fut  de  courte  durée...  » 
Il  revint  promptement  «  aux  principes  sacrés  et  précieux  »  du  pou- 
voir absolu  (p.  379). 

C'est  également  sur  le  terrain  religieux  que  nous  mène  M.  Maurice 
DoMMANGET  dans  son  étude  sur  la  Déchristicinisation  à  Beau- 
vais  et  dayis  l'Oise*.  C'est  la  première  partie  d'un  travail  bien 
documenté  dans  laquelle  les  effets  de  la  crise  politico-religieuse  avant, 
pendant  et  après  la  Terreur  sont  étudiés  dans  un  cadre  local,  celui 
du  département  de  l'Oise  et  surtout  dans  son  chef-lieu  Beauvais^. 
Il  fait  partie  de  la  «  Bibliothèque  d'histoire  révolutionnaire  »  fon- 
dée et  dirigée  par  M.  Mathiez  dont  l'auteur  a  été  l'élève.  M.  Dom- 
manget  nous  donne,  dans  une  série  de  chapitres,  des  détails  très 
variés  et  très  précis  sur  les  différents  symptômes  et  les  effets  de  cette 
«  déchristianisation  »  dans  la  vie  publique  et  privée  (changements  des 
noms  de  rues  et  de  personnes,  destructions  iconoclastes,  abjuration 
de  la  prêtrise,  etc.)  des  bonnes  gens  de  Beauvais.  On  peut  ne  pas 
tomber  d'accord  avec  l'auteur  sur  tous  ses  concepts  religieux,  mais 
on  doit  le  féliciter  d'avoir  accentué  le  fait  que  la  Révolution  fut  un 
«  phénomène  religieux  »  au  moins  autant  que  politique  et  social  et 
'd'avoir  utilement  étudié,  dans  un  cadre  nettement  défini,  les  mani- 
festations 'religieuses  ou  antireligieuses  comme  on  voudra)  du  mys- 
ticisme révolutionnaire  dans  ses  avatars  successifs^.  Ce  qui  frappe 
également  le  lecteur  compétent,  c'est  le  fait  que,  souvent,  et  dans  les 
plus  petits  détails,  les  tableaux  retracés  par  l'auteur  pourraient  s'ap- 
pliquer, en  changeant  simplement  les  noms  de  lieux  et  de  personnes, 
à  des  territoires  assez  éloignés  pourtant  de  l'Ile-de-France,  comme 
par  exemple  l'Alsace. 

Deux  des  ouvrages  dont  il  me  reste  à  parler  appartiennent  l'un  et 

1.  Maurice  Doinmanget,  la  Déchristianisation  à  Beauvais  et  datis  l'Oise 
(1790-1800),  i)remière  partie.  Besançon,  Millot,  1918,  188  p.,  in-8°. 

2.  Cependant  l'auteur.sort  quelquefois  de  son  département,  ce  dont  nous  ne 
lui  faisons  certes  pas  un  reproche;  mais  il  y  est  sur  un  terrain  moins  bien 
connu.  Ainsi  c'est  une  erreur  complète  de  dire  (p.  7)  que  les  baptêmes  de  la 
Fédération  de  Strasbourg,  en  1790,  se  sont  faits  «  sans  prêtres  ».  Le  procès- 
verbal  officiel  imprimé  de  cette  fête  donne  à  la  p.  39  les  noms  de  l'abbé  Nico- 
las et  du  pasteur  Eissen  qui  procédèrent  à  cet  acte  ecclésiastique  sur  l'autel 
de  la  Patrie,  le  IC  juin  1790. 

3.  Nous  apprenons  (p.  127)  que,  quatre  semaines  avant  Robespierre,  le  18  ger- 
minal an  II,  un  membre  de  la  Société  populaire  de  Beauvais  affirmait  que 
«  nous  devons  reconnaître  toujours  un  Être  suprême  ». 
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l'autre  à  la  dernière  période  du  gouvernement  révolutionnaire,  à  celle 
du  Directoire,  et  concernent  à  la  fois  l'histoire  de  la  France  et  celle 
de  la  Suisse.  Les  deux  gros  volumes  du  recueil  de  M.  Alfred  Rufer 
sur  la  République  des  Ligues  grisonnes  et  la,  question  de  la 
Valteline  (1796-1191*)  ont  paru  dans  la  grande  collection  des 
«  Sources  pour  l'histoire  de  Suisse  ».  C'est  une  contribution  très 
importante  à  l'histoire  intérieure  des  Ligues  des  Grisons  et  à  celle 
de  leurs  rapports  plutôt  tendus  avec  leurs  sujets  très  insoumis  de  la 
Valteline.  Mais  ce  travail  intéresse  également  notre  propre  histoire, 
puisque  les  interminables  différends  entre  maîtres  et  sujets,  activés 
par  la  commotion  de  la  Révolution  française,  amenèrent  l'interven- 
tion du  gouvernement  directorial  et  furent  réglés  finalement  par  lui 
ou  plutôt  par  la  volonté  maîtresse  du  général  Bonaparte.  Celui-ci 
agit  un  peu  à  la  façon  de  l'arbitre  dans  la  fable  de  l'huître  et  des 
plaideurs,  en  adjugeant  la  Valteline  —  qui  prétendait  être  libre  et  que 
les  Grisons  entendaient  garder  —  à  la  République  cisalpine  qu'il  venait 
de  créer  lui-même.  M.  Rufer  a  réuni,  par  des  recherches  persévé- 
rantes et  couronnées  de  succès,  un  riche  dossier  de  centaines  de 
pièces  diplomatiques,  de  délibérations  de  corps  constitués,  de  cor- 
respondances privées,  empruntées  aux  archives  de  Paris,  de  Vienne, 
de  Coire,  etc.,  et  qui  permettent  de  suivre,  dans  tous  leurs  détails, 
ces  querelles  politiques  et  religieuses  entre  aristocrates  etpatriotes, 
querelles  aggravées  encore  par  les  rivalités  personnelles  d'individua- 
lités plus  ou  moins  marquantes  dans  ces  régions  alpestres  et  par  les 
intrigues  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  —  tâche  plus  difficile  et 
dont  il  s'est  tiré  avec  honneur  —  le  jeune  savant  bernois  a  pris  encore 
la  peine  de  dégager,  dans  une  introduction  remarquable  de  plus  de 
300  pages,  les  traits  saillants  de  ce  long  conflit  historique,  d'en  expo- 
ser les  causes,  d'en  apprécier  les  acteurs;  c'est  une  belle  page  d'his- 
toire générale,  d'une  lucidité,  d'une  impartialité  également  remar- 
quables. On  s'intéressera  plus  particulièrement  chez  nous  à  l'activité 
politique  de  l'envoyé  français  près  des  Ligues,  du  citoyen  Comeyras, 
qui  n'exerça  pourtant  qu'une  influence  minime  sur  les  décisions 
finales  de  Bonaparte,  pas  plus  d'ailleurs  que  son  chef  officiel,  le 
ministre  des  Relations  extérieures,  Maurice  Talleyrand. 

C'est  à  l'autre  extrémité  du  territoire  des  cantons  helvétiques,  à 
Genève,  que  nous  conduit  le  nouveau  volume  de  M.  Frédéric  Bar- 

1.  Der  Freistaat  der  III  Bunde  und  die  Frage  des  Veltlins.  Korrespon- 
denzen  und  Aktenstiicke  ans  den  Jahren  1796  und  1797,  herausgegeben  und 
eingeleilet  von  Alfred  Rufer.  Basel,  Gering,  1916-1917,  cccxviii-339  et  533  p., 
gr.  in-8°. 
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BEY^  Nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  fois  l'occasion  de  signaler  à 
nos  lecteurs  les  travaux  historiques  de  l'auteur.  C'est  un  volume 
très  attrayant  et  des  mieux  documentés  qu'il  vient.de  consacrer  au 
récit  de  la  réunion,  très  peu  spontanée,  de  la  petite  république 
genevoise  à  la  grande  république  voisine  en  1798.  Son  livre  est  en 
même  temps  une  biographie,  tout  au  moins  partielle,  du  résident 
français  Félix  Desportes,  qui  fut  l'agent,  sinon  l'auteur  principal, 
de  cette  annexion  et  qui,  par  suite,  resta  longtemps  la  bête  noire  des 
citoyens  de  Genève  privés  de  leur  indépendance  et  de  leur  liberté.  A 
la  suite  d'un  examen  très  approfondi  des  actes  du  Directoire  exécu- 
tif, de  tous  les  documents  puisés  aux  archives  locales^  et  de  la  cor- 
respondance de  Desportes  lui-même,  M.  Barbey  est  arrivé  à  juger 
ce  diplomate  improvisé  d'une  manière  moins  sévère  que  ses  con- 
temporains helvétiques.  Né  à  Rouen  en  1763,  avocat  à  Paris,  pre- 
mier maire  de  Montmartre,  il  avait  été  chargé  d'une  mission  tempo- 
raire près  les  cantons  suisses  dès  1791,  puis  il  avait  figuré  comme 
secrétaire  de  légation  à  la  cour  de  Deux-Ponts.  Devenu  suspect 
pendant  la  Terreur,  emprisonné,  libéré  après  thermidor,  il  se  voyait 
soudain  rappelé  au  service  par  le  Comité  de  salut  public  qui  avait 
entendu  parler  de  ses  talents,  et  en  décembre  1794  il  était  envoyé 
comme  résident  sur  les  bords  du  Léman.  Le  Comité  de  salut  public 
entendait  respecter  l'indépendance  de  la  vieille  cité;  mais,  après  le 
18  fructidori  le  Directoire  ne  songea  qu'à  la  détruire  et  à  en  finir  en 
général  avec  ses  voisins,  peu  gênants  pourtant,  par  une  intervention 
militaire  en  Helvétie.  Cette  entreprise  était  singulièrement  facilitée 
par  les  âpres  luttes  entretenues  de  longue  date  entre  les  partis  de  la 
petite  république,  bourgeois,  natifs,  habitants,  domiciliés,  etc., 
au  cours  desquelles  successivement  les  aristocrates,  les  modérés,  les 
jacobins  avaient  tenu  le  haut  du  pavé,  et  dix  révolutions  s'étaient 
produites  de  1707  à  1792  pour  aboutir  finalement  aux  tueries  de 
1794;  elles  laissaient  la  cité  dans  un  état  d'anarchie  qui  donnait  la 
tentation  de  s'en  saisir  sous  l'excellent  prétexte  d'empêcher  les  Gene- 
vois de  s'entredétruire  plus  longtemps  eux-mêmes.  L'annexion  fut 
«  un  déplorable  acte  de  violence  »,  dit  M.  Barbey,  «  mais  aussi  une 
leçon  méritée  et  salutaire  »  pour  ces  sectaires  combatifs  à  outrance. 
C'est  un  tableau  très  vivant  de  la  Genève  d'alors  que  nous  donne  l'au- 
teur et  aussi  un  récit,  très  amusant  par  moments,  des  faits  et  gestes 

1.  Frédéric  Barbey,  Félix  Desportes  et  l'annexion  de  Genève  à  la  France 
(I79i-Î799),  d'après  des  documents  inédits,  avec  gravures  et  plans.  Paris, 
Perrin,  1916,  t.  XX,  418  p.,  in-8°. 

2.  Ils  sont  énuraérés  longuement  à  la  page  xiii  et  suivantes  de  l'introduc- 
tion. 
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du  gai,  du  trop  gai  représentant  de  la  république.  D'épiderme  fort  cha- 
touilleux, bon  enfant  d'ailleurs,  s'il  n'est  pas  toujours  très  scrupuleux 
dans  ses  moyens  d'action,  Desportes  n'a  rien  d'un  traître  de  mélo- 
drame ;  il  aime  Genève  et  c'est  seulement  quand  il  est  talonné  par 
Reubell  et  ses  collègues  qu'il  change  d'attitude  et  travaille  sérieuse- 
ment à  la  réunion  arrêtée  à  Paris,  imposée  d'avance  par  le  blocus  de 
la  ville  et  par  la  campagne  de  Brune  contre  les  Bernois.  Le  18  mars 
1798,  il  écrivait  à  François  de  Neufchàteau  que  la  demande  solen- 
nelle serait  faite  «  au  plus  tard  sous  huit  jours  »  (p.  208),  et  le 
15  avril  il  osait  même  affirmer  que  «  les  Genevois  sont  dans  l'ivresse 
du  bonheur  »  (p.  235).  Mais  il  avait  un  peu  trop  tardé  à  faire  preuve 
de  zèle  et  le  Directoire  le  révoqua  d'abord,  puis,  à  la  nouvelle  de  la 
fusion  accompHe,  consentit  à  le  réintégrer  avec  félicitations ^  Une 
cinquantaine  de  pièces  inédites,  relatives  aux  années  1796-1799, 
figurent  à  l'appendice-. 

Nous  hésitons  presque  à  joindre,  en  terminant,  à  ces  travaux 
érudits  un  nouvel  ouvrage  sur  l'éternelle  question  du  dauphin 
prisonnier  échappé  du  Temple,  mais  cruellement  poursuivi  par  le 
sort.  Il  semblerait  pourtant  qu'un  demi-siècle  de  république  aurait 
pu  calmer  les  rêveries  royalistes  des  fidèles  de  tous  les  préten- 
dants divers  entre  lesquels  se  partagent  les  adhérents  convaincus 
de  la  légende,  Mathurin  Bruneau,  Jean-Marie  Hervagault,  Riche- 
mont  et  Nauendorfî.  Les  deux  derniers  ont  eu,  comme  nous  l'avons 
vu,  assez  récemment  de  copieux  et  fervents  biographes.  C'est 
aujourd'hui  le  tour  de  Mathurin  Bruneau  auquel  M""*  Jeanne  de 
Saint-Léger  sacrifie  les  autres  comme  «  faux  dauphins^  ».  Je 
doute  fort  cependant  qu'elle  fasse  partager  ses  convictions,  que  je 
crois  fort  sincères,  à  beaucoup  de  ses  lecteurs.  Mais  son  volume  sur 
Charles  de  Navarre  présente  au  moins  cet  intérêt  que  l'auteur  y 

1.  Ayant  quitté  Genève  en  septembre  1798,  Desportes  suivit  en  1800  Lucien 
Bonaparte  comme  secrétaire  d'ambassade  à  Madrid,  fut  nommé  préfet  du 
Haut-Rtiin  en  1802  et  baron  de  l'Empire  en  1809.  Révoqué  en  1813,  il  fut 
député  du  Haut-Rhin  en  1815,  expulsé  de  France  avec  les  régicides  et  ne 
revint  à  Paris  qu'en  1820;  il  y  mourait,  en  1849,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 

2.  Une  lettre  de  Desporles  (1815)  à  Carnot,  qui  est  annoncée  p.  276,  ne  s'y 
trouve  pas  cependant.  —  P.  279,  il  est  impossible  que  Benjamin  Desportes, 
mort  à  Paris  en  1860,  âgé  de  soixante'-qualorze  ans,  ait  pu  se  marier  en  1799, 
c'est-à-dire  à  t7'eize  ans.  C'est  sans  doute  une  faute  d'impression  pour  18i0, 
date  qu'il  me  semble  lire  sur  la  pierre  funéraire  du  cimetière  Montmartre, 
donnée  en  photographie. 

3.  J.  de  Saint-Léger,  Louis  XVII,  dit  Charles  de  Navarre  ;  èiuAa  historique 
d'après  des  documents  conservés  aux  archives  publiques.  Paris,  Tralin,  1916, 
421  p.,  in-8°. 
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a  mis  au  jour  toutes  les  pièces  importantes  du  «  dossier  1737  »  du 
greffe  de  Rouen,  la  ville  où  fut  jugé,  en  février  1818,  l'individu  arrêté 
en  décembre  1815  à  Saint-Malo,  qui  se  faisait  appeler  Charles  de 
Navarre  et  prétendait  être  le  fils  de  Louis  XVI,  bien  qu'il  fût  pré- 
sumé fils  de  la  femme  Philippot,  aubergiste  à  Varennes.  Tous  les 
documents  réunis  ici.  les  Af  é77io ires  du  prisonnier,  dictés  à  d'autres 
prévenus  et  qui  sont  d'une  vulgarité  navrante,  la  proclamation  folle 
adressée  par  lui  aux  Français  en  août  1816,  les  réponses  faites  au 
juge  d'instruction'  empêchent  vraiment  de  prendre  au  sérieux  les 
affirmations  incohérentes  de  cet  aventureux  vagabond  qui,  après 
avoir  traîné  une  existence  misérable  dans  les  deux  mondes,  mourut, 
dit-on,  au  Mont-Saint-Michel  en  1822.  Mais  une  autre  tradition, 
qu'admet  aussi  l'auteur,  veut  qu'il  ait  été  déporté  à  Cayenne,  où  il 
aurait  longtemps  vécu  sous  le  nom  de  Symphorien  Bruneau  et  ne 
serait  mort  qu'en  1868  (p.  395).  Ce  n'est  pas  en  tout  cas  un  héros 
de  roman  bien  reluisant  et  je  crains  bien  que  les  partisans  de  Riche- 
mont  et  de  Nauendorff  ne  fassent  un  mauvais  accueil  au  plaidoyer 
de  son  avocat. 

Rod.  Reuss. 

1.  Charles  de  Navarre  avait  pourtant  quelque  vague  teinte  de  littérature,  car 
on  lit  dans  un  de  ses  factums  :  «  Ainsi  qu'un  homme  célèbre  l'a  dit  à  la  cour 
de  Louis  XVI,  mon  défunt  père,  l'homme  est  une  île  escarpée  et  sans  bords; 
on  ne  peut  y  entrer  dés  qu'on  en  est  dehors!  » 


COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 


Vilfredo  Pareto.  Traité  de  sociologie  générale.  Édition  française 
par  Pierre  Boven,  revue  par  l'auteur,  vol.  I.  Lausanne-Paris, 
Payot,  1917,  lxii-784  pages. 

Beaucoup  de  verve  et  beaucoup  de  morgue,  un  grand  luxe  de  cita- 
tions et  à  côté  de  cela  des  oublis  surprenants,  un  incessant  appel  à 
«  l'objectivité  »  et  d'interminables  digressions  polémiques,  un  grand 
nombre  d'aperçus  ingénieux  qui  tournent  autour  de  notions  qui  restent 
confuses,  tel  est  le  Pourana  que  M.  Vilfredo  Pareto  appelle  «  Traité 
de  sociologie  générale  ». 

Beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  pas  vraies  logiquement  sont  pour- 
tant socialement  utiles;  telle  est,  semble-t-il,  l'idée  essentielle  que 
retrouve  M.  Pareto  et  sur  laquelle  il  insiste  de  toutes  manières. 

Pour  la  bien  mettre  en  lumière,  il  distingue  entre  les  actions 
«  logiques  »,  plus  rares  qu'on  ne  pense,  et  les  actions  «  non  logiques  » 
capables  de  prendre  les  formes  les  plus  diverses. 

Sont  logiques  les  opérations  qui  sont  logiquement  unies  à  leur  but, 
non  seulement  par  rapport  au  sujet  qui  accomplit  ces  opérations,  mais 
encore  pour  ceux  qui  ont  des  connaissances  plus  étendues.  Par  exemple, 
quand  les  marins  grecs  rament  pour  faire  avancer  leur  navire  sur 
l'eau,  leur  action,  à  nos  yeux  comme  aux  leurs,  est  logique;  elle  met 
en  œuvre  les  moyens  qu'il  faut  pour  obtenir  le  résultat  qu'ils  Absent. 
Quand  ils  sacrifient  à  Poseidon^pour  obtenir  une  navigation  propice, 
l'action  est  non  logique  à  nos  yeux  ;  entre  les  moyens  employés  et  le 
résultat  visé,  nous  ne  voyons  pas  de  rapport.  Liés  subjectivement,  les 
deux  termes  ne  le  sont  plus  objectivement. 

On  distinguera  d'ailleurs  diverses  classes  d'actions  non  logiques, 
selon  que  les  «  buts  subjectifs  »  et  les  «  buts  objectifs  »  sont  ou  non 
conscients,  selon  qu'ils  diffèrent  ou  coïncident. 

L'auteur  est  ainsi  amené  à  étudier  à  son  tour  la  question  du  rapport 
entre  les  pratiques  et  les  croyances,  entre  les  consignes  et  les  inter- 
prétations, entre  les  rites  et  les  mythes. 

Il  propose  de  classer  les  mythes  selon  la  part  plus  ou  moins  grande 
qu'ils  accordent  aux  éléments  «  logico-expérimentaux  ».  Il  tient  d'ail- 
leurs à  rappeler  que  ces  éléments  sont  bien  loin  de  tenir  toute  la 
pl^ce  dans  les  théories  «  modernes  »  ;  il  subsiste  beaucoup  de  mythique 
et  de  mystique  dans  l'esprit  des  scientistes  ou  des  humanitaires.  C'est 
contre  eux  surtout  que  l'auteur  aime  à  déployer  sa  verve. 

En  rapprochant  ces  mythes  ou  ces  théories,  en  dégageant  leurs  par- 
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ties  communes,  on  arriverait  peut-être  à  mettre  en  lumière  les  forces 
mêmes  qui  les  produisent,  les  instincts  auxquels  cette  idéologie 
répond.  C'est  là,  semble-t-il,  ce  que  l'auteur  appelle  les  résidus. 
Il  en  propose  une  classification  complexe  :  1°  instinct  des  combinai- 
sons; 2°  persistance  des  agrégats;  3°  besoin  de  manifester  ses  senti- 
ments par  des  actes  extérieurs  ;  4°  résidus  en  rapport  avec  la  sociabi- 
lité; 5°  intégrité  de  l'individu  et  de  ses  dépendances;  6°  résidu  sexuel. 

En  dépit  de  tant  de  classifications,  de  schèmes,  de  figures  géomé- 
triques, la  lecture  de  l'ouvrage  est  difficile,  la  pensée  de  l'auteur  reste 
enveloppée.  Il  nous  eût  beaucoup  plus  aisément  éclairés,  sans  doute, 
s'il  avait  consenti  à  marquer  son  rang  dans  la  série  des  chercheurs; 
nous  voulons  dire  à  préciser  sa  pensée  par  rapport  à  celle  des  auteurs 
qui  ont  abordé  déjà  les  mêmes  problèmes.  On  a  pu  se  rendre  compte 
qu'un  Ribot,  lorsqu'il  étudie  la  logique  des  sentiments,  un  Durkheim, 
lorsqu'il  indique  la  façon  dont  se  mêlent  jugements  de  réalité  et  juge- 
ments de  valeur,  un  Lévy  Bruhl,  lorsqu'il  indique,  sous  le  nom  de 
«  participation  »,  la  confusion  mentale  qui  règne  dans  les  sociétés 
inférieures,  touchent  à  beaucoup  des  points  sur  lesquels  revient 
M.  Pareta  Mais  dans  ce  livre  où  il  cite  tant  d'auteurs,  M.  Pareto 
trouve  moyen  de  ne  nommer  ni  Durkheim,  ni  Lévy  Bruhl,  ni  Ribot. 
De  Frazer,  il  cite  le  Totémisme,  mais  non  pas  le  Rameau  d'or,  ni  la 
Tâche  de  Psyché,  où  le  savant  anglais  traite  précisément  des  r~apports 
des  croyances  religieuses  avec  l'action,  logique  ou  non  logique.  De 
Lang,  il  cite  le  livre  sur  Jeanne  d'Arc,  mais  non  pas  Mythe,  cultes 
et  religions. 

On  voit  par  ces  quelques  exemples  de  quelle  belle  faculté  de  mépris 
est  doué  M.  Pareto.  Son  livre  est  loin  d'avoir  toute  l'originalité  qu'il 
paraît  croire;  mais  c'est  bien  le  livre  d'un  «  original  ». 

C.  BOUGLÉ. 
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the  Soûl,  1  vol.;  The  dymg  God,  1  vol.;  je  ne  les  ai  pas  présente- 
ment sous  les  yeux. 

Dans  la  préface  de  son  dernier  volume,  M.  Frazer  remercie  ses  édi- 
teurs des  bons  procédés  dont  ils  ont  constamment  usé  avec  lui,  «  during 
the  many  years  in  which  The  golden  Bough  has  been  in  progress  ». 
Il  est  certain  que  ce  progrès  a  dû  tenir  de  la  place  et  réclamer  des 
soins  assidus  dans  la  librairie  Macmillan.  La  première  édition,  en 
deux  volumes  seulement,  date  de  1890;  dix  ans  après  paraissait  la 
seconde  édition,  accrue  d'un  volume;  la  troisième,  que  voilà,  en 
compte  douze!  Essentiellement,  la  matière  de  la  première  édition 
était  la  même  que  celle  de  la  troisième  :  la  différence  vient  de  la 
quantité;  c'est  la  partie  documentaire  qui  s'est  prodigieusement  déve- 
loppée à  mesure  que  l'auteur  creusait  et  étendait  son  information.  On 
s'en  rend  très  aisément  compte  en  comparant  cette  troisième  édition  à 
l'adaptation  française  de  la  seconde,  composée  par  MM.  Stiebel  et 
Toutain,  avec  l'assentiment  de  M.  Frazer  lui-même.  Les  deux  savants 
français  ayant  opéré  une  refonte  complète  du  livre,  conformément  à 
un  plan  logique  tracé  par  Marillier,  il  est  plus  facile  de  voir  rapide- 
ment ce  qu'il  contient  dans  leur  traduction  que  dans  le  texte  anglais. 
Leur  tome  I  (1903)  est  intitulé  :  Magie  et  religion  :  les  Tabous;  avec 
le  tome  II  (1908),  les  Meurtres  rituels;  les  périls  et  les  transmi- 
grations de  l'âme,  il  traite  des  sujets  étudiés  dans  les  deux  premières 
parties  de  notre  troisième  édition;  le  tome  III  (1911),  les  Cultes 
agraires  et  silvestres.,  correspond  à  lui  seul  à  ses  cinq  dernières 
parties.  Ainsi  nos  deux  volumes  sur  Adonis,  Attis,  Osiris  sont 
représentés  dans  le  troisième  tome  de  la  traduction  Toutain  par  le 
seul  livre  II,  et  les  développements  relatifs  à  Balder  —  nos  volumes  X 
et  XI  —  n'y  occupent  qu'une  partie  du  livre  III.  M.  Frazer  n'éprouve- 
rait évidemment  aucune  peine  à  nous  donner  dans  quelques  années 
une  nouvelle  édition  accrue  de  quatre  ou  cinq  volumes,  pour  peu  qu'il 
continuât  pour  son  compte  le  travail  qu'il  remet  dans  sa  conclusion 
au  lecteur  curieux  et  bénévole  :  battre  aussi  loin  que  possible  les  côtés 
de  tous  les  sentiers  qu'il  a  suivis  dans  la  brousse  du  folklore  et  de  la 
légende;  il  n'aurait  qu'à  refaire  ce  qu'il  a  fait  déjà  deux  fois,  c'est-à- 
dire  intercaler  en  leur  place  les  renseignements  glanés  de-ci  et  de-là 
en  les  accompagnant  des  réflexions  convenables. 

Il  a  conçu  la  composition  de  son  livre  de  telle  sorte  que  pareille 
opération  peut  se  renouveler  périodiquement  sans  que  l'économie  de 
l'ensemble  soit  vraiment  modifiée.  On  ne  saurait  imaginer  plus  par- 
faite indépendance  à  l'égard  de  ce  que  nous  sommes,  en  France, 
accoutumés  à  considérer  comme  les  exigences  de  l'exposition  métho- 
dique d'un  sujet.  Rappelons  d'abord  quel  est,  en  l'espèce,  le  sujet.  Nous 
savons,  par  divers  témoignages  antiques,  que,  non  loin  d'Aricie,  sur 
les  bords  du  lac  de  Némi,  dans  les  monts  Albains,  il  y  avait  un  temple 
consacré  à  l'Artémis  taurienne  ;  un  bois  sacré  l'entourait  et  un  prêtre 
redouté  le  desservait.  Ce  prêtre  ne  pouvait  être  remplacé  que  par 
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l'homme  qui  le  tuait  après  avoir  arraché  dans  le  bois  un  certain 
rameau  d'une  espèce  particulière  et  qui  fait  songer  aux  vers  de  Virgile  : 

Latet  arbore  opaca 
Aureus  et  foliis  et  lento  vimine  raraus. 

{yEn.,  VI,  136  et  suiv.) 

Que  signifie  cette  étrange  coutume?  Quel  mythe  se  cache  sous  cette 
espèce  de  meurtre  rituel?  Qu'est-ce  au  juste  que  ce  prêtre,  roi  du 
bois  sacré  (rex  nemorensis),  dont  Renan  a  fait  le  héros  d'un  de  ses 
drames  philosophiques?  Que  représente  ce  rameau  —  disons,  en 
acceptant  tout  de  suite  son  identification  spécifique  à  Vaureus  ramus 
de  Virgile  —  ce  rameau  d'or?  Telles  sont  les  questions  que  se  pose 
M.  Frazer  et  qu'il  débat  véritablement  au  cours  de  ces  onze  gros 
volumes,  encore  qu'il  semble  plus  d'une  fois  les  perdre  de  vue  et,  cer- 
tainement, nous  les  laisse  oublier.  A  priori,  elles  semblaient  mériter 
tout  juste  une  de  ces  petites  études  amusantes  et  perspicaces  dont, 
par  exemple,  M.  Salomon  Reinach  a  composé  ses  Cultes,  mythes  et 
religions,  ou  M.  Frazer  lui-même  les  Notes  ou  excursus  de  chacune 
de  ses  Parts;  si  c'est  un  aussi  gros  ouvrage  qui  en  est  sorti,  c'est  par 
suite  d'une  application  scrupuleuse  et  immodérée  de  la  méthode  com- 
parative. 

M.  Frazer  se  rend  bien  compte  lui-même  que  l'énormité  de  ses  déve- 
loppements déborde  de  toutes  parts  le  cadre  naturel  de  son  vrai  sujet 
et  que  son  prêtre  de  Némi  paraît  un  bien  minuscule  personnage  au 
centre  d'un  pareil  édifice  d'érudition  :  «  He...  is  merely  a  puppet  », 
écrit-il  au  début  de  sa  dernière  partie,  «  and  it  is  time  to  unmask 
him  before  laying  him  up  in  the  box'.  »  L'opération  n'a  tant  tardé 
que  parce  que  l'auteur  s'est  amusé  —  il  le  dit  lui-môme  ^  —  aux 
détours  innombrables  qui  l'en  ont  longtemps  éloigné.  Un  de  ses  cri- 
tiques (Lyall)  l'a  joliment  comparé  au  conteur  arabe  qui  termine  cha- 
cun de  ses  récits  par  la  mention  d'un  incident  qui  l'oblige  à  commen- 
cer une  autre  histoire  pour  s'expliquer  :  le  tourbillon  de  l'association 
des  idées  l'entraîne  indéfiniment  et,  forsqu'on  a  commencé  de  le 
suivre,  on  n'éprouve  plus  d'autre  étonnement  que  celui  de  le  voir 
s'arrêter.  Le  tragique  destin  du  prêtre  d'Aricie  et  le  rameau  symbo- 
lique ne  sont,  au  vrai,  que  prétexte  à  un  voyage  dans  le  monde  téné- 
breux et  incohérent  des  pratiques  magiques,  des  superstitions,  des 
croyances  religieuses  primitives  ou  élémentaires,  des  mythes  et  des 
symboles  qui  les  expriment  ou  les  accompagnent.  L'ouvrage,  au  total, 
nous  apparaît  comme  un  vaste  essai  de  paléontologie  religieuse. 

Le  procédé  de  développement  qui  l'a  poussé  au  point  d'épanouisse- 
ment où  nous  le  voyons  est  du  reste  très  simple  :  dans  ce  domaine 

1.  Balder,  t.  I,  p.  vi. 

2.  Balder,  t.  I,  p.  ix  :  «  I  cannot  dismiss  without  some  natural  regret  a 
task  which  has  occupied  and  araused  me  at  intervais  for  many  years.  » 
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embroussaillé  de  la  légende,  du  mythe  et  de  la  foi  où  il  s'aventure, 
tout  s'enchevêtre  et  se  mêle  et  il  n'est  point  de  sujet,  si  précis  qu'il 
paraisse,  qui,  par  un  côté  au  moins,  ne  touche  à  un  autre;  sans  hési- 
ter, M.  Frazer  passe  à  Tautre  et  à  l'autre  encore  inlassablement, 
poussé  par  une  insatiable  curiosité,  et  pour  le  plaisir.  Bien  sur,  puisque 
chacun  de  ses  développements  se  lie  à  celui  qui  précède  et  qu'en 
somme  le  tout  finit  par  une  conclusion  où  se  retrouvent  en  nombre 
les  résultats  de  l'enquête  détaillée  qui  la  précède,  l'auteur  peut  soute- 
nir qu'il  n'a  rien  dit  d'inutile  en  soi  et  même  qu'il  aurait  pu,  que  peut- 
être  il  aurait  dû  dire  bien  d'autres  choses  encore;  il  n'en  est  pas  moins 
exact  que,  pour  amusant  qu'en  soit  le  détail  et  claire  l'exposition, 
l'ouvrage  semble  terriblement  ditïus.  Les  parties  en  sont  unies 
ensemble  par  un  lien  si  ténu  que  vraiment  on  perd  le  fil  de  la 
démonstration;  quand,  au  chapitre  xii  du  dernier  volume,  on  voit 
reparaître  le  rameau  d'or,  après  de  longues  considérations  sur  l'exté- 
riorisation de  l'âme,  on  s'en  trouve  presque  surpris;  on  l'avait  oublié 
et  l'on  avoue  que  la  principale  unité  du  livre  est  marquée  par  la  branche 
dé  gui  doré  qui  orne  la  couverture  de  chaque  volume. 

Cette  faiblesse  fondamentale  de  la  composition,  on  l'a  reprochée  au 
fiameaw  d'or  dès  sa  première  édition  ;  on  lui  a  reproché  aussi  —  et  à 
aussi  Juste  titre  —  une  méthode  de  raisonnement  parfois  très  hasar- 
deuse. Assurément,  la  seconde  critique  est  beaucoup  plus  grave  que 
la  première,  puisqu'elle  conduit  à  contester  au  moins  en  partie  —  et 
même  en  grande  partie  —  les  résultats  auxquels  M.  Frazer  se  croit 
légitimement  conduit  par  son  enquête. 

L'information  de  M.  Frazer  est  immense  et  il  a  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  sans  doute  pour  qu'elle  fût  sûre.  J'avoue  que,  pour- 
tant, elle  me  laisse  souvent  de  l'inquiétude.  D'abord  les  exigences  cri- 
tiques dont  elle  témoigne  ne  paraissent  pas  très  rigoureuses  ;  ensuite, 
et  surtout,  elle  s'alimente  à  des  sources  qui,  pour  une  large  part,  ne 
sont  point  parfaitement  claires.  Quand  il  s'agit  des  sauvages,  il  faut 
faire  confiance  à  des  voyageurs  dont  la  perspicacité,  voire  la  véracité, 
peuvent  parfois  être  sujettes  à»caution;  quand  il  s'agit  des  primitifs,  il 
faut  se  contenter  d'assimilations  aux  sauvages,  parfois  bien  hasar- 
deuses, ou  d'hypothèses  d'interprétations  qui  ne  le  sont  pas  moins  ; 
quand,  enfin,  il  s'agit  du  folklore,  il  faut  en  accepter  les  contes,  sans 
se  montrer  trop  exigeant  sur  leur  provenance  et  leur  autorité.  Vérita- 
blement, on  s'efïraie,  pour  peu  qu'on  y  songe,  des  conséquences 
possibles  de  tant  de  risques  d'erreurs  que  supposent  toutes  ces  incer- 
titudes. 

Cet  inconvénient  de  sa  documentation,  M.  Frazer  pouvait,  je  pense, 
le  réduire  plus  qu'il  n'a  fait,  mais  il  n'avait  point  le  moyen  de  le  sup- 
primer. Au  moins  ne  devait-il  point  le  multiplier,  pour  ainsi  dire,  par 
la  façon  dont  il  a  traité  les  informations  que  lui  donnaient  ses  sources. 
Il  en  tirait,  dans  le  fait,  un  fouillis  sans  nom  —  de  croyances  incohé- 
rentes, de  superstitions  folles,  d'usages  extravagants,  de  rites  incom- 
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préhensibles,  d'habitudes  ou  de  faits  exceptionnels  —  d'origine  et  de 
sens  incertains,  ou  pire;  or,  il  a  entrepris  d'opérer  dans  cette  confusion 
un  travail  de  classement  et  de  systématisation  analogue  à  celui  d'un 
Cuvier,  dans  le  domaine  de  la  paléontologie,  ou  d'un  Linné,  dans  celui 
de  la  botanique.  Malheureusement,  ce  n'est  que  par  une  figure,  c'est-à- 
dire  par  la  plus  décevante  des  illusions,  qu'il  est  permis  d'assimiler  les 
productions  de  la  divagation  humaine  aux  spécimens  de  la  faune  ou 
de  la  flore,  susceptibles  de  s'organiser  en  séries  par  genres,  par  familles 
ou  par  espèces.  M.  Frazer  semble  persuadé  que,  dans  le  domaine  qu'il 
explore,  il  ne  se  trouve  vraiment  rien  qui  n'ait  un  sens,  une  racine 
dans  le  conscient  et  le  raisonnement,  une  intention,  qui  ne  puisse  par 
conséquent  s'expliquer.  Or,  c'est  là  certainement  une  conviction  hasar- 
deuse et  même,  à  parler  net,  erronée  et  dangereuse;  elle  conduit  l'au- 
teur à  poser  des  principes  à  tout  le  moins  bien  incertains  et  à  cons- 
truire des  théories  bien  fragiles.  De  la  complexité  infinie,  des  hasards 
illimités,  des  exceptions  sans  nombre,  c'est-à-dire  des  initiatives 
individuelles  qui  sont  et  qui  font  la  vie,  et  de  tout  cela  considéré  à  la 
fois  dans  tous  les  pays  du  monde  et  dans  tous  les  temps,  il  prétend 
trouver  les  règles,  les  formules  et  comme  les  lois;  c'est  effrayant! 
Comment,  j'oserai  dire  en  bon  sens,  est-il  possible  de  ramener  à 
un  principe  ou  à  une  idée  les  éléments  qui  se  croisent  dans  une 
légende  aussi  compliquée  que  celle  de  Dionysos,  ou  les  conséquences 
que  les  hommes  divers  ont  pu  tirer  du  spectacle  annuel  de  la  mort 
et  de  la  renaissance  de  la  végétation  ou  de  l'alternance  régulière 
des  saisons?  Pour  classer  ses  observations,  M.  Frazer  établit  des 
espèces  de  cercles  d'affinités,  et  tous  les  traits  qui  lui  paraissent  ofïrir 
entre  eux  la  moindre  trace  de  similitude  y  doivent  prendre  place  bon 
gré  mal  gré  ;  ils  passent  ainsi  de  la  ressemblance,  fortuite  parfois,  en 
tout  cas  entièrement  extérieure,  à  la  parenté  étroite  et  ils  se  combinent 
tant  mal  que  bien  pour  étayer  une  thèse.  A  l'objection  —  qu'il  prévoit 
évidemment  —  sur  la.  qualité  de  ses  inductions  et  déductions,  M.  Fra- 
zer répond  par  la  quantité  :  c'est  une  inépuisable  avalanche  de  faits 
et  de  références.  Elle  n'est  pourtant  point  si  accablante  que  le  lecteur 
averti  ne  continue  à  se  demander  si  les  interprétations  qu'on  lui  pro- 
pose sont  fondées  et  si  des  théories  exactement  contraires  à  celles  de 
l'auteur  ne  se  pourraient  pas  tirer  des  mêmes  documents,  pourvu  qu'on 
mît  à  les  constituer  sa  virtuosité  et  son  adresse? 

Ces  théories  de  M.  Frazer  sont  toujours  intéressantes;  beaucoup 
sont  suggestives  et  neuves;  il  en  est  même,  sans  doute,  bon  nombre 
qui  sont  exactes,  mais  qui  ne  sent,  à  voir  par  quel  procédé  elles  sont 
construites,  de  quelle  volonté  de  systématisation  elles  dérivent,  que  la 
môme  méthoile  expliquerait,  en  les  coordonnant  de  même  en  synthèses 
ambitieuses,  les  usages  les  plus  vulgaires  de  notre  vie  journalière?  N'y 
a-t-il  pas  quelque  paradoxe  à  prétendre  tirer  une  philosophie,  élémen- 
taire sans  doute  et  souvent  inconsciente,  mais  une  philosophie  cepen- 
dant logique,  suivie  et  universelle,  autant  qu'allégorique  et  symbo- 
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lique,  de  la  divagation  magico-religieuse  de  l'humanité?  On  entend 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  d'expliquer  le  fonctionnement  de  l'esprit  humain 
dans  telle  ou  telle  de  ses  applications  particulières,  mais  de  tracer  en 
quelque  sorte  un  tableau  historique  de  la  réalité  de  la  vie  religieuse 
de  tous  les  hotnmes  à  la  fois.  Là  où  tous  les  documents  crient  la 
complexité  et  la  divergence,  M.  Frazer  prétend  établir  la  simplicité  et 
la  convergence  :  c'est  une  gageure  difficile  à  gagner.  On  ne  peut  se 
donner  l'apparence  d'y  réussir  qu'à  coups  de  simplifications  arbitraires 
et  d'hypothèses  invérifiables.  C'est  céder  à  une  périlleuse  tentation  que 
de  confondre  ressemblance  et  parenté. 

Il  convient  d'ajouter  qu'en  toute  occasion  M.  Frazer  préfère  les 
interprétations  poétiques  et  allégoriques  des  coutumes  et  des  mœurs, 
qu'il  rencontre  en  son  chemin,  aux  explications  toutes  simples  que 
semblent  lui  offrir  souvent  les  usages  de  la  vie  journalière;  son  effort 
marque  une  violente  réaction  contre  le  rationalisme  terre  à  terre, 
naguère  encore  en  faveur  chez  beaucoup  des  historiens  des  religions. 
Il  avait  ses  inconvénients,  et  les  «  explications  »  d'un  Paulus  —  ou 
d'un  de  ses  descendants  —  n'échappent  pas  toujours  au  ridicule,  mais 
toute  exagération  porte  en  elle  ses  inconvénients  et  c'en  est  une  assu-  ' 
rément  que  de  voir  le  primitif  et  le  sauvage,  du  reste  assez  arbitrai- 
rement confondus,  en  fonction  des  préoccupations  de  la  logique  et,  au 
fond,  de  l'idéalisme  d'un  civilisé  d'aujourd'hui.  L'effort  de  M.  Frazer 
est  sincèrement  désintéressé  et  il  se  poursuit  avec  une  admirable  téna- 
cité; il  n'en  laisse  pas  moins  l'impression  de  ne  s'appliquer  souvent 
qu'à  faux  aux  faits  de  la  réalité. 

L'esprit  du  livre  est  de  valeur  supérieure  à  sa  méthode  et,  dans  une 
certaine  mesure,  il  la  corrige.  Non  seulement  M.  Frazer  ne  recherche 
le  savoir  que  pour  la  science,  ce  qui  n'est  pas  encore,  en  la  matière,  si 
commun  qu'on  se  puisse  passer  de  le  dire,  mais  il  le  recherche  avec 
une  ardeur  et  une  espèce  d'enthousiasme  qui  sont  très  nobles  et  qui 
entraînent.  En  outre,  pour  si  audacieuses  que  soient  trop  souvent  ses 
hypothèses  et  risquées  ses  généralisations,  il  sait,  quand  il  en  est  sorti 
et  les  considère  d'ensemble,  ne  point  s'en  laisser  leurrer.  A  plusieurs 
reprises  (cf.  la  préface  d'Adonis,  celle  de  Balder  et  le  chapitre  de 
conclusion),  il  marquera  défiance  croissante  à  l'égard  des  résultats  des 
études  mythologiques,  qu'il  compare  au  rocher  de  Sisyphe  et  au  ton- 
neau des  Danaïdes  ;  il  constate  honnêtement  «  the  doubt  and  uncer- 
tainty  which  attend  enquiries  of  this  nature  »  ;  il  n'ignore  pas  combien 
les  combinaisons  des  mythologies  anciennes  demeurent  étrangères  à 
notre  pensée  et  impénétrables  pour  elle,  combien  notre  information 
sur  elles  reste  fragmentaire,  confuse,  douteuse,  d'interprétation  diffi- 
cile, et  il  compare  les  constructions  qu'on  en  tire  aux  châteaux  de 
sable  que  bâtissent  les  enfants  et  qui  s'écroulent  bientôt;  il  n'attend 
pas  une  autre  destinée  pour  celles  qu'il  a  lui-même  échafaudées.  Il 
n'a,  en  dernière  analyse,  que  l'ambition  d'avoir  réuni  une  grande 
quantité  de  faits,  qui  gardent  leur  valeur  propre  quel  que  soit  l'usage 
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qu'on  en  risque,  et  de  les  avoir  présentés  dans  les  cadres  d'une  classi- 
fication provisoire.  Cela  est  d'un  sage. 

Ces  faits,  il  ne  les  a  guère  empruntés  qu'à  des  «  sources  impri- 
mées »  et  il  n'est  pas  sans  savoir  et  que  leur  nombre  peut  être  gran- 
dement accru  en  puisant  à  des  sources  plus  immédiates  et  qu'il  en 
est,  sur  la  quantité,  qui  forment  doublets  entre  eux,  attendu  qu'il 
n'est  pas  toujours  possible  de  distinguer  les  phénomènes  authentique- 
raent  spontanés  des  simples  emprunts  et  des  «  contaminations  » 
inconscientes. 

Sans  doute,  toutes  ces  réserves  que  M.  Frazer  formule  lui-même 
aux  dépens  de  son  œuvre  ne  font  point  qu'il  ait  toujours  été  prudent 
et  circonspect  en  la  construisant;  mais  n'est-ce  pas  cependant  le  fait 
d'un  noble  savant  que  de  montrer  ensemble,  côte  à  côte,  cette  foi 
dans  la  nécessité  et  la  fécondité  du  labeur,  cette  ardeur  patiente  dans 
la  recherche,  cette  hardiesse  originale  dans  la  spéculation  et  cette 
modestie  si  simplement  exprimée? 

Une  étude  particulière  de  chacun  de  nos  huit  volumes  nous  entraî- 
nerait trop  loin;  je  voudrais  pourtant  donner  au  moins  une  idée  som- 
maire de  ce  qu'ils  contiennent. 

Adonis,  Attis,  Osiris  a  été  publié  à  part,  en  première  édition,  en 
1906,  et  comme  un  développement  des  parties  du  premier  Golden 
Bough  qui  se  rapportaient  à  son  sujet;  une  seconde  édition,  de  très 
peu  augmentée,  a  paru  en  1907;  en  revanche,  notre  troisième  édition 
a  profité  d'ouvrages  importants  publiés  entre  temps,  tels  celui  de  Bau- 
dissin  sur  Adonis,  celui  de  Budge  sur  Osiris,  celui  de  Garstang  sur 
la  Civilisation  des  Hittites.  Elle  comporte  non  seulement  l'étude 
des  trois  divinités,  la  syrienne,  la  phrygienne  et  l'égyptienne,  dans 
leur  légende,  la  localisation  et  les  particularités  de  leur  culte,  mais 
encore,  si  j'ose  dire,  celle  de  tous  les  tenants  et  aboutissants  qu'on  y 
peut  découvrir,  en  partant  soit  de  considérations  géographiques,  soit 
d'analogies  cultuelles,  soit  de  tout  autre  point  de  vue.  C'est  ainsi  qu'au 
plein  de  l'histoire  d'Adonis  s'intercale  un  chapitre  sur  les  hommes  et 
femmes  consacrés  à  une  divinité,  un  autre  sur  la  crémation  de  Mel- 
kart,  un  autre  sur  celle  de  Sandan,  le  dieu  de  Tarse,  un  autre  sur  Sar- 
danapale  et  Hercule,  un  autre  sur  la  religion  des  volcans,  et  tous 
s'acheminent  à  leur  but  parmi  les  digressions  inattendues.  A  côté 
d'Attis,  Marsyas  et  Hyacinthe;  à  côté  d'Osiris,  le  calendrier  égyptien 
et  bien  d'autres  choses  encore. 

Spirits  of  the  corn  and  of  the  wild  marque  d'abord  l'intention  d'étu- 
dier le  type  du  dieu  mourant  et  ressuscitant  dans  d'autres  milieux  que 
ceux  des  religions  de  l'Orient  classique.  L'étude  de  Dionysos,  puis 
celle  de  Démeter  et  Perséphone  commencent,  en  effet,  le  premier 
volume,  mais,  tout  aussitôt,  l'auteur  se  prend  à  suivre  les  sentiers 
latéraux  que  d'aventure  il  rencontre,  quitte  à  revenir  au  grand  chemin 
de  temps  en  temps.  Et  il  faut  convenir  que,  s'il  est  largement  question 
de  la  Mère  du  blé,  des  corn'Spirits  sous  leurs  diverses  formes,  des 
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animaux  considérés  comme  dieux  de  la  végétation,  de  la  manducation 
du  dieu,  etc.,  on  a  du  mal  à  suivre  le  fil  du  développement,  que  l'au- 
teur lui-même  lâche  à  chaque  instant. 

The  Scapegoat  prétend  apporter  la  conclusion  de  toutes  les  discus- 
sions, conduites  dans  les  cinq  volumes  précédents,  sur  les  théories 
relatives  au  dieu  mourant  et  ressuscitant  et  sur  les  pratiques  des 
cultes  qui  se  rapportent  à  cette  représentation  si  répandue.  En  fait, 
l'auteur  fait  le  tour  de  la  notion  et  de  la  pratique  du  houe  émissaire 
et  cette  fois,  malgré  la  persistance  de  son  procédé  de  digression  qui 
rend,  malgré  tout,  le  développement  incohérent  et  mal  proportionné 
dans  son  détail,  il  y  a,  dans  l'ensemble  du  volume,  une  certaine  unité. 
Je  note  que  M.  Frazer  a  rejeté  en  excursus,  à  la  fin  du  livre,  l'étude  sur 
la  crucifixion  du  Christ,  qui  fit  du  bruit  autrefois,  lors  de  la  publica- 
tion du  Golden  Bough,  et  qui,  en  ce  temps,  figurait  dans  le  texte 
même^  ;  en  somme,  il  renonce  aux  conclusions  qu'il  en  tirait  et,  s'il  ne 
l'a  point  purement  et  simplement  supprimée,  c'est  qu'il  a  cru  devoir 
laisser  au  lecteur  le  soin  de  décider  si,  malgré  tout,  un  grain  de  vérité 
ne  se  trouve  pas  sous  les  hypothèses  chancelantes. 

Balder  the  Beautiful  se  présente  comme  la  conclusion  du  Golden 
Bough  tout  entier.  Le  rameau  que  garde  le  prêtre  de  Némi  est  une 
branche  de  gui,  censée  tombée  du  ciel  dans  un  coup  de  foudre  et  fixée 
sur  un  chêne  du  bois  sacré  ;  puisque  la  vie  du  prêtre  est  rigoureuse- 
ment attachée  à  la  conservation  de  ce  rameau,  M.  Frazer  songe  au 
dieu  norse  Balder,  dont  le  culte  trouvait  place  dans  un  bois  sacré,  le 
long  du  Sogne-fiord,  en  Norvège,  et  qui,  disait-on,  avait  péri  d'un  coup 
de  branche  de  gui,  la  seule  chose  au  monde  qui  put  lui  nuire.  On  aper- 
çoit le  parallélisme  :  Balder  et  le  roi  du  bois  de  Némi  personnifiant  en 
un  sens  le  chêne  sacré,  objet  du  culte  de  nos  ancêtres  aryens;  leur 
âme  à  tous  deux  —  extériorisée  —  est  enfermée  dans  la  plante  para- 
site censée  divine  parce  que  très  rare  sur  le  chêne,  etc.  De  cette  his- 
toire de  Balder,  M.  Frazer  prend  x>'>'êtexte  —  cette  fois  le  mot  y  est  — 
pour  discuter  in  geyierale  les  croyances  relatives  à  l'extériorisation  de 
l'âme  chez  tous  les  peuples  de  tous  les  temps  et  aussi  aux  fêtes  du  feu, 
parce  que  le  feu  joue  son  rôle  dans  l'affaire  de  Balder  et  dans  celle  du 
prêtre  d'Aricie.  Et  sans  doute  la  perfection  du  genre  de  développement 
adopté  par  l'auteur  est  atteinte  dans  ces  deux  volumes,  d'ailleurs  entre 
tous  pleins  d'intérêt. 

La  conclusion  proprement  dite  apporte  une  certaine  modification 
aux  vues  antérieures  de  M.  Frazer  en  ce  sens  qu'elle  en  classe  les  élé- 
ments autrement  qu'il  n'avait  fait  d'abord.  11  croyait  naguère  que  les 
fêtes  du  feu  étaient  foncièrement  destinées  à  aider  le  soleil  dans  sa 
tâche  annuelle,  par  une  sorte  d'opération  de  magie  sympathique,  et 
qu'elles  n'étaient  qu'accessoirement  purificatoires.  Suivant  les  sugges- 

l.  Cf.  Golden  Bough,  t.  III,  p.  186-198. 
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lions  d'Edward  Westermark,  il  croit  aujourd'hui  le  contraire.  En 
second  lieu,  il  a  changé  d'avis  sur  la  nature  fondamentale  du  grand 
dieu  aryen  (Zeus,  Jupiter)  ;  il  voyait  en  lui  d'abord  la  personnification 
du  chêne  sacré,  en  seconde  ligne  une  personnification  du  nuage  d'orage. 
Présentement  il  renverse  exactement  ces  termes,  d'où  il  suit  que  le  roi 
du  bois  ne  saurait  plus  représenter  une  simple  figuration  du  chêne 
sacré,  mais  qu'il  doit  être  une  sorte  d'incarnation  de  Jupiter  assem- 
bleur de  nuées.  Voilà  qui  va  bien,  mais  l'un  n'est  malheureusement 
pas  plus  sûr  que  l'autre. 

Bibliography  and  gênerai  Index  contient,  par  ordre  alphabétique 
des  auteurs  —  et  des  titres  pour  les  anonymes  —  la  liste  complète  de 
toutes  les  autorités  citées  dans  la  troisième  édition  du  Golden  Bough. 
Les  livres  que  l'auteur  n'a  connus  que  de  seconde  main  sont  marqués 
d'un  astérisque.  On  regrette,  pour  la  bonne  règle,  que  le  format  ne 
soit  pas  indiqué,  non  plus  que  le  lieu  de  publication  des  périodiques, 
ni  le  nombre  des  volumes  des  ouvrages  qui  en  ont  plus  d'un.  L'Index 
général  reprend  et  complète  les  Indices  qui  terminent  les  diverses 
parties  de  l'ouvrage,  et  M.  Frazer  a  voulu  qu'il  permît  de  se  servir  du 
Golden  Bough  comme  d'un  livre  de  références;  il  atteindra  son  but 
et  rendra  les  plus  précieux  services,  car  il  est  établi  avec  beaucoup  de 
soin.  D'ailleurs  il  n'est  que  juste  de  dire  que  l'ouvrage  tout  entier  est 
disposé  pour  la  plus  grande  commodité  du  lecteur  avec  ses  tables  ana- 
lytiques très  détaillées,  ses  abondantes  manchettes  et  sa  très  belle 
impression. 

En  somme,  le  Golden  Bough  est  un  livre  souvent  inquiétant,  par- 
fois franchement  décevant,  jamais  indifférent,  ni  ennuyeux,  ni  inutile; 
le  plaisir  que  M.  Frazer  a  pris  à  s'instruire,  il  sait  admirablement  le 
communiquer  à  son  lecteur;  la  clarté  et  l'agrément  de  la  narration 
font  oublier  que  les  détours  de  la  démonstration  se  compliquent  vrai- 
ment à  l'excès  ;  la  sympathie  qu'on  éprouve  pour  la  sincérité  et  la  droi- 
ture de  l'auteur  fait  aisément  passer  sur  les  défauts  de  l'œuvre.  Ai-je 
assez  dit  qu'elle  n'a  pas  que  des  défauts?  J'espère  qu'on  a  compris 
qu'elle  constitue  un  répertoire  de  faits  d'une  richesse  sans  précédent 
de  faits  classés  et  organisés,  si  bien  qu'il  serait  imprudent,  lorsqu'on 
s'occupe  de  n'importe  quelle  question  touchant  l'histoire  des  croyances 
et  des  rites,  de  ne  pas  feuilleter  avec  soin  l'Index  du  Golden  Bough 
et  d'en  scruter  le  texte  et  les  notes  partout  où  il  peut  paraître  utile.  Il 
ne  s'agit  pas  seulement  de  faits  «  objectifs  »  ;  il  s'agit  aussi  d'idées 
personnelles,  de  suggestions  originales,  souvent  discutables  assuré- 
ment, mais  toujours  profitables,  que  M.  Frazer  a  jetées  à  profusion  par- 
tout et  qui  retiennent  l'attention  du  sage.  Il  a  voulu  faire  réfléchir  et 
chercher  :  il  y  a  certes  réussi;  et,  quand  on  ferme  Balder  sur  le  joli 
tableau  de  la  chute  du  soleil  dans  la  mer,  par  delà  les  marais  Pontins, 
cependant  que  l'ombre  des  arbres  s'allonge  au-dessus  de  la  coupe 
verte  du  lac  de  Némi  et  que  tinte  l'Angelus  d'Aricie  —  inoubliable 
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impression,  en  effet,  pour  qui  l'a  connue  et  symbole  de  la  continuité 
des  croyances  dans  la  diversité  des  rites  —  c'est  avec  un  sentiment 
de  gratitude  et  de  regret.  Est-il  beaucoup  de  livres  dont  on  en  puisse 
dire  autant? 

Ch.  GuiaNEBERT. 


Benedetto   Croce.    Teoria   e   storia  délia  storiografia^,    Bari, 

Laterza,  1917.  In-8°,  vi-293  pages  [Filosofia,  dello  spirito ,  IV). 
Prix  :  6  lires  50. 

Retracer  l'histoire  de  l'histoire  et  en  écrire  la  théorie  sont  deux  des- 
seins qui,  loin  de  s'exclure,  peuvent  être  envisagés  comme  le  complé- 
ment naturel  l'un  de  l'autre,  surtout  lorsqu'ils  tentent  la  plume  d'un 
penseur  comme  M.  Benedetto  Croce,  plus  attentif,  même  s'il  cherche  à 
suivre  les  progrès  de  la  science  historique,  aux  doctrines  et  aux  con- 
ceptions générales  des  auteurs  dont  il  étudie  les  œuvres  qu'à  leurs  pro- 
cédés d'investigation  ou  à  leurs  méthodes.  Le  volume  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  prometteur  de  «  Théorie  et  histoire  de  l'historio- 
graphie »  n'en  est  pas  moins  dépourvu  totalement  d'unité  :  ce  n'est  pas 
un  livre,  mais  la  réunion  factice  de  deux  séries  d'essais  sur  deux 
sujets  traités  chacun  pour  lui-même  et  d'une  façon  plus  ou  moins 
organique. 

La  partie  théorique,  qui  est  placée  en  tête  du  volume,  est  la  plus 
développée.  Nous  avouerons  cependant,  pour  parler  franc,  qu'elle 
ménage  elle-même  au  lecteur  de  grosses  déceptions.  Quoiqu'il  soit 
historien  en  même  temps  que  philosophe,  M.  Croce  semble  n'avoir 
qu'imparfaitement  évité  l'écueil  où  sont  tombés  jusqu'ici  la  plupart  des 
théoriciens  de  l'histoire,  qui  volontiers  laissent  dans  l'ombre  quelques- 
uns  des  plus  gros  problèmes  qui  préoccupent  les  hommes  du  métier  et 
discutent,  au  contraire,  longuement  des  questions  dont  l'intérêt  semble 
souvent  médiocre  à  ces  derniers.- Ainsi,  M.  Croce  ne  traite  nulle  part 
de  la  critique  des  témoignages,  mais  il  a  tout  un  chapitre  —  le  pre- 
mier —  sur  les  caractères  distinctifs  de  l'histoire  et  de  la  «  chronique  » 
ou  plutôt  sur  le  genre  de  récits  historiques  auxquels  il  conviendrait 
de  réserver  le  nom  de  chronique.  Ces  questions  de  mots  importent- 
elles  donc  beaucoup? 

Dès  son  second  chapitre,  heureusement,  M.  Croce  va  davantage  au 
fond  des  choses  et  se  pose  cette  nouvelle  question  :  quelles  sont,  outre 
les  «  chroniques  »,  les  œuvres  historiques  qui  ne  sauraient  être  con- 
fondues avec  l'histoire  proprement  dite?  Au  premier  rang  d'entre  elles, 
M.  Croce  flétrit  les  simples  compilations  et  la  prétendue  «  histoire 
philologique  »  à  l'allemande,  qui  borne  ses  ambitions,  dit-il,  à  aligner 
les  documents  après  les  avoir  plus  ou  moins  savamment  nettoyés  de 

1.  On  est  surpris  d'apprendre  que  ce  livre  d'un  penseur  italien  a  d'abord 
paru  en  allemand,  à  Tiibingen,  en  1915. 
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leurs  impuretés  et  après  avoir  opéré  entre  eux  un  tri  plus  ou  moins 
raisonnable.  La  perfection  dans  ce  genre,  ce  sont  certains  «  manuels  », 
dont  le  moindre  défaut  est  souvent  d'être  peu  maniables  à  force  d'être 
bourrés  de  noms  et  de  dates  et  qui  finissent  par  n'être  plus  que  des 
répertoires  d'où  les  idées  sont  sévèrement  proscrites.  A  ce  tableau 
satirique  rien  à  répliquer,  sinon  précisément  que  c^est  une  satire,  qui 
n'empêche  point  les  méthodes  critiques,  lorsqu'elles  sont  appliquées 
avec  mesure  et  intelligence,  de  se  concilier  avec  le  véritable  esprit 
historique.  Et  cela  est  heureux;  car,  autrement,  il  faudrait  désespérer 
de  l'histoire. 

M.  Croce  raie  aussi  de  la  liste  des  œuvres  réellement  historiques 
toutes  celles  qui  relèvent  de  ce  qu'il  appelle  l'histoire  «  poétique  », 
c'est-à-dire  toutes  celles  qui  sont  faites  pour  exalter  un  homme,  un 
peuple,  une  civilisation  et  où  les  perspectives  sont  faussées  soit  par  un 
désir  d'apologie  soit  par  une  passion  nationaliste.  Il  y  ajoute  les  pro- 
duits de  l'histoire  moralisatrice  et,  d'une  façon  générale,  de  toute  his- 
toire où  ne  règne  pas  exclusivement  le  souci  de  la  vérité  toute  nue. 
Tout  cela,  déclare  M.  Croce,  n'est  que  de  la  «  pseudo-histoire  ».  Juge- 
ment dont  il  conviendrait  d'atténuer  quelque  peu  la  forme,  mais  d'une 
évidence  telle  qu'il  n'était  peut-être  pas  indispensable  de  le  motiver 
aussi  longuement.  Ou  du  moins,  si  l'on  y  insistait,  eût-il  fallu  montrer 
de  plus  près  et  par  une  étude  plus  minutieuse  des  procédés  d'investiga- 
tion dont  dispose  l'historien,  les  raisons  variées  de  cette  insuffisance 
des  résultats  obtenus. 

Mais  un  problème  plus  grave  et  double  se  pose  :  dans  quelle  mesure 
est-il  possible  soit  d'aborder  un  des  aspects  particuliers  d'un  ensemble 
historique  sans  connaître  d'abord  tout  cet  ensemble,  soit  d'arriver  à 
la  connaissance  même  de  tout  un  ensemble  de  données  historiques? 

A  cette  double  question,  M.  Croce  n'apporte  que  des  réponses  assez 
vagues.  Allant  une  fois  de  plus  tout  de  suite  aux  extrêmes,  il  se 
demande  (chap.  m)  non  pas  si  l'étude  d'une  société,  d'une  civilisation 
prise  en  bloc  est  possible,  mais  si  l'on  peut  écrire  des  livres  d'histoire 
«  universelle  »  ;  et  il  n'a  pas  de  peine  à  faire  observer  aussitôt  que 
r  «  universel  »  échappe  à  notre  intelligence.  —  Evidemment,  mais 
peut-être  eût-il  été  préférable  de  ne  pas  poser  la  question  dans  des 
termes  qui  d'avance  excluaient  toute  discussion.  Quant  à  la  possibi- 
lité de  traiter  des  sujets  restreints,  non  seulement  spécialisés  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  mais  où  l'histoire  n'est  parfois  envisagée  que 
sous  un  angle  particulier  (histoire  économique,  histoire  religieuse, 
histoire  littéraire,  etc.),  M.  Croce  l'admet  d'emblée  (chap.  viii)  parce 
que,  dit-il  (p.  106),  «  notre  esprit  ne  pense  les  faits  que  dans  la  mesure 
où  il  en  discerne  un  aspect  spécial  ».  Réflexion  qu'il  atténue  d'ailleurs 
à  la  page  suivante  en  y  opposant  la  formule  inverse  :  qu'on  ne  peut 
comprendre  un  groupe  déterminé  de  faits  sans  avoir  dans  l'esprit 
d'idées  d'ensemble,  ce  qui  est,  somme  toute,  une  façon  différente,  mais 
toujours  aussi  peu  topique,  de  résoudre  le  premier  des  deux  problèmes. 
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Autre  problème  troublant  et  délicat  :  entre  les  faits  innombrables 
du  passé,  comment  l'historien  s'y  prend-il  pour  opérer  un  choix?  En 
rencontre-t-il  qui  méritent  plus  que  d'autres  l'épithète  d'  «  historiques  »  ? 
Ce  problème  est  liquidé  en  quatre  petites  pages  (chap.  vu),  que  la  phrase 
«  la  question  ne  sera  pas  posée  »  résumerait  assez  exactement.  Mais 
alors  à  quoi  bon  consacrer  cent  cinquant^  pages  in-octavo  à  une  théo- 
rie de  l'histoire  si  l'on  ne  va  au  fond  d'aucun  des  problèmes  que  le 
travail  historique  soulève?  L'historien,  lui,  se  contente  de  prouver  le 
mouvement  en  marchant,  et  volontiers  les  philosophes  sourient  de 
son  insouciance;  mais  que  devront  penser  les  historiens  des  efïorts 
des  philosophes,  si  M.  Benedetto  Croce,  qui  sait  pourtant  par  expé- 
rience ce  que  sont  les  documents,  se  croit  lui-même  tenu  de  s'arrêter 
aussi  vite  en  chemin? 

Dans  les  autres  chapitres  de  sa  Théorie  de  l'histoire,  M.  Croce 
n'aborde  plus  guère  que  des  sujets  trop  familiers  aux  historiens  pour 
qu'il  soit  utile  d'y  insister  :  par  exemple,  le  rôle  de  l'historien  dans 
l'appréciation  des  faits  et  des  individus,  rôle  d'un  homme  chargé  d'ex- 
pliquer et  non  de  juger  (chap.  v)  ;  ou  la  valeur  toute  relative  de  la  dis- 
tinction en  grandes  périodes  historiques  (chap.  vii);  ou  les  difïérences 
de  l'histoire  et  de  l'histoire  naturelle  (chap.  ix).  Ajoutons-y  quelques 
pages  (chap.  iv)  sur  la  faillite  et  la  vanité  des  philosophies  de  l'histoire, 
et  nous  aurons  à  peu  près  épuisé  le  contenu  de  la  première  moitié  de 
ce  livre  décevant. 

La  deuxième  partie  est  plus  substantielle,  bien  qu'elle  ne  nous  apporte 
encore  que  des  vues  très  générales  sur  l'évolution  de  l'historiographie 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Croce  distingue  plusieurs  grandes  étapes  : 

1°  Durant  l'antiquité  gréco-romaine,  l'histoire,  pour  reprendre  l'ex- 
pression de  M.  Croce,  est  avant  tout  «  pragmatique  »,  c'est-à-dire  qu'elle 
's'en  tient  presque  exclusivement  à  l'extérieur  des  faits,  en  même  temps 
qu'elle  cherche  à  en  tirer  des  enseignements  pratiques  ou  moraux. 

2°  Au  moyen  âge,  comme  aux  temps  héroïques,  la  divinité  se  mêle  à 
l'histoire;  on  la  sent  partout  présente,  elle  intervient  continuellement 
pour  guider,  appuyer  ou  entraver  les  desseins  des  hommes. 

3°  A  l'époque  de  la  Renaissance,  l'histoire  se  sécularise;  elle  rede- 
vient purement  humaine,  et  l'on  s'applique  à  renouer  en  tout,  dans  le 
fond  et  dans  la  forme,  la  tradition  de  l'antiquité. 

4°  Au  XVIII"'  siècle  —  siècle  de  la  raison  —  les  historiens  ne  se  con- 
tentent plus  de  dérouler  devant  nous  la  série  des  grands  faits  politiques 
ou  militaires;  ils  sont  préoccupés  de  démêler  les  causes  profondes  de 
ces  faits  et  d'expliquer  les  «  mœurs  »,  les  institutions,  les  états  sociaux, 
dont  l'étude  exerce  sur  eux  un  particulier  attrait.  La  contre-partie  est 
qu'ils  voient  tout  en  rationalistes  purs  et  que,  par  suite,  des  périodes 
entières  de  l'histoire  —  notamment  les  siècles  de  religiosité  et  de 
mysticisme  —  restent  pour  eux  lettre  morte.  En  outre,  il  leur  manque, 
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affirme  M.  Croce,  le  sens  de  l'évolution,  autant  dire  le  sens  historique. 

5°  L'époque  romantique,  au  contraire,  par  penchant  politique  et  par 
penchant  sentimental,  s'élève  rapidement  à  cette  idée  que  le  présent 
est  fruit  du  passé,  de  tout  le  passé,  et  surtout  de  ce  passé  médiéval 
avec  lequel  les  philosophes  du  xviii«  siècle  se  targuaient  de  n'avoir 
rien  de  commun.  Pour  la  première  fois  aussi  commence  à  cesser  le 
divorce  de  l'histoire  et  de  l'érudition,  et  l'on  voit  apparaître  une  forme 
nouvelle  d'historien,  «  le  philologue-penseur  (doublé  parfois  d'un  poète), 
de  Niebuhr  à  Mommsen,  d'Augustin  Thierry  à  Fustel  de  Coulanges, 
de  Troya  à  Balbo  ou  à  Tosti  »  (p.  255).  Mais  à  ce  type  d'historien  s'en 
oppose  aussitôt  un  autre,  le  généralisateur  à  outrance  :  en  face  de  l'his- 
toire érudite  se  dressent  les  philosophies  de  l'histoire  bâties  dans 
l'abstrait. 

6°  Enfin  vient  l'ère  que  M.  Croce  appelle  l'ère  du  «  positivisme  »  et 
dont  les  caractères  distinctifs  seraient  tous,  suivant  lui,  plus  ou  moins 
issus  d'un  désir  de  réaction  contre  les  tendances  de  l'âge  précédent. 
A  ce  désir  de  réaction  correspondraient  trois  tendances  nouvelles  : 
celle  des  historiens  «  diplomates  »,  à  la  manière  de  Ranke,  que  hante 
la  peur  du  subjectivisme  et  qui  mettent  leur  point  d'honneur  à  s'effacer 
entièrement  du  récit  des  faits  qu'ils  présentent;  —  celle  des  «  philo- 
logues »,  orgueil  de  l'Allemagne,  tout  pénétrés  de  leur  «  science  »  et 
dont  M.  Croce  trace  un  portrait  mordant  et  spirituel^;  —  celle  des 
sociologues,  non  moins  convaincus  que  les  précédents  d'être  seuls  à 
détenir  la  recette  de  la  Science. 

Dans  un  chapitre  de  conclusion,  M.  Croce  emprunte  à  un  historien 
allemand,  M.  Meinecke  —  un  des  93  — les  caractéristiques  de  ce  que 
sera,  à  l'entendre,  l'histoire  de  demain,  «  plus  étroitement  en  contact 
avec  les  grandes  forces  de  la  vie  politique  et  de  la  culture  ».  Cette 
conclusion,  où  le  vague  des  mots  ne  prend  de  signification  que  sous  la 
plume  d'un  pangermaniste,  nous  laisse  de  nouveau  sous  une  impres- 
sion trouble. 

C'est  qu'on  éprouve,  du  reste,  une  impression  de  ce  genre  à  la  lec- 
ture de  plus  d'une  page  de  la  seconde  comme  de  la  première  partie 
de  ce  volume.  A  force  de  s'en  tenir  aux  généralités,  M.  Croce  simplifie 
à  l'excès,  supprime  les  nuances.  L'écueil,  à  vrai  dire,  est  presque  iné- 
vitable quand  on  s'interdit  presque  partout,  comme  il  le  fait,  d'entrer 
dans  l'étude  des  méthodes  de  recherche  et  de  mise  en  œuvre.  Ne  va- 
t-il  pas  jusqu'à  prétendre  qu'une  histoire  de  l'histoire  n'a  pas  à  tenir 
compte,  au  moins  jusqu'au  xix«  siècle,  des  découvertes  et  des  travaux 
des  érudits?  Comme  si  le  travail  historique  du  xviP  siècle,  en  France, 
tenait  tout  entier  dans  le  Discours  sur  l'histoire  uni.verselle  de 
Bossuet  ou  celui  du  xviiF  dans  VEssai  sur  les  mœurs  de  Voltaire. 

Nous  regrettons  d'autant  plus  cette  étrange  limitation  du  sujet  que 

l.  On  voudrait  être  sûr  que  ce  passage  figurait  déjà  dans  l'édition  allemande 
de  l'ouvrage. 
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M.  Croce  s'est  imposée  que,  lorsqu'il  se  risque  par  hasard  à  sortir 
quelques  instants  de  ce  champ  d'études  vraiment  trop  étroit  (par 
exemple,  on  l'a  vu,  dans  son  chapitre  sur  l'histoire  dite  «  positiviste  «), 
il  sait  écrire  des  pages  qui  font  penser  :  sa  critique,  ailleurs  un  peu 
floue  et  sans  vigueur,  devient  tout  à  coup  fine  et  acérée. 

Terminons  donc  en  souhaitant  qu'il  puisse  un  jour  substituer  à  cette 
suite  d'essais,  qui  sentent  un  peu  trop  l'improvisation,  un  tout  com- 
plet, organique,  et  qui  soit  vraiment  une  Théorie  et  une  Histoire  de 

l'historiographie. 

Louis  Halphen. 


J.  Paquier.  Luther  et  l'Allemagne.  Paris,  Lecoffre,  1918.  In-12, 
xx-285  pages. 

Maintenant  que  la  guerre  est  finie,  les  Français  ne  reliront  pas  sans 
quelque  embarras  certaines  œuvres  écrites  durant  la  guerre.  Ils  se 
diront  :  «  La  cause  de  la  France  était  assez  belle,  elle  se  confondait 
assez  strictement  avec  celle  du  droit  et  de  l'humanité  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'être  défendue  par  de  piètres  arguments.  » 

Il  est  en  particulier  un  genre  d'argumentation  qui  nous  paraîtra 
insupportable,  c'est  celui  qui  consiste,  au  moyen  de  quelques  textes 
de  Tacite,  de  Velleius  Paterculus,  de  Montaigne,  à  rendre  les  Ger- 
mains du  temps  d'Auguste  et  les  Allemands  de  tous  les  temps  respon- 
sables de  l'incendie  de  Louvain  ou  du  torpillage  de  la  Lusitania. 
Comme  il  serait  plus  habile,  et  en  même  temps  plus  conforme  à  la 
vérité,  de  noter  avec  Quinet  la  révolution  intérieure  qui,  au  temps  de 
Napoléon,  transforma  un  peuple  assez  grossier,  un  peu  lourdaud,  bru- 
tal et  débonnaire  en  un  peuple  de  proie,  que  dirige  une  cohorte  de 
pédants  barbares  !  M.  Boutroux  a  marqué  d'un  trait  ineffaçable  —  et 
sur  ce  point  il  a  recueilli  l'aveu  de  Kuno  Fischer  lui-même  —  le 
moment  précis  où,  dans  la  conscience  de  Fichte,  l'idéalisme  transcen- 
dental  fit  place  au  teutonisme  transcendental,  et  au  culte  du  moi 
humain  celui  du  «  moi  allemand  »,  à  VIchheit  la  Deutschheit. 

Comme  rien  n'est  absolument  nouveau,  les  éléments  du  Preussen- 
Deutschland  fichtéen,  treitschkéen  et  bismarckien  préexistaient  dans 
la  vieille  Allemagne.  Il  aurait  été  intéressant,  à  propos  de  Luther,  de 
rechercher  quels  éléments  du  luthéranisme  ont  pu  s'intégrer  dans  la 
pensée  moderne.  On  aurait  montré  chez  Luther  ce  mélange  entre  la 
hardiesse  de  la  pensée  et  la  timidité  pratique,  la  peur  des  puissances 
terrestres  qui  est  la  grande  faiblesse  des  révolutionnaires  allemands 
d'aujourd'hui.  On  aurait  indiqué  que  ce  vice  congénital  du  luthéra- 
nisme est  allé  se  développant,  pour  en  faire  une  religion  de  princes, 
un  césaropapisme.  On  aurait  repris  à  Ragaz  l'idée  de  cette  opposition 
croissante  entre  le  néo-luthéranisme  impérialiste  d'une  part,  de  l'autre 
la  démocratie  zwinglienne  et  la  raideur  logique  de  la  protestation  cal- 
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vinienne.  Cela  eût  servi  à  expliquer  pourquoi  l'Allemagne  est  devenue 
la  chose  d'une  dynastie  et  d'une  idéologie. 

Mais  faire  de  Luther  un  ancêtre  intellectuel  des  93,  lui  qui  osa,  en 
face  de  l'Empereur,  prononcer  les  mots  fameux  :  «  Je  ne  puis  autre- 
ment »,  quelle  injustice!  Je  le  comparerais  plutôt  à  Nicolaï,  enfermé 
lui  aussi  dans  une  Wartburg  pour  n'avoir  pas  voulu  contresigner  les 
thèses  impériales.  Le  Luther  de  Worms  ne  mérite  pas  qu'on  le  place 
«  au-dessus  de  la  vérité  et  du  droit  »,  sous  prétexte  qu'il  était  nomi- 
naliste.  N'y  a-t-il  décidément  ni  droit,  ni  vérité  hors  de  saint  Thomas? 
Je  le  répète,  de  quel  front,  la  poussière  du  combat  une  fois  tombée, 
lirons-nous  cette  phrase  :  «  En  face  du  mépris  candide,  du  mépris 
inconscient  de  l'Allemagne  pour  la  vérité,  la  justice  et  le  droit,  mettez 
la  philosophie  de  Luther;  vous  reconnaîtrez  que  les  deux  courants 
sont  de  même  famille  »?  Comme  il  serait  plus  juste  de  dire  aux  Alle- 
mands actuels  qu'ils  trahissent  la  pensée  de  Luther  ! 

A  côté  du  penseur,  il  y  a  l'homme,  et  l'homme  est  riche  de  tares. 
Sa  vie  est  loin  d'avoir  l'unité,  farouche,  mais  rigide,  de  celle  du  réfor- 
mateur de  Noyon.  De  là  cependant  à  dire  qu'il  est  «  au-dessus  de  la 
morale  »,  parce  qu'il  a  épousé  Catherine  de  Bora  au  lieu  de  vivre 
comme  vivaient  tant  de  moines,  de  prélats  et  de  cardinaux  de  son 
temps,  il  y  a  loin.  Si  la  bigamie  du  landgrave  est  sur  sa  mémoire  une 
tache  ineffaçable,  je  voudrais  bien  savoir  que  penser  du  prêtre  qui 
maria  Mazarin  à  Anne  d'Autriche.  Rien  de  ce  que  l'on  doit  reprocher 
à  Luther  ne  permet  d'écrire  (p.  276)  :  «  Un  Luther,  un  Karl  Marx,  un 
Guillaume  II  ont  de  curieuses  ressemblances  »,  et  encore  ceci  (p.  285)  : 
«  Le  luthéranisme  est  un  mahométisme  allemand.  » 

Il  est  visible  que  le  livre  de  M.  J.  Paquier  —  recueil  de  conférences 
données  à  l'église  de  la  Trinité  —  n'est  qu'en  apparence  un  livre  d'his- 
toire. C'est  une  œuvre  violemment  confessionnelle.  M.  Paquier  l'a 
senti  et,  pour  ne  pas  être  accusé  de  troubler  l'union  sacrée,  il  a  pris 
soin  d'écrire  (p.  xiii)  :  «  Cette  étude  ne  vise  pas  les  calvinistes  fran- 
çais »,  et  d'ajouter  :  «  Pour  le  luthéranisme  français,  il  n'est  que  juste 
de  le  distinguer  aussi  du  luthéranisme  allemand.  »  Mais  si  la  doctrine 
du  salut  par  la  grâce  seule  est  immorale  (ch.  ii),  comment  les  luthé- 
riens français  et  surtout  comment  les  calvinistes  échapperaient-ils  à 
la  condamnation  portée  contre  Luther? 

M.  Paquier  a  voulu  écarter  une  autre  objection.  Tout  en  prétendant 
que  l'incendie  de  Louvain  est  une  vengeance  de  Wittenberg  contre 
l'Université  rivale,  il  est  bien  obligé  de  tenir  compte  de  ce  fait  que 
les  catholiques  allemands  ne  se  sont  montrés  ni  moins  impérialistes, 
ni  moins  barbares  que  les  luthériens  :  Spahn  ou  Hartipann  ont  valu 
Harnack  ou  Dryander.  Qu'à  cela  ne  tienne!  On  écrit  (p.  x)  tranquille- 
ment :  «  Une  fois  pour  toutes,  je  rappelle  que,  lorsque  je  parle  de 
l'Allemagne  et  des  Allemands,  c'est  avant  tout  l'Allemagne  protestante 
que  j'ai  en  vue.  Sans  doute,  sur  les  points  que  je  vise  ici,  trop  de 
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catholiques  allemands  se  sont  montrés  fort  protestants.. .K  «  Moyen- 
nant ce  mot  spirituel,  le  tour  est  joué!  Quant  à  vouloir  «  exclure  de 
ce  jugement  »  des  groupes  de  catholiques  allemands,  «  par  exemple  la 
province  du  Rhin,  française  de  mœurs,  la  WestphaUe,  certaines  par- 
ties de  la  Bavière  et  en  général  l'Allemagne  du  Sud  »,  on  croit  rêver 
quand  on  voit  des  Français  acharnés  à  s'aveugler  eux-mêmes. 

Autre  objection,  que  M.  Paquier  n'a  pas  vue  ou  pas  voulu  voir. 
Sans  la  bataille  de  la  Marne,  croit-il  (p.  207),  «  la  victoire  de  l'Alle- 
magne se  fût  traduite  eii  victoire  de  Luther  et  en  défaite  de  l'Église 
catholique  »,  et  le  31  octobre  1917  se  serait  célébré  au  cri  de  Los  von 
Rom!  Quelle  illusion!  Guillaume  II,  si  von  Kluck  était  entré  dans 
Paris,  eût  mis  sa  victoire  aux  pieds  du  Saint-Père,  dans  un  de  ces 
télégrammes  dont  nous  avons  maintes  fois  savouré  les  formules.  Il 
eût,  nouveau  Charlemagne,  été  se  faire  couronner  à  Rome,  sur  le 
cadavre  de  la  jeune  Italie.  Un  article  de  VOsservatore  romaiio,  rédigé 
par  Erzberger  et  traduit  par  Monsignor  von  Gerlach,  eût  célébré  le 
triomphe  du  pieux  empereur,  défenseur  de  la  religion,  et  de  son  allié 
apostolique  sur  la  France  révolutionnaire  et  athée,  sur  l'Angleterre 
protestante  et  sur  l'orthodoxie  slave  2. 

Guillaume  II  n'a  rien  d'un  Ulrich  de  Hutten,  ni  Dryander  d'un 
Luther.  L'esprit  de  Luther,  du  moins  en  ses  parties  les  plus  nobles, 
l'esprit  de  libre  examen,  de  résistance  à  la  force,  d'autonomie  de  la 
conscience,  il  fut,  avec  celui  de  Kant,  dans  le  camp  des  Alliés. 

Henri  Hauser. 


Niels  NeerCtAARD.  Under  Junigrundloven.  En  Fremstilling  af 
det  danske  Folks  politiske  Historié  fra  1848  til  1866.  Copen- 
hague, Gyldendal.  Vol.  I,  1892,  xii-972  pages;  vol.  II,  1916,  xiv- 
882  pages. 

En  donnant  à  son  ouvrage  le  titre  :  Sous  la  loi  fondamentale  de 
juin,  l'auteur  a  voulu  préciser  qu'il  a  traité  l'époque  de  l'histoire  poli- 
tique du  Danemark  qui  s'étend  de  1848  à  1866.  Les  Danois  vivent 
encore  aujourd'hui  sous  le  régime  de  la  Constitution  de  juin,  mais  cette 
Constitution  a  été  revisée  et  modifiée  en  1866  dans  un  sens  moins 
libéral;  c'est  seulement  en  1915  qu'on  l'a  ramenée  à  sa  forme  originale 
ou  qu'elle  est  devenue  encore  plus  démocratique  à  beaucoup  d'égards. 

M.  Neergaard  a  derrière  lui  une  longue  carrière  dans  la  vie  politique 
et  sociale.  Publiciste  au  début,  il  a  été  dans  la  suite  directeur  de  com- 
pagnies d'assurances  ;  depuis  trente  ans  membre  de  la  Diète,  il  fut,  à 

1.  Les  italiques  sont  de  l'auteur. 

2.  Le  confessionnalisnie  de  M.  Paquier.  a  des  côtes  amusants  (p.  195)  : 
«L'économie  politi(|ue  li))érale,  inventée  par  le  protestant  Locke...  »  Du  moins 
Locke  n'était-il  pas  luthérien  ! 
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deux  reprises,  ministre  des  Finances  et,  pendant  une  courte  période, 
président  du  Conseil  et  ministre  de  la  Guerre.  Il  est  donc  très  versé 
dans  la  pratique  des  affaires  et  dans  l'administration;  d'autre  part, 
on  comprend  que,  par  suite  de  cette  accablante  activité,  sa  grande 
œuvre  littéraire  ait  avancé  très  lentement;  commencée  en  1889  et 
interrompue  pendant  un  intervalle  de  dix  ans,  elle  n'a  été  terminée 
qu'en  1916.  Mais  il  nous  a  donné  un  ouvrage  de  la  plus  haute  impor- 
tance, aussi  volumineux  —  il  compte  1,880  pages  —  que  solidement 
établi. 

L'auteur,  dont  les  lectures  sont  très  étendues,  ne  s'est  pas  contenté 
d'étudier  les  livres  imprimés,  en  particulier  les  nombreux  volumes 
de  comptes-rendus  des  assemblées  consultatives  ou  législatives  du 
royaume  et  des  duchés  et  d'abondants  pamphlets  politiques  ;  il  a  encore 
consulté  beaucoup  de  notes  ou  mémoires  de  nos  hommes  politiques, 
conservés  soit  dans  les  archives  publiques  soit  chez  des  particuliers  ; 
en  outre,  il  a  été  admis  avec  la  plus  grande  libéralité  aux  archives  du 
ministère  des  Affaires  étrangères,  dont  l'administration  n'attendait 
de  ce  très  consciencieux  publiciste  qu'un  jugement  bien  fondé.  Il  a 
trouvé  aussi  un  appui  inappréciable  dans  l'éminent  directeur  de  notre 
ministère  des  Affaires  étrangères  depuis  1858  jusqu'en  1899,  Peter 
Vedel  ;  ce  haut  fonctionnaire,  qui  posséda  une  expérience  unique  dans 
nos  affaires  diplomatiques,  a  mis  tout  son  savoir  personnel  au  service 
de  M.  Neergaard. 

L'auteur  appartient  au  parti  de  la  gauche  démocratique.  Dans  la 
période  qu'il  traite,  c'est  le  parti  national  libéral  qui  était  au  gouver- 
nement; il  fut  remplacé,  vers  la  fin  de  la  guerre  en  1864,  par  le  parti 
conservateur  ou  réactionnaire.  Ses  amis  politiques  se  trouvaient  donc 
en  ce  temps-là  dans  l'opposition  ;  mais  l'exposé  qu'il  nous  donne  des 
affaires  intérieures  du  pays  témoigne  d'une  grande  impartialité,  et 
nous  croyons  que  l'on  portera  le  même  jugement  sur  le  tableau  qu'il 
trace  de  nos  interminables  négociations  avec  l'étranger  au  sujet  de 
notre  conflit  avec  l'Allemagne. 

Cette  époque  souleva  les  plus  grands  problèmes  qui  aient  jamais 
existé  pour  un  gouvernement  et  un  peuple.  En  1848,  le  roi  Frédé- 
ric VII  avait  promis  de  donner  une  constitution,  et  il  sanctionna,  le 
5  juin  1849,  le  projet  de  loi  fondamentale  élaboré  par  une  assemblée 
constituante.  Mais  un  peuple  qui  passe  d'un  régime  absolu  à  l'état  de 
grande  liberté  se  trouve  en  face  de  nombreux  problèmes  à  résoudre  et 
de  grandes  réformes  à  introduire.  M.  Neergaard  nous  raconte  les 
débats  qui  furent  agités  dans  la  presse  et  à  la  Diète  sur  toutes  ces 
questions;  il  analyse  l'importante  législation  qui  en  résulta;  toutes  ces 
lois  devaient  aider  puissamment  à  développer  dans  le  pays  l'agricul- 
ture, l'industrie  et  le  commerce  ;  mais  ce  qu'il  cherche  surtout  à  mettre 
en  lumière,  ce  sont  les  pensées  et  l'activité  des  partis  politiques.  La 
façon  dont  il  caractérise  les  groupes  politiques  et  dont  il  dépeint  leurs 
chefs  est  pleine  de  vie  et  d'intérêt. 
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Un  problème  difficile  à  résoudre  consistait  à  former  une  Constitution 
commune  cour  l'ensemble  de  l'État  et  à  déterminer  la  place  qu'il  fal- 
lait donner  aux  duchés  dans  la  monarchie.  La  guerre  de  1848-1850 
avait  eu  pour  résultat  de  conserver  au  Danemark  ses  anciennes  fron- 
tières à  l'Elbe,  mais  dans  la  monarchie  subsistaient  les  mêmes  diffi- 
cultés qu'auparavant.  Il  y  avait  d'abord  le  mélange  des  deux  nationa- 
lités, danoise  et  allemande,  dans  le  Slesvig,  la  prétention  des  Allemands 
sur  les  duchés  et  les  réclamations  des  puissances  étrangères  deman- 
dant que  le  Slesvig  ne  fût  pas  incorporé  au  royaume.  Autre  difficulté  : 
les  deux  duchés  de  Holstein  et  de  Lauenburg  continuaient  à  faire 
partie  de  la  Confédération  germanique,  et  la  Diète  de  Francfort,  qui 
ne  cessait  d'y  soutenir  les  mécontents,  s'ingérait  dans  les  affaires  du 
royaume.  M.  Neergaard  raconte  avec  impartialité  la  suite  compliquée 
des  tentatives  faites  par  le  gouvernement  danois  pour  établir  une 
constitution  commune  correspondant  à  ces  exigences,  et  il  démontre 
comment  tous  ces  efïorts  furent  vains. 

Le  traité  conclu,  à  Londres  le  8  mai  1852  avait  reconnu  le  prince 
Christian  et  ses  descendants  mâles  comme  héritiers  du  trône  danois; 
la  Prusse,  l'Autriche  et  les  trois  autres  grandes  puissances  ainsi  que 
la  Suède  et  la  Norvège  l'avaient  signé  et  étaient  garantes  de  la  suc- 
cession. C'est  sur  la  base  de  ce  traité  que  fut  fondée  la  politique,  non 
seulement  du  gouvernement  danois,  mais  aussi  des  divers  États  euro- 
péens; en  1864,  à  la  conférence  de  Londres,  Bismarck  sut  le  boule- 
verser. 

M.  Neergaard  a  exposé  l'histoire  de  la  conférence  de  Londres  d'une 
manière  très  détaillée;  dans  les  200  pages  qu'il  y  consacre,  on  voit 
qu'il  a  consulté  tous  les  papiers  publiés  en  Danemark  ou  ailleurs  tou- 
chant les  fluctuations  diplomatiques  de  cette  époque,  ainsi  que  beau- 
coup de  mémoires  et  de  lettres  des  hommes  d'État  de  l'étranger. 

Quand  l'Autriche  et  la  Prusse  eurent  déclaré  qu'à  leurs  yeux  le  traité 
de  Londres  n'avait  aucune  valeur,  ayant  été  violé  par  le  roi  de  Dane- 
mark lui-même,  les  représentants  de  la  Russie  et  de  la  Suède  protes- 
tèrent, disant  que  l'on  devait  au  moins  justifier  cette  prétention  par 
des  arguments.  Ce  fut  en  vain,  la  volonté  de  la  Prusse  domina  de  plus 
en  plus.  Tandis  que  les  délégués  du  Danemark,  avec  un  remarquable 
manque  de  souplesse,  montraient  une  obstination  qui  devait  coûter  cher 
à  leur  roi,  la  magistrale  tactique  de  Bismarck  sut  amener  l'Autriche  à 
prendre  une  attitude  dont  la  Prusse  seule  devait  récolter  les  fruits. 
Aucune  des  puissances  qui  se  sont  alliées  dans  la  guerre  actuelle,  ni 
l'Angleterre,  ni  la  France,  ni  la  Russie,  n'a  prévu  le  danger  futur 
que  constituait  cet  agrandissement  de  l'Allemagne,  et  la  reine  Victo- 
ria fut  la  plus  aveugle.  Elle  avait  toujours  été  inspirée  par  des  sym- 
pathies pour  l'Allemagne  et,  après  le  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  le 
prince  royal  de  Prusse,  elle  avait  souvent  déclaré  que  c'était  pour  elle 
«  un  devoir  sacré  »  de  favoriser  la  Prusse. 

Dernièrement,  M.  J.  von  Pflugk-Harttung,  dans  un  article  intitulé 
«  Un  coup  de  maître  de  Bismarck  »  (dans  la  Deutsche  Revue,  avril  1918), 
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a  remis  en  mémoire  ce  grand  exploit  du  ministre  prussien,  en  se  plaçant 
justement  au  point  de  vue  de  la  guerre  mondiale  actuelle.  Bismarck 
visa  de  prime  abord,  dit  l'auteur,  à  incorporer  les  duchés  danois  dans 
la  Prusse,  mais  ce  fut  avec  un  hochement  de  tête  que  le  roi  Guillaume 
entendit  ses  plans  ;  le  prince  royal  s'en  effraya.  Suivant  la  propre  affir- 
mation de  Bismarck,  la  solution  de  la  question  Slesvig-Holstein  a  été 
le  problème  le  plus  difficile  de  sa  vie  politique.  «  La  conduite  de  la 
Prusse,  qui  semblait  une  usurpation  illégitime  de  pouvoir,  s'inspirait 
de  considérations  lointaines  sur  le  sort  futur  du  peuple  allemand  et  la 
fondation  de  l'empire  germanique.  Au  point  de  vue  politique,  cette 
fondation  a  été  inaugurée  par  les  difficultés  soulevées  par  l'affaire  du 
Slesvig-Holstein  et  dès  l'origine  elle  contenait  une  opposition  cachée 
contre  l'Angleterre.  Les  duchés  ne  sachant  pas  s'affranchir  par  leurs 
propres  efforts,  Bismarck  exploita  cette  situation  pour  sauver  leur 
germanisme,  intervenant  au  commencement,  il  est  vrai,  d'une  manière 
absolument  égoïste.  Mais  cet  acte  fut  consacré  par  le  fait  que  l'Alle- 
magne acquit  les  provinces  entre  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique,  néces- 
saires pour  le  sain  développement  de  son  commerce,  qu'elle  améliora 
la  ligne  de  ses  côtes  et  obtint  la  ville  de  Kiel  qui  devint  son  meilleur 
port.  Ce  fut  seulement  grâce  à  ce  gain  qu'elle  put  se  créer  une  flotte, 
devenir  une  grande  puissance  maritime  et  entreprendre  enfin  la  lutte 
contre  un  monde  en  armes.  « 

Ainsi,  pour  l'auteur  prussien,  le  rapt  des  duchés  fut  «  consacré  » 
comme  le  fondement  nécessaire  d'un  futur  empire  germanique;  pour 
la  reine  Victoria,  il  fut  «  a  sacred  duty  »  d'agrandir  et  de  renforcer 
la  Prusse  ! 

Cependant,  même  pour  Bismarck,  le  butin  final  de  la  guerre  a  paru 
presque  trop  colossal.  Il  a  dit  plus  tard  qu'une  nationalité  qui,  par  sa 
constance  et  par  ses  vœux  clairement  exprimés,  témoigne  la  volonté 
de  n'être  pas  prussienne,  ne  saurait  être  un  élément  de  force  pour  cet 
Etat,  et  immédiatement  après  la  paix  de  Vienne  il  a  dit  à  un  diplomate 
danois  qu'à  son  avis  «  si  le  Slesvigdu  nord,  à  un  moment  donné,  était 
restitué  au  Danemark,  cet  événement  ne  serait  pas  un  grand  mal- 
heur «.Mais  le  parti  militaire  prussien  voyait  les  choses  tout  autrement. 

Les  dernières  parties  du  livre  de  M.  Neergaard  relatent  le  travail 
accompli  par  le  Danemark  pour  reconstruire  la  monarchie  après  cette 
perte  de  deux  cinquièmes  de  son  territoire,  ainsi  que  les  longues  luttes 
au  Rigsraad  et  au  Rigsdag  sur  la  Constitution  ;  ils  aboutirent  à  la  modi- 
fication de  plusieurs  articles  de  la  loi  fondamentale. 

Nous  recommandons  l'ouvrage  de  M.  Neergaard  comme  une  œuvre 
capitale  pour  faire  connaître  l'histoire  du  Danemark  pendant  cette 
remarquable  période  de  dix-sept  années,  qui  ouvre  l'ère  contemporaine 
de  ce  pays  et  fait  comprendre  son  état  actuel. 

Johannes  SxEEiNSTRUP. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Histoire  générale. 

—  A.  Meillet.  Les  langues  dans  l'Europe  nouvelle  (Paris,  Payot, 
1918,  in-8°,  340  p.;  collection  «  les  Idées  et  les  faits  »).  —  Les  rema- 
niements politiques  imminents  dans  le  monde  ont  fourni  l'occasion  à 
M.  Meillet  de  nous  exposer  la  situation  linguistique  de  l'Europe  «  telle 
qu'elle  est,  non  comme  les  vanités  et  les  prétentions  nationales  exas- 
pérées depuis  le  xix^  siècle  souhaitent  qu'elles  soient  »,  d'expliquer 
l'origine  et  le  développement  des  divers  idiomes  qui  y  sont  parlés, 
d'apprécier  leur  valeur  et  leur  avenir.  On  trouvera  dans  ce  livre,  net- 
tement et  sobrement  écrit,  le  résumé  le  plus  sûr  qui  pouvait  nous  être 
offert  des  questions  permanentes  de  la  grammaire  comparée,  telles  que 
les  rapports  des  langues  avec  les  races  et  les  nations,  les  familles  de 
langues,  les  langues  communes,  les  langues  savantes,  etc.,  et,  à  côté, 
une  partie  d'intérêt  actuel,  où  est  envisagé  un  problème  des  plus 
graves  pour  l'avenir  de  la  civilisation.  Tous  les  peuples  d'Europe 
réclament  le  droit  de  disposer  d'eux-mêmes  et,  comme  signe  de  leur 
individualité  nationale,  prétendent  se  servir  de  leur  langue  propre;  ils 
veulent  la  développer  comme  une  partie  de  leur  patrimoine  et  une 
marque  de  leur  prestige.  L'indépendance  politique  conduit  à  l'indépen- 
dance linguistique.  En  même  temps  que  la  domination  des  grandes 
puissances,  les  petites  nations  rejettent  l'usage  des  grandes  langues  de 
civilisation.  A  l'esprit  de  nation  s'unissent  les  tendances  démocratiques 
pour  favoriser  l'ascension  de  langues  jusqu'ici  sans  influence  mon- 
diale. Les  aristocraties  pouvaient  se  servir  d'une  langue  étrangère, 
qu'elles  avaient  des  facilités  d'apprendre,  dont  la  connaissance  était 
une  élégance;  le  peuple  réclame  avec  l'égalité  de  pouvoir  l'égalité  de 
rang  pour  son  parler.  Le  nationalisme  linguistique  lui  facilite  l'acces- 
sion à  la  culture  élémentaire.  C'est  dans  sa  langue  qu'il  veut  pouvoir 
lire  et  participer  aux  affaires  du  pays.  La  conséquence  de  cet  avène- 
ment de  nouvelles  langues  nationales,  surtout  dans  l'Europe  orien- 
tale, est  que  la  culture  supérieure  de  l'humanité  est  menacée.  La 
civihsation  devient  de  plus  en  plus  uniforme  et  le  travail  scientifique 
en  particulier  est  international,  mais  les  organes  linguistiques  sont 
de  plus  en  plus  divers.  Suivre  l'activité  humaine  traduite  dans  tant 
de  parlers  différents  est  aujourdhui  un  lourd  fardeau,  et  ce  poids 
va  s'accroître.  La  seule  acquisition  des  clefs  nécessaires  pour  être  au 
courant  de   sciences   des   divers   pays   sera    au-dessus   des   forces 
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humaines.  Il  est  nécessaire  de  nous  entendre  pour  que  nous  ayons  une 
même  seconde  langue.  Si  on  ne  veut  pas  que  les  assises  de  la  Société 
des  nations  soient  demain  une  tour  de  Babel,  il  faut  adopter  une  langue 
internationale.  Quelle  sera-t-elle?  L'anglais,  le  français,  l'allemand 
ont  leurs  défauts  et  aucune  d'elles  ne  consentira  à  s'incliner  devant 
sa  rivale.  Pourquoi  ne  pas  adopter  une  langue  artificielle,  dont  la 
technique  serait  idéalement  simple,  qui  ne  serait  solidaire  d'aucune 
tradition? 

Dans  la  discussion  de  ces  problèmes,  qui  touchent  à  des  questions 
agitées  aujourd'hui  avec  tant  de  passion,  M.  Meillet  a  tenu  avec 
rigueur  la  promesse  qu'il  nous  fait,  dans  son  introduction,  «  de  ne  rien 
mettre  à  quoi  tout  savant,  même  d'une  nation  ennemie,  ne  puisse  et 
ne  doive  souscrire  ».  Quelle  meilleure  façon  en  efïet  de  servir  son 
pays  que  de  servir  la  vérité?     •  C.  Brunel. 

—  L'Europe  ethnique  et  linguistique.  Atlas  descriptif  en  trois 
cartes  spéciales  à  couleurs  (sic),  avec  texte  démonstratif  (Novare, 
Institut  géographique  de  Agostini).  —  Ces  trois  cartes  «  ethniques  et 
linguistiques  »  sont  :  1°  Une  carte  de  l'Europe  à  l'échelle  de 
1/10.000.000«  en  40  couleurs;  elle  contient,  outre  l'Europe  proprement 
dite,  tout  le  littoral  méditerranéen  avec  l'empire  turc  et  une  partie  de 
la  Perse;  2°  une  carte  de  l'Europe  orientale  en  14  couleurs,  au 
I/3.000.000«,  contenant  l'Adriatique,  la  vallée  du  Danube  depuis  Pres- 
bourg,  la  Hongrie,  la  Roumanie,  les  Balkans  et  la  Grèce,  la  moitié 
occidentale  de  l'Asie  Mineure  ;  3°  une  carte  de  l'Europe  centrale  en 
18  couleurs  au  1/3.000.000^,  contenant  l'Allemagne  et  l'Autriche- 
Hongrie,  l'Italie  septentrionale,  les  pays  roumains,  la  Pologne,  les 
bassins  du  Niémen  et  du  Pripet  russes.  Ces  cartes,  admirablement 
dessinées  et  peintes  par  A.  Dardano,  ont  été  dressées  d'après  les 
documents  les  plus  récents  et,  à  ce  qu'il  semble,  dans  un  sentiment 
purement  scientifique;  elles  n'ont  pas  pour  objet  de  servir  des  inten- 
tions politiques  ou,  comme  on  dit,  des  aspirations  nationales.  L'intérêt 
qu'elles  présentent  est  d'autant  plus  grand;  elles  pourront  être  étu- 
diées avec  profit  par  les  hommes  d'État,  les  publicistes,  les  historiens, 
enfin  par  toute  personne  cultivée  que  préoccupe  le  sort  du  monde 
européen.  Si  de  cette  guerre  doit  sortir  un  groupement  nouveau  des 
peuples  fondé  sur  le  respect  des  nationalités,  il  devra  se  rapprocher 
le  mieux  possible  de  la  carte  des  langues. 

Les  nations  sont  composées  d'éléments  que  l'analyse  la  plus  subtile 
ne  parvient  pas  toujours  à  dégager  nettement;  mais  c'est  toujours 
par  la  langue  que  les  peuples  (j'entends  les  peuples  de  même  couleur 
et  de  civilisation  pareille)  se  distinguent.  Comment,  d'un  autre  côté, 
faire  à  chaque  nationalité  sa  part  légitime?  Une  lecture,  même  super- 
ficielle, de  ces  cartes  suffit  pour  montrer  les  difficultés  du  problème. 
Pour  le  résoudre,  il  faudra  que  les  parties  prenantes  fassent  preuve, 
au  jour  de  la  liquidation  générale,  d'une  extraordinaire  bonne  volonté 
et  peut-être  qu'elles  s'imposent  de  douloureux  sacrifices. 
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Aux  cartes  est  joint  un  «  texte  démonstratif  »  (42  pages  grand  in-8° 
à  deux  colonnes).  On  y  trouvera,  résumée  d'une  façon  précise  et 
généralement  exacte,  l'histoire  de  chaque  groupe  ethnique  et  linguis- 
tique. Ces  groupes  sont  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  Italiens,  Fran- 
çais, Espagnols,  Portugais,  Roumains,  Anglais,  Allemands,  Scandi- 
naves, Hollandais  et  Flamands,  peuples  slaves.  Bulgares,  Lithuaniens 
et  Lettons,  Grecs,  Albanais,  Celtes,  Persans,  Arméniens,  Kourdes, 
Ossètes,  Turcs,  Magyars,  Finnois,  Arabes,  Araméens  et  Berbères.  Les 
noms  ont  été  reproduits  en  caractères  latins  dans  la  forme  de  la 
langue  nationale.  Le  nombre  des  personnes  appartenant  à  chaque 
groupe  a  été  emprunté  aux  recensements  de  1910  ou  de  1911  pour 
autant  qu'il  en  existe.  Les  notices  sont,  rédigées  en  bon  français, 
à  part  quelques  menues  fautes  telles  que  «  talent  ordinateur  » 
(p.  16),  «  la  force  anùnatrice  d'une  culture  quelconque  »  (p.  32), 
«  orthographe  latin  »  (incorrection  répétée  sur  chacune  des  trois 
cartes).  On  pourrait  aussi  contester  tel  passage  du  résumé  histo- 
rique; par  exemple,  à  propos  de  l'Allemagne,  il  fallait  rappeler  que 
l'ancien  empire,  à  forme  féodale,  fut  détruit  par  les  armées  de  la 
République  française  et  ne  pas  se  contenter  d'indiquer  les  reconsti- 
tutions éphémères  de  Napoléon  I".  Mais  ce  sont  des  chicanes  qui  ne 
diminuent  en  rien  le  mérite  de  l'ouvrage  :  il  est  bon  de  l'avoir  cons- 
tamment à  la  portée  de  la  main  et  de  le  consulter  souvent.  —  Ch.  B. 

—  Dans  un  article  publié  dans  la  revue  Scientia  (le  Sens  de  la 
guerre  inondiaie,  numéro  de  juillet  1918,  p.  43-52),  M.  Ph.  Sagnac 
oppose  les  deux  régimes  de  la  Démocratie  et  du  Despotisme  militaire, 
représentés  l'un  par  les  puissances  occidentales  d'Europe  et  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  l'autre  par  les  Etats  centraux;  «  d'un  côté,  la  force, 
la  conquête  du  monde,  le  matérialisme  le  plus  grossier;  de  l'autre,  le 
droit,  la  paix,  l'idéalisme,  fondés  sur  ce  que  nous  ont  laissé  de  plus 
noble  et  de  plus  humain  la  Grèce  antique,  le  Christianisme,  la  Renais- 
sance italienne  et  la  Révolution  française  ».  M.  Sagnac  prévoyait  dès 
cette  date  le  triomphe  du  Droit  et  de  la  Justice  ;  ses  prévisions  ont  été 
réalisées  cinq  mois  après.  .  C.  Pf. 

—  J.-L.  DE  Lanessan.  La  civilisation  et  l'organisation.  Leur 
influence  sur  la  guerre  (Paris,  Félix  Alcan,  in-B",  62  p.;  prix  :  2  fr.; 
extrait  de  la  «  Revue  anthropologique  »).  —  Il  faut  distinguer  entre 
l'organisation  et  la  civilisation.  La  première  ne  repose  que  sur  les 
intérêts  matériels  des  hommes  qui  la  créent;  la  seconde  veille  à  la 
morale  privée  et  publique  :  une  société  civilisée  se  montre,  en  toutes 
circonstances,  respectueuse  de  l'indépendance  de  toutes  les  autres 
sociétés  humaines.  Dans  la  guerre  qui  vient  de  se  terminer,  l'Allemagne 
a  représenté  l'organisation,  l'Entente  la  civilisation.  Généralisant  cette 
idée.  M,  de  Lanessan  recherche  quelles  puissances  ont  représenté  l'or- 
ganisation et  quelles  autres  la  civilisation  au  cours  de  l'histoire.  Dans 
la  première  catégorie,  il  range  Sparte,  l'Empire  romain,  l'Église  chré- 
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tienne,  la  royauté  absolue  du  xvii"  siècle;  dans  la  seconde,  Athènes, 
la  République  romaine,  la  Renaissance,  l'œuvre  des  penseurs  du 
xviii«  siècle,  notre  Révolution.  Il  nous  donne  ainsi  une  sorte  de 
philosophie  de  l'histoire  à  laquelle  on  peut  adresser  aisément  les 
mêmes  objections  qu'à  toutes  les  philosophies  de  l'histoire  tentées 
jusqu'à  nos  jours.  C.  Pf. 

—  Ettore  CiccoTTi.  Guerre  e  civiltà  (Milano,  giornale  «  la  Sera  », 
1918,  in-18,  55  p.).  —  Discours  inaugural  prononcé  à  l'Université  de 
Messine  par  le  très  distingué  professeur  et  député  au  début  de  l'année 
scolaire  1917-1918.  M.  Ciccotti  y  fait,  à  larges  touches,  l'histoire  de  la 
guerre  dans  le  monde  et  montre  de  quelle  façon  il  faut  la  considérer 
comme  un  des  facteurs  de  l'évolution  humaine.  La  guerre  de  1914-1918 
est,  pour  lui,  une  guerre  contre  la  guerre  ;  il  en  résultera  sans  doute 
le  triomphe  du  droit  des  peuples,  entrevu  au  xvi«  siècle  par  Gentile, 
au  xvii<=  siècle  par  Grotius,  sur  la  brutalité  militariste,  qui  a  trouvé 
sa  dernière  forme  dans  le  «  Kriegsbrauch  im  Landskriege  »  allemand. 

G.  Bn. 

—  Emile  Vandervelde.  Le  socialisme  contre  l'État  (Paris-Nancy, 
Berger-Levrault,  1918,  in-8°,  Lvi-174  p.;  prix  :  3  fr.).  —  Le  livre  de 
M.  Vandervelde  est  un  exposé  de  doctrine  dont  la  rédaction,  anté- 
rieure à  la  guerre,  n'a  été  modifiée  que  sur  certains  points  et  par  l'ad- 
dition de  quelques  observations  provoquées  par  les  événements  de  ces 
dernières  années.  L'auteur  examine  cette  opinion  très  répandue  d'après 
laquelle  l'étatisme  serait  un  progrès  vers  le  socialisme,  sinon  sa  réali- 
sation ;  il  le  critique  en  se  plaçant  au  point  de  vue  des  théoriciens, 
notamment  de  Marx  et  d'Engels,  et  le  condamne  lui-même  comme 
contraire  au  véritable  socialisme.  Celui-ci  consiste,  en  effet,  dans  la 
transformation  de  la  société  en  une  coopérative  économique,  par  la  * 
socialisation  des  moyens  de  production.  L'opposition  est  radicale  entre 

ce  système  et  la  conception  actuelle  de  l'État  qui  a  pour  fonction 
d'exercer  une  autorité  sur  les  individus  et  qui  s'attribue  des  mono- 
poles dans  un  intérêt  fiscal.  Il  existe  pourtant  des  monopoles  d'un 
autre  genre  établis  dans  l'intérêt  général  et  pourvus  d'une  large  auto- 
nomie administrative  et  financière.  Nous  passons  en  revue  certains 
d'entre  eux  qui  sont  étudiés  d'une  façon  précise  et  avec  une  infor- 
mation toujours  exacte.  On  y  peut  remarquer  une  tendance  à  déve- 
lopper dans  l'État  la  fonction  de  gestion  à  côté  de  la  fonction  d'auto- 
rité, à  laquelle  s'oppose  le  socialisme.  Simple  tendance,  répond 
l'auteur,  qui,  si  elle  constitue  un  progrès,  ne  doit  pas  dissimuler  les 
inconvénients  réels  de  l'étatisme.  Quand  même  ce  progrès  serait 
évident,  il  faudrait  se  garder  de  le  considérer  comme  l'avènement 
du  régime  sociaUste,  qui  ne  pourra  se  réaliser  que  par  la  lutte  contre 
l'État  autoritaire  et  par  l'autonomie  toujours  plus  complète  des  indi- 
vidus. R.  D. 

—  Le  supplément  scientifique  des  Wissenschaftliche  Beihefte 


152  NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

zum  deutschen  Kolonialblatte  contient  une  étude  importante  du 
professeur  Éd.  MoRiTZ  sur  les  plus  anciennes  relations  de  voyage 
dans  le  sud-ouest  africain.  Il  y  commente  les  documents  suivants  : 
1°  la  Découverte  du  sud-ouest  africain  par  Jean  de  Barros  ;  2°  le  De 
situ  orbis  de  Pereira(1510);  3°  la  Description  détaillée  et  particulière 
de  l'Afrique  par  0.  Dapper  (Amsterdam,  1670);  4°  le  Voyage  des 
navires  Grundel  (1670)  et  Boode  (1677);  5°  le  Voyage  de  Simon 
Van  Stel  (1685)  ;  6°  un  Rapport  au  gouverneur  Joachim  von  Pletten- 
berg  sur  les  voyages  accomplis  par  Jacob  Wikar  de  Gothenbourg  dans 
la  région  de  l'Orange;  7°  les  Notes  des  missionnaires  Christian  et 
Abraham  Albrecht  (1806-1815)  et  le  Séjour  d'Ebner  à  Warmbad  en 
1818;  8°  les  Récits  du  lieutenant  de  vaisseau  Layrle  et  du  comman- 
dant Cécille  relatifs  au  voyage  de  la  corvette  française  VHéroïne. 

La  Guerre. 

—  Pages  actuelles,  191k-1918;  suite  (Paris,  Bloud  et  Gay).  — 
N°  123.  Comte  Louis  de  Voinovitch.  Yougoslavie  et  Autriche 
(conférence  faite  au  Collège  libre  des  sciences  sociales,  30  jan- 
vier 1918).  Ch.  B. 

—  Albert-Petit.  La  France  et  la  guerre;  t.  II,  mars  1916-sep- 
tembre  1917  (Paris,  Boissard,  1918,  gr.  in-8<',  510  p.;  prix  :  9  fr.).  — 
Nous  avons  signalé  précédemment  {Rev.  histor.,  t.  CXXIX,  p.  144)  le 
tome  I  de  M.  Albert-Petit.  Le  tome  II  a  suivi  de  près.  M.  Albert-Petit 
y  a  réuni  les  articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Journal  des  Débats 
depuis  la  démission  du  général  Galliéni  (mars  1916)  jusqu'à  la  chute 
du  ministère  Ribot,  en  septembre  1917.  Il  les  a  divisés,  cette  fois-ci, 
en  tranches  chronologiques  assez  courtes  :  le  printemps  de  1916,  la 
fin  de  la  seconde  année,  deux  ans  après,  le  début  de  la  troisième 
année  de  guerre,  à  la  veille  du  troisième  hiver,  les  remaniements  du 
ministère  Briand,  la  fin  du  ministère  Briand,  le  début  du  ministère 
Ribot,  la  fin  de  la  troisième  année,  la  fin  du  ministère  Ribot.  Il  s'ar- 
rête à  l'avènement  du  cabinet  Painlevé  qui  inaugure  une  nouvelle 
phase,  celle  où  les  socialistes  refusent  de  participer  au  gouver- 
nement et  reprennent  leur  rôle  d'opposants.  En  chacune  ■  de  ces 
périodes,  les  articles  se  rapportant  à  un  même  sujet  sont  groupés  : 
ainsi  ceux  sur  les  réformes  universitaires,  sur  les  bouilleurs  de  cru, 
sur  les  impôts,  sur  la  politique  intérieure.  Les  passages  interdits  par  la 
censure  ou  même  les  articles  entièrement  supprimés  par  elle  sont  publiés 
à  leur  place  et  ont  l'attrait  de  l'inédit.  Tous  les  articles  sont  reliés  par 
un  récit  suivi  très  clair  qui  résume  les  faits,  en  montre  la  suite  et 
l'enchaînement  :  ces  entrefilets,  imprimés  en  caractères  différents, 
forment  comme  un  aperçu  de  l'histoire  intérieure  de  la  France  pendant 
la  guerre.  A  ses  propres  articles  et  ses  résumés,  M.  Albert-Petit  a 
ajouté  de-ci  de-là  des  documents  et  des  pièces  officielles,  ainsi  les 
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lettres  adressées  par  le  président  de  la  République,  par  le  généralis- 
sime et  par  M.  Lloyd  George  à  l'armée  française  au  début  de  la  troi- 
sième année  de  guerre,  les  discours  des  présidents  des  Chambres  aux 
ouvertures  des  sessions,  les  ordres  du  jour  votés,  etc.  On  souhai- 
terait trouver  à  une  table  spéciale  des  matières  l'indication  de  ces 
documents.  Remercions  M.  Albert-Petit  d'avoir  réuni  les  articles 
tombés  au  jour  le  jour  de  sa  plume;  ils  méritaient  d'être  recueillis  à  la 
fois  pour  le  fond  et  pour  la  forme  ;  ils  soutiennent  la  politique  d'union 
sacrée,  tout  entière  attachée  à  la  défense  de  la  patrie  en  guerre  ;  ils 
sont  écrits  en  une  belle  langue  française.  C.  Pf. 

—  Rapports  des  délégués  du  gouvernement  espagnol  sur  leurs 
visites  dans  les  camps  des  prison^iiers  français  en  Allemagne, 
191^-1911.  Préface  de  M.  J.  Quénones  de  Léon,  ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Paris  (Paris,  Hachette  et  C'«,  1918,  in-8°,  xv-420  p.;  prix  : 
4  fr.).  —  Ces  rapports  vont  du  17  septembre  1914  au  29  juillet  1917  : 
on  les  a  distribués  d'après  la  nature  des  établissements  visités  :  dépôts 
d'officiers,  camps  de  prisonniers,  détachements  de  travail,  détache- 
ments agricoles,  le  travail  dans  les  mines,  le  travail  dans  les  fabriques 
et  les  usines  de  guerre,  les  hôpitaux  (on  a  rattaché  à  ce  chapitre  ce 
qui  concerne  les  épidémies  dans  les  camps),  les  établissements  péni- 
tentiaires. Les  délégués  espagnols  disent  très  simplement,  sans  enfler 
la  voix,  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'on  leur  a  permis  de  voir.  Ils  signalent 
souvent  l'insuffisance  des  locaux,  la  médiocre  qualité  de  la  nourriture, 
la  dureté  de  certains  travaux;  nous  y  voyons  aussi  que  nos  soldats 
ont  été  soumis  en  Allemagne  à  un  régime  rigoureux  et  brutal,  privés 
des  colis  envoyés  de  France,  que,  dans  la  France  occupée,  ils  ont  été 
employés  à  des  travaux  militaires,  contrairement  au  droit  des  gens,  et 
n'ont  pu  écrire  à  leurs  familles.  Nous  y  lisons  des  phrases  de  ce 
genre  pour  le  camp  de  Cottbus-Merzdorf  :  «  Le  fait  de  retenir  ici  de 
malheureux  malades  atteints  de  tuberculose  pulmonaire,  acceptés  par 
la  Commission  suisse  et  qui  déjà  pourraient  profiter  du  bénéfice  de 
l'internement,  rend  l'impression  très  défavorable  et  pénible.  »  De  ces 
rapports,  on  pourrait  tirer  le  plus  accablant  des  réquisitoires  contre 
l'Allemagne.  Nous  remercions  les  délégués  espagnols  du  zèle  avec 
lequel  ils  ont  rempli  leur  mission  d'humanité  et  M.  l'ambassadeur 
d'Espagne  des  quelques  lignes  qu'il  a  mises  en  tête  du  volume  :  «  Nous 
avons  »,  écrit-il,  «  l'intime  e£  profonde  satisfaction  d'avoir  pu  être 
utiles  aux  prisonniers  français,  victimes  sacrées  du  plus  glorieux  des 
devoirs.  »  C.  Pf. 

—  Jean-Jules  Dufour.  Dans  les  camps  de  représailles.  Préface 
de  René„D0UMic  (Paris,  Hachette  et  C'«,  1918,  in-16,  vii-248  p.;  prix  : 
4  fr.  55  ;  dans  la  collection  «  Mémoires  et  récits  de  guerre  »).  — 
Bien  avant  l'armistice,  quelques-uns  de  nos  soldats  français,  tombés 
prisonniers  aux  mains  des  Allemands,  avaient  été  évacués  en  Suisse 
ou  rapatriés  en  France,  soit  qu'ils  eussent  été  considérés  comme  «  grands 
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blessés  »  ou  comme  malades,  soit  qu'ils  eussent  été  faits  captifs  au 
début  des  hostilités.  Ces  soldats  ont  pu  parler  librement,  dire  tout  ce 
qu'ils  ont  souffert  dans  les  geôles  allemandes,  crier  à  la  face  du  monde 
l'indigne  traitement  qui  leur  a  été  infligé  et  aussi  leur  haine  de  l'Alle- 
magne. M.  Jean-Jules  Dufour  est  l'un  d'entre  eux.  Il  a  été  ramassé  sur 
le  champ  de  bataille  non  loin  de  notre  frontière, le  25  août  1914,  emmené 
au  camp  d'Ohrdruf,  dans  le  grand-duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha; 
il  a  été  traîné  dans  d'autres  camps  encore,  à  Mersebourg,  à  Langen- 
salza;  souvent  il  a  travaillé  dans  les  kommandos,  soit  à  la  culture;  soit 
dans  des  mines  de  charbon  ;  à  deux  reprises,  il  a  été  envoyé  en  repré- 
sailles, une  fois  sous  prétexte  que  des  Allemands  capturés  au  Came- 
roun étaient  internés  au  Dahomey,  l'autre  fois  parce  que  des  intellec- 
tuels teutons  prisonniers  avaient  été  expédiés  au  Maroc.  Il  fut  confiné 
la  première  fois  dans  les  marais,  l'Ahlen-Falken-Bergen-Moor,  sur 
les  bords  de  l'Eras,  la  seconde  à  Ratischki,  en  Lithuanie,  sur  le  front 
russe,  plus  loin  encore,  à  Eckau,  eu  Courlande.  Le  sort  de  certains 
camarades,  employés  sur  le  front  français  à  creuser  des  tranchées,  a 
été  encore  plus  terrible.  A  la  fin  de  janvier  1917,  il  tombe  malade  et 
en  juin  il  est  évacué  en  Suisse.  C'est  la  liberté!  Dans  ce  volume  il 
raconte  très  simplement  ce  qu'il  a  vu,  les  souffrances  que  lui  et  ses 
compagnons  ont  endurées  par  suite  de  la  nourriture  insuffisante,  du 
logement  insalubre,  du  travail  excessif,  des  raffinements  de  barbarie 
inventés  par  leurs  bourreaux.  M.  Doumic  écrit  fort  bien  en  sa  préface  : 
«  L'horreur  de  ce  récit  dépasserait  ce  que  nos  nerfs  peuvent  supporter, 
si,  au  cours  de  la  lecture,  nous  n'avions  pour  nous  soutenir  et  nous 
réconforter  le  spectacle  de  l'énergie  déployée  par  ceux-là  mêmes  qui 
ont  subi  ces  traitements  inouïs  sans  jamais  perdre  courage.  C'est  là 
ce  qui  est  admirable  et  qui  met  à  ces  lugubres  scènes  une  auréole.  » 
M.  J.-J.  Dufour  est  un  peintre  et  un  graveur;  il  a  illustré  son  livre  de 
dessins  qui  placent  directement  sous  nos  yeux  certaines  de  ces  scènes  ; 
et  comment  regarder  sans  frémir  la  planche  représentant,  page  163, 
«  le  supplice  du  poteau  »,  cette  «  nouvelle  crucifixion  »  qui  a  été  infli- 
gée dans  les  geôles  allemandes  à  tant  de  nos  compatriotes.  —  C.  Pf. 

—  Etienne  Giran.  Sous  le  joug.  Placards  et  avis  de  l'arinée  alle- 
mande dans  les  régions  envahies  (Paris,  Hachette  et  C'«,  [1918], 
in-8°,  104  p.;  prix  :  1  fr.).  —  Au  moment  du  recul  des  Allemands,  les 
commandants  d'étapes  donnèrent  l'ordre  de  lacérer  les  affiches  qu'ils 
avaient  placardées  sur  les  murs  des  villes  ou  villages  occupés;  ils 
savaient  bien  que  ces  affiches  constituaient  contre  leur  peuple  le  plus 
terrible  des  actes  d'accusation.  Tout  n'a  point  été  détruit;  nous  avons, 
dans  ce  volume,  un  choix  parmi  les  placards  qui  ont  pu  être  recueillis; 
ils  sont  écrits  bien  souvent  dans  le  plus  pitoyable  français  et  ils 
attestent  un  manque  absolu  d'humanité.  Réquisitions,  organisation  du 
vol  et  du  pillage,  arrestations  arbitraires,  travaux  obligatoires,  menaces 
de  mort  et  de  fusillades,  transfert  de  la  population  valide,  voilà  ce 
dont  il  y  est  question;  voilà  ce  qu'ont  souffert  ceux  de  Noyon,  de 
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Chauny,  de  Ham;  on  publiera  bientôt,  je  pense,  les  affiches  trouvées 
à  Saint-Quentin,  Lille  et  Douai.  L'Allemagne  aura  au  moment  de  la 
conclusion  de  la  paix  un  terrible  compte  à  régler  et  elle  payera. 

C.  Pf. 

—  Lieutenant  Marc.  Notes  d'un  pilote  disparu,  1916-1917  (Paris, 
Hachette  et  C'^,  1918,  in-16;  prix  :  4  fr.  50;  dans  les  «  Mémoires  et 
récits  de  guerre  »).  —  Le  lieutenant  Marc  n'est  pas,  <;omme  le  titre  le 
pourrait  faire  croire,  l'auteur  de  ces  notes;  il  a  simplement  mis  en 
ordre,  trié  et  publié  les  notes  manuscrites  d'un  pilote-aviateur  dont  le 
nom  ne  nous  est  pas  donné.  L'escadrille  F  00,  dont  notre  pilote  faisait 
partie,  fut  appelée  en  mai  1916  —  date  où  commence  le  volume  — 
dans  le  secteur  de  Verdun,  qui  résistait  avec  tant  de  courage  aux 
assauts  furibonds  de  l'ennemi.  Elle  devait  fournir  à  un  corps  d'armée 
les  photographies  nécessaires,  assurer  la  liaison  aérienne  entre  l'infan- 
terie et  le  commandement,  régler  le  tir  de  l'artillerie  lourde  et  de  l'ar- 
tillerie de  campagne.  Le  pilote  X.  remplit  cette  triple  mission,  à  tra- 
vers vents,  tempêtes  et  ouragans,  jusqu'à  la  fin  de  cette  année  1916, 
que  l'histoire  a  déjà  nommée  :  l'année  de  Verdun.  Au  début  de  1917,  il 
est  appelé  aune  escadrille  de  chasse,  la  N.  705,  se  composant  de  douze 
monoplans  :  six  Spad  et  six  Nieuport,  de  trois  officiers  et  neuf  sous- 
officiers.  Le  centre  de  ses  opérations  est  d'abord  Lépinois,  à  vingt- 
deux  kilomètres  au  sud-ouest  de  Soissons  ;  nos  aviateurs  survolent 
Noyon,  la  Fère,  Saint-Quentin,  Tergnier;  ils  constatent  en  mars  le 
«  repli  méthodique  »  des  Allemands  et  les  abominables  dévastations 
commises  par  eux.  Puis  c'est  le  camp  de  la  Monnette,  en  Cham- 
pagne, où  l'escadrille  assiste  à  la  grande  attaque  d'avril  et  où  en  maj 
notre  pilote  est  blessé  ;  rétabli,  il  suit  ses  camarades  en  juillet,  dans 
le  nord,  à  Blemschoote,  dans  un  pays  plat,  «  sans  joies  ».  Au  début 
d'août,  il  attaque  encore  des  avions  allemands,  descend  l'un  d'eux,  se 
plaint  qu'il  ne  puisse  être  porté  à  son  actif,  faute  d'un  témoin  sur; 
c'est  la  dernière  page  du  livre.  Le  6  août,  il  part  en  patrouille  et  ne 
rentre  pas  à  son  terrain  :  son  Spad  est  tombé  en  flammes  vers  la 
forêt  d'Houthulst. 

Les  notes  qu'il  a  laissées  et  qu'une  main  pieuse  a  recueillies  ont  été 
écrites  à  la  hâte,  selon  les  pensées  et  l'inspiration  du  moment.  Le 
pilote  écrit  sur  son  papier  tout  ce  qui  se  présente  à  son  esprit;  il  se 
livre  souvent  à  d'amères  critiques  contre  les  institutions,  les  bureaux 
et  les  gens  de  l'arrière;  l'éditeur  nous  apprend  qu'il  a  supprimé  un 
certain  nombre  de  passages  de  cette  nature  ;  la  censure  en  a  coupé 
d'autres;  il  en  reste  encore  beaucoup  et  il  faut  avouer  qu'en  général  ses 
récriminations  paraissent  fondées.  Mais  le  livre  nous  apprend  surtout 
à  connaître  la  vie  d'une  escadrille,  ses  occupations  quotidiennes,  son 
labeur,  son  dévouement,  ses  dangers,  ses  angoisses  quand  un  cama- 
rade manque  à  l'appel  et  la  mort  toujours  menaçante.  «  Il  y  a  une 
opinion  »,  écrit  quelque  part  l'auteur,  «  qu'on  n'enlèvera  jamais  aux 
civils  et  à  bon  nombre  de  militaires  :  c'est  que  les  aviateurs  sont  des 
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sortes  de  danseurs  de  cordes,  un  ramassis  de  cerveaux  brûlés,  de 
mécanos.  Et  qui  me  croira  lorsque  j'irai  dire  que,  parmi  tous  mes  amis 
et  camarades  de  l'aviation  du  front,  je  n'ai  jamais  rencontré  que  des 
soldats?  »  Le  pilote  X.  qui  a  laissé  ces  notes  a  été  un  excellent  soldat 
de  la  France.  C.  Pf. 

—  Joseph  Reinach.  La  guerre  sur  le  front  occidental.  L'année 
de  Verdun;  étude  stratégique,  1916  (Paris,  Fasquelle,  1918,  in-16, 
355  p.  et  6  cartes;  prix  :  3  fr.  50).  —  Ce  volume  comprend  cinq  cha- 
pitres :  I.  Avant  Verdun;  II.  La  bataille  d'arrêt  de  Verdun;  III.  Le 
siège  de  Verdun;  IV.  L'offensive  de  la  Somme  (ce  chapitre  a  déjà 
paru  dans  la  Revue  historique,  t.  CXXVIII);  V.  Le  dégagement  de 
Verdun.  Ainsi  c'est  Verdun  qui  est  le  centre  de  toutes  les  actions 
engagées  en  cette  année  1916.  C'est  pour  arrêter  l'offensive  française 
que  le  prince  impérial  attaque  la  puissante  forteresse  meusienne  ;  c'est 
pour  desserrer  l'étreinte  allemande  que  les  Russes  attaquent  en  Gali- 
cie,  les  Anglais  et  les  Français  sur  la  Somme,  les  Italiens  sur  le 
Carso,  les  Roumains  en  Transylvanie.  Ces  interventions  ne  sont  pas 
toutes  heureuses  ;  mais  elles  contribuent  au  salut  de  la  forteresse. 
L'héroïque  résistance  de  nos  soldats  combattant  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles  avait  empêché  l'ennemi  de  passer  ;  elle  finit  par 
triompher  d'un  ennemi  tenace,  courageux,  puissamment  armé,  enivré 
par  la  certitude  qu'on  lui  avait  inspirée  d'une  victoire  décisive.  De 
«  l'enfer  de  Verdun  »  avait  jailli  la  victoire.  Ce  drame  effroyable  est 
présenté  par  M.  Reinach  avec  une  remarquable  précision  ;  il  a  vu  de 
près  les  événements;  il  était  à  Verdun  aux  moments  les  plus  critiques 
de  la  grande  lutte;  il  a  vu  Joffre  et  Pétain;  il  a  entendu  et  lu  beau- 
coup de  récits.  La  lecture  de  son  livre  est  passionnante.  Le  style 
rapide,  imagé,  parfois  obscur,  lance  des  éclairs;  la  pensée  s'élàve  haut 
et  domine  tout  le  champ  de  bataille,  qui  s'étend  sur  l'Europe  entière. 
C'est  un  des  beaux  livres  qu'a  suscités  l'épopée  de  Verdun,  —  Ch.  B. 

—  Henri  Potez.  Villes  meurtries  de  France  :  Arras  (Bruxelles 
et  Paris,  G.  Van  Oest,  1918,  in-16,  62  p.,  24  grav.).  —  Léon  Bocquet. 
Villes  meurtries  de  France  :  villes  du  Nord  (Ibid.,  1918,  in-16, 
64  p.,  24  grav.).  —  Ces  élégants  volumes  sont  consacrés  à  la  gloire 
—  je  dirais  presque  à  la  mémoire  —  des  grandes  et  petites  cités  qui 
imprimaient  à  la  vie  urbaine  de  nos  provinces  septentrionales  un 
caractère  si  particulier  et  que  la  brutalité  allemande  a  détruites  ou 
dévastées,  le  plus  souvent  sans  nécessité  militaire.  Ces  villes  étaient, 
à  leur  manière,  des  documents  d'histoire,  d'une  très  vieille  histoire. 
Les  clichés  reproduits  dans  ces  volumes  sont  aussi  des  documents 
d'une  histoire  toute  récente  et  atroce. 

M.  Potez  a  parlé  d'Arras  aves  des  accents  de  piété  filiale.  Non  sans 
un  soupçon  de  préciosité,  mais  d'une  façon  très  ingénieuse,  il  a  su 
mélanger  les  grands  souvenirs,  les  impressions  d'art  et  de  poésie. 
Adam  de  le  Haie  et  Paul  Verlaine,  Philippe  le  Bon  et  Robespierre, 
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les  «  places  »  si  douloureusement  meurtries,  tout  cela  revit  sous  sa  plume. 
M.  Bocquet  nous  mène  à  Lille,  à  Douai,  à  Cambrai,  à  Valenciennes, 
à  Comines,  Hazebrouck,  Bailleul,  Cassel,  Bergues,  Dunkerque.  Sa 
tâche  était  plus  compliquée,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  au  lieu  de 
la  charmante  unité  du  volume  de  M.  Potez,  le  sien  laisse  parfois  une 
impression  de  décousu.  H.  Hr. 

—  Emile  Basly.  Le  martyre  de  Lens.  Trois  années  de  captivité 
(Plon-Nourrit,  1918,  in-16,  279  p.;  prix  :  4  fr.  50).  —  Ces  souvenirs  de 
guerre  du  député-maire  de  Lens  parurent  d'abord  dans  le  Petit  Pari- 
sien. De  là  le  ton  et  le  style  de  feuilleton  qui  étonnent  dans  un  récit 
aussi  douloureux.  On  s'y  fait  cependant  et  ce  récit  si  vivant  et  si  varié 
se  lit  comme  un  roman  très  captivant.  Il  a  donc  de  réels  mérites 
littéraires,  quoi  qu'en  disent  les  premières  lignes  et  la  préface.  Cer- 
tains lecteurs  de  caractère  plus  grave  y  trouveront  même  un  peu  trop 
de  littérature  et  d'amusement  railleur.  La  préface  nous  prévient  aussi 
de  ne  pas  chercher  dans  le  livre  d'ordre  chronologique.  Car  la  mémoire 
de  l'auteur  «  a  désormais  de  grands  trous  d'ombre  ».  Il  est,  «  d'autre 
part,  revenu  d'exil  sans  un  papier  »  et  il  ne  se  souvient  plus  des 
«  noms  réels  de  certaines  gens,  pourtant  familiers  »,  ni  des  «  dates 
exactes  de  faits  importants.  Au  plus  fort  de  mes  épreuves,  je  ne  savais 
plus  quel  jour,  quel  mois  nous  étions  ».  La  seule  date  qu'on  trouvera 
est  celle  du  10  avril  1917,  où  fut  décidé  le  départ  de  Lens.  Partis  le 
lendemain,  après  une  nuit  infernale,  les  pauvres  évacués,  déjà  exté- 
nués, durent  faire  encore  douze  kilomètres  dans  la  neige  et  sous  les 
obus  jusqu'à  Hénin-Liétard,  puis  encore  six  jusqu'à  Dourges,  où  on 
les  embarqua  dans  de  puants  wagons  à  bestiaux  :  «  Nous  étions 
soixante  à  quatre-vingts  personnes,  serrées,  nous  écrasant  les  unes  les 
autres.  Des  enfants  se  débattaient  à  demi  étouffés;  des  vieillards,  des 
malades  gémissaient  interminablement.  Un  soldat  en  armes  nous 
empêcha,  pendant  ces  vingt-sept  heures,  de  sortir  même  une  seule 
fois  du  wagon.  »  Rien  d'étonnant  si  «  une  jeune  femme,  avec  un  petit 
dans  ses  bras  »,  devint  folle.  Ils  restèrent  un  an  à  Havelange,  en  Bel- 
gique, avant  d'être  rapatriés.  Th.  Sch. 

—  Capitaine  Thobie.  La  prise  de  Carency  par  le  pic  et  par  la 
mine  (Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  vii-243  p.,  87  grav.  et  3  pi.;  prix  : 

10  fr.).  —  Nos  victoires  de  la  Marne  et  de  l'Yser  ont  arrêté  à  tout 
jamais  le  flot  germanique,  et  aux  combats  de  rase  campagne  a  succédé 
la  guerre  de  siège.  Le  facteur  travail  a  remplacé  partiellement  le 
facteur  surprise,  et  chaque  bataille  a  exigé  désormais  plusieurs  mois 
de  préparation.  Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  M.  Thobie 
décrit  l'organisation  d'un  secteur,  son  aménagement,  son  entretien. 

11  nous  initie  à  la  pose  des  barbelés,  des  chevaux  de  frise,  des  caille- 
bottis,  à  l'ouverture  des  boyaux,  à  la  construction  des  abris,  comme 
au  creusement  dos  sapes,  à  la  guerre  des  mines,  au  lancement  des 
grenades,  des  torpilles,  des  crapouillots. 
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La  seconde,  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'attaque  et  à  la 
reprise  de  Carency,  village  artésien  éyangélisé  par  saint  Aignan  et 
qui  tirait  sa  célébrité  d'une  fontaine  dite  miraculeuse.  On  assiste  à 
toutes  les  phases  de  l'opération  qui  nous  valut  le  beau  succès  du 
12  mai  1915.  Il  y  a  sans  doute  des  ombres  au  tableau;  mais  quels 
qu^'aient  été  les  sacrifices,  Carency  put  être  coupé  d'Ablain-Saint- 
Nazaire,  et  l'on  put  assister  à  «  l'apothéose  de  la  liaison  des  armes  qui 
furent  toutes  habilement  utilisées  avec  tous  leurs  moyens  d'action  «. 
A  la  lecture,  de  ces  pages  émouvantes,  on  s'inclinera  devant  les 
exploits  des  soldats  de  la  70*  et  77«  divisions,  et  l'on  saluera  la  vic- 
toire de  leur  chef,  cet  entraîneur  et  ce  tacticien  qui  a  nom  Fayolle. 

Ch.  D. 

—  Jean  Saison.  D'Alsace  à  la  Cerna.  Notes  et  impressions  d'un 
officier  de  l'armée  d'Orient,  octobre  1915-aoùt  1916  (Paris,  Plon- 
Nourrit,  1918,  in-16,  325  p.,  2  cartes).  —  Voici  le  premier  récit  com- 
plet de  la  lamentable  campagne  d'Orient  en  1915,  si  brillamment  vengée 
et  si  largement  réparée  en  1918.  Ce  récit  n'est  pas  seulement  complet; 
il  est  intelligent,  il  est  vif,  il  est  coloré.  Peu  de  carnets  de  route  mili- 
taires nous  ont  intéressé  davantage.  Visiblement,  celui-ci  n'a  pas  été 
arrangé  après  coup. 

La  57«  division,  à  laquelle  appartient  l'auteur,  se  recrute  en  Franche- 
Comté,  dans  le  Jura,  dans  les  pays  de  Belfort  et  de  Montbéliard  et  dans 
le  Bugey;  elle  cantonnait  en  Alsace,  après  de  durs  combats  autour 
de  l'Hartmannsweilerkopf  et  du  Sudel  (sobre  et  juste  évocation  de 
leurs  paysages  glacés,  pages  6  et  7),  lorsqu'elle  reçut  l'ordre  de  gagner 
le  camp  de  la  Valbonne,  près  de  Lyon,  pour  se  préparer  à  une 
campagne  d'hiver  en  Macédoine  :  il  s'agissait  de  voler  au  secours  de 
l'héroïque* Serbie  accablée.  Il  sembla  bien,  d'abord,  que  l'intervention 
se  produisait  trop  tard;  mais  l'auteur,  malgré  la  lucidité  de  son  juge- 
ment, ne  s'attarde  pas  aux  considérations  d'ordre  général,  soit  diplo- 
matiques (pages  15  et  16),  soit  militaires  (pages  17  et  26);  et  il  se 
borne  à  enregistrer,  avec  la  précision  d'un  film,  les  aspects  succes- 
sifs et  mouvants  de  la  guerre  ;  pourtant  il  se  révèle  presque  un  poète 
quand  il  décrit  l'arrivée  dans  la  mer  orientale  et  les  Cyclades  rocail- 
leuses dorées  par  le  soleil  (page  19).  Voici  la  rade  de  Salonique,  le 
camp  de  Zeitenlik  (chap.  ii)  et  le  premier  contact  avec  l'ennemi 
(chap.  m).  L'impression  est  pessimiste  :  sans  vouloir  être  un  «  pro- 
phète de  malheur  »,  M.  Saison  espère  que  l'affaire  se  terminera  par 
un  simple  échec  (page  30).  Pourtant,  après  l'avance  hasardeuse  vers 
Prilep  (avec  la  seule  carte  autrichienne  au  200.000",  fort  inexacte) 
en  octobre  1915,  l'essai  d'offensive  Sarrail  (chap.  iv,  p.  62  à  96),  la 
retraite  de  Krivolak  de  novembre  à  la  Noël  (chap.  v,  vi  et  vu)  et 
l'immobilisation  prolongée  à  Salonique  dans  l'attente  muette  d'une 
ruée  austro-germano-bulgare  favorisée  par  la  traîtrise  du  gouver- 
nement de  Constantin,  après  un  été  torride  vécu  en  1916  dans  l'acca- 
blement d'une  situation  en  apparence  sans  issue,  l'illumination  de  la 
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victoire  devait,  en  1918,  survenir.  N'est-ce  pas  en  Macédoine  qu'a 
commencé  de  crouler  la  coalition  ennemie?  Raison  de  plus  pour 
rendre  hommage  à  l'effort  ingrat  et  obscur  du  corps  expéditionnaire 
de  1915,  qui,  mêmeysans  illusions,  n'a  pas  désespéré. 

On  trouvera  dans  ce  bon  livre  maint  tableau  balkanique.  Les  sites, 
le  climat,  les  scènes  religieuses  et  populaires  y  revivent  avec  précision 
et  avec  couleur.  On  relira  aussi  avec  émotion  cette  parole  d'une  Alsa- 
cienne en  juillet  1911  :  «  Quand  tu  reviendras  chez  nous,  tu  ne  seras 
plus  en  Allemagne.  »  Elle  s'est  réalisée.  R.  L.-G. , 

—  Contre-amiral  Degouy.  Attaquons-les  donc  chez  eux!  (Paris, 
Chapelot,  1918,  in-8°,  160  p.).  —  Une  étude  vive,  ardente  et  précise, 
toute  dominée  par  cette  conviction  que  «  c'est  toujours  la  même  chose  : 
sous  le  mouvant  rideau  des  faits  tactiques,  dont  l'aspect  varie  avec  le 
progrès  des  engins,  le  fond  stratégique  reste  invariable,  immuable  » 
— 4onc  que  l'histoire  peut  être  utile  —  donc  qu'elle  doit  être  utilisée. 
Le  sera-t-elle  jamais?  Cela  dépendra  de  l'opinion  qui,  en  dernière 
analyse,  mène  le  jeu,  même  à  la  guerre.  Du  moins,  l'amiral  Degouy 
aura-t-il  fait  ce  qu'il  aura  pu  pour  éclairer  cette  opinion,  et  il  l'aura 
fait  comme  le  peut  un  témoin  «  qui  est  allé  voir  ».  J.  T. 

—  Bernard  Franck.  Dix-neuf  histoires  de  sous-marins.  Préface 
de  Claude  Farrère  (Paris,  Payot  et  G'"',  1918,  in-S",  324  p.).  —  Ce 
sont  en  effet  des  histoires  amusantes,  très  amusantes  ;  mais  elles 
laissent  aussi  entendre  qu'elles  sont  parfois  de  l'histoire,  et  l'on  ne 
sait  jamais  si  ce  qu'on  lit  est  «  de  l'histoire  »  ou  «  des  histoires  ».  Ce 
genre  fait  fureur  en  ce  moment;  c'est  un  peu  dommage.        J.  T. 

—  François-Louis  Bertrand.  Une  voix  dans  la  mêlée.  Poèmes 
de  guerre  (Paris,  H.  Didier,  1918,  in-12,  157  p.;  prix  :  4  fr.  50).  — 
C'est  un  volume  de  vers  dont  il  faut  louer  le  charme,  le  rythme 
musical,  les  strophes  à  la  coupe  variée.  Mais  nous  devons  surtout  le 
considérer  comme  un  document  d'histoire.  Il  a  pour  auteur  un  com- 
battant, blessé  deux  fois,  un  officier  qui  a  vu  nos  soldats  et  la  bataille 
de  près.  Les  vers  ont  été  composés  à  Verdun,  au  fort  de  Douaumont, 
dans  la  forêt  de  Coucy,  sur  le  front  de  Picardie;  ils  nous  apportent, 
en  une  belle  forme,  des  impressions  vécues  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
seront  cités  par  les  futurs  historiens  de  la  grande  guerre.      C.  Pf. 

—  M.  Herman  H.  B.  Meyer,  bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothèque 
du  Congrès  américain,  vient  de  faire  paraître  un  catalogue  des  publi- 
cations relatives  à  la  guerre  :  A  check  list  of  the  literature  and 
other  material  in  the  library  of  Congress  on  the  european  war 
(Washington,  Government  printing  office,  1918,  in-8°,  293  p.).  Ce 
catalogue  contient  les  divisions  suivantes  :  L  Livres  et  pamphlets  sur 
la  guerre.  IL  Périodiques  et,  dans  ce  nombre,  les  journaux  des  camps 
et  des  tranchées  (il  n'y  a  guère  que  des  journaux  français  :  107  contre 
2  anglais;  on  est  surpris  de  trouver  dans  cette  liste  la  trop  fameuse 
Gazette  des  Ardennes).  III.  Placards  et  affiches  (les  affiches  eu  couleur 
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sont  distinguées  par  le  terme  technique  de  «  posters  »).  IV.  Estampes  : 
a)  affiches  coloriées  (pour  le  recrutement,  bons  de  la  défense,  appels  à 
l'entr'aide  et  à  la  prévoyance  sociales,  etc.);  b)  affiches  illustrées  et 
cartes  postales  (Forain  et  Ramaekers  occupent  une  place  d'honneur)  ; 
c)  photographies,  vues  panoramiques  et  stéréoscopiques.  V.  Musique 
(ici  les  œuvres  allemandes  sont  très  nombreuses).  Les  notices  biblio- 
graphiques ont  été  réduites  au  strict  nécessaire;  si  l'on  indique  tou- 
jours le  lieu  d'origine  et  la  date,  par  contre  le  nom  des  éditeurs, 
le  format,  le  nombre  des  pages  ne  sont  pas  indiqués;  mais  la  cote, 
toujours  marquée  en  regard  de  chaque  mention,  permet,  au  moins 
à  ceux  qui  peuvent  fréquenter  l'admirable  bibliothèque  du  Congrès, 
de  trouver  l'article  demandé  et  de  compléter  les  indications  utiles. 

Ch.  B. 

—  Le  Cercle  de  la  librairie  a  mis  en  vente  le  tome  II  de  son  Cata- 
logue des  publications  sur  la  guerre;  il  se  rapporte  à  l'année  1916. 
Il  est  divisé  en  six  parties  :  1°  livres;  2°  estampes  ;  3°  albums  illustrés 
(imageries);  4°  journaux  et  revues;  5°  journaux  du  front  et  des  tran- 
chées; 6°  œuvres  musicales  (in-S";  prix  :  1  fr.).  Le  tome  I  contenait 
les  publications  parues  en  1914-1915. 

—  La  collection  de  tous  imprimés  relatifs  à  la  guerre,  qu'avait  com- 
mencée M.  Henri  Leblanc,  a  été  donnée  à  l'Etat  le  4  août  1918.  Le  cata- 
logue en  a  été  édité  chez  Émile-Paul.  Il  comprend  actuellement  quatre 
volumes  publiés  sous  le  titre  :  la  Grande  Guerre^  iconographie-, 
bibliographie,  documents  divers.  —  Le  tome  I  contient  les  estampes, 
affiches  illustrées,  imageries,  vignettes,  cartes  postales,  médailles,  bons 
de  monnaie,  timbres,  etc.,  du  l^r  août  1914  au  31  décembre  1915;  les 
tomes  II,  III  et  IV  les  ouvrages  français  et  étrangers,  brochures,  publi- 
cations fasciculaires,  périodiques,  articles  de  revues,  compositions 
musicales,  cartes  géographiques  et  affiches-texte,  du  l^^"  août  1914  au 
31  mars  1916  (chacun  de  ces  trois  premiers  volumes  est  eu  vente  au 
prix  de  12  francs;  le  tome  IV  au  prix  de  15  francs).  Un  tome  V 
(deuxième  partie  de  la  série  iconographique)  paraîtra  prochainement 
et  sera  suivi  du  répertoire  méthodique  de  la  presse  quotidienne  fran- 
çaise. 

Histoire  d'Alsage-Lorraine. 

—  16k8-1918.  L'Alsace  et  la  Lorraine  veulent  et  doivent  rester 
françaises.  Études  historiques.  Documents.  Protestations.  Confé- 
rences. Discours  (Paris,  Fischbacher,  1918,  in-4o,  106  p.).  —  Chef- 
d'œuvre  de  typographie,  paru  au  lendemain  de  l'armistice  qui  annonce 
la  délivrance  de  nos  deux  provinces.  Il  est  justement  dédié  à  la 
mémoire  du  D""  Emile  Kûss,  député  du  Bas-Rhin  à  l'Assemblée  de 
Bordeaux,  mort  le  l^""  mars  1871,  le  jour  même  où  l'Assemblée  ratifia 
les  préliminaires  de  Versailles.  Dans  un  avant-propos,  M.  Paul  Labbé 
rappelle  la  grande  séance  tenue  à  la  Sorbonne,  le  l*""  mars  1918, 
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pour  commémorer  la  protestation  des  députés  alsaciens-lorrains  à 
Bordeaux.  M.  Jacques  Flach,  dans  une  introduction,  montre  que  l'Al- 
sace-Lorraine  est  restée  attachée  de  façon  inébranlable  à  la  France; 
si  l'on  a  pu  l'en  détacher  matériellement,  l'union  morale  a  toujours 
continué.  M.  J.-V.  Friedel  examine  les  «  prétentions  des  Allemands 
sur  l'Alsace  et  la  Lorraine  »  et  prouve  sur  quel  fondement  fragile  elles 
reposent;  une  carte  nous  met  sous  les  yeux  le  morcellement  extrême 
de  l'Alsace  en  1648  et  l'enchevêtrement  des  territoires  évêchois  et  lor- 
rains en  1766  :  ces  contrées  devaient  trouver  leur  unité  dans  le  sein  de 
l'unité  française.  M.  Flach,  qu'on  a  plaisir  à  retrouver,  expose  com- 
ment s'est  fait  «  le  retour  de  l'Alsace  à  la  France  sous  Louis  XIV  ». 
Le  traité  de  Munster  a  bien  cédé  à  la  France  l'Alsace  tout  entière; 
les  mots  landgraviat  de  Haute-Alsace  et  de  Basse-Alsace  se  doivent 
entendre  au  sens  géographique;  le  fameux  paragraphe  sur  l'immédia- 
teté  des  seigneuries,  de  Strasbourg  et  de  la  Décapole  n'est  qu'une  décla- 
ration qui  ne  saurait  aller  contre  les  clauses  essentielles  et  explicites 
du  traité.  M.  Rod.  Reuss  a  écrit  un  chapitre  tout  à  fait  charmant  sous 
le  titre  «  1648-1789-1848  ».  Ce  sont  les  trois  étapes  de  la  réunion  de 
l'Alsace  avec  la  France  :  en  1789,  les  Alsaciens  ont  cimenté  par  leurs 
serments  leur  union  avec  la  France,  et  la  Révolution  de  février  1848 
«  marque  l'absorption  définitive  des  populations  alsaciennes  dans  la 
nationalité  française  ».  M.  Reuss  rappelle  ses  souvenirs  d'enfance,  la 
plantation  solennelle  des  arbres  de  la  Liberté  à  Strasbourg  le  16  avril 
1848,  la  pose  de  la  première  pierre  du  monument  en  commémoration 
du  deux-centième  anniversaire  de  la  réunion,  le  24  octobre.  On  repro- 
duit une  planche  de  Vlllustration  représentant  cette  seconde  scène 
et  aussi  le  dessin  du  monument  qui  ne  fut  jamais  élevé,  œuvre  de  Phi- 
lippe Grass,  l'auteur  de  la  statue  de  Kléber.  M.  Reuss  souhaite,  et  nous 
souhaitons  avec  lui,  que  ce  monument  soit  exécuté,  maintenant  que  la 
France  a  repris  possession  de  Strasbourg'.  —  La  fin  du  volume  est 
occupée  par  des  documents  connus  :  les  déclarations  de  Bordeaux  du 
17  février  et  du  l^""  mars  1871,  le  discours  de  Teutsch  au  Reichstag 
du  18  février  1874,  celui  de  Jacques  Preiss  le  7  mai  1897,  la  proclama- 
tion du  général  Joffre  à  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Mulhouse  le 
8  août  1914,  le  discours  prononcé  par  M.  Jules  Siegfried  à  l'ouverture 
de  la  session  ordinaire  du  Parlement  français  le  8  janvier  1918,  tous 
les  discours  qui  ont  été  prononcés  en  Sorbonne  le  l*""  mars  1918  à  la 
séance  dont  il  vient  d'être  question,  et,  le  même  jour,  au  théâtre  de 
Bordeaux  et  à  Nancy.  En  résumé,  en  ce  volume  sont  réunis  tous  les 
documents  de  la  protestation  continue  de  l'Alsace-Lorraine  contre 
l'annexion  à  l'Allemagne. 
Outre  les  planches  que  nous  avons  déjà  signalées,  mentionnons  encore 

1.  On  donne  en  note  le  discours  prononcé  à  Colmar  le  22  octobre,  veille  des 
fêtes  de  Strasbourg,  par  le  représentant  du  peuple,  Ignace  Chauffeur;  il  est 
tout  vibrant  de  patriotisme  français  et  d'esprit  républicain. 

Rev.  Histor.  CXXX.  !«••  fasc.  11 
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une  carte  de  l'Alsace-Lorraine  portant  ce  verset  :  «  Tu  ne  convoiteras 
point  la  maison  de  ton  prochain  »,  une  reproduction  en  phototypie  de 
la  lettre  adressée  par  Guillaume  I"  à  l'impératrice  Eugénie  le  26  oc- 
tobre 1870  et  publiée  par  la  Revue  historique  (n°  de  mars-avril  1918), 
un  portrait  d'Emile  Kùss,  d'après  un  tableau  de  Théophile  Schuler,  et 
un  autre  tableau  de  Schuler,  «  le  Renard  prussien  péchant  dans  les 
ruines  du  Temple-Neuf  et  de  la  bibliothèque  »,  incendiés  dans  la  nuit 
du  24  août  1870;  l'artiste  a  lui-même  détruit  plus  tard  cette  œuvre. 

C.  Pf. 

—  Paul  Pilant.  Essai  sur  le  sentiment  français  en  Alsace- Lor- 
raine. Comment  il  s'est  formé.  Comment  il  s'est  m.aintenu  [Paris, 
Bossard,  1918,  in-16, 136  p.;  prix  :  3  fr.).  —  La  brochure  est  bien  écrite, 
de  lecture  agréable.  L'auteur  connaît  un  grand  nombre  de  brochures 
sur  l'Alsace  et  aussi  les  articles  de  journaux  consacrés  à  notre  province. 
Il  est  bien  renseigné  sur  les  principaux  incidents  qui  se  sont  produits 
dans  le  pays  depuis  1871.  Sur  le  passé  de  la  province,  sur  son  assimi- 
lation à  la  France,  il  répète,  à  côté  de  choses  tout  à  fait  excellentes, 
des  erreurs  qu'il  emprunte  à  d'autres.  La  phrase  citée  page  31  n'est  pas 
de  Schmettau;  elle  est  tirée  d'un  pamphlet  anonyme  publié  vers  1710 
et  dont  l'auteur,  un  Prussien,  engageait  la  coalition  à  enlever  à  la 
France  non  l'Alsace,  qui  serait  revenue  à  l'Autriche,  mais  la  Franche- 
Comté,  qui  se  serait  ajoutée  à  la  Prusse,  installée  par  droit  d'héritage 
à  Neuchâtel  et  dans  le  comté  de  Valongin.  Il  est  tout  à  fait  inexact  de 
dire  :  «  Le  Roi  Très  Chrétien  fit  déclarer  par  ses  ministres  que  la 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes  n'était  pas  applicable  à  l'Alsace.  »  La 
vérité  est  que  l'Édit  de  Nantes  n'a  pas  été  appliqué  en  Alsace  par  une 
stipulation  expresse  du  traité  de  Munster  et  que  jusqu'en  1789  aucun 
protestant  n'eut  le  droit  d'habiter  dans  les  États  catholiques  de  l'Al- 
sace. M.  Pilant  connaît  du  reste  mal  la  situation  religieuse  de  l'Alsace 
puisqu'il  écrit  page  46  :  «  L'Alsace,  allemande  de  langue  et  protestante 
de  religion.  »  La  grande  majorité  des  Alsaciens  est  demeurée  fidèle 
à  la  foi  catholique;  au  recensement  du  2  décembre  1895,  l'Alsace 
comptait  encore  790,792  catholiques  contre  295,747  protestants!  Sup- 
primons ces  erreurs  et  nous  aurons  un  bon  ouvrage  ;  l'auteur  a  en  par- 
ticulier recueilli  les  témoignages  d'Allemands  obligés  de  reconnaître, 
devant  l'évidence  des  faits,  que  l'Alsace  était  devenue  bien  française. 

C.  Pf. 

—  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  une  série  de  brochures  de  propa- 
gande sur  l'Alsace-Lorraine  qu'il  y  a  intérêt  à  répandre  :  Camille  Jul- 
LiAN.  L'Alsace  française.  Lettres  à  un  ami  du  front,  l^""  octobre  1917 
(édition  du  Journal  du  soldat,  in-8°,  8  p.).  Les  Alsaciens  parlent  un 
dialecte  allemand,  mais  les  cœurs  sont  bien  français;  la  race  et  l'histoire 
rattachent  l'Alsace  à  la  France.  —  Albert  de  Dietrich.  Lorraine- 
Alsace.  rerrepromtse(in-12,47p.,planches).  L'auteur,  arrière-petit-fils 
du  maire  de  Strasbourg,  chez  qui  Rouget  de  l'Islo  chanta  pour  la  première 
fois  la  Marseillaise,  résume  environ  vingt  conférences  qu'il  a  faites  en 
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Ecosse  en  janvier-février  1918.  Il  rappelle  brièvement  l'histoire  de  l'Al- 
sace, dit  les  raisons  profondes  de  l'attachement  des  Alsaciens-Lorrains 
à  la  France,  montre  l'importance  de  l'Alsace  au  point  de  vue  écono- 
mique, surtout  par  suite  de  la  découverte  des  mines  de  potasse,  repousse 
l'idée  d'un  plébiscite  des  habitants  des  deux  provinces  après  la  guerre 
victorieuse  de  la  France.  Lire,  page  84,  in  fine,  20  avril  1792  au  lieu  de 
1790.  —  C.  BouGLÉ.  U ABC  de  la.  question  d'Alsace-Lorraine  (Paris, 
Berger-Levrault,  11  p.).  Très  net  exposé  où  il  est  prouvé  quel'Alsace- 
Lorraine  n'est  pas  la  cause  de  la  guerre  de  1914,  qu'elle  n'est  pas 
l'unique  obstacle  à  la  paix,  mais  que  le  retour  de  l'Alsace-Lorraine  à 
la  France  est  une  des  conditions  de  la  paix  comme  la  délivrance  des 
Tchéco-Slovaques,  des  Yougoslaves,  de  la  Pologne.  La  question  d'Al- 
sace-Lorraine n'est  pas  seulement  pour  nous  une  question  d'intérêt 
national,  c'est  une  question  de  droit  universel  ^.  —  Jean  Breton.  Trois 
jours  en  Alsace  libérée  (11  p.;  extrait  de  la  Revue  France).  Très 
jolie  description  de  l'Alsace  que  le  voyageur  aborde  par  la  nouvelle 
route  menant  du  ballon  d'Alsace  à  Sewen  ;  il  voit  au  pays  les  habitants 
qui  viennent  de  célébrer  le  quatrième  anniversaire  de  la  délivrance  et 
la  distribution  des  prix  à  l'école;  il  nous  dépeint  les  camps  des  Amé- 
ricains installés  dans  ce  secteur  et  prêts  à  marcher  de  l'avant.  —  Jules 
Roche.  L'Alsace-Lorraine  terre  française  (Paris,  Payot  et  C'«,  1918, 
in-12,  61  p.;  prix  :  1  fr.).  Des  citations  de  César,  une  ancienne  tra- 
duction française  du  traité  de  Munster  où  les  noms  de  lieux  sont  en 
partie  estropiés,  les  protestations  des  députés  alsaciens-lorrains  à  Bor- 
deaux. Il  faut  lire,  p.  21,  in  fine,  Elbe  au  lieu  d'Escaut;  p.  31,  Brisach 
au  lieu  de  Brise;  p.  32,  Ferdinand  III,  roi  de  Bohême  au  lieu  de  roi 
de  Bavière.  —  L'annexion  de  l'Alsace- Lorraine  et  la  désannexion 
(éditions  d'Alsace-Lorraine,  40,  rue  de  Reuilly,  in-8°,  91  p.).  L'auteur 
anonyme  connaît  bien  l'histoire.  Laissons  seulement  de  côté  la  citation 
de  la  p.  8  qui  n'est  certainement  pas  de  Schwettau.  Nous  avons  bien 
d'autres  arguments  à  invoquer!  On  insiste  surtout  sur  la  période  de 
1871  à  1914;  les  trois  affaires  des  usines  de  Graffenstaden,  du  Souve- 
nir alsacien-lorrain  et  de  Saverne  sont  traitées  à  fond.  Le  lecteur  trou- 
vera aussi  une  série  de  renseignements  sur  les  souffrances  des  Alsa- 
ciens-Lorrains pendant  la  guerre  actuelle.  —  Notre  Alsace  et  notre 
Lorraine,  dans  la  collection  «  l'Hommage  français  »  (Bloud  et  Gay, 
1918,  in-8°,  47  p.).  La  brochure  contient  les  allocutions  prononcées  à 

1.  Mentionnons  aussi  de  M.  Bougie  une  conférence  faite  à  une  ambulance  amé- 
ricaine en  Lorraine  :  Dans  le  secteur  de  Jeanne  d'Arc  (Paris,  Attinger  frères, 
24  p.);  il  signale  l'importance  géographique  de  la  Meuse,  parle  des  anciens 
conciles  tenus  non  loin  de  ses  bords,  celui  de  Savonnières  de  859,  des  entre- 
vues entre  les  rois  de  France  et  les  souverains  allemands  dans  la  vallée  de 
Quatre- Vaux  (ce  qui  est  dit  sur  celle  de  1299  devra  être  corrigé;  lisez  :  Phi- 
lippe le  Bel  vient  donner  sa  sœur  en  mariage  à  Rodolphe,  (ils  aîné  d'Albert 
d'Autriche,  et  nous  ne  voudrions  pas  discuter  ici  le  fameux  texte  de  Guillaume 
de  Nangis),  et  il  évoque  très  agréablement  le  souvenir  de  Domremy  et  de 
Jeanne  d'Arc. 
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la  Sorbonne  en  une  séance  tenue  à  la  glorification  de  l'Alsace-Lor- 
raine  en  décembre  1917, présidée  parM.  Bienvenu-Martin,  et  à  laquelle 
assistait  M.  Pachitch,  président  du  Conseil  des  ministres  en  Serbie. 
M.  l'ambassadeur  Bompard  a  traité  de  «  l'âme  française  de  la  Lor- 
raine ».  Il  a  rappelé  les  relations  entre  le  duché  et  la  France  de  plus 
en  plus  étroites  à  partir  du  xiv^  siècle,  leur  union  au  cours  du 
xviiie  siècle,  le  charme  tout  français  de  la  place  Stanislas.  Il  a  dit 
aussi  l'entrée  du  roi  de  France  Henri  II  à  Metz  en  1552,  évoqué  les 
littérateurs,  les  artistes,  les  généraux,  les  hommes  d'État  que  Metz 
donna  à  la  France,  montré  l'opposition  irréductible  que  Mgr  Dupont 
des  Loges,  Antoine,  le  chanoine  CoUin  et  le  lieutenant  Jean  ont  faite 
à  l'Allemagne.  En  un  langage  concis,  nerveux,  M.  Charles  Andler  a 
parlé  de  «  la  tradition  française  de  l'Alsace  «^  de  l'art  français  qui,  au 
moyen  âge,  s'épanouit  en  l'admirable  cathédrale,  de  la  réunion  à  la 
France  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse,  de  la  fusion  de  l'Alsace  dans 
la  France  le  jour  où,  par  la  France  de  la  Révolution,  l'Alsace  a  été 
républicaine  :  «  N'ayant  pas  fait  sa  Révolution,  l'Allemagne  n'a  pu 
comprendre  l'Alsace,  fille  de  la  Révolution.  Voilà  pourquoi  l'Alsace^ 
par  delà  la  ligne  bleue  des  Vosges,  n'a  pas  cessé  de  chercher  du  regard 
et  de  l'âme  la  France  républicaine  et  révolutionnaire.  S'il  y  a  encore  un 
droit  des  peuples,  s'il  y  a  au  monde  une  liberté,  c'est  à  cette  France  que, 
républicaine,  l'Alsace  reviendra.  »  Enfin,  M.  l'abbé  Wetterlé  s'est 
élevé  avec  éloquence  contre  l'idée  d'un  plébiscite  qui  serait  comme  une 
sanction  de  l'attentat  de  1871  ;  après  la  guerre,  la  France  viendra  sim- 
plement prendre  place  au  foyer  des  Alsaciens-Lorrains  où  elle  était 
attendue.  —  Les  deux  dernières  brochures  sont  dues  à  des  Américains. 
Déjà,  avant  l'entrée  en  guerre  des  États-Unis,  M.  Whitney-Warren 
réclamait  la  restitution  à  la  France  de  l'Alsace -Lorraine  (cf.  Rev. 
histor.,  t.  CXXVIII,  p.  374).  Dans  une  conférence  faite  le  13  janvier 
1918  au  Musée  social  à  l'une  des  œuvres  en  faveur  des  Alsaciens-Lor- 
rains et  publiée  sotte  le  titre  :  V Alsace-Lorraine  iinage  du  droit 
(Paris,  18,  rue  Serpente,  in-8°,  8  p.),  il  déclare  que  l'Amérique  ne  dépo- 
sera pas  les  armes  avant  réparation  du  crime  de  1871.  «  Au  «  Jamais  » 
de  l'orgueil  allemand  nous  opposerons,  jusqu'à  l'épuisement  de  notre 
dernière  goutte  de  sang  et  de  nos  dernières  ressources,  le  strict  et  loyal 
«  Jamais  »  de  nos  consciences,  décidées  à  s'appuyer  sur  une  irrésistible 
force  pour  que  vous.  Alsaciens  et  Lorrains,  vous  couliez  des  jours  heu- 
reux sur  le  sol  redevenu  français  de  votre  patrie.  »  —  M.  Herbert 
Adams  Gibbons,  qui  a  fait  toute  une  série  de  conférences  aux  soldats 
des  camps  américains,  publie  de  son  côté  :  fa  Question  d'Alsace-Lor- 
raine en  1918  comme  un  Américaiii  la  voit  (in-8°,  31  p.),.  avec  la 
date  :  Paris,  l^""  février  1918.  Il  prouve  d'abord  qu'en  1914  ni  la  France 
ni  l'Alsace-Lorraine  ne  désiraient  la  guerre,  mais  que  cette  guerre 
déchaînée  par  l'Allemagne  a  posé  devant  le  monde  la  question  d'Al- 
sace-Lorraine ;  le  retour  de  ces  deux  provinces  à  la  France  est  une 
question  d'honneur,  de  justice  et  de  patriotisme.  Tous  les  Alliés  ont 
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intérêt  à  ce  retour  qui  sera  le  symbole  visible  de  leur  commune  vic- 
toire; mais  le  Droit  et  la  Justice  l'exigent  aussi.  Les  deux  provinces 
sont  dans  l'empire  germanique  contre  leur  gré  et  elles  veulent  être  ren- 
dues à  la  France.  L'auteur  a  visité  à  deux  reprises  le  coin  de  l'Alsace 
qui  a  été  libéré  et  il  y  a  vu,  «  dans  la  lueur  incertaine  et  tragique  du 
présent  »,  les  preuves  évidentes  de  loyauté,  d'affection  et  de  dévoue- 
ment à  la  France.  Les  mailles  du  raisonnement  sont  serrées  et  la  con- 
clusion se  dégage  d'elle-même.  Remercions  profondément  MM.  Whit- 
ney-Warren  et  Gibbons  de  se  déclarer  avec  une  si  grande  netteté; 
merci  au  nom  de  la  France;  merci  au  nom  de  l'Alsace-Lorraine! 

C.  Pp. 

—  Henri  Welschinger.  La  protestation  de  V Alsace- Lorraine  le 
11  février  et  le  i^r  -mars  à  Bordeaux.  Nouvelle  édition  considérable- 
ment augmentée  (Paris,  Berger-Levrault,  în-12,  xxiii-125  p.  avec  carte, 
fac-similé  et  gravures;  prix  :  3  fr.).  —  Dans  les  premiers  jours  de  mai 
1914,  M;  Welschinger  a  publié  le  texte  de  la  déclaration  faite  par  les 
députés  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  le  17  février  1871,  aussitôt  après 
la  constitution  de  l'Assemblée  nationale  de  Bordeaux,  et  proclamant 
d'avance  nulle  et  non  avenue  toute  cession  à  l'Allemagne  de  ces  pro- 
vinces. Il  y  a  ajouté  la  protestation  de  ces  mêmes  députés,  le  l^rmars, 
lorsque  l'Assemblée  eut  ratifié  les  préliminaires  de  Versailles  ;  il  a  repro- 
duit un  fac-similé  de  l'original  de  ces  documents.  Nul  à  ce  moment 
ne  pouvait  caresser  l'espoir  que  bientôt  l'Alsace-Lorraine  ferait  retour 
à  la  France;  aujourd'hui  que  la  libération  des  deux  provinces  est 
devenue  une  réalité,  M.  Welschinger  a  été  bien  inspiré  en  donnant 
une  nouvelle  édition  de  sa  publication.  Il  y  a  ajouté  une  éloquente  pré- 
face où  il  rappelle  les  engagements  pris  par  nos  Alliés  de  nous  restituer 
le  pays  perdu  et  toute  une  série  de  documents  complémentaires  :  les 
rapports  de  députés  sur  les  élections  de  février  1871  dans  le  Bas-Rhin, 
le  Haut-Rhin,  la  Meurthe  et  la  Moselle,  les  discours  prononcés  lors  des 
obsèques  de  Kûss,  maire  de  Strasbourg  et  député  du  Bas-Rhin,  mort  à 
Bordeaux  de  l'abandon  de  l'Alsace  par  la  France,  les  préhminaires  de 
paix  de  Versailles  et  quelques  articles  du  traité  de  Francfort,  le  discours 
prononcé  par  M.  Teutsch  au  Reichstag  le  18  février  1874,  un  discours 
de  Jacques  Preiss  à  la  même  Assemblée  le  7  mai  1897  maintenant  la 
protestation  de  l'Alsace-Lorraine  contre  la  conquête  allemande,  enfin 
le  discours  prononcé  à  la  Sorbonne  le  1"  mars  1918  par  M.  Henri 
Welschinger  lui-même  dans  l'émouvante  séance  où  fut  commémorée 
la  solennelle  protestation  du  l^"-  mars  1871.  Tout  Français  voudra 
avoir  réunis  sous  la  main  ces  textes  précieux.  C.  Pf. 

—  André  Fribourg.  Le  poing  allemand  en  Lorraine  et  en  Alsace, 
1871,  191k,  1918  (Paris,  H.  Floury,  gr.  in-4°,  223  p.;  prix  :  4  fr.).  — 
Nouvelle  édition  du  volume  intitulé  :  les  Martyrs  d'Alsace  et  de 
la  Lorraine  d'après  les  débats  des  conseils  de  guerre  allemands 
(déjà  signalé  par  nous  :  Rev.  histor.,  t.  CXXIV,  p.  165).  L'auteur  y  a 
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joint  une  première  partie  :  la  préparation  au  martyre,  où  il  réédite 
les  déclarations  des  députés  alsaciens-lorrains  à  l'Assemblée  de  Bor- 
deaux le  17  février  1871,  leur  protestation  du  Is""  mars,  le  discours  de 
Teutsch  au  Reichstag  le  18  février  1874,  celui  de  Jacques  Preiss  du 
7  mai  1897  et  où  il  fait  une  courte  histoire  de  l'AIsace-Lorraine  pen- 
dant la  période  de  1871  à  1914,  Puis  nous  trouvons  ici  comme  précé- 
demment la  liste  des  victimes  de  la  persécution  allemande  en  Alsace- 
Lorraine  groupées  en  diverses  catégories  :  les  femmes,  les  enfants, 
le  clergé,  les  fonctionnaires,  les  maires  et  les  hommes  politiques,  les 
bourgeois,  les  ouvriers,  les  paysans,  les  soldats  ;  seulement  des  exemples 
nouveaux  ont  été  ajoutés  à  ceux  précédemment  donnés  ;  la  liste  de  ces 
martyrs  a  été  tenue  à  jour,  autant  du  moins  qu'on  le  pouvait  faire  à 
l'aide  des  journaux  allemands,  car  l'on  sait  que,  dans  les  derniers 
temps,  les  arrêts  des  conseils  de  guerre  n'étaient  plus  publiés  que  de 
façon  exceptionnelle.  Dans  le  groupe  des  bourgeois,  on  a  distingué 
les  industriels,  les  commerçants,  les  rentiers,  les  petits  métiers,  etc. 
M.  Fribourg  conclut  avec  raison  :  «  Aujourd'hui,  grâce  à  ces  souf- 
frances innombrables  que  nous  avons  essayé  de  décrire  d'après  les 
seuls  documents  allemands,  la  Lorraine  et  l'Alsace  sont  devenues 
pour  le  monde  entier  un  symbole.  »  Il  a  laissé  de  côté  avec  raison 
les  listes  des  déserteurs  alsaciens-lorrains  publiées  dans  les  précé- 
dentes éditions  ;  ces  listes  sont  données  plus  complètes  dans  l'ou- 
vrage de  Florent-Matter  (cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXVIII,  p.  371).  Mais 
on  aurait  aimé  à  la  fin  un  index  alphabétique  de  tous  les  Alsaciens  et 
Lorrains  cités  dans  le  volume  et  qui  ont  été  dans  la  Reichsland  des 
martyrs  de  la  cause  française.  C.  Pf. 

—  Pour  fêter  à  sa  manière  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Stras- 
bourg, le  Journal  d'Alsace- Lorraine  (supprimé  depuis  le  31  juil- 
let 1914)  a  réédité  dans  le  numéro  1  de  sa  nouvelle  série,  21  no- 
vembre 1918,  le  fac-similé  de  la  Marseillaise,  paroles  et  musique 
écrites  de  la  main  même  de  Rouget  de  l'Isle,  d'après  l'original 
demeuré  en  la  possession  de  M.  René  Bian  de  Sentheim.  —  Ch.  B. 

Histoire  de  France. 

—  M.  Jacques  Soyer  nous  adresse  deux  brochures  qui  sont  extraites 
du  «  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais  »,  t.  XVIH. 
La  première  a  pour  titre  :  le  «  Columnae  vicus  »  et  l'  «  ager  colum- 
nensis  »  à  l'époque  mérovingienne.  Ce  vicus  et  cet  ager  sont  men- 
tionnés dans  une  charte  de  l'abbé  de  Saint- Aignan  d'Orléans,  27  juin 
651,  en  faveur  de  l'église  Notre-Dame  de  Fleury-sur-Loire;  c'est  dans 
ce  vicus,  apud  Columnam.,  que  Clodomir  fit  mettre  à  mort  et  jeter 
dans  un  puits  Sigismond,  roi  des  Burgondes,  en  l'an  523.  Le  nom  de 
columna  a  survécu  dans  celui  de  la  commune  de  Saint-Péravy-la- 
Colombe,  canton  de  Patay,  et  probablement  à  cet  endroit  s'élevait  la 
colonne  qui  marquait  la  limite  des  deux  cités  gallo-romaines   de 
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Chartres  et  d'Orléans.  Discussion  bien  conduite.  —  La  seconde  étude 
est  intitulée  :  Un  acte  de  vandalisme  dans  le  département  du  Loi- 
ret en  l'an  II.  Il  s'agit  d'une  pyramide  indiquant  l'emplacement  où 
la  méridienne  de  France  coupe  la  route  d'Orléans  à  Paris  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Manchecourt.  La  pyramide,  prise  pour  un 
emblème  féodal,  fut  renversée  par  la  société  populaire  de  cette  com- 
mune, en  nivôse  an  II,  mais  rétablie  en  l'an  III  par  le  service  des 
ponts  et  chaussées.  G.  Pf. 

—  Jean  Lesquier.  Les  études  de  M.  Haskins  sur  les  institutions 
normandes,  de  Guillaume  le  Conquérant  au  XIII^  siècle  (Caen, 
Delesques,  1918,  in-S";  extrait  du  «  Bulletin  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie  »,  t.  XXJ^II,  1917,  p.  61-241).  —  M.  Lesquier  a 
eu  l'heureuse  idée,  dont  il  faut  le  remercier,  de  donner  au  public  fran- 
çais une  sorte  de  traduction  abrégée  des  principales  études  publiées 
par  M.  Charles  Haskins  sur  les  institutions  normandes  dans  V English 
historical  review  et  dans  VAmerican  historical  review.  Le  recueil 
que  M.  Haskins  en  a  lui-même  récemment  fait  paraître  (voir  Rev. 
histor.,  t.  CXXIX,  p.  96-99)  compte  près  de  400  pages  très  compactes; 
celui  de  M.  Lesquier  en  renferme  moitié  moins  :  c'est  dire  que  non 
seulement  beaucoup  de  textes  et  de  notes,  mais  quantité  de  détails 
importants  ont  dû  être  exclus  du  volume  français.  Et  nous  devons 
dire  que  nous  le  regrettons.  Nous  souhaiterions,  pour  notre  part, 
qu'une  traduction  intégrale  piit  être  donnée  des  deux  ouvrages  que  le 
savant  historien  américain  a  consacrés  à  l'histoire  des  Normands  et  de 
la  Normandie;  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  dans  le  Bul- 
letin de  laquelle  l'adaptation  de  M.  Lesquier  a  été  accueillie,  s'hono- 
rerait en  prenant  l'initiative  d'une  telle  publication.  L.  H. 

—  Maurice  Dussarp.  La  contribution  patriotique  de  1189.  Le 
registre  des  dons  à  Dax  (Dax,  impr.  Lebèque,  1918,  in-8°,  45  p.; 
extrait  du  «  Bulletin  de  la  Société  de  Borda  »).  —  Le  décret  du 
6  octobre  1789  prescrivait  la  levée  d'une  «  contribution  extraordinaire 
et  patriotique  »  égale  au  quart  du  revenu  de  chaque  citoyen,  et  l'As- 
semblée nationale  «  pleine  de  confiance  dans  les  sentiments  d'honneur 
de  la  nation  française  »  interdisait  en  même  temps  toute  recherche 
contradictoire  sur  la  libre  déclaration  des  citoyens.  Ce  sont  les  résul- 
tats de  ce  décret  pour  la  ville  de  Dax  que  nous  fait  connaître  la  bro- 
chure de  M.  Dussarp;  les  éléments  de  cette  étude  intéressante  et 
précise  lui  ont  été  fournis  par  la  découverte,  dans  les  combles  de  la 
mairie,  du  registre  original  des  déclarations  faites  par  les  habitants, 
registre  dressé  par  le  greffier  Lubet.  Ces  déclarations  donnent  un 
total  de  61 ,916  livres  ;  mais,  à  la  date  du  31  décembre  1790,  34,000  livres 
seulement  étaient  encaissées.  Ce  qui  attire  surtout  l'attention,  ce  ne 
sont  pas  les  sommes  elles-mêmes,  forcément  assez  modestes  dans  la 
petite  ville  épiscopale,  mais  les  formules  de  déclaration,  philosophiques 
et  patriotiques  chez  la  plupart  des  riches,  enthousiastes  parfois  chez 
les  pauvres  gens,  alors  que  la  moyenne  et  petite  bourgeoisie  marque 
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une  certaine  retenue.  L'évêque  de  Dax,  Mgr  Le  Quien  de  la  Neuville, 
est  le  plus  gros  souscripteur  avec  6,000  livres;  l'ancien  maire,  Cas- 
tera,  donne  2,000;  le  maire  en  exercice,  J.-B.  de  Laurens-Hercular, 
1,500  livres;  le  chanoine  Planté  1,100  livres,  etc.  Les  plus  modestes 
contributions,  celles  du  cordonnier  Martin,  du  tourneur  Cazaux,  du 
boutonnier  Molas,  sont  de  trois  livres.  Presque  la  totalité  des  verse- 
ments se  fait  en  assignats  ;  en  espèces  sonnantes,  il  n'est  rentré  que 
688  livres;  plusieurs  se  sont  acquittés  en  apportant  leur  argenterie, 
estimée  à  2,395  livres.  De  pareilles  petites  monographies,  soigneuse- 
ment documentées,  ne  sauraient  être  assez  encouragées  et  nous  remer- 
cions M.  Dussarp  d'avoir  si  copieusement  analysé  le  vieux  registre 
heureusement  retrouvé  par  lui.  R. 

—  F.  UzUREAU.  Andegaviana;  18«  série  (Angers  et  Paris,  Picard, 
1916,  in-8°,  537  p.).  — Nous  sommes  quelque  peu  en  retard,  cette  fois, 
pour  signaler  la  nouvelle  série  de  glanes  angevines  que  M.  l'abbé 
Uzureau  a  mis  au  jour,  il  y  a  deux  ans  déjà,  et  dans  laquelle  nous 
rencontrons  beaucoup  des  rubriques  accoutumées  qui  s'espacent  sur- 
tout du  xviF  au  xix«  siècle.  Parmi  les  études  que  renferme  ce  volume, 
nous  mentionnerons  celle  sur  Michel  Le  Pelletier,  évêque  d'Angers 
(1660-1706);  celle  sur  le  clergé  constitutionnel  dans  cette  ville,  de  1791 
à  1802;  celle  sur  les  écoles  secondaires  à  Angers  pendant  le  Consulat 
et  l'Empire.  A  l'époque  révolutionnaire  se  rattachent  encore^  les  Car- 
riers d'Angers  en  1790;  la  Pacification  d'Hédouville  (1799-1800); 
Un  délégué  de  Hentz  et  Francastel  en  Vendée  (179k);  le  Coup 
d'État  du  IS  fructidor  et  les  Angevins.  —  Nous  avons  reçu  en  outre 
du  même  travailleur  infatigable  deux  brochures  séparées  :  le  Siège 
d'Angers  (3-k  décembre  1793)  et  Deux  fédéralistes  angevins  guil- 
lotinés à  Paris,  tirages  à  part  de  la  Rev.  histor.  de  la  Révolution 
française  et  de  l'Empire,  année  1916  (Argentières,  impr.  Mazel,  1916, 
in-8°,  16  p.).  R. 

—  Documents  inédits  sur  l'Église  réformée  de  Pau  avant  la 
Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Extraits  d'un  registre  des  actes 
du  Consistoire  (1668-1681),  par  le  pasteur  Cadier,  d'Osse  (Pau,  impr. 
Garet-Haristoy,  1918,  gr.  in-8'',  155  p.).  — Les  éléments  de  cette  inté- 
ressante étude  de  M.  le  pasteur  Alfred  Cadier  (tirage  à  part  du  Bulle- 
tin de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau,  2«  série, 
t.  XLI)  sont  empruntés  à  un  vieux  registre  des  délibérations  du 
Consistoire  de  Pau,  miraculeusement  arraché  dans  un  village  du  Béarn 
à  de  braves  paysans  qui  étaient  en  train  de  chauffer  leur  four  avec  un 
amas  de  vieux  papiers,  il  y  a  de  cela  plus  d'un  demi-siècle.  Les  pre- 
miers et  les  derniers  feuillets  avaient  déjà  péri  dans  les  flammes,  mais 
le  gros  du  volume,  aujourd'hui  conservé  aux  archives  du  Consistoire 
de  Pau,  a  fourni  à  l'auteur  «  une  page  absolument  inédite  »  de  l'his- 
toire de  cette  ville  dans  le  dernier  tiers  du  xvii«  siècle  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  pendant  les  années  1668  à  1681.  M.  Cadier  a  su  tirer 
de  ce  registre  mutilé  un  tableau,  très  vivant,  riche  en  détails  précis, 


HISTOIRE  DE   FRANCE.  169 

de  la  société  protestante  de  Pau  avant  la  Révocation.  Nous  apprenons 
à  connaître  les  édifices  consacrés  au  culte,  à  l'école,  les  prédicateurs, 
les  anciens  de  la  paroisse,  la  discipline  intérieure  de  l'Église,  ses  reve- 
nus, ses  aumônes,  etc.  Au  moment  ou  «  l'Édit  perpétuel  et  irrévo- 
cable »  de  1668,  donné  par  Louis  XIV,  réglait,  en  apparence  pour 
longtemps,  la  situation  des  Eglises  réformées  duBéarn,  Pau  comptait 
environ  1,500  protestants  sur  une  population  d'environ  3,000  habitants, 
propriétaires,  marchands,  hommes  de  loi,  quelques  familles  nobles, 
quelques  financiers  et  bon  nombre  d'artisans.  Toute  cette  population 
fut  dispersée,  toutes  ces  institutions  ecclésiastiques  détruites  par  l'Édit 
de  1685;  mais  notre  registre  s'arrête  en  1681  et  M.  Cadier  s'est  borné 
à  esquisser  en  peu  de  mots,  dans  sa  substantielle  monographie,  les 
dernières  phases  de  l'existence  de  l'Église  réformée  de  Pau.      R. 

—  Paul  ViARD.  Les  subsistances  en  Ille- et -Vilaine  sous  le  Con- 
sulat et  le  premier  Empire  (Rennes,  1918,  in-8°,  66  p.;  extrait  des 
«  Annales  de  Bretagne  »,  juillet -octobre  1917  et  janvier  1918).  — 
Intéressante  contribution  à  l'histoire  des  subsistances  pendant  la 
période  napoléonienne.  Le  terrain  d'étude  de  M.  Viard  est  le  dépar- 
tement d'IUe-et- Vilaine;  dans  sa  thèse  sur  le  Régime  consulaire  en 
Bretagne  :  le  clépai'tenient  cl'Ille- et -Vilaine  durant  le  Co7isulat, 
il99-180k,  M.  Benaërts  avait  déjà  abordé  le  problème.  M.  Viard  a 
dépouillé  méthodiquement  les  dossiers  d'archives  rennais.  La  produc- 
tion de  ce  département  était  assez  élevée  ;  au  début  du  xix^  siècle,  elle 
suffisait,  année  commune,  à  la  consommation  locale  et  permettait 
même  parfois  une  importante  exportation  de  grains  (blé,  seigle,  avoine, 
orge  et  surtout  sarrazin,  châtaignes  et  pommes).  Mais  l'instabilité  du 
climat  (gelées  tardives,  sécheresse,  pluies  continuelles)  provoqua  un 
déséquilibre.  Notamment  de  1800  à  1804  et  de  1811  à  1814  (les  années 
les  plus  dures  furent  l'an  IX,  1800-1801  et  1812)  régna  la  disette. 
Excellente  analyse  des  conditions  faites  au  commerce  des  grains,  des 
variations  alimentaires,  des  doléances  locales.  D'ailleurs,  six  belles 
récoltes  au  début  de  l'Empire  avaient  mis,  entre  temps,  le  kilogramme 
de  pain  blanc  à  trois  sous.  La  Restauration  devait  ramener  les  années 
d'abondance.  •  R.  L.-G. 

—  Victor  GiRAUD.  Un  grand  Français  :  Albert  de  Mun  (Paris, 
Bloud  et  Gay,  1918,  in-16,  143  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Le  descendant 
de  toute  une  lignée  de  Croisés,  originaires  de  la  Bigorre,  a  entendu 
de  bonne  heure  les  leçons  de  ses  ancêtres,  et  mieux  que  personne  il 
a  su  les  mettre  en  pratique  pendant  toute  sa  vie.  En  Algérie,  à  Grave- 
lotte,  à  Rezonville,  Albert  de  Mun  montra  qu'il  avait  trouvé  à  son 
tour,  «  dans  l'honneur  de  combattre  et  de  verser  son  sang  pour  la 
France,  le  fondement  de  ses  privilèges  ».  Mais  les  désastres  de 
«  l'Année  terrible  »  marquèrent  dans  sa  vie  l'heure  décisive.  Ainsi, 
à  côté  du  «  patriote  passionné  »  qui  tint  tant  de  fois  une  majorité 
d'opposants  sous  le  charme  de  sa  parole,  il  y  eut  un  homme  politique 
qui  jugeait  bien  et  qui  voyait  loin,  un  chrétien  toujours  fidèle  à  ses 
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principes,  un  «  catholique  social  »,  statisticien,  sociologue  et  écono- 
miste. M.  Victor  Giraud  a  étudié  minutieusement  la  noble  figure  de 
celui  qui,  au  lendemain  d'Agadir,  prépara  le  pays  à  la  revanche 
suprême  et  qui,  après  l'agression  de  l'Allemagne,  fut  un  des  apôtres 
de  r«  union  sacrée  »,  le  «  héros  civil  »  qui,  jusqu'au  seuil  de  la 
tombe  »,  versa,  deux  mois  durant,  le  «  cordial  quotidien  de  son  infati- 
gable espérance  ».  Ch.  D. 

—  Daniel  Halévy.  Charles  Péguy  et  les  Cahiers  de  la  quinzaine 
(Paris,  Payot  et  C'«,  1918,  in-16,  249  p.).  —  On  ne  trouvera  pas  dans 
ce  livre  un  récit  de  la  conduite  de  Charles  Péguy  pendant  la  guerre 
et  de  sa  mort  héroïque,  le  5  septembre  1914,  au  moment  où  s'engage 
la  première  bataille  de  la  Marne.  M.  Halévy  ne  consacre  que  quelques 
pages  au  soldat  et  à  l'officier,  se  bornant  à  renvoyer  au  volume  de 
Victor  Boudon,  Avec  Charles  Péguy,  de  la  Lorraine  à  la  Marne. 
Ce  qui  l'intéresse,  c'est  la  formation  intellectuelle  de  Péguy.  Il  nous 
dit  sa  naissance  à  Orléans,  son  humble  origine,  ses  études  au  lycée, 
son  entrée  à  l'École  normale,  la  fondation  des  Cahiers  de  la  quin- 
zaine, ses  œuvres  ;  il  suit  l'évolution  de  sa  pensée  mobile  ;  il  ne  dissi- 
mule pas  ses  défauts,  son  orgueil,  ses  haines  vivaces;  mais  il  parle 
de  lui  avec  une  grande  sympathie,  s'efforce  de  le  comprendre  et 
de  nous  l'expliquer,  compatit  à  ses  souffrances,  admire  son  talent  et 
prononce  à  son  propos  le  mot  de  génie.  Il  nous  présente  avec  Péguy 
les  hommes  de  sa  génération,  et  il  nous  fait  connaître  les  idées  qui 
fermentaient  dans  la  jeunesse  française  aux  confins  des  xix«  et 
xxe  siècles.  Aussi  bien  son  volume  est  une  réimpression  d'essais, 
parus  dans  les  Cahiers  du  Centre  à  Moulins  au  printemps  de  1917  et 
ici  remaniés  et  comp_létés,  sur  les  esprits  directeurs  des  générations 
nouvelles.  Deux  chapitres  entiers  sont  consacrés  à  Romain  Rolland 
et  à  la  suite  de  Jean  Christophe.  Péguy,  après  avoir  pris  vivement 
parti  pour  Dreyfus  lors  de  la  fameuse  affaire  qui  nous  paraît  si  loin- 
taine, s'attaqua  au  gouvernement  même  de  la  République;  il  se  ren- 
contra dans  cette  lutte  avec  Charles  Maurras  :  M.  Halévy  souligne 
le  contraste  entre  ces  deux  esprits,  comme,  un  peu  plus  loin,  à  propos 
de  la  conversion  religieuse  de  Péguy,  il  esquisse  un  parallèle  entre 
lui  et  Paul  Claudel.  Son  livre  est  une  histoire  documentée  et  écrite 
avec  verve  des  idées  qui  agitaient  les  Français  arrivés  à  la  force  de 
l'âge  au  moment  où  a  éclaté  la  grande  crise.  C.  Pf. 

—  Le  ministère  des  Affaires  étrangères  a  fait  distribuer  un  Livre 
jaune  de  Documents  diplomatiques  relatifs  à  Valliance  franco- 
russe  (Paris,  Imprimerie  nationale,  1918,  139  p.).  —  Ces  documents, 
au  nombre  de  107,  sont  distribués  en  quatr,e  chapitres  :  I  :  origines  de 
l'alliance  (du  24  août  1890,  jour  où  l'ambassadeur  de  France  à  Péters- 
bourg  annonce  au  ministre  des  Affaires  étrangères  l'heureux  succès 
de  la  mission  confiée  au  général  de  Boisdefïre,  au  30  janvier  1892,  où 
sont  expédiées  de  Paris  à  M.  Paul  Cambon,  alors  ambassadeur  à 
Constantinople,  les  instructions  nécessaires  en  vue  d'une  convention 
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militaire).  II  :  élaboration  de  cette  convention  (du  4  février  1892  au 
mois  de  novembre  suivant).  III  :  conclusion  de  la  convention  (20  mai 
1893,  12  août  1899).  IV  :  la  convention  navale  (février-août  1912).  On 
remarquera  qu'il  n'a  pas  fallu  moins  de  six  années  pour  aboutir  à  la 
signature  de  la  convention  militaire  décidée  en  principe  dès  1892  ;  on 
sait  aujourd'hui  combien  était  vacillante  la  volonté  du  tsar  Nicolas  II 
et  par  quelles  influences  contradictoires  il  se  laissait  ballotter.  Mais  ce 
qu'il  importe  surtout  de  constater,  c'est  la  conclusion  générale  qui 
s'impose  après  la  lecture  de  ces  documents  :  l'alliance  franco-russe  n'a 
jamais  eu  qu'un  but  purement  défensif  ;  le  projet  de  convention  mili- 
taire, qui  finit  par  être  ratifié  par  l'empereur,  porte  expressément 
qu'elle  «  aura  la  même  durée  que  la  triple  alliance  et  se  renouvellera 
de  plein  droit  avec  elle  ».  —  Un  autre  Livre  jaune,  consacré  à  la 
Guerre  européenne,  contient  le  texte  des  conventions  d'armistice 
passées  avec  la  Turquie,  la  Bulgarie,  l'Autriche-Hongrie  et  l'Alle- 
magne par  les  puissances  alliées  et  associées  (cinq  pièces,  du  30  octobre 
au  13  décembre  1918),  Ch.  B. 

—  La  vie  universitaire  à  Paris  (Paris,  A.  Colin,  1918,  in-8°,  231  p., 
avec  92  photogr.  hors  texte).  —  Voilà  un  livre  bien  présenté,  bien 
imprimé  sur  du  beau  papier,  bien  illustré  et  qui  ne  se  ressent  point 
des  «  crises  »  de  la  guerre.  Il  a  été  publié  sous  les  auspices  de  Conseil 
de  l'Université  de  Paris  et  composé  sous  la  direction  du  regretté  Emile 
Durkheim,  qui  en  a  rédigé  la  préface  et  les  chapitres  de  portée  géné- 
rale. C'est  essentiellement  un  ouvrage  de  propagande  destiné  à  donner 
aux  étrangers  —  et  même  aux  Français  —  qui  connaissent  mal  notre 
enseignement  supérieur  parisien,  une  idée  exacte,  et  autant  que  pos- 
sible complète,  de  son  organisation  et  des  ressources  diverses  qu'il 
ofîre  au  savant  et  à  l'étudiant. 

Une  préface  définit  l'enseignement  supérieur  tel  qu'il  est  donné  à 
Paris.  L'exposé  proprement  dit  se  compose  de  deux  grandes  parties  : 
l'Université  de  Paris  et  les  Établissements  d'enseignement  supé- 
rieur en  dehors  de  l'Université.  La  première  partie  comprend  des 
chapitres  substantiels  consacrés  à  la  Faculté  des  lettres,  à  la  Faculté 
des  sciences,  à  l'École  normale,  à  la  Faculté  de  droit,  à  la  Faculté  de 
médecine,  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  par  MM.  A.  Croiset, 
CauUery,  Lavisse,  Larnaude,  Roger,  Gautier,  c'est-à-dire  par  les 
hommes  les  plus  compétents  qui  soient  en  l'espèce.  La  seconde 
partie  passe  en  revue  le  Collège  de  France,  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, l'École  pratique  des  hautes  études,  l'École  des  langues  orien- 
tales vivantes,  l'École  des  chartes  et  l'École  du  Louvre;  elle  est  due 
à  la  collaboration  de  leurs  directeurs  ou  administrateurs  :  MM.  M.  Croi- 
set, Perrier,  ïlavet,  Boyer,  Prou  et  Marcel.  Chacun  s'est  efïorcé  de 
caractériser  l'esprit  et  de  fixer  le  rôle  propre  de  l'établissement  dont 
il  a  parlé. 

Notre  Université  arrive  à  une  heure  décisive  de  son  existence  :  il 
faut  qu'elle  s'adapte  aux  nécessités  d'aujourd'hui  et  de  demain,  qu'elle 
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prenne  directement  la  décision  de  la  formation  intellectuelle  de  la 
nation,  tout  autant  que  celle  de  son  rayonnement  au  dehors  ;  un  livre 
qui  fait  connaître  à  tous,  non  seulement  ce  qu'elle  a  d'excellent,  mais 
aussi  ce  qui  lui  manque  pour  occuper  la  place  qui  doit  être  la  sienne, 
sera  le  bienvenu  auprès  de  tous  les  hommes  qu'intéresse  la  restaura- 
tion intégrale  de  la  grandeur  de  la  France  dans  le  monde.  —  Ch.  G. 

Histoire  de  Grande-Bretagne. 

—  Nous  avons  reçu  un  nouvel  exemplaire  du  tome  VI  de  The  poli- 
tical  histery  of  England,  celui  dont  M.  Pollard  est  l'auteur  :  The 
history  of  England  frojn  the  accession  of  Edward  VI  to  the  death 
of  Elizaheth,  15iil-1603;  3°  tirage  (Londres,  Longmans,  1915,  in-8°, 
xxv-524  p.  et  2  cartes).  —  A  part  quelques  erreurs  de  détail  qui  ont 
été  corrigées,  rien  n'a  été  changé  à  la  rédaction  de  l'ouvrage;  le  prix 
seul  a  été  modifié  :  de  7  sh.  6  d.  en  1910,  il  est  monté  à  9  sh.  en  1915. 
C'est  la  guerre! 

—  G.  Davies.  Autobiography  of  Thomas  Raymond,  and 
Memoirs  of  the  fatnily  of  Guise  of  Elmore,  Gloucestershire.  Edi- 
ted  for  the  royal  historical  Society.  Camden  third  séries,  vol.  XXVIII, 
1917  (Londres,  at  the  Office  of  the  Society,  in-4°,  184  p.).  —  L'auto- 
biographie dé  Thomas  Raymond  ne  présente  qu'un  médiocre  intérêt. 
Raymond,  né  vers  1610,  fut  quelque  chose  comme  le  secrétaire  de  son 
oncle,  William  Boswel,  «  résident  anglais  »  à  La  Haye  (1632),  puis  de 
Lord  Fielding,  ambassadeur  extraordinaire  à  Venise  en  1634.  Il  nous 
raconte  son  enfance,  assez  misérable,  note  quelques  traits  de  la  vie 
aux  Pays-Bas  et  dans  la  cité  des  lagunes.  Il  voyagea  ensuite  en  France 
comme  précepteur  de  Lord  Mordaunt  (1641-1645)  et  en  Grèce,  où  il  lui 
arriva  des  aventures  qui  auraient  pu  tourner  au  tragique  (1646).  Revenu 
en  Angleterre  en  1649,  il  n'en  bougea  plus  et  désormais  il  ne  nous  inté- 
resse plus  guère  que  par  les  fonctions  qu'il  occupa  au  «  Paper  office  », 
dont  il  fut  pendant  un  temps  très  court  «  clerk  and  keeper  »  (1660);  il 
eut  pour  successeur  en  1661  John  Williamson,  à  qui  revient  l'honneur 
d'avoir  organisé  ce  précieux  dépôt  de  papiers  d'État.  Il  mourut  en  1681. 
C'est  après  le  retour  de  Charles  II  qu'il  mit  par  écrit  ses  souvenirs  et 
il  s'arrêta  là. 

Les  mémoires  de  la  famille  Guise  ont  un  peu  plus  d'importance.  Ils 
se  composent  de  deux  parties  :  l'une,  rédigée  par  Christophe  Guise 
d'Elmore  (localité  sur  la  Severn,  non  loin  de  Gloucester),  qui,  après 
avoir  compté  parmi  les  partisans  (d'ailleurs  très  effacé)  de  Cromwell, 
obtint  de  Charles  II  le  titre  de  baronet  pour  l'aide  qu'il  avait  apportée 
à  la  Restauration.  Il  écrivit  ses  mémoires  peu  après,  de  1662  à  1665, 
et  mourut  en  1670.  Les  mémoires  ne  commencent  guère  qu'en  1639  et 
s'arrêtent  en  1659.  On  peut  y  glaner  quelques  détails  sur  la  vie  dissi- 
pée des  étudiants  à  Oxford,  sur  les  tribulations  d'un  gentilhomme  cam- 
pagnard que  les  gens  du  Parlement  persécutèrent  parce  qu'il  était  soup- 
çonné de  favoriser  le  parti  royal;  il  figure  parmi  les  «  delinquents  ». 
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Christophe  eut  un  fils,  John,  deuxième  baronet,  qui  fut  à  plusieurs 
reprises  député  pour  le  comté  de  Gloucester,  alla  rejoindre  le  prince 
d'Orange  aux  Pays-Bas  et  débarqua  dans  sa  suite  à  Torbay.  Il  occupa 
une  certaine  place  au  Parlement,  où  il  prit  assez  souvent  la  parole 
dans  les  rangs  des  Whigs.  Il  mourut  en  1695,  assez  mal  disposé  envers 
Guillaume  III,  qu'il  accusait  d'avoir  trop  chichement  récompensé  ses 
services. 

C'est  son  fils  John  II,  troisième  baronet,  qui  reprit  la  rédaction  des 
mémoires.  Lui  aussi  essaya  de  jouer  un  rôle  politique;  mais,  à  la 
Chambre,  il  ne  prit  jamais  la  parole  et  ne  fit  pas  grand'chose.  Ses 
mémoires,  écrits  après  1717,  ont  quelque  importance  pour  la  biogra- 
phie de  son  père;  mais  cette  importance  ne  dépasse  pas  celle  même  du 
personnage,  qui  était  fort  médiocre.  Ch.  B. 

—  Andréa  Galante.  La  politica  estera  di  Guglielmo  Gladstone 
(Bologne,  Zanichelli,  1917,  in-18,  35  p.).  —  Dans  cette  courte  brochure, 
M.  Galante  n'a  pas  prétendu  épuiser  une  riche  matière,  mais  simple- 
ment exposer  chronologiquement  les  principaux  actes  de  la  politique 
extérieure  de  Gladstone.  On  pourra  même  lui  reprocher  de  s'être 
asservi  trop  strictement  à  la  chronologie  des  faits  sans  essayer  de 
dégager  les  idées  générales  qui  ont  guidé  le  grand  ministre  anglais 
dans  les  rapports  de  son  pays  avec  les  autres  nations.  Du  moins,  il 
appartenait  à  un  Italien  de  souligner  l'ardente  sympathie  de  Gladstone 
pour  la  péninsule.  Gladstone  a  été  l'élève  d'un  homme  qui  fut  triumvir 
romain  en  1849,  Armellini  ;  son  premier  voyage  dans  la  péninsule  est  de 
1832,  et  c'est  à  son  second  voyage,  en  1850,  que  se  rattache  la  révolu- 
tion napolitaine  de  1860,  puisque  c'est  à  la  suite  de  ce  voyage  qu'il 
écrivit  ses  fameuses  lettres  à  Lord  Aberdeen  sur  la  situation  inté- 
rieure du  royaume  des  Deux-Siciles.  Au  Parlement,  il  a  défendu 
contre  les  conservateurs  la  cause  italienne,  qui  était  pour  lui  celle  «  de 
la  justice,  de  la  liberté,  de  la  paix  européenne  ».  C'est  du  même  cœur 
qu'il  s'est  entremis  dans  les  affaires  des  principautés  danubiennes, 
dans  les  tractations  pour  la  neutralité  de  la  Belgique,  la  libération  des 
Balkans,  la  question  d'Irlande.  Sa  générosité  s'est  souvent  nourrie 
d'illusions  qui  l'ont  conduit  à  des  fautes  :  tout  en  convenant  que  l'an- 
nexion de  l'Alsace-Lorraine  serait  «  le  principe  d'une  nouvelle  série 
de  complications  pour  l'Europe  »,  il  a  été  hostile  en  1870  à  une  inter- 
vention en  faveur  de  la  France  et  il  s'est  trompé  —  mais  avec  com- 
bien d'autres!  —  sur  les  Bulgares.  L'idéalisme  qui  a  toujours  animé 
sa  politique  et  dont  le  souvenir  n'a  pas  péri  chez  les  diplomates  bri- 
tanniques d'aujourd'hui  doit  racheter  les  erreurs  commises  par  lui  et 
par  ses  amis.  M.  Galante  a  eu  raison  de  rappeler  aujourd'hui  ce  que 
le  «  grand  vieillard  »  a  essayé  jadis  de  faire  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité. G.  Bn, 
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France. 

1.  — Annales  de  géographie.  1918,  15  novembre.  —  Léon-W. 
Collet.  Le  service  suisse  des  eaux  ;  son  histoire,  son  but,  ses  résul- 
tats. —  L.  Gallois.  Les  populations  slaves  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans (1»  géographie  de  la  région  balkanique;  2°  son  histoire;  les  inva- 
sions turques  et  les  déplacements  de  populations;  3°  les  populations  : 
les  Dinariques,  le  type  central,  les  Bulgares,  les  Pannoniques.  A  noter 
ce  qui  est  dit  de  la  Macédoine  :  c'est  un  pays  dont  les  habitants  n'ont 
pas  encore  conscience  de  leur  nationalité  ;  la  langue  est  intermédiaire 
entre  le  serbe  et  le  bulgare  ;  la  religion  même  ne  fournit  pas  un  élé- 
ment certain  de  discrimination.  L'argument  décisif  est  donné  par  la 
géographie  :  «  La  vraie  Bulgarie  est  séparée  de  la  vieille  Serbie  et  de 
la  Macédoine  par  d'importants  massifs  montagneux.  Installer  la  Bul- 
garie dans  la  vallée  moyenne  du  Vardar  serait  ne  pas  tenir  compte  de 
ces  obstacles  naturels.  »  Si  l'on  veut  vraiment  assurer  la  paix  à  des 
populations  qui  ont  tant  souffert,  il  ne  faut  pas  créer  là  «  une  de  ces 
situations  anormales  d'où  ne  peuvent  sortir  que  des  conflits  ».  Une 
très  bonne  carte,  dressée  par  M.  Cvijic,  accompagne  cet  article).  — 
Louis  ViLLAT.  Suisse-Océan  par  les  ports  de  la  Loire.  —  Augustin 
Bernard.  L'Afrique  équatoriale  française,  d'après  Georges  Bruel.  — 
Stéphane  Gsell.  Les  anciens  ports  d'Alexandrie,  d'après  G.  Jondet. 

2.  —  Annales  révolutionnaires.  1918,  octobre-décembre.  — 
Henry  Poulet.  Jean-Joseph  Marquis,  commissaire  du  gouvernement 
près  les  quatre  nouveaux  départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
7  mars-18  août  1799  (Marquis  fut,  après  Rudler,  le  second  représen- 
tant de  la  France  sur  les  bords  du  Rhin  allemand  ;  il  était  de  Saint- 
Mihiel  et  avait  été  député  à  la  Convention.  Son  administration  et  ses 
collaborateurs.  Après  le  coup  d'État  de  prairial,  il  fut  remplacé  par 
Lakanal).  —  Edmond  Lenient.  Les  responsabilités  stratégiques  et 
morales  de  Napoléon  à  Waterloo.  —  Henriette  Perrin.  Le  club  de 
femmes  de  Besançon  ;  suite  et  fin.  —  A.  Mathiez.  Danton  et  le  pre- 
mier ministère  girondin  (des  témoignages  nouveaux  permettent  d'éta- 
blir que  Danton  essaya  d'entrer  dans  le  ministère  de  mars  1792  et 
qu'il  fut  appuyé  ou  recommandé  par  Dumouriez).  —  Id.  La  conversa- 
tion de  Danton  avec  le  duc  de  Chartres  sur  les  massacres  de  Sep- 
tembre (compare  les  témoignages  rapportés  sur  ce  point  par  Taine,  le 
marquis  de  Fiers  et  M.  Denys  Cochin.  Conclut  que,  si  Danton  a  pro- 
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tégé  le  duc  de  Chartres,  c'est  qu'il  était  déjà  gagné  au  parti  orléaniste 
et  qu'il  songeait  à  réserver  l'avenir).  —  Maurice  Dommanget.  Un 
cadran  d'horloge  révolutionnaire  normand  (trouvé  à  Cametours, 
Manche).  —  Gabriel  Vauthier.  Palloy  et  l'ameublement  de  la  tour 
du  Temple.  —  Id.  Rondonneau  (détails  biographiques  sur  ce  person- 
nage, connu  surtout  par  la  précieuse  collection  d'imprimés  qui  est  con- 
servée sous  son  nom  aux  Archives  nationales.  En  l'an  X,  il  était 
imprimeur  et  propriétaire  du  dépôt  des  lois  ;  une  lettre  de  lui,  datée 
de  Paris,  le  8  décembre  1806,  expose  au  ministre  de  l'Intérieur  les 
raisons  qui  justifiaient  à  ses  yeux  la  création  sollicitée  d'une  place 
de  «  directeur  »  de  ce  dépôt).  —  Albert  Mathiez.  La  Révolution  et 
les  étrangers  :  les  deux  Grenus  (c'étaient  deux  Genevois;  l'un  d'eux, 
Jacques,  était,  en  1793,  banquier  à  Paris,  boulevard  Montmartre). 

—  Roger  LÉVY-GuENOT.  Un  banquet  franco  -  américain  au  Havre 
en  l'an  II.  —  Joseph  Combet.  Le  jeu  à  Nice  sous  Napoléon  I^r, 

—  La  crise  du  pain  à  Paris  au  printemps  de  1795.  =  C. -rendus  : 
Joachim  Merlant.  La  France  et  la  guerre  de  l'Indépendance  améri- 
caine, 1776-1783  (intéressant;  mais  n'a  pas  assez  montré  l'influence 
considérable  que  la  Révolution  américaine  a  exercée  sur  la  nôtre).  — 
Baron  Marc  de  Villiers.  Les  5  et  6  octobre  1789.  Reine  Audu  (incom- 
plet et  tendancieux,  mais  apporte  d'utiles  documents  nouveaux).  — 
Ed.  Driault.  Tilsit.  La  question  de  Pologne,  1806-1809  (chronique  de 
l'histoire  diplomatique  d'après  Sorel  et  Vandal.  Peu  d'originalité; 
admiration  excessive  pour  Napoléon  I^""). 

3.  —  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  Tome  LXXVIII, 
anfiée  1917.  —  Ch.-V.  LanGlois.  Etat  sommaire  des  documents 
entrés  aux  Archives  nationales  par  des  voies  extraordinaires  :  dons, 
achats,  échanges,  depuis  les  origines  jusqu'à  présent  (cf.  Rev.  histor., 
t.  CXXIX,  p.  341).  —  Paul  Fournier.  Les  sources  canoniques  du 
«  Liber  de  vita  christiana  «  de  Bonizo  de  Sutri.  —  Henri  Stein.  Pierre 
Tristan,  chambellan  de  Philippe-Auguste,  et  sa  famille  (Tristan,  dont 
un  faussaire  a  fait  un  «  duc  représentatif  du  duché  de  Narbonne  et 
prince  de  Rouergue  »,  appartenait  en  réalité  à  une  modeste  famille  du 
nord  de  la  France;  sa  notoriété  date  de  la  journée  de  Bouvines  où  il 
se  distingua  par  sa  présence  d'esprit  plus  encore  que  par  sa  bravoure. 
Documents  concernant  ce  personnage  et  ses  biens).  —  Ch.  de  la 
RONGiÈRE.  Le  passage  Nord-Est  et  la  Compagnie  française  du  pôle 
arctique  au  temps  de  Henri  IV  (ajoute  quelques  documents  nouveaux 
à  ceux  que  l'on  Connaissait  déjà;  le  nombre  en  est  très  restreint  parce 
que  beaucoup  de  ces  expéditions,  à  la  recherche  de  nouvelles  terres 
ou  voies  de  commerce,  étaient  tenues  secrètes  par  crainte  de  la  con- 
currence). —  Léon  Dorez.  Nouvelles  recherches  sur  Michel-Ange  et 
son  entourage;  suite  et  fin  (fait  connaître  beaucoup  de  documents 
nouveaux  ;  notons  en  particulier  ceux  qui  se  rapportent  à  Pietro  Tor- 
rigiano  qui  fut  en  1510  et  en  1511  chargé  de  sculpter  le  tombeau  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  VII,  et  de  sa  mère,  Marguerite  de  Beauforl). 
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—  Henri  Omont.  Nouvelles  acquisitions  du  département  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale  pendant  les  années  1916-1917  (ces 
acquisitions  comprennent  975  volumes,  dont  deux  collections  de  docu- 
ments relatifs  à  nos  provinces  de  l'Est  :  celle  de  Clouet-Buvignier  sur 
l'histoire  de  Verdun  et  celle  du  comte  Emmery  sur  l'histoire  de  Metz. 
Deux  donations  sont  venues  en  outre  enrichir  les  fonds  orientaux  de 
291  volumes.  A  noter  un  manuscrit  inconnu  des  lettres  d'Alcuin  datant 
du  ixe  siècle).  —  G.  Couderc.  Nouveaux  documents  sur  la  situation 
de  fortune  de  la  famille  de  René  Descartes.  —  Ch.-V.  Langlois. 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Noël  Valois  (suivie  d'une  biblio- 
graphie des  œuvres  de  Valois  comptant  121  -numéros).  =  C. -rendus  : 
H.  M.  Bannister.  Missale  Gothicum,  a  gallican  sacramentary;  I 
(excellente  édition,  précédée  d'une  savante  notice  bibliographique  et 
paléographique).  —  Id.  The  Bobbio  missal,  a  gallican  mass-book 
(reproduction  en  phototypie  d'un  manuscrit  précieux  pour  les  litur- 
gistes).  —  Aug.  Fliche.  Études  sur  la  polémique  religieuse  à  l'époque 
de  Grégoire  VII  (l'auteur  a  peut-être  trop  atténué  l'influence  person- 
nelle de  Hildebrand;  mais  son  ouvrage  et  les  articles  qu'il  a  données 
à  diverses  revues  sur  la  même  époque  méritent  de  retenir  l'attention 
des  érudits).  —  G.  Mollat.  Étude  critique  sur  les  «  Vitae  paparum 
Avenionensium  »  d'Etienne  Baluze  (indispensable  à  toute  personne 
qui  veut  utiliser  l'œuvre,  si  médiocrement  exécutée,  du  célèbre  éru- 
dit).  —  M.  Beaufreton.  Sainte  Claire  d'Assise,  1194-1253  (livre  fort 
attrayant  et  érudit).  —  Madeleine  Havard  de  La  Mo7itagne.  Sainte 
Claire  d'Assise;  sa  vie  et  ses  miracles  racontés  par  Thomas  de  Celano 
(utile  traduction  des  textes  à  l'aide  desquels  on  peut  esquisser  la  bio- 
graphie de  la  sainte).  —  Ch.-V.  Langlois.  Registres  perdus  des 
archives  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  (important).  —  D""  Er- 
nest Wickersheimer.  Commentaires  de  la  Faculté  de  médecine  de 
l'Université  de  Paris,  1395-1516  (très  bonne  publication).  —  Lucien 
Lambeau.  Histoire  des  communes  annexées  à  Paris  en  1859.  T.  I  : 
Charonne  (bon).  —  L.-H.  Labande.  Trésor  des  chartes  du  comté  de 
Rethel;  t.  IV  (fin  de  cette  belle  publication  qui  rendra  de  grands  ser- 
vices à  l'histoire  du  nord-est  de  la  France).  —  Abbé  Arthur  Prévost. 
Table  onomastique  des  Éphémérides  de  Grosley;  Table  de  la  topo- 
graphie historique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troyes,  de  l'abbé  Cour- 
talon  (utile).  —  Id.  Souverains,  princes  et  hôtes  illustres  de  Brienne 
(intéressant).  —  D^  Leblond.  Les  deux  plus  anciens  comptes  de  l'Hô- 
tel-Dieu  de  Beauvais,  1377-1380  (utile  contribution  à  l'histoire  écono- 
mique). —  Abbé  V.  Hardy.  La  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Lisieux 
(bon).  —  R.  Heurtevent.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Vire. 
Le  manuscrit  Lecoq,  édition  critique,  l''^  partie  :  Antiquités  de  Vire 
(utile  publication  d'un  mémoire  composé  en  1706  sur  l'ordre  de  l'in- 
tendant de  la  généralité  de  Caen,  par  Renault  Lecoq,  lieutenant  par- 
ticulier au  bailliage  de  Vire).  —  Henri  Martin.  Documents  relatifs  à 
la  vente  des  biens  nationaux.  Département  de  la  Haute-Garonne,  dis- 
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trict  de  Toulouse  (travail  fort  méritoire  ;  mais  il  faut  faire  de.  sérieuses 
réserves  en  ce  qui  concerne  la  sincérité  des  documents  étudiés  et  le 
plan  qui  est  imposé  à  leurs  éditeurs).  — Auguste  Le  Sourd.  Mémoires 
de  Jacques  de  Banne,  chanoine  de  Viviers  (bon).  —  J.  Régné.  La 
grande  peur  en  Vivarais,  fin  juillet  1789  (bon).  —  Abbé  J.  Barlet, 
Le  culte  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  en  Savoie  avant  la 
Révolution  (inventaire  hagiographique  des  cinq  anciens  diocèses  de 
Savoie).  —  Recueil  de  généalogies  vaudoises;  I,  3.  —  Max  Prinet. 
Les  usages  héraldiques  du  xiv«  siècle  d'après  les  chroniques  de  Frois- 
sart  (instructif).  —  Albert  Isnard.  Joseph-Nicolas  Delisle  et  sa  col- 
lection de  cartes  géographiques  à  la  Bibliothèque  nationale  (utile).  — 
G.  Antolin.  Catâlogo  de  los  côdices  latinos  de  la  real  biblioteca  dèl 
Escdrial;  vol.  I-IV  (important).  =  Chronique  :  Ch.-V.  Langlois. 
Rapport  au  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  sur 
le  service  des  archives,  1"  mai  1916-1«'  mai  1917.  —  R.-N.  Sauvage. 
Les  dettes  et  la  croisade  de  Jean  I^r,  comte  d'Alençon,  1190.  —  C.  L. 
Lettre  à  Charles  d'Anjou  sur  les  affaires  de  terre  sainte;  Acre,  22  avril 
1260. 

4.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français.  1918,  juillet-septembre.  —  N.  Weiss.  Louis  de  Berquin. 
Son  premier  procès  et  sa  rétractation  d'après  quelques  documents 
inédits,  1523  (biographie  de  Louis,  seigneur  du  bourg  de  Vieux- 
Berquin,  dans  le  département  actuel  du  Nord;  on  saisit  chez  lui,  en 
mai  1523,  une  série  de  traités  de  Luther  et  de  Hutten,  des  traduc- 
tions manuscrites  de  pamphlets  de  Hutten,  une  apologie  manuscrite 
de  Luther.  Il  ne  fut  sauvé  d'une  condamnation  que  sur  l'intervention 
de  François  I^"",  qui  évoqua  l'affaire  au  Grand  Conseil.  Devant  le 
Grand  Conseil,  Berquin  se  rétracta,  comme  il  résulte  de  la  sentence 
du  2  octobre  retrouvée  dans  un  recueil  d'extraits,  bibliothèque  Maza- 
rine,  ms.  3054).  —  Frank  Puaux.  Saint-Évremond  et  les  réfugiés  de 
la  Révocation  à  Londres  (ce  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Saint- 
Evremond  sur  des  réfugiés  :  M""^  Herwart,  Ruvigny,  le  marquis  de 
Miremont,  etc.).  =  Documents  :  Lettre  de  la  sacrée  Faculté  de  théo- 
logie à  Guillaume  Petit,  évèque  de  Troyes,  confesseur  du  roi,  au  sujet 
de  Berquin,  28  août  1523  (appendice  à  la  première  étude);  Quelques 
huguenots  et  huguenotes  «  obstinés  »  dans  les  prisons  de  Bordeaux  et 
de  Rennes  après  1688  (listes  trouvées  aux  Archives  nationales)  ;  Lettres 
du  révérend  Perrot  et  du  pasteur  Olivier  Desmons  (la  première  de 
.  C.  Perrot,  Guernesey,  ler  février  1815,  la  seconde  de  Desmons,  Nîmes, 
10  janvier  1815,  renseignent  sur  la  situation  des  églises  protestantes 
sous  la  première  Restauration).  =  Mélanges  :  Léon  Marlet.  Les 
attaches  françaises  de  Lord  Derby,  ambassadeur  de  Grande-Bretagne 
en  France  (le  lointain  ancêtre  vint  de  Normandie  en  1066;  au  xvii«8., 
le  comte  James  de  Derby  épouse  une  La  TrémoïUe;  la  devise  de  la 
famille,  «  sans  changer  »,  est  toujours  française).  =  C. -rendus  :  Roger 
Chauviré.  Jean  Bodin,  auteur  de  la  République  (ce  que  le  livre 
Rev.  Histor.  CXXX.  1"  FASC.  12 
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apprend  sur  le  protestantisme).  —  J.  Cavalier.  Mémoires  sur  la  guerre 
des  Cévennes  (ces  mémoires  ont  paru,  traduits  en  anglais,  en  1726  ; 
dans  cette  édition,  M.  Frank  Puaux  a  cherché  à  reconstituer  le  texte 
français  original;  document  de  premier  ordre).  —  On  raconte  la 
réception  du  D""  Mac  Farland,  délégué  en  France  par  le  Conseil  fédé- 
ral des  églises  du  Christ  des  Etats-Unis,  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
de  l'histoire  du  protestantisme  français,  le  26  juin  1918,  et  au  musée 
du  Désert  dans  les  Cévennes,  le  25  juillet  (documents  pour  l'avenir). 

-  5.  —  Bulletin  hispanique.  1918,  avril-juin.  —  Pierre  Paris  et 
George  Bonsor.  Exploration  archéologique  de  Bolonia,  province  de 
Cadix  (l'exploration  a  commencé  en  mai  1917;  renseignements  anté- 
rieurs sur  les  ruines  de  Bolonia;  les  textes  anciens  sur  cette  ville; 
résultats  très  importants  de  la  première  campagne  de  fouilles).  — 
Comte  DE  Benha-Gorcia.  Le  Portugal  et  l'Allemagne  (la  situation 
avant  la  guerre,  la  guerre,  l'avenir).  =  C. -rendus  :  A  Paz  y  Mélia. 
E  chronista  Alonso  de  Palencia  (excellente  étude  critique  ;  collection 
de  documents  pouvant  servir  à  éclairer  l'œuvre  de  Palencia).  —  Edgar 
Prestage.  D.  Francisco  Manuel  de  Mello  (il  n'est  pas  possible  d'ap- 
porter plus  de  conscience  à  une  monographie).  =  Juillet-septembre. 
George  Bonsor.  Les  villes  antiques  du  détroit  de  Gibraltar  (énumère 
toutes  les  localités  mentionnées  entre  le  promontorium  Junonis, 
cap  Trafalgar,  et  le  Mons  Calpe,  Gibraltar,  avec  une  carte).  — 
G.  CiROT.  Appendices  à  la  chronique  latine  des  rois  de  Castille  ;  suite 
(documents  relatifs  à  Alphonse  II  et  à  Pierre  II  d'Aragon;  traité  entre 
Alphonse  VIII  de  Castille  et  Alphonse  IX  de  Léon,  1206;  trêve  entre 
Alphonse  VIII  de  Castille  et  Sanche  de  Navarre,  1207).  —  J.-A.  Bru- 
TAILS.  Au  sujet  de  l'Andorre  (analyse  un  volume  de  documents  publiés 
par  Miret  y  Sans;  celui-ci  réclame  l'autonomie  de  la  République  et 
aussi  l'abandon  de  la  Cerdagne  et  de  la  vallée  de  Carol  par  la  France 
qui  recevrait  en  échange  le  val  d'Aran  ;  discussion  de  cette  opinion  ; 
signale  un  article  sur  Andorre  publié  par  la  Rivista  Araldica  de 
Rome  et  rempli  des  erreurs  les  plus  étranges).  =  C. -rendus  :  Julien 
Zuazo  y  Palacios.  Meca  (c'est  une  acropole  des  Ibères,  dans  la  pro- 
vince d'Albacete).  —  Manuel  Pereira  de  Novaes.  Colleçcâo  de 
manuscriptos  inéditos  agora  dados  â  estampa  (on  a  publié  en  quatre 
volumes  VAnacrisis  qui  est  une  histoire  des  origines  de  Porto  et  le 
tome  I  de  VEpiscopologio  qui  mène  jusqu'en  686;  ces  écrits  du 
xvii^  siècle  n'ont  aucune  valeur  historique).  —  Ferran  Valls  Taber- 
ner.  Privilegis  i  ordinacions  de  les  Valls  pirenenques.  I.  Vall  d'Aran 
(quarante-six  documents  du  23  juillet  1265  au  21  décembre  1496).  — 
Juliàn  Paz.  Archivo  gênerai  de  Simancas.  Catâlogo  IV  (c'est  un  cata- 
logue des  dossiers  qui  portent  à  nos  Archives  nationales  les  cotes 
K1386  à  K1711;  les  actes  vont  de  1265  à  17M).=  Octobre-décembre. 
R.  Ménendoz  Pidal.  Quelques  caractères  fondamentaux  de  la  littéra- 
ture espagnole  (article  en  espagnol).  —  G.  Daumet.  Inventaire  de  la 
collection  Tiran;  suite  (n*»^  569  à  575).  —  Raymond  Lantier.  Chro- 
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nique  ibéro-romaine  (les  fouilles  archéologiques  en  1917).  —  G.  CmOT. 
Un  prospectus  de  Ferreras  (Ferreras  avait  formé  en  1712  le  projet  de 
publier  une  grande  collection  de  «  Monumenta  Hispaniae  »  en  dix 
volumes  dont  le  plan  est  donné  dans  le  prospectus). 

6.  —  Journal  des  savants.  1918,  juillet-août.  —  Henry  Lemon- 
NIER.  Poussin  et  Marino  (examine  la  thèse  d'Andréa  Moschetti,  d'après 
laquelle  Marino  aurait  exercé  une  véritable  influence  et  une  influence 
durable  sur  Poussin,  alors  que  celui-ci  vécut  à  Rome  dans  sa  familia- 
rité; montre  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  de  l'admettre;  jolies 
pages  sur  les  tableaux  mythologiques  de  Poussin).  —  E.  CuQ.  Le  cau- 
tionnement en  Chaldée  (d'après  des  textes  assyriens  publiés  par 
H.  Pognon).  —  M.  Besnier.  L'État  carthaginois;  I  (étudie,  d'après  le 
tome  II  de  Stéphane  Gsell,  la  topographie  de  Carthage,  les  limites  de 
son  empire  et  les  formes  de  son  gouvernement).  —  V.  Chapot. 
La  collection  Leconfield  (d'après  le  catalogue  que  vient  de  publier 
Miss  Margaret  Wyndham  ;  la  collection  renferme  à  Londres  quelques 
remarquables  antiquités  grecques  et  romaines  ;  le  chef-d'œuvre  en  est 
une  Aphrodite,  qui  a  pu  être  attribué  à  Praxitèle).  —  M^i^  j_  Duportal. 
Dessins  de  monuments  du  xiv»  au  xviiF  siècle  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut  (ils  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-onze  et  sont 
peut-être  parvenus  à  cette  bibliothèque  avec  le  fonds  Godefroy).  — 
Paul  Lejay.  L'École  britannique  d'Athènes  de  1914  à  1916  (d'après 
l'Annuaire  de  cette  École).  =  C. -rendus  :  J.  Toutain.  Les  cultes 
païens  dans  l'Empire  romain;  t.  III,  l^'  fascicule  (s'occupe  dans  ce 
fascicule  des  cultes  indigènes  en  Afrique  et  en  Espagne;  érudition 
étendue  et  prudente).  —  La  zona  monumentale  di  Roma  e  l'opéra 
délia  Commissione  reale  (cette  zone  s'étend  du  forum  à  la  porte  Saint- 
Sébastien;  on  y  a  réuni  les  monuments  anciens  au  moyen  de  jardins 
publics  et  de  promenades  ombragées).  —  Jacques  Zeiller.  Paganus 
(le  livre  ne  clôt  pas  le  débat,  mais  le  rouvre;  quelques  objections  à  la 
thèse  de  M.  Zeiller  qui  est  la  thèse  traditionnelle).  —  Dragomir 
Pétroniévitch.  Les  cathédrales  de  Serbie  (en  réalité  répertoire  des 
églises  du  royaume;  importance  de  l'école  d'architecture  serbe).  — 
René  Basset.  Mélanges  africains  et  orientaux  (réunion  de  vingt-sept 
excellents  mémoires  sur  des  sujets  variés).  —  Victor  Dauphin. 
Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'industrie  textile  en  Anjou  (en 
réalité  deux  études  :  l'une  sur  les  corporations  des  tisserands,  des 
cordiers  et  des  filassiers  d'Angers,  1440-1790;  l'autre  sur  les  manufac- 
tures de  toiles  à  voiles  d'Angers  et  de  Beaufort,  1748-1900;  intéres- 
santes observations  de  M.  G.  Fagniez). 

7.  —  Le  Moyen  Age.  2"  série,  tome  XX  (1917-1918),  juillet-dé- 
cembre. —  M.  Phou.  Compte  de  la  maison  de  l'Aumône  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  1285-1286  (Qn).  —  G.  Huet.  Notes  d'histoire  litté- 
raire. III.  La  Danse  Macabre  (signale  dans  le  roman  néerlandais  de 
Maugis  (TAigremont,  qui  date  de  la  première  moitié  du  xiv  siècle, 
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la  plus  ancienne  mention  de  la  danse  des  morts,  l'ancienne  «  danse 
Macabé  »  [Macfhabeus],  dont  on  a  fait  progressivement  la  danse 
«  Macabre  »  et,  en  fin  de  compte,  la  danse  macabre).  —  M.  Prinet. 
Seing  manuel  de  Robert  d'Esnes  (1408).  =  C. -rendus  :  A.  Fliche. 
Études  sur  la  polémique  religieuse  à  l'époque  de  Grégoire  VII  ;  les 
prégrégoriens  (le  rôle  personnel  de  Grégoire  VII  avant  son  pontificat 
semble  avoir  été  diminué  à  l'excès).  —  N.  Valois.  Jacques  Duèse, 
pape  sous  le  nom  de  Jean  XXII  (G.  Mollat  discute  l'opinion  de  Valois 
sur  la  question  de  savoir  s'il  y  eut  compromis  et  engagements  précis 
de  la  part  du  futur  pape  lors  du  conclave  de  Lyon). 

8.  —  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étran- 
ger. 1918,  janvier-avril.  —  B.  Haussoullier.  Rodolphe  Dareste  et 
les  études  de  droit  grec  en  France  (insiste  sur  l'importance  de  la  tra- 
duction faite  par  Dareste  des  plaidoyers  de  Démosthène  et  d'Isée  et 
sur  celle  de  ses  ouvrages  :  «  la  Science  du  droit  en  Grèce  »  et  les 
«  Études  d'histoire  du  droit  »).  —  Ch.  Hirschhauer.  La  rédaction  des 
coutumes  d'Artois  au  xvi«  siècle  (elle  fut  achevée  en  1509.  Louis  XII, 
renonçant  à  ses  droits  de  suzerain,  avait  accordé  le  l^""  avril  1508  à 
Maximilien,  bail  de  l'archiduc  Charles,  l'autorisation  de  procéder  lui- 
même  à  cette  rédaction.  En  1529,  le  traité  de  Cambrai  détacha  la  pro- 
vince du  royaume;  les  coutumes  furent  alors  revisées  et  promulguées 
à  Bruxelles  le  3  mars  1545).  =  C. -rendus  :  Cecil  N.  Sidney  Woolf. 
Bartolus  of  Sassoferrato,  his  position  in  the  history  of  médiéval  poli- 
tical  thought  (composé  d'une  façon  un  peu  lâche,  mais  riche  d'infor- 
mations et  d'idées).  —  Edouard  Cuq.  Manuel  des  institutions  juri- 
diques des  Romains  (est  revenu  dans  cette  édition  au  vieil  usage  qui 
consiste  à  présenter  les  institutions  une  à  une  depuis  l'époque  des 
rois  jusqu'à  Justinien  ;  l'ouvrage  devient  sous  cette  forme  un  manuel 
classique  excellent). 

9.  —  Polybiblion.  1918,  octobre.  —  Publications  relatives  à  la 
guerre  européenne;  parmi  elles  :  he Crime  par  l'auteur  de  J'accuse; 
t.  II  et  III  (implacable  réquisitoire  contre  les  dirigeants  de  la  politique 
allemande);  Gilbert  Arvengos.  Entre  les  fils  de  fer  (tableau  réaliste 
de  la  vie  des  prisonniers  français  en  Allemagne);  Wilhem Muehlon. 
Die  Verheerung  Europas  (plein  de  choses  et  d'idées,  un  des  livres 
les  plus  intéressants  sur  la  guerre);  Paul  Gaultier.  La  barbarie  alle- 
mande (de  haut  intérêt  et  de  grande  valeur)  ;  Jean  Vie.  La  littérature 
de  guerre  ;  t.  I  (présente  un  choix  parmi  les  publications  de  langue  fran- 
çaise parues  sur  la  guerre  d'août  1914  à  août  1916).  —  M.-J.  Lagrange. 
Saint  Paul.  Épître  aux  Galates  («  réplique  savante  au  mauvais  com- 
mentaire de  M.  Loisy  »).  — Marcel  Genlis.  Dans  l'incendie  tropical  : 
Angkor,  Java,  Burma,  India  (impressions  de  voyage  curieuses).  — 
André  Piganiol.  Essai  sur  les  origines  de  Rome  (livre  ingénieux  qui 
exigeait  des  connaissances  vastes  et  variées).  —  L.  Laurand.  Manuel 
des  études  grecques  et  latines;  fasc.  IV  (porte  sur  la  géographie,  l'his- 
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toire  et  les  institutions  romaines).  —  D'  Ernest  Wickershéimer. 
Commentaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Paris  (inté- 
rêt de  cette  publication).  —  A.  Renaudet.  Préréforme  et  humanisme  à 
Paris,  1494-1517 (enquête  complète;  documentation  presque  trop  abon- 
dante). —  A.  Autin.  L'échec  de  la  Réforme  en  France  au  xvi^  siècle 
(bon).  —  Le  R.  P.  Mortier.  Histoire  des  maîtres  généraux  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs.  T.  VII  :  1650-1904  (très  intéressant).  —  Maurice 
Dommanget.  La  déchristianisation  à  Beauvais  et  dans  l'Oise,  1790-1801 
(bon).  —  René  Musset.  Le  Bas-Maine  ;  étude  géographique  (riche  de 
détails  et  bien  ordonnée).  —  Edouard  Driault.  Napoléon  et  l'Europe, 
1806-1809  («  l'un  des  livres  d'histoire  les  plus  remarquables  de  ces 
derniers  temps  »).  —  Alberto  Mousset.  La  politica  exterrior  de  Espana, 
1873-1918  (édition  espagnole  qui  paraît  avant  l'ouvrage  français).  — 
A.  Gérard.  Ma  mission  en  Chine,  1893-1897  (très  intéressant).  —  \^ic- 
tor  Giraud.  Albert  de  Mun  (modèle  de  monographie,  sobre  et  précise). 

10.  —  La  Révolution  française.  1918,  juillet-août.  — A.  Aulard. 
Le  président  Wilson  et  la  Révolution  française  (cite  quelques  extraits 
de  l'ouvrage  de  Wilson  sur  Washington).  —  Paul  Robiquet.  Corres- 
pondance du  capitaine  Perret,  1794-1796,  avec  son  frère,  président 
du  tribunal  criminel  du  Morbihan,  puis  député  aux  Cinq-Cents  (on 
trouve  dans  les  lettres  de  l'ofBcier  Perret  quelques  détails  sur  l'armée 
de  l'Ouest  et  les  opérations  contre  les  chouans  de  Bretagne).  —  Léon 
DuBREUiL.  La  franc-maçonnerie  et  les  chouans  (les  chouans  de  la 
région  màlouine  et  dinanaise  se  sont  servis  d'un  alphabet  secret 
analogue  a  celui  qu'employaient  les  loges  de  la  Stricte  Observance).  — 
Commandant  Weil.  Education  de  prince  (sévérité  de  Charles  Albert, 
roi  de  Sardaigne,  envers  ses  fils  Victor-Emmanuel  et  le  prince  de 
Gênes).  —  Paul  Moulin.  Une  lettre  inédite  du  conventionnel  Barba- 
roux  (c'est  en  réalité  une  lettre  adressée  à  la  municipalité  d'Aix  par 
les  députés  des  Bouches-du-Rhône  à  la  Convention,  13  mai  1793).  — 
A.  A.  Condorcet  et  la  Société  des  nations  (reproduction  d'un  curieux 
passage  du  «  Tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain  »).  —  A.  Aulard. 
Alexandre  Tuetey  (notice  nécrologique).  =  C. -rendus  :  J.  Merlant. 
La  France  et  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine  (récit  intelligent, 
clair,  agréable),  -r-  David  Jayne  Hill.  La  crise  de  la  démocratie  en 
Amérique  ;  traduit  par  M™«  Boutroux  (oppose  au  socialisme  la  con- 
ception américaine  de  l'Etat).  —  Id.  La  reconstruction  de  l'Europe 
(riche  d'idées  et  très  instructif).  —  Cari  W.  Ackermann.  L'Allemagne 
de  l'arrière  (a  été  correspondant  de  1'  «  United  Press  »  à  Berlin  de 
1915  jusqu'en  1917;  nous  expose  ce  qu'il  a  vu;  très  instructif).  — 
Alvaro  de  Albarnos.  El  partido  republicano  (contient  un  historique 
du  parti  républicain  en  Espagne).  —  G.  Bourgin.  Inventaire  de  la 
série  F<o  des  Archives  nationales  (c'est  la  série  relative  à  l'agriculture  ; 
se  rapporte  à  la  fin  de  l'Ancien  régime,  à  la  Révolution  et  la  première 
moitié  du  XLX»  siècle;  analyse  très  claire  de  1 ,485  articles  ;  excellentes 
tables  alphabétiques). 
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11.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1918,  15  août. 

—  American  journal  of  archaeology.  T.  XII  :  1918.  —  Charlotte  A.  van 
Manen.  L'épanouissement  de  l'Allemagne  et  l'hégémonie  prussienne; 
trad.  du  hollandais  par  Pierre  Waelbroech  (remarquable  brochure 
écrite  presque  à  la  veille  de  la  guerre).  —  N.  P.  Comiinène.  Notes  sur 
la  guerre  roumaine  (bon  plaidoyer  en  faveur  des  Roumains  irredenti). 

—  Joseph  Reinach,  député.  Mes  comptes-rendus.  Discours.  Propo- 
sitions et  rapports;  3  vol.  (important).  —  Paul  Gaultier.  La  barbarie 
allemande  (ouvrage  à  répandre  largement).  =  l^""  septembre.  J.  H.  van 
Haeringen.  De  Augustini  ante  baptismum  rusticantis  operibus  (tra- 
vail modeste  qui  précise  certains  points  de  chronologie  et  d'exégèse). 

—  R.  I.  Odavitch.  Essai  de  bibliographie  française  sur  les  Serbes, 
Croates  et  Slovènes  (excellent).  —  L.  Rava.  Epistolario  di  Luigi-Carlo 
Farini  (important  pour  l'histoire  du  Risorgimento).  —  P.  Verrier. 
Le  Slesvig  (conférence  bien  documentée).  —  L.  Bascho.  Englische 
Schriftstellerinnen  in  ihren  Beziehungen  zur  franzôsischen  Révolution 
(huit  notices  sur  autant  de  femmes  auteurs  en  Angleterre  qui  ont  été 
contemporaines  ou  témoins  de  la  Révolution  française).  —  Livres  ^ur 
la  Belgique  pendant  la  guerre.  —  A.  Radovitch.  Le  Monténégro  (deux 
brochures  tendant  à  rattacher  le  Monténégro  à  la  Serbie  agrandie).  = 
15  septembre.  Fr.  Lachèvre.  Le  libertinage  au  xvii«  siècle;  Claude 
Le  Petit  (bon).  —  Livres  de  propagande  sur  la  question  yougoslave.  =i 
l"  octobre.  S.  Gsell.  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord.  T.  II  : 
L'État  carthaginois.  T.  III  :  Histoire  militaire  de  Carthage  (remar- 
quable). —  Comte  F.  U.  Wrangel.  Voyage  en  France  d'Oxenstierna, 
1635  (intéressant).  —  Albert  Mathiez.  La  Révolution  et  les  étrangers 
(beaucoup  de  faits  curieux;  mais  il  y  aurait  eu  plus  à  dire  sur  le 
séquestre  des  biens  des  étrangers  en  l'an  III).  —  J.-J.  Olivier. 
]y[me  Dugazon,  de  la  Comédie  italienne  (attrayante  monographie).  — 
Joseph  Reinach.  L'année  de  Verdun  (remarquable).  — H.  Malo.  En 
Belgique.  La  zone  de  l'avant  (très  vrai  et  très  émouvant).  —  L.  Réau.  La 
république  indépendante  de  l'Ukraine  (brochure  substantielle  et  lumi- 
neuse). =:  15  octobre.  Arthur  Christensen  et  J.  Ôstrup.  Description  de 
quelques  manuscrits  orientaux  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Copenhague  (mss.  persans  et  turcs  traitant  de  théologie  et 
de  mystique).  —  J.  Zuazo  y  Palacio.  Meca.  Contribucion  al  estudio 
de  las  ciudades  ibericas  (Meca  est  une  ville  ibérique  en  ruines  sur  le 
plateau  d'Almansa  ;  l'étude  de  ses  antiquités  fournit  de  précieux  ren- 
seignements sur  la  civilisation  ibérique).  — A.  Pirazzini.  The  influence 
of  Italy  on  the  literary  career  of  A.  de  Lamartine  (étude  attachante, 
mais  qui  n'apprend  rien  de  nouveau).  —  Mark  Howell.  The  Chartist 
movement  (bon).  —  Comte  Louis  de  Voinovitch.  La  monarchie 
française  dans  l'Adriatique  (bon).  —  Georges  Yélénitch-Devas.  La 
nouvelle  Serbie  (travail  consciencieux,  mais  trop  souvent  erroné  et 
incomplet).  —  Primoratz.  La  question  yougoslave  (claire  et  solide 
publication).  =  i^'^  novembre.  Collin  et  Kaarboe.  Atlantis;  l"""  fasc. 
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(revue  mensuelle  dont  le  but  est  de  faire  connaître  à  la  fois  les  nations 
qui  combattent  pour  le  droit  et  les  principes  pour  lesquels  combattent 
les  Alliés).  —  Edward  G.  Browne.  Materials  for  the  study  of  the 
Bâbi  religion  (important).  —  Emile  Mâle.  L'art  allemand  et  l'art 
français  au  moyen  âge  (remarquable).  —  Julien  Rovère.  Les  survi- 
vances françaises  dans  l'Allemagne  napoléonienne  depuis  1815  (livre 
utile,  et  qui  est  de  nature  à  nourrir  d'agréables  illusions).  —  La  ques- 
tion du  Slesvig  :  Le  passé,  par  H.  P.  Hausen  ;  Les  liens  indes- 
tructibles, par  J.  C.  Mœller;  trad.  par  Jacques  de  Coussange  (on  a 
eu  tout  à  fait  raison  de  traduire  en  français  ces  deux  brochures  qui 
jettent  une  vive  lumière  sur  la  question  du  Slesvig).  —  Aiiné  Masson. 
Histoire  complète  de  la  Révolution  russe  du  10  mars  au  17  novembre 
1917  (chronique  de  l'année  révolutionnaire  faite  au  moyen  de  décou- 
pures de  journaux  quotidiens,  sans  idée  générale  et  sans  style).  — 
Paul  Louis.  Trois  péripéties  dans  la  crise  mondiale  (bref  exposé  de  la 
politique  autrichienne,  de  la  Révolution  russe  et  de  l'intervention  amé- 
ricaine). —  Capitaine  Thobie.  La  prise  de  Carency.  Par  le  pic  et  par 
la  mine  (remarquable). 

12.  —  Revue  de  l'histoire  des  religions.  1918,  mars-avril.  —  Paul 

HuMBERT.  Les  trois  premiers  chapitres  d'Osée  (faut-il  les  expliquer 
de  façon  allégorique  ou  y  voir  un  épisode  historique  ?  Ni  l'un  ni  l'autre  ; 
ces  chapitres  contiennent  tout  ensemble  des  éléments  historiques  et 
allégoriques).  —  M.  Vernes.  Les  étapes  de  la  déification  de  Jésus 
dans  les  livres  du  Nouveau  Testament  (contradiction  de  ces  livres  sur 
la  personne  du  Christ;  les  Actes,  les  Évangiles  synoptiques,  VÉpître 
de  saint  Jacques  voient  en  lui  un  homme  de  la  lignée  des  prophètes; 
c'est  sa  parole,  sa  vie,  non  son  supplice,  qui  confèrent  le  salut;  dans 
les  Épîtres  pauliniennes,  l'Apocalypse,  VÉpître  aux  Hébreux, 
Jésus  apparaît  comme  un  «  second  Adam  »,  fruit  d'une  création  spé- 
ciale du  Démiurge  ;  ce  n'est  plus  par  son  enseignement,  mais  par  son 
sacrifice  expiatoire  qu'il  ouvre  aux  fidèles  le  royaume  de  Dieu  sur 
cette  terre;  la  théologie  johannique  accepte  la  thèse  de  l'incarnation, 
mais  nie  le  rôle  essentiel  attaché  à  la  mort  de  Jésus  sur  le  gibet  d'in- 
famie :  le  Christ  vivant  et  agissant  vide  sur  les  hommes  bien  inten- 
tionnés le  contenu  des  vertus  qu'il  concentre,  lumière,  vérité,  amour). 
—  P.  Alfaric.  Les  écritures  manichéennes  ;  suite  (chapitre  ii.  Les  écrits 
des  disciples  de  Mani.  Écrits  historiques;  écrits  didactiques;  écrits 
hturgiques).  =  C. -rendus  :  E.  Pottier.  Les  antiquités  assyriennes  du 
musée  du  Louvre  (ce  que  cet  excellent  catalogue  apprend  sur  l'his- 
toire des  religions).  —  W.  Déonna.  Les  croyances  religieuses  et 
superstitieuses  de  la  Genève  antérieures  au  christianisme  («  ouvrage 
où  s'affirment  les  vrais  procédés  de  la  critique  historique  et  de  l'archéo- 
logie comparée  mis  au  service  des  recherches  hiérographiques  »).  — 
M.-J.  Lagrange.  Saint  Paul.  Épître  aux  Romains  (l'exégète  est  savant, 
judicieux,  admirablement  informé  ;  mais  toujours  l'apologète  paraît 
à  côté  de  l'exégète).  -3t.  Paul  Marty.  Études  sur  l'islam  au  Sénégal. 


184  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 

T.  I  :  Les  personnes  (série  de  renseignements  précieux).  —  T.  W. 
Arnold.  The  punching  of  islam;  2°  édition  (elle  a  été  mise  au  cou- 
rant des  nouveaux  travaux).  —  E.  Doumergue.  Une  petite  nationa- 
lité en  souffrance  :  les  Lettons  (éloquent  plaidoyer  pour  une  nationa- 
lité opprimée). 

13.  —  Revue  des  études  napoléoniennes.  1918,  septembre- 
octobre.  —  Général  H.  Le  Gros.  Paris  et  les  invasions  de  1814-1815- 
1870-1914  (septp^es  pour  dire  qu'il  faut  de  toute  nécessité  empêcher 
Paris  de  tomber  aux  mains  d'un  envahisseur  et  pour  signaler  combien 
la  défense  de  la  ville  était  mal  préparée  en  1914.  C'est  Galliéni  qui 
força  la  main  au  généralissime  pour  obtenir  les  moyens  nécessaires  et 
en  même  temps  pour  ordonner  la  reprise  de  l'oiïensive  sur  l'Ourcq  et  la 
Marne.  Ce  témoignage  est  en  plein  désaccord  avec  celui  de  M.  Hano- 
taux,  qui  fait  honneur  au  général  Jofïre,  dès  le  25  août,  du  plan  qui 
devait  triompher  trois  semaines  plus  tard).  —  Albert  Francastel, 
Quelques  miniatures  d'Isabey  (Napoléon  et  les  deux  impératrices,  le 
roi  de  Rome,  Louis  XVIII).  —  J.  Monteilhet.  L'avènement  de  la 
nation  armée;  l''^  partie  (des  idées  qui  ont  présidé  à  la  réorganisation 
de  l'armée  française  à  partir  de  1871).  —  Maréchal  duc  de  Monte- 
bello.  Lettres  et  rapports  à  l'Empereur  ou  aux  autres  maréchaux 
pendant  le  siège  et  la  prise  de  Saragosse;  suite;  fin  en  novembre- 
décembre.  —  G.  BOURGIN.  Bonaparte  et  la  République  italienne 
(d'après  l'ouvrage  de  M.  Albert  Pingaud).  —  Edouard  Chapuisat. 
Les  études  napoléoniennes  en  Suisse,  1917.  =  C. -rendu  :  Schalk 
de  La  Faverie.  Napoléon  et  l'Amérique  (livre  écrit  en  une  langue 
incorrecte,  lourde,  rebutante,  mais  qui  contient  néanmoins  d'utiles 
indications).  =r  Novembre-décembre.  Edouard  Gachot.  Les  lignes 
de  Torrès  Védras  (comment  elles  furent  construites  et  quel  obstacle 
infranchissable  elles  opposèrent  à  Masséna,  d'ailleurs  insuffisam- 
ment soutenu).  —  André  Vovard.  Les  soldats  anglais  en  France 
en  1814  et  1816  (trois  pages  sans  grand  intérêt).  —  Albert  Francas- 
tel. L'œuvre  de  Prud'hon,  1758-1823.  —  Henri  Clouzot!'.  La  minia- 
ture sur  émail  à  l'époque  impériale.  —  J.  Monteilhet.  L'avènement 
de  la  nation  armée;  suite  et  fin  (établissement  du  service  militaire 
obligatoire  en  France  en  1867  et  en  1872;  accepté  de  mauvais  gré  en 
1867  et  de  bon  gré  après  1870.  De  l'opposition  faite  par  Thiers  à  la 
nation  armée). 

14.  —  Revue  historique  de  la  Révolution  française  et  de 
l'Empire.  1918,  janvier-décembre.  —  Henry  Poulet.  L'esprit  public 
à  Thann  pendant  la  Révolution.  La  Société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion, 1791-1795  (très  intéressante  reconstruction  du  Thann  de  la  Révo- 
lution). —  Félix  Ponteil.  La  Société  populaire  des  Antipolitiques 
d'Aix-en-Provence  d'après  des  documents  inédits,  1790-1795  (refonte 
totale  d'un  travail  qui  avait  déjà  paru  dans  le  numéro  d'octobre- 
décembre  de  1916).  —  Joseph  Combet.  La  Révolution  dans  le  golfe 
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de  Sambracit,  1789-1799;  suite.  —  Roger  Ducos.  Registre  de  corres- 
pondance, l^""  germinal-10  fructidor  an  III,  publié  et  annoté  par  Mau- 
rice DussARP;  suite  (du  16  mai  au  i"  juin  1795).  —  Joseph  Clemen- 
ceau. Notes  sur  les  États  généraux  et  l'Assemblée  constituante  ;  suite 
et  fin  (ces  notes  s'arrêtent  au  moment  où  prit  fin  la  Constituante  ;  elles 
sont  suivies  de  «  pièces  officielles  utiles  à  l'histoire  ».  On  remarquera 
l'anachronisme  commis  par  l'auteur,  qui  reproduit  la  déclaration  de 
l'empereur  d'Autriche  {sic)  faite  à  Mantoue  le  1"  mai  1791  ;  c'est, 
comme  on  sait,  en  1804  seulement  que  François  II,  deuxième  du  nom 
comme  empereur  d'Allemagne,  prit  le  titre  d'empereur  d'Autriche).  — 
F.  UzuREAU.  Réception  d'une  pierre  de  la  Bastille  à  Angers,  novembre 
1790.  —  L.  Peise.  Liquidation  d'une  succession  en  l'an  III  (celle  du 
marquis  de  Belmont).  —  G.  Vauthier.  Notes  sur  les  sociétés  intel- 
lectuelles au  temps  de  l'Empire. 

15. — Le  Correspondant.  1918,  10  octobre,  -^  Abbé  Félix  Klein. 
Le  cardinal  Gibbons.  A  l'occasion  de  ses  noces  d'or  épiscopales.  — 
Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Le  général  Monash  (commandant  en 
chef  des  «  Anzacs  »;  au  civil,  ingénieur,  constructeur  de  routes,  de 
ponts,  d'aqueducs,  de  chemins  de  fer;  Israélite).  —  Etienne  Lamy.  La 
Prusse  et  l'Allemagne.  Les  leçons  d'un  récent  témoignage  (ce  témoi- 
gnage est  celui  d'une  «  infirmière  française  dans  un  camp  de  prison- 
niers en  Allemagne  »  ;  il  a  été  recueilli  et  publié  dans  la  précédente 
livraison  du  Correspondant.  Il  atteste  une  fois  de  plus  la  brutalité 
des  Allemands,  leur  inhumanité;  il  fait  comprendre  la  défiance  et  la 
haine  qu'ils  ont  inspirées  à  leurs  malheureuses  victimes).  —  M.  Hélys. 
Avec  la  Croix-Rouge  française  (souvenirs  d'une  «  cantinière  »).  —  ***. 
La  Suisse  depuis  un  an.  I.  La  vie  politique  (la  neutralité  et  l'évolution 
des  sympathies  ;  quelques  «  affaires  »  et  quelques  problèmes  politiques. 
Intéressant  et  instructif).  —  C.  Hearty.  De  la  Marne  à  la  Vesle  avec 
les  Américains.  —  Landres.  Aux  avant-postes  belges  sur  l'Yser.  =: 
25  octobre.  Marquis  de  la  Tour-du-Pin-Chambly.  La  reconstruction 
de  la  France.  De  la  réfection  sociale  du  pays  envahi.  —  Miles. 
Silhouettes  de  guerre.  Le  général  Tanner  (chef  des  troupes  sud-afri- 
caines en  France).  —  ***.  Les  prochaines  élections  en  Angleterre 
(montre  les  modifications  profondes  apportées  dans  le  système  électo- 
ral par  le  Reform  Act  du  6  février  1918).  —  André  Bellessort.  Alle- 
mand d'Amérique  (à  propos  d'un  roman  publié  récemment  sous  ce 
titre  par  A.  de  Villèle).  —  Charles  Stiénon.  Les  lendemains  de  la 
guerre.  Anvers  et  l'Entente;  I  (avec  une  carte).  —  Lieutenant-colonel 
D.  Une  cour  de  justice  militaire  (à  propos  des  derniers  projets  de  loi 
présentés  à  la  Chambre  des  députés).  —  Léo  Larguier.  Les  heures 
déchirées.  Notes  du  front  (en  particulier  au  moment  de  l'offensive 
allemande  quelque  part,  en  mai  et  juillet  1918).  —  ***.  La  Suisse 
depuis  un  an.  II.  La  vie  économique  et  sociale  (menace  de  grève  géné- 
rale en  juillet  1917;  elle  paraît  avoir  été  conjurée  par  l'attitude  des 
chrétiens  sociaux  et  des  paysans,  hostiles  à  toute  idée  révolution- 
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naire).  rr  10  novembre.  Pierre  Termier.  La  face  de  la  terre  (pour 
servir  d'épilogue  à  la  belle  traduction  française  qu'Emmanuel  de  Mar- 
gerie  a  donnée  du  chef-d'œuvre  de  Suess,  «  Das  Antlitz  der  Erde  »  ;  cette 
traduction  a  encore  enrichi  l'original  allemand,  «  livre  extraordinaire 
et  qui,  dans  son  ensemble,  ne  peut  être  trop  loué  »).  —  Miles. 
Silhouettes  de  guerre.  M.  Mac  Adoo  (secrétaire  de  la  Trésorerie  dans 
le  cabinet  formé  par  le  président  Wilson,  dont  il  a  épousé  en  secondes 
noces  la  fille  cadette  en  1914;  outre  la  gestion  de  l'énorme  machine 
financière  construite  par  les  États-Unis  pendant  la  guerre,  il  est  aussi 
le  rénovateur  de  la  marine  marchande  ;  «  la  flotte  de  commerce  des 
Etats-Unis  sera  après  la  guerre  la  première  du  monde  »).  —  Henri 
JOLY.  Dans  les  associations  populaires  (de  la  législation  et  de  l'orga- 
nisation des  syndicats  en  général;  puis,  en  particulier,  des  associations 
formées  par  les  cheminots).  —  Charles  Stiénon.  Les  lendemains  de 
la  guerre.  Anvers  et  l'Entente;  IL  —  Max  Turmann.  Vers  plus  de 
justice  politique.  Le  référendum  sur  la  représentation  proportionnelle 
en  Suisse.  =:  25  novembre.  Pierre  de  Nolhac.  La  Victoire  du  Palatin 
(reproduit  une  conversation  de  Giacomo  Boni,  directeur  des  fouilles 
du  Palatin,  racontant  la  découverte  d'une  très  belle  statue  en  marbre 
de  la  Victoire,  retrouvée  dans  le  mortier  d'une  vieille  forteresse  des 
Frangipani,  édifiée  vers  l'an  mille.  «  Elle  a  re^'^l  le  soleil  l'année  fati- 
dique où  la  liberté  de  l'Italie  et  du  monde  doit  être  sauvée;  elle  nous 
est  revenue  au  jour  du  natale  de  Rome,  exactement  le  2672^  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  Ville.  Un  présage  aussi  certain  ne  saurait 
tromper  »).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Le  général  Maistre  (l'his- 
toire de  la  bataille  de  Spicheren,  6  août  1870,  qui  a  été  étudiée  à  fond 
par  le  lieutenant-colonel  Maistre,  a  montré  l'ensemble  des  fautes  com- 
mises alors  par  le  commandement  français  et  d'autre  part  l'importance 
à  la  guerre  des  forces  morales).  —  Louis  Engerand.  Les  mines  de 
potasse  de  la  Haute-Alsace.  —  Marc  Hélys.  La  vie  anglaise  à  la 
veille  de  la  paix.  I.  Londres,  septembre-octobre  1918  (vivant  et  varié 
tableau  de  Londres  transformé  en  ville  de  guerre,  où  les  femmes 
servent  autrement  que  les  hommes,  mais  non  moins  ardemment.  La 
«  fièvre  kaki  »  y  sévit  partout).  —  F.  François-Marsal  et  Maurice 
de  Waru.  Une  œuvre  essentielle  de  demain.  Le  tunnel  sous  la 
Manche.  —  Georges  Blondel.  Bismarck  et  l'annexion  de  l'Alsace- 
Lorraine  (Bismarck  «  n'a  invoqué  aucune  considération  d'ordre  histo- 
rique ou  ethnographique  pour  justifier  la  brutalité  de  ses  procédés  »  ; 
l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ne  fut  pour  lui  qu'une 
mesure  militaire  prise  contre  l'esprit  de  revanche  qu'il  avait  tout 
fait  lui-même  pour  aviver  dans  le  cœur  des  Français).  —  De  Lanzac 
de  Laborie,  Les  préludes  de  l'indépendance  itaUenne  (d'après  les 
thèses  d'Albert  Pingaud).  —  Jacques  de  Coussange.  Les  Danois 
dans  l'armée  française  (quelques  lettres  écrites  du  front  français  par 
des  Danois  enrôlés  pour  combattre  les  Allemands).  —  Michel  des 
Éversains.  Un  gouverneur  général  de  l'Algérie  (d'après  le  rapport  de 
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Jules  Cambon  sur  son  gouvernement,  1891-1897).  =:  10  décembre. 
G.  Lechartier.  Le  président  Wilson  (sa  vie  et  son  œuvre  jusqu'à  la 
déclaration  de  guerre  à  l'Allemagne).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre. 
Lord  Reading  (Lord  chef-juge  d'Angleterre,  ambassadeur  extraordi- 
naire et  haut  commissaire  aux  États-Unis,  Rufus  Isaacs  est  né  en 
1860;  il  est  Israélite.  Élevé  à  la  pairie  en  1914,  il  fut  créé  en  1916 
vicomte  d'Erleigh  et  comte  de  Reading  l'année  suivante;  en  qualité 
de  haut  commissaire,  il  eut  à  diriger  et  à  contrôler  les  difïérentes 
missions  britanniques  existant  aux  États-Unis  et  au  Canada).  —  Sal- 
vador Canals.  La  crise  de  l'Espagne.  —  ***.  L'avenir  économique  des 
nouveaux  États  de  l'Europe  centrale.  —  Georges  Goyau.  Visions  de 
Sienne  et  de  la  Madone  (surtout  d'après  l'ouvrage  d'André  Pératé  sur 
Sienne).  —  D.  Bertrand  de  la  Flotte.  Les  trois  marches  de  la 
victoire  :  Metz,  19  novembre;  Colmar,  22  novembre;  Strasbourg, 
25  novembre.  —  Frank  Levray.  L'étiquette  dans  les  «  mess  »  de 
l'armée  britannique  (en  temps  de  paix).  :=  25  décembre.  Fernand 
David  et  J.  Berge.  La  reconstruction tle  la  France.  La  Savoie  «  neu- 
tralisée »  (montrent  comment,  aux  traités  de  1815,  la  neutralisation  de 
la  Savoie  a  été  établie  en  faveur  de  la  Sardaigne  et  à  titre  onéreux  en  ce 
qui  concerne  la  Suisse;  mais  la  Suisse,  depuis  1860,  a-t-elle  un, intérêt 
quelconque  à  maintenir  la  neutralité  de  la  Savoie  du  Nord?  Non;  il 
convient  donc  que  le  Congrès  de  la  paix  efface  ce  dernier  vestige  des 
mesures  prises  en  1815;  elles  avaient  eu  pour  objet  d'organiser  la  pro- 
tection obligatoire  de  la  Savoie  par  les  milices  fédérales  en  échange 
d'un  territoire  cédé  à  la  Suisse  ;  depuis  que  les  provinces  savoyardes 
font  partie  intégrante  du  territoire  français,  aucun  motif  rationnel  ne 
permet  plus  de  maintenir  leur  «  neutralité  »).  —  Mgr  Jullien,  évêque 
d'Arras.Le  cardinal  Gibbons  devant  les  traditions  de  l'épiscopat  catho- 
lique. —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  M.  Hoover  (actuellement  le 
«  ministre  de  l'Alimentation  mondiale  »,  exactement  «  food  adminis- 
tratorfor  the  United  States  of  America  ».  Né  en  1874,  il  est  d'origine 
huguenote,  son  nom  étant  une  corruption  du  nom  français  Hubert). 
—  Camille  Bellaigue.  Liszt  à  Rome.  —  Jacques  de  Coussange.  La 
Finlande  et  la  Baltique  (les  «  Blancs  »  et  les  «  Rouges  »  ;  les  Alle- 
mands en  Finlande;  la  situation  actuelle.  Le  pays  a  besoin  de  notre 
appui  en  môme  temps  que  nous  devons  prendre  nos  précautions  contre 
les  entreprises  allemandes.  Que  la  Finlande  soit  unie,  vraiment  indé- 
pendante et  libre.  Elle  peut  devenir  entre  la  Suède  et  la  Russie  un 
élément  de  progrès  intellectuel  et  économique). —  M.  Hélys.  Le  Noël 
de  1917  dans  la  vallée  de  Thann.  —  André  Pératé.  Les  lettres  de 
guerre  de  Pierre-Maurice  Masson.  =  1919,  10  janvier.  ***.  La  crise 
du  quai  d'Orsay  (il  est  nécessaire  de  réorganiser  le  service  des  ambas- 
sades et  des  consulats  si,  après  avoir  vaincu  les  Allemands  par  les 
armes,  nous  ne  voulons  pas  les  voir  reprendre  leur  revanche  sur  le 
terrain  diplomati([ue).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Le  colonel 
House  (délégué  des  États-Unis  à  la  Conférence  de  la  paix  et  conseil- 
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1er  très  écouté  du  président  Wilson).  —  Abbé  A.  Léman.  Vingt-deux 
mois  de  journalisme  français  à  Lille  sous  l'occupation  allemande  (Lille 
eut  sa  feuille  clandestine  comme  la  Belgique  eut  la  Libre  Belgique; 
elle  était  intitulée  la  Patience  ou  l'Oiseau  de  France;  fondé  par 
Joseph  Willot,  professeur  de  pharmacologie  aux  Facultés  catholiques 
de  Lille,  ce  journal  fut  rédigé  par  des  habitants  de  Lille,  Roubaix  et 
Tourcoing.  Aux  yeux  de  tous,  l'imprimerie  clandestine  travaillait  au 
Guide  médical  des  laboratoires  Joseph  Willot  et  le  tour  était  joué. 
Mais  l'espionnage  allemand  finit  par  tout  découvrir  en  octobre  et  en 
décembre  1916;  le  17  avril  1917,  le  conseil  de  guerre  de  Roubaix  con- 
damnait J.  Willot  à  dix  ans  de  réclusion  et  ses  «  complices  »  à  diffé- 
rentes peines.  Ces  peines  furent  appliquées  avec  la  plus  extrême 
rigueur.  L'armistice  vint  enfin  briser  les  fers  de  J.  Willot  et  de  ses 
deux  principaux  collaborateurs  après  une  dure  réclusion  de  dix-neuf 
mois).  —  ***.  Comment  les  Alliés  répareront-ils  l'œuvre  destructrice 
des  sous-marins?  Projet  de  répartition  des  navires  allemands  et  des 
navires  «  standarisés  »  entre  les  armateurs  des  pays  alliés.  —  Ferdi- 
nand Bac.  Le  peuple  contre  les  HohenzoUern.  Scènes  de  la  Révolu- 
tion à  Berlin  en  1848  (d'après  des  documents  inédits  :  correspondance 
de  la  princesse  Windischgraetz  ;  recueil  de  pamphlets  recueillis  aux 
Archives  et  à  la  Bibliothèque  de  Berlin,  etc.).  —  ***.  L'avenir  écono- 
mique des  nouveaux  États  de  l'Europe  centrale.  IL  Les  voies  de  com- 
munications fluviales  (avec  une  carte).  —  Max  Turmann.  Une  École 
de  formation  aux  œuvres  sociales  (sur  l'initiative  que  vient  de  prendre 
la  section  suisse  de  l'Association  catholique  des  œuvres  de  protection 
de  la  jeune  fille). 

16.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  1918,  20  septembre.  —  Pierre  Guilloux.  Trois  études  sur 
Ernest  Renan.  IL  La  modestie  de  Renan  (il  a  été  modeste,  non  vis-à- 
vis  du  christianisme,  auquel  il  demande  de  se  laisser  ranger  parmi 
les  choses  mortes,  mais  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  dont  il  a  admiré  le 
génie  sous  toutes  ses  formes).  —  Albert  Bessières.  Les  lances.  La 
cavalerie  à  la  bataille  de  Champagne  (14-18  juillet  1918;  émouvant). 
—  Christian  Burdo.  L'introduction  de  la  philosophie  scolastique  dans 
l'enseignement  secondaire  (d'après  un  volume  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Miles  Christi;  admet  qu'il  faut  expurger  les  manuels  sco- 
laires de  toute  trace  de  cartésianisme,  mais  ne  croit  pas  qu'il  faille 
imposer  la  méthode  syllogistique).  —  Joseph  Brucker.  Fénelon  iné- 
dit, d'après  les  papiers  du  cardinal  Fabroni  (ces  papiers,  publiés  par 
Ernest  Jovy,  se  trouvent  à  Pistoia;  ils- concernent  les  affaires  du  quié- 
tisme  et  du  jansénisme).  —  Impressions  de  guerre.  LXVIII.  Dans  les 
kommandos  de  la  Pologne  russe  ;  suite  (détails  sur  les  cruels  traite- 
ments de  nos  soldats  dans  les  camps  de  représailles).  —  Alex.  Brou. 
Bulletin  des  Missions;  suite  (Japon,  Philippines,  Mexique,  Amérique 
latine).  =  C. -rendus  :  Dom  G.  de  Dartein.  Vie  latine  inédite  de 
sainte  Odile  par  le  prémontré  Hugues  Peltre  (bonne  édition;  dom 
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Dartein  fait  justice  d'un  certain  nombre  d'exagérations  pieuses  ou  de 
légendes  invétérées).  —  Abbé  Fourier  Bonnard.  Lettres  choisies  de 
saint  Pierre  Fourier  (excellent  choix).  —  M.  Warde  Fowler.  La  vie 
sociale  à  Rome  au  temps  de  Cicéron;  traduit  par  A.  Biaudet  (rendra 
service).  =  5  octobre.  Joseph  Qumico.  L'œuvre  de  Benoît  XV  en 
faveur  des  prisonniers  de  guerre.  —  Alex.  Brou.  L'organisation  de  la 
France.  L'Université  nouvelle  :  un  manifeste  (il  s'agit  du  manifeste 
paru  dans  l'Opinion,  signé  «  les  Compagnons  »   et  réclamant  un 
lien  entre  l'Université  et  la  nation,  entre  maîtres  et  élèves,  entre 
maîtres  et  parents).  —  Pierre  Lhande.  Vers  un  rapprochement  franco- 
espagnol.  L  Le  malentendu  (examine  les  trois  griefs  que  nous  adressent 
certains  Espagnols  :  l'invasion  napoléonienne  en  1808-1809,  nos  pro- 
jets d'expansion  coloniale,  notre  politique  antireligieuse;  répond  à  ces 
griefs  et  montre  quels  sont  en  réalité  les  sentiments  des  divers  partis 
espagnols  à  notre  égard).  —  Pierre  Guilloux.  Trois  études  sur  Ernest 
Renan.  IL  La  modestie  de  Renan;  suite  (conclut  ainsi  cette  seconde 
étude  :  «  Renan  a  rendu  hommage  à  la  modestie,  car,  le  plus  souvent, 
son  immense  orgueil  en  a  revêtu  les  aimables  parures  »).  —  Louis 
DES  Brandes.  Les  idées  de  M.  Victor  Cambon  (dans  son  livre  :  Où 
allons-nous?).  —  Pierre  Bliard.  Une  publication  nouvelle  sur  les 
Girondins  (celle  de  Cl.  Perroud;  l'article  est  en  réalité  une  diatribe 
contre  les  Girondins).  —  Impressions  de  guerre.  LXIX.  Petits  à-côtés 
de  la  grande  guerre  (tableautins  amusants  par  un  officier  aviateur).  — 
Yves  DE  LA  Brière.  Chronique  du  mouvement  religieux  (le  projet 
d'une  nonciature  pontificale  en  Chine  et  l'opposition  du  gouvernement 
français  au  nom  de  notre  protectorat  religieux  ;  conclut  à  la  nécessité  de 
rétabhr  l'ambassade  française  au  Vatican).  =  C. -rendu  :  Ém.  Sevestre. 
Étude  critique  des  sources  de  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  en 
Normandie,  1781-1801  (consciencieux),  zz  20  octobre.  Jules  Lebre- 
TON.  Entre  la  guerre  et  la  paix.  Pologne,  Lithuanie,  Ukraine  (s'occupe 
surtout  de  la  question  religieuse;  espère  que  l'Eglise  uniate  se  déve- 
loppera et  entraînera  dans  ces  régions  la  masse  du  peuple).  —  Pierre 
Guilloux.  Trois  études  sur  Ernest  Renan.  Troisième  étude  :  Renan 
et  l'âme  bretonne  (examine  ce  que  Renan  a  dit  de  la  poésie  et  de  la 
religion  des  races  celtiques  ;  on  sait  que  Renan  n'a  trouvé  le  type  de  la 
religiosité  celtique  ni  en  Irlande  ni  au  pays  de  Galles  ni  en  Bretagne, 
mais  à  Domremy,  dans  l'âme  de  Jeanne  d'Arc).  —  Pierre  Lhande. 
Vers  un  rapprochement  franco-espagnol;   II   (décrit  la  propagande 
allemande  en  Espagne  par  les  brochures  et  tracts,  les  caricatures  et 
illustrations,  les  revues  et  journaux).  —  Pierre  d'Hérouville.  Un 
apôtre  du  far-west  américain  (le  père  Georges  Le  Fer  de  La  Motte,  né 
le  19  février  1861  à  Schlestadt,  en  Alsace,  où  son  père  était  en  garni- 
son, et  décédé  le  29  mars  1918  dans  le  Montana).  —  Impressions  de 
guerre.  LXX.  Pierre  LAhorgue.  La  Bretagne  au  feu  (25  mars-17  juin 
1918.  Ce  premier  article  conduit  jusqu'au  23  mai;  les  Bretons  sont 
dans  la  région  de  l'Aisne  et  de  l'Oise).  =  C. -rendus  :  Général  Canonge^ 
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La  bataille  de. la  Marne  (excellent).  —  Etienne  Fournol.  De  la  suc- 
cession d'Autriche  (étudie  ce  qu'il  adviendra  de  l'Autriche  après  cette 
guerre;  hypothèses  hasardées;  l'auteur  se  montre  ennemi  du  catholi- 
cisme et  des  Jésuites). 

17.  —  La  Grande  Revue.  1918,  août.  —  Albert  Thierry.  Carnets 
de  guerre  ;  fin  (du  13  au  26  mai  1915,  dans  le  voisinage  de  Notre-Dame- 
de-Lorette).  —  Israël  Zangwill.  Le  principe  des  nationalités;  fin.  := 
Septembre.  Th.  Ruyssen.  Vers  la  paix  durable.  II.  L'achèvement  de 
l'œuvre^de  La  Haye  (expose  l'œuvre  accomplie  par  la  Conférence  de 
La  Haye  et  l'organisation  qu'il  convient  de  donner  à  cette  noble  ins- 
titution de  inanière  à  rendre  difficile  à  l'avenir  le  retour  de  calamités 
semblables  à  celles  que  la  présente  guerre  a  déchaînées  sur  le  monde. 
La  guerre  est  une  chose  voulue  et  préméditée;  «  elle  est  œuvre  de 
raison  délibérante,  de  liberté.  Mais  la  liberté  est  capable  aussi  d'inven- 
tions moins  inhumaines  ;  elle  s'affirme  capable  de  préméditer  la  paix 
non  moins  que  la  guerre;  et,  sachant  qu'il  dépend  d'elle  en  partie  de 
réaliser  la  gageure,  elle  parie  pour  la  juste  paix  et  se  met  à  l'œuvre  ». 
Important  et  à  méditer).  —  Henri  Bachelin.  Notre  littérature  en  1914. 
—  Capitaine  J.  L.  La  destruction...  sur  la  Somme  (impressions  d'un 
artilleur  chargé  de  tirs  de  destruction  sur  la  Somme  en  1917).  —  Henri 
HovELAQUE.  La  Fayette  et  l'Amérique  (récit  en  fanfare  d'une  héroïque 
équipée  qui  a  contribué  au  triomphe  de  la  liberté  dans  le  monde).  — 
Frédéric  Coudert.  La  plus  grande  alhance  sans  traité  écrit  (celle  qui 
«  associe  »  aujourd'hui  les  Etats-Unis  aux  puissances  alliées  du  con- 
tinent européen).  —  Gustave  Adon.  La  guerre  et  l'enseignement  du 
droit  (formidable  leçon  de  choses;  la  guerre  enseigne  qu'il  faudrait 
apprendre  à  nos  écoliers  au  moins  les  notions  du  droit  civil  et  admi- 
nistratif). —  Maxime  Toubeau.  La  légalité  en  temps  de  guerre.  = 
Octobre.  Pierre  Hamp.  Une  comparaison  de  la  guerre  et  du  travail 
(après  la  guerre  maudite,  c'est  maintenant  le  travail  qui  sauvera  le 
monde).  —  Camille  Ducray.  Leconte  de  Lisle  et  le  Catéchisme  réj^u- 
blicain  (rappelle  l'incident  soulevé  à  l'Assemblée  nationale  le  5  jan- 
vier 1872  par  un  membre  de  la  droite,  M.  de  Gavardie,  qui  dénonça  les 
doctrines  anticléricales  professées  par  l'auteur  anonyme  de  ce  Caté- 
chisme, publié  en  1870.  L'auteur  de  la  brochure  était  le  poète  Leconte 
de  Lisle,  qui,  bien  que  pensionné  par  l'Empereur  depuis  1864,  ne  cessa 
jamais  d'être  républicain  et  athée).  —  Général  X.  Le  Parlement  et  le 
recrutement  indigène.  —  Maurice  Duplay  et  St.  Gasztowt.  Les  Polo- 
nais et  les  Russes  dans  M^^^  de  Ségur  (M'^'>  de  Ségur,  fille  de  Rostop- 
chine,  a,  dans  plusieurs  de  ses  romans,  fait  de  bonnes  peintures  des 
Polonais  et  des  Russes,  qu'elle  connaissait  bien).  —  Léo  Somerhau- 
SEN.  Un  poète-soldat  belge  (L.  Somerhausen,  motocycliste  belge,  a 
été  tué  devant  Dixmude  le  28  septembre  1918).  —  Charles  Oulmont. 
La  véritable  autonomie  de  l'Alsace  («  la  véritable  autonomie  de  l'Al- 
sace ne  peut  être  l'indépendance  du  petit  pays  entre  deux  nations 
qu'elle  sépare  nécessairement;  l'Alsace  sait  que  française  seulement 
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elle  peut  être  libre  «).  —  Ux  soldat.  L'imprévoyance  de  demain  (on 
n'a  rien  fait  pour  résoudre  les  graves  problèmes  politiques,  sociaux, 
économiques  que  la  paix  va  soulever).  —  Gaétan  Piribu.  La  liberté 
individuelle  et  l'après-guerre  (le  monde  sera-t-il  après  la  guerre  plus 
«  étatiste  »  qu'avant?  «  L'intervention  de  l'Etat  dans  le  domaine  éco- 
nomique, commercial,  financier  sera  une  nécessité  inéluctable.  L'ave- 
nir est  à  l'organisation,  non  à  la  liberté.  »  C'est  ce  que  paraissent 
avoir  compris  des  hommes  d'action  tels  que  Victor  Cambon,  Citroën, 
Lysis,  etc.,  qui,  «  sous  l'influence  des  enseignements  de  la  guerre,  ont 
renoncé  à  l'esprit  et  aux  pratiques  du  passé  »).  —  Emmanuel  Bodin. 
La  Société  des  natioris  par  l'équilibre  mondial.  ==  Novembre.  Léon 
Bourgeois.  Pour  la  Société  des  nations  («  la  Bastille  de  la  tyrannie 
des  peuples  est  prise.  Nous  allons  célébrer  dans  la  victoire  la  fête  de 
la  Fédération  des  peuples  libres.  Il  ne  faut  pas  que  ce  soit  seulement 
un  élan  magnifique,  un  mouvement  d'enthousiasme  et  de  fierté  qui 
passent  en  un  jour;  il  faut  que  cet  élan  soit  durable,  que  ce  mouve- 
ment se  propage  et  se  perpétue  »  ;  il  faut  inscrire  dans  le  traité  de  paix 
une  clause  positive  ;  il  faut  enfin  que  les  combattants  du  droit  signent 
entre  eux  «  ce  contrat  d'assurance  mutuelle  contre  les  risques  de 
guerre  qu'est  l'acte  de  la  Société  mutuelle  des  nations  »).  —  Gaston 
RouPNEL.  La  diplomatie  et  les  inventions  modernes  (du  mal  causé 
par  l'emploi  du  télégraphe  et  du  téléphone  qui  abolissent  trop  souvent 
la  réflexion;  on  peut  y  remédier  par  une  meilleure  organisation, 
une  sorte  de  «  Central  télégraphique  diplomatique  »).  —  H.  Berthé- 
LEMY.  La  renaissance  des  cités  détruites  par  la  coopérative  des  sinis- 
trés. =  Décembre.  Frédéric  Whyte.  Les  deux  présidents  :  Woodrow 
Wilson  et  Raymond  Poincaré  («  on  devra  toujours  reconnaître  comme 
une  chose  splendide  pour  les  Français  comme  pour  les  Américains 
qu'à  l'heure  du  danger  ils  aient  pu  atteindre  l'idéal  démocratique  :  le 
pouvoir  au  premier  »).  —  Ventura  Garcia -Calderon  et  Gaston 
Picard.  Enquête  mondiale  sur  l'avenir  de  la  littérature.  —  L.  Bern- 
STEIN.  Le  bolchevisme  ;  théorie  et  pratique.  —  René  Devinck.  L'Amé- 
rique est-elle  wilsonienne?  (malgré  la  victoire  remportée  par  les  répu- 
blicains, le  démocrate  Wilson  continue  de  posséder  l'absolue  confiance 
de  tous  les  Américains  quant  à  la  manière  de  traiter  avec  l'Allemagne  ; 
mais  les  républicains  redoutent  les  idées  socialistes  du  rigide  presby- 
térien qu'est  M.  Wilson).  —  Programme  d'enquête  sur  l'influence 
américaine  en  France. 

18.  —  Mercure  de  France.  1918,  l^""  octobre.  —  Georges  Batault. 
L'idée  de  progrès  et  la  guerre,  d'après  Xénophon,  stratège  athénien 
(et  aussi  d'après  Napoléon,  dont  les  enseignements  se  rencontrèrent 
d'une  façon  frappante  avec  ceux  de  la  Cyropédie).  —  Jules  Chopin. 
Les  Yougoslaves  et  l'Entente  (raconte  l'odyssée  des  soldats  serbes, 
croates  et  Slovènes  qui,  après  avoir  lutté  contre  les  Bulgares  dans  la 
Dobroudja  pour  le  compte  des  Roumains,  réussirent,  après  de  longs 
mois,  à  traverser  la  Russie  malgré  les  barrages  sans  cesse  opposés 
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par  les  bolchevistes  et  à  parvenir  à  la  côte  mourmane   où   ils  se 
battirent  ensuite  à  côté  des  troupes  alliées).  —  J.-G.  Prodhomme. 
Les  origines  flamandes  de  Beethoven  (la  famille  de  Beethoven  était 
flamande.  Louis  I^"",  le  grand-père  du  musicien,  était  né  à  Anvers  où 
il  fut  baptisé  le  23  décembre  1712  ;  il  s'établit  à  Bonn  où,  en  1733,  il 
reçut  le  brevet  de  «  musicien  de  la  cour  électorale  »,  Il  s'y  maria.  Un 
de  ses  fils,  Jean,  né  vers  1740,  obtint  le  même  brevet  en  1756  ;  il  eut 
quatre  fils  et  deux  filles;  le  second  fils,  Louis  II,  l'illustre  musicien, 
naquit  à  Bonn  en  1770;  il  fut  baptisé  le  lundi  17  décembre.  Jean, 
perdu  de  boisson,  mourut  misérablement,  le  18  décembre  1792,  au 
moment  où  Louis  venait  d'arriver  à  Vienne).  —  D"^  A.  IL^kia.  Mémoire 
sur  les  anarchistes  (rédigé  par  le  comte  Lamsdorf  et  daté  du  3-16  jan- 
vier 1906;  le  texte  original  en  a  été  publié  par  le  gouvernement  bol- 
cheviste).  =r  16  octobre.  Roger  Maurice.  L'évolution  des  méthodes 
d'offensive  de  1905  à  1918;  suite  et  fin  (très  intéressant).  —  Roland  ■ 
Bréauté.  Notes  d'un  météorologiste  aux  armées;  I  (amusant).  = 
1er  novembre.  Louis  Denise  et  Georges  de  Dubor.  Un  empereur 
romain  féministe  (Héliogobale.  «  Un  rôle  politique,  une  part  dans  les 
affaires  de  l'Etat,  l'accès  aux  charges  publiques  sans  doute,  voilà  ce  que 
rêva  pour  les  matrones  romaines  ce  Syrien  couronné  »;  il  prit  aussi 
sous  sa  protection  les  prostituées  de  Rome  «  pour  leur  donner  dans  le 
monde  romain  une  place  conforme  à  l'idée  qu'il  se  faisait  de  leurs 
fonctions,  d'après  l'éducation  reçue  et  les  rites  de  la  religion  d'Emèse  » 
où  se  pratiquait  la  prostitution  sacrée).  —  Roland  Bréauté.  Notes  d'un 
météorologiste  aux  armées  ;  fin  (notations  pittoresques  et  d'un  aimable 
scepticisme).  =  16  novembre.  René  Cruchet.  La  crainte  du  danger 
chez  le  combattant.  —  Commandant  G.  G.  Quelques  réflexions  d'un 
officier  de  troupe  (à  propos  de  l'article  paru  dans  le  Mercure  de 
France,  16  mai  1918,- sous  le  titre  :  «  les  États-Majors  et  la  troupe  », 
et  du  volume  du  général  Palat,  «  la  Grande  Guerre  sur  le  front  occi- 
dental ».  Beaucoup  d'utiles  observations  sur  les  débuts  de  la  guerre  en 
Belgique,  sur  la  surprise  que  ménageait  à  notre  haut  commandement 
la  masse  insoupçonnée  de  la  concentration  allemande).  —  Charles 
Paolantoni.  Sur  la  police  (suivi  d'une  réponse  de  M.  Ernest  Ray- 
naud).  =  l^""  décembre.  Constantin  D.  Mavroudin.  Le  roi  de  tous  les 
Roumains  (biographie,  caractère  et  sentiments  de  Ferdinand  l^''  de 
Roumanie).  —  René  Cruchet.  La  crainte  du  danger  chez  le  com- 
battant; fin.  —  J.  de  Morgan.  Bakou  (histoire  de  la  ville  depuis  son 
occupation  par  la  Russie  en  1797  ;  visées  de  l'Allemagne  sur  les 
richesses  pétrolifères  de  la  région.  Bakou  pendant  la  guerre  et  des- 
truction de  sa  principale  industrie.  «  Bakou  n'est  ni  géorgienne,  ni 
arménienne,  ni  cosaque,  ni  slave;  Bakou  est  internationale;  il  con- 
vient de  la  placer  sous  la  haute  main  des  Arméniens  en  même  temps 
que  sous  le  contrôle  des  puissances  »).  =:  16  décembre.  Emile  Laloy. 
Le  kaiser  et  la  neutralité  de  la  Hollande  (si  la  neutralité  de  la  Hol- 
lande n'a  pas  été  violée  par  les  Allemands  en  1914,  cela  tient  unique-^ 


RECDEILS  PÉRIODIQUES.  193 

ment  à  ce  fait  que  les  coramandements  français  et  belges  n'ont  pas 
dès  la  première  heure  fait  occuper  la  Meuse  en  force.  Si  les  Alle- 
mands s'étaient  heurtés  à  une  solide  barrière  franco-belge,  ils  n'au- 
raient pas  hésité  à  forcer  le  passage  par  le  territoire  hollandais).  — 
Louis  COURTHION.  Les  Allemands  comprennent-ils  la  liberté?  Schiller 
et  Guillaume  Tell  (le  Tell  de  Schiller  n'est  pas  le  héros  de  la  liberté; 
du  moins  a-t-il  tout  fait  pour  éviter  d'en  être  le  martyr).  =:  1919, 
15  janvier.  ***.  La  vraie  doctrine  du  président  Wilson  (tire  de  l'étude 
consacrée  par  M.  Wilson  à  l'État  ses  maximes  de  gouvernement  et 
sa  critique  des  institutions  françaises).  —  Camille  Latreille.  Henri 
Heine  patriote  allemand  (malgré  les  sarcasmes  dont  il  accable  les 
Allemands,  Heine  est  resté  Allemand  de  cœur;  dans  le  conflit  actuel, 
il  eût  très  probablement  pris  parti  pour  sa  patrie  contre  nous).  —  Paul 
RuGiÈRE.  L'angoisse  des  veilles  sous-marines.  —  Vincent  O'Sulli- 
VAN.  La  littérature  américaine.  —  A.  Pierre.  Bulgarie.  L'entento- 
philie  de  M.  Teodorov  (M.  Teodorov  est  actuellement  président  du 
Conseil  en  Bulgarie.  On  publie,  d'après  le  Mir  du  12  novembre  1918, 
une  déclaration  rédigée  le  4  janvier  1915  par  le  Conseil  supérieur  du 
parti  narodniak,  qui  exprime  des  sentiments  nettement  favorables  à 
l'Entente,  et  c'est  à  ce  parti  qu'appartient  aujourd'hui  M.  Teodorov). 

19.  —  La  Revue  de  Paris.  1918,  l'"'  octobre.  —  G.  A.  Schreiner. 
La  détresse  allemande  ;  I  (fragment  d'un  livre  récent  de  Georg  Abel 
Schreiner  qui,  jusqu'à  la  rupture  des  Etats-Unis  avec  l'Allemagne, 
fut  correspondant,  pour  l'Europe  centrale,  d'une  agence  télégra- 
phique américaine.  Une  traduction  complète  de  ce  livre  a  paru 
depuis  à  la  librairie  Hachette;  M.  Lavisse  l'annonce  en  ces  termes  : 
«  Le  livre  de  M.  Schreiner  est  un  témoignage  de  premier  ordre  pour 
l'historien,  pour  l'homme  politique,  pour  tout  homme  qui  veut  com- 
prendre »).  —  Louis  Barthou.  Les  amours  d'un  poète.  Documents 
inédits  sur  Victor  Hugo;  fin  (Victor  Hugo  dans  l'exil  :  à  Jersey,  puis 
à  Guernesey;  .luhette  Drouet,  admise  peu  à  peu  par  M"»«  Hugo  elle- 
même  dans  le  cercle  de  la  famille,  s'y  comporte  avec  une  réserve 
aussi  habile  que  digne  ;  de  même  après  la  mort  de  l'épouse  légitime 
et  quand  elle  prend  discrètement  la  direction  de  la  maison  du  poète 
ramené  d'exil  après  les  é.véneraents  de  1870-1871.  Les  amours  séniles 
de  Victor  Hugo  créent  des  situations  pénibles  que  M.  Barthou  indique 
avec  art,  délicatesse  et  probité).  —  Odette  Keun.  Confrérie  d'Islam  à 
Laghenat.  —  Capitaine  S.  B.  Au  Linge  avec  les  Alpins  (vibrants 
récits  de  guerre,  juillet  191G  et  janvier  1917).  —  Hugues  Leroux.  Le 
milliard  de  la  Croix-Rouge  américaine  (récit  humoristique  de  l'agi- 
tation créée  par  H.  P.  Davison  pour  obtenir  de  ses  compatriotes  le 
milliard  de  francs  nécessaire  à  la  Croix-Rouge  américaine.  M.  Hugues 
Leroux  fut  lui-même  un  des  orateurs  chargés  de  la  propagande  dans 
certaines  villes  de  l'Union.  Le  milliard  fut  obtenu  en  une  semaine). 
—  Jean  Massart.  Les  intellectuels  allemands  et  la  recherche  de  la 
vérité  (ces  intellectuels,  les  quatre-vingt-treize  et  les  autres,  «  ont 
Rev.  Histor.  CXXX.  !«"•  FASC.  13 
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d'abord  accepté,  par  discipline,  de  signer  le  manifeste  de  1914;  puis 
ils  ont  refusé,  également  par  discipline,  de  revenir  sur  leurs  accu- 
sations, qu'ils  savaient  fausses.  Or,  maintenant  ils  aspirent  à  reprendre 
avec  nous  des  relations  personnelles.  Eux  aussi  veulent  faire  feame- 
rad!  ».  Mais  il  est  impossible  qu'on  ait  jamais  des  relations  d'amitié 
«  avec  des  calomniateurs.  Il  faut  exclure  les  Allemands  de  toutes  les 
institutions  scientifiques,  artistiques  et  littéraires  des  nations  alliées; 
il  faut  que  les  Alliés  se  retirent  de  toutes  les  sociétés  allemandes  dont 
ils  font  partie;  à  la  place  des  organismes  internationaux,  il  faut  créer 
des  organismes  interalliés  où  seront  admis  aussi  les  neutres,  mais  non 
les  Centraux  »).  =  15  octobre.  G.  A.  Schreiner.  La  détresse  alle- 
mande; II  (montre  d'une  façon  saisissante  que,  vers  la  fin  de  1916,  la 
misère  était  grande  en  Allemagne,  à  quelles  mesures  on  eut  recours 
pour  utiliser  les  miettes  et  les  déchets,  que  les  privations  étaient  arri- 
vées à  leur  comble,  surtout  en  Autriche;  l'empereur  Charles  voyait 
par  ses  propres  yeux  la  détresse  de  son  peuple  et  en  souffrait,  mais 
sans  pouvoir  y  porter  aucun  remède  efficace  tant  que  la  guerre  ne 
serait  pas  finie.  C'est  la  crise  alimentaire  qui  décida  l'Allemagne  et,  à 
sa  suite,  l'Autriche-Hongrie  à  déclarer  la  guerre  sous-marine  sans 
restriction.  «  Les  Anglais  »,  espérait-on,  «  allaient  apprendre  à  leur  tour 
ce  que  c'est  que  de  souffrir  quotidiennement  de  la  faim  ;  cette  pensée 
inique  empêchait  que  l'on  regardât  en  face  l'éventualité  d'une  guerre 
prochaine  avec  les  Etats-Unis.  »  Quant  au  torpillage  de  la  Lusitania, 
l'auteur  affirme  qu'en  Allemagne  «  l'acte  fut  jugé  inutile,  léger,  incon- 
sidéré; il  s'en  fallut  de  peu  que  la  doctrine  du  gouvernement  infail- 
lible ne  s'effondrât  tout  entière  ».  Très  instructif  et  en  partie  nouveau). 
—  Adolphe  Blanqui.  Souvenirs  d'un  étudiant  sous  la  Restauration 
(misères  et  tribulations  des  années  1814-1815;  Blanqui  finit  par  échouer 
à  l'institution  Massin,  qui  menait  ses  élèves  au  lycée  Charlemagne  ; 
là  du  moins  il  allait  gagner  son  pain  quotidien).  —  G.  Jean-Aubry. 
Paul  Verlaine  et  l'Angleterre,  1892-1893.  —  Armand  Kergant.  La 
guerre  sous-marine.  Défensive  et  offensive.  —  ***.  La  politique  de 
Benoît  XV  (œuvre  d'un  catholique  prétendant  démontrer  :  1°  «  Que 
Benoît  XV,  parce  qu'il  veut  considérer  la  guerre  comme  un  vulgaire 
conflit  d'ambitions,  refuse  de  reconnaître  dans  la  violation  de  la  neu- 
tralité belge  un  inexpiable  forfait;  d'admettre  que  l'Entente  ait  pour 
la  justice  plus  de  respect  que  les  Impériaux,  et  d'avouer  que  les 
méthodes  de  guerre  de  l'Allemagne  soient  plus  répréhensibles  que 
celles  de  ses  adversaires;  2"  qu'en  conséquence,  parce  qu'il  estime 
nos  ambitions  plus  dangereuses  et  plus  tenaces  que  les  ambitions 
allemandes,  il  a  cru  légitime  d'intervenir  auprès  des  neutres  pour 
dissuader  les  États-Unis  de  se  joindre  à  nous  et  de  Chercher  à  diviser 
l'Entente  pour  rendre  vain  le  pacte  de  Londres.  »  Étude  critique 
des  sources  de  la  littérature  pontificale).  =:  l^"^  novembre.  Joseph 
BÉDIER.  Nos  aérostiers  ;  I  (histoire  détaillée  et  précise  du  déve- 
loppement pris  par  un  élément  important  de  la  cinquième  arme).  — 
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Paul  DE  Chèvremont.  Deux  voyages  ofiiciels  à  Constantinople;  I  (le 
premier  voyage  eut  lieu  en  1896,  sous  Abdul-Hamid,  «  dans  l'ombre 
d'un  souverain  étranger  «.  Beaucoup  de  menus  faits  contés  d'assez 
plaisante  manière):  — Adolphe  Blanqui.  Souvenirs  d'un  étudiant  sous 
la  Restauration;  II  (séjour  à  l'institut  Massin  à  la  fois  comme  secré- 
taire du  directeur  et  comme  professeur;  il  est  initié  par  J.-B.  Say  à 
l'économie  politique,  qu'il  étudie  avec  passion,  tout  en  suivant  les 
cours  de  l'École  de  médecine  et  en  étudiant  avec  passion  la  bota- 
nique au  Jardin  des  plantes,  et  la  chimie).  —  ***.  La  politique  de 
Benoît  XV  ;  suite  et  fin  (reprend  chacun  des  articles  que  le  pape  dut 
examiner  :  la  violation  de  la  neutralité  belge,  la  restauration  de  l'idée 
de  justice  dans  le  monde,  les  méthodes  de  guerre  appliquées  par  les 
belligérants.  Sur  tous  ces  points,  l'opinion  du  pape  se  dégage  assez 
nettement  de  ses  déclarations  trop  souvent  contradictoires  ;  il  tient 
nettement  pour  les  Impériaux  contre  l'Entente;  à  ses  yeux,  «  c'est 
l'Allemagne  qui  est  pacifique;  c'est  par  conséquent  l'Entente  qu'il  faut 
contraindre  à  ployer  ».  Aussi  ne  saurait-on  s'étonner  «  de  trouver  la 
diplomatie  pontificale  préoccupée  dès  la  première  heure  de  mettre 
obstacle  à  notre  ravitaillement,  de  dissuader  les  neutres  de  se  joindre 
à  notre  parti,  enfin  de  briser  le  lien  qui  tient  l'Entente  assemblée  ». 
Terrible  réquisitoire  où  l'on  croirait  retrouver  la  main  de  celui  qui  a 
écrit  J'accuse.').  =  I"""  décembre.  André  Chevrillon.  Parmi  les  Amé- 
ricains; I  (que  de  jours  ouverts  par  l'observateur  sur  le  caractère 
américain!).  —  Amiral  Degouy.  Les  insurrections  dans  la  marine 
allemande.  —  A.  Chuquet.  Décembre  1812.  Le  retour  de  l'Empereur 
(c'est  le  3  décembre  que  Napoléon  décide  de  partir  en  toute  hâte  pour 
Paris  pour  y  surveiller  ce  qui  se  passe  au  lendemain  de  l'affaire 
Malet  et  rétablir  son  autorité  compromise;  il  quitte  le  5  décembre 
Benitza.  Ce  départ  fut  généralement  approuvé  par  les  généraux.  Dan- 
gers et  difficultés  du  voyage  de  retour.  Rapide  séjour  de  l'Empereur  à 
Varsovie,  le  10  décembre).  —  G.  Jean-Aubry.  Paul  Verlaine  et 
l'Angleterre,  1872-1893;  fin.  —  Julien  Joran.  Le  général  Gouraud  au 
collège  et  aux  armées.  —  Auguste  Dupouy.  Rouen  et  la  guerre.  — 
Auguste  Gauvain.  La  victoire  du  Droit.  =  15  décembre.  André  Che- 
vrillon. Parmi  les  Américains.  II  :  Juillet-septembre  1918  (la  «  Young 
men  Christian  association  »  ;  l'idée  de  toute  l'Amérique  dans  la  guerre  est 
qu'elle  est  la  Force  au  service  de  la  Justice;  dès  lors,  «  le  châtiment 
de  l'Allemand  coupable  est  certain  »).  —  Arthur  Chuquet.  Décembre 
1812.  Le  retour  de  l'Empereur.  II.  A  travers  l'Allemagne  (du  H  dé- 
cembre, où  Napoléon  arrive  à  Kutno,  jusqu'au  15,  où  il  passe  le 
Rhin  à  Kastel,  en  face  de  Mayence;  il  rentre  à  Paris  le  18  à  onze 
heures  du  soir.  Grand  émoi  dans  la  capitale  quand  on  apprit  à  la  fois 
le  retour  précipité  de  l'Empereur  et  le  désastre  de  Russie.  Quant  à 
l'afïaire  Malet,  qui  l'avait  si  fort  troublé,  il  se  contenta  de  disgracier 
Frochot,  préfet  de  la  Seine;  les  autres  grands  fonctionnaires  furent 
unanimes  pour  déclarer  qu'ils  sacrifieraient  tout  pour  l'Empereur  et 
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pour  la  perpétuité  de  sa  dynastie).  —  Bernard  Lavergne.  Les  condi- 
tions préalables  d'une  Société  des  nations.  —  Colonel  M.  L'armée 
hellénique  en  Macédoine,  1917-1918.  —  E.-G.  Sée.  Les  animaux  et  la 
guerre;  IL  =  1919,  l^""  janvier.  André  Chevrillon.  Parmi  les  Améri- 
cains, juillet-septembre  1918;  III  (vitesse  américaine;  l'esprit  améri- 
cain dans  la  guerre.  Plusieurs  belles  pages  sur  l'idéalisme  américain).' 
—  Jean  Guehenno.  Whitman,  VVilson  et  l'esprit  moderne  (montre, 
d'après  quelques  poèmes  de  Walt  Whitman,  tout  pleins  d'admirables 
pressentiments,  comment  le  président  Wilson  représente  aux  Etats- 
Unis  une  déjà  longue  tradition  intellectuelle  ;  comment  il  est  vraiment 
le  porte-parole  de  l'esprit  américain).  —  Charles  Loiseau.  Les  Magyars 
et  la  paix  (tout  ce  que  nous  savons  de  la  psychologie  et  du  passé  poli- 
tique du  peuple  magyar  nous  autorise  à  le  regarder  comme  réfractaire 
aux  principes  de  l'Europe  nouvelle  et  nous  commande  de  surveiller 
de  très  près  ce  qui  va  se  passer  du  côté  de  la  plaine  danubienne).  = 
15  janvier.  Jean  de  Granvilliers.  Le  prix  de  l'homme,  1914-1916 
(roman  historique  où  l'on  trouve  des  souvenirs  sur  la  guerre  notés  par 
un  acteur  du  grand  drame).  —  Angelo  Patti.  Vers  l'école  de  demain 
(souvenirs  d'un  maître  d'école  américain  par  un  Italien  qui  dirige 
actuellement  à  New  York  une  école  primaire  de  4,000  élèves).  —  Jean 
FiOLLE.  Chirurgie  et  culture  générale.  —  Emile  Haumant.  La  crise 
du  patriotisijie  russe  (le  patriotisme  russe  est  chose  superficielle  et 
d'exportation  étrangère;  ce  sentiment  ne  touche  pas  le  moujik;  quand 
le  tsar  eut  disparu,  l'Etat  ne  s'est  plus  trouvé  représenté  à  ses  yeux 
que  par  des  «  inteUigents  »,  donc  des  privilégiés,  toujours  suspecta  à 
la  «  masse  grise  ».  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  la  Russie  «  remonter,  en 
quelques  mois,  tout  le  cours  de  son  histoire,  abandonner  les  conquêtes 
des  Romanof,  se  démembrer  comme  au  moyen  âge,  toucher  enfin  au 
temps  légendaire  où  le  village  ne  connaissait  pas  de  maître  »).  — 
Jean  Bourdon.  Qui  paiera  les  frais  de  guerre?  (ce  doit  être  l'Alle- 
magne et  non  pas  nous.  Il  faut  lui  imposer  le  paiement  de  quarante 
ou  cinquante  annuités  assez  fortes  pour  nous  indemniser  de  nos 
pertes). 

*  20.  —  Revue  des  Deux  Mondes.  1918,  l"""  octobre.  —  R.  de  la 
Sizeranne.  Autour  d'un  buste  de  Béatrice  d'Esté  ;  I  (brillant  article  sur 
la  femme  de  Ludovic  le  More,  sa  cour,  ses  habillements,  ses  divertis- 
sements). —  Eugène  Thebault.  La  Gazette  infâme  (on  devine  qu'il 
s'agit  de  la  Gazette  des  Arden7ies;  montre  comment  elle  est  dirigée  et 
rédigée;  par  quels  moyens  de  chantage  l'administration  militaire  en 
impose  l'abonnement  aux  communes  françaises.  Depuis  le  l"''  février 
1918,  ce  journal  «  boche  »  est  devenu  quotidien  et  tire  à  100,000  exem- 
plaires sans  la  moindre  publicité  commerciale.  Son  but  est  de  répandre 
à  profusion,  dans  nos  départements  annexés  et  chez  les  neutres,  la  vérité 
allemande  sur  les  responsabilités  de  la  guerre,  l'annexion  de  la  Belgique, 
les  vols  et  les  pillages,  l'assassinat  de  Miss  Cavell,  les  prisonniers  de 
guerre,  etc.;  de  prouver  avec  quelle  humanité  les  Français  soumis  à 
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l'autorité  allemande  ont  toujours  été  traités  par  elle.  Les  évacués  qui 
nous  reviennent  des  régions  envahies  tiennent  un  tout  autre  langage). 

—  Gaston  Deschamps.  Sous  le  drapeau  étoile  (décrit  une  base  améri- 
caine en  France,  un  cantonnement  dans  la  zone  des  armées,  les  Amé- 
ricains au  combat  dans  la  seconde  bataille  de  la  Marne  :  à  Épieds,  à 
Nouvron-Vingré).  —  Georges  Goyau.  Une  personnalité  religieuse, 
Genève,  1535-1907.  IV.  Avant  et  après  la  séparation,  1868-1907.  — 
René  La  Bruyère.  L'échec  de  la  guerre  lous-marine.  1.  La  destruc- 
tion des  sous-marins.  —  L. -Paul  Dubois.  L'effort  fiscal  de  la  France 
pendant  la  guerre.  I.  Les  impôts  sur  le  revenu.  —  André  Beaunier. 
La  véritable  Manon  Lescaut  (d'après  les  récents  ouvrages  du  baron 
Marc  de  Villiers,  dont  l'auteur  n'accepte  pas  les  conclusions,  et  de 
M.  Pierre  Heinrich,  qui  a  du  moins  produit  des  témoignages  certains 
sur  la  déportation  des  «  filles  de  joie  »  en  Louisiane  en  1719  et  1720. 
En  somme,  OJi  ne  peut  rien  dire  d'assuré  ni  sur  le  chevalier  des  Grieux 
ni  sur  sa  maîtresse.  «  La  véritable  Manon,  c'est  dans  le  cœur  de  l'abbé 
Prévost  qu'elle  a  vécu  et  est  morte  »).  =  15  octobre.  Joseph  Bédier. 
Notre  artillerie  (expose  avec  une  grande  précision  de  chiffres  et  d'idées 
l'état  de  notre  artillerie  au  moment  où  a  éclaté  la  grande  guerre;  il  dit 
pourquoi  nous  avions  moins  d'artillerie  lourde  que  les  Allemands, 
comment  se  reproduisit,  dans  les  deux  armées  adverses,  la  crise  des 
munitions  après  la  première  bataille  de  la  Marne,  quelles  difficultés 
inouïes  il  nous  fallut  surmonter  pour  restaurer  en  pleine  guerre  nos 
usines  et  les  amener  à  produire  une  prodigieuse  quantité  de  canons  et 
de  munitions.  Ici  l'on  ne  saurait  trop  admirer  le  ressort  de  la  nation 
tout  entière,  en  particulier  l'intelligence  du  corps  d'officiers  employés 
tant  dans  les  services  techniques  que  sur  le  front.  L'auteur  termine  en 
évoquant  en  termes  d'une  rare  beauté  les  souvenirs  qu'il  a  recueillis 
pendant  qu'il  assistait  à  la  bataille  de  la  Malmaison  en  octobre  1917). 

—  R.  DE  LA  Sizeranne.  Les  masques  et  les  visages.  Autour  d'un  buste. 
II.  Béatrice  d'Esté  et  Ludovic  le  More;  suite  et  fin  (Béatrice  ne  fut  pas 
seulement  une  femme  frivole;  elle  fut  aussi  associée  discrètement  par 
son  mari  à  sa  politique  étrangère,  mais  elle  mourut  presque  subitement 
après  avoir  donné  naissance  à  un  enfant  mort  le  2  janvier  1497.  Cette 
mort  plongea  dans  le  deuil  Ludovic  le  More  et,  depuis  lors,  la  for- 
tune trahit  toutes  ses  entreprises.  Après  avoir  trompé  son  ancien  allié, 
le  roi  de  France,  il  est  abandonné  par  ses  propres  troupes,  tombe  entre 
les  mains  des  Français  et  va  terminer  ses  jours  dans  des  prisons  fran- 
çaises. Il  avait  été  imprudent,  orgueilleux,  vaniteux;  il  avait  possédé 
d'immenses  richesses  qu'il  étalait  complaisamment  et  qui  lui  firent 
nombre  d'envieux,  d'ennemis  ardents  à  se  partager  ses  dépouilles).  — 
L.  Grondijs.  La  Russie  en  feu.  Journal  d'un  correspondant  de  guerre. 
I.  Voyage  de  Kiev  au  gouvernement  du  Don  (janvier-février  1918. 
L'auteur  s'était  proposé  de  rejoindre  à  Rostof  l'ataman  des  Cosaques 
du  Don  et  Kornilof;  récit  émouvant  et  pittoresque  de  la  route  qu'il  dut 
suivre  à  travers  la  Russie  infestée  de  soldats  débandés  et  de  bolche- 
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vistes.  Arrivé  non  sans  peine  à  Rostof,  il  y  trouve  Alexief  et  Kornilof 
qui  avaient  réuni  autour  d'eux  un  noyau  d'armée  de  3,500  hommes, 
presque  tous  officiers.  On  pensait  qu'ils  formeraient  les  cadres  de  la 
future  armée  contre-révolutionnaire,  mais  l'attente. des  grands  chefs 
fut  trompée  par  l'apathie  de  la  population  et  la  défection  des  Cosaques. 
L'auteur  fait  un  grand  éloge  de  Kornilof,  le  «  grand  républicain  »,  aussi 
optimiste  qu'il  est  brave,  «  le  seul  homme  qui  puisse  rendre  à  la  jeu- 
nesse russe  la  confiance  dans  les  destinées  du  pays  »).  —  René  La 
Bruyère.  L'échec  de  la  guerre  sous-marine.  IL  La  protection  des 
navires  marchands.  —  L. -Paul  Dubois.  L'effort  fiscal  de  la  France  pen- 
dant la  guerre.  IL  Nouveaux  impôts,  nouveau  budget.  =  l^""  novembre. 
Emile  Boutroux.  Le  président  Wilson,  historien  du  peuple  améri- 
cain (l'ouvrage  du  président  :  A  history  of  the  american  people,  en 
six  volumes,  a  été  publié  en  1902.  Il  est  très  propre  «  à  nous  faire 
pénétrer  dans  l'âme  américaine,  du  point  de  vue  américain  lui-même  »). 
—  André  Hallays.  L'opinion  allemande  pendant  la  guerre.  I.  Les  pre- 
miers enthousiasmes  et  les  premières  espérances,  août  1914-décembre 
i915  (d'après  les  journaux  allemands,  qu'il  faut  d'ailleurs  consulter  avec 
l'esprit  critique  le  plus  circonspect,  car  en  aucun  pays  la  presse  n'a  été 
plus  asservie  au  gouvernement  qu'en  Allemagne.  Les  quatre  points 
du  Credo  que  les  pangermanistes,  par  le  moyen  de  cette  presse  ache- 
tée, muselée  ou  domestiquée,  réussirent  à  imposer  à  la  conscience 
allemande  :  l'Allemagne  fait  une  guerre  défensive  ;  elle  est  élue  entre 
toutes  les  nations  pour  gouverner  l'Europe  ;  elle  respecte  le  droit  des 
gens;  elle  est  invincible).  —  L.  Grondijs.  La  Russie  en  feu.  Journal 
d'un  correspondant  de  guerre,  janvier-mars  1918;  II  (l'armée  de  Kor- 
nilof dans  les  steppes;  défection  générale  des  Gosaques.  Emouvant  et 
parfois  effrayant).  —  Louis  Gillet.  La  cathédrale  martyre  et  ses  der- 
niers historiens  (histoire  de  la  cathédrale  de  Reims;  sa  décoration 
sculpturale.  «  Cette  cathédrale  était  une  des  beautés  du  monde;  elle 
était  le  sanctuaire  de  notre  histoire,  un  des  trésors  de  notre  peuple  ; 
c'est  là  que  la  patrie  devenait  religion.  »  Les  Allemands  ne  l'ignoraient 
pas  et  c'est  pourquoi  ils  ont  voulu  la  détruire),  —  Abbé  Wetterlé. 
Le  camouflage  démocratique  de  l'Allemagne  («  les  Allemands  ont,  au 
point  de  vue  diplomatique,  préparé  toutes  leurs  lignes  de  repli  comme 
l'État-Major  de  leur  armée  a  organisé  les  siennes  au  point  de  vue  mili- 
taire. En  cas  de  succès  complet,  la  ligne  Westarp,  c'est-à-dire  le  plan 
des  grandes  annexions  prévues  par  la  ligue  pangermaniste;  en  cas  de 
demi-succès,  la  ligne  de  Wedel,  annexion  à  l'Est  et  dépendance  éco- 
nomique de  la  Belgique  à  l'Ouest;  en  cas  de  partie  nulle,  la  ligne Nau- 
mann,  simple  réalisation  du  plan  de  l'Europe  centrale;  en  cas  de  demi- 
échec,  la  ligne  Erzberger-Scheidemann,  ni  annexions  ni  indemnités; 
enfin  en  cas  de  défaite,  mais  de  défaite  arrêtée  avant  l'exploitation 
complète  par  les  Alliés  de  leur  action  victorieuse,  la  ligne  Haase, 
démocratisation  des  institutions  de  l'Empire  et  de  la  Prusse  ».  C'est  à 
ce  dernier  point  que  nous  en  sommes  ;  mais  les  réformes  intérieures 
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qu'on  nous  annonce  sont  «  une  simple  manœuvre  destinée  à  décon- 
certer les  Alliés  »).  —  Jérôme  et  Jean  Tharaud.  Une  relève,  mars 
1917;  I.  —  Raphaël-Georges  Lévy.  L'argent  et  l'or  au  cours  de  la 
guerre  (historique  des  métaux  précieux  avant  le  xix^  siècle;  la  pro- 
duction depuis  1493  jusqu'à  ce  jour  a  été  de  85  milliards  d'or  et  de 
83  milliards  d'argent.  La  loi  de  germinal  an  IX  et  le  régime  moné- 
taire des  principales  nations  de  1803  à  1914.  Effets  de  la  guerre  actuelle). 
—  André  Beaunier.  Frédéric  II  et  les  débuts  de  la  fourberie  allemande 
(d'après  les  ouvrages  du  commandant  Weil  et  de  Charles  Benoist). 
=  15  novembre.  Etienne  Lamy.  Rudyard  Kipling  et  la  guerre  sur  mer 
(d'après  un  livre  récent  où  Kipling  montre  avec  une  force  saisissante 
le  développement  de  la  flotte  de  guerre  anglaise,  l'état  d'esprit  du 
marin  anglais  et  le  dégoût  qu'il  éprouve  des  manœuvres  déloyales  aux- 
quelles a  recours  le  marin  allemand).  —  R.  de  la  Sizeranne.  Autour 
d'un  buste.  III.  Isabelle  d'Aragon  et  BiancaSforza  (Isabelle  d'Aragon, 
fille  du  roi  de  Naples  Alphonse  II,  femme  de  Gian-Galeazzo,  duc  de 
Milan,  prince  crapuleux  qui  laissait  la  réalité  du  pouvoir  à  son  oncle, 
Ludovic  le  More,  marié  plus  tard  à  Béatrice  d'Esté.  Ses  déboires  comme 
épouse  et  comme  duchesse;  après  avoir  perdu  son  mari,  elle  espérait 
conserver  la  couronne  ducale  pour  son  fils  :  Louis  XII  s'empara  de 
l'enfant  qui  ne  régna  jamais.  Ce  fut  sans  doute  la  plus  amère  «  dis- 
grazia  ».  Quant  à  Bianca  Sforza,  dont  les  peintres  ont  popularisé  les 
traits,  elle  était  fille  naturelle  et  préférée  du  More;  née  en  1482,  elle 
épousa  en  1489  Galeazzo  de  San  Severino  et  mourut  subitement  le 
22  novembre  1496.  Biographie  de  son  mari  qui,  après  la  chute  du  More, 
trouva  un  assez  bel  établissement  à  la  cour  de  France.  Il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Pavie,  24  février  1525).  —  André  Hallays.  L'opinion  alle- 
mande pendant  la  guerre.  II.  Les  déceptions,  la  nostalgie  de  la  paix  et 
le  désarroi,  janvier  1916-juillet  1917  (comment  les  journaux  allemands 
reflètent  les  sentiments  propagés  dans  le  peuple  par  la  déception  de 
Verdun,  la  guerre  sous-marine  et  les  notes  du  président  Wilson,  la 
crise  économique;  comment  le  gouvernement  travaille  et  réussit  en 
partie  à  tromper  l'opinion  publique  ;  avec  quel  art  il  fait  de  Hinden- 
burg  le  «  héros  national  »  et  joue  la  «  comédie  »  des  ofïres  de  paix. 
«  Au  printemps  de  1917,  l'Allemagne  était  dans  un  tel  désarroi  moral 
qu'il  eût  suffi  d'un  coup  rapide  et  vigoureux  pour  précipiter  sa  défaite 
et  sa  ruine  ;  elle  eût  été  alors  incapable  de  supporter  la  suprême 
désillusion,  celle  qui  aurait  ébranlé  sa  confiance  dans  la  force  de 
ses  armes  et  le  génie  de  ses  chefs  militaires  »).  —  Ernest  Daudet. 
L'avènement  d'Alexandre  III  et  ses  premiers  rapports  avec  la  Répu- 
blique française,  1881-1886.  Notes  et  souvenirs;  I  (au  début  de  son 
règne,  l'empereur  suivit  une  politique  de  bascule  à  l'égard  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France;  aux  ambassadeurs  de  France,  il  témoigna 
une  cordiale  bienveillance  jusqu'au  jour  où  le  général  Appert,  qu'il 
avait  en  affection,  fut  rappelé,  avril  1886,  pour  faire  place  au  géné- 
ral Billot  :  c'était  une  faute;  le  résultat  fut  que  le  tsar  rappela  son 
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ambassadeur,  M.  de  Mohrenheim).  —  Jérôme  et  Jean  Tharaud.  Une 
relève,  mars  1917;  II  (beaucoup  de  littérature  et  de  la  meilleure).  — 
André  Lebon.  La  stratégie  économique  de  l'Allemagne  et  la  contre- 
offensive  des  Alliés.  =  l^""  décembre.  Louis  Madelin.  Le  Rhin  fran- 
çais (le  Rhin  celto- latin;  le  Rhin  celto- franc;  le  grand  «  tour  de 
passe-passe  »  accompli  par  le  traité  de  Verdun  ;  la  reprise  des  marches 
de  l'Est;  la  «  Nation  »  sur  le  Rhin  au  temps  de  la  Révolution  fran- 
çaise et  le  régime  français  de  1794  à  1814.  «  Arrachée  à  la  France  en 
1814  et  mise  en  1815  sous  un  joug  qu'elle  ne  cesse  pendant  soixante  ans 
de  tenir  pour  étranger  »,  la  Rhénanie  est  restée  «  jusqu'à  des  années 
assez  proches  l'objet  de  nos  revendications  secrètement  ou  ouverte- 
ment encouragées  par  les  siennes  propres  ».  Que  l'on  consulte  donc 
ces  populations.  Telle  serait  la  conclusion  logique  de  l'article;  M.  Made- 
lin ne  l'a  pas  dit).  —  André  Hallays.  L'opinion  allemande  pendant 
la  guerre.  III.  Le  réveil  des  espérances  et  des  convoitises,  juillet  1917- 
juillet  1918  (sous  la  dictature  militaire;  regain  de  popularité  donné  au 
parti  de  la  guerre  par  le  désastre  italien  de  Caporetto  et  l'effondrement 
de  la  Russie;  comment  l'opinion  publique  fut  habilement  façonnée  par 
les  projets  d'offensive  sur  le  front  occidental  et  exaltée  par  la  relation 
des  premiers  succès  de  Ludendorff.  Il  est  amusant  de  constater  com- 
ment peu  à  peu  cette  opinion  est  amenée  à  connaître  l'immensité  et 
l'efficacité  de  l'effort  américain.  C'est  l'histoire  de  la  «  méprisable  petite 
armée  »  de  French  qui  recommence  :  «  Quand  la  guerre  se  déroulera 
en  dehors  des  tranchées,  l'importance  des  troupes  américaines  ne  tar- 
dera pas  à  se  révéler  aussi  bien  d'ailleurs  que  l'insuffisance  de  leur  pré- 
paration technique!  »).  —  Jules  Claretie.  Fragments  d'un  journal 
intime  (17  octobre  1885-2  octobre  1913  ;  souvenirs  de  guerre,  de  théâtre, 
de  politique  et  de  littérature).  —  Edmond  Pilon.  Un  Castelnau  du 
xviie  siècle  (Jacques,  marquis  de  Castelnau,  né  en  1620,  fait  maréchal 
de  France  pour  l'habileté  manœuvrière  et  la  bravoure  qu'il  montra  dans 
la  bataille  des  Dunes  ;  blessé  mortellement  devant  Dunkerque,  il  mou- 
rut le  15  juillet  1658).  —  Henriette  Celarié.  Les  otages  féminins  dans 
les  camps  de  représailles  (d'après  le  journal  d'une  Laonnoise  enlevée 
le  31  décembre  1917  et  transférée  à  Holzminden.  Les  otages  y  res- 
tèrent six  mois,  soumises  aux  plus  mauvais  traitements.  En  entrant 
dans  leur  prison,  elles  avaient  dû  passer  «  toutes  nues  »  la  visite  devant 
les  Allemands  ;  au  départ,  on  leur  permit  de  garder  leur  numéro  matri- 
cule, mais  on  le  leur  fit  payer  un  mark.  Il  n'y  a  pas  de  petit  profit).  — 
Victor  Diligent.  L'armée  (discours  qui  a  obtenu  à  l'Académie  fran- 
çaise le  prix  d'éloquence).  —  Firmin  Droz.  Un  témoin  des  responsa- 
bilités de  la  guerre  (d'après  les  souvenirs  de  la  comtesse  Olga  Leutrum. 
Russe  par  sa  mère,  mais  hongroise  par  son  père,  Olga  Okoliczanyi  fut 
pendant  trois  ans  à  la  cour  d'Autriche  comme  dame  d'honneur  de  l'ar- 
chiduchesse Isabelle,  femme  de  l'archiduc  Frédéric  d'Autriche  ;  en  1906, 
elle  épousa  un  gentilhomme  hongrois,  le  comte  Leutrum.  Elle  vécut 
ainsi  pendant  plusieurs  années  dans  une  «  atmosphère  saturée  de  poli- 
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tique  internationale  ».  Elle  a  surpris  et  elle  rapporte  beaucoup  de  faits 
et  paroles  qui  montrent  l'ardente  hostilité  de  l'Autriche  à  Tégard  de 
la  Russie  dix  ans  déjà  avant  la  guerre  ;  en  1909,  elle  assista,  sans  y  rien 
comprendre,  à  une  «  mobilisation  secrète  »  de  l'armée  austro-hongroise 
contre  la  Russie.  Elle  conclut  que  ce  pays  a  été  victime  en  1914  d'une 
agression  depuis  longtemps  préméditée).  —  André  Beaunier.  Nou- 
veaux commentaires  de  Tacite  (à  propos  du  livre  de  M.  Courbaud  qui 
est  assez  malmené;  l'article  est  à  méditer;  il  prévient  sagement  contre 
les  abus  de  l'esprit  critique).  =  15  décembre.  Louis  Barthou.  Les 
carnets  de  Victor  Hugo.  —  ***.  Des  conditions  militaires  de  la  paix. 
—  Marcel  Boulenger.  Une  visite  au  commandant  d'Annunzio.  — 
L'Alsace  et  la  Lorraine  retrouvées.  L  Abbé  Wetterlé.  Jours  d'allé- 
gresse. IL  Gaston  Deschamps.  Le  pèlerinage  à  Metz.  —  PaulHEUZÉ. 
La  voie  saci-ée.  Le  service  automobile  à  Verdun,  février-août  1916  (très 
intéressant  et  émouvant).  =  1919,  l^""  janvier.  Henry  Bordeaux.  Un 
coin  de  France  pendant  la  guerre  :  Le  Plessis-de-Roye  (pittoresque, 
touchant  et  instructif.  Belle  mort  du  général  Barbot,  le  11  mai  1915, 
après  les  combats  victorieusement  livrés  devant  Arras).  —  André  Hal- 
LAYS.  L'opinion  allemande  pendant  la  guerre.  IV.  La  suprême  désil- 
lusion; le  désespoir  (accroissement  constant  du  scepticisme  et  du  pes- 
simisme en  Allemagne  depuis  la  reprise  triomphante  de  l'offensive  par 
le  général  Foch  le  18  juillet  1918;  c'est  au  milieu  de  la  confusion  des 
esprits  et  de  la  mêlée  des  partis  qu'éclate  la  nouvelle  de  l'armistice 
bulgare;  alors  le  peuple  allemand  se  sent  perdu;  Ludendorff  subit 
une  grave  dépression  nerveuse  et  c'est  du  Grand  Quartier  Général  que 
part  la  demande  d'armistice).  —  Gaston  Rageot.  M.  Lloyd  George.  — 
Louis  Gillet.  Les  joyeuses  entrées  en  Belgique  (en  Belgique  recon- 
quise, depuis  le  29  septembre  1918,  où  fut  emportée  la  forêt  d'Hout- 
hulst,  jusqu'au  22  décembre,  où  le  roi  Albert  rentra  dans  sa  capitale. 
Allégresse  universelle  qui  faisait  oublier  les  souffrances  de  l'oppression 
allemande  ;  car  le  pays  occupé  n'avait  pas  cessé  de  croire  à  la  victoire 
finale  de  son  armée.  La  «  Libre  Belgique  »,  dans  ses  152  numéros,  a 
toujours  mené  le  combat  jusqu'au  triomphe  final).  —  Henriette  Cela- 
rié.  Les  otages  civils  dans  les  camps  de  représailles  (d'après  le  jour- 
nal tenu  par  un  de  ces  otages  pris  à  Lille  le  ler  janvier  1918  et  trans- 
porté en  Lithuanie,  à  Milejghamy).  —  André  Beaunier.  Comment 
l'Alsace  s'est  donnée  à  la  France  au  xvii^  siècle  (d'après  l'ouvrage  de 
Louis  Batiffol).  —  Henry  Bidou.  Le  maréchal  Jofîre  à  l'Académie 
française.  =  15  janvier.  Mgr  Landrieux,  évêque  de  Dijon.  Un  men- 
songe allemand.  L'  «  utilisation  militaire  »  de  la  cathédrale  de  Reims 
(témoignage  d'une  haute  valeur;  Mgr  Landrieux  était  en  effet  en  1914 
curé  de  la  cathédrale  de  Reims  et  il  ne  l'a  pas  quittée,  même  aux  ins- 
tants les  plus  tragiques,  jusqu'en  1916.  Il  déclare  nettement  ;  «  Ni  le 
samedi  19  septembre,  ni  les  jours  précédents,  rien  ne  justifiait  le  bom- 
bardement et  l'incendie  de  la  cathédrale;  on  n'y  avait  jamais  installé 
de  mitrailleuses  contre  les  avions,  ni,  à  plus  forte  raison,  des  canons; 
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il  n'y  eut  jamais  dans  son  voisinage,  encore  moins  à  l'intérieur,  de  sta- 
tionnement d'hommes  et  de  matériel  de  guerre;  elle  ne  servait  pas  de 
poste  militaire  d'observation.  »  Le  démenti  officiel  opposé  par  l'agence 
Wolf  est  un  mensonge  de  plus.  Réfutation  point  par  point  du  Rapport 
dressé  par  le  ministère  prussien  de  la  Guerre  :  «  Die  Beschiessung  der 
Kathedrale  von  Reims  »,  et  du  gros  livre  publié  par  le  docteur  J.  Sauer  : 
«  la  Culture  allemande,  le  catholicisme  et  la  guerre.  »  Néanmoins,  les 
Allemands  ont  persévéré  jusqu'au  bout  dans  l'erreur,  car,  à  la  date  du 
5  juin  1918,  Hindenburg  n'a  pas  craint  de  signaler  au  cardinal  Gaspari 
des  faits  d'utilisation  de  la  cathédrale  pour  des  fins  de  guerre,  de  juin 
1917  à  mars  1918.  Ces  faits  sont  faux,  comme  tout  le  reste).  —  Frédé- 
ric Masson.  D'Ischia  au  Pizzo.  Les  derniers  jours  de  Murât,  19  mai- 
13  octobre  1815  ;  l^r  article.  —  Louis  Bertrand.  Le  retour  en  Lorraine 
(très  beau  récit  de  la  visite  des  deux  présidents  à  Metz).  —  Henry 
Bordeaux.  Un  coin  de  France  pendant  la  guerre  :  Le  Plessis-de-Roye  ; 
II  (l'attaque  générale  et  le  combat  du  30  mars  1918;  notes  sur  le  moral 
des  troupes  allemandes  d'assaut,  d'après  le  témoignage  des  carnets  et 
les  interrogatoires  des  prisonniers.  Tout  cela  très  vivant).  —  René 
PiNON.  La  reconstitution  de  l'Europe  orientale.  —  Camille  Bellaigue. 
Souvenirs  de  musique  à  Versailles  (chez  le  roi,  au  xviii^  siècle).  — 
Gaston  Deschamps.  Le  premier  Noël  en  Alsace  délivrée  (à  Colmar, 
23-25  décembre  1918).  —  Charles  Nordmann.  Le  Congrès  de  la  paix 
et  le  calendrier  (reproduit  les  vœux  exprimés  au  Congrès  international 
pour  la  réforme  du  calendrier,  qui  se  réunit  à  Liège  en  mai  1914  et 
promit  une  étude  complète  sur  la  question). 


CORRESPONDANCE. 


Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  rectifier  l'interprétation  donnée  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  la  Revue  historique  (t.  CXXVIII,  p.  125,  note) 
d'une  phrase  attribuée  à  l'ex- empereur  Guillaume  II.  Il  aurait 
échangé  avec  une  jeune  fille,  en  choisissant  une  de  ses  photographies 
pour  lui  en  faire  présent,  les  paroles  suivantes  :  «  Ici,  j'ai  l'air  d'un 
Parsifal...  »  —  «  Non,  sire,  j'ai  dit  Lohengrin.  »  —  «  C'est  la  même 
chose.  »  —  «  Non,  sire,  l'un  est  un  chevalier,  l'autre  est  un  rustre 
(«  fool  »).  ))  —  «  Eh  bien,  j'ai  l'air  de  l'un  et  de  l'autre.  »  Telle  est  la 
traduction  que  M.  René  de  Kérallain  donne  d'un  dialogue  emprunté 
à  The  sunny  side  of  Diplomatie  Life,  de  M™»  de  Hegermann-Lin- 
dencrone,  et  il  en  conclut  que  Guillaume  n'est  pas  «  incapable  de  se 
connaître  ». 

Guillaume  II  ne  s'est  pas  qualifié  lui-même  de  rustre.  Le  mot 
anglais  employé  par  M'»^  de  Hegermann,  fooU  signifie  :  être  dénué 
de  raison,  simple,  «  innocent  »,  comme  disent  nos  paysans.  Or,  c'est 
ainsi  que  se  présente  le  Parsifal  de  Wolfram  d'Eschenbach  et  de 
Wagner.  Dans  la  légende,  Parsifal  paraît  à  la  cour  d'Artus  en  cos- 
tume de  fou.  C'est  l'homme  qui  ne  comprend  point  d'abord  la  vie,  qui 
est  encore  inconscient,  mais  qui  a  une  mission  divine  et  dans  l'avenir 
portera  la  couronne  du  Graal.  Dans  le  poème  de  Wagner,  c'est  éga- 
lement «  der  reine  Tor  »;  c'est  le  simple,  qui  a  tué  le  cygne  de  Mont- 
salvat;  c'est  le  pur,  qui,  après  les  épreuves  nécessaires,  sera  le 
rédempteur. 

Une  des  attitudes  de  Guillaume  II  était  de  se  poser  en  chevalier  et 
en  saint,  chargé  d'une  tâche  surhumaine  ;  c'est  pourquoi  il  disait  qu'il 
avait  l'air  à  la  fois  de  Lohengrin  et  de  Parsifal. 

Le  dialogue  rapporté  par  M^^^  ^q  Hegerman|,  ainsi  interprété,  ne 
me  paraît  point  perdre  sa  saveur. 

Petit-Dutaillis. 


CHRONIQUE. 


France.  —  M.  Jules  Guiffrey,  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  est  mort  le  30  novembre  1918.  Il  était  né  à  Paris  le  29  novembre 
1840.  Élève  à  l'Ecole  des  chartes,  il  en  sortit  en  1863  avec  une  thèse  : 
Histoire  de  la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  qui  parut  en 
1868.  Archiviste  aux  Archives  nationales,  il  s'occupa  surtout  de 
l'époque  révolutionnaire,  sur  laquelle  il  publia  plusieurs  travaux  esti- 
més et  utiles  :  les  Principes  de  1189  et  la  liberté  de  la  presse; 
extraits  des  cahiers  des  États  gé7iéraux  de  1189  (1867;  en  collabo- 
ration avec  Henri  Lot);  Documents  inédits  sur  le  mouvement 
populaire  du  i4  juillet  1189  et  les  Comités  des  assemblées  révo- 
lutionnaires :  le  Comité  de  l'agriculture  et  du  commerce,  deux 
articles  alors  très  remarqués  qui  parurent  en  1876  dans  le  tome  I  de 
la  Revue  historique  ;  les  Conventionnels  :  liste  par  département 
et  par  ordre  alphabétique  des  députés  et  des  suppléants  à  la 
Convention  nationale  {{S81).  Cependant,  dès  le  début,  il  s'était  senti 
très  attiré  vers  l'histoire  de  l'art,  et  c'est  sur  ce  domaine  qu'il  produi- 
sit ses  œuvres  les  plus  importantes  :  le  Duc  d'A7itin  et  Louis  XIV; 
rapports  sur  l'administration  des  bâtiments,  annotés  par  le  roi 
(1869),  amorce  d'un  gros  recueil  de  textes  qu'il  publia  plus  tard  dans 
la  Collection  des  documents  inédits  :  Comptes  des  bâtiments  du 
roi  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (5  vol.,  parus  de  1881  à  1901);  les 
Comptes  des  bâtiments  du  roi,  recueil  de  textes  réunis  par  le  mar- 
quis de  La  Borde,  qu'il  a  publiés  avec  des  additions  (2  vol.,  1880);  les 
Caffieri,  sculpteurs  et  fondeurs-ciseleurs  ;  étude  sur  la  statuaire 
et  sur  l'art  du  bronze  au  XVII^  et  au  XVIII^  siècle  (1877);  His- 
toire générale  de  la  tapisserie  (en  collaboration  avec  Eug.  Mùntz  et 
Al.  Pinchard;  3  vol.,  1878-1884);  Anecdotes  inédites  sur  la  vie  et 
les  mœurs  des  artistes  français  au  siècle  dernier  (c'est-à-dire  au 
xviii^  siècle;  en  collaboration  avec  E.  Campardon,  1882-1886);  Cor- 
respondance des  directeurs  de  l'Académie  de  France  à  Rome  avec 
les  surintendayits  des  bâtiments,  t.  IV  (suite  d'un  ouvrage  commencé 
par  Anatole  de  Montaiglon,  1896);  Inventaire  général  des  richesses 
d'art  de  la  France  (2  vol.,  1897);  les  Tapisseries  du  X7/«  siècle  à 
la  fin  du  XV I^  (forme  le  tome  VI  de  l'Histoire  générale  des  arts 
appliqués  à  l'industrie  du  V«  siècle  à  la  fin  duXVIII",  1912).  Il  a 
donné  en  outre  un  très  grand  nombre  d'articles  de  critique,  publié  des 
documents,  des  catalogues  de  musées,  des  inventaires  d'art,  des  listes 
d'artistes  dans  les  revues  les  plus  diverses  ;  on  en  trouvera  le  détail  dans 
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la  bibliographie  placée  en  tête  des  Mélanges  offerts  à  Jules  Guiffrey 
(1916),  volume  qui  constitue  le  tome  VIII  des  Archives  de  l'Art  fran- 
çais, nouvelle  période.  Elle  compte  922  numéros.  Ch.  B. 

—  M.  Georges  Daumet,  dont  la  mort  subite  (9  décembre  1918)  a  cons- 
terné ses  nombreux  amis,  était  né  à  Paris  le  11  octobre  1870.  Elève  de 
l'École  des  chartes,  il  en  sortit  le  second  de  sa  promotion  en  1893  avec 
une  thèse  sur  Calais  sous  la  domination  anglaise  qu'il  publia,  après 
l'avoir  revue  soigneusement,  en  1902.  A  l'Ecole  des  hautes  études,  il 
obtint  le  titre  d'élève  diplômé  pour  une  Étude  sur  l'alliance  de  la 
France  et  de  la  Castille  aux  KIY*"  et  XV^  siècles  (1898;  n°  H8  de 
la  «  Bibliothèque  de  l'École  »),  complétée  plus  tard  par  un  Mémoire 
sur  les  relations  de  la  France  et  de  la  Castille  de  1255  à  1320  dédié 
à  M.  Alfred  Morel-Fatio,  dont  il  fut  l'élève  assidu  pendant  plusieurs 
années.  A  l'École  de  Rome,  il  tira  des  registres  pontificaux  la  subs- 
tance de  deux  travaux  :  1°  Benoît  XII,  pape;  lettres  closes,  patentes 
et  curiales  se  rapportant  à  la  France,  et  2°  Innocent  VI  et  Blanche 
de  Bourbon  (1899).  Son  dernier  ouvrage  :  Notices  sur  les  établisse- 
ments religieux  anglais,  écossais  et  ii^landais  fondés  à  Paris  avant 
la  Révolution,  a  paru  en  1910  et  1912  dans  les  Mémoii'es  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  Paris. 

—  M.  Etienne  Lamy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
est  mort  à  Paris  le  9  janvier  1919.  Il  était  né  à  Cize  (Jura),  le  2  juin  1845. 
Après  avoir  siégé  au  Parlement  où  il  remporta  des  succès  notables 
comme  orateur  surtout  dans  des  questions  d'administration,  il  con- 
sacra sa  vie  à  des  œuvres  sociales.  Conservateur  et  catholique,  il  fut 
l'adversaire  du  gouvernement  républicain  après  l'avoir  été  du  régime 
impérial;  mais  sa  polémique  fut  toujours  courtoise  dans  la  forme  et 
inspirée  par  les  sentiments  d'un  libéralisme  éclairé.  Ses  Études  sur 
le  second  Empire  (1895)  ont  établi  sa  réputation  d'historien.  On  lui 
doit  en  outre  une  bonne  édition  des  Mémoires  d'Aimée  de  Coigny, 
qui  fut  la  «  Jeune  Captive  »  de  Chénier  (1902)  ;  des  études  intitulées 
la  France  dans  le  Levant,  Témoins  des  jours  passés  (1907),  Catho- 
liques et  socialistes,  etc.  C'était  un  écrivain  très  distingué  et  un  peu 
morose;  son  style  trop  uniformément  noble  était,  comme  ses  pensées, 
voilé  par  la  mélancolie  d'un  passé  qui  ne  reviendra  plus. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  partagé  le  prix 
Michel  Perret  entre  MM.  J.  Manuel  :  Soufftot,  et  R.  Lote  :  Germa- 
nia,  et  accordé  une  mention  très  honorable  à  M.  H.  Martin  :  les 
Biens  nationaux  dans  le  district  de  Toulouse.  Sur  la  fondation  de 
Drouyn  de  Lhuys,  elle  a  récompensé  MM.  le  vicomte  de  Guichen  : 
la  Révolution  de  Juillet  1830  en  Europe;  Emile  Laloy  :  la  Diplo- 
matie de  Gidiiaume //;  Ernest  Lémonon,  les  Alliés  et  les  neutres, 
août-décembre  1916;  le  comte  Louis  de  Voikovitgh  :  la  Monarchie 
française  dans  l'Adriatique. 

Allemagne.  —  La  Révolution  qui,  en  Allemagne,  a  donné  le  poU'» 
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voir  à  des  républicains  a  décidé  l'auteur  de  J'accuse  et  du  Crime  à 
donner  enfin  son  nom  :  il  s'appelle  Richard  Grellin&.  C'est  un  avo- 
cat Israélite,  riche,  républicain  et  socialiste.  Le  secret  de  l'anonymat 
avait  été  bien  gardé. 

—  On  sait  maintenant  qui  est  l'auteur  du  trop  fameux  manifeste 
dit  des  «  Quatre-vingt-treize  ».  C'est  Hermann  Sudermann,  notable 
romancier  et  dramaturge,  dont  les  œuvres  ont  eu  en  France  le  succès 
qu'elles  méritent.  Il  n'était  avant  la  guerre  qu'un  écrivain  distingué  ; 
le  manifeste,  qui  est  le  plus  mince  de  ses  écrits,  est  certainement  celui 
qui  rappellera  le  plus  longtemps  son  nom  à  la  mémoire  des  hommes. 

Belgique.  —  Hector  Denis,  né  à  Braine-le-Comte  le  29  avril  1842, 
mort  à  Bruxelles  le  9  mai  1913,  professeur  à  l'Université  libre  de 
cette  ville,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  était  surtout  connu  comme  économiste, 
mais  on  lui  doit  également  des  travaux  historiques  :  Des  tendances 
actuelles  du  prolétariat  européen  (Bruxelles,  1872);  le  Mouvement 
agricole  en  Angleterre  (Ibid.,  1874);  De  l'origine  et  de  l'évolution 
du  droit  économique.  Les  physiocrates  (Ibid.,  1881);  Adam  Smith 
(Ibid.,  1883);  l'École  physiocratique  et  la  conception  organique  de 
la  société  économique  (Ibid.,  1895)  ;  Simonde  de  Sismondi  et  ses  tra- 
vaux économiques  (Ibid.,  1896);  l'Œuvre  d'Auguste  Comte  et  son 
influence  sur  la  pensée  contemporaine  (Ibid.,  1897);  Histoire  des 
systèmes  économiques  et  socialistes  (Paris,  1907,  2  vol.). 

—  Le  18  août  1914  est  décédé  à  Bruxelles,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans,  M.  Ernest  Discailles,  professeur  émérite  de  l'Université 
de  Gand,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  M.  Discailles, 
après  avoir  été  professeur  d'histoire  dans  les  Athénées  de  Bruges  et  de 
Bruxelles,  ainsi  que  dans  les  écoles  normales  de  cette  dernière  ville, 
avait  été  chargé  à  l'Université  de  Gand,  de  1880  à  1907,  des  cours 
d'histoire  contemporaine  et  d'histoire  de  la  littérature  française.  Ses 
principaux  ouvrages  historiques  sont  :  les  Pays-Bas  sous  le  règne 
de  Marie -Thérèse  (Bruxelles,  1872);  Adelson  Castiau  :  sa  carrière 
parlementaire,  ses  écrits  (Peruwelz,  1878);  le  Général  Va?i  der 
Mersch  avant  la  Révolution  brabançonne  (Gand,  1883);  Guillaume 
le  Taciturne  et  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  (Bruxelles,  1884)  ;  Un 
chanoine  démocrate.  Hommes  et  choses  de  la  Révolution  braban- 
çonne (Ibid.,  1887);  Histoire  de  Charles  Rogier  d'après  des  docu- 
ments inédits  (Ibid.,  1892-1895,  4  vol.);  Un  diplomate  belge  à  Paris 
de  1830  a  186k  (Ibid.,  1909).  Voir  Rev.  histor.,  t.  XI,  p.  172  ;  t.  XXXIV, 
p.  135  et  138;  t.  XXXVI,  p.  455;  t.  LI,  p.  221  ;  t.  LU,  p.  462;  t.  LIX, 
p.  457. 

—  Victor  Brants,  né  à  Anvers  le  23  novembre  1856,  décédé  à  Lou- 
vain  le  13  août  1917,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  correspondant  de  l'Institut  de 
France  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques),  était  surtout 
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connu  comme  économiste,  mais  il  fut  aussi  l'auteur  de  nombreuses 
études  historiques.  Notons,  parmi  les  plus  considérables  :  Histoire 
des  classes  rurales  en  Belgique  jusqu'à  la  fin  du  XVI 11^  siècle 
(Bruxelles,  1881)  ;  les  Sociétés  commerciales  à  Athè7ies  (Gand,  1882)  ; 
la  Condition  du  travailleur  libre  dans  l'industrie  athénienne 
(Ibid.,  1883);  le  Régime  corporatif  au  X/X«  siècle  (Louvain,  1894); 
les  Théories  économiques  aux  XIII^  et  XIV^  siècles  (Ibid.,  1895); 
la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Louvain  à  travers  cinq 
siècles,  1(126-1906  (Louvain,  1906).  Voir  Rev.  histor.,  t.  XCIII,  p.  214; 
t.  XCVIII,  p.  371. 

—  Le  baron  Emile  de  Borchgrave,  né  à  Gand  le  27  décembre  1837, 
décédé  à  Ixelles-lez-Bruxelles  le  19  septembre  1917,  avait  occupé  durant 
de  longues  années  des  postes  importants  dans  le  corps  diplomatique 
belge.  Successivement  ministre  plénipotentiaire  à  Belgrade,  à  Cons- 
tantinople  et  à  Vienne,  il  avait  pris  sa  retraite  en  1909.  Membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  il  avait  fait  œuvre  d'historien.  Les  tra- 
vaux les  plus  importants  sont  :  Histoire  des  colonies  belges  qui  s'éta- 
blirent en  Allemagne  pendant  le  XII^  et  le  XIII^  siècle  (Bruxelles, 
1865);  Histoire  des  rapports  de  droit  public  qui  existèrent  entre 
les  provinces  belges  et  l'empire  d'Allemagne  dejouis  la  disso- 
lution de  l'empire  carolingien  jusqu'à  la  Révolution  française 
(Ibid.,  1869);  Essai  historique  sur  les  colonies  belges  qui  s'éta- 
blirent en  Hongrie  et  en  Transylvanie  pendant  les  X/«,  X//*  et 
XI 11^  siècles  (Ibid.,  1869);  Daniel  de  Borchgrave,  procureur  géné- 
ral au  Conseil  de  Flandre,  premier  secrétaire  d'État  des  Pro- 
vinces-Unies, 1550-1590  (Gand,  1899).  Voir  Rev.  histor.,  t.  LXXX, 
p.  374. 

—  Henri  Francotte,  né  à  Liège  le  10  août  1856,  mort  à  Dalhem- 
lez-Liége  le  8  juin  1918,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  avait  publié  pour  ses  débuts  un 
intéressant  Essai  sur  la  propagande  des  encyclopédistes  au  pays 
de  Liège,  1150-1190  (Bruxelles,  1880),  puis  s'était  voué  à  l'étude  des 
institutions  de  la  Grèce  ancienne  :  l'Organisation  de  la  cité  athé- 
nienne et  la  réforme  de  Ciisthénes (Ibid.,  1892);  l'Antidosis  endroit 
afhéïiieîi  (Ibid.,  1895);  l'Industrie  dans  la  Grèce  ancienne  (Ibid., 
2  vol.);  l'Administration  financière  des  cités  grecques  (Ibid.,  1903). 
Voir  Rev.  histor.,  t.  XVIII,  p.  102;  t.  LUI,  p.  353;  t.  LXXVII, 
p.  397;  t.  XCII,  p.  333;  t.  XCVI,  p.  146. 

—  Henri  Lonchay,  né  à  Liège  le  10  avril  1860,  décédé  à  Bruxelles 
le  13  décembre  1918,  professeur  d'histoire  à  l'Athénée  royal  de 
Bruxelles  et  à  l'Université  libre  de  cette  ville,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  s'était  fait  connaître  par  une  série  de  mémoires, 
très  solidement  documentés,  sur  l'histoire  des  Pays-Bas  :  De  l'atti- 
tude des  souverains  des  Pays-Bas  à  l'égard  du  pays  de  Liège  au 
XV/«  siècle  (Bruxelles,  1887);  la  Principauté  de  Liège,  la  France  et 
les  Pays-Bas  au  XVII"  et  au  XVIII"  siècle  (Ibid.,  1890);  la  Riva- 
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lité  de  la  France  et  de  VEspagiie  aux  Pays-Bas  de  1635  à  1700 
(Ibid.,  1896);  Recherches  sur  Vorigine  et  la  valeur  des  ducats  et 
des  écus  espagnols.  Les  nionnaies  réelles  et  les  monnaies  de 
compte  (Ibid.,  1906);  Étude  sur  les  emprunts  des  souverains 
belges  au  XVI^  et  au  XVII"  siècle  (Ibid.,  1907).  Voir  Rev.  histor., 
t.  XXXVI,  p.  235;  t.  XXXVII,  p.  456;  t.  XXXIX,  p.  405;  t.  XLVIII, 
p.  154;  t.  LXVII,  p.  172;  t.  LXXI,  p.  134;  t.  XCVIII,  p.  366  et  367. 

—  Nos  collaborateurs  Paul  Fredericq,  revenu  de  captivité,  et 
Eugène  Hubert  ont  été  nommés  recteurs  l'un  de  l'Université  de 
Gand,  l'autre  de  celle  de  Liège. 

Grande-Bretagne.  —  M.  Peter  Hume  Brown  est  mort  le  30  no- 
vembre 1918  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il  était  né  à  Kaddington  le 
17  décembre  1850.  On  lui  doit  de  bonnes  biographies  de  George 
Buchanan  (1890)  et  de  John  Knox  (1895),  mais  surtout  une  remar- 
quable History  of  Scotland  en  trois  volumes  (1899-1909).  Disciple  de 
Masson,  il  lui  succéda  dans  sa  charge  d'historiographe  royal  d'Ecosse 
et  continua  la  publication  commencée  par  lui  des  registres  du  Conseil 
privé  d'Ecosse;  à  partir  de  1899,  il  donna  régulièrement  presque  chaque 
année  un  volume  de  cette  grande  collection  (en  tout  quinze  volumes 
couvrant  la  période  de  1627  à  1684).  Il  était  devenu  en  1901  le  pre- 
mier titulaire  de  la  chaire  d'histoire  ancienne  et  de  paléographie  à 
l'Université  d'Edimbourg  (fondation  Fraser). 

—  Le  professeur  Gollancz  a  proposé  de  commémorer  le  troisième 
centenaire  de  la  mort  de  Walter  Raleigh  (29  octobre  1618);  dans  une 
assemblée  tenue  à  Londres,  Mansion-house,  M.  Gosse,  M.  Balfour, 
Lord  Bryce,  quelques  délégués  américains  ont  pris  la  parole  ;  des  con- 
férences sont  annoncées  de  MM.  Firth,  Lionel  Cust,  Gollancz,  de  Sir 
Sidney  Lee,  de  Sir  Harry  Stephen,  etc.  Des  fêtes  ont  eu  lieu  éga- 
lement à  Raleigh,  en  Caroline  du  Nord,  ville  qui  doit  sa  création  au 
célèbre  homme  d'État  et  colonisateur  du  temps  d'Elisabeth  et  de 
Jacques  I^"",  l'auteur  de  Cynthia  et  de  la  History  of  the^world. 

Pays-Bas.  —  M.  le  docteur  H. -T.  Colenbrander,*  récemment 
nommé  professeur  d'histoire  coloniale  néerlandaise  à  l'Université  de 
Leide,  a  fait  sa  leçon  d'ouverture  le  11  décembre  1918.  Elle  a  paru 
à  la  librairie  Nijhoff  sous  le  titre  :  Nederland's  betrekking  totindië 
in  Verleden  en  Toekomst. 

—  Notre  collaborateur,  M.  N.  Japikse,  a  été  nommé  directeur  du 
Bureau  des  publications  historiques  à  la  place  de  M.  Colenbrander 
et  le  docteur  Sneller  sous-directeur  à  la  place  de  M.  Japikse. 


Le  gérant  :  R.  Lisbonne. 


Nogent-Ie-Rotrou,  imprimerie  Daupeley-Gouverneur. 


LA  SIBÉRIE  COLONIE  RUSSE 

JUSQU'A  LA  CONSTRUCTION  DU  TRANSSIBÉRIEN. 


AVANT-PROPOS. 

La  Sibérie  est  en  Asie  la  plus  vieille  colonie  européenne,  si 
l'on  excepte  les  débris  de  l'empire  portugais.  Manifestement,  la 
découverte,  l'occupation,  l'exploitation  des  terres  de  l'est  ont 
été  pour  les  Russes  une  œuvre  coloniale  ;.  le  domaine  qu'ils  y 
ont  fondé  a,  pour  le  régime  intérieur,  le  caractère  d'une  pos- 
session et  d'une  colonie  ;  il  joue  à  l'égard  des  Etats  indé- 
pendants voisins  un  rôle  semblable  à  celui  des  établissements 
que  les  peuples  maritimes  ont  fondés  en  Extrême-Orient. 
"Toutefois  ces  derniers  établissements,  séparés  des  métropoles 
par  la  longue  traversée,  par  le  climat  et  les  mœurs,  offrent  un 
aspect  nettement  distinct,  si  bien  que  l'on  a  accoutumé 
d'omettre  la  Sibérie  quand  on  parle  de  la  colonisation  euro- 
péenne. Oubli  injustifié  :  car,  si  cette  colonie  ancienne,  adja- 
cente à  la  mère  patrie,  s'est  fondue  avec  elle  en  ,trois  siècles  de 
vie  commune,  eUe  en  diffère  cependant  et  avant  tout  par  la 
formation  historique  ;  cette  première  divergence  en  a  produit 
d'autres,  par  exemple  dans  les  conditions  sociales. 

Par  la  Sibérie,  la  Russie  est  entrée  en  contact  avec  le  Tur- 
kestan  et  avec  la  Mantchourie,  deux  pays  qui  furent  la  proie 
habituelle  de  leurs  voisins,  le  plus  souvent  carrefours,  rarement 
sources  de  ces  invasions  dont  le  flot  a  balayé  jusqu'à  l'Europe; 
maîtresse  de  la  Sibérie,  la  Russie  a  fini  au  xix°  siècle  par  acqué- 
rir le  Turkestan  et  le  nord  de  la  Mantchourie,  pesant  ainsi  sur 
la  Chine,  la  Mongolie  et  la  Corée,  semblant  menacer  l'Inde, 
devenant  une  rivale  pour  l'Angleterre  et  pour  le  Japon.  L'immi- 
gration russe  accrue  et  canalisée  depuis  les  dernières  années  du 
xix^  siècle,  la  construction  du  transsibérien,  condition  d'une  colo- 
Rev.  Histor.  CXXX.  2e  fasc.  14 
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nisation  plus  intense,  les  tentatives  récentes  pour  développer 
la  navigation  sur  les  grands  fleuves  et  établir  malgré  la  rigueur 
du  climat  des  communications  régulières  par  le  nord  avec  les 
mers  d'Europe,  l'abondance  des  produits  minéraux,  forestiers 
et  agricoles  qui  arrivent  déjà  ou  arriveront  bientôt  sur  les  mar- 
chés occidentaux  :  tous  ces  faits  économiques  n'ont  pas  moins 
de  poids  que  la  domination  politique  du  tsar  en  Asie.  Les  évé- 
nements actuels,  qui  bouleversent  à  fond  les  rapports  entre  les 
peuples,  éclairent  d'une  vive  lumière  l'importance  que  la  grande 
colonie  russe  doit  à  sa  population  et  à  ses  richesses. 

En  feuilletant  les  récits  des  voyageurs  depuis  le  xviii''  siècle 
et  les  études  de  publicistes  informés  tels  que  Savary  des  Brus- 
Ions  et  Anatole  Leroy-Beaulieu,  en  complétant  ces  données  un 
peu  éparses  par  des  renseignements  puisés  à  des  sources 
diverses,  voire  persanes,  mongoles  et  chinoises,  j'ai  réuni  les 
principaux  traits  d'un  tableau  de  la  Sibérie  ;  il  m'a  semblé  qu'il 
valait  la  peine  de  rappeler  la  hardiesse  des  cosaques  explora- 
teurs de  la  terre  et  de  la  mer,  les  querelles  et  la  ténacité  des 
gouverneurs,  la  lutte  contre  les  nomades  du  sud  et  la  diplo- 
matie qui  régla  les  affaires  de  Chine,  la  culture,  les  échanges, 
les  mines  enrichissant  une  société  russe  religieuse,  ardente  et 
rude.  Sans  prétendre  creuser  aucun  de  ces  problèmes,  j'ai  tâché 
de  marquer  les  tendances  cardinales  de  la  vie  sibérienne  à  travers 
trois  siècles,  pendant  la  période  de  formation  et  jusqu'au  jour 
où  quelques  faits  nouveaux,  liés,  quoique  d'une  succession  un 
peu  lente,  — je  veux  dire  d'abord  la  consolidation  de  la  frontière 
méridionale  avec  l'acquisition  de  nouveaux  territoires  et  l'accès 
à  une  mer  presque  libre,  en  second  lieu  la  libération  des 
paysans  favorisant  l'immigration,  et  enfin  l'ouverture  de  la  plus 
longue  voie  ferrée  aujourd'hui  existante,  —  ont  ouvert  à  cette 
grande  colonie  un  rôle  plus  large  dans  la  vie  politique  et  écono- 
mique du  monde.  Je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  de  ce 
dessein,  mais  puisqu'un  pareil  tableau  n'existait  pas,  autant  que 
je  sache,  dans  nos  langues  occidentales,  je  me  suis  risqué  à  le 
tracer,  fût-ce  au  prix  d'omissions  et  d'erreurs  de  détail  ^ 

1.  Transcriptions,  dates,  mesures.  —  Les  lettres  sont  prises  avec  leur 
valeur  française,  sauf  les  exceptions  suivantes  :  ë  se  prononce  yo;  —  g  a  tou- 
jours le  son  guttural  comme  dans  gant;  —  sa  toujours  le  son  sourd  comme 
dans  ces  deux  derniers  mots;  —  «/,  dans  les  cœnbinaisons  ya,  you,  etc.,  répond 
au^'  allemand  ;  ailleurs,  et  seulement  dans  les  mots  russes,  il  transcrit  i  sourd; 
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EXPLORATIONS  ET  CONQUETE. 


Les  marches  orientales  de  la  Moscovie  au  XVP  siècle. 

Sur  le  sol  même  que  nous  appelons  Russie  d'Europe,  les 
Russes  ont  de  tout  temps  rencontré  au  nord,  au  nord-est,  à  l'est 

—  11,  dans  les  combinaisons  telles  que  an,  in,  etc.,  garde  toujours  sa  valeur 
sonore  {ane  et  pas  an;  ine  et  pas  in);  —  la  terminaison  molle  du  russe  est 
rendue  par  l'apostrophe;  —  dans  les  mots  chinois,  h,  comme  initiale  de  syllabe 
et  dans  les  combinaisons  hh,  tchh,  Ih,  ph  (k+h,  tch+h,  t+h,  p+h),  représente 
un  souffle  guttural,  généralement  sifflant  devant  t  et  ?/.  —  Les  dates  sont  con- 
formes au  calendrier  julien.  — 1  versta  =  1  kilom.  067  ;  1  désyatina  =  1  hec- 
tare 0925. 

Bibliographie.  —  Savary  des  Bruslons,  Dictionnaire  xmiversel  de  com- 
merce, d'histoire  naturelle  et  des  arts  et  métiers.  Copenhague,  1765,  in-fol. 
(en  particulier  t.  V,  col.  1194).  —  Jean  Bell  d'Antermony,  Voyage  depuis  Saint- 
Pétersbourg  en  Russie,  dans  diverses  contrées  de  l'Asie;  à  Pékin,  à  la  suite 
de  V Ambassade  envoyée  par  le  Czar  Pierre  I"  à  Kamhi,  Empereur  de  la 
Chine;  ...  traduits  de  l'anglais  par  M...  Paris,  1766,  2  vol.  in-12  (ambassade 
d'Izmaïlov,  1719-1721).  —  Gmelin,  Voyage  en  Sibérie,  traduction  par  M.  de 
Kéralio.  Paris,  1767,  2  vol.  in-12  (voyage  de  1733  à  1743).  —  Johann  Éberhard 
Fischer,  Sibirische  Geschichte,  von  der  Entdeckung  Sibiriens  bis  auf  die 
Eroberung  dièses  Lands  durch  die  Russischen  waffen,  in  den  Versamlungen 
der  Akademie  der  Wissenschaften  vorgelesen...  Saint-Pétersbourg,  2  vol.  in-8, 
1768.  —  Chappe  d'Auteroche,  Voyage  en  Sibérie  fait  par  ordre  du  roi  en 
1161;  contenant  les  mœurs,  les  usages  des  Russes  et  leur  état  actuel  ;  ... 
enrichi  de  cartes  géographiques,  de  plans...  Paris,  1768,  2  tomes  en  3  vol. 
in-4  et  atlas.  —  Histoire  des  découvertes  faites  par  divers  savants  voyageurs 
dans  plusieurs  contrées  de  la  Russie  et  de  la  Perse.  Berne,  1779-1787,  6  vol. 
in-8  (voyages  de  Pallas  et  autres,  1768  et  années  suivantes).  —  J.  Klaproth, 
Mémoires  relatifs  à  l'Asie.  Paris,  1824,  in-8  (comprend  Description  de  la 
Russie  traduite  du  Chinois).  —  D'  Ernst  Herrmann,  Geschichte  des  russi- 
schen  Staates.  Hambourg,  1832-1866,  7  vol.  in-8.  —  Ad.  Erman,  Reise  um 
die  Erde.  Berlin,  1833-1848,  3  vol.  —  Saint-René  Taillandier,  la  Sibérie  au 
XIX"  siècle  [Revue  des  Deux  Mondes,  l"  août,  1°""  septembre  1855).  —  Id., 
le  Comte  Spéranski  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  octobre  1856).  —  Witlam 
Atkinson,  Seven  years  in  Western  and  Oriental  Siberia.  Londres,  1858,  1  vol. 

—  Henry  H.  Howorth,  History  of  the  Mongols  from  the  9th  to  the  19th  cen- 
tury.  Londres,  gr.  in-8.  Part  I  :  the  Mongols  and  the  Kabnuks,  1876; 
part  II  :  the  so  called  Tartars  of  Russia  and  Central  Asia,  division  H,  1880.  — 
Eugène  Schuyler,  Turkistan.  Londres,  1877,  2  vol.  in-8.  —  Anatole  Leroy- 
Beaulieu,  l'Empire  des  Tsars  et  les  Russes.  Paris,  1881-1898,  3  vol.  in-8.  — 
Entsiklopéditcheskii  slovar',  publié  sous  la  direction  d'Andréevskiï.  Leipzig  et 
Saint-Pétersboarg,  1891-1905,  82+2  vol.  (articles  Sibir',  ssylka,  Dejnev,  Bou- 
ryaty,  etc.).  —  J,  Legras,  En  Sibérie.  Paris,  1899,  petit  in-8.  —  La  Sibérie 
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des  peuples  finnois  et  ougriens,  moins  nombreux  que  les  hordes 
turques  du  sud  et  de  l'est,  moins  guerriers  et  moins  organisés, 
capables  toutefois  de  résistance,  occupant  des  terres  boisées, 
riches  en  bêtes  à  fourrures  et  qui  abondent  par  places  en  pro- 
duits minéraux  ;  ce  pays  plat  coupé  par  l'Oural  recommence  à 
l'est  et  l'Oural,  qui  est  un  obstacle,  n'est  pas  une  frontière,  des 
tribus  semblables  habitant  les  deux  versants;  de  même  au  sud, 
les  steppes  du  Don,  de  la  Volga,  du  Yaik,  faisant  suite  à  celles 
de  la  Transcaspie  et  du  Turkestan,  ont  offert  un  terrain  aussi 
favorable  aux  nomades  mongols  ou  turcs.  Quand  l'heure  des 
invasions  mongoles  fut  passée,  les  princes  russes  secouèrent  le 
joug  et  les  nouveaux  tsars  de  Moscou  conquirent  à  leur  tour  les 
khanats  de  Kazan'  (1552),  d'Astrakhan'  (1554),  devinrent  les 
voisins  des  peuples  asiatiques,  Persans  et  Boukhariotes  ;  mais 
bien  plus  tôt  avait  commencé  l'infiltration  russe  chez  les  peuples 
du  nord-est. 

Des  aventuriers,  trafiquants,  chasseurs,  pêcheurs,  désignés 
du  nom  général  de  promychlenniki,  se  réunissaient  en  associa- 
tions (artéli)  au  nombre  parfois  de  plusieurs  dizaines,  élisaient 
un  chef  expérimenté,  lui  reconnaissant  dès  lors  le  droit  d'ordon- 
ner, de  réprimander,  de  punir  par  le  bâton,  par  l'amende.  Pen- 
dant la  durée  de  l'expédition,  le, pouvoir  du  chef  est  absolu  dans 
la  limite  des  règles  traditionnelles.  Quand  la  petite  compagnie 
est  f(^rmée,  eUe  se  rend  sur  les  terrains  de  chasse  ou  de  pêche 
qu'elle  a  choisis,  les  parcourt,  les  exploite  pendant  toute  la  sai- 
son favorable,  se  réfugiant  sous  des  huttes  de  branchages  ou 
sous  des  abris  naturels,  vivant  des  produits  du  fleuve  ou  de  la 
forêt,  récoltant  le  houblon,  la  noix  de  cèdre  ou  le  talc,  faisant 
sécher  la  chair  de  certains  poissons  et  de  certains  fauves,  amas- 
sant les  fourrures,  prenant  garde  à  ne  pas  mécontenter  par 
quelque  acte  inconsidéré  ou  quelque  parole  malsonnante  les 
esprits  ou  le  gibier.  Pour  entrer  en  campagne,  il  n'est  besoin 
d'aucun  capital,  presque  d'aucun  préparatif,  il  suffit  de  l'adresse 

et  le  chemin  de  fer  transsibérien,  notice  publiée  par  le  Ministère  des  Finances 
de  Russie,  traduite  par  A.  Bricteux  {Chine  et  Sibérie,  1900,  1901).  —  .'^.-N.  de 
Koulornzine,  le  Transsibérien,  traduit  du  russe  par  Jules  Legras.  Paris,  1904, 
in-8.  —  Paul  Labbé,  Chez  les  lamas  de  Sibérie.  Paris,  1909,  iii-18.  —  G.  Cahen, 
les  Cartes  de  la  Sibérie  ari  XVIII"  siècle.  Essai  de  bibliographie  critiqtie. 
Paris,  in-8,  1911.  —  Id.,  le  Livre  de  comptes  de  la  Caravane  russe  à  Pékin 
en  1727-1728.  Paris,  1911,  in-8.  —  Id.,  Histoire  des  'relations  de  la  Russie 
avec  la  Chine  sous  Pierre  le  Grand  (1689-1730).  Paris,  1912,  in-8. 
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du  paysan  rompu  déjà  à  la  vie  de  la  forêt  ;  le  plus  misérable  est 
donc  aceepté  comme  compagnon,  s'il  est  adroit  et  résistant. 
Pendant  la  campagne,  tout  le  butin  est  mis  en  commun;  au 
retour,  on  en  donne  une  part  à  l'église,  et  le  reste,  divisé  par 
têtes,  assure  la  vie  du  promychlennik  et  de  sa  famille.  Celui-ci 
est  trafiquant  lorsqu'il  rentre  au  pays;  il  l'est  aussi  à  l'occa- 
sion avec  les  indigènes  auxquels  il  apporte  quelques  produits 
russes;  plus  hardi  qu'eux,  il  leur  prend  trop  souvent  leur 
bétail,  lève  le  yasak,  l'impôt  en  fourrures,  auquel  il  n'a  aucun 
droit.  Vivant  sur  la  lisière  d'une  civilisation  jeune,  le  promych- 
lennik imite  facilement  les  coutumes  des  tribus  allogènes, 
épouse  leurs  fiUes;  au  milieu  de  la  forêt,  dans  des  expéditions 
qui  s'allongent  à  mesure  qu'il  s'enfonce  dans  l'est  et  le  nord 
presque  déserts,  il  mène  une  vie  rude,  demi-sauvage.  Tels  ont 
été  les  pionniers  avant  le  xvi^  siècle,  tels  sous  Ivan  IV  ils 
précèdent  et  accompagnent  l'invasion  militaire,  tels  les  ren- 
contrent encore  en  Sibérie  les  voyageurs  du  xviii"  et  du  début 
du  XIX®  siècle  :  seule  la  scène  de  leur  activité  a  changé. 

Sitôt  que  les  princes  de  Moscou  eurent  secoué  le  joug  mongol 
et  imposé  l'obéissance  à  la  république  de  Novgorod,  Us  reprirent 
pour  leur  compte  les  relations  que  cette  ville  commerçante 
avait  depuis  le  xi^  siècle  nouées  sur  les  deux  versants  de  l'Ou- 
ral, tantôt  par  mer  et  plus  souvent  à  travers  le  pays  des  Zyryany 
(région  de  Véliki-oustyoug,  Perm,  Tobol'sk)  :  c'est  ainsi  qu'à  la 
fin  du  xv*'  siècle  Ivan  III  envoya  des  troupes  jusqu'à  l'Irtych 
et  à  l'Ob',  se  fit  payer  tribut  et  prit  le  titre  de  seigneur  de  You- 
goriya,  auquel  son  fils  ajouta  celui  de  seigneur  d'Obdoriyâ  et 
de  Kondiniya  ' .  Mais  l'autorité  de  Moscou  se  faisait  difficilement 
sentir  dans  ces  régions  lointaines  ;  sur  le  versant  occidental 
de  l'Oural,  dans  le  bassin  de  la  haute  Kama  et  dans  les  mon- 
tagnes, la  famille  des  Stroganov,  originaire  de  Novgorod  sui- 
vant les  uns,  de  souche  tatare  suivant  les  autres,  joua  le  rôle 
qui  échut  ailleurs  à  des  margraves  ou  à  des  compagnies  à  charte  ; 
riches  et  entreprenants,  travaillant  pour  eux-mêmes,  ils  prépa- 
rèrent la  voie  au  pouvoir  central  ;  jusque  sous  Pierre  le  Grand, 
ils  gardèrent  tous  leurs  privilèges  et  plus  tard  encore  d'impor- 

1.  La  rivière  Youg  est  une.  des  branches  de 'la  Dvina  du  nord;  mais  on  a 
entendu  par  Yougoriya  une  vaste  étendue  indéterminée  sur  les  deux  versants 
de  l'Oural;  l'Obdoriya  est  la  région  de  l'Ob'  inférieure;  la  rivière  Konda  est. un 
affluent  de  l'Irtych. 
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tantes  exploitations  restaient  dans  leurs  mains.  Au  début  du 
XVI®  siècle,  Anika  Stroganov  exploitait  des  mines  de  sel  à 
Sol'vytchègodsk  sur  la  Dvina,  des  mines  de  fer  aux  environs,  et 
s'enrichissait  par  le  trafic  des  pelleteries  que  lui  apportaient  les 
tribus  de  l'est;  ayant  fait  accompagner  ses  fournisseurs  indi- 
gènes par  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  il  connut  la  richesse 
de  la  contrée  qui  s'étend  jusqu'à  l'Ob'  et  ne  se  hâta  pas  de 
publier  sa  découverte;  mais  après  quelques  années  d'affaires 
fructueuses,  il  fit  parler  au  tsar  Ivan  IV  des  rapports  commer- 
ciaux qu'il  avait  inaugurés  avec  l'orient.  Une  expédition  oflS- 
cieUe  remonta  la  Pètchora,  franchit  la  montagne  et,  descendant 
dans  la  plaine,  parvint  jusqu'à  l'Irtych;  des  Ostyaki^  des 
Vogouly,  des  Tatars  reconnurent  sans  difficulté  la  suzeraineté 
russe;  le  prince  qui  régnait  à  Sibir',  sur  l'Irtych,  Êtiger  (ou 
Yadigar),  chef  des  Nogaï  de  Sibérie ''^,  paya  même  un  tribut 
de  sept  cents  zibelines  en  1555,  miUe  en  1556.  Malgré  le  peu 
d'assiette  de  cette  domination,  le  tsar  ajouta  à  ses  titres  celui 
de  seigneur  de  Sibérie  et  voulut  récompenser  les  Stroganov  de 
leurs  loyaux  services.  Anika,  avec  sa  famille  et  sa  clientèle, 
commençait  de  se  trouver  à  l'étroit  à  Sol'vytchègodsk  ;  il  avait 
étendu  ses  entreprises  sur  les  rives  désertes  de  la  Kama  jus- 
qu'au confluent  de  la  Tchousovaya;  ses  fils,  Grigoriï  et  Yakov, 
par  deux  chartes  (la  première  est  de  1558)  reçurent  concession 
de  la  vallée  entière,  Tchousovaya  et  affluents,  avec  exemption 
pour  vingt  ans  de  tous  droits  sur  le  commerce  du  sel  et  du  poisson, 
ainsi  que  de  toutes  prestations  et  corvées  au  profit  des  envoyés 
impériaux  qui  traverseraient  le  pays  pour  se  rendre  en  Sibérie 
ou  en  revenir.  Les  Stroganov  furent  de  plus  autorisés  à  engager 
des  soldats  qui  seraient  placés  sous  leur  juridiction  et  à  cons- 
truire des  forts  pour  se  défendre.  Rapidement,  ils  bâtirent 
quelques  villes  et  bon  nombre  de  slobody  (bourg)  ;  ils  peuplèrent 
le  pays  d'hommes  énergiques.  Russes  et  étrangers,  qui  s'enri- 
chissaient par  la  culture,  l'exploitation  du  sel,  le  troc  avec  les 
tribus  voisines  ;  ils  furent  assez  forts  pour  maîtriser  une  révolte 

1.  Ostyak  vient  d'un  mot  latar  qui  signifie  barbare;  ce  nom  vague  a  été 
appliqué  à  des  tribus  très  diftérenles. 

2.  Du  nom  de  Sibir',  la  principale  place  do  la  région,  appelée  par  les  Tatars 
Isker,  située  sur  la  rive  droite  de  l'Irtych,  à  16  versty  en  aval  de  l'emplacement 
où  s'est  élevé  Tobol'sk;  c'était  moins  une  ville  qu'une  étroite  enceinte  fortifiée 
pour  la  résidence  du  khân  ;  elle  datait  probablement  des  dernières  années  du 
xv°  siècle.  .  « 
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des  Vogouly  et  des  Bachkiry  (1572);  mais  ils  durent  quelques 
années  plus  tard  faire  face  à  une  invasion  de  cosaques  remon- 
tant la  Kama. 

Entre  les  domaines  des  princes  chrétiens  et  la  région  du  sud 
et  du  sud-est  appartenant  aux  Tatars  principalement  nomades, 
s'étendait  une  vaste  zone  sans  frontières  précises,  dévastée  par 
les  incursions  et  les  guerres ,  devenue  déserte  ;  c'est  là  que 
depuis  plusieurs  siècles  se  réfugiaient  les  hommes  les  plus  aven- 
tureux des  pays  slaves,  lassés  de  la  tyrannie  des  nobles  ou 
fuyant  quelque  châtiment,  là  aussi  que  souvent  les  Russes  de 
l'ouest  trouvèrent  asile  contre  l'oppression  polonaise  et  la  pro- 
pagande catholique.  Pour  vivre  dans  la  steppe,  ces  réfugiés 
se  firent  pasteurs,  chasseurs,  piUards;  pour  garder  leur  indé- 
pendance au  milieu  d'États  voisins  et  ennemis,  ils  s'organisèrent 
en  bandes  armées,  toujours  mobiles,  toujours  au  guet,  sou- 
mises à  nine  discipline  stricte,  mais  librement  consentie.  Les 
cosaques  observaient  les  préceptes  de  l'Eglise  grecque  et  com- 
battaient pour  la  foi;  tous  égaux  entre  eux,  ils  élisaient  pour 
un  temps  limité,  un  an  chez  les  Zaporogi,  leurs  chefs,  y  com- 
pris leur  ataman  suprême  investi  de  la  puissance  executive  et 
du  commandement  supérieur;   l'assemblée  de  l'armée  gardait 
l'exercice  de  la  justice,  décidait  aussi  les  affaires  graves.  La 
culture  n'était  pas  pratiquée  par  le  cosaque,  longtemps  même 
elle  lui  fut  interdite  sous  peine  de  mort;  le  soin  des  trou- 
peaux était  souvent  laissé  à  des  paysans  réfugiés  ou  à  des  étran- 
gers qui  n'entraient  pas  dans  la  fraternité  militaire;  au  sein-de 
celle-ci  régnait  un  communisme  plus  ou  moins  limité.  L'organi- 
sation, en  effet,  a  beaucoup  varié  suivant  les  époques  et  suivant 
les  lieux;   mais  ce  n'est  pas  avant  le   xviii^  siècle  que  les 
cosaques  se  sont  considérablement  écartés  de  leur  condition  pri- 
mitive ;  ils  ont  même  au  delà  gardé  l'empreinte  des  circonstances 
où  ils  ont  paru,  tantôt  communauté  en  lutte  contre  les  infidèles 
comme  les  ordres  de  la  chevalerie  occidentale,  tantôt  tribus 
vivant  d'élevage  et  de  pillage  comme  leurs  voisins  tatars,  sou- 
vent et  de  plus  en  plus  avec  le  temps  armées  auxiliaires  entrant 
au  service  de  l'un  des  Etats  voisins,  enfin  régiments  russes  de 
formation  spéciale  ^  Quand  le  tsar  Ivan  IV  eut  pris  Kazan'  et 
Astrakhan',  il  chercha  à  s'appuyer  sur  les  cosaques  du  Don  qui 
parcouraient  la  steppe  depuis  la  Volga  et  harcelaient  les  Nogaï, 

1.  Voir  appendice. 
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les  Tatars  de  Crimée,  les  Turks  d'Azov;  dès  lors,  il  attire  des' 
corps  de  cosaques  dans  ses  armées,  mais  après  les  expéditions 
il  les  laisse  rentrer  chez  eux;  en  1570,  il  confirme  leur  organi- 
sation, exerce  ainsi  sur  eux  un  droit  souverain.  Ces  auxiliaires 
indépendants  s'accommodèrent  mal  de  la  régularité  que  voulait 
imposer  l'administration  moscovite;  leurs  bandes,  plus  encore 
que  celles  des  Tatars,  continuèrent  d'écumer  la  steppe,  pillant 
les  marchands  russes,  arrêtant  les  caravanes" de  Boukhàra  et  de 
Perse.  Il  fallut  envoyer  des  troupes  pour  les  réduire  (1577); 
une  partie  des  vaincus  se  fixa  sur  la  Volga  aux  environs  de  Saraï 
qu'ils  détruisirent,  d'autres  remontèrent  le  Yaik  et  se  grou- 
pèrent dans  la  région  de  la  ville  actuelle  d'Oural'sk  :  c'est  d'eux 
que  proviennent  les  premiers  cosaques  de  la  Volga  et  ceux  du 
Yaik.  Cinq  autres  atamans,  parmi  lesquels  Ermak  Timoféev  et 
Ivan  Kol'tso,  à  la  tête  peut-être  de  quelques  milliers  d'hommes, 
remontèrent  la  Kama  et  arrivèrent  devant  ^ël  Gorodok,  l'un 
des  postes  des  Stroganov.  Le  fils  de  Yakov  Stroganov,  Maksim, 
qui  y  commandait,  n'avait  pas  assez  d'hommes  ni  de  ressources 
militaires  pour  résister  à  ces  piUards  exercés  et  traqués  ;  il  réso- 
lut de  les  écarter  de  ses  établissements,  en  les  employant  à  assu- 
rer la  sécurité  de  l'est  et  à  agrandir  les  domaines  du  tsar  ;  il  les 
accueillit  donc  avec  des  présents,  leur  fournit  un  campement  et 
des  subsistances  pour  l'hiver,  les  renseigna  sur  l'état  du  pays. 
Ermak,  énergique  et  aventureux,  était  aussi  religieux  et  cheva- 
leresque; il  avait  quelques  prêtres  dans  sa  petite  armée;  au 
campement  d'hiver  il  faisait  toujours  construire  une  hutte  qui 
servait  d'église  et  il  imposait  strictement  à  ses  hommes  l'obser- 
vance des  principes  moraux  essentiels.  Il  saisit  donc  avec 
empressement  l'occasion  qui  s'offrait  de  combattre  les  païens, 
d'acquérir  de  la  gloire,  de  ramasser  du  butin  et  de  rentrer  en 
grâce  auprès  du  tsar  qui  l'avait  condamné  à  mort,  ainsi 
qu'Ivan  Kol'tso;  prenant  à  cœur  cette  expédition,  il  excita 
le  zèle  des  Stroganov,  persuada  une  partie  des  cosaques,  forma 
un  petit  état-major,  organisa  les  troupes,  les  instruisit,  leur 
donna  des  armes  à  feu  et  des  drapeaux  ornés  d'images  saintes 
à  l'imitation  de  ceux  de  l'armée  régulière.  Après  une  première 
tentative  qui,  par  une  erreur  de  chemin,  le  mena  à  peine  jus- 
qu'aux montagnes  (1578),  il  repartit  (juin  1579)  par  la  Tchou- 
sovaya  avec  cinq  cent  quarante  cosaques  et  trois  cents  hommes  *, 

1,  MûUer  et  Fischer  donnent  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé,  5,000  hommes, 
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Moscovites,  Lithuaniens,  Allemands,  Tatars,  fournis  par  les 
Stroganov  ;  il  dut  encore  hiverner  vers  les  sources  de  la  Sere- 
bryanka,  affluent  de  la  Tchousovaya,  et  au  printemps  suivant 
put  passer  le  volok'  et  atteindre  le  Tagil,  d'où  il  descendit  à  la 
Toura  et  au  Tobol  :  Ermak  se  trouvait  enfin  en  contact  avec  les 
Tatars  de  Koutchoum  khân. 

La  région  du  Tobol  et  de  l'Irtych  avait  récemment  plusieurs 
fois  changé  de  maîtres;  sous  Ivan  III,  les  Russes  y  avaient 
trouvé,  peut-être  sur  l'emplacement  même  de  Sibir',  un  chef 
ostyak;  une  soixantaine  d'années  plus  tard  y  régnait  Étiger, 
héritier  d'une  lignée  assez  longue  de  chefs  nogaï,  pour  la  plu- 
part païens  ;  ce  prince  en  1563  envoya  encore  le  tribut  à  Mos- 
cou et  cette  année  même  il  fut  vaincu  et  tué  par  Koutchoum 
khân  qui  guerroyait  contre  lui  depuis  plus  de  huit  ans, 
appuyant  ses  prétentions  sur  les  conquêtes  et  les  droits  de  son 
grand-père  Ibak  khân.  Cette  lignée  était  de  tribu  ouzbek  et  des- 
cendait de  Chéibân,  fils  de  Tchoutchi,  fils  de  Tchingiz  khân  ;  les 
descendants  de  Chéibân  dominaient  le  Khwârezm  et  le  Fer- 
ghânah,  Khiva  et  Boukhâra,  Koutchoum  étendit  son  pouvoir  sur 
les  Tatars  du  Tobol,  de  l'Irtych  et  de  la  steppe  de  Baraba;  la 
nature,  l'existence  même  de  son  autorité  sur  ceux  de  la  Toura 
et  de  riset  est  plus  douteuse  ;  des  Bachkiry,  Ostyaki  et  Vogouly, 
les  plus  voisins  seulement  lui  furent  soumis.  Musulman  du  rite 
hanéfite  et  appelé  par  quelques-uns  des  chefs  tatars  peut-être 
pour  raison  religieuse,  Koutchoum  entreprit  de  convertir  ses 
sujets  ;  mais  même  auprès  de  sa  résidence  des  Tatars  en  grand 
nombre  restèrent  païens.  Cette  nouvelle  conquête  de  l'islam 
était  donc  aussi  précaire  que  l'empire  même  de  Koutchoum, 
malgré  l'opinion  d'un  auteur  musulman,  Séïfy"^,  qui  vécut  en 
Perse  ou  à  Boukliâra  et  voyagea  en  Chine  et  qui  considère  le 

réduits  à  1,636  après  le  premier  hivernage;  1,636  semble  assez  d'accord  avec 
le  nombre  des  soldats  de  renfort  qui  furent  envoyés  par  la  suite  et  avec  l'im- 
portance des  détachements  employés  dans  telle  ou  telle  affaire.  D'après  le 
Entsiklopédilcheskii  slovar',  art.  Ermak,  l'ataman  franchit  l'Oural  le  t"  sep- 
tembre 1581  et  entra  à  Isker  le  26  octobre  1582. 

1.  Portajje,  courte  distance  à  franchir  par  terre  entre  les  points  où  cesse  la 
navigation  sur  deux  cours  d'eau. 

2.  Voir  Histoire  de  l'Asie  centrale,  par  Mir  Abdoul  Kerim  Boukhary,  publiée, 
traduite  et  annotée  par  Charles  Schefer  (Paris,  1876,  grand  in-8).  On  donne 
1582  comme  date  de  la  mort  de  Séïfy  ;  mais  sa  notice  (appendice,  p.  303)  semble 
rapporter  les  échecs  des  Russes  postérieurs  à  la  mort  de  Ermak,  qui  périt  en 
août  1584. 
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pays  de  Toura  comme  le  domaine  héréditaire  de  Koutchoum 
khân  :  Séïfy,  qui  connaît  mal  l'invasion  russe  contemporaine, 
n'est  que  vaguement  renseigné  sur  les  faits  précédents.  Kou- 
tchoum chercha  un  appui  chez  les  Tatars  de  Kazan'  (vers  1557)  ; 
il  épousa  la  fille  d'un  chef  du  pays  et  en  ramena  une  colonie  de 
Tchouvachi;  il  en  rapporta  aussi  quelques  bouches  à  feu  :  les 
conditions  où  se  passèrent  ces  faits  sont  obscures,  car  la  ville 
de  Kazan'  appartenait  au  tsar  depuis  plusieurs  années.  Un  peu 
plus  tard,  il  accepta  formellement  (1569)  la  suzeraineté  de  Mos- 
cou; puis,  pensant  s'affermir,  il  excita  les  Bachkiry,  Voty, 
Ostyaki,  Tchérémisy,  leur  interdit  de  payer  le  tribut  au  tsar, 
soutint  leurs  attaques  contre  les  établissements  russes;  il 
envoya  même  en  razzia  son  neveu  Mahmet-koul  qui  poussa  ses 
pillages  et  ses  massacres  jusqu'à  la  Tchousovaya,  mais  se  retira 
désespérant  de  venir  à  bout  des  viUages  fortifiés  des  Stroganov 
(1573).  Ceux-ci,  en  vue  de  mettre  fin  à  ces  entreprises,  se  firent 
donner  par  le  tsar  une  charte  complémentaire  (30  mai  1574), 
les  autorisant  à  délivrer  les  indigènes  du  joug  de  Koutchoum, 
à  se  fortifier  sur  les  rives  du  Tobol,  leur  concédant  à  perpétuité 
l'exploitation  du  fer,  du  cuivre,  du  plomb  et  de  l'étain,  ainsi  que 
le  libre  commerce  avec  les  Boukhariotes  et  les  Kazak.  Une  expé- 
dition était  donc  projetée  déjà  quand  survinrent  Ermak  et  ses 
sotni  de  pillards  remontant  la  Kama  :  faire  chasser  les  Tatars 
par  les  cosaques  peut-être  encore  plus  redoutables,  reprendre 
sur  les  pentes  orientales  de  l'Oural  et  avec  les  mêmes  auxiliaires 
la  lutte  qui  se  poursuivait  depuis  plusieurs  siècles  dans  les 
steppes  du  sud,  telle  fut  l'idée  conçue  par  Maksim  Stroganov  et 
qui  donna  la  Sibérie  à  Moscou. 

IL 

Les  premiers  cosaques  en  Sibérie. 

Ermak  vécut  aux  dépens  des  tribus  dont  il  traversait  le  ter- 
ritoire ;  il  pilla  les  villages  des  Ostyaki  et  des  Tatars  qui  l'atta- 
quaient; il  savait  toutefois  après  la  bataille  respecter  les 
ennemis  et  il  traitait  avec  honneur  les  chefs  qui,  se  soumettant, 
promettaient  le  yasak  et  fournissaient  des  vivres;  renseigné 
par  eux,  ayant  abattu  dans  une  série  de  rencontres  les  mourzy  * 

1.  Mourza,  prince  tatar,  viendrait  des  mots  àiabe  et  persan  émir  zadé,  des- 
cendant d'un  émir. 
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qui  résistaient  et  Mahmet-koul  entouré  des  vassaux  du  khân,  il 
atteignit  enfin  l'Irtych;  sur  la  rive  gauche,  en  avant  d'Isker, 
Mahmet-koul  avait  disposé  de  nouvelles  troupes  soutenues  à 
quelque  distance  par  un  autre  corps,  à  la  tête  duquel  Kou- 
tchoum  lui-même,  quoique  aveugle,  avait  pris  place  :  Mahmet- 
koul,  blessé,  fut  emporté  du  champ  de  bataille,  les  chefs  des 
Ostyaki   emmenèrent   leurs   hommes",    les   Tatars   s'enfuirent 
(23  octobre  1581),  le  khân  eut  à  peine  le  temps  de  rentrer  dans 
sa  capitale.  Trois  jours  après,  Ermak  voulut  attaquer  Isker  :  il 
trouva  la  place  entourée  de  fossés  profonds,  munie  de  défenses, 
mais  totalement  déserte  ;  le  khân  avait  laissé  tous  ses  trésors  et 
s'était  retiré  dans  les  steppes  de  l'Ichim.  L'ataman  distribua 
entre  ses  compagnons  les  métaux  précieux,  les  fourrures,  les 
étoSes  rares  de  Koutchoum,  puis,  de  brigand  devenant  chef 
d'état,  il  accueillit  les  Ostyaki,  les  Vogouly,  les  Tatars  qui  en 
foule  apportaient  des  vivres,  des  présents  et  venaient  faire 
soumission  ;  il  exigea  d'eux  le  serment  de  fidélité  et  la  promesse 
du  yasak,  s'engageant  à  maintenir  l'ordre,  ce  qu'il  fit  stricte- 
ment, La  ville  et  les  environs  se  repeuplèrent  vite  ;  des  chefs  de 
tribus  plus  lointaines  vinrent  d'eux-mêmes  jurer  obéissance  et 
promettre  le  yasak;  quelques-uns  fournirent  des  guides  et  des 
auxiliaires  aux  Russes.   Au  printemps,   Mahmet-koul,   infa- 
tigable, reparut;  cette  année  1582  et  les  suivantes  furent  rem- 
plies par  la  soumission  volontaire  ou  forcée  des  volosti^  envi- 
ronnantes, par  la  défense  contre  les  coups  de  main  de  l'ennemi, 
par  des  expéditions  autour  d'Isker,  le  plus  souvent  couronnées 
de  succès,  parfois  terminées  par  des  guets-apens  :  pertes  redou- 
tables pour  la  petite  troupe  des  cosaques  qui  diminuait  inces- 
samment. Toutefois,  en  trois  campagnes  principales  (1582, 1583, 
1584),  Ermak  et  ses  lieutenants,  parcourant  en  barque  ce  pays 
bien  arrosé,  étendirent  leur  pouvoir  au  nord  jusqu'au  con- 
fluent de  l'Irtych  avec  l'Ob',  au  nord-ouest  dans  le  bassin  de  la 
Tavda  où  ils  retrouvaient  la  route  des  Zyryany  et  les  traces  des 
anciens  Novgorodiens,  au  sud-est  sur  l'Irtych  jusqu'à  Chich- 
tamak,  au  confluent  du  Chich  en  aval  de  la  Tara.  Un  peu  plus 
bas  sur  la  rivière,  l'ataman  avait  dû  renoncer  à  prendre  la  for- 
teresse de  Koular,  que  Koutchoum  avait  bâtie  quelques  années 
plus  tôt  contre  les  Kalmouks.  Partout  l'ataman  et  ses  lieute- 
nants traitaient  avec  la  plus  grande  douceur  ceux  qui  se  sou- 

1.  Canton,  bailliage. 
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mettaient  ;  ils  leur  laissaient  ou  leur  donnaient  des  chefs  de  leur 
nation  ;  en  même  temps  ils  inspiraient  la  terreur  par  leur  éner- 
gie et  la  rapidité  de  leurs  mouvements,  le  respect  par  l'éclat  de 
leurs  vêtements  et  de  leurs  armes,  par  la  musique  guerrière  qui 
les  accompagnait. 

Les  cosaques  ne  pouvaient  par  leurs  seules  forces  aflermir 
davantage  leur  domination  ;  ils  n'avaient  pas  d'aide  efficace  à 
attendre  des'  Stroganov  qui  étaient  de  simples  particuliers. 
Deux  ans  après  son  second  départ,  Ermak  expédia  donc  à  Mos- 
cou son  lieutenant  Ivan  Kol'tso,  comme  lui-même  condamné  à 
mort,  pour  mettre  aux  pieds  du  tsar  leur  vie  et  leur  conquête  ; 
ils  imploraient  les  ordres  du  souverain,  prêts  à  le  servir  encore 
ou  à  se  livrer  au  bourreau,  suivant  sa  sentence;  ils  lui  deman- 
daient d'envoyer  des  voèvody  et  des  troupes  auxquels  ils 
remettraient  le  khanat  de  Sibir'.  Ivan  Kol'tso  partit  le  22  dé- 
cembre 1581  portant  au  tsar  avec  le  rapport  de  Ermak  un 
présent  de  splendides  fourrures,  zibelines,  renards  bleus,  cas- 
tors. L'expédition  organisée  par  les  Stroganov  avec  les  cosaques 
était  déjà  connue  à  Moscou  sous  des  couleurs  défavorables.  Le 
chef  vogoul  du  Pèlym,  affluent  de  la  haute  Tavda,  avec  une 
troupe  de  Vogouly,  d'Ostyaki,  de  Bachkiry,  de  Tatars,  avait 
(1581)  envahi  le  territoire  des  Stroganov  et  celui  du  voèvoda  de 
Tcherdyn,  ravagé  les  rives  de  la  Kama,  incendié  et  massacré, 
emmené  un  grand  nombre  de  prisonniers;  à  la  nouvelle  des 
victoires  de  Ermak,  il  avait  en  hâte  regagné  ses  domaines;  mais 
le  voèvoda  s^ait  représenté  cette  attaque  comme  la  suite  de 
l'avidité  des  Stroganov  et  des  pillages  de  leurs  alliés,  comme  le 
présage  d'une  guerre  plus  grave  avec  Koutchoum  khan,  et  le 
tsar  Ivan  avait  aussitôt  adressé  à  Simën  Stroganov,  chef  de  la 
maison,  le  dernier  des  fils  d'Anika,  des  reproches  et  des  injonc- 
tions sévères,  lui  interdisant  de  garder  plus  de  cent  cosaques 
pour  la  défense  de  ses  établissements.  Les  nouvelles  et  les  pré- 
sents apportés  par  Kol'tso  changèrent  en  faveur  le  courroux  du 
tsar;  la  lettre  de  Ermak  fut  lue  devant  lui;  un  service  d'action 
de  grâces  fut  célébré  dans  les  églises  de  Moscou  comme  après  la 
prise  de  Kazan'  et  d'Astrakhan';  les  Stroganov  reçurent  de 
nouveaux  privilèges  ;  des  lettres  de  grâce  furent  accordées  aux 
cosaques  condamnés,  auxquels  le  tsar  envoya  des  présents 
honorables  et  précieux.  Ermak  fut,  assure-t-on,  nommé  knyaz' 
de  Sibérie  et  chargé  de  maintenir  l'ordre  dans  le  pays.  Kol'tso 
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fut  autorisé  à  rassembler  des  émigrants  pour  peupler  le  pays  de 
Sibir';  il  se  mit  en  route  en  1582  et  atteignit  heureusement 
Sibir'  avant  la  fin  de  l'année.  Les  renforts  partirent  l'année  sui- 
vante (1583)  ;  ils  consistaient  en  cinq  cents  strêltsy  commandés 
par  un  voèvoda,  le  knyaz'  Semën  Bolkhovskiï,  et  un  secrétaire 
(pis'mennyï  golova),  Ivan  Gloukhov;  l'évêque  de  Vologda 
envoya  dix  ecclésiastiques  avec  cette  petite  troupe.  L'hiver  fut 
rude  pour  les  nouveaux  venus  comme  pour  les  compagnons 
de  Ermak,  le  scorbut  et  la  famine  les  décimèrent;  parmi  les 
victimes  fut  le  knyaz'  Bolkhovskiï. 

L'année  suivante,  au  mois  d'août,  après  son  expédition  de 
Ghichtamak,  Ermak  fut  informé  qu'une  caravane  de  Bou- 
khariotes  se  rendait  à  Sibir'  pour  y  commercer  et  qu'elle  serait 
arrêtée  par  Koutchoum  khàn  dans  les  steppes  du  Vagaï  sur  la 
rive  gauche  de  l'Irtych;  l'ataman  se  hâta  d'aller  au-devant  de 
ces  marchands.  N'ayant  rien  trouvé,  campé  par  une  nuit  de 
tempête  dans  une  île  de  l'Irtych,  il  fut  surpris  par  les  ennemis  ; 
la  plupart  des  hommes  furent  massacrés  ;  le  chef  cherchant  à 
s'échapper  tomba  dans  le  fleuve,  alourdi  par  ses  deux  cui- 
rasses présent  du  tsar  (6  août  1584).  Sept  jours  plus  tard  son 
cadavre  fut  jeté  sur  la  rive  à  quelque  distance  d'Abalak;  le 
corps  dépouillé  fut  exposé  aux  insultes  des  Tatars  ;  le  peuple, 
les  mourzy,  le  khan  vinrent  lui  tirer  des  flèches,  et  à  chaque 
blessure  il  coulait  du  sang  frais  ;  des  oiseaux  de  proie  planaient 
autour  du  mort  sans  le  toucher.  Emus  par  ces  prodiges  et  par 
d'autres  encore,  se  rappelant  la  valeur  de  Ermak,  sa  magnani- 
mité pour  les  faibles,  les  Tatars  changèrent  tout  d'un  coup  de 
sentiments;  des  funérailles  pompeuses  furent  célébrées  et  des 
sacrifices  ofierts  aux  mânes  du  héros;  on  le  tint  bientôt  pour  un 
esprit  protecteur  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  et  en  1650  le 
taicha  kalraouk  Ablai  demandait  comme  un  talisman  des  pièces 
de  son  armure.  Les  mêmes  souvenirs  et  les  mêmes  légendes 
eurent  cours  chez  les  Russes  :  jamais,  disait-on,  Ermak  n'avait 
tué  que  pour  se  défendre,  il  avait  piUé  les  riches  et  nourri  les 
pauvres;  le  peuple  le  considéra  comme  un  saint  et  le  premier 
archevêque  deTobol'sk  institua,  en  son  honneur  et  en  l'honneur 
de  ses  compagnons  morts  à  la  conquête  de  la  Sibérie,  un  service 
solennel  célébré  tous  les  ans  le  premier  dimanche  de  carême. 
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m. 

Les  débuts  de  la  Sibérie  propre. 

A  la  nouvelle  du  désastre,  les  cent  cinquante  Russes  demeu- 
rés à  Sibir'  se  sentirent  perdus  :  privés  du  chef  qui  savait  leur 
inspirer  son  audace,  ils  étaient  menacés  par  Koutchoum  khân, 
par  le  mourza  Karatcha  qui,  quelques  mois  plus  tôt,  avait  tué  en 
traîtrise  Ivan  Kol'tso  et  avait  assiégé  Sibir',  par  Séidyak*  qui, 
ayant  seul  de  la  famille  de  Étiger  échappé  à  Koutchoum,  était 
sorti  de  son  refuge  en  Boukliarie  et  avait  ouvert  les  hostilités 
contre  Koutchoum.  Redoutant  les  habitants  et  la  famine,  les 
Russes,  sous  la  conduite  de  l'ataman  Matvêï  Mèchtchéryak,  l'un 
des  premiers  compagnons  de  Ermak,  et  du  secrétaire  Gloukhov, 
quittèrent  Sibir'  le  15  août;  descendant  l'Irtych,  l'Ob',  ils 
gagnèrent  l'Oural  et  la  Pètchora.  Cependant  le  tsar  expédia 
cent  hommes  de  renfort  (1585)  avant  de  connaître  la  mort  de 
Ermak;  l'année  suivante,  deux  voèvody  avec  le  secrétaire 
Tchoulkov  partirent  à  la  tête  de  trois  cents  strêltsy  ;  d'impor- 
tants succès  rétablirent  le  prestige  de  Moscou. 

Koutchoum  n'avait  pas  osé  troubler  la  retraite  des  cosaques  ; 
derrière  eux  il  envoya  son  fils  Ali  reprendre  possession  de  la 
capitale,  mais  celui-ci  en  fut  bientôt  chassé  par  Séidyak,  surve- 
nant avec  une  forte  troupe  de  Kazak  et  de  Tatars.  Mahmet- 
koul,  en  effet,  le  meilleur  général  du  khân,  fait  prisonnier  au 
mois  d'avril  1582  sur  les  bords  du  Vagaï,  avait  été  envoyé  à 
Moscou  où  le  tsar  l'accueillit  plus  en  ambassadeur  qu'en  captif 
(1584);  il  reçut  des  terres  et  servit  dans  l'armée  russe  contre 
les  Suédois  (1590)  et  contre  les  Tatars  de  Crimée  (1598);  il 
était  appelé  habituellement  le  tsarévitch  sibérien,  les  Russes 
identifiant  le  titre  de  tsar  à  celui  de  khân  2.  Ces  circonstances 
affaiblissaient  les  Tatars.  Séidyak,  toujours  maître  de  Sibir', 
soutenu  par  le  mourza  tatar  Karatcha  et  par  un  sultan  (fils  de- 
khân)  kazak,  ne  s'opposa  pas  à  la  fondation  de  Tobol'sk,  bâtie 
par  les  Russes  en  amont  de  Sibir';  ayant  accepté  un  festin 
offert  dans  cette  viUe  par  le  secrétaire  Tchoulkov  (1588),  il  fut 
saisi  avec  toute  sa  suite  et  envoyé  à  Moscou  ainsi  que  le  mourza 

1.  Ou  Séyid-yak,  probablement  pour  Séyid  Ahmet. 

2.  C'est  ainsi  que  des  cbefs  étrangers  ont,  après  soumission,  été  admis  dans 
la  noblesse  russe,  où  leurs  descendants  ont  continué  de  compter. 
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Karatcha  et  le  sultan  kazak  ;  ses  partisans  se  débandèrent  et 
sa  capitale  désertée  disparut.  Koutchoum,  réfugié  dans  les 
steppes  du  sud,  restait  inaccessible  aux  propositions  de.  paix, 
harcelait  les  Russes,  souvent  battu,  revenant  à  la  charge,  recu- 
lant pied  à  pied  à  mesure  que  de  nouveaux  forts  étaient  fondés  ; 
son  fils  Aboul  Kheir  fut  pris  en  1591  ;  deux  autres  avec  la  mère 
de  Mahmet-koul  passèrent  aux  Russes  (vers  1596);  huit  de  ses 
femmes  avec  cinq  fils  et  cinq  mourzy,  faits  prisonniers  (août 
1598),  furent  envoyés  en  Russie  :  le  tsar  Boris  les  autorisa  à 
vivre  près  de  Mahmet-koul.  Cette  dernière  victoire  du  voèvoda 
de  Tara  fut  célébrée  par  des  fêtes  à  Moscou  :  la  guerre,  pen- 
sait-on, était  finie  en  Sibérie,  désormais  les  tributaires  seraient 
tenus  en  main  sans  peine.  Le  vieux  khan,  presque  isolé,  avait 
encore  échappé;  réfugié  chez  les  Kalmouks  du  Zaisan  nor,  il 
finit  par  se  retirer  chez  les  Nogaï  qui  le  tuèrent  par  vengeance 
(vers  1600).  Mais  ses  nombreux  fils  continuèrent  longtemps  de 
parcourir  la  steppe  depuis  le  territoire  d'Oufa  jusqu'à  l'Irtych,  à 
la  tête  d'une  petite  troupe  de  Tatars  fugitifs  et  de  Bachkiry, 
s'efîorçant  d'intéresser  à  leur  cause  les  Nogaï  et  les  Kalmouks  ; 
une  tentative  d'accommodement  avec  les  Russes  n'avait  pas 
réussi  (1600);  l'un  des  princes  envoyé  par  ses  frères  à  Tobol'sk 
pour  négocier  fut  expédié  à  Moscou  et  un  autre,  le  prince  Ichim, 
qui  s'était  remis  à  Oufa  à  la  bienveillance  du  tsar,  eut  le  même 
sort.  Dégoûté  des  négociations,  Ali,  l'aîné,  prit  le  titre  de  khân 
(1601)  et,  s'étant  uni  à  Ourous,  chef  des  Nogaï,  continua  de 
harceler  les  Riisses,  bien  que  le  tsar  lui  eût  renvoyé  quelques 
captifs  de  marque.  Même  soumis,  les  indigènes  restaient  dange- 
reux; un  fort  sur  la  Tavda  fut  détruit  par  les  Vogouly  du  Pèlym 
(1590),  Bérëzov  fut  sérieusement  menacé  en  1595  et  1607  par 
les  Ostyaki,  Vogouly  et  Samoèdy;  Tyoumen'  en  1609,  Pèlyra 
en  1612  durent  leur  salut  à  la  découverte  de  complots  des  indi- 
gènes :  ceux-ci  étaient  enhardis  par  ce  qu'ils  apprenaient  des 
désordres  russes  et  de  l'invasion  polonaise. 

Parmi  les  combats  la  nouvelle  possession  russe  s'organisait 
déjà.  Dès  1585,  un  voèvoda  poussa  jusqu'à  l'Ob'  et  remporta  de 
sérieux  avantages,  si  bien  que  le  chef  ostyak  de  la  haute  Tavda 
fit  l'année  suivante  le  voyage  de  Moscou  et  obtint  (août  1586) 
du  tsar  Féodor  Ivanovitch  une  charte  longtemps  conservée,  qui 
le  dispensait  de  tous  impôts  ou  présents  réclamés  par  les  voè- 
vody  ;  il  n'avait  à  recevoir  sur  son  territoire  aucun  collecteur, 
mais  il  devait  tous  les  deux  ans  envoyer  le  yasak  pour  deux 
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années  jusqu'au  Vym,  affluent  de  la  Vytchègda.  L'expédition  de 
Soukin  et  Tchoulkov  reprit,  on  l'a  dit,  possession  du  pays,  qui 
avait  été  abandonné,  bâtit  Tyoumen'  (1586),  puis  Tobol'sk 
(1587),  d'abord  dépendant  de  Tyoumen',  rattaché  ensuite  direc- 
tement à  Moscou.  Le  voèvoda  de  Tcherdyn  dut  concourir  à  la 
fondation  (1593)  de  Pèlym  sur  la  Tavda,  Bérëzov  et  Sourgout 
sur  l'Ob',  postes  avancés  des  deux  forteresses  principales. 
Obdorsk  (1595)  aux  bouches  de  l'Ob',  Mangazéya  (1600)  à 
l'embouchure  du  Taz  achevèrent  de  tenir  le  b^s  pays,  désolé, 
mais  riche  en  zibelines  et  habité  par  de  rares  tribus  de  Samoèdy 
accueillants  aux  trappeurs  ;  Mangazéya  ou  Mangazéï,  d'abord 
un  rendez-vous  de  promyclilenniki,  fut  fortifié  par  des  cosaques 
qui,  bien  reçus  par  une  partie  des  indigènes,  furent  attaqués  à 
l'improviste  et  massacrés  par  une  autre  bande  :  rien  de  plus 
fréquent,  chez  ces  groupes  pauvres,  très  primitifs,  sans  organi- 
sation, que  ces  revirements  soudains  amenés  par  les  demandes  de 
vivres  et  de  fourrures  ou  par  le  seul  désir  de  piller  les  étrangers. 
Un  nouvel  ostrog^  fut  bientôt  (1601)  construit  à  Mangazéya, 
d'ordre  de  Moscou,  et  resta  pendant  quarante  ans  un  centre 
important.  Narym,  établi  (1596)  en  aval  du  confluent  du  Ket  et 
de  l'Ob',  assura  après  des  luttes  analogues  un  vaste  territoire 
de  chasse  et  d'exploration  avec  la  soumission  des  Ostyaki  du 
voisinage.  Au  sud-est  de  Tobol'sk,  la  fondation  de  Tara  sur 
l'Irtych  (1594)  eut  un  caractère  politique  et  militaire  ;  l'empla- 
cement choisi  est  situé  entre  les  steppes  de  Baraba  et  celles  de 
l'Ichim;  celles-ci  servaient  alors  d'asile  à  Koutchoum  kliân 
avec  ses  partisans,  de  terres  de  parcours  à  ses  alliés  et  parents 
les  Kazak  du  Talas,  les  Nogaï  du  Yaik  qui  s'avançaient  parfois 
sur  l'Iset  et  sur  l'Ichim;  en  Baraba,  les  Kalmouks  des  hautes 
vallées  de  l'Irtych  et  de  l'Ob'  étaient  menaçants.  Tara  fut  cons- 
truite par  le  prince  Andréï  Eletskiï  envoyé  spécialement  de 
Moscou  avec  cent  quarante-cinq  streltsy;  à  Tobol'sk,  plus  de 
mille  hommes,  Tatars  (la  plupart  étaient  d'anciens  sujets  de 
Koutchoum),  Bachkiry,  prisonniers  polonais  et  lithuaniens, 
Tcherkesses  et  cosaques,  se  joignirent  à  lui  ;  la  nouvelle  ville 
forte  fut  le  boulevard  de  Tobol'sk,  détermina  la  soumission  de 
la  Baraba  (1595,  1596),  hâta  l'écrasement  de  Koutchoum;  elle 
devint  la  tête  de  route  des  caravanes  boukhariotes  et  s'enrichit 
par  la  fertilité  de  la  terre  et  l'abondance  des  fourrures.  La  Mos- 

l.  Poste  entouré  de  palissades  et  fortifié. 
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covie  était  dès  lors  chez  elle  dans  un  vaste  et  riche  territoire  qui 
répond  à  peu  près  au  gouvernement  de  Tobol'sk;  elle  allait  le 
défendre  et  l'agrandir. 

La  conquête  est  avant  tout  œuvre  de  découverte;  chaque 
ostrog,  chaque  zimov'è  (station  d'hiver)  est  pour  le  cosaque  et  le 
promychlennik  un  centre  d'observation  et  un  point  de  départ; 
ils  entendent  parler  de  nouvelles  tribus  et  ils  vont  les  chercher, 
descendant  ou  remontant  des  eaux  inconnues  (le  découvreur 
sibérien  passe  la  moitié  de  sa  vie  sur  l'eau  ou  sur  la  glace) ,  tra- 
versant vers  les  sources  d'une  rivière  à  une  autre  rivière,  d'un 
versant  à  un  autre  versant,  construisant  un  nouveau  bateau  à 
la  place  de  celui  qu'ils  ont  laissé  derrière  eux,  hivernant  quand 
le  gel  emprisonne  les  eaux,  parfois  alors  poursuivant  le  chemin 
sur  la  neige,  toujours  reprenant  leur  course  au  printemps.  On 
emporte  des  munitions  et  des  vivres,  on  pêche,  on  chasse  pour 
ménager  les  provisions  et  pour  amasser  des  fourrures;  parfois 
la  route. est  si  longue,  le  pays  si  pauvre  que  l'on  vit  de  baies 
sauvages  et  de  racines  et  que  l'on  meurt  de  faim.  Aux  indigènes 
qu'il  trouve,  le  cosaque  demande  des  vivres  et  réclame  le  yasak 
av^c  le  serment  de  fidélité;  l'indigène  aime  souvent  à  troquer 
avec  le  promychlennik;  il  prête  volontiers  le  serment  de  fidélité 
dont  il  ne  sait  pas  le  sens,  donne  facilement  quelques-unes  de 
ces  peaux  de  zibeline  qu'il  recueille  en  quantité  ;  mais  quand  il 
comprend  que  ce  don  de  fourrures  doit  être  un  tribut  régulier, 
que  l'on  attend  de  lui  fourniture  de  ces  vivres  si  rares  pour  lui- 
même,  ou  il  s'entuit,  ou  il  tâche  de  chasser  l'intrus,  ou  il  tombe 
sur  lui  à  l'improviste  et  le  tue.  Les  faits  se  répètent  constam- 
ment et  de  tous  côtés.  Cette  violence  dure  quelques  semaines 
ou  quelques  mois,  au  plus  quelques  années  ;  elle  reprend  en 
conspirations  ou  en  rébellions  quand  l'occasion  se  présente, 
mais  elle  n'a  rien  à  opposer  aux  armes  à  feu  ;  elle  manque  habi- 
tuellement et  d'union  et  de  direction.  En  eôet  les  tribus  ren- 
contrées au  nord  d'une  ligne  qui  serait  tirée  environ  de  Tobol'sk 
à  la  pointe  septentrionale  du  Baïkal  sont  clairsemées,  très 
diverses,  d'organisation  primitive,  choisissant  des  chefs  ou 
anciens  peu  obéis  ;  seuls  les  peuples  du  sud,  les  Kazak  du 
Dechti-Kiptchak,  les  Tatars  de  Sibérie,  les  Mongols,  Kalmouks, 
Khalkha,  Bouryat,  à  l'est  enfin  les  Toungouzy,  ont  une  aristo- 
cratie influente,  seuls  ils  conçoivent  un  plan  d'entente  ou  de 
résistance  ;  les  autres  populations  tantôt  subissent  la  nécessité 
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matérielle,  tantôt   regimbent   :   elles    sont  battues  avec  peu 
d'effort. 

IV. 

Les  nomades  du  midi. 

La  famille  de  Koutchoum  khân  résista  longtemps  :  après  Ali, 
Ichim,  son  frère,  puis  le  fils  de  celui-ci,  Ablai,  et  enfin  son 
neveu  Devlet  Girei  portèrent  le  titre  de  khân  et  soutinrent  les 
mêmes  prétentions.  Leurs  fidèles  s'éclaircissaient  peu  à  peu, 
mais  ils  s'appuyaient  souvent  sur  les  Tatars  de  Baraba,  sur  les 
Télengouty  et  faisaient  presque  chaque  année  des  razzia  meur- 
trières à  travers  les  territoires  de  Tara,  Tjoumen',  Oufa  :  c'est 
ainsi  qu'ils  pillèrent  et  brûlèrent  (1651)  le  monastère  Ouspens- 
kiï  (ou  de  Dalmatov)  situé  à  quelque  distance  d'Isetskiï  ostrog. 
Le  plus  souvent  leurs  incursions  étaient  vivement  châtiées  ;  ils 
les  réitéraient  toujours  en  les  mêlant  de  négociations  qui  n'abou- 
tissaient pas  :  cependant,  quelques-uns  d'entre  eux  se  rendirent 
volontairement;  Ablai  khân,  avec  cinquante-quatre  Kalniouks 
pris  par  les  cosaques  à  la  source  de  la  rivière  Oufa,  fut  enypyé 
à  Moscou  (1636),  où  il  mourut  quatorze  ans  plus  tard.  Des  nou- 
veaux venus  en  Sibérie,  les  Kalmouks,  ou  Mongols  occidentaux, 
prolongèrent  la  résistance  des  khân  tatars;  dès  1607,  Ichim 
s'entend  avec  eux  ;  en  1618,  il  réside  au  milieu  d'eux  à  Sempalat 
sur  l'Irtych  ;  en  1620,  il  épouse  la  fiUe  d'un  de  leurs  chefs,  le  Tour- 
gout  Ourlouk.  C'est  avec  ces  auxiliaires  qu' Ablai  et  Devlet  Girei 
font  toutes  leurs  expéditions  :  ce  qui  n'empêche  pas  Devlet  de  pil- 
ler (1657)  une  caravane  de  Boukhâra  mise  sous  la  protection  d'en- 
voyés kalmouks.  En  1659,  le  khân  tatar  avec  un  millier  de  Kal- 
mouks détruisit  cinq  viUages  de  Baraba,  tua  cinquante-neuf 
hommes  et  emmena  sept  cent  trente-trois  prisonniers  ;  l'ordre  vint 
de  Moscou  aux  trois  villes  de  Tobol'sk,  Tyoumen'  et  Tara  de  coo- 
pérer à  la  défense  ;  la  dispersion  des  efforts  était  en  effet  habituelle 
chez  les  Russes  et  le  désaccord  entre  les  voèvody  de  Tara  et  de 
Tobol'sk  avait  découragé  les  envoyés  de  Devlet  Girei  en  1637. 
Après  l'expédition  de  1659,  on  n'entend  plus  parler  des  descen- 
dants de  Koutchoum;  les  Russes  ont  alors  pour  forts  avancés 
Isetskiï  ostrog  sur  l'Iset  (fondé  en  1650),  Atbachskiï  ostrog  sur  le 
Vagaï(1633),  Kaourdak  et  la  grande  ville  de  Tara  sur  l'Jrtych  : 
tout  ce  qui  n'est  pas  occupé  par  les  Russes  obéit  aux  Kalmouks 
ou  lutte  contre  eux. 
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En  efiet,  dès  sa  fondation  (1594),  Tara  se  garde  contre  les 
Mongols  occidentaux,  qui  vingt  ans  plus  tôt  menaçaient  déjà 
Koutchoiim  khân  à  Isker;  quelques-unes  de  leurs  tribus  appar- 
tenant aux  nations  des  Khochot  et  des  Tourgout  sont  sur  l'Ir- 
tych au  début  du  xvii®  siècle;  en  1616,  Us  viennent  sur  la  Emba 
et  sur  le  Yaik,  poussant  ensuite  à  l'est  delà  Caspienne  jusqu'au 
Mangichlak  et  au  Khwârezm  (pays  de  Khiva),  au  nord-ouest 
au  delà  d'Astrakhan'  pour  traverser  la  Volga  et  se  mettre  vers 
1650  en  rapports  avec  les  Tatars  de  Crimée.  Cependant  les 
Tourbet,  qui  sont  des  Kalmouks,  ont  paru  successivement  sur 
l'Ob'  autour  de  l'an  1620,  sur  l'Irtych,  l'Ichim,  le  Tobol  et  enfin 
sur  la  Volga  en  1644.  Vers  1603,  les  Soungar,  encore  des  Kal- 
mouks, ont  à  leur  tour  inquiété  Tara  et  la  région  de  Baraba; 
dix  ans  plus  tard  ils  se  sont  établis  sur  l'Irtych,  tantôt  alliés 
tantôt  ennemis  des  autres  Kalmouks,  toujours  les  poussant  vers 
l'ouest,  guerroyant  sans  cesse  de  1600  à  1650  pour  établir  leur 
suzeraineté  sur  leurs  voisins  Télengouty^  et  Kersagaly  de 
l'Ob'  et  du  Tom,  Kotovtsy  du  Éniséï,  sur  les  Kyrghyz  aussi  de 
l'Abakan  et  du  Kemtchik.  Les  Soungar  eux-mêmes  étaient 
pressés  par  le  puissant  Altyn  khân,  des  Khalkha  occidentaux, 
qui  au  début  du  siècle  campait  souvent  vers  TOupsa  nor,  peu  dis- 
tant du  haut  Éniséï,  et  qui  étendait  sa  suzeraineté  sur  les  mêmes 
Kyrghyz  et  sur  les  tribus  limitrophes  au  nord,  les  Toubintsy  et 
les  Kotovtsy.  Pendant  plus  d'un  siècle,  à  partir  de  1570  ou 
environ,  les  Kalmouks,  chassés  de  Mongolie  par  les  Mongols 
propres,  se  répandent  vers  le  nord-ouest,  tantôt  en  quémaadeurs 
ou  en  auxiliaires,  tantôt  en  bandes  de  brigands  ou  en  troupes 
d'invasion;  pillards,  pasteurs  menant  leur  bétail,  par  clans,  par 
oulous^,  les  Tourgout,  les  Soungar  avec  les  Tourbet,  les  Kho- 
chot s'écoulent  en  flots  tumultueux  vers  l'occident,  assaillent 
à  la  lois  les  tribus  sans  histoire  du  Éniséï  et  les  nomades,  Bach- 
kiry,  Nogaï,  Kazak,  qui  sont  issus  de  la  ruine  de  l'empire  du 
Kiptchak,  viennent  battre  les  frontières  des  peuples  plus  assis, 
Ouzbek  de  Boukhâra  et  de  Khiva,  Tatars  de  Crimée,  Moscovites. 
L'invasion  mongole  reprend  ses  voies  du  xiii^  siècle  ;  cette  fois 
elle  ne  trouve  pas  de  Tchingiz  khân;  ses  chefs  combattent, 
autant  que  les  étrangers,  leurs  frères  de  race  et  leurs  propres 

1.  Appelés  aussi  Ouirat  (Howorlh,  t.  I,  p.  558). 

2.  On  nomme  oulous  l'ensemble  des  familles  ou  des  tribus  qui  forment  l'hé- 
ritage d'un  chef. 
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parents;  dans  la  dynastie  mantchoue  qui  s'assied  sur  le  trône 
de  Péking  en  1644,  ils  rencontrent  non  une  proie,  mais  des 
adversaires  avisés  et  résolus,  un  peu  plus  tard  des  maîtres.  La 
Russie  n'a  donc  pas  à  tourner  le  dos  à  ses  ennemis  suédois  et 
polonais,  ni  même  à  négliger  la  Sibérie  pour  faire  face  aux  Mon- 
gols :  mais  elle  se  heurte  à  ceux-ci  sur  toutes  ses  marches  méri- 
dionales, depuis  les  steppes  du  Don  jusqu'aux  rives  du  Éniséï. 

En  1604,  Tomsk  est  bâti  sur  un  affluent  de  rive  droite  de 
l'Ob',  à  quelque  distance  du  confluent;  bientôt  les  explorateurs 
atteignent  les  rivières  qui  coulent  dans  le  Éniséï  ;  ils  y  trouvent 
au  lieu  des  steppes  un  pays  montueux,  des  hommes  nouveaux; 
les  peuples  de  ces  vallées,  souvent  en  guerre,  paient  tribut  soit 
au  chef  des  Khalkha  occidentaux  soit  aux  tributaires  de  celui-ci. 
Les  Moscovites  entrent  bientôt  en  contact  avec  les  tributaires 
et  avec  le  prince  khalkha  ;  puis-  un  ataman  et  un  dizenier  de 
cosaques  sont  expédiés  de  Tomsk  (1616),  offrent  des  présents, 
obtiennent  le  serment  de  fidélité  au  tsar,  ramènent  deux  Khal- 
kha qui  vont  jusqu'à  Moscou  assurer  de  la  soumission  de  leur 
maître.  Pendant  près  de  cinquante  ans,  plusieurs  missions  se 
succèdent,  avec  des  résultats  différents;  tantôt  l'Altvn  khân 
rend  hommage,  promet  son  aide  contre  les  ennemis  du  tsar,  sol- 
licite des  cadeaux  et  des  avantages  commerciaux,  tantôt  il  sou- 
lève des  difficultés  de  protocole,  veut  être  traité  au  moins  en 
«  frère  cadet  »  du  tsar  ;  souvent  il  entre  en  armes  chez  les  Mos- 
covites ou  chez  leurs  vassaux,  lève  des  soldats  chez  ceux-ci, 
menace  les  forteresses  russes  les  plus  voisines.  Ces  variations 
répondent  à  celles  des  rapports  entre  Khalkha  et  Mantchous. 
L'Altyn  khân,  en  effet,  comme  les  autres  princes  khalkha,  est 
parfois  l'aUié,  parfois  l'ennemi  des  maîtres  de  Péking,  parfois 
le  protecteur  de  leurs  vassaux  mongols  ;  il  passe  de  la  razzia  à 
la  négociation,  à  l'amitié,  à  la  soumission.  Mais  sa  révolte 
(1662)  contre  son  suzerain,  le  Dzasakthou  khân,  soulève  une 
tourmente  qui  bouleverse  la  Mongolie  ;  les  tribus  de  l'Altyn  khân 
se  dispersent,  son  titre  même  disparaît,  tous  les  Khalkha  sont 
ensuite  réunis  sous  le  protectorat  de  l'empereur  mantchou,  la 
partie  nord-ouest  de  leur  domaine  tombe  alors  sous  l'influence 
des  Russes  ou  des  Soungar. 

Ceux-ci,  je  l'ai  dit,  avaient  pénétré  en  1603  sur  le  territoire 
de  Tara,  soit  pour  établir  leur  suzeraineté  sur  les  peuples  du 
Éniséï  et  sur  les  Tatars  Barabintsy,  soit  pour  soutenir  les  des- 
cendants de  Koutchoum  khân,  ou  simplement  par  goût  du  pil- 


LA    SIBÉRIE   COLONIE   RUSSE.  229 

lage  ;  ils  harcelèrent  pendant  une  trentaine  d'années  tous  leurs 
voisins,  Russes  de  Tara,  Tobol'sk,  Tyoumen'  et  autres  villes, 
Nogaï  et  Bachkiry,  Kazak  au  sud-ouest,  Khalkha  à  l'est,  et 
même  les  autres  Kalmouks,  Tourbet  et  Tourgout.  Parmi  les 
guerres  privées  des  tribus  soungar  presque  indépendantes, 
émergea  peu  à  peu  l'autorité  du  chef  héréditaire  de  la  nation, 
Baatour  khongtaidji.  Après  plusieurs  ententes  éphémères,  un 
accord  fut  conclu  (1635),  établissant  la  paix  avec  les  Russes; 
le  chef  kalmouk  promettait  de  remettre  dès  lors  tous  les  trans- 
fuges, d'accueillir  la  caravane  qui  allait  annuellement  chercher 
le  sel,  d'aider  les  Russes  contre  leurs  ennemis.  Malgré  des  inci- 
dents à  propos  des  tributaires,  la  bonne  harmonie  subsista  ;  le 
khongtaidji,  le  kontaicha  des  Russes,  obtint  de  la  Sibérie  et  de 
Moscou  des  armes,  des  armuriers,  des  forgerons,  des  charpen- 
tiers, des  maçons  ;  il  se  fit  aussi  donner  des  chiens,  des  porcs  et 
des  poules  pour  l'élevage.  Ce  guerrier  nomade  inspira  à  son  peuple 
le  goût  des  occupations  sédentaires  ;  il  commença  de  le  fixer  au 
sol;  il  fit  com^oyer  par  ses  sujets  les  caravanes  circulant  entre 
la  Sibérie,  Boukhâra  et  la  Chine  ;  soit  dans  sa  capitale  neuve 
construite  en  pierre,  soit  dans  ses  campements,  il  traitait  magni- 
fiquement les  envoyés  des  princes  mongols  et  étrangers  et  ceux 
des  voèvodv  moscovites;  avec  ses  cent  mille  cavaliers,  il  avait 
plusieurs  fois  vaincu  les  Kazak,  il  avait  établi  à  Lhasa  la  supré- 
matie temporelle  du  talé  lama.  Souverain  d'un  Etat  ordonné,  il 
cessait  presque  d'être  un  danger  et  il  garantissait  par  sa  seule 
présence  le  sud -est  de  Tobol'sk  et  de  la  Sibérie  propre.  Ses 
principaux  successeurs,  Galdan  et  DzewangRabdan,  accrurent 
encore  l'empire  soungar  qui,  vers  1720,  s'étendait  deTàchkend 
à  Tourfàn  et  du  lac  Zaisan  au  Tibet,  qui  était  maître  du  tran- 
sit de  l'Asie  centrale  et  qui  produisait  des  denrées  de  valeur, 
bétail,  cuirs,  draps.  Mis  à  partir  de  1687  par  les  affaires  mon- 
goles et  tibétaines  en  conflit  permanent  avec  les  Mantchous,  ils 
maintinrent  avec  la  Sibérie  les  meilleures  relations  économiques 
et  politiques,  sauf  une  rupture  de  quelques  années  (1715-1721) 
provoquée  par  la  construction  de  forts  russes,  Omsk  en  amont 
de  Tara  et  Oust'  Kamenogorsk  sur  le  haut  Irtych.  Galdan  eût 
volontiers  noué  des  rapports  plus  intimes;  en  1690,  il  proposa 
même  une  alliance  offensive  à  Golovin  qui  venait  de  signer  avec 
les  Mantchous  le  traité  de  Nertchinsk  :  mais  une  intervention 
active  en  Mongolie  ne  cadrait  nullement  avec  la  politique  de 
Moscou.  Quand  en  1755-1757  les  Soungar  furent  réduits  aux 
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abois  par  les  armées  mantchoues,  les  Russes  observèrent  la 
même  neutralité;  ils  ouvrirent  leur  frontière  aux  fugitifs  et 
laissèrent  écraser  l'empire  des  kontaicha,  devenant  ainsi  limi- 
trophes de  l'Empire  Chinois  à  partir  de  la  vallée  de  l'Irtych. 
Ainsi  disparaissait  de  l'Asie  centrale  la  formidable  puissance 
des  Soungar. 

Parmi  leurs  tributaires,  les  Soungar  au  xvii®  siècle  comp- 
tèrent souvent  les  Kyrghyz,  dits  aussi  Kara  Kyrghyz  ou 
Bourout.  Ces  tribus  étaient  établies  de  temps  immémorial 
sur  le  haut  Eniséï  et  sur  ses  affluents,  Kemtchik  et  Abakan  ; 
s'avançant  dans  leurs  incursions  jusqu'au  Tom  et  au  Tchoulym 
(encore  en  1607  et  1611),  ils  étaient  redoutés  de  leurs  voisins 
qui  leur  payaient  tribut;  mais,  ni  comme  nombre  ni  comme 
force,  ils  n'étaient  comparables  aux  Soungar  ni  aux  Khalldia; 
entre  ces  deux  peuples  mongols  et  les  Russes,  les  Kyrghyz  se 
maintinrent  longtemps  soit  par  les  armes,  soit  par  une  politique 
adroite,  tantôt  alliés  tantôt  ennemis,  aujourd'hui  tributaires  de 
celui-ci  ou  de  celui-là,  demain  fomentant  des  troubles  et  soule- 
vant tout  le  pays,  s'appuyant  sur  Krasnoyarsk  contre  Tomsk 
et  sur  Tomsk  contre  Krasnoyarsk,  proposant  (1642)  d'entrer 
au  service  russe,  puis  reprenant  la  guerre.  Cependant,  au  début 
du  xviii^  siècle,  ils  avaient  disparu,  partiellement  anéantis,  par- 
tiellement fondus,  avec  les  Kalmouks;  une  vingtaine  de  tribus 
avaient  émigré  dans  la  région  de  l'Issygh  koul,  desThyen  chan, 
de  l'Alai  et  du  Pamir,  dans  les  montagnes  qui  dépendent  de 
Khokand  et  de  Tâchkend  et  sur  le  territoire  de  Kâchgar  (1687)  ; 
ils  y  ont  gardé  en  partie  leur  organisation  aristocratique  et  leurs 
croyances  chamanistes  sous  le  vernis  de  l'islam. 

Les  plus  occidentaux  des  Kalmouks,  les  Tourgout,  au  milieu 
du  xvii"  siècle,  parcouraient  le  désert  et  la  steppe  depuis  la 
région  de  Khiva  jusqu'à  Astrakhan',  en  passant  au  nord  de  la 
mer  Caspienne;  voisins  des  Ouzbek,  des  Turkmen,  des  Nogaï, 
des  Tatars  de  Crimée,  ils  s'interposaient  entre  Moscou  d'une 
part,  les  cosaques  d'Astrakhan'  et  du  Yaik  d'autre  part. 
Ayouka,  devenu  taidji  des  Tourgout  vers  1670,  sut  tout  en 
reconnaissant  la  suzeraineté  russe  se  faire  traiter  comme  un 
allié  ;  par  les  conventions  qui  accompagnaient  le  serment  renou- 
velé en  1673,  il  promettait  de  défendre  contre  leurs  ennemis  le 
tsar,  ses  villes  et  ses  sujets,  de  laisser  circuler  jusqu'à  Astra- 
khan' les  Russes  et  les  Tatars  sujets  russes,  de  vendre  ses  che- 
vaux sur  les  marchés  russes;  d'autre  part,  il  recevait  une  alloca- 
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tion  annuelle  et  était  protégé  contre  les  Bachkiry  et  contre  les 
cosaques.  Ce  traité,  probablement  pareil  à  celui  de  1656,  enrô- 
lait ces  nouveaux  venus  au  service  de  l'Empire  Russe  contre  les 
ennemis  héréditaires,  Tatars  et  Osmanlis,  contre  les  envahis- 
seurs et  rivaux  qui  apparaissaient  à  l'est,  Kazak  et  Persans  ;  il 
fut  observé  de  part  et  d'autre,  non  sans  incidents.  Ayouka  garda 
toujours  ses  relations  avec  les  Soungar  et  avec  le  Tibet;  reçu 
par  le  tsar  Pierre  en  1722  lors  de  l'expédition  de  Perse,  il  fut 
accueilli  en  prince  souverain.  Les  dissensions  de  ses  succes- 
seurs invitaient  le  gouvernement  russe  à  intervenir  dans  les 
tribus  :  désignation  du  khan  et  nomination  de  ses  conseillers 
par  les  autorités  russes,  otages  exigés,  soldats  levés  pour  les 
guerres  en  Europe  et  en  Turquie,  nouveaux  forts  construits, 
colonies  allemandes  établies  sur  le  Don  et  la  Volga  empiétaient 
chaque  jour  sur  le  territoire,  les  coutumes,  l'autonomie  des  Tour- 
gout.  La  croissance  européenne  de  la  Russie  comprimait  de  plus 
en  plus  les  sujets  nomades.  Au  mois  de  janvier  1771,  la  majo- 
rité des  Tourgout  s'enfonça  vers  l'est  ;  en  six  mois  les  fugitifs 
atteignirent  la  vallée  de  l'Ili  et  le  territoire  chinois  :  ils  y  arri- 
vèrent réduits  de  moitié  par  la  faim,  par  les  maladies,  par  la  main 
des  ennemis,  Kazak  et  Bourout  ;  ils  comptaient  encore  peut- 
être  deux  cent  mille  bouches.  La  horde  des  Kalraouks  de  Russie 
perdit  dès  lors  la  qualité  d'état  autonome  et  cessa  d'être  soit  une 
menace  soit  une  défense  ;  ceux  qui  sont  restés  sur  le  sol  euro- 
péen sont  sujets  russes,  leurs  chefs  sont  entrés  au  service  russe 
et  quelques-uns  comme  officiers  de  grades  divers  ont  fait  la 
campagne  de  France  en  1814.  L'exode  des  Tourgout  qui  entrent 
dans  l'Empire  Chinois  met  fin  à  l'autonomie  des  Mongols  et 
eflace  presque  pour  l'Empire  Russe  les  traces  de  l'invasion  kal- 
mouke  du  xvii®  siècle.  Seuls  à  cette  époque  échappent  encore 
par  leur  mobilité  les  Kazak  entre  l'Oural  et  le  Syr  darya. 

A  l'ouest  et  au  sud-ouest  des  premiers  établissements  mosco- 
vites de  Sibérie,  les  Kalmouks  s'étaient  heurtés  contre  les 
Kazak,  les  Bachkiry  et  les  Nogaï^.  Les  Tatars  Nogaï,  l'une 
des  principales  branches,  et  des  plus  nomades,  des  peuples 
amenés  en  Europe  par  l'invasion  mongole  du  xnf  siècle,  étaient 
maîtres  de  la  Crimée  et  des  steppes  méridionales  ;  ils  restèrent 
dominants  à  Astrakhan'  et  à  Kazan'  jusqu'au  milieu  du 
xvi"  siècle  ;  une  partie  de  leurs  hordes,   lors  du  voyage  de 

1.  Histoire  des  découvertes,  etc.  Voir  t.  III,  p.  475;  t.  IV,  p.  10. 
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Jenkinson  (1558),  occupait  la  côte  orientale  de  la  Caspienne, 
peut-être  depuis  peu  '  ;  d'autres  avaient  longtemps  auparavant 
fondé  le  khanat  de  Sibir',  qui  fut  alors  conquis  par  Koutchoum 
khân.  La  chute  des  khanats  de  Kazan'  et  d'Astrakhan'  fit  de 
beaucoup  de  Nogaï  des  sujets  de  Moscou,  et  l'installation  des 
cosaques  sur  la  Volga  et  sur  le  Yaik  réduisit  encore  leur  ter- 
ritoire. Dès  lors  ce  peuple,  divisé  en  sections  indépendantes  les 
unes  des  autres  sous  des  mourzy,  vécut  dispersé,  parfois  sou- 
mis parfois  réfractaire  à  l'influence  de  la  Crimée  et  de  la  Mos- 
covie.  Un  bon  nombre,  repoussés  vers  le  nord,  combattant  sou- 
vent pour  Koutchoum  khàn  et  ses  fils  à  côté  des  Kalmouks, 
pillèrent  les  Russes  et  les  Bachkiry;  devenus  partiellement 
sujets  des  Tourgout  et  des  khân  de  Crimée,  les  Nogaï  ont  peu 
à  peu  tous  passé  sous  l'autorité  russe. 

Les  Bachkiry,  longtemps  soumis  aux  Nogaï  et  se  disant  de 
même  race  qu'eux,  vivent  dans  les  vallées  de  l'Oural  méridio- 
nal des  industries  pastorales  et  forestières  ;  ils  rayonnaient  au 
loin  en  razzia  et,  pillards  ou  pillés,  ils  furent  mêlés  à  toutes  les 
querelles  des  Nogaï,  des  Kalmouks,  des  Kazak.  Ils  avaient 
volontiers  accepté  (1555)  la  suzeraineté  lointaine  de  Moscou  et 
demandé  même  qu'une  forteresse  fût  bâtie  chez  eux  pour  per- 
cevoir le  tribut  et  pour  les  protéger;  telle  fut  l'origine  d'Oufa 
(1573).  Au  siècle  suivant,  la  colonisation  russe  ayant  avancé 
vers  l'est,  des  contacts  plus  fréquents  amenèrent  des  querelles 
renaissantes,  parfois  des  révoltes;  aussi  le  gouvernement  de 
l'impératrice  Anne  accueillit  favorablement  les  ouvertures  du 
khân  des  Kazak,  AboulKheir,  qui  proposait  son  alliance.  Oren- 
bourg,  construit  en  1735  (transféré  250  versty  plus  bas  en 
1742), avec  la  ligne  de  défense  dite  d'Orenbourg,  dut  faciliter 
les  rapports  avec  les  Kazak  et  pacifier  le  pays  bachkir  ;  à  cette 
politique,  les  indigènes  répondirent  par  la  sédition  ouverte  en 
1735,  encore  en  1755,  et  lors  de  la  révolte  de  Pougatchev 
(1773-1774).  Pour  la  répression  les  Russes  se  firent  aider  par 
les  Kazak  qui  ravagèrent  le  pays  ennemi  ;  en  même  temps  ils 
réorganisèrent  la  population  un  peu  sur  le  modèle  des  cosaques  : 
la  paix  ne  fut  pas  troublée  depuis  lors. 

Les  Kazak  (Kazatchiya  orda  ou  Kyrghyz  Kazak)  furent  long- 
temps des  ennemis  redoutables  pour  les  Russes  eux-mêmes  et 

1.  Les  Karakalpak  établis  près  de  la  mer  d'Aral  et  sur  le  bas  Syr  darya  sont 
des  Nogaï. 
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pour  tous  leurs  voisins,  pour  les  Bachkiry,  Soungar,  Tourgout 
comme  pour  les  Ouzbek  de  Khiva,  de  Boukhâra,  de  Tâchkend. 
Les  conquêtes  de  Timour  (Tamerlan)  et  la  chute  rapide  de  son 
successeur  avaient  profondément  remué  l'Asie  centrale  ;  sur  les 
ruines  de  cet  empire,  les  Ouzbek  et  les  Kazak,  commandés  les 
uns  et  les  autres  par  des  descendants  de  Tchoutchi,  fils  de 
Tchingiz  khân,  relevèrent  (vers  1420)  le  pouvoir  de  la  maison 
de  Tchingiz  ;  tandis  que  les  Ouzbek  s'établissaient  dans  la  région 
des  viUes  et  des  cultures,  dans  le  Khwârezm,  le  Mâverânnahar, 
le  Ferghânah,  les  Kazak,  sous  la  poussée  desKalmouks,  s'éten- 
daient de  leur  premier  habitat,  bords  du  lac  Balkhach,  vallées  du 
Talas  et  du  Tchou,  jusqu'à  la  rive  orientale  de  la  Emba,  en  face 
des  Nogaï.  Dans  ces  steppes  et  ces  déserts,  ils  restèrent  essen- 
tiellement nomades,  jaloux  de  leur  indépendance;  l'aristocratie 
héréditaire,  la  maison  même  de  Tchingiz  à  laquelle  étaient 
réservés  les  titres  de  khân  et  de  sultan  (fils  ou  parent  du  khân), 
jouissait  du  respect,  non  de  l'autorité  ;  parmi  les  bek  et  les  sul- 
tans en  lutte  continuelle,  l'influence,  le  pouvoir  en  face  de 
l'ennemi  allaient  aux  plus  courageux,  aux  plus  habiles,  à  ceux 
que  l'on  nommait  batyr,  hehadir,  des  héros  ;  les  khân,  choisis 
pour  leur  force,  pour  leur  richesse,  dépendaient  de  leurs  parti- 
sans. Ces  pasteurs  pillards,  plutôt  chamanistes  que  musulmans, 
moins  organisés  et  plus  insaisissables  que  les  Kalmouks,  por- 
taient la  gu^re  de  l'Irtych  à  Samarkand  et  d'Aksou  à  Kazan'; 
quelques-uns  de  leurs  chefs  soutenaient  les  Tatars,  attaquaient 
les  Russes,  d'autres  sollicitaient  l'appui  du  tsar  ou  lui  ofiraient 
leurs  services  dès  1577.  Les  Russes  n'avaient  qu'à  se  garder  ou 
à  user  de  représailles  ;  la  même  politique  dut  être  encore  suivie 
à  l'égard  de  Tyavka  khân,  qui  à  la  fin  du  xvii®  siècle  mit  la 
paix  entre  les  tribus  et  organisa  les  trois  hordes,  chacune  avec 
un  vice-khân.  Après  Tyavka,  les  Soungar  ayant  pris  la  ville  de 
Turkestân  (1723),  qui  depuis  1598  était  le  centre  de  la  puissance 
des  Kazak,  les  trois  hordes  furent  séparées,  non  sans  que  sub- 
sistassent bien  des  relations,  certaines  tribus  passant  d'une 
horde  à  l'autre,  certains  chefs  commandant  dans  deux  hordes. 
Tandis  que  la  Grande  Horde  demeurée  au  Ferghânah  payait 
tribut  aux  Soungar,  à  la  Chine,  puis  au  khân  de  Khokand  et 
avait  peu  de  rapports  avec  les  Russes,  la  Moyenne  Horde  dis- 
persée depuis  l'Issygh  koul  jusqu'à  l'Or  et  à  l'Ouï  au  sud-est  de 
l'Oural  et  la  Petite  Horde  entre  la  Emba  et  le  Yaik  cherchaient 
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l'appui  de  la  Russie  à  laquelle  les  deux  khân  prêtaient  serment 
(1732).  Dès  lors  tous  leurs  successeurs  demandèrent  à  Saint- 
Pétersbourg  confirmation  de  leur  titre  et  servirent  avec  ardeur 
la  politique  de  l'empire  chaque  fois  qu'ils  y  trouvèrent  l'occa- 
sion de  piller  les  caravanes  de  Khiva,  les  Tourgout  ou  les  Bach- 
kiry  ;  ils  protégèrent  parfois  les  caravanes  russes  et  surtout 
profitèrent  largement  des  marchés  qui  leur  furent  ouverts,  à 
Orenbourg  (aujourd'hui  Orsk)  en  1735  et  à  Sémipalatinsk  en 
1764.  Les  razzia  aux  dépens  des  Russes  ou  de  leurs  vassaux, 
les  révoltes,  les  négociations  avec  l'étranger,  ainsi  l'alliance 
d'Aboul  Kheir  khân  avec  la  Perse  (1747),  l'hommage  rendu  par 
Ablai  khân  à  la  Chine  (1755  et  années  suivantes)  tenaient  sans 
cesse  les  autorités  en  éveil  :  les  khân  n'avaient  ni  le  pouvoir  ni 
l'envie  de  faire  de  leurs  hommes  des  sujets  soumis,  de  les  accou- 
tumer aux  écoles  et  aux  tribunaux  fondés  par  les  Russes.  La 
suppression  des  khân  ou  la  réduction  de  leur  autorité  à  partir 
de  1818,  l'institution  de  sultans  régents,  la  fondation  de  nou- 
velles lignes  militaires,  de  nouveaux  forts  (fort  Aleksandrovskiï, 
dans  la  presqu'île  de  Mangiclilak  sur  la  Caspienne  1833,  Aral'sk 
sur  le  Syr  darya  1847),  de  nouveaux  villages  cosaques  soumirent 
peu  à  peu  les  écumeurs  de  la  steppe  et  donnèrent  après  des 
ejBforts  séculaires  la  tranquillité  à  la  Sibérie  du  sud-ouest.  C'est 
pour  assurer  la  paix  que  les  Russes  imposèrent  ensuite  leur 
autorité  à  Tâchkend  (1865),  Samarkand  (1868),  Khiva  (1873) 
et  dans  toute  la  contrée  jusqu'à  la  frontière  persane. 

Ainsi  dans  les  steppes  du  sud,  les  Russes  avaient  trouvé  un 
rideau  mouvant  de  peuples  pasteurs,  nomades  à  des  degrés 
divers;  ces  Turks  et  ces  Mongols,  les  uns  musulmans,  les  autres 
chamanistes,  tous  organisés  en  hiérarchies  patriarcales,  étaient 
par  leur  instabilité  une  menace  pour  la  Sibérie  et  pour  la  Chine  : 
plus  de  deux  siècles  de  diplomatie  et  de  lutte  achevèrent  de  les 
soumettre  à  l'autorité  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  Péking.  Pen- 
dant ce  temps  la  colonisation  russe  avait  couvert  le  nord  du 
continent. 

V. 

Les  peuples  du  nord  et  de  l'est. 

Au  nord-est  et  à  l'est  de  la  Sibérie  propre,  la  situation  était 
tout  autre;  le  pays  est  ondulé  ou  même  montagneux,  toujours 
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bien  arrosé;  la  population  plus  diverse  offrait  une  résistance 
courageuse,  mais  éparse. 

Des  Tatars  (Tatars  Èouchta),  que  Koutchoum  khân  avait 
chassés  de  leurs  terres  de  l'Irtych  et  qui  vivaient  sur  les  rives 
du  Tom,  appelèrent  les  Russes;  leur  prince,  Toyan,  se  rendit  à 
Moscou  et  fit  remettre  au  tsar  Boris  (1604)  une  supplique  où  il 
promettait  obéissance,  proposait  son  aide  pour  traiter  avec  les 
peuples  voisins,  Télengouty,  Kyrghyz,  Kalmouks,  Tatars 
Tchat,  et  demandait  en  retour  la  fondation  d'une  ville  sur  son 
territoire  et  l'exemption  du  yasak  pour  son  peuple.  La  requête 
fut  accordée  et  la  même  année  Tomsk  s'éleva  dans  une  contrée 
fertile.  Après  quatre  ans  de  pourparlers  (1609),  le  chef  et  les 
anciens  des  Télengouty  vinrent  prêter  serment  ;  ils  sollicitèrent 
en  même  temps  la  protection  des  Russes  contre  les  Khalldia  de 
l'Altyn  khân.  Les  Kouznètsy  (forgerons),  des  Tatars  séden- 
taires qui  s'adonnaient  au  travail  du  fer  et  qui  ne  gardaient  leur 
indépendance  qu'en  payant  aux  Kyrghyz  un  tribut  d'objets 
fabriqués,  armes  et  ustensiles,  acceptèrent  volontiers  la  domi- 
nation russe  (1607);  mais  les  Kyrghyz  et  les  Kalmouks  les 
attaquèrent  à  plusieurs  reprises  et  les  cosaques  durent  pour  les 
défendre  construire  le  fort  de  Kouznetsk  (1618).  En  même 
temps  (1609),  le  voèvoda  de  Tomsk  cherchait  à  étendre  son 
autorité  à  l'est  sur  les  Toubintsy  et  autres  vassaux  de  l'Altyn 
khân,  qui  paraissait  disposé  lui-même  à  reconnaître  la  suzerai- 
neté du  tsar;  à  ces  efforts  répondit  une  coalition  de  toute  la 
région  (1614),  peu  s'en  fallut  que  la  ville  de  Tomsk  ne  fût  sur- 
prise. Dix  ans  plus  tard,  les  Tatars  de  Kouznetsk  refusaient  le 
yasak  et  les  Kalmouks  menaçaient  la  ville;  en  1628,  dix-huit 
cosaques  étaient  surpris  et  massacrés  par  les  Tatars  Bara- 
bintsy.  Une  importante  victoire  remportée  l'année  suivante  en 
Baraba  par  un  détachement  envoyé  de  Tobol'sk  rétablit  un  peu 
de  calme  et  permit  de  nouvelles  entreprises.  La  construction 
d'un  ostrog  chez  les  Télés,  sur  l'Altyn  nor,  vers  la  source  de 
l'Ob'  (1633),  amena  une  soumission  de  quelques  années  et 
entraîna  les  cosaques  dans  un  long  conflit  (1652)  avec  les 
Télengouty  qui  tenaient  les  Télés  pour  leurs  tributaires,  et  avec 
les  Soungar,  qui  reprirent  pour  leur  compte  et  firent  en  pra- 
tique triompher  cette  prétention.  Les  hostilités  s'éternisèrent 
avec  les  Télengouty,  appuyés  par  les  Kyrghyz  et  par  les  Kal- 
mouks; enfin  une  famine  les  décida  à  se  soumettre  et  à  se  fixer 
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sur  les  territoires  de  Tomsk  et  de  Kouznetsk  (1665).  Les  Kyr- 
ghyz  eux-mêmes,  on  l'a  vu,  disparurent  ou  émigrèrent. 

En  1605,  les  cosaques  du  Ket,  ayant  découvert  sur  le  Sym 
et  le  Kas,  affluents  du  Eniséï,  des  Ostyaki  très  différents  de 
ceux  de  l'Oural  et  de  ceux  de  Sourgout  et  Narym  (Ob'  moyenne), 
se  firent  bien  voir  d'eux  à  tel  point  qu'ils  les  eurent  pour  guides 
et  interprètes  volontaires  dans  leurs  expéditions  vers  le  haut 
fleuve;  ils  rencontrèrent  sur  la  rive  gauche,  en  amont  de  l'em- 
placement de  Eniséïsk,  les'Arintsy  établis  là  de  temps  immémo- 
rial. Vassal  des  Kyrghj^z,  ce  peuple  ne  se  soumit  pas  facilement 
au  yasak;  ses  voisins  de  la  rive  droite,  les  Kotovtsy,  payaient 
tribut  aux  Toubintsy  situés  en  amont  ;  ces  derniers  résistèrent 
énergiquement  ;  ils  firent  appel  aux  Mongols,  Khalkha  et  Kal- 
mouks,  en  reconnaissant  la  suzeraineté  soit  des  uns  soit  des 
autres  (1629,  1630);  les  Kyrghyz  firent  des  incursions  aux 
dépens  de  tous.  D'autres  peuples  voisins,  les  Toungouzy  de  la 
Toungouska  (1608  à  1610,  1619),  les  Bouryat  de  l'Angara  à 
partir  de  1612,  intervinrent  plusieurs  fois,  pillant  et  massa- 
crant les  indigènes  soumis  au  yasak  en  vue  d'écarter  les  Russes 
qui  ne  les  avaient  pas  encore  attaqués  :  c'est  de  la  part  de 
peuples  purement  sibériens  un  exemple  rare  de  prévision  poli- 
tique. Pendant  vingt  ans  les  bords  du  Eniséï  furent  ravagés;  la 
plupart  des  Arintsy,  des  Azantsy  et  autres  tribus^  occupant  ces 
parages  avant  l'arrivée  des  Tatars,  des  Bouryat  et  des  Toun- 
gouzy disparurent  ou  se  fondirent  dans  les  peuples  plus  impor- 
tants. Cependant  la  persévérance  des  Russes  eut  raison  des 
obstacles;  le  synboyarskiï  Pëtr  Albitchev  établit  Eniséïsk 
(1619)  au  confluent  du  Eniséï  et  de  la  Toungouska;  Andréï 
Doubenskiï  fonda  Krasnoyarsk  (1627)  en  amont  sur  le  fleuve 
après  avoir  envoj^é  (1623)  à  Moscou  une  carte  de  la  région;  la 
première  de  ces  deux  villes,  grâce  à  sa  position,  joua  un  rôle 
important  dans  la  suite  des  découvertes. 

Les  Toungouzy  se  rencontrent  depuis  le  Eniséï  jusqu'à  la 
mer  d'Okhotsk  (sur  ce  rivage  ils  sont  appelés  Lamouty),  depuis 
les  vallées  de  l'Olénèk  et  du  Vilyouï^  jusque  dans  celles  de  la 

1.  Ces  tribus  paraissaient  se  rattacher  les  unes  aux  Ostyaki  de  Narym  et  aux 
Samoèdy  (par  exemple  les  Kamatchintsy),  les  autres  aux  Ostyaki  du  Ket  (par 
exemple  les  Arintsy,  Kaïbaly  ou  Koïbaly,  Kotovtsy,  Azantsy)  ;  ces  rapproche- 
ments sont  loin  d'être  établis  sûrement. 

2.  L'Olénèk,  fleuve  côtier  à  l'ouest  de  la  Lena;  le  Vilyouï,  affluent  de  la  Lena 
à  l'ouest. 
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Chilka  et  de  l'Amour  où  sous  le  nom  de  Daoury  (jusqu'à  la 
Zéya)  ils  possédaient  des  chevaux,  des  bœufs  et  des  cultures; 
obéissant  à  des  princes  héréditaires,  les  tribus  vivaient  dans 
des  cantons  fixes,  chaque  petit  groupe  ou  chaque  famille  isolé- 
ment errant  sans  cesse  à  travers  les  forêts,  soit  à  la  suite  de 
leurs  troupeaux  de  rennes,  soit  en  quête  de  gibier  et  de  pois- 
son; doux,  mais  résolus,  ils  laissaient  aux  Yakouty  la  rive 
droite  de  la  basse  Lena  et  tout  le  moyen  fleuve  avec  ses 
affluents,  Olekma  et  Aldan',  aux  Bouryat  l'Angara  depuis  la 
haute  Ouda  et  l'Ilim,  avec  le  pourtour  du  Baïkal;  ils  fréquen- 
taient la  Sélenga  et  le  lac  Irgen,  y  rencontrant  les  campements 
mongols  qui  s'avançaient  jusqu'à  peu  de  distance  du  Bargou- 
zin.  Dans  tous  leurs  cantons,  les  Toungouzy  commencèrent  par 
refuser  le  yasak  et  chasser  les  Russes;  soumis  ils  se  révol- 
tèrent ;  après  la  soumission  de  1620-1621 ,  ceux  de  la  Toungouska 
surprirent  d'abord  (1624)  un  premier  corps  de  cosaques  qui  fut 
presque  anéanti,  puis,  à  la  même  place,  l'ataman  de  Eniséïsk, 
Maksim  Perfil'ev,  qui  voulait  pénétrer  chez  les  Bouryat  de 
l'Angara;  peu  après  la  seconde  attaque  (1628),  le  centenier 
Pëtr  Békètov  éleva  à  cet  endroit  Rybinskiï  ostrog.  Ceux  de  la 
Lena  en  1640  accueillirent  les  cosaques  à  coups  de  flèche  et 
renvoyèrent  les  hommes  qu'ils  saisirent  après  leur  avoir  arra- 
ché la  barbe;  ceux  du  Bargouzin  bloquèrent  tout  un  hiver 
(1643-1644)  un  officier  et  trente-six  hommes,  dont  fort  peu 
échappèrent;  ceux  de  la  Nertcha  assiégèrent  (1654)  avec  moins 
de  succès  Pëtr  Békètov,  qui  dut  abandonner  l'ostrog  faute  de 
vivres. 

La  ténacité  des  Bouryat  fut  au  moins  égale.  D'après  leurs 
traditions  orales  ^  car  ce  peuple  mongol  n'a  pas  de  littérature 
propre,  eux-mêmes  et  les  Olout,  une  section  des  Kalmouks, 
descendent  de  deux  frères  qui  se  querellèrent  à  propos  d'un 
poulain  et  se  séparèrent.  Moins  civilisés  que  tous  les  autres 
Mongols,  les  Bouryat  formaient  aussi  une  hiérarchie  pastorale; 
faute  d'un  chef  unique  reconnu,  les  tribus  restaient  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  chacune  sous  son  prince  et  ses 
nobles,  se  déplaçant  en  totalité  ou  par  grosses  troupes  à  la  suite 
du  bétail;  au  nord  du  Baïkal,  ils  construisaient  des  huttes  de 

1.  Voir  Henry  H.  Howorlh;  Entsiklopéditcheskil  slovar',  art.  Bouryaty,  par 
F.  Chperk;  Histoire  des  découvertes,  etc.,  t.  VI,  p.  106  à  130;  Jeremiali  Curlin, 
a  Jouiiiey  in  svuthern  Siberia,  the  Mongols,  their  religion  and  their  myihs. 
Londres,  1909,  in-8. 
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bois  sans  renoncer  totalement  aux  tentes  de  feutre  seules  en 
usage  chez  les  autres  Mongols.  Ayant  probablement  repoussé 
les  Yakouty  au  nord-est,  ils  avaient  imposé  leur  suzeraineté  à 
quelques-uns  des  Toungouzy  voisins  et  menaçaient  même  les 
peuples  du  Éniséï;  en  1622,  trois  mille  Bouryat,  accompagnés 
de  contingents  vassaux,  marchèrent  sur  Éniséïsk  :  on  ne  sait 
la  suite  de  l'expédition.  Les  Bouryat  usèrent  de  leur  ascendant 
pour  empêcher  leurs  voisins  de  payer  le  yasak  (1631,  à  Brats- 
kiï  ostrog)  ;  ils  les  soutinrent  souvent  par  les  armes  et  résistèrent 
beaucoup  plus  longtemps,  alors  que  les  Toungouzy  soumis  ser- 
vaient aux  Russes  de  guides  et  d'interprètes  (1631,  sur  la  Kou- 
lenga,  affluent  de  la  haute  Lena;  1641,  région  voisine  de  Ver- 
kholensk)  ;   avec  opiniâtreté  ils  arrêtèrent  les  étrangers  sur 
rOka  (1629-1631)  et  en  1635  mirent  à  mort  par  surprise  les 
cinquante-deux  cosaques  de  Bratskiï  ostrog;  un  chef,  Tchep- 
tchougaï,  périt  dans  sa  yourte  incendiée  plutôt  que  de  se  rendre 
(1641).  En  1627,  Maksim  Perfil'ev  réclamait  pour  la  première 
fois  le  yasak  aux  Bouryat  de   l'Angara;   de  résistances  en 
révoltes  toujours  renouvelées,  la  lutte  durait  encore  sur  l'An- 
gara, au  confluent  de  l'Osa,  lors  de  l'expédition  de  Békètov 
(1652);  eUe  ne  prit  fin   sur  la  haute  Lena  qu'en  1655  pour 
recommencer  autour  de  Balagansk  (confluent  de  l'Osa  et  de 
l'Angara)  en  1658.  Ce  n'est  guère  qu'au  début  du  xviii®  siècle 
que  le  pays  fut  tout  à  fait  calme,  grâce  aux  forts  établis  peu  à 
peu  :  Bratskiï  ostrog  (1631),  près  de  l'embouchure  de  l'Oka; 
Oudinsk  (1648);  Balagansk  (1654);  Irkoutskiï  ostrog,  en  face 
du  confluent  de  l'Irkout  et  de  l'Angara,  fondé  par  Ivan  Pokha- 
bov  (1652),   fortifié  par  le  même  (1661);  Yerkholensk,  aux 
sources  de  la  Lena  (1641);  Verkhangarsk  au  nord  du  Baïkal 
(1647);  Bargouzinsk  à  l'est  (1648);  Sélenginsk  au  sud  (1666). 
Une  partie  des  Bouryat,  plutôt  que  d'obéir  aux  Moscovites, 
avait  traversé  le  Baïkal  ou  l'Irkout  et  passé  chez  les  Mongols 
qui  les  avaient  soutenus  plus  d'une  fois,  mais  qu'ils  ne  laissaient 
pas  de  redouter. 

L'entente  avec  les  Yakouty  fut  plus  rapide.  Maksim  Per- 
fil'ev, le  fondateur  de  Bratskiï  ostrog,  avait  découvert  le  con- 
fluent de  rilim  et  de  l'Angara  :  au  volok  proche  de  la  Lena  les 
autorités  de  Éniséïsk  firent  bâtir  (1630  ou  1631)  quelques 
huttes  qui  furent  l'origine  de  la  ville  d'Ilimsk.  De  cet  établisse- 
ment partit  Pëtr  Békètov,  centenier  de  Eniséïsk,  envoyé  en 
expédition  en  1631  ;  il  descendit  au  printemps  suivant  le  cours 
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de  la  Lena;  il  était  décidé  à  voir  les  Yakouty,  dont  on  avait 
entendu  parler,  mais  qu'on  n'avait  encore  pu  joindre  :  c'était, 
disait-on,  un  peuple  indépendant,  nombreux,  très  soumis  à  ses 
chefs,  divisé  en  tribus  souvent, ennemies;  ils  avaient  quelques 
connaissances  en  métallurgie  et  vivaient  de  la  chasse,  mais  sur- 
tout de  l'élevage  des  chevaux  et  des  bœufs.  Avec  une  vingtaine 
de  cosaques  et  quelques  Toungouzy,  Békètov  pénétra  chez  eux 
et  fonda  sans  difficulté  Yakoutskiï  ostrog  (1632);  la  population 
avait  déjà  vu  des  promychlenniki  et  quelques  cosaques  et  elle 
s'était  mise  aussitôt  à  troquer  son  bétail  et  ses  fourrures  contre 
des  produits  étrangers  :  pour  un  chaudron  de  fer  on  donnait 
tout  ce  qu'il  pouvait  contenir  de  zibelines.  Békètov  avait  en 
effet  été  prévenu  par  les  gens  de  Mangazéya;  ceux-ci,  remon- 
tant la  Nijnyaya  Toungouska  dès  1620,  renseignés  par  des 
Toungouzy  du  haut  Vilyouï  sur  le  volok  entre  les  affluents  des 
deux  rivières,  étaient  arrivés  chez  les  Yakouty  établis  en  aval 
sur  la  Lena  et  avaient  aidé  un  chef  contre  un  autre.  Vers  cette 
époque,  les  trappeurs,  très  nombreux  à  Mangazéya  et  à  Tou- 
roukhanskoye  ziraov'è  V(un  rapport  de  1626  parle  de  cent  quatre- 
vingt-neuf  promychlenniki  sur  la  Nijnyaya  Toungouska  et  de 
trois  cent  douze  sur  la  Podkamennaya),  coopéraient  activement 
avec  les  cosaques;  l'un  d'eux,  Penda,  à  la  têle  de  quarante 
hommes,  passa  dans  le  Vilyouï,  le  descendit  jusqu'au  con- 
fluent, remonta  la  Lena  jusque  vers  sa  source  et,  gagnant  à 
pied  l'Angara,  rejoignit  Eniséïsk  et  Tourouldiansk.  C'est  sur 
leurs  traces  que  trente  cosaques  de  Mangazéya  allèrent  impo- 
ser le  yasak  aux  Yakouty  (1630);  ces  faits  ayant  été  connus 
à  Moscou,  un  ordre  vint  d'explorer  et  de  soumettre  le  pays  : 
une  expédition  forte  de  soixante-dix  hommes  partit  donc  de 
Mangazéya  en  1632  sous  les  ordres  d'un  Tcherkès,  Stèpan 
Korytov.  Cependant  Békètov  faisait  reconnaître  la  basse  Lena 
et  (printemps  de  1633)  autorisait  quelques-uns  de  ses  cosaques, 
accompagnés  de  trappeurs,  à  remonter  le  Vilyouï;  à  peine  y 
étaient-ils  engagés  que  Stèpan  Korytov  les  surprit,  les  força  de 
lui  obéir  et,  divisant  sa  troupe  ainsi  accrue,  en  expédia  une 
partie  sur  la  basse  Lena,  tandis  que  lui-même  avec  le  reste 
remontait  l'Aldan'  et  l'Amga.  Sa  conduite  violente  amena  un 

1.  Cette  localité,  au  confluent  du  Touroukhan  et  du  Éniséï,  a,  par  ces  deux 
cours  d'eau,  des  communications  faciles  et  avec  la  vallée  du  Taz  et  avec 
l'orient;  elle  a  peu  à  peu  supplanté  Mangazéya  du  Taz,  abandonnée  complète- 
ment après  l'incendie  de  1642;  elle  a  souvent  été  nommée  Nouvelle-Mangazéya. 
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soulèvement  des  Yakouty  qui  assiégèrent  Békètov  dans  l'ostrog 
pendant  les  mois  de  janvier  et  février  1634.  Quand  au  prin- 
temps suivant  Korytov  redescendit  à  la  Lena,  il  était  attendu 
par  les  cosaques  de  Yakoutskiï  qui,  après  deux  combats,  le 
firent  prisonnier  ;  on  lui  enleva  les  otages  exigés  des  indigènes 
et  le  yasak  indûment  perçu  et  on  le  renvoya  à  Mangazéya  par 
Eniséïsk.  La  rivalité  entre  les  deux  villes  pour  la  possession  de 
Yakoutskiï  ostrog  prit  fin  seulement  quand  deux  voèvody  indé- 
pendants furent  envoyés  (1641)  dans  cette  localité,  dès  lors 
nommée  Yakoutsk.  Une  querelle  semblable  mit  aux  prises 
(1637  ou  1638)  l'ataman  Dimitriï  Kopylov,  de  Tomsk,  et  le  syn- 
boyarskiï,  Parfen.Khodirev,  de  Eniséïsk,  tous  deux  envoyés 
chez  les  Yakouty  et  tous  deux  pQlant  les  riverains  de  l'Amga  ; 
la  vUle  de  Tomsk,  étant  plus  ancienne  que  celle  de  Eniséïsk, 
prétendait  à  la  suzeraineté  sur  cette  dernière  et  à  plus  forte  rai- 
son sur  Yakoutskiï  ostrog.  Du  moins,  Kopjdov  contribua  à 
étendre  les  connaissances  géographiques  des  Russes  ;  il  envoj-a 
(1639)  Ivan  Moskvitin  avec  vingt  cosaques  de  Tomsk  et  onze 
de  Krasnoyarsk  qui,  par  la  Maya,  affluent  de  l'Aldan',  et  la 
Nyoudma,  atteignirent  les  sources  de  l'Oulj^a,  petit  fleuve 
côtier,  et  descendirent  jusqu'à  la  mer  depuis  dite  d'Okhotsk;  ils 
explorèrent  la  côte,  du  Taouï  (à  l'est  d'Okhotsk)  à  l'Ouda  ;  des 
Toungouzy  maritimes  ou  Lamouty,  ils  apprirent  l'existence  de 
la  Zéya  (ou  Tchi),  du  Ghilkar  (Amour  en  amont  du  confluent 
de  l'Ousouri),  de  l'Amour  (le  même  fleuve  en  aval);  sur  les  rives 
de  ces  fleuves  habitaient  des  Daoury  et  d'autres  tribus  qui  s'oc- 
cupaient d'agriculture,  d'élevage,  de  commerce  et  fournissaient 
aux  Toungouzy  de  la  farine,  des  verroteries  et  de  l'argent.  En 
1638-1640,  Maksim  Perfil'ev  avait  remonté  le  Vitim,  affluent 
de  la  Lena,  et  entendu  dire  que  sur  la  Chilka  vivait  Lavkaï,  un 
prince  des  Daoury;  ce  prince  exploitait  des  mines  d'argent  et 
payait  en  argent,  en  grain,  en  soieries  les  zibelines  des  Toun- 
gouzy ;  les  marchands  chinois  venant  par  mer  fréquentaient  les 
bouches  du  grand  fleuve;  les  habitants  de  ces  régions  ne  se 
servaient  pas  d'armes  à  feu. 

La  côte  de  l'Océan  glacial  était  vers  la  même  époque  atteinte 
par  les  cosaques  ;  sur  l'océan  du  nord  comme  sur  la  mer 
d'Okhotsk  et  plus  tard  sur  la  mer  de  Bering,  ces  hardis  explo- 
rateurs deviennent  des  hommes  de  mer;  sur  de  petites  embar- 
cations construites  en  bois  et  en  cuir,  montées  au  plus  par  une 
soixantaine  d'hommes,  parfois  sur  de  simples  baïdar  en  peau,  ils 
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affrontent  les  tempêtes  et  les  glaces.  En  1636,  Eliséï  Bouza, 
dizenier,  fut  expédié  de  Êniséïsk  ;  accompagné  de  dix  cosaques 
et  d'une  quarantaine  de  promychlenniki ,  il  descendit  à  l'em- 
bouchure de  la  Lena  (1637),  gagna  par  mer  l'Olénèk  qu'il 
remonta  et  où  il  hiverna  ;  dans  les  années  suivantes,  il  explora 
la  Yana  à  l'est  de  la  Lena,  soumit  au  yasak  les  Youkagiry  et 
rentra  à  Yakoutsk  en  1642.  Un  autre  Cosaque,  Mikhail  Sta- 
doukhin,  de  Yakoutsk,  découvrit  la  Kolyma  à  l'est  de  la  Yana 
(1644),  pénétra  chez  les  Tchouktchi  peut-être  au  delà  du  cap 
Chélyagskiï  (1648-1649).  Semen  Dejnev,  originaire  de  Véliki- 
Oustyoug  (Vologda),  après  le  départ  de  Stadoukhin,  demeura  avec 
treize  autres  cosaques  à  Kolymskiï  ostrog  où  il  fut  assiégé  par 
cinq  cents  Youkagiry.  Les  trappeurs  suivaient  les  cosaques  dans 
ces  pays  lointains  et,  dans  des  courses  maritimes,  recueillaient 
en  abondance  des  dents  de  narval  ;  en  1647,  Dejnev  prit  part  à 
un  de  ces  voyages  en  vue  de  percevoir  ce  qui  était  dû  au  fisc 
sur  les  produits  récoltés.  L'année  suivante,  une  nouvelle  expé- 
dition fut  organisée  par  Dejnev  et  Ankoudinov,  tous  les  deux 
cosaques,  et  par  un  chef  de  promychlenniki,  Fëdot  Aleksêev; 
trois  bâtiments  portant  environ  quatre-vingts  hommes  appareil- 
lèrent le  20  juin  de  la  Kolyma;  au  mois  de  septembre,  d'après 
les  rapports  de  Dejnev,  ils  doublèrent  un  cap  rocheux,  la  pointe 
nord-est  du  continent,  où  l'embarcation  d' Ankoudinov  fit  nau- 
frage ;  les  hommes  en  furent  distribués  sur  les  deux  autres 
navires.  Le  20  septembre,  les  explorateurs  étant  descendus  à 
terre  chez  des  Tchouktchi  i,  Aleksêev  fut  blessé.  Une  tempête 

1.  Les  Tchouktchi,  qui  en  Asie  s'étendaient  sur  l'Anadyr  et  jusqu'à  la  Kolyma, 
sont  une  peuplade  extrêmement  belliqueuse  qui  n'a  jamais  renoncé  à  son  indé- 
pendance; les  campagnes  des  Russes  furent  infructueuses,  les  tribus  émigraient 
en  Amérique,  les  prisonniers  se  tuaient  ;  en  1750,  les  voèvody  de  Yakoutsk, 
Pavloutskiï  et  Chestakov,  furent  vainqueurs,  mais  leur  succès  n'eut  aucun 
résultat  et  leurs  alliés  indigènes  souffrirent  énormément  de  la  guerre  et  des 
maladies.  En  1770,  la  Russie  se  décida  à  abandonner  Anardyrskiï  ostrog,  dont 
la  garnison  fut  transportée  à  Nijnè  Kolymsk.  Depuis  lors  les  Tchouktchi  se  sont 
apprivoisés  :  errant  avec  leurs  troupeaux  de  rennes,  ils  vont  jusqu'en  Amérique 
chercher  des  fourrures  et  d'autres  produits  qu'ils  apportent  en  mars  à  la  foire 
d'Ostrovnoè,  sur  l'Anyouï,  à  '250  versty  de  Nijnè  Kolymsk;  les  marchands  de 
Yakoutsk  et  d'autres  indigènes  y  viennent;  tout  se  passe  avec  une  certaine 
solennité  sous  la  présidence  d'un  commissaire;  les  transactions,  qui  vers  1820 
atteignaient  200,000  roubles,  étaient  en  1880  réduites  à  25,000  (voir  de  Wran- 
gell,  le  Nord  de  la  Sibérie,  voyage  parmi  les  peuplades  de  la  Russie  asiatique 
et  dans  la  mer  Glaciale;  trad.  par  le  prince  Emmanuel  Galitzin.  Paris,  1843, 
2  vol.  in-8). 
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qui  survint  sépara  les  navires;  au  mois  d'octobre,  Dejnev  fut 
jeté  bien  au  sud  de  l'Anadyr,  vers  le  fleuve  Olyoutora  (sur  là 
mer  de  Bering,  au  nord  du  Kamtchatka),  d'où  avec  ses  vingt- 
cinq  hommes  d'équipage  il  regagna  par  terre  la  bouche  de  l'Ana- 
dyr; à  quelque  distance  dans  l'intérieur,  il  bâtit  Anadyrskiï 
ostrog  et  y  fut  rejoint  par  plusieurs  partis  de  cosaques  qui 
découvrirent  l'Anadyr  par  voie  de  terre.  En  1659,  Dejnev 
quitta  le  commandement  d'Anadyrsk  et,  de  Yakoutsk,  fut  envoyé 
à  Moscou  pour  y  rendre  compte  de  ses  découvertes  ;  mais  il 
rentra  à  Yakoutsk  en  1665  et  y  séjourna  encore  cinq  ou  six 
ans.  Dans  ses  courses  chez  les  Koryaki,  il  avait  appris  d'une 
femme  indigène  qui  avait  suivi  Fëdot  Aleksêev  que  celui-ci  et 
tout  son  équipage  avaient  péri,  les  uns  du  scorbut,  les  autres 
de  la  main  des  naturels. 

Quarante  ans  plus  tard,  les  Kamtchadaly  montrèrent  aux 
Russes  l'endroit  où  avaient  habité  quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes qui  avaient  épousé  des  femmes  indigènes;  on  admit 
que  ces  premiers  arrivants  n'étaient  autres  que  Fèdotov,  fils  de 
Fëdot  Aleksêev,  et  quelques-uns  de  ses  compagnons.  C'est  en 
1697  que  le  Kamtchatka,  dont  on  soupçonnait  l'existence 
depuis  quelques  années,  fut  occupé  par  Vladimir  Atlasov,  com- 
mandant d'Anadyrsk,  qui  y  construisit  Kamtchatskiï  ostrog  sur 
la  côte  est,  vers  l'embouchure  de  la  Kamtchatka  ;  vingt  ans  après 
(1715),  le  cosaque  Sokolov  ayant  atteint  la  presqu'île  par  mer 
depuis  Okhotsk,  on  renonça  à  la  voie  d'Anadyrsk,  et  le  port 
occidental  de  Bol'chérêtsk  l'emporta  sur  les  autres  établisse- 
ments russes.  A  cette  époque  régnait  Pierre  le  Grand  qui 
ordonna  la  première  expédition  de  Bering  :  l'âge  des  explora- 
tions savantes  commençait.  Mais  toute  la  Sibérie  du  nord  et  du 
nord-est  était  déjà  découverte.;  les  principales  routes  mari- 
times et  terrestres  étaient  reconnues,  les  forts  construits,  la 
colonisation  entamée  par  les  cosaques  et  les  promychlenniki  ;  à 
la  différence  des  pays  kalmouk  et  kazak  toute  cette  région  est 
russe  vers  le  début  du  xviii"  siècle. 

VI. 

Les  établissements  du  sud-est. 

Tandis  qu'étaient  explorées  les  terres  du  nord,  les  pionniers 
du  sud-est  faisaient  des  trouvailles  non  moins  importantes. 
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Les  voèvody  de  Éniséïsk,  malgré  la  guerre  contre  les  Bouryat 
et  les  rivalités  violentes  entre  cosaques  et  promychlenniki  des 
différentes  villes,  envoyèrent  plusieurs  expéditions  vers  le  Baï- 
kal;  Vasiliï  (d'autres  disent  Ivan)  Kolesnikov  (1644-1647)  noua 
avec  les  diverses  tribus  des  Bouryat  et  des  Mongols  des  rela- 
tions diverses  et  variables  ;  le  synboyarskiï  Ivan  Pokhabov 
(1646,  1648)  traversa  le  Baïkal  sur  la  glace;  son  successeur 
Ivan  Galkin  en  parcourut  la  côte  orientale.  On  ne  trouva  pas 
les  mines  d'argent  et  d'or  que  l'on  cherchait.  Mais,  par  les  Mon- 
gols campés  au  nord  de  la  Sélenga,  Pokhabov  réussit  à  se  faire 
conduire  près  du  Tsetsen  khân,  l'un  des  plus  grands  princes 
des  Khalkha  ;  celui-ci  le  convainquit  que  l'argent  des  Mongols 
provenait  du  commerce  chinois;  il  fit  partir  avec  lui  des  ambas- 
sadeurs devant  se  rendre  à  Moscou  (1648);  ses  sujets  par  la 
suite  échangèrent  du  bétail  et  des  fourrures  avec  les  Russes 
établis  plus  à  l'est  sur  la  ChQka  et  sur  l'Amour.  Dans  une  autre 
période  de  commandement,  Poldiabov  compléta  la  prise  de  pos- 
session de  la  rive  ouest  du  Baïkal  en  fondant  (1652),  puis 
en  fortifiant  (1661),  comme  on  l'a  vu,  Irkoutskiï  ostrog  ou 
Irkoutsk. 

Cependant  les  bruits  qui  couraient  depuis  plusieurs  années 
touchant  l'opulence  du  prince  Lavkaï  et  la  fertilité  des  vaUées 
du  sud  étaient  venus  aux  oreilles  de  Petr  Golovin,  le  premier 
voèvoda  de  Yakoutsk,  dès  son  arrivée  à  son  poste  (1641).  Une 
première  expédition  sur  le  Vitim  ne  donna  d'autre  résultat 
qu'un  rapport  et  une  carte  dressée  par  le  chef  Bakhtéyarov^. 
Le  secrétaire  Vasiliï  Poyarkov  fut  ensuite  mis  à  la  tête  de  cent 
trente  hommes,  les  uns  cosaques,  les  autres  trappeurs,  qui  durent 
pour  la  circonstance  s'engager  au  service  officiel;  il  emporta 
des  vivres,  des  munitions,  une  bouche  de  canon;  l'expédition 
partit  le  15  juin  1643,  remonta  l'Aldan',  l'Outchoura,  affluent 
de  droite,  et  fut  surprise  par  l'hiver  dans  la  Gonoma.  Laissant 
en  arrière  la  plus  grande  partie  des  bagages  confiés  à  un  déta- 
chement, Poyarkov  continua  sa  route  avec  quelques  traîneaux 
chargés  de  vivres,  atteignit  la  haute  Bryanda,  qui  tombe  à 

1.  Celle  indication  est  tirée  de  Sabir  (C.  de  Sabir,  le  Fleuve  Amour.  Paris, 
1861,  in-4),  p.  3,  qui  mentionne  aussi  p.  5  la  carte  du  bas  Amour  et  le  compte- 
rendu  présentés  par  Poyarkov.  Fischer,  qui  fait  allusion  à  des  archives  et  à 
des  rapports,  ne  cite  pas  ces  cartes;  mais  il  rappelle  explicitement  le  rapport 
détaillé  d'Ivan  Maksimov  (1653)  :  ce  rapport  était  accompagné  d'un  levé  du  lac 
Irgen  et  des  lleuves  Khilok,  Sélenga,  Vitim,  Ingoda  et  Chilka. 
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l'ouest  dans  la  Zéya,  et  trouva  un  premier  village  de  Daoury  au 
confluent  de  l'Oumlèkan,  un  autre  un  peu  plus  bas.  Accueillis 
avec  confiance,  nourris  par  la  générosité  des  indigènes  assez 
mal  pourvus  eux-mêmes,  les  Russes  apprirent  qu'en  effet  le 
prince  Lavkaï  demeurait  en  amont,  au  confluent  de  l'Ourka 
avec. la  Chilka  (Amour),  mais  que  les  seules  richesses  du  pays 
venaient  de  l'agriculture,  du  bétail  et  de  la  chasse;  Petrov, 
lieutenant  de  Poyarkov,  répondit  aux  bons  offices  de  la  popula- 
tion en  saisissant  les  chefs  comme  otages  et  cherchant  à  se 
rendre  maître  d'un  village  :  d'où  plusieurs  rencontres  san- 
glantes. La  famine  s'y  joignant,  Poyarkov  perdit  beaucoup 
d'hommes  et,  dès  qu'il  fut  rejoint  (1644)  par  le  détachement 
lourd  qui  était  resté  en  arrière,  il  se  hâta  de  descendre  la  Zéya 
et  l'Amour;  il  passa  chez  les  Doutchèry,  qui  étaient  tributaires 
des  Mantchous  et  qui  lui  massacrèrent  une  vingtaine  d'hommes, 
puis  chez  les  Gilyaki  vêtus  de  peaux  de  poisson  ;  cette  popula- 
tion était  indépendante  de  toute  autorité  étrangère  ;  il  sut 
comme  tous  les  autres  explorateurs  se  faire  remettre  par  elle 
une  grande  quantité  de  zibelines  ;  il  apprit  d'elle  l'existence  de 
l'île  de  Chantar^.  Au  printemps  de  1645,  il  s'embarqua  aux 
bouches  de  l'Amour  et  put  gagner  vers  le  nord  l'embouchure 
de  rOulya,  d'où,  par  la  Maya  et  l'Aldan',  il  rejoignit  enfin 
Yakoutsk  (1646)  après  trois  ans  d'absence.  Ce  voyage  ne  fut 
pas  étranger  à  la  fondation,  par  le  cosaque  Chelkovnikov, 
d'Okhostk  (1647)  qui  sembla  un  point  favorable  pour  les  rela- 
tions avec  la  côte  est;  U  révéla  les  richesses  de  la  vallée  de 
l'Amour,  abondante  en  poisson,  en  gibier,  en  bétail,  en  fruits, 
légumes,  grains,  peuplée  d'une  population  disséminée,  presque 
sans  maître  :  Poyarkov  affirmait  qu'avec  trois  garnisons  de 
cinquante  hommes  et  un  corps  mobile  de  cent  cinquante  on 
dominerait  toute  cette  partie  du  fleuve. 

Avant  le  retour  de  Poyarkov,  les  promychlenniki  avaient 
exploré  plusieurs  rivières  comprises  entre  la  Chilka  au  sud  et 
au  nord  l'Olekma,  affluent  de  la  Lena.  Un  riche  chef  de  trap- 
peurs, Éroféï  Pavlovitch  Khabarov,  résolut  d'explorer  et  d'ex- 
ploiter l'Eldorado  entrevu.  Il  était  originaire  de  Sol'vytchègodsk 
et  avait  abandonné  ses  terres  pour  chercher  fortune  dans  les 
forêts  de  la  Lena;  en  1638,  ayant  obtenu  des  autorités  une 

1.  Ou  Sakhalin  anga  hâta,  c'est-à-dire  Sakhalin,  d'après  Fischer. 
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importante  subvention  en  nature,  il  passa  en  Sibérie  avec  vingt- 
sept  compagnons,  s'établit  d'abord  près  d'Ilimsk,  puis  s'occupa 
successivement  de  diverses  entreprises.  Il  oârit  au  gouverneur 
militaire  de  Yakoutsk  de  lever,  d'armer,  d'équiper  à  ses  frais  une 
compagnie  de  cent  cinquante  hommes  et  d'aller  conquérir  pour 
le  tsar  les  domaines  du  prince  Lavkaï  ;  le  voèvoda  agréa  l'oâre, 
donna  des  instructions  relatives  à_la  soumission  des  indigènes,  à 
la  levée  de  l'impôt,  opérations  qui  devaient  se  faire  sans  recourir 
aux  armes  ;  il  prescrivit  de  construire  un  fort  sur  la  Chilka  pour 
servir  de  point  d'appui  aux  expéditions  ultérieures.  Au  printemps 
de  1649,  la  petite  troupe  de  soixante-dix  hommes  seulement, 
dont  quelques  cosaques  donnés  par  le  gouverneur,  partit  d'Ilimsk 
où  résidait  alors  cet  officier;  elle  remonta  l'Olekma,  puis  le  Tou- 
gir,  affluent  de  droite,  et  hiverna  dans  un  ostrog  qu'il  nomma 
Tougirskiï;  le  18  janvier,  eUe  quitta  son  abri  et,  poursuivant 
la  route  sur  la  neige,  atteignit  bientôt  l'Amour  en  amont  de  la 
rivière  Ourka.  On  était  au  milieu  des  domaines  du  prince  Lav- 
kaï ;  on  vit  bientôt  cinq  petites  places  fortifiées  échelonnées  sur 
la  rive  du  fleuve  :  elles  étaient  vides.  De  loin  on  parlementa  avec 
le  prince  Lavkaï  en  personne  :  les  Russes,  répondit-il,  viennent 
piller,  massacrer,  prendre  des  esclaves  ;  il  tourna  bride  et  s'en- 
fuit. Une  vieille  femme,  capturée  dans  une  des  forteresses,  conta 
que  toute  la  population  s'était  réfugiée  près  de  chefs  voisins  et 
groupée  attendait  les  Russes,  que  tous  les  princes  du  pays 
payaient  tribut  à  un  grand  prince  résidant  à  quatorze  jours  de 
là  sur  la  rivière  Nonni,  dans  une  ville  opulente  et  bien  défendue 
(peut-être  Tsitsikhar);  ce  prince  était  lui-même  vassal  d'un 
khân  très  puissant.  Dans  les  forteresses  on  trouva  une  grande 
quantité  de  grain  caché  dans  des  silos  ;  le  fleuve  était  poisson- 
neux, la  forêt  riche  en  bêtes  à  fourrure  précieuse;  la  contrée 
paraissait  tout  à  fait  propre  à  un  établissement.  Mais  tous  les 
Daoury  étaient  au  fait  des  violences  de  Poyarkov  ;  toute  la  val- 
lée jusqu'à  la  mer  devenait  chaque  jour  plus  hostile  ;  des  places 
fortifiées  de  palissades  et  de  fossés  s'élevaient  le  long  des 
rivières,  tantôt  les  indigènes  s'y  enfermaient,  tantôt  ils  s'en- 
fuyaient, laissant  le  pays  désert,  parfois  ils  résistaient  par  les 
armes  ou  attaquaient  les  premiers  les  détachements  isolés  ;  vain- 
^cus,  feignant  la  soumission,  ils  endormaient  la  défiance  du 
vainqueur  et  disparaissaient  à  la  première  occasion.  Enfin  les 
Mantchous,  rencontrés  en  très  petit  nombre  en  1651,  vinrent 
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attaquer  Khabarov  au  printemps  suivant;  ils  furent  repousses 
cette  fois  et  d'autres.  Telle  fut  la  suite  générale  des  faits  mili- 
taires. Cependant  Khabarov,  après  sa  rencontre  avec  le  prince 
Lavkaï,  s'était,  avec  quelques  hommes  d'escorte,  rendu  en  hâte 
à  Yakoutsk  pour  chercher  des  renforts  ;  il  y  arriva,  le  26  mai 
1650,  suivi  d'un  tribut  en  fourrures  et  d'échantillons  des  grains 
récoltés  dans  la  vallée  de  l'Amour  ;  le  tout  fut  envoyé  à  Moscou 
à  l'appui  des  rapports  du  voèvoda  de  Yakoutsk  :  Khabarov 
demandait  six  miUe  hommes  pour  conquérir  le  pays  et  seul  le 
tsar  pouvait  les  donner.  Mais  sans  attendre  une  réponse,  qui 
devait  venir  lentement,  il  savait  conserver  l'appui  du  voèvoda  et 
répandre  dans  la  population  des  bruits  attrayants  au  sujet  de  la 
richesse  des  vaUées  du  sud-est  ;  il  put  sans  tarder  repartir  avec 
cent  dix-sept  proraychlenniki  et  vingt-et-un  cosaques  fournis 
par  le  gouverneur;  avant  l'hiver,  il  rejoignit  sa  première  troupe 
dans  l'une  des  forteresses  du  prince  Lavkaï,  celle  qui  était  la 
plus  proche  du  confluent  de  l'Ourka  et  que  les  Russes  nom- 
maient Albazin. 

En  1651,  1652,  1653,  pendant  la  bonne  saison,  Khabarov, 
avec  une  activité  incessante,  parcourt  le  fleuve  d' Albazin  à 
Atchanskiï  ostrog  en  aval  de  l'Ousouri;  il  vit  aux  dépens  des 
indigènes  qui  abandonnent  leurs  troupeaux,  leurs  champs;  il 
lève  le  yasak,  reçoit  le  serment  de  fidélité  au  tsar,  prend  toutes 
les  places  qui  résistent,  massacre  leurs  défenseurs,  saisit  des 
otages  que  parfois  il  met  à  la  torture;  en  1652,  il  fonde  encore 
Kamarskiï  ostrog  en  aval  d'Albazin  ;  plusieurs  fois  il  reçoit  des 
renforts  ^ ,  mais  la  division  se  met  dans  ses  troupes  et  un  tiers  de 
ses  hommes  le  quitte.  Les  succès  de  Khabarov,  les  excès  com- 
mis par  ses  promychlenniki,  le  désordre  répandu  dans  la  région 
avoisinante  par  l'attrait  de  ce  pays  neuf,  tout  amena  la  Cour  de 
Moscou  à  prendre  l'afiaire  en  mains  ;  on  décida  d'envoyer  trois 
mille  hommes  sous  les  ordres  d'un  voèvoda  de  haut  rang  ; 
mais  en  attendant  on  fit  partir  (mars  1652)  un  noble,  Draitriï 
Ivanovitch  Zinov'ev,  qui  s'entendit  d'abord  avec  le  voèvoda  de 
Yakoutsk  et,  amenant  cent  cinquante  hommes  par  la  route  deve- 
nue habituelle,  rejoignit  Khabarov  au  confluent  de  la  Zéya  (août 
1653);  il  distribua  les  récompenses  décernées  par  le  tsar  et  fît  con- 

1.  Ivan  Nagiba,  chef  d'un  petit  détachement  de  renfort  qui,  en  1652,  manqua 
Khabarov,  poussa  jusque  chez  les  Gilyaki  et  de  là  jusqu'au  petit  lleuve  côtier 
Tougour;  il  y  fonda  Tougourskiï  ostrog,  qui  devait  contribuer  à  dominer  les 
bouches  de  l'Amour  cl  qui  l'ut  détruit  par  les  Mantchous  en  1683. 
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naître  ses  instructions  :  Khabarov  devait  l'accompagner  à  Mos- 
cou pour  exposer  lui-même  la  condition  des  contrées  qu'il  avait 
parcourues;  le  cosaque  Anofréï  Stèpanov  fut  mis  à  la  tête  de 
toutes  les  forces  de  l'Amour,  avec  ordre  de  construire  trois  forts 
solides  (à  l'embouchure  de  la  Zéja,  sur  l'emplacement  d'Alba- 
zin  et  au  confluent  de  l'Argoun),  de  faire  cultiver  là  terre  et  de 
rassembler  un  an  de  vivres  pour  six  mille  hommes  ;  enfin  Tré- 
tyak  Tchétchigin,  un  cosaque,  fut  envoyé  à  Péking  en  mis- 
sion. Tchétchigin  fut  massacré  par  ses  guides.  La  grande  expé- 
dition projetée  à  Moscou  ne  put  avoir  lieu  à  cause  des  troubles 
régnant  chez  les  Bouryat  et  chez  les  tribus  du  Eniséï.  Khabarov 
reçut  le  titre  de  synboyarskiï  et  fut  chargé  d'administrer  un 
district  du  territoire  d'Ilimsk  :  il  ne  revit  pas  le  pays  qu'avec 
audace  et  persévérance  il  avait  essayé  de  donner  au  tsar,  mais 
dont  ses  défauts  presque  autant  que  les  circonstances  avaient 
compromis  la  conquête. 

Cependant  Afanaséï  Pachkov,  voèvoda  de  Éniséïsk,  ayant  su 
que  des  cosaques  partant  du  Baillai  avaient  atteint  la  Chilka,  fit 
immédiatement  (2  juin  1652)  partir  en  exploration  cent  co- 
saques commandés  par  Pëtr  Békètov,  le  fondateur  de  Yakoutsk. 
Celui-ci,  bien  secondé  par  Ivan  Maksimov,  tout  en  levant  le 
yasak  sur  son  passage,  remonta  la  Sélenga,  le  Khilok,  et  du  lac 
Irgen  passa  à  l'Ingoda,  l'une  des  branches  mères  de  la  Cliilka 
(printemps  de  1654);  en  aval,  en  face  du  confluent  de  la  Ner- 
tcha,  il  bâtit  un  ostrog  qui  devint  Nertchinsk  et  mit  sans  tarder 
quelques  champs  en  culture;  il  avait  eu  soin  de  s'assurer  la 
bonne  volonté  du  chef  du  pays,  un  Daour  appelé  Gantimour  qui 
avait  déjà  montré  des  dispositions  favorables  ;  mais  Gantimour 
changea  tout  à  coup  de  sentiments  et,  faisant  le  vide  autour  des 
Russes,  s'éloigna  avec  sa  tribu  vers  le  sud  jusqu'au  Khaïlar 
sans  qu'il  fût  possible  de  le  faire  revenir.  Békètov  dut  abandon- 
ner le  fort  et  descendre  l'Amour  avec  une  trentaine  d'hommes 
qu'il  mit  ainsi  que  lui-même  sous  les  ordres  de  Stèpanov; 
celui-ci,  deux  ans  plus  tard,  le  renvoya  à  Eniséïsk  (août  1656). 

Le  commandant  de  l'Amour  avait  dans  Kamarskiï  ostrog  sou- 
tenu pendant  plusieurs  semaines  les  assauts  et  le  blocus  de  dix 
mille  Mantchous  munis  de  quinze  bouches  à  feu;  il  les  avait 
finalement  repoussés  (mars  1655),  leur  infligeant  de  grosses 
pertes;  il  avait  plusieurs  fois  reçu  des  renforts,  mais  souvent  il 
manquait  de  vivres  et  de  munitions  ;  en  1655,  suivant  les  ins- 
tructions de  Zinov'ev,  il  expédia  le  yasak  directement  à  Mos- 
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COU  :  dès  lors,  Yakoutsk  se  désintéressa  de  l'Amour,  Moscou 
envoya  une  lettre  élogieuse,  recommandant  la  plus  grande  dou- 
ceur à  l'égard  des  indigènes  et  la  discrétion  dans  la  propagande 
de  la  religion,  et  ce  fut  tout.  Le  pays,  toujours  hostile,  était 
infesté  par  des  bandes  de  cosaques  et  de  trappeurs  rebelles  qui 
pillaient  les  Russes  et  les  indigènes.  En  1658,  étant  descendu 
de  Kamarskiï  ostrog,  où  il  avait  hiverné,  Stèpanov  fut  entouré 
(30  juin)  par  quarante-cinq  bateaux  mantchous  en  aval  de  la 
Soungari  ;  une  partie  de  ses  hommes  passèrent  à  l'ennemi,  cent 
quatre-vingts  s'enfuirent  ;  avec  plus  de  trois  cents  qui  restaient, 
il  résista  héroïquement  :  lui-même  et  deux  cent  soixante-dix 
hommes  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Toute  la  vallée  infé- 
rieure de  l'Amour  fut  abandonnée. 

Les  cent  quatre-vingts  fugitifs  furent  rencontrés  et  recueillis 
par  un  détachement  venu  de  Nertchinsk.  Pachkov,  sans  se  lais- 
ser décourager  par  l'échec  de  Békètov,  avait  fait  approuver  par 
Moscou  la  fondation  d'une  ville  sur  la  Chilka  ;  Toljol'sk  dut  lui 
fournir  les  munitions,  Ilimsk  les  vivres,  Eniséïsk  les  hommes  ; 
il  fut  nommé  commandant  en  chef  sur  l'Amour.  Ayant  quitté 
Eniséïsk  avec  cinq  cent  soixante-six  hommes  le  18  juillet  1656, 
il  commença  en  1658  la  construction  de  Nertchinsk  qui  assura 
cette  région  à  la  Russie.  Quelques  années  plus  tard,  proba- 
blement en  1667,  le  prince  Gantimour,  dans  des  circonstances 
mal  connues,  redescendit  vers  le  nord,  fit  soumission  aux 
autorités  russes  et  reçut  le  baptême  avec  cinq  cents  hommes. 
Cependant  Albazin  avait  été  relevé  par  une  bande  de  pros- 
crits. Un  Polonais  exilé,  Czernigowski,  tua  le  voèvoda  d'Ilimsk 
(1665)  qui  l'avait  gravement  offensé,  puis  s'enfuit  et  s'éta- 
blit sur  les  ruines  d'Albazin  avec  quelques  compagnons  et  un 
hiéromonaque  qu'ils  avaient  contraint  de  les  suivre;  ne  pou- 
vant se  maintenir  contre  les  indigènes  et  contre  les  Russes, 
Czernigowski  envoya  le  tribut  à  Nertchinsk  d'où  il  fut  rendu 
compte  à  Moscou.  Les  fugitifs  furent  condamnés  pour  la  forme 
(mars  1672)  ;  mais  deux  jours  après  ils  furent  pour  leurs 
services  graciés  et  gratifiés  d'une  importante  somme  d'argent  ; 
en  suite  des  décisions  prises,  des  paysans  furent  envoyés  pour 
cultiver  les  terres  nouvelles  ;  un  fort ,  un  couvent ,  des  fau- 
bourgs furent  bientôt  construits.  Nertchinsk  s'intéressait  acti- 
vement au  progrès  du  nouveau  district;  un  voèvoda  fut  enfin 
nommé  en  1684  à  Albazin  qui  reçut  des  armoiries  comme  les 
autres  villes  du  même  rang.  A  cette  époque,  outre  Albazin,  les 
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Moscovites  tenaient  trois  forteresses  sur  l'Amour,  deux  sur  la 
Zéya,  deux  plus  à  l'est  et  une  à  l'ouest  sur  le  Tougir,  sans 
parler  des  villages  de  paysans;  le  nouveau  district  s'étendait 
de  Tougirsk,  non  loin  de  l'Olekma,  à  Amgounsk  sur  l'Amgoun, 
affluent  du  bas  Amour,  et  à  Atchansk  sur  l'Amour  en  aval  du 
confluent  de  l'Ousouri. 

La  colonisation  russe  avait  profité  des  embarras  des  Man- 
tchous,  minorité  de  l'empereur  connu  sous  le  nom  de  Khang-hi, 
révolte  des  grands  feudataires  du  midi,  les  princes  de  Formose, 
du  Fou-kyen,  des  deux  Kwang,  du  Yun-nan.  Toutefois  la  Cour 
de  Péking  n'admettait  ni  la  présence  des  étrangers,  des  «  Lo- 
tchha  »,  sur  l'Amour  à  proximité  du  berceau  de  la  dynastie,  ni 
leurs  violences  contre  les  Solon  sujets  et  parents  des  Man- 
tchous,  ni  la  soumission  aux  mêmes  barbares  de  Gantimour  et 
de  sa  tribu,  probablement  des  Solon;  l'envoyé  Nicplas  Spatar 
en  1676  recueillit  ses  doléances,  auxquelles  on  ne  prêta  nulle 
attention  en  Sibérie.  Mais  bientôt,  les  rebelles  étant  soumis, 
l'Empereur  résolut  de  rétablir  son  prestige  dans  le  nord;  une 
bande  de  Solon  chasseurs  de  tigres  reçut  l'ordre  de  reconnaître 
les  positions  des  Russes  à  Albazin  et  à  Nertchinsk  (1682).  L'an- 
née suivante,  les  troupes  mantchoues  et  les  contingents  mongols 
furent  renforcés  autour  d'Aïgoun  et  de  Mergen;  soixante-sept 
cosaques  furent  cernés  sur  l'Amgoun  et  menés  prisonniers  à  Pé- 
king ;  les  Chinois  parlent  cette  année-là  de  prisonniers  qui  furent 
incorporés  à  la  bannière  blanche  unie;  en  1684  et  1685,  tous  les 
forts  des  Russes  furent  successivement  détruits  et  la  ville  d'Al- 
bazin  se  trouva  enfin  isolée.  Le  siège  commença  en  juin  ;  l'armée 
chinoise  comptait,  dit-on,  15,000  hommes,  de  nombreux  fusils, 
150  pièces  d'artillerie,  100  embarcations;  le  gouverneur  Alek- 
sêï  Tolbouzin  n'avait  que  450  hommes  avec  3  bouches  à  feu  et 
300  mousquets.  Les  pertes  des  assiégés  furent  dès  l'abord  très 
importantes;  bientôt  le  découragement  et  la  division  se  mirent 
parmi  eux,  vingt-cinq  cosaques  avec  le  prêtre  Maksim  Lèontiev 
se  seraient  rendus  à  l'ennemi  et  auraient  été  envoyés  à  Péking 
comme  les  prisonniers  de  1683.  Tolbouzin,  avec  les  hommes  qui 
lui  restaient,  chercha  à  gagner  Nertchinsk  ;  en  chemin  il  ren- 
contra une  troupe  de  renfort  qui  arrivait  trop  tard.  Loin  de  se 
laisser  abattre,  U  se  mit  d'accord  avec  le  voèvoda  de  Nertchinsk; 
des  cosaques  partirent  immédiatement  en  reconnaissance  et 
rapportèrent  que  l'ennemi,  après  avoir  brûlé  la  ville,  s'était 
retu-é  à  Aïgoun,  sur  la  rive  droite,  en  aval  du  confluent  de  là 
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Zéya.  Tolbouzin,  commandant  ses  Albazintsy  et  soutenu  par  deux 
cents  cosaques  sous  les  ordres  de  Béïton,  Polonais  ou  Prussien 
d'origine,  redescendit  la  vallée  et  au  mois  d'octobre  il  commen- 
çait à  relever  les  murs  de  la  citadelle.  La  Cour  de  Péking  en  fut 
informée  en  février.  Au  mois  de  juillet  suivant,  les  Mantchous 
revinrent  ;  cette  fois  les  Russes  résistèrent  sans  défaillance  mal- 
gré la  mort  de  Tolbouzin,  tué  à  la  fin  de  juOlet  ;  au  mois  de  mai 
1687,  le  siège  durait  encore  soutenu  par  soixante-six  hommes, 
survivants  des  sept  cent  trente-six  qui  étaient  présents  à  Alba- 
zin  une  année  auparavant.  Cependant  l'Empereur,  préoccupé 
des  affaires  mongoles  et  tibétaines,  ne  souhaitait  pas  la  guerre 
et,  par  diverses  voies,  même  par  l'ambassade  hollandaise,  il  fai- 
sait tenir  aux  Russes  des  assurances  de  ses  intentions  paci- 
fiques; les  tsars  Ivan  et  Pierre  ayant  annoncé  l'envoi  proche 
d'une  ambassade,  Khang-hi  ordonna  d'abord  d'élargir  le  blocus 
d'Albazin,  puis  fit  lever  le  siège  (août  1687),  ce  qui  permit  à 
Béïton  et  aux  hommes  épuisés  de  rentrer  à  Nertchinsk. 

Le  traité  signé  deux  ans  après  dans  cette  ville  (27  août  1689) 
consacrait  l'abandon  et  la  destruction  d'Albazin  ;  pour  près  de 
deux  siècles  la  Sibérie  perdait  la  partie  moyenne  et  basse  de  la 
vallée  de  l'Amour,  mais  non  l'espoir  de  recouvrer  cette  précieuse 
région.  Quarante  ans  plus  tard,  les  colons  de  Yakoutsk  et  de 
Transbaïkalie  disaient  encore  leurs  regrets  à  Gmelin  l'explora- 
teur. L'Amour  eût  été  une  voie  utile  pour  ravitailler  la  côte 
d'Okhotsk  et  le  Kamtchatka,  d'accès  si  difficile  par  les  affluents 
de  la  Lena.  Aussi  Tchirikov,  le  compagnon  de  Bering,  recom- 
mandait (1746)  d'établir  un  poste  aux  bouches  du  fleuve,  que 
plus  tard  La  Pérouse  reconnut  peu  navigables.  Myatlev,  gou- 
verneur en  1753,  conçut  le  dessein,  sans  rien  changer  aux  fron- 
tières fixées  par  Golovin  à  Nertchinsk  et  par  Sava  Vladislavitch 
à  Kyakhta  (21  octobre  1727),  d'obtenir  de  Péking  le  droit  de 
naviguer  sur  le  fleuve;  il  fit  construire  des  barques  surl'Ingoda, 
l'une  des  branches  mères,  et  massa  quelques  troupes  sur  la 
frontière.  Golovkin  envoyé  en  mission  en  1803  devait  deman- 
der l'ouverture  de  l'Amour  et  la  création  d'un  poste  russe  à 
l'embouchure.  Rien  ne  fut  obtenu.  Cependant  les  rapports 
étaient  fréquents  entre  les  deux  côtés  de  la  frontière  assez  peu 
définie;  les  chasseurs  indigènes  la  franchissaient  chaque  année; 
des  tribus  passèrent  d'un  empire  à  l'autre;  des  Russes  même, 
promychlenniki,  exilés  fugitifs,  trouvèrent  asile  chez  les  Toun- 
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gouzy  et  les  Gilyaki  du  territoire  chinois.  Ainsi  un  déporté, 
Gouri  Vasil'ev,  s'enfuit  plusieurs  fois  de  Sibérie  à  partir  de 
1815,  arriva  sur  l'Amour,  fut  prisonnier  à  Aïgoun,  de  nouveau 
fugitif  et  encore  repris  par  les  Mantchous;  il  rentra  enfin  en 
Sibérie  en  1828  et  fut  invité  à  rédiger  un  rapport  sur  le  pays 
qu'il  avait  parcouru.  De  même  en  1839,  trois  déportés  polonais 
purent  gagner  Sakhalin  et  l'un  d'eux  embarqué  sur  un  baleinier 
américain  atteignit  Paris  vers  1850.  Des  levers  et  des  recherches 
furent  opérés  tant  sur  la  frontière  que  sur  la  côte  au  nord  de 
Sakhalin  vers  1760,  en  1805-1806  par  Auvrey  ou  d'Auvray, 
oflScier  rattaché  à  la  mission  Golovkin,  en  1826  par  le  capitaine 
Liidke.  Jamais  l'attention  du  gouvernement  russe  ou  des  autori- 
tés sibériennes  ne  se  détourna  totalement  de  l'Amour  jusqu'à  la 
réunion  de  la  commission  de  1843  :  le  traité  de  Nanking  venait 
alors  de  se  conclure  et  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg 
entendait  accommoder  sa  politique  chinoise  à  la  situation  nou- 
velle. 

Toutefois,  malgré  ces  tentatives  et  ces  tendances,  les  traités 
de  Nertchinsk  et  de  Kyakhta  ont  réellement  réglé  jusqu'en 
1858  les  rapports  entre  la  Sibérie  et  la  Chine.  La  caravane 
triennale  à  destination  de  Péking  ne  garda  quelque  importance 
que  jusqu'au  milieu  du  xvnf  siècle,  mais  le  marché  permanent 
fondé  à  Kyaklita  devint  un  des  organes  essentiels  du  commerce 
sibérien.  Les  chefs  mongols  et  toungouzy  échus  à  la  Russie 
furent  érigés  en  représentants  de  l'autorité  du  tsar  dans  leurs 
domaines.  La  frontière  fut  relevée  et  délimitée  sur  plus  de 
2,500  kilomètres,  depuis  la  Gorbitsa^  à  l'est  jusqu'à  l'ouest  de 
l'embouchure  du  Kemtchik  dans  le  Éniséï;  seule  resta  moins 
précise  la  section  orientale  entre  la  Gorbitsa  et  la  mer.  Les 
mandarins  mantchous  aussi  bien  que  les  fonctionnaires  sibériens 
veillaient  sur  cette  frontière  qui  garda  le  nouvel  État  depuis  la 
côte  orientale  jusqu'à  l'Empire  Soungar  et  un  peu  plus  tard  jus- 
qu'aux hordes  des  Kazak,  vassaux  alors  peu  disciplinés  de  la 
Russie.  Derrière  cet  abri,  la  grande  colonie  russe  s'organisa  et 
s'enrichit  en  paix. 

Maurice  Gourant. 
(Sera  continué.) 

1.  AQluent  de  gauche  de  la  Ghilka. 
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SUR 

L'HISTOIRE    DE    GHARLEMAGNE 


La  conquête  de  la  Saxe. 

L'histoire  de  la  conquête  de  la  Saxe  par  Oharlemagne  a  été  retracée 
mainte  fois  déjà^.  Elle  renferme  cependant  plus  d'une  obscurité 
encore.  La  chronologie  même  n'en  est  pas  toujours  assurée,  et  l'un 
des  actes  les  plus  importants  promulgués  durant  la  conquête,  le 
fameux  capitulaire  de  Saxe,  connu  sous  le  nom  de  Capitulatio  de 

1.  Suite  des  études  déjà  parues  dans  la  Revue  historique,  t.  CXXIV,  p.  52-64; 
t.  CXXV,  p.  287-330;  t.  CXXVI,  p.  271-314;  t.  CXXVIII,  p.  260-298. 

2.  Citons  surtout  Abel  et  Simson,  Jahrbiicher  des  deutschen  Reiches  unter 
Karl  dem  Grossen,  t.  I,  2°  éd.  (1888),  et  t.  II  (par  Simson,  1883),  et  pour  la 
période  comprise  entre  772  et  785  les  deux  études  de  W.  Kentzler,  Karls  des 
Grossen  Sachsenzuge,  772-775,  et  Karls  des  Grossen  Sachsenzuge,  776-785, 
dans  les  Forschungen  zur  deutschen  Geschichte,  t.  XI  (1871),  p.  79-97,  et 
t.  XII  (1872),  p.  317-410.  Pour  la  période  postérieure,  la  dissertation  de 
H.  Witzschel  (Der  Ausgang  der  Sachsenkriege  Karls  des  Grossen,  792-80i, 
thèse  de  l'Université  de  Halle,  1891,  56  p.)  est  sans  valeur.  Dans  sa  belle  Kir- 
chengeschichte  Deutschlands,  t.  II,  2'  éd.  (1900),  p.  370-413,  A.  Hauck  a  donné 
de  la  conquête  un  résumé  suggestif,  où  il  a,  comme  de  juste,  insisté  avant  tout 
suj  l'œuvre  de  conversion  religieuse  entreprise  par  Charlemagne  et  ses  colla- 
borateurs concurremment  avec  l'œuvre  militaire.  Pour  le  surplus,  on  se  repor- 
tera à  la  bibliographie  de  Dahlmann-Waitz,  Quellenkunde  der  deutschen 
Geschichte,  8"  éd.  (1912),  p.  300-301.  —  Nous  n'avons  pu  voir  ni  l'étude  de 
Ch.  Ritter,  Karl  der  Grosse  und  die  Sachsen  (Dessau,  1894-1895,  2  brochures 
in-8'),  ni  l'ancienne  dissertation  de  L.  von  Ledebur,  Kritische  Beleuchtung 
einiger  Punkte  in  den  Feldzugen  Karls  des  Grossen  gegen  die  Sachsen  und 
Slaven  (1829),  à  laquelle  les  érudits  allemands  se  réfèrent  encore  souvent 
aujourd'hui  pour  l'identification  des  noms  de  lieux  saxons  cités  dans  les  docu- 
ments carolingiens. 
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partibus  Saxoniae,  a  élé  si  diversement  daté  que  le  dernier  éditeur  * , 
renonçant  à  prendre  parti,  a  cru  devoir  le  placer  au  petit  bonheur 
entre  775  et  790. 

La  chronologie  proprement  dite  n'est  pas  seule  en  cause.  Avec 
elle,  c'est  l'enchaînement  même  des  faits  et  leur  vraie  signification 
qui  échappent  souvent.  Une  des  erreurs  les  plus  communes  ^  consiste, 
à  quelques  variantes  et  atténuations  près,  à  faire  un  bloc  de  toutes 
les  expéditions  de  Charlemagne  en  Saxe,  à  supposer  qu'elles  furent 
toutes  inspirées  dès  l'origine  par  un  dessein  de  conquête  nettement 
arrêté  et  à  leur  attribuer  à  toutes  à  peu  près  les  mêmes  caractères. 

Enfin,  que  de  fois  les  récits  des  annalistes,  des  chroniqueurs  et 
des  hagiographes  ont  été  employés  sans  discernement  !  Même  de  bons 
esprits  comme  Simson  ont  cru  trop  fréquemment  pouvoir  se  con- 
tenter de  les  citer  pêle-mêle  sans  chercher  à  en  discerner  avec  pré- 
cision la  valeur  propre  et  à  fixer  le  degré  de  créance  qu'il  est  permis 
d'accorder  à  chacun  d'eux^j 

Essayons,  à  notre  tour,  de  nous  replacer  en  face  des  textes'  et  de 
restituer,  si  possible,  aux  événements  leur  véritable  physionomie. 

I. 

La  conquête  de  la.  Saxe  proprement  dite 

[112-185). 

A  l'époque  où  s'ouvre  le  règne  de  Charlemagne,  il  y  avait  de  longues 
années  déjà  que  les  Francs  étaient  entrés  en  contact  avec  les  Saxons. 
Ces  païens,  remuants  et  incommodes,  qui  bordaient  leurs  frontières 
orientales  depuis  la  Frise  jusqu'à  la  Thuringe*,  n'avaient  même 
jamais  cessé  de  leur  donner  les  plus  graves  sujets  d'inquiétude. 
Toujours  prêts  à  pactiser  avec  leurs  ennemis  et  à  profiter  de  toutes 
les  bonnes  occasions  pour  tenter  sur  leur  territoire  quelques  fruc- 
tueux coups  de  mains,  s'attaquant  de  préférence  aux  éghses  et  aux 
monastères,  dont  les  trésors  les  tentaient,  ils  constituaient  pour  eux 
un  danger  permanent^.  En  vain  avait-on  essayé  à  mainte  reprise  de 

1.  Boretius,  Capitularia  regum  Francorum  (collection  des  Monumenta 
Germaîiiae  historica),  t.  I  (1883),  p.  68. 

1.  Il  est  juste  de  reconnaître  que  Hauck  (loc.  cit.)  a  déjà  notablement  réagi 
contre  cette  erreur. 

3.  Après  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  études  précédentes  touchant  la  com- 
I)Osition  d'un  grand  nombre  de  textes  annalistiques  ou  historiques,  on  ne 
s'étonnera  pas  de  ne  voir  cités  ici,  pour  chacun  d'eux,  que  les  passages  où 
nous  avons  cru  reconnaître  des  détails  originaux. 

4.  Voir  la  carte  annexée  au  présent  article. 

5.  Pour  toute  la  période  antérieure  à  Charlemagne,  consulter  Ludwig  Schmidt, 
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les  intimider  par  des  démonstrations  militaires  et  de  répondre  à  leurs 
massacres  par  des  massacres,  par  des  razzias  à  leurs  razzias  :  l'effet 
produit  était  médiocre  ou  tout  au  moins  peu  durable.  Ils  se  repliaient, 
faisaient  le  vide  devant  les  troupes  franques,  acceptaient  parfois  de 
livrer  des  otages  et  même  de  payer  tribut  ;  mais  le  vainqueur  n'avait 
pas  plutôt  tourné  le  dos  qu'ils  recommençaient  leurs  pillages. 

Cependant  il  y  avait  près  de  quinze  ans  qu'ils  n'avaient  plus  fait 
parler  d'eux  lorsque  Oharlemagne  les  affronta  pour  la  première  fois. 
A  la  date  de  772  les  Annales  royales  notent  sa  première  expédi- 
tion en  Saxe\  sans  dire  d'ailleurs  si,  comme  il  est  vraisemblable, 
cette  expédition  n'était  elle-même  qu'une  riposte. 

Toujours  est-il  que  la  campagne  de  772  ressemble,  à  s'y  méprendre, 
à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  particulièrement  à  celles  de  Pépin 
le  Bref.  Comme  en  748,  où  il  s'agissait  de  poursuivre  le  rebelle 
Griffon,  qui  avait  cherché  asile  chez  les  Saxons,  comme  en  753,  où 
il  s'agissait  peut-être ^  de  tirer  vengeance  de  la  dévastation  de  la 
Hesse  ou  delà  Thuringe  (752),  comme  en  758  enfin,  l'armée franque 
ne  pénètre  en  Saxe  que  pour  frapper  un  coup  violent,  mais  rapide, 
et  exiger  des  garanties.  En  772,  on  prend  le  réduit  d'Heresburg', 
on  pille  et  détruit  un  sanctuaire  païen,  celui  de  l'idole  IrminsuH; 

Geschichte  der  deutschen  Siûmme  bis  zum  Ausgange  der  Vôlkerwanderung, 
II,  1"  partie  (fasc.  24  des  Quellen  und  Forschungen  zur  allen  Geschichte  und 
Géographie,  publ.  par  Sieglin,  1911),  p.  37-57. 

1.  «  Et  inde  perrexit  partibus  Saxoniae  prima  vice  »  (Annales  regni  Fran- 
corum,  éd.  Kurze,  p.  32). 

2.  M.  Ludwig  Schmidt,  loc.  cit.,  p.  56,  n.  1,  le  nie;  mais  son  verdict  n'est 
peut-être  pas  sans  appel. 

3.  Cette  forteresse  d'Heresburg,  dont  il  est  souvent  encore  question  dans  les 
textes  du  x°  et  du  xr  siècle  (voir,  entre  autres,  Monumenta  Germaniae,  Scrip- 
tores,  t.  III,  p.  4,  100,  429,  440,  441,  744),  fut  détruite  (peut-être  définitive- 
ment?) en  1145  (voir  ibid.,  p.  8).  Elle  était  bâtie  «  sur  les  confins  de  la  Saxe 
et  la  Hesse  »  [in  Saxoniae  Hessonumque  conflnio),  écrit  en  1118  Norbert, 
abbé  d'Iburg,  dans  sa  biographie  de  Benno,  évêque  d'Osnabrûck  (Monumenta 
Germaniae,  Scriptores,  t.  XII,  p.  67,  chap.  16).  L'annaliste  de  Corvey  la  situe 
sur  une  hauteur,  mons  (ibid.,  t.  III,  p.  8).  On  y  a  reconnu  Ober-Marsberg, 
sur  la  rive  droite  de  la  Diemel,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud  de  Pader- 
born  et  à  moins  de  vingt  kilomètres  au  nord-ouest  de  la  frontière  de  Hesse. 
Le  nom  de  Marsberg  (Mo7is  Marlis)  est  sans  doute  la  traduction  savante  de 
Heresburg  (le  burg  de  l'armée).  C'est  pourquoi  à  l'orthographe  Eresburg, 
adoptée  par  la  plupart  des  érudils  modernes,  nous  préférons  l'orthographe 
Heresburg,  anciennement  attestée,  à  la  fois  dans  les  manuscrits  des  annales 
et  chroniques  de  l'époque  carolingienne  et  dans  les  textes  diplomatiques  , 
(Monumenta  Germaniae,  Diplomata  regum   et   imperatorum   Germaniae, 

t.  I,  p.  234  ;  t.  IV,  p.  12,  d'après  l'original), 

4.  Nous  ne  savons  de  cette  idole  que  ce  qu'en  dit  Rudolf  de  Fulda  dans  sa 
Translation  de  saint  Alexandre,  chap.  3  :  «  Truncum  quoque  ligni  non  parvae 
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puis,  ayant  atteint  la  Weser,  on  y  reçoit  la  soumission  d'une  partie 
des  habitants,  qui  livrent  douze  otages  comme  caution  '. 

Ce  qui  suit  n'est  également  que  la  répétition  de  faits  connus.  Dès 
773,  tandis  que  Charlemagne  est  retenu  au  loin,  en  Italie,  la  fron- 
tière franque  est  à  nouveau  forcée  par  les  Saxons  du  côté  de  la  Hesse, 
d'où  l'attaque  franque  était  partie  l'année  d'avant 2.  Les  barbares 
parviennent  jusqu'à  Fritzlar,  dont  l'église  n'est  sauvée  de  l'incendie 
que  par  une  chance  heureuse,  un  miracle,  assure  l'annaliste,  dont 
le  commentaire  laisse  supposer  qu'on  avait  dû  craindre  un  moment 
les  pires  catastrophes  3. 

Rentré  en  pays  franc  seulement  vers  le  milieu  de  l'année  suivante'', 
c'est-à-dire  trop  tard  pour  pouvoir  procéder  à  une  levée  générale  de 
l'ost,  Charlemagne  doit  d'abord  se  borner  à  envoyer  en  Saxe  quatre 

magnitudinis  in  altura  erectum  sub  divo  colebant,  patria  eum  lingua  Irminsul 
appellantes,  quod  latine  dicitur  universalis  colurnna,  quasi  sustinens  omnia  » 
(Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  II,  p.  676).  Vu  l'époque  tardive  (863) 
où  Rudolf  écrivait ,  alors  qu'aucune  trace  ne  subsistait  plus  de  l'idole 
détruite,  et  vu  le  manque  de  scrupules  dont  il  fait  preuve  pour  sa  documenta- 
tion (n'applique-t-il  pas  aux  Saxons  du  vin°  siècle  et  notamment  à  leur  reli- 
gion ce  que  Tacite  dit  des  Germains  du  i"  siècle?),  nous  n'oserions,  pour 
notre  part,  lui  accorder  ici  notre  confiance.  Cf.  la  Note  additionnelle,  placée  à 
la  fin  de  cette  étude.  —  La  description  du  «  Poète  saxon  »,  I,  vers  65-66  («  Irmin- 
sul, cujus  similis  factura  columne,  |  Non  operis  parvi  fuerat  pariterque  deco- 
ris  »,  Monumenta  Germaniae,  Poetae  latini  medii  aevi,  t.  IV,  p.  8),  non 
seulement  ne  contredit  pas  celle  de  Rudolf,  quoi  que  prétendent  Abel  et  Sim- 
son,  op.  cit.,  t.  I,  p.  126,  n.  2,  mais  a  été  probablement  copiée  sur  elle.  —  II 
est,  en  outre,  impossible  de  dire  où  se  trouvait  le  sanctuaire  de  l'Irminsul.  Sa 
localisation  près  de  la  source  du  Bullerborn,  à  quelque  distance  de  Lippspringe, 
est  de  pure  fantaisie,  comme  le  prouve  Simson  (Abel  et  Simson,  op.  cit.,  t.  I, 
p.  128),  qui  n'ose  pourtant  pas  la  rejeter  catégoriquement. 

1.  «  Heresburgum  castrum  coepit,  ad  Ermensul  usque  pervenit  et  ipsum 
fanum  destruxit  et  aurum  vel  argentum  quod  ibi  repperit  abstulit...  Tune  super 
Wisoram  fluvium  venit  supradictus  magnus  rex  et  ibi  cum  Saxonibus  placi- 
tum  babuit  et  recepit  obsides  xii  »  (première  rédaction  des  Annales  royales, 
dans  Kurze,  Annales  recjni  Francorum,  "p.  32  et  34). 

2.  La  note  relative  à  cette  invasion  saxonne  se  présente  comme  une  addition 
marginale  faite  très  anciennement  au  texte  primitif  des  Annales  royales  et  a 
été  transcrite  dans  les  manuscrits  tantôt  à  la  fin  de  l'année  773,  tantôt  au  début  de 
l'année  suivante.  Mais  il  suffit  d'en  lire  le  début  («  Et  dum...  eodem  anno... 
perrexisset...  »)  pour  se  convaincre  qu'elle  appartient  à  773.  C'est  ce  qu'a 
bien  vu  Simson  (Abel  et  Simson,  op.  cit.,  t.  I,  2°  éd.,  p.  197,  n.  5),  qui  hésite 
cependant  à  se  séparer  de  la  majorité  des  critiques  allemands  et  notamment 
de  son  devancier  Abel  [ibid.,  t.  I,  1"  éd.,  p.  150),  dont  les  préférences  vont, 
sans  raison,  à  l'année  774. 

3.  Annales  royales  (première  rédaction),  dans  ILxixzt;  Annales  regni  Fran- 
corum,  p.  36-38. 

4.  Cf.  Bohmer-Mùhlbacher,  Die  Regesten  des  Kaiserreichs  unter  den  Karo~ 
lingern,  2'  éd.,  t.  I  (1908),  n»  167«. 
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petits  corps  de  troupes  (scarae*),  qui  bousculent  l'ennemi,  piétinent 
le  pays,  ramassent  du  butin^.  La  vraie  campagne  de  revanche  n'a 
lieu  qu'en  775.  Mais  on  ne  voit  encore  poindre  aucun  projet  de  con- 
quête :  il  ne  s'agit  toujours  que  d'imposer  par  la  force  le  respect  de 
la  puissance  franque.  Car  les  faits  parlent  trop  clair  pour  qu'on 
s'arrête'  à  l'affirmation  produite  un  quart  de  siècle  plus  tard  par  le 
remanieur  des  Annsiles  royales*  :  «  Le  roi  décida,  écrit-il,  d'atta- 
quer le  peuple  perfide  et  traître  des  Saxons  et  de  persévérer  jusqu'à 
leur  défaite  et  leur  conversion  à  la  religion  chrétienne  ou  jusqu'à 
leur  anéantissement.  »  Comme  le  remanieur  n'avait  pas  ici  d'autre 
guide  que  le  texte  des  Annales  royales  primitives  et  qu'il  n'était 
pas  plus  que  nous  en  mesure  de  percer  le  secret  des  intentions  royales, 
nous  pouvons  négliger  ses  dires  et  nous  en  tenir  aux  constatations 
que  le  texte  qu'il  interprète  nous  permet  de  faire  nous-mêmes. 

Les  procédés  ne  varient  guère ^  :  après  le  plaid  général,  tenu  cette 
année-là  (fin  juillet  et  commencement  d'août^)  à  Dûren,  à  mi-che- 
min entre  Aix-la-Chapelle  et  Cologne,  c'est-à-dire  à  proximité  de 
la  frontière  saxonne,  l'armée  s'ébranle  dans  la  direction  de  la  Ruhr, 
s'empare  de  la  forteresse  de  Syburg'^,  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  en  face  du  confluent  de  la  Lenne,  puis,  poursuivant  sa  marche 
vers  l'est,  rentre  dans  Heresburg,  dont  elle  remet  les  défenses  en 
état,  s'y  consolide  et  de  là,  rejoignant  la  vallée  de  laNethe,  gagne  la 
Weser,  dont  le  passage  est  forcé  à  Hoxter  ou  près  d'Hoxter^.  Avec 

1.  Waitz  (Deutsche  Verfassungsgeschichte,  t.  IV,  2*  éd.,  p.  611,  n.  2)  a 
groupé  un  assez  grand  nombre  de  textes  d'où  il  ressort,  quoi  qu'il  en  dise, 
qu'au  sens  propre  le  mot  scara  désigne  un  simple  détachement;  et  c'est  bien 
ainsi  que  l'a  compris  le  reraanieur  des  Annales  royales  (éd.  Kurze,  p.  41), 
quand  il  parle  de  la  répartition  de  l'armée  franque  en  trois  corps  de  troupes 
(tripertitum  exercitum]  —  trois  corps  au  lieu  de  quatre  parce  qu'il  a  sans 
doute  lu  trop  vite  le  texte  primitif  où  il  est  dit  que  sur  les  quatre  scarae 
engagées,  trois  seulement  eurent  à  livrer  combat. 

2.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  40. 

3.  Comme  l'ont  fait  pourtant  la  plupart  des  érudits  allemands. 

4.  Édition  Kurze,  Annales  regni  Francorum,  p.  41. 

5.  Nous  suivons  le  récit  des  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze, 
p.  40. 

6.  Deux  diplômes  délivrés  à  Dùren  par  Charlemagne  avant  le  départ  sont 
datés  respectivement  du  28  juillet  et  du  3  août  [Monumenta  Germaniae, 
Diplomata  Karolinorum,  t.  I,  n°»  102  et  103).  Le  26  juin  Charles  était  encore 
à  Quierzy-sur-Oise  (ibid.,  n"  101)  où  il  séjournait  depuis  un  mois  (ibid.,  n°'98, 
99  et  100). 

7.  A  deux  kilomètres  au  nord-ouest  de  Westhofen  (sur  la  Ruhr). 

8.  Annales  royales  (première  rédaction),  dans  Kurze,  Annales  regni  Fran- 
corum, p.  40  :  0  Super  Wisoram  fluvium  venit  in  loco  qui  dicitur  Brunisberg. 
Et  ibi  praeparabant  Saxones  bellum,  volentes  ripam  supradicti  fluminis  defen- 
dere;  auxiliante  Domino  et  Francis  decertantibus  fugati  sunt  Saxones,  Franci 
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le  gros  de  ses  troupes,  le  roi  pousse  ensuite  hardiment  jusqu'au 
nord  du  Harz  et  réussit  à  atteindre  les  bords  de  l'Ocker.  Là,  comme 
en  772  sur  les  bords  de  la  Weser,  les  Saxons  du  voisinage  viennent 
se  soumettre  :  une  délégation  d'Ostphaliens,  conduite  par  un  chef 
nommé  Hessi,  promet  fidélité  et  livre  quelques  otages.  Puis,  reve- 
nant vers  l'ouest,  en  passant  cette  fois  en  plein  centre  de  la  Saxe, 
Charlemaghe  reçoit  sur  son  parcours,  dans  le  Buckegau  ' ,  des  pro- 
messes analogues  et  des  otages  d'une  délégation  d'Angrariens,  con- 
duite par  un  certain  Bruno. 

Jusqu'ici,  rien  de  nouveau,  sinon  que  la  promenade  militaire  de 
l'anné  775  a  été  poursuivie  beaucoup  plus  loin  et  avec  beaucoup  plus 
d'audace  que  celle  de  l'année  772. 

Mais  un  incident  grave  risque  alors  de  tout  compromettre.  Pen- 
dant que  Charles  s'est  enfoncé  vers  l'est,  les  Westphaliens  sur- 
prennent et  massacrent  les  troupes  qu'il  a  laissées  sur  la  rive  gauche 
de  la  Weser  pour  en  garder  les  passages.  L'auteur  des  Anna.les 
royales  primitives^  a  une  façon  divertissante,  et  qui  rappelle  le  ton 
de  certains  communiqués  officiels,  de  transformer  ce  revers  en  suc- 
cès :  «  Les  Saxons,  note-t-il,  livrèrent  bataille  au  lieu  ditLidbach^. 
Les  Francs,  grâce  à  Dieu,  remportèrent  la  victoire  et  plusieurs 
d'entre  eux  furent  tués  par  les  Saxons.  »  Comme  l'annaliste  ajoute 
aussitôt  que  Charles,  rappelé  en  hâte,  est  venu  à  la  tête  de  son  armée 
venger  le  massacre  de  ses  soldats,  le  lecteur  ne  peut  se  défendre 
d'un  mouvement  de  scepticisme  à  l'annonce  d'une  aussi  brillante 
«  victoire  »,  qu'il  a  fallu  aussi  vite  «  réparer  ». 

Au  surplus,  quelque  vingt-cinq  ans  après,  le  remanieur  de  ces 
mêmes  Annales  royales'*  ne  fait  pas  difficulté  pour  reconnaître  le 
vrai  caractère  de  l'événement.  Il  confesse  que  les  troupes  placées  le 
long  de  la  Weser  se  laissèrent  surprendre  par  les  Saxons,  lesquels, 
pénétrant  dans  leur  camp  à  la  faveur  de  la  nuit,  en  se  mêlant  à  des 
fourrageurs,  qui  regagnaient  leurs  postes,  réussirent  à  faire  des 

ambas  ripas  obtinuerunt  et  multi  Saxones  ibi  occisi  sunt.  »  D'après  ce  récit, 
Brunisberg  semble  être  le  Brunsberj^,  qui  domine  le  confluent  de  la  Nethe  et 
de  la  Weser,  à  trois  kilomètres  au  sud  d'Hôxter. 

1.  «  In  pago  qui  dicitur  Bucki  »  (Annales  royales,  première  rédaction,  éd. 
Kurze,  p.  42).  C'est  le  pays  dont  Buckeburg  est  le  centre. 

2.  Édition  Kurze,  Annales  regni  Francorum,  p.  42. 

3.  Ce  nom,  que  le  remanieur  des  Annales  royales  (éd.  Kurze,  p.  43)  donne 
sous  la  forme  Hlidbeki,  est  considéré  généralement  comme  désignant  Lûbbecke, 
qui  est  à  une  vingtaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  la  Weser,  à  la  hauteur  de 
Minden.  On  ne  peut  .s'empêcher  toutefois  de  remarquer  que  cela  est  déjà  bien 
loin  du  fleuve. 

4.  Édition  Kurze,  Annales  regni  Francorum,  p.  43. 

Rev.  Histor.  CXXX.  2«  fasc.  17 
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Francs  endormis  un  terrible  carnage  {non  modica.7n  incautae  mul- 
titudinis  caedem).  La  surprise  fut  si  complète  et. le  coup  si  rude 
qu'après  avoir  parlé  de  la  défense  désespérée  opposée  aux  assaillants 
par  ceux  qui  avaient  pu  se  ressaisir,  Tannaliste  ajoute  en  termes 
énigmatiques,  mais  qui  en  laissent  supposer  long,  que  l'ennemi  «  se 
retira  aux  conditions  que  la  difficulté  de  la  situation  permit  de  con- 
clure avec  eux'  ». 

Cet  intermède  tragique  ne  changea  point  le  caractère  général  de 
la  campagne  entreprise  par  Charlemagne  ;  mais  il  fait  bien  ressortir 
ce  qu'il  y  a  de  précaire  dans  les  résultats  obtenus  par  ces  rapides 
incursions  en  territoire  ennemi. 

On  n'en  continue  pas  moins  à  suivre  les  mêmes  errements  :  après 
avoir  hâté  sa  marche  de  retour  afin  de  châtier  les  Westphaliens 
rebelles  responsables  du  massacre  du  Lidbach,  Charlemagne,  ayant 
piétiné  à  nouveau  leur  pays,  reçoit  leur  soumission,  leurs  otages  et 
rentre  hiverner  à  Schlestadt,  persuadé  sans  nul  doute  que  les  Saxons 
vont  désormais  rester  calmes 2.  La  seule  précaution  qu'il  prenne 
contre  un  retour  offensif  de  leur  part  consiste  à  laisser  garnison  dans 
Heresburg  et  dans  Syburg^. 

Précaution  médiocre  ;  car  dès  le  printemps  suivant  (776)  la  Saxe  se 
soulevait  en  masse  et  les  deux  garnisons  restaient  isolées,  exposées 
aux  coups  des  barbares.  Heresburg  tomba  aussitôt.  L'annaliste^  met 

1.  «  Ex  pacto  quod  inter  eos  in  tali  necessitate  fieri  poterat  discesserunt.  » 
—  On  croit  rêver  quand  on  voit  les  historiens  allemands  modernes  discuter 
gravement  et  longuement  la  question  de  savoir  si  la  bataille  de  Lidbach  fut, 
oui  ou  non,  pour  les  Francs  une  grande  victoire.  Nombreux  sont  ceux  qui 
entendent  le  texte  des  Annales  royales  remaniées  de  la  façon  suivante  :  l'en- 
nemi en  fuite  fut  obligé  de  capituler!  M.  Kurze  (Annales  regni  Francorum, 
p.  43,  n.  2)  dit  encore  avec  beaucoup  de  sérieux  :  «  Diversae  hominum  docto- 
rum  de  hac  pugna  sententiae...  Mihi  Saxones  in  majore  necessitate  videntur 
fuisse.  »  Il  ne  fait,  au  surplus,  que  s'approprier  l'opinion  de  Sybel,  lequel 
disait  pour  conclure  :  «  La  victoire  est  la  victoire,  même  quand  elle  a  été  un 
moment  compromise...  »  (H.  von  Sybel,  Die  karolingischen  Annaleti,  dans 
la  Uistorische  Zeitschrift,  t.  XLII,  1879,  p.  272).  On  trouvera  dans  Abel  et 
Simson,  op.  cit.,  t.  I,  2°  éd.,  p.  230,  n.  3,  un  relevé  des  principales  opinions 
émises  à  propos  de  cet  incident. 

2.  Annales  royales  (première  rédaction),  dans  Kurze,  op.  cit.,  p.  42. 

3.  Pour  ce  dernier  détail,  se  reporter  au  récit  des  événements  de  l'année 
suivante  dans  les  Amiales  royales  [ibid.,  p.  44),  où  nous  voyons  les  garnisons 
franques  d'Heresburg  et  de  Syburg  assiégées  par  les  Saxons.  C'est  en  s'en  ins- 
pirant que  l'annaliste  de  Lorsch  note  sous  l'année  775  :  «  ...  conquesivit  cas- 
tella  quae  dicuntur  Aeresburg  et  Sigiburg  posuilque  ibidem  cuslodias  » 
(Aimales  Mosellani,  dans  les  Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  XVI, 
p.  496;  Annales  Laureshamenses,  ibid.,  t.  I,  p.  30,  et  éd.  E.  Katz,  p.  31). 

4.  L'auteur  des  Annales  royales  primitives  (éd.  Kurze,  p.  44-46),  que  nous 
continuons  à  suivre. 
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naturellement  le  fait  sur  le  compte  de  la  trahison.  Syburg  résista 
mieux,  et  les  Francs  qui  défendaient  la  place  réussirent  même  à 
repousser  en  désordre  jusqu'à  la  Lippe  les  assiégeants  pris  de 
panique.  Mais  la  situation  demeurait  si  critique  que  Charlemagne, 
averti,  rassemblait  l'ost  sans  perdre  de  temps ^  et  rentrait  en  pays 
saxon. 

Cette  fois  la  politique  du  roi  franc  se  précise.  Appliquant  avec  plus 
d'ampleur  la  méthode  inaugurée  en  775  par  l'établissement  de  garni- 
sons fixes  à  Heresburg  et  Syburg,  il  tend  à  organiser  une  ligne  avan- 
cée de  protection  à  quelque  distance  de  la  frontière  ou,  pour  employer 
l'expression  du  temps,  une  «  marche  »  destinée  à  couvrir  les  terri- 
toires francs  limitrophes.  Aussi,  venant  du  sud^,  se  contente-t-il 
de  pousser  en  forces  Jusqu'à  la  Lippe,  au  delà  de  laquelle  il  refoule 
vigoureusement  l'ennemi  ;  puis  il  tient  à  Lippspringe,  aux  sources 
de  la  rivière,  ce  même  genre  de  «  plaid  »  qu'il  avait  tenu  durant  les 
campagnes  antérieures  sur  la  Weser  et  sur  l'Ocker.  Les  Saxons  y 
viennent,  comme  de  coutume,  se  soumettre  en  protestant  de  leur 
bonne  foi,  dont  on  commençait  à  douter,  et  sans  doute  aussi  livrent 
quelques  otages^.  Mais  aussitôt   après  les  défenses  d'Heresburg 

1.  Le  soulèvement  éclate  pendant  que  Charlemagne  est  retenu  en  Italie.  Il 
est  encore  le  17  juin  à  Ivrée  {Motiumenta  Germaniae,  Diplomata  KaroL,  1. 1, 
n"  112),  d'où  il  gagne  la  vallée  du  Rhin  par  la  grand'route  romaine.  Il  s'arrête 
à  "Worms,  où  il  tient  le  plaid  général  (Annales  regni  Francorum,  éd.  Kurze, 
p.  46)  —  dans  le  courant  du  mois  d'août  probablement  —  et  où,  par  suite,  s'as- 
semble l'armée. 

2.  Le  rassemblement  de  l'ost  ayant  eu  lieu  à  Worms  (voir  note  précédente) 
et  Charlemagne  faisant  diligence  [sub  celeritale,  écrit  l'annaliste),  il  est  évi- 
dent que  l'armée  franque  a  dû  marcher  vers  le  nord  en  direction  générale  de 
la  Lippe  supérieure.  Nous  sommes  donc  ici  tout  à  fait  de  l'avis  de  Kentzler 
(Karls  des  Grossen  SachsenzUge,  776-785,  dans  les  Forschungen  zur  deut- 
schen  Geschichle,  t.  XII,  p.  324),  qui  rejette,  avec  raison  selon  nous,  l'opinion 
contraire  d'Abel  (Jahrbiicher  des  fiTinkischen  Reiches  unter  Karl  dem  Gros- 
sen, t.  I,  l"  éd.,  p.  20.3),  dont  Simson  (ibid.,  2'  éd.,  p.  261-262)  hésite  encore 
à  se  séparer. 

3.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze  [Annales  regni  Franco- 
rum, p.  46).  Ces  annales  résument  comme  suit  les  clauses  de  l'accord  :  «  Et 
Saxones  perterrili  omnes  ad  locum  ubi  Lippia  consurgit  venientes  ex  omni 
parte  et  reddiderunt  patriam  per  wadium  omnes  manibus  eorum  et  spoponde- 
runt  se  esse  christianos  et  sub  dicione  domni  Caroli  régis  et  Francorum  sub- 
diderunt  »,  ce  qui,  sous  la  plume  du  remanieur  (ibid.,  p.  47),  a  été  remplacé 
fiar  celte  vague  paraphrase  :  «  Nam  ad  fontem  Lippiae  veniens  immensam 
illius  perfidi  populi  multitudinem  velut  devotam  ac  supplicem  et  quam  erroris 
8ui  paeniteret  veniam  poscentem  invenit.  Cui  cum  et  misericorditer  ignovisset  et 
eos  qui  se  christianos  fieri  velle  adfirmabant  baptizari  fecisset,  datis  et  accep- 
tis  pro  fide  servanda  fraudulentis  eorundem  promissionibus,  obsidibus  quoque 
quos  imperaveral  receptis...  »  —  Reddere  per  wadium  signifie  évidemment 
«  engager  »  (probablement  avec  remise  par  les  vaincus,  manibus  eorum,  d'un 
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sont  remises  en  état  ' ,  une  nouvelle  place  forte  —  qui ,  en  l'honneur 
du  roi  franc,  reçoit  le  nom  de  Karlesburg^  —  est  établie  sur  les 
bords  mêmes  de  la  Lippe ^;  et  la  suite  des  événements  prouvera  que 
toute  la  région  où  sont  disposées  en  triangle  ces  deux  forteresses  et 
celle  de  Syburg  va  désormais  former  une  zone  d'occupation  franque 
où  les  armées  de  Oharlemagne  circuleront  librement. 
Autre  fait  qui  dénote  une  tendance  nouvelle''  :  on  n'estime  plus 

objet  symbolique,  tel  qu'un  fétu  de  paille,  en  signe  de  «  tradition  »).  Mais  il 
va  de  soi  —  et  c'est  ce  qu'a  bien  compris  Waitz  (Deutsche  Verfassungsgeschichte , 
t.  III,  2"  éd.,  p.  128)  —  qu'en  désignant  ainsi  leur  terre  comme  gage  de  leur 
bonne  foi,  les  Saxons  n'entendent  point  s'en  dessaisir.  La  garantie  au  fond  est 
médiocre  :  c'est  un  gage  à  conquérir  éventuellement  que  les  Saxons  oflrent  au 
vainqueur.  Et  l'on  est  surpris  de  voir  Hauck  {Kirchengeschichte  Deiiiscfilands, 
t.  II,  2"  éd.,  p.  375)  conclure  de  là  que  désormais  la  Saxe  n'est  plus  pour  Oharle- 
magne qu'  «  une  partie  du  royaume  franc  ». 

1.  Nous  continuons  à  suivre  la  première  rédaction  des  Annales  r^oyales  (Kurze, 
Annales  regni  Francorum,  p.  46). 

2.  Les  Annales  royales  (loc.  cit.)  ne  donnent  pas  le  nom  de  cette  forteresse. 
Elles  écrivent  seulement,  sans  préciser  :  «  alium  castrum  super  Lippiam.  » 
Le  remanieur  {ibid.,  p.  47)  n'en  dit  pas  davantage.  Mais  dans  les  Annales 
Mosellani  on  lit  :  «  Et  aedificavit  civitatem  super  fluvio  Lippiae,  que  appel- 
latur  Karlesburg  »  [Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  XVI,  p.  496).  Ce 
renseignement  a  été  reproduit  en  ces  termes  dans  les  Annales  de  Petau  : 
«  Aedificaverunt  Franci  in  finibus  Saxanorum  civitatem,  quae  vocatur  Urbs 
Caroli  »  (Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  I,  p.  16).  Les  Annales  Maxi- 
miniani  disent  de  même  :  «  Franci  civitatem  fecerunt  in  Saxonia,  quae  dici- 
tur  Urbs  Caroli  »  (Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  XIII,  p.  21),  mais 
elles  ne  sont,  à  leur  tour,  qu'une  reproduction  des  Annales  de  Petau. 

3.  C'est  ce  que  disent  les  Annales  royales  (voir  note  précédente),  mais  l'em- 
placement précis  de  la  forteresse  est  incertain.  Kentzler  (Karls  des  Grossen 
Sachsenziige,  776-785,  dans  les  Forscimngen  zur  deutschen  Gesckichte, 
t.  XII,  p.  325,  n.  3),  faisant  sienne  l'opinion  d'Abel  (op.  cit.,  t.  I,  1"  éd., 
p.  252,  n.  5;  2°  éd.,  par  Simson,  p.  312,  n.  5),  le  cherche  vers  le  confluent  de 
la  Lippe  et  du  Rhin.  Il  allègue  un  passage  des  Annales  de  Petau,  où  il  est 
question,  sous  la  date  de  778,  d'une  irruption  des  Saxons  qui,  «  se  dirigeant 
vers  le  Rhin  »  (amne  René  properantes) ,  incendient  «  la  cité  que  les  Francs 
avaient  construite  en  deçà  du  fleuve  Lippe  »  (civitatem  quae  Franci  construxe- 
runt  infra  flumen  Lipiain).  Cette  «  cité  »,  d'après  le  contexte  (année  776),  est 
Karlesburg.  Mais  l'annaliste,  dont  les  dires  sont  peut-être  d'ailleurs  sujets  à 
caution  (voir  plus  loin),  ne  dit  pas  qu'elle  fût  voisine  du  Rhin.  Tout  semble 
même  nous  inviter  à  la  situer,  non  vers  l'embouchure,  mais  vers  la  source  de 
la  Lippe;  car  nous  allons  voir  les  Saxons  venir  de  Lippspringe  y  recevoir  le 
baptême.  La  seule  indication  de  l'annaliste  qu'il  faille  retenir  est  que  Karles- 
burg se  trouvait  sur  la  rive  gauche  de  la  Lippe  :  la  logique  seule  eût  suffi  à 
nous  le  faire  admettre. 

4.  Hauck  (Kirchengeschichte  Deutschlands ,  t.  II,  2°  éd.,  p.  374)  relève,  lui 
aussi,  que  c'est  la  première  fois  depuis  772  que  «  la  question  religieuse  est 
abordée  au  cours  des  négociations  de  paix  »  avec  les  Saxons  ;  mais  il  croit  à 
une  conversion  spontanée  et  «  volontaire  »  (freiwillig),  ce  qui  est  une  étrange 
illusion. 
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qu'il  soit  suffisant  de  terroriser  les  Saxons  ;  on  veut  les  pacifier  en 
les  civilisant,  en  les  amenant  à  la  religion  chrétienne;  ou  du  moins 
à  l'apostolat  individuel  de  quelques  missionnaires  se  superpose 
l'œuvre  officielle  et  systématique  de  conversion  ^  Lors  de  l'entre- 
vue de  Lippspringe,  Charlemagne  exige  de  tous  ceux  qui  viennent  à 
lui  l'abjuration  du  paganisme  ;  et  c'est  sous  les  remparts  mêmes  de 
Karlesburg,  symbole  de  la  force  franque,  que  les  Saxons  reçoivent  peu 
après  le  premier  de  ces  baptêmes  «  volontaires  »  qui  se  multiplieront 
presque  à  l'infini  par  la  suite ^. 

Quelques  mois  plus  tard  (777),  au  retour  de  l'été  ^,  nous  retrou- 
vons Charlemagne  dans  la  vallée  de  la  Lippe,  à  Paderborn,  où  les 
Saxons,  intimidés,  continuent  à  venir  protester  de  leur  soumission 
et  recevoir  l'eau  baptismale.  Ils  vont  jusqu'à  répondre  sur  leurs  biens 
et  sur  leur  propre  liberté  de  la  sincérité  de  leurs  sentiments  \  de  sorte 
qu'on  a  l'illusion  à  la  cour  carolingienne  que  la  victoire  est  complète 
et  que  les  barbares,  à  bout  de  forces,  se  laissent  gagner  en  masse  à  la 
foi  chrétienne  et  à  la  cause  franque  :  «  De  tous  les  points  de  la  Saxe, 
écrit  l'annaliste  officieux,  les  Saxons  accoururent,  sauf  Widukind 
et  un  petit  nombre  d'autres  rebelles  »  ;  et  il  parle  un  peu  plus  loin 
de  la  «  foule  »  de  ceux  qui  abjurèrent  alors  le  paganisme  et  pro- 

1.  Il  faut  observer  toutefois  qu'ici  encore  il  y  avait  des  précédents,  et  pour 
la  Saxe  même.  En  744,  quand  Carloman  réussit  à  soumettre  sans  combat  un 
groupe  de  Saxons  voisins  de  ses  États,  un  chroniqueur  affirme  qu'une  partie 
d'entre  eux  se  fit  baptiser  (Continuateurs  de  Frédégaire,  g  113,  dans  les  Monu- 
menta  Germaniae,  Scriptores  rerum  merovingicarum,  t.  II,  p.  180),  et  au 
témoignage  du  même  narrateur  (g  117)  Pépin  parvint  à  un  résultat  identique 
trois  ans  plus  tard  (ibid.,  p.  181).  Mais  ce  furent  des  baptêmes  sans  lende- 
mains. 

2.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  46. 

3.  Charlemagne  est  encore  le  8  juin  à  Nimégue  [Monumenta  Germaniae, 
Dip/omata  KaroL,  t.  I,  n"  117),  où  il  a  été  passer  les  fêtes  de  Pâques  et  d'où 
il  peut  facilement  gagner  les  bords  de  la  Lippe. 

4.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  l'annaliste  :  «  Ibique  multitudo  Saxo- 
num  baptizati  sunt  et  secundum  morem  illorum  omnem  ingenuitatem  et  alo- 
dem  manibus  dulgtum  fecerunt  si  amplius  inmutassent  secundum  malam 
consuetudinem  eorum,  nisi  conservarent  in  omnibus  christianitatem  vel  fide- 
litatem  supradicti  domni  Caroli  régis  et  filiorum  ejus  vel  Francorum  »  {Annales 
royales,  1"  rédaction,  éd.  Kurze,  p.  48).  Le  sens  général  du  passage,  sur  lequel 
s'est  exercée  la  subtilité  de  plus  d'un  commentateur,  est  très  suffisamment 
clair  :  les  chefs  saxons  —  car  il  ne  peut,  cela  va  de  soi,  s'agir  de  tous  les 
Saxons  de  naissance  libre  ni  même  sans  doute  de  lous  les  Saxons  de  naissance 
noble  —  répondent  sur  leurs  biens  et  sur  leur  liberté  personnelle  de  l'exécu- 
tion loyale  du  traité.  C'est,  somme  toute,  à  peu  de  chose  près,  la  réédition  de 
ce  qui  s'était  passé  l'année  d'avant  (voir  p.  259,  n.  3),  et  les  mots  secundum 
morem  illorum  (que  l'annaliste  euiploie  constamment  dans  le  sens  de  «  suivant 
leur  habitude  i>]  sont  précisément,  selon  toute  vraisemblance,  une  allusion  aux 
engagements  non  moins  solennels  qu'ils  avaient  pris  quelques  mois  plus  tôt. 
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mirent  fidélité  au  roi  Charles  et  à  ses  fils  ^ .  Le  poète  Angilbert  croit 
même  devoir  célébrer  sur  le  mode  lyrique  cet  éclatant  succès  2.  Il 
exulte  à  l'idée  que  Charlemagne  a  réussi  à  écraser  la  race  infâme  des 
Saxons  en  teignant  son  glaive  de  leur  sang^  et  à  faire  de  ces  païens 
forcenés  des  adeptes  du  vrai  Dieu"*. 


Il  s'en  fallait  pourtant  encore  de  beaucoup  que  toute  la  Saxe  fût 
soumise.  On  s'en  aperçut  dès  778. 

A  cette  date,  groupés  autour  de  Widukind  —  un  Westphalien, 
qui  allait  être  désormais  considéré  comme  l'âme  de  toutes  les  coali- 

1.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  48. 

2.  Monumenta  Germaniae,  Poetae  latini  medii  aevi,  t.  I,  p.  380-381.  Le 
poète  donne  lui-même  dans  ses  vers  la  date  de  l'événement  qu'il  célèbre  : 

Jara  septingentos  finitos  circiter  annos 
Et  septem  decies,  ni  fallor,  supra  relicti, 
25.  Ut  tradit,  septem,  priscorum  calculus  index, 
Adsunt  praesentis  defluxa  temporis  anui 
Quo  Carolus  nono  régnât  féliciter  anno, 
In  quo  Saxonum  pravo  de  sanguine  creta 
Gens  meruit  regeni  summum  cognoscere  coeli. 

3.  Ibid.,  vers  45  : 

Per  vim  virtutum,  per  spicula  lita  cruore 
Contrivit  sibimet  gladio  vibrante  subegit. 

4.  Il  est  excessif  toutefois  de  croire  avec  Hauck  (Kirchengeschichte  Dent- 
schlands,  t.  II,  2»  éd.,  p.  375),  pour  ne  citer  que  lui,  qu'à  cette  date  de  777  Charle- 
magne ait  arrêté  et  commencé  à  réaliser  tout  un  vaste  programme  d'organisa- 
tion ecclésiastique  de  la  Saxe.  Hauck  parle  de  la  réunion  à  Paderborn  d'un 
synode  où  ce  programme  aurait  été  élaboré,  pour  cette  unique  raison  qu'un 
acte  du  mois  de  décembre  777  fait  allusion  au  «  senodalis  concilius  »  tenu  en 
cette  localité  (Monumenta  Germaniae,  Diplomaia  Karolinorum,  t.  I,  p.  165, 
1.  29).  Outre  que  les  mots  a  senodalis  concilius  »  ne  désignent  pas  nécessaire- 
ment un  véritable  synode  ecclésiastique,  distinct  de  1'  «  assemblée  générale  » 
régulière  (voir,  par  exemple,  un  capitulaire  de  779,  dans  Boretius,  Capitularia, 
t.  1,  p.  47),  il  y  a  lieu  d'observer  que  nulle  part  il  n'est  dit  qu'on  y  ait  pris 
des  décisions  du  genre  de  celles  que  Hauck  imagine.  Il  invoque,  il  est  vrai, 
aussi  (loc.  cit.,  p.  375,  n.  3)  le  biographe  de  Sturni,  qui  place  avant  la  mort 
de  son  héros  (f  779)  la  division  de  la  Saxe  en  diocèses.  Mais  nous  verrons  plus 
loin  (note  additionnelle  placée  à  la  fin  de  cette  étude)  que  cette  indication  pro- 
vient^ d'une  utilisation  maladroite  d'un  passage  des  Annales  de  L,orscli  relatif 
à  l'année  780  et  (jui  est  d'ailleurs  lui-même  d'une  valeur  contestable.  Notons, 
au  suridus,  qu'après  avoir  parlé  d'organisation  ecclésiastique  de  la  Saxe  dès 
777,  Hauck  n'hésite  pas  à  reconnaître  (toc.  cit.,  p.  37G)  qu'il  ne  pouvait  encore 
être  question  que  d'une  campagne  de  conversion,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
la  même  chose. 


ETUDES   CRITIQUES   SUR   l'hISTOIRE   DE   CHARLEMAGNE.  263 

tions  —  les  Saxons  de  l'ouest  se  ruent  dans  la  direction  du  Rhin,  qu'ils 
atteignent  aux  environs  de  Deutz,  en  face  de  Cologne'  ;  puis,  remon- 
tant la  rive  droite  du  fleuve,  à  peu  près  sans  doute  jusqu'à  la  hauteur 
de  Coblence  2,  ils  saccagent  tout  ce  riche  pays.  Oubliant  leurs  beaux 
serments  et  leur  édifiante  conversion,  ils  pillent  et  incendient,  sui- 
vant leur  coutume,  avec  un  acharnement  particulier  les  églises  et  les 
abbayes  qu'ils  rencontrent  nombreuses  sur  leur  passage  et  détalent 
promptement,  chargés  de  butin,  par  la  vallée  de  la  Lahn^  dès  que 
les  armées  franques  ont  été  signalées  à  l'horizon. 

Celles-ci'',  lancées  à  leur  poursuite,  ne  les  rejoignent  que  sur 
l'Eder  près  de  Leisa^,  à  la  frontière  de  Hesse,  au  moment  oii  ils 
« 

1.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  52.  —  Une  clironique 
qui,  dans  sa  forme  actuelle,  ne  remonte  qu'au  xi'  siècle,  la  Chronique  de  Saint- 
Martin  de  Cologyie  [Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  II,  p.  214),  porte 
qu'en  l'année  778  les  Saxons  vinrent  détruire  ce  monastère,  qui,  comme  le 
remarque  utilement  Abel  (Abel  et  Simson,  op.  cit.,  t.  I,  1"  éd.,  p.  253; 
2"  éd.,  p.  313),  se  trouvait  non  pas  à  Cologne  même,  mais  dans  une  île  entre 
Cologne  et  Deutz.  Le  fait  n'a  rien  d'invraisemblable  et,  comme  le  compilateur 
de  la  chronique  a  certainement  eu  sous  les  yeux  des  notes  anciennes,  nous 
n'avons  aucune  raison,  sernble-t-il,  de  rejeter  son  assertion. 

2.  «  Jusqu'au  confluent  de  la  Moselle  »,  déclare  le  remanieur  des  Annales 
1-oyales  (éd.  Kurze,  p.  53).  Mais  cette  indication,  il  ne  fait  que  la  déduire  du 
texte  primitif  {ibid.,  p.  52)  qu'il  paraphase,  comme  nous  l'en  pouvons  d'ailleurs 
déduire  nous-mêmes  avec  vraisemblance  quand  nous  y  lisons,  un  peu  plus  loin, 
que  les  Saxons,  à  l'approche  de  Gharlemagne,  se  sont  repliés  en  remontant  la 
vallée  de  la  Lahn. 

3.  Par  le  Logenehi,  c'est-à-dire  le  Lahngau,  lit-on  dans  les  Annales  royales 
(première  rédaction,  éd.  Kurze,  p.  52).  —  Le  biographe  de  Sturm,  qui  emprunte 
ici  aux  annalistes  la  trame  de  son  récit  (voir  la  note  additionnelle  placée  à  la 
fin  de  cette  étude),  ajoute  que  les  moines  de  Fulda,  affolés  à  l'annonce  que  les 
Saxons  remontaient  la  vallée  de  la  Lahn  et  les  voyant  déjà  à  leurs  portes,  s'en- 
fuirent avec  leurs  reliques  jusqu'à  leur  nouvelle  terre  d'Hammelburg  (plus  de 
douze  lieues  au  sud),  que  Charlemagne  venait  de  leur  donner  quelques  mois 
plus  tôt  (voir  Monumenta  Germaniae,  Diplomata  Karolinornm,  t.  I,  n°  116). 
Mais  ils  en  furent  quittes  pour  la  peur  (  Vita  Sturmi,  ch.  23,  dans  les  Monu- 
menta Germaniae,  Scriptores,  t.  II,  p.  376). 

4.  Des  Austrasiens  [Franci  orientales]  et  des  Alamans,  précise  le  reraanieur 
des  Annales  royales  (éd.  Kurze,  p.  53),  qui  n'a  sans  doute  pour  lui  que  des 
raisons  de  vraisemblance  tirées  de  la  proximité  du  théâtre  des  opérations. 

5.  Le  remanieur  des  Annales  royales  (éd.  Kurze,  p.  53)  a  supprimé  de  son 
texte  ce  nom,  qui  lui  était  probablement  inconnu,  et  s'est  borné  à  noter  que  le 
combat  eut  lieu  «  dans  le  pays  de  Hesse,  sur  l'Eder  »,  au  moment  où  les 
Saxons  voulaient  repasser  le  Meuve  à  gué  (et  ce  dernier  détail  n'est  évidem- 
ment qu'une  conjecture  logique).  Le  Poète  saxon  (I,  vers  423,  dans  les  Monu- 
menta Germaniae,  l'oetae  latini  medii  aevi,  t.  IV,  p.  15),  qui  se  borne  à 
mettre  en  vers  les  Annales  royales  remaniées,  a  supposé  que  ce  gué  était  celui 
de  Baltenfeld,  près  de  Battenberg.  11  n'y  a,  cela  va  de  .soi,  aucune  raison  d'ad- 
mettre l'exactitude  de  cette  hypothèse,  superposée  à  celle  de  l'annaliste,  et 
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repassent  la  rivière  pour  rentrer  dans  leur  pays;  elles  les  bousculent 
et  en  tuent  «  une  multitude  »,  déclare  le  premier  rédacteur  des 
Annales  royales  ' ,  qui  fait  une  brillante  «  victoire  »  de  cette  modeste 
et  tardive  revanche.  Renchérissant,  le  remanieur ^  n'hésite  pas  à 
écrire  que  «  quelques  Saxons  à  peine  »  parvinrent  à  échapper. 

Il  est  permis  d'être  un  peu  moins  enthousiaste  que  ces  admirateurs 
de  commande  et  de  constater  qu'une  fois  de  plus  les  Saxons  avaient 
réussi  à  prendre  au  dépourvu  le  roi  franc,  parti  plein  de  confiance 
pour  l'Espagne,  et  avaient  pu  mettre  impunément  à  sac  une  large 
portion  du  territoire  franc  sans  rencontrer  sur  leur  chemin  le  moindre 
obstacle^.  Comme  en  773,  lorsque  les  Saxons  avaient  profité  du 
départ  de  Charlemagne  en  Italie  pour  forcer  la  frontière  de  la  Hesse, 
la  première  riposte  avait  été  faible  :  l'ost  de  778  avait  été  absorbée 
par  la  campagne  d'Espagne,  comme  celle  de  773  par  la  campagne 
de  Lombardie.  Tout  ce  que  le  roi  avait  pu  faire  sur  le  premier 
moment  avait  été  d'expédier  de  petits  détachements  [scarae]  à  la  pour- 
suite des  pillards'*.  Encore  en  778  ne  dépassèrent-ils  pas  la  frontière. 
C'est  seulement  au  moment  du  plaid  général  de  l'été  suivant  que, 
d'après  la  procédure  habituelle,  Charles  fut  en  situation  de  lever 
une  véritable  armée  en  vue  d'une  nouvelle  campagne  de  Saxe. 

Les  incidents  de  778  avaient  même  été  assez  graves  pour  que  ce 
pays  restât  deux  années  durant  son  objectif  militaire.  Mais  les  cam- 
pagnes de  779  et  de  780  demeurent  conçues  sur  le  même  type  que 
les  précédentes  :  rien  n'indique  encore  qu'on  songe  à  incorporer  la 
Saxe  à  l'Etat  franc. 

En  779,  on  s'en  prend  d'abord  aux  Westphaliens,  auteurs  respon- 
sables des  plus  récents  pillages.  Comme  quatre  ans  plus  tôt^,  le  plaid 
général  et  le  rassemblement  de  l'ost  ont  lieu  à  Dilren  ;  mais  l'itiné- 
raire suivi  n'est  plus  le  même.  Pour  pénétrer  au  cœur  de  la  West- 
phalie,  Charles  passe  le  Rhin  devant  Lippeham^,  au  confluent  de 

encore  bien  moins  d'imaginer  avec  Kentzler  (Karls  des  Grossen  Sachsenzilge, 
776-785,  dans  les  Forschungen  zur  deutschen  Geschichte,  t.  XII,  p.  336),  afin 
de  tout  concilier,  que  le  combat  a  eu  lieu  sur  l'Eder  entre  Leisa  et  Battenfeld  ! 

1.  Kurze,  Annales  regni  Francomm,  p.  52. 

2.  Ibid.,  p.  53. 

3.  Ces  derniers  événements  se  placent  vers  la  fin  de  septembre.  Le  15  août, 
eu  eflet,  Charlemagne  était  encore  dans  les  Pyrénées,  revenant  d'Espagne 
(Bôhmer-Mûhlbacher,  Regesten,  t.  I,  2*  éd.,  n°  214^).  Or  l'annaliste  [loc.  cit., 
p.  52)  écrit  que  le  roi  avait  atteint  Auxerre  quand  il  apprit  l'incursion  des 
Saxons  et  prit  des  mesures  pour  y  faire  face. 

4.  «  Et  scarae  Francorum  non  occurrerunt  obviam  eis...  »  (Atmales  royales, 
première  rédaction,  éd.  Kurze,  op.  cit.,  j).  52).  ^ 

5.  Nous  suivons  les  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  54. 

6.  L'emplacement  précis  de  cette  localité,  aujourd'hui  disparue,  n'est  pas 
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la  Lippe,  puis,  brisant  la  résistance  ennemie  devant  Bocholt^  pousse 
droit  dans  la  direction  du  nord-est.  Il  traverse  ainsi  la  Westphalie  de 
part  en  part  et  atteint  la  Weser  en  un  endroit  que  l'annaliste  nomme 
MedofullP.  Il  y  reçoit,  selon  le  rite,  des  promesses  de  soumission 
et  des  otages  des  Saxons  d'au  delà  du  fleuve^  et  rentre  ensuite  «  glo- 
rieux »  dans  son  royaume. 

En  780,  il  applique  la  même  tactique  à  la  Saxe  de  l'est.  Le  plaid 
général  et  le  rassemblement  de  l'ost  ont  lieu  en  juillet  à  Lipp- 

connu.  Il  est  toutefois  vraisemblable  qu'il  faut  le  chercher  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  aux  environs  de  la  ville  actuelle  de  Wesel.  Cf.  Abel  et  Simson,  op. 
cit.,  t.  II,  p.  588-589. 

1.  Cette  localité,  dont  le  nom  est  trancrit  Buochol,  Bohholt,  Bohholz,  Buo- 
cholz,  etc.,  dans  les  manuscrits  des  Annales  royales,  première  rédaction,  et 
BuochoU  dans  ceux  du  remaniement  de  ces  mêmes  annales  (voir  l'édition 
Kurze),  a  été  identifiée  tour  à  tour  avec  Bocholt,  sur  l'Aa,  au  nord  de  Wesel, 
et  avec  Bockholt,  sur  la  rive  droite  de  l'Ems,  au  nord  de  Munster.  Cette  der- 
nière identification  est  rejetée  avec  raison  dans  Bôhmer-Mûhlbacher  (/?ep'es/ew, 
1. 1,  2*  éd.,  n"  222/"),  pour  ce  motif  que  l'annaliste  place  le  combat  de  Bocholt 
à  l'entrée  des  troupes  franques  en  territoire  westphalien.  —  Kentzler  (Karls 
des  Grossen  Sachsenziige,  dans  les  Forschungen  zur  deutschen  Geschichte, 
t.  XII,  p.  338)  veut  tirer  parti  d'un  récit  de  très  basse  époque  publié  par  Wil- 
mans  (Zeitschrift  fur  vaterUmdische  Geschichte  xmd  AUertumskunde... 
Westfalens,  1'  série,  t.  VIII,  p.  155),  où  il  est  question  d'un  second  combat 
livré  en  un  lieu  dit  Mons  Coisius.  Simson  (Abel  et  Simson,  op.  cit.,  t.  I,  2°  éd., 
p.  334,  n.  4)  a  déjà  fait  justice  de  ces  fantaisies, 

2.  On  ne  sait  où  le  situer.  On  a  pensé  à  Uffeln  (en  supposant  une  forme 
ancienne  :  Mittel-Ufleln),  dans  la  boucle  de  la  Weser,  à  six  kilomètres  au  sud 
de  Rehme  et  treize  kilomètres  au  sud  de  Minden.  Mais  cette  identification, 
qui  a  les  préférences  d'un  grand  nombre  d'érudits  (voir  notamment  Bôhmer- 
Mùhlbacher,  Regesten,  t.  I,  2"  éd.,  n°  222/i),  n'est  guère  admissible,  Uffeln  se 
trouvant  sur  la  rive  droite  de  la  Weser  et  le  texte  de  l'annaliste  semblant 
exclure  l'hypothèse  du  passage  du  lleuve  par  les  troupes  franques.  —  On  a 
pensé  également  à  Fuhlen,  sur  la  rive  gauche,  en  face  d'Oldendorf,  ce  qui 
semble  déjà  un  peu  loin  vers  l'est;  à  Vlotho,  sur  la  rive  gauche  aussi,  mais 
uniquement  parce  que  cette  localité,  dont  le  nom  ne  rappelle  en  aucune  façon 
Medofulli,  fait  face  à  Ufleln  (cf.  Simson,  dans  Abel  et  Simson,  op.  cit.,  t.  I, 
2°  éd.,  p.  335,  note).  On  aurait  peut-être  pu  tout  aussi  bien  proposer  Rothen- 
uffeln,  qui  n'est  pas  sur  la  Weser,  mais  qui  n'en  est  qu'à  huit  kilomètres,  le 
premier  rédacteur  des  Annales  royales  (le  seul  dont  nous  ayons  ici  à  tenir 
compte,  puisque  le  remanieur  se  borne  à  le  paraphraser)  ne  disant  pas  expres- 
sément que  le  roi  ait  campé  sur  les  bords  mêmes  de  la  rivière.  Mais,  en  fait, 
nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures,  et  tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire, 
c'est  «lue  Medofulli  semble  devoir  être  cherché  dans  la  région  où  la  Weser 
dessine  un  coude  prononcé  vers  l'ouest  et  se  rapproche  ainsi  beaucoup  des 
limites  de  la  Westphalie,  la  poursuite  des  Westphaliens  ayant  été,  selon  l'an- 
naliste, menée  jusqu'aux  abords  de  ce  lieu. 

3.  Lé  remanieur  (éd.  Kurze,  p.  55)  dit  :  «  des  Angrariens  et  des  Ostphaliens  », 
ce  qui  n'est  qu'une  interprétation,  plus  ou  moins  exacte,  du  texte  primitif. 
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springe^  c'est-à-dire  sur  les  confins  de  cette  marche  saxonne  dont 
nous  avons  supposé  la  constitution  quelques  années  plus  tôt.  La* 
Weser  est  franchie,  probablement  à  Hôxter  (comme  en  775),  et  Ton 
atteint  l'Ocker  à  Orhum^.  Cette  localité  voit  se  renouveler  une  scène 
dont  tant  de  fois  déjà  les  rives  de  l'Ocker  ou  de  la  Weser  (celles-ci  l'an 
précédent  encore)  avaient  été  le  théâtre  :  les  habitants  de  la  région 
y  accourent  pour  protester  de  leur  fidélité.  S'il  fallait  en  croire  les 
Annales  royales^,  il  en  serait  même  venu  du  Bardengau,  voire  de 
Nordalbingie.  Beaucoup  reçoivent  le  baptême.  Puis,  comme  naguère 
il  avait  traversé  toute  la  Westphalie  d'ouest  en  est,  le  roi  traverse 
rOstphalie  jusqu'au  confluent  de  l'Ohre  et  de  l'Elbe.  Après  quoi  il 
reprend  avec  ses  troupes  le  chemin  de  la  France.  Etant  donné 
qu'il  allait  rester  plus  d'un  an  sans  remettre  le  pied  en  Saxe,  on  est 
en  droit  de  conclure  qu'en  780,  de  même  qu'en  779,  il  ne  s'agissait 
encore  pour  lui  tout  au  plus  que  d'une  œuvre  de  pénétration  mili- 
taire, politique  et  religieuse,  mais  nullement  d'une  véritable  con- 
quête. 

Jusqu'où  cependant  entendait-il  alors  mener  cette  œuvre  de  péné- 
tration? Avait-il  déjà  élaboré  à  tout  le  moins  un  plan  d'ensemble  de 
prédication  de  la  foi  chrétienne  en  Saxe?  —  Les  Annales  royales 
n'en  disent  rien;  mais,  après  avoir  résumé  leur  récit  en  quelques 
mots"*,  l'auteur  des  Annales  de  Lorsch  ajoute  que  Charles  «  divisa 

1.  Un  acte  original  de  Charlemagne  pour  l'abbaye  de  Nonantola  est  daté  : 
«  Data  V  kal.  agustas,  anno  XII  et  septirao  regni  nostri,  actum  Lippiagypspringae 
(sic)  in  Saxonia  »  [Monumenta  Germaniae,  Diplomata  Karolinormn,  t.  I, 
n"  131),  ce  qui  correspond  au  28  juillet  780. 

2.  «  In  loco  qui  dicitur  Orhaim  ultra  Obacro  fluvio  »,  disent  les  Annales 
royales  (première  rédaction,  éd.  Kurze,  p.  56),  qui  continuent  à  nous  servir 
de  guide.  On  admet  généralement  qu' Or /laim  désigne  Ohrura  (à  six  kilomètres 
au  sud  de  Wolfenbiittel)  ;  s'il  en  est  bien  ainsi  —  et  nous  n'osons  nous  pro- 
noncer —  il  faut  supposer  qu'wWra  est  une  erreur  pour  infra,  Ohrum  étant 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ocker. 

3.  Loc.  cit.  y  p.  56.  —  Le  premier  rédacteur  ne  parle  même  que  des  Saxons 
du  Bardengau  et  de  la  Nordalbingie.  L'auteur  du  remaniement  [ibid.,  p.  57)  a 
remplacé  cette  mention  par  celle  de  «  Saxons  des  régions  orientales  »  (orien- 
talium  partium  Saxones).  Cette  correction  est  arbitraire;  mais  elle  est  d'ac- 
cord avec  les  vraisemblances,  car  les  Ostphaliens,  dont  le  pays  avait  été  par- 
couru par  Charlemagne,  ont  dû  faire,  eux  aussi,  leur  soumission. 

4.  «  Domnus  rex  Carolus  perrexit  iterum  in  Saxonia  cum  exercitu  et  per- 
venit  usque  ad  fluvium  Heilba;  et  Saxones  omnes  tradiderunt  se  illi  et  omnes 
accepil  obsides,  tam  ingenuos  quam  et  lidos  »  (Annales  Lnweshamenses,  dans 
les  Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  I,  p.  31,  et  éd.  Katz,  p.  32;  texte 
corrompu  dans  les  An7iales  Mosellani,  Monumenta  Germaniae,  Scriptores, 
t.  XVI,  p.  497).  La  fin  de  la  phrase  n'a  pas  son  équivalent  dans  les  Annales 
royales  ;  mais  on  peut  douter  que  l'annaliste  de  Lorsch  ait  disposé  sur  ce  point 
d'informations  spéciales  :  qu'il  y  eût  eu  remise  d'otages  par  les  Saxons,  cela 
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le  pays  entre  les  évêques,  les  prêtres  et  les  abbés  afin  d'y  baptiser 
et  prêcher ^  ».  A  pareille  date,  ce  texte  ne  peut  avoir  qu'un  sens  : 
Charlemagne  aurait  alors  confié  à  un  certain  nombre  d'évêques, 
d'abbés  et  de  prêtres  le  soin  d'entreprendre  dans  la  Saxe  païenne  et 
encore  indépendante  une  œuvre  analogue  à  celle  que  les  Willibrord 
et  les  Boniface  avaient  été  chargés  d'accomplir  en  Frise  au  temps 
de  Pépin  2. 

Que  vaut  ce  renseignement  d'un  annaliste,  qui  n'écrivait  pas  avant 
l'extrême  fin  du  viii"  siècle  et  qui  se  borne,  en  général,  pour  l'époque 
où  nous  sommes,  à  résumer  sèchement  les  Annales  royales?  Il  est 
difficile  de  le  savoir  au  juste.  On  peut  toutefois  observer  que  les  mis- 
sionnaires n'avaient  pas  attendu  l'année  780  pour  pénétrer  en  Saxe 
et  que,  bien  avant  cette  date,  les  rois  francs  s'étaient  employés  à  leur 
faciliter  une  tâche  dont  les  heureuses  conséquences  politiques  ne 
pouvaient  pas  leur  échapper  3.  Il  n'apparaît  pas  non  plus  qu'il  y  ait  eu 
en  780  une  brusque  extension  du  système  ^  Il  est  donc  à  craindre 
que  la  phrase  de  l'annaliste  de  Lorsch,  si  même  elle  repose  sur  des 

allait  de  soi,  bien  qu'il  n'en  fût  rien  dit  dans  les  Annales  royales;  et  quant  à 
cette  précision  supplémentaire  que  les  otages  comprenaient  à  la  fois  des  hommes 
libres  et  des  lites,  elle  a  tout  lieu  de  surprendre,  les  lites,  comme  on  le  sait, 
ne  disposant  que  d'une  liberté  restreinte  et  étant  dès  lors  de  médiocres  garants. 

1.  «  Divisitque  ipsam  patriam  inter  episcopos  et  presbiteros  seu  et  abbates 
ut  in  ea  baptizarent  et  predicarent  necnon  et  Winidorum  seu  et  Fresonura 
paganorum  magna  multitude  credidit  »  {Annales  Laureshamenses  et  Annales 
Mosellani,  loc.  cit.).  —  L'auteur  des  Annales  de  Petau  a  ce  texte  —  et  sans 
doute  ce  texte  seul  —  sous  les  yeux  quand  il  écrit  :  «  Ipso  quoque  anno  Saxones, 
derelinquentes  idola,  Deum  verum  adoraverunt  et  ejus  crediderunt  opéra, 
eodem  quo([ue  tempore  aedificaverunt  ecclesias  et  venerunt  ad  doranum  regera 
multa  rallia  gentilium  Winethorum  hominum  »  {Monumenta  Germaniae, 
Scriptores,  t.  I,  p.  16). 

2.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  discuter  les  affirmations  des  textes  de 
basse  époque,  et  qui  sont  parfois  de  véritables  faux,  qui  ont  été  allégués  pour 
faire  remonter  aux  environs  de  780  la  fondation  de  la  plupart  des  évéchés  de 
l'ancienne  Saxe.  Abel  et  Simson  (op.  cit.,  1. 1,  2°  éd.,  p.  349-358)  les  ont  depuis 
longtemps  réduits  à  leur  juste  valeur.  Cf.  Hauck,  Kirchengeschichte  Deutsch- 
lands,  t.  Il,  2°  éd.,  p.  388-391,  et  405-413,  et  l'édition  des  actes  de  Charle- 
magne dans  les  Monumenta  Germaîiiae,  Diplomata  Karolinorum,  1. 1,  n*"  240, 
245,  271,  273. 

3.  Cf.  Hauck,  op^.  cit.,  t.  II,  2''  éd.,  p.  367-369. 

4.  Hauck,  qui  reporte  du  reste  la  mesure  à  l'année  777  (voir  plus  haut,  p.  262, 
n.  4),  propose  (op.  cit.,  t.  II,  2°  éd.,  p.  376-378)  une  explication  ingénieuse  : 
Charlemagne  aurait  assigné  une  zone  d'action  à  chaque  évéché  voisin  (Cologne, 
Mayence,  Ulrecht,  Wiirzburg,  Liège  et  peut-être  Reims  et  Châlons-sur-Marne) 
et  à  quelques  monastères  (Fulda,  Amorbach,  Hersfeld,  Corbie  et  d'autres  sans 
doute).  Malheureusement  ce  n'est  qu'une  hypothèse  et  Hauck  doit  avouer  lui- 
même  que  les  preuves  concluantes  manquent. 
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données  sérieuses,  ne  soit  le  résultat  d'une  mauvaise  interprétation 
de  quelque  texte  aujourd'hui  disparu  ou  qu'il  en  faille  restreindre 
considérablement  la  portée,  en  supposant,  par  exemple,  qu'elle  vise 
seulement  la  désignation  de  missionnaires  dans  une  région  nouvelle, 
celle  du  nord-est  delà  Saxe\  où  jusqu'alors,  semble-t-il,  les  Francs 
n'avaient  pas  encore  paru. 


Pendant  près  de  deux  ans,  on  n'entend  plus  parler  des  Saxons. 
Charlemagne  les  croit  pacifiés  ou  du  moins  tenus  en  respect.  Aussi 
à  l'automne  780va-t-il  tranquillement  à  Rome  faire  ses  dévotions  2, 
pour  ne  plus  reparaître  en  Germanie  avant  Fêté  782. 

Quittant  alors  sa  résidence  de  Quierzy,  où  il  avait  été  passer  les 
fêtes  de  Noël  et  de  Pâques^,  il  se  dirige  par  étapes  vers  la  frontière 
méridionale  de  la  Saxe.  Le  4  juillet  il  est  à  Duren"*,  sur  la  route 
de  Cologne,  où  il  franchit  le  Rhin  ;  et  de  là  il  pénètre  dans  la  marche 
saxonne,  où  l'assemblée  générale  a  été  convoquée,  comme  deux  ans 
plus  tôt.  Le  lieu  de  réunion  est  encore  Lippspringe.  Les  Saxons  y 
reviennent  faire  acte  de  soumission  ;  et  quand  on  se  sépare,  ce  n'est 
pas  chez  eux,  mais  contre  les  Sorabes  que  l'ost  est  envoyée^.  Quoique 
Charlemagne  ne  prenne  pas  lui-même  le  commandement  de  ses 
troupes,  il  se  croit  si  sûr  de  la  masse  des  Saxons,  en  dépit  de 
l'agitation  que  Widukind  continue  à  entretenir  parmi  eux,  qu'il 
reprend  aussitôt  le  chemin  de  la  France  :  rassemblée  générale  sié- 
geait encore  le  25  juillet^;  le  28,  Charlemagne  était  déjà  à  Hers- 

1.  D'après  le  biographe  de  saint  "Willehad,  celui-ci  aurait  précisément  reçu 
à  cette  date  de  780  la  mission  d'évangéliser  le  pays  de  Wihmode  et  d'autres 
missionnaires  (qui  devaient  être  massacrés  deux  ans  plus  tard)  auraient  été 
envoyés  dans  diverses  régions  voisines  de  la  basse  Weser  (  Vita  S.  Willehadi, 
ch.  5,  dans  les  Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  II,  p.  381).  Mais,  comme 
notre  auteur  avait  pour  composer  son  récit  le  texte  même  des  Annales  de 
Lorsch  sous  les  yeux,  on  peut  craindre  qu'il  n'ait  fait  ici  qu'en  développer 
arbitrairement  les  données  pour  les  appliquer  à  son  héros  (cf.  ci-dessous,  p.  273, 
n.  1,  et  la  Note  additionnelle  placée  à  la  fm  de  cette  étude). 

2.  Cf.  Bôhmer-Miihlbacher,  Regesten,  t.  I,  2'  éd.,  n°  231  a  et  suiv. 

3.  Cf.  ibid.,  n"  246  à  250. 

4.  Un  acte  de  lui  pour  l'église  de  Fritzlar  est  daté  de  ce  lieu,  «  iiii.  non. 
jul.,  anno  XIIII.  et  VIII.  regni  nostri  »  (Monumenta  Germaniae,  Diplomata 
KaroUnorum,  t.  I,  n"  142). 

5.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  56. 

6.  Un  acte  de  Charlemagne  daté  de  ce  jour  est  délivré  «  haribergo  publico 
ubi  Lippia  conduit  »  (Monumenta  Germaniae,  Diplomata  KaroUnorum,  t.  I, 
n°  143).  Dans  le  texte  de  cet  acte  (que  nous  ne  connaissons  que  par  de 
médiocres  copies),  il  faut  évidemment  corriger  le  titre  d'imperator  Romano- 
rum  en  celui  de  patricius  Romanorum. 
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feld,  en  Hesse^  et  trois  semaines  plus  tard,  à  Herstal  près  de 
Liège  2. 

Parmi  les  mesures  arrêtées  à  Lippspringe,  il  en  est  une  que  nous 
ne  connaissons  que  par  l'annaliste  de  Lorsch,  mais  qui  fournirait, 
si  l'on  pouvait  se  fier  à  ce  témoignage,  un  autre  symptôme  de  la  con- 
fiance qui  régnait  alors  à  la  cour  carolingienne  :  Charles  aurait 
«  institué  en  Saxe  des  comtes  pris  parmi  l'élite  de  la  noblesse 
saxonne^  ».  Faut-il  entendre  par  là  que  désormais  la  Saxe  fut  divi- 
sée en  comtés  à  l'instar  des  autres  parties  du  royaume  et  soumise, 
dans  son  ensemble,  au  même  régime  administratif?  Aujourd'hui 
nul  n'en  doute^.  Seul  ou  presque  seul,  K.  von  Richthofen^  discute 
l'assertion  de  l'annaliste  —  dont  un  autre  érudit  allemand,  W.  Kentz- 
1er,  n'hésite  pourtant  pas  à  dire  qu'elle  mérite  «  d'être  crue  sans 
réserves®  »  —  mais  c'est  pour  aller  plus  loin  que  ses  émules  et 
affirmer  que  la  seule  nouveauté  de  l'acte  de  780  a  dû  être  la  nomi- 
nation de  comtes  appartenant  à  la  noblesse  saxonne,  Charlemagne 
n'ayant  pu  attendre  jusque-là  pour  doter  la  Saxe  d'une  administra- 
tion régulière. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  cette  opinion,  qui  n'a  pour  elle  aucun 
texte  ;  mais,  à  supposer  que  l'annaliste  de  Lorsch  ait  eu  à  sa  dispo- 
sition des  renseignements  dignes  de  confiance  et  qu'il  les  ait  repro- 
duits fidèlement,  on  ne  saurait  encore  en  782  parler  d'incorporation 
des  territoires  saxons  à  l'Etat  franc.  Tout  au  plus  Charlemagne  a-t-il 
pu  à  cette  époque  nourrir  l'espoir  qu'en  confirmant  lui-môme  d'une 
façon  officielle  leur  commandement  aux  chefs  reconnus  de  ces 
Saxons^,  qu'on  croyait  avoir  enfin  domptés,  il  se  les  attacherait  plus 

1.  Comme  le  prouve  un  acte  de  lui  daté  de  ce  jour  (Monumenta  Germaniae, 
Diplomaia  Karolinorum,  t.  I,  n"  144). 

2.  Ibid.,  n»  146. 

3.  «  Habuit  Karlus  rex  conventum  magnum  exercitus  sui  in  Saxonia  ad 
Lippiabrunnen  et  constituit  super  eara  comités  ex  nobilissimis  Saxonum 
génère  »  [Annales  Mosellani,  dans  les  Monumenta  Germaniae,  Scriptores, 
t.  XVI,  p.  497;  Âtmales  Laureshamenses,  ibid.,  t.  I,  p.  32,  et  éd.  Katz,  p.  33). 
L'auteur  des  Annales  Maximiniani  [Monumenta  Germaniae,  Scriptores, 
t.  XIII,  p.  21)  copie  ce  texte. 

4.  Voir,  entre  autres,  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  t.  III,  2°  éd., 
p.  129;  Kentzler,  article  cité,  dans  les  Forschungen,  t.  XII,  p.  350;  Abel  et 
Simson,  op.  cit.,  t.  I,  2»  éd.,  p.  417;  Hauck,  op.  cit.,  t.  II,  2°  éd.,  p.  382;  tout 
récemment  encore  R.  Schrôder,  l)er  allsachsische  Volksadel  und  die  grund- 
herrliche  Théorie,  dans  la  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung  filr  Rechts- 
geschichte;  germanistische  Abteilung,  t.  XXIV  (1903),  p.  350. 

5.  K.  von  Richthofen,  Zur  Lex  Saxonum  (Berlin,  1868),  p.  138,  n.  3. 

6.  Kentzler,  article  cité,  dans  les  Forschungen,  t.  XII,  p.  351  :  «  Sie  ver- 
dient  uni  so  unbedingteren  Glauben...  » 

7.  Suivant  l'annaliste  de  Lorsch  [Annales  Mosellani  et  Annales  Laures- 
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étroitement.  Qu'il  les  ait  même,  par  une  assimilation  factice  avec 
les  fonctionnaires  francs,  décorés  du  titre  de  «  comtes  »,  la  chose 
ne  paraît  pas  impossible.  Mais  on  ne  saurait,  croyons-nous,  aller 
plus  loin  sans  sortir  des  limites  de  la  vraisemblance. 

Au  surplus,  Charlemagne  se  leurrait,  s'il  pensait  en  avoir  fini 
avec  la  Saxe,  et  les  faits  allaient  se  charger  de  le  lui  prouver  d'une 
façon  éclatante. 

L'armée  qu'il  avait  dépêchée  contre  les  Sorabes  ^  était  partie  sous 
la  conduite  de  trois  missi,  Adalgise,  Geilon  et  Woradus,  quand  se 
produisit  un  incident  plus  douloureux  encore  que  la  surprise  de 
Lidbach  en  775  :  l'armée  franque  tout  entière  se  trouve  subitement 
en  présence  d'une  armée  saxonne  conduite  par  Widukind  et  se  fait 
tailler  en  pièces  aux  Suntelgebirge,  sur  la  rive  droite  de  la  Weser. 

Ce  désastre,  qui  va  amener  Charlemagne  à  renoncer  à  ses  pro- 
cédés de  pénétration  lente  et  à  adopter  résolument  désormais  une 
politique  de  conquête  violente  et  brutale,  a  été  de  nouveau  masqué 
par  le  premier  rédacteur  des  Annales  royales^,  qui  décidément 
excelle  dans  l'art  de  transformer  en  victoires  les  échecs  les  plus 
caractérisés.  D'abord,  comme  pour  mieux  réduire,  malgré  tout, 
l'importance  de  l'affaire,  il  cherche  à  insinuer  que  l'armée  franque 
n'était  pas  bien  nombreuse,  en  déclarant  qu'elle  avait  pour  mission 
d'aller  réduire  «  un  petit  groupes  de  Slaves  [Sclavos  paucos)  qui 
s'étaient  révoltés  » .  Ayant  été  informés  en  cours  de  route  que  Widu- 
kind avait  soulevé  les  Saxons,  les  trois  généraux  francs  auraient 
pris  sur  eux  de  se  lancer  contre  cet  ennemi  que  le  hasard  offrait  à 
leurs  coups  :   «  Ayant  rassemblé  leurs  troupes'  »  (et  l'annaliste 

hamenses,  ann.  782,  loc.  cit.),  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui,  se  joignant  à  Widu- 
kind, vont  quelques  semaines  plus  tard  donner  le  signal  de  l'attaque. 

1.  A  noter  que,  d'après  les  Annales  royales,  première  rédaction  (éd.  Kurze, 
p.  60),  cette  armée  comptait  des  Saxons  dans  ses  rangs  («  exercitum  Franco- 
rum  et  Saxonum  «).  Ce  sont  soit  des  Saxons  de  la  marche  saxonne,  dont  nous 
avons  supposé  la  constitution  au  sud  de  la  Lippe,  soit,  plus  vraisemblable- 
ment, des  contingents  fournis  par  les  tribus  soumises  qui,  comme  il  était  de 
règle  pour  les  peuples  tributaires  ou  vassaux,  devaient  envoyer  des  troupes  pour 
combattre  aux  frontières  voisines.  —  On  verra  de  même  quelques  années  seu- 
lement plus  tard  (en  798)  les  Abodrites,  restés  néanmoins  indépendants,  venir 
combattre  aux  côtés  des  troupes  franques.  Si  des  contingents  saxons  inter- 
viennent réellement  dans  les  mêmes  conditions  en  782,  on  en  peut  conclure 
qu'un  pas  nouveau  a  été  fait  cette  année-là  dans  la  voie  de  la  soumission  de 
la  Saxe  à  la  volonté  franque.  On  ignore  d'ailleurs  ce  qu'ont  pu  devenir  ces 
contingents  dans  la  suite  de  la  campagne,  quand  l'armée,  au  lieu  de  marcher 
contre  les  Sorabes,  s'attaqua  aux  partisans  de  Widukind. 

2.  Édition  Kurze,  Annales  regni  Francorum,  p.  GO  et  62. 

3.  «  Conjungentes  supradictam  scaram  »  [ibid.,  \k  60).  On  pourrait  hésiter 
sur  le  sens  de  cette  expression  et  penser  qu'il  s'agit  de  la  troupe  des  Saxons, 
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n'emploie  plus  maintenant  pour  les  qualifier  que  le  mot  scara,  qui 
désigne  d'ordinaire  un  simple  détachement),  «  ils  se  jetèrent  sur  les 
Saxons,  sans  en  donner  avis  au  roi  Charles.  »  (Mais,  s'ils  ont 
remporté  une  victoire,  pourquoi  cette  dernière  observation,  qu'on  ne 
comprendrait  que  s'il  s'agissait  d'excuser  une  défaite?)  «  Ils  leur 
livrèrent  bataille;  et  combattant  avec  vaillance,  tuant  beaucoup  de 
Saxons,  les  Francs  furent  victorieux.  Et  là  tombèrent  deux  des 
missi,  Adalgise  et  Geilon,  au  mont  qu'on  nomme  Siintel  ».  L'anna- 
liste conclut  ensuite  ce  singulier  bulletin  de  victoire  par  l'annonce  de 
l'arrivée  de  Charlemagne,  qui,  «  avec  les  Francs  qu'il  put  assembler 
en  hâte  »,  accourut  de  l'autre  bout  de  son  royaume  aussitôt  la  nou- 
velle reçue  —  la  nouvelle  de  la  victoire,  ne  l'oublions  pas  —  pour 
aller  châtier  les  «  vaincus  ». 

Les  contradictions  de  ce  récit,  dont  certains  détails  révèlent  une 
défaite,  suffiraient,  comme  pour  l'année  775,  à  nous  laisser  deviner 
ce  qui  s'est  réellement  passé,  si  le  remanieur  des  Annales  royales 
n'était,  pour  la  seconde  fois,  entré  dans  la  voie  des  aveux^  Son 
exposé  n'est  d'ailleurs  pas  encore  d'une  lucidité  parfaite.  Il  est  long, 
mais  embarrassé  :  on  y  perçoit  nettement  le  désir  de  plaider  les  cir- 
constances atténuantes  et  de  présenter  les  faits  sous  un  jour  aussi 
avantageux  que  possible.  Il  nous  aidera  néanmoins  à  rétablir  la 
vérité.  Le  voici  donc  réduit  à  ses  traits  essentiels  : 

Ayant  appris,  tandis  qu'ils  marchaient  contre  les  Sorabes,  en  cou- 
pant par  la  Saxe,  que  les  Saxons,  soulevés  par  Widukind,  se  prépa- 
raient à  se  jeter  sur  eux  —  et  ce  petit  détail  change  déjà  quelque 
peu  la  physionomie  de  l'incident  —  les  généraux  francs  —  trois 

à  la  poursuite  de  laquelle  l'armée  franque  s'est  jetée  (cherchant  à  la  rejoindre, 
conjungere),  si  quelques  lignes  plus  bas  (p.  62)  l'annaliste  ne  se  servait  du 
même  mot  conjungere  pour  parler  de  Charlemagne,  «  rassemblant  en  hâte  » 
une  armée  de  secours. 

1.  Kurze,  Annales  regni  Francorum,  p.  61  et  63.  —  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  noter  dans  la  seconde  de  ces  études  (Rev.  hisior.,  t.  CXXV,  p.  310, 
322,  325)  qu'avant  l'époque  où  fut  exécuté  le  remaniement  des  Annales  royales, 
une  première  relouche,  impliquant  un  premier  aveu,  avait  dû  être  opérée  au 
récit  primitif.  C'est  d'après  ce  récit  retouché  que  l'auteur  des  Annales  de 
Metz  (première  rédaction)  écrit  :  «  Les  Saxons  se  jetèrent  sur  les  Francs  et, 
après  un  cruel  combat,  beaucoup  tombèrent  de  part  et  d'autre.  Parmi  eux, 
Adalgise  et  Gailo  succombèrent  au  mont  qu'on  nomme  Suntel  »  [Annales 
Mellenses  priores,  éd.  Simson,  p.  70).  —  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  s'arrêter  au 
fait  que  l'annaliste  attribue  aux  Saxons  l'initiative  de  l'attaque  :  Simson 
signale  avec  raison  dans  son  édition  (p.  70,  n.  0)  que  c'est  son  habitude  d'in- 
tervertir ainsi  les  rôles.  —  Procédant  sans  doute  de  la  même  version  retou- 
chée, les  auteurs  des  Annales  Nazariani  et  des  Annales  de  Sainl-Amand 
avouent,  de  leur  côté,  le  massacre  des  Francs  [Mon.  Germaniae,  Scriptores, 
t.  1,  p.  12  et  40). 
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généraux  de  marque,  car  l'un  était  chambrier,  l'autre  connétable  et 
le  troisième  comte  du  palais  royal  —  décident  de  prévenir  les  coups 
de  ces  adversaires  imprévus,  en  allant  les  frapper  eux-mêmes  au 
point  où  ils  achevaient  leur  concentration.  A  ce  moment,  «  le  comte 
Thierri,  proche  parent  du  roi,  vient  à  leur  rencontre  avec  les  troupes 
qu'à  l'annonce  de  la  défection  des  Saxons,  il  avait  pu  précipitam- 
ment ramasser  en  pays  ripuaire  ».  Et  voilà  encore  un  détail  signi- 
ficatif :  l'arrivée  de  cette  armée  de  secours,  levée  avec  précipitation 
et  placée  sous  le  commandement  d'un  comte  de  l'entourage  du  roi, 
indique  qu'on  connaissait,  avant  même  que  la  rencontre  eût  eu  lieu, 
toute  la  gravité  de  la  situation,  et  souligne  par  avance  l'étendue  du 
désastre  que  les  Francs  allaient  essuyer. 

Dès  son  arrivée,  Thierri  conseille  à  ses  collègues  d'envoyer  sans 
tarder  des  éclaireurs  reconnaître  l'emplacement  des  troupes  saxonnes 
et  épier  leurs  mouvements,  puis,  si  le  terrain  est  propice,  de  se 
jeter  tous  ensemble  sur  eux.  L'avis  est  jugé  bon,  et  les  deux 
armées  franques  (qui  avaient  dû  faire  leur  jonction  entre  la  Weser 
et  rOcker)  s'avancent  jusqu'au  pied  des  monts  Sûntel\  au  nord 
desquels  les  Saxons  sont  massés.  Là  on  arrête  le  plan  d'attaque  : 
la  première  armée  traversera  la  Weser,  pour  aller  prendre  les  Saxons 
à  revers  par  la  gauche  après  avoir  repassé  le  fleuve  au  nord-ouest  2, 
tandis  que  l'armée  de  Thierri  les  tournera  par  la  droite.  Telle  est 
du  moins  la  manœuvre  dont  le  texte  peu  explicite  de  l'annaliste 
laisse  supposer  le  dessein^. 

1.  Vers  Hameln,  par  conséquent. 

2.  Il  n'y  avait  sans  doute  pas  de  route  frayée  au  nord-ouest  d'Hameln  sur  la 
rive  droite  de  la  Weser,  que  les  Sûntelgebirge,  en  cet  endroit,  surplombent  et 
bordent  de  près,  à  plus  de  cent  mètres  de  hauteur.  D'où  la  nécessité,  pour 
contourner  les  montagnes  par  le  sud,  de  passer  d'abord  (à  Hameln  probable- 
ment) sur  la  rive  gauche  du  fleuve  que  les  troupes  franques  ont  pu  franchir 
ensuite  à  nouveau  quelques  kilomètres  seulement  en  aval  (peut-être  à  Fuhlen, 
en  face  d'Oldendorf,  à  une  dizaine  de  kilomètres  d'Hameln). 

3.  L'annaliste  écrit  :  «  Cujus  (Theoderici  comitis)  consilio  conlaudato,  una 
cum  illo  usque  ad  montem  qui  Suntal  appellatur,  in  cujus  septentrional! 
latere  Saxonum  castra  erant  posita,  pervenerunt.  In  que  loco  cum  Theodericus 
castra  posuisset,  ipsi,  sicut  cum  eo  convenerat,  quo  facilius  montem  circum- 
ire  possent,  transgressi  "Wisuram  in  ipsa  fluminis  ripa  castra  posuerunt  »  (éd. 
Kurze,  Annales  regni  Francorum,  p.  61  et  63).  A  prendre  ce  texte  à  la  lettre, 
les  troupes  des  trois  missi  n'auraient  donc  passé  la  Weser  qu'une  seule  fois, 
ce  qui  est  matériellement  impossible,  les  Saxons  auxquels  elles  s'attaquèrent 
se  trouvant,  selon  l'annaliste  lui-même,  sur  la  rive  qu'elles  venaient  de  quitter, 
ainsi  d'ailleurs  que  l'armée  du  comte  Thierri,  qu'elles  rallièrent  en  désordre  à 
l'issue  du  combat.  —  Nous  devons  dire  toutefois  que  notre  interprétation  ne 
concorde  pas  avec  celles  qu'on  a  proposées  jusqu'ici.  La  plupart  des  érudits, 
renonçant  à  expliquer  les  assertions  de  l'annaliste  relatives  au  passage  de  la 
Weser,  ont  imaginé  que  le  nom  de  «  mont  Siintel  »  visait  ici  non  point  les 
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Adalgise,  Geilon  et  Woradus  exécutent  la  manœuvre  prévue. 
Mais  craignant,  assure  l'annaliste,  que  l'on  ne  reportât  sur  Thierri 
seul  le  succès  de  l'entreprise,  ils  décident  d'attaquer  sans  attendre 
que  celui-ci  ait  pu  achever  son  mouvement  de  conversion.  Ils 
ajoutent  à  l'imprudence  en  se  lançant  à  bride  abattue  sur  les 
Saxons,  «  comme  s'il  n'y  avait  qu'à  talonner  des  fuyards  et  non  à 
rompre  une  armée  rangée  en  bataille  ». 

«  Ce  combat,  mal  engagé,  tourna  mal.  Car,  cernés  par  les 
Saxons,  ils  furent  presque  tous  tués.  Ceux  qui  parvinrent  néan- 
moins à  échapper  se  sauvèrent  non  point  jusqu'à  leur  camp  de 
départ,  mais  jusqu'à  celui  de  Thierri,  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne. »  Et  l'annahste  clôt  mélancoliquement  son  récit  sur  la  réflexion 
suivante  :  «  Les  pertes  subies  par  les  Francs  dépassèrent  toute  pro- 
portion, car  deux  des  missi,  Adalgise  et  Geilon,  quatre  comtes  et 
jusqu'à  vingt  personnages  appartenant  à  l'élite  de  la  noblesse  • 
furent  parmi  les  morts,  sans  compter  tous  ceux  de  leurs  compa- 
gnons qui  préférèrent  périr  avec  eux  plutôt  que  de  leur  survivre.  » 

Ainsi  les  Saxons,  que  Charlemagne  croyait  avoir  bien  en  main, 
se  sont  en  782  secrètement  levés  en  masse  :  car,  pour  avoir  aussi 
complètement  anéanti  l'armée  des  trois  missi,  sans  que  le  comte 
Thierri  ait  pu  aussitôt  en  tirer  vengeance,  il  n'y  a  pas  à  douter  que 
leurs  forces  ne  fussent  considérables  ' .  Le  roi  franc  s'est  trouvé  dès 
lors  placé  dans  cette  alternative  :  ou  rester  sur  son  échec  ou 
écraser  définitivement  la  Saxe.  Entre  ces  deux  solutions,  son  choix 
devait  être  vite  fait;  et  ce  fut  cette  fois  sans  désemparer  qu'il 

Sûntelgebirge,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  mais  les  Wiehengebirge,  qui  en 
sont  indirectement  (par  l'intermédiaire  des  Wesergebirge)  le  prolongement  sur 
la  rive  gauche  (voir  entre  autres  Abel  et  Simson,  op.  cit.,  t.  I,  1"  éd.,  p.  355, 
2°  éd.,  p.  430-43'2;  Kentzler,  article  cité,  dans  les  Forschungen,  t.  XII,  p.  368- 
371).  Il  est  assez  inutile  de  discuter  cette  thèse  aventureuse,  qui  fait  fi  aussi 
délibérément  des  textes  que  des  données  géographiques. 

1.  Le  biographe  de  saint  Willehad  [Vita  S.  Willehadi,  chap.  6,  Monumenta 
Germaniae,  Scriplores,  t.  II,  p.  381-382)  rapporte  quelques  détails  qui  fourni- 
raient, si  nous  pouvions  nous  fier  sans  réserve  à  ses  affirmations,  un  autre 
indice  de  la  gravité  et  de  l'étendue  du  mouvement  :  les  Saxons,  se  levant 
comme  pour  une  guerre  sainte,  se  seraient  précipités  sur  les  missionnaires 
chrétiens  et  en  auraient  fait  une  véritable  hécatombe.  Willehad,  qui  évangéli- 
sait  le  pays  de  Wihmode  (entre  basse  Elbe  et  basse  Weser),  n'aurait  évité  la 
mort  que  par  une  fuite  rapide;  mais  plusieurs  de  ses  compagnons  auraient  été 
massacrés  soit  dans  la  même  région,  soit  dans  les  régions  voisines  (le  nord  et 
le  nord-ouest  de  la  Saxe).  Mais  la  Vie  de  saint  Willehad  ifinspire  qu'une  con- 
fiance médiocre,  —  on  verra  pourquoi  dans  la  Note  additionnelle  qui  clôt  cette 
étude.  Aussi  hésitons-nous  à  la  suivre  sur  ce  point. 
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s'apprêta  à  noyer  la  rébellion  dans  le  sang  et  à  réduire  la  Saxe  en 
province. 


Quand  la  nouvelle  de  la  défaite  parvint  à  Charlemagne,  la  situa- 
tion se  présentait  ainsi  :  les  débris  de  l'armée  des  trois  missi 
avaient  rallié  en  désordre  l'armée  du  comte  Thierri  et,  bien  qu'on 
ne  nous  dise  rien  du  sort  de  cette  dernière,  il  est  probable  qu'elle 
avait  été  entraînée  elle-même  dans  la  déroute.  Mais  les  Saxons  se 
replièrent  à  leur  tour  vers  le  nord  dès  que  parut  la  deuxième  armée 
de  secours  dont  le  roi  avait  pris  en  personne  le  commandement  : 
ce  ne  fut  qu'au  confluent  de  l'Aller  et  de  la  Weser  qu'il  put  prendre 
contact  avec  eux,  et  la  promptitude  de  la  riposte  avait  été  telle  que, 
désemparés,  cernés  peut-être,'  ceux-ci  se  virent  contraints  de  capi- 
tuler. La  vengeance  de  Charles  fut  terrible  :  Widukind,  qui  avait 
réussi  à  s'enfuir  chez  les  Danois,  ne  put  être  atteint;  mais  le  roi 
exigea  la  remise  de  4,500  rebelles  qui,  près  de  Verden,  furent  tous 
impitoyablement  passés  par  les  armes ^ 

Cependant,  le  premier  moment  de  désarroi  et  de  terreur  dissipé, 
les  Saxons  se  ressaisissent.  Aussi  Charlemagne  ne  s'arrête-t-il  pas 
en  si  bonne  voie.  Dès  le  début  de  l'été  ^  783,  il  est  devant  Detmold, 
au  nord  du  Teutoburgerwald.  Il  y  vient,  affirme  le  premier  rédac- 
teur des  Annales  royales^,  suivi  seulement  d'une  poignée  d'hommes 
{cum  paucis  Francis)  ;  il  y  trouve  les  Saxons  rangés  en  bataille, 
les  attaque,  les  met  en  fuite;  «  et,  grâce  à  Dieu,  les  Francs  sont 
vainqueurs  et  les  Saxons  tombent  en  telle  foule  que  bien  peu  réus- 
sissent à  s'échapper.  »  —  Tel  est  le  récit  de  l'annaliste  et  sur  ce 
point  il  est  à  peu  près  invérifiable.  Pourtant  on  peut  s'étonner 
qu'une  simple  poignée  d'hommes  ait  suffi  une  fois  de  plus  à  Char- 

1.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  62.  —  Quelques  éru- 
dits  allemands  ont  voulu,  pour  laver  de  cette  tache  la  mémoire  de  Charle- 
magne, nier  la  réalité  de  l'hécatombe  de  Verden.  Ils  ont  supposé  une  erreur  de 
chiffres  chez  l'annaliste.  Ce  sont  là  des  hypothèses  sans  consistance.  Cf.  D,  SchS- 
fer,  Die  Hinrichtung  der  Sac/tsen  durch  Karl  den  Grosseti,  dans  la  Histo- 
rische  Zeitschrifi,  t.  LXXVIII  (2«  série,  t.  XLII),  ann.  1897,  p.  18-38  (spécia- 
lement p.  36-38),  et  une  note  anonyme  dans  les  Mittheilungen  des  Instituts  fiir 
ôslerr.  Geschichtsfoi-schung,  t.  XI  (1890),  p.  506. 

2.  Il  est  encore  le  30  avril  à  Thionville  (Bohmer-Mûhlbacher,  Regesten,  t.  I, 
2°  éd.,  n"  261  6);  et,  quelle  que  fut  sa  hâte  à  regagner  la  Saxe,  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  se  soit  rais  en  campagne  avant  l'époque  où  l'état  des  prairies  s'y 
prêtait,  c'est-à-dire  le  début  de  l'été  (cf.  Annales  royales  remaniées,  ann.  798 
et  820,  éd.  Kurze,  p.  103  et  152). 

3.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  64. 
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lemagne  pour  faire  une  hécatombe  de  Saxons  ;  et  le  doute  s'accen- 
tue quand  on  apprend  immédiatement  après  que,  loin  d'exploiter 
ce  premier  succès,  Charlemagne  s'est  replié  vers  le  sud,  sur  Pader- 
born,  pour  y  rejoindre  le  gros  de  ses  troupes. 

Cette  retraite,  que  le  remanieur  des  Annales  royales^  essaie 
tant  bien  que  mal  d'expliquer  par  la  nécessité  de  laisser  à  l'ost  le 
temps  d'arriver  de  France,  est  suivie  bientôt  d'une  nouvelle  marche 
en  avant  contre  l'ennemi  qui  s'est  reformé  lui-même  au  nord-ouest, 
sur  la  Hase.  Nouveau  combat,  nouvelle  hécatombe  :  «  un  nombre 
non  moins  élevé  de  Saxons  »  reste  sur  le  champ  de  bataille.  Après 
quoi,  Charles,  s'ouvrant  la  route  de  l'est,  avance  victorieusement 
jusqu'à  l'Elbe^, 

Mais  les  Saxons  se  raidissent  contre  l'envahisseur.  Au  pays  de 
Widukind  surtout,  en  Westphalie,  la  résistance  se  fait  de  jour  en 
jour  plus  farouche;  et  en  784  une  partie  des  Frisons,  rejetant  le 
joug,  font  cause  commune  avec  leurs  voisins  de  l'est  ^. 

Charlemagne  redouble  d'efforts.  Il  traverse  à  nouveau  la  West- 
phahe  de  part  en  part"*,  de  Lippeham  à  Hockeleve  (aujourd'hui 
Petershagen)^,  sur  la  Weser;  puis,  tandis  que  son  fils  Charles 
refait  aussitôt  de  la  Weser  au  Rhin  le  chemin  inverse  afin  de  ne 
pas  laisser  aux  Wetphaliens  le  temps  de  se  reformer,  il  se  dirige  à 
marches  forcées  vers  les  pays  de  l'est  :  les  inondations  rendant 
impraticable  la  traversée  des  plaines  du  moderne  Hanovre,  il  n'hésite 
pas  à  faire  un  long  détour  par  la  Thuringe,  d'où  il  gagne  les  val- 

1.  Édition  Kurze,  op.  cit.,  p.  65. 

2.  Il  est  de  retour  à  Worms  le  9  octobre  {Monumenta  Germaniae,  Diplo- 
mata  Karol.,  t.  I,  n°  150). 

3.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  66  :  «  Et  tune  rebel- 
lati  sunt  iterum  Saxones  solito  more  et  cum  eis  pars  aliqua  Frisonum.  »  — 
Le  biographe  de  saint  Liudger  [Vila  S.  Lhidgeri,  chap.  18,  dans  les  Monu- 
menta Germaniae,  Hcriptores,  t.  II,  p.  410)  fait  allusion  à  cette  défection  des 
Frisons  :  gagnés  par  la  propagande  saxonne,  tous  ceux  d'entre  eux  qui  habi- 
taient à  l'est  du  lac  Flevo  (le  Zuiderzée)  auraient  secoué  le  joug  et  abandonné 
la  foi  chrétienne.  Bien  que  le  biographe,  l'évéque  Altfrid,  n'ait  pas  composé 
son  œuvre  avant  839  (voir  la  Note  additionnelle  placée  à  la  fin  de  cette  élude) 
et  ait,  par  suite,  facilement  pu  utiliser  les  Annales  royales,  les  détails  qu'il 
donne  semblent  indiquer  qu'il  disposait  aussi  d'autres  sources  de  renseigne- 
ments. 

4.  Anyiales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  66. 

5.  A  neuf  kilomètres  en  aval  de  Minden.  C'est  du  moins  l'identification  la 
plus  vraisemblable  (cf.  Kentzler,  article  cité,  dans  les  Forschungen,  t.  XII, 
p.  385,  n.  1;  Abel  et  Simson,  op.  cit.,  t.  I,  2'  éd.,  p.  470;  Bohmer-Miihlba- 
cher,  Regesten,  t.  I,  2*  éd.,  n»  26Ge).  L'annaliste  appelle  ce  lieu  Huculvi.  On 
trouvera  dans  Abel  et  Simson  (p.  470,  n.  7)  l'indication  des  autres  localités 
auxquelles  on  pourrait  encore  songer. 
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lées  de  la  Saale  et  de  l'Elbe,  pour  aller  finalement'  camper  à  Schô- 
ningen  (entre  l'Aller  et  l'Ocker),  où  il  dicte  ses  conditions  aux  Ost- 
phaliens^. 

L'est  semble  soumis,  mais  l'ouest  se  montre  indomptable.  Le 
jeune  roi  Charles,  fils  de  Oharlemagne,  n'arrive  que  par  la  force  à 
s'y  frayer  un  chemin.  Il  doit  livrer  bataille  dans  le  Dreingau,  au 
nord  de  la  Lippe,  dont  l'ennemi  cherche  à  lui  interdire  le  passage  ; 
et  l'auteur  des  Annales  royales  se  félicite  comme  d'un  succès 
qu'il  soit  parvenu  à  rejoindre  sain  et  sauf  son  père  à  Worms^. 

C'est  dire  que  la  longue  et  dure  campagne  de  l'été  784  n'avait 
pas  encore  permis  d'arriver  au  but.  Mais  Gharlemagne  tenait  bon  : 
résolu  désormais  à  briser  coûte  que  coûte  la  résistance  des  bar- 
bares, il  décide  de  repartir  sans  délai  en  Saxe,  d'hiverner  en  pays 
ennemi  et  d'y  demeurer  jusqu'au  triomphe  complet  des  armes 
franques. 

En  effet,  les  troupes  repassent  le  Rhin.  Elles  célèbrent  les  fêtes 
de  Noël  à  Lugde"*,  sur  l'Emmer,  à  une  quinzaine  de  kilomètres  de 
son  confluent  avec  la  Weser.  Les  premiers  jours  de  l'année  785 
retrouvent  encore  Charlemagne  sur  la  rive  gauche  de  ce  dernier 
fleuve,  quelques  lieues  plus  loin,  à  Rehme,  au  confluent  de  la 
Werre^.  Le  mauvais  temps,  les  inondations  le  forcent  à  se  replier 
vers  le  sud  et  à  ralentir  les  opérations  durant  quelques  semaines. 
Il  ne  les  interrompt  pourtant  pas  tout  à  fait  :  d'Heresburg,  où  il  a 
transporté  son  quartier  général*,  où  il  a  même  fait  venir  ses  enfants 

1.  Après  avoir  traversé,  en  venant  de  l'Elbe,  une  localité  que  l'annaliste 
appelle  Slagnfurd  et  qu'on  croit  être  Steinfurt,  bourgade  aujourd'hui  dispa- 
rue, qui  se  trouvait  sur  les  bords  de  l'Ohre,  prés  de  Neuhaldensleben.  Cf. 
K.  von  Richthofen,  Zur  Lex  Saxomini,  p.  143,  note,  d'après  L.  von  Ledebur, 
dont  nous  n'avons  pu  voir  la  dissertation  (voir  plus  haut,  p.  252,  n.  2). 

2.  Pertz  a  reproduit  dans  les  Monumenta  Germaniae,  au  tome  II  des  Leges, 
le  texte  d'un  prétendu  pacte  conclu  le  13  août  784,  à  Schôningen,  entre  Char- 
lemagne et  les  Ostphaliens.  Boretius  s'est  avec  raison  refusé  à  insérer  ce  faux 
manifeste  (qu'on  attribue  aujourd'hui  en  général  au  premier  éditeur  J.  C.  Ha- 
renberg,  1758)  dans  sa  collection  de  capitulaires,  mais  l'a  néanmoins  transcrit 
au  tome  I  de  son  recueil  à  une  place  où  l'on  ne  penserait  guère  d'ailleurs  à 
l'aller  chercher  [Copilularia,  t.  I,  p.  461).  Cf.  Bohmer-Miihlbacher,  Regesten, 
t.  I,  2'  éd.,  n"  267,  et  Abel  et  Simson,  op.  cit.,  t.  I,  2"'  éd.,  p.  473,  n.  4. 

3.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  68. 

4.  «  Juxla  Skidrioburg,  in  pago  Waizzagawi,  super  fluvium  Ambra,  in  villa 
Liuhidi  »  (Annales  royales,  première  rédaction,  éd.  Kurze,  p.  68).  Lûgde,  sur 
l'Emmer,  à  sept  kilomètres  en  aval  de  Schieder,  et  qui  était  bien  situé  dans  le 
Weissgau,  semble  correspondre  à  la  villa  Liuhidi  de  l'annaliste. 

5.  Annales  royales  (première  rédaction),  éd.  Kurze,  p.  68. 

6.  Les  /immics  de  Lorsch  {Annales  Mosellani,  dans  les  Monumenta  Ger- 
maniae, Scriptores,  t.  XVI,  p.  497;  Annales  Laureshamenses,  ibid.,  Scrip- 
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et  sa  jeune  femme,  Fastrade,  épousée  à  l'automne  783,  il  organise 
et  dirige  souvent  en  personne  de  rapides  incursions,  tenant  ainsi 
perpétuellement  l'ennemi  en  haleine,  le  harcelant,  lui  détruisant  ses 
bourgades,  ses  fortins  et,  pour  reprendre  la  pittoresque  expression 
de  l'annaliste,  a  nettoyant  les  voies  pour  le  moment  où  le  temps 
redeviendrait  propice^  ». 

Au  retour  de  la  belle  saison^,  en  effet,  après  la  tenue  du  plaid 
général  à  Paderborn,  où  l'ost  de  785  avait  sans  doute  été  convo- 
quée, les  opérations  d'ensemble  reprennent^.  Le  roi  parcourt  et 
saccage  une  grande  partie  de  la  Westphalie  et  notamment  le  pays 
de  Dersia,  sur  la  rive  droite  de  la  Hase  ;  il  franchit  la  Weser,  rasant, 
en  cours  de  route,  les  retranchements  et  les  forteresses  de  l'ennemi 
et  se  dirige  enfin  vers  la  Saxe  septentrionale,  repaire  de  Widukind 
et  dont  jusqu'alors  les  inondations  lui  ont  interdit  l'accès.  Il  par- 
vient ainsi  jusqu'au  Bardengau. 

Les  efforts  inlassables  des  mois  précédents  ont  porté  leurs  fruits  : 
la  Saxe  est  vaincue.  Seuls  échappent  à  l'étreinte  du  conquérant  le 
pays  de  Wihmode^  cette  zone  basse  et  marécageuse  qui  est  comprise 
entre  l'estuaire  de  l'Elbe  et  celui  de  la  Weser,  et  la  Nordalbingie, 
que  l'Elbe  sépare  nettement  des  autres  territoires  saxons.  Provisoi- 
rement, Charlemagne  ne  songe  pas  à  étendre  de  ce  côté  ses  con- 
quêtes. 

Mais  c'est  dans  ces  régions  que  Widukind  et  son  complice  Abbi, 
échappant  à  la  poursuite  des  armées  franques,  ont  réussi  à  trouver  un 
refuge  :  il  faut  éliminer  cette  menace.  Faute  de  pouvoir  les  réduire 
par  la  force,  on  entre  avec  eux  en  pourparlers;  et  ceux-ci,  à  leur 

tores,  t.  I,  p.  32,  et  éd.  Katz,  p.  34)  font  débuter  par  erreur  à  Noël  le  séjour 
de  Charlemagne  à  Heresburg. 

1.  «  Vias  mundavit  ut  dum  tempus  congruum  venisset  »  {Annales  royales, 
première  rédaction,  éd.  Kurze,  p.  68). 

2.  Il  aurait  quitté  Heresburg  en  juin,  suivant  les  Annales  de  Lorsch  [Annales 
Mosellani  et  Annales  LaureslianLenses,  loc.  cit.). 

3.  Les  Atinales  royales  (éd.  Kurze,  p.  68  et  70)  résument  cette  campagne 
d'une  façon  très  insuffisante  :  «  Iter  peragens,  vias  apertas  neniini  contradi- 
cente,  per  lotam  Saxoniam  quocumque  voluit.  Et  tune  in  Bardengawi  venit...  » 
Les  Annales  de  Pelau  (Monumenta  Germaniae,  Scriptores,  t.  I,  p.  17)  four- 
nissent heureusement  des  indications  complémentaires  :  «  Tune  domnus  rex 
Karolus,  commoto  exercitu  de  ipsis  tentoriis,  venitque  Dersia  et  igné  combus- 
sit  ea  ioca,  venit  ultra  (lumen  Visera  et  eodera  anno  destruxit  Saxonum  cra- 
tibus  sive  eorum  firmitatibus...  » 

4.  C'est  ainsi  que  nous  croyons  devoir  transcrire  le  nom  de  cette  contrée 
que  les  textes  anciens  donnent  sous  les  formes  Wihimiodi,  Wihmodi,  Wig- 
modi  ou  Wihmuoti,  Wihmoli,  Wigmoti,  latinisées  parfois  en  Wihmndia  ou 
Wigmodia.  Cette  dernière  forme  a  été  généralement  retenue,  mais  à  tort, 
croyons-nous,  par  les  érudits  allemands. 
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tour,  conscients  de  leur  isolement  et  de  leur  impuissance,  finissent 
par  capituler.  En  échange  d'une  promesse  d'impunité  et  de  garanties 
personnelles,  ils  s'engagent  à  reconnaître  l'autorité  de  Charlemagne 
dans  des  conditions  de  publicité  exceptionnelle  :  le  roi  enverra  des 
otages,  qui  répondront  sur  leur  tête  de  la  sécurité  des  deux  chefs 
saxons  ;  moyennant  quoi ,  ces  derniers  devront  venir  en  plein 
royaume  franc  recevoir  le  baptême  et  jurer  fidélité  au  vainqueur. 

Quelques  semaines  plus  tard,  la  cérémonie  prévue  avait  lieu  en 
grande  pompe  à  Attigny  ^ . 

a  Désormais  toute  la  Saxe  était  soumise  »  :  c'est  en  ces  termes 
que  l'auteur  des  Annales  royales^  conclut  son  récit  des  événe- 
ments de  l'an  785  ;  et  il  ne  fait  ici  que  traduire  l'opinion  de  la  cour 
carohngienne.  La  Saxe  était  franque,  la  Saxe  était  chrétienne.  La 
joie  en  était  telle  qu'un  des  premiers  soins  du  roi  victorieux  avait 
été  de  dépêcher  auprès  du  pape  un  ambassadeur  pour  lui  annoncer, 
non  sans  fierté,  qu'«  avec  l'aide  de  Dieu  et  grâce  à  l'intervention  des 
princes  des  Apôtres  Pierre  et  Paul,  les  Saxons  avaient  dû  courber 
le  cou  sous  son  joug  »  et  que  la  soumission  des  chefs  avait  amené 
«  tout  le  peuple  »  [universam  gentem)  à  recevoir  le  baptême. 
Nul  ne  doutait  que  le  succès  ne  fût  définitif;  et  pour  célébrer  cette 
victoire,  si  éclatante  et  si  complète,  le  pape  était  invité  à  faire  enton- 
ner des  actions  de  grâces  dans  toutes  les  églises  de  la  chrétienté^. 

Louis  Halphen. 
(Sera  continué.) 

1.  Tous  ces  détails  nous  sont  donnés  par  les  Annales  royales  (première 
rédaction),  éd.  Kurze,  p.  70. 

2.  ((  Et  tune  tota  Saxonia  subjugata  est  »  {Annales  royales,  première  rédac- 
tion, loc.  cit.). 

3.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  dont  était  porteur  l'envoyé  de  Charlemagne  (un 
abbé,  nommé  André,  qu'on  croit  avoir  été  abbé  de  Luxeuil)  ;  mais  le  Codex 
Carolinus  renferme  (lettre  91)  la  réponse  du  pape,  qui  doit  en  reproduire, 
suivant  l'usage,  les  passages  essentiels  et  d'où  nous  avons  tiré  les  quelques 
lignes  citées  plus  haut.  On  trouvera  cette  lettre  dans  les  Monumenta  Germa- 
niae,  Epistolae  tnerov.  et  Knrol.,  t.  I,  p.  607,  n"  76.  —  Une  prétendue  lettre 
adressée  par  Charlemagne  au  roi  de  Mercie  Offa  pour  lui  annoncer,  à  lui  aussi, 
la  soumission  des  Saxons  et  de  «  leurs  ducs  »  Widukind  et  Abbi  est  un  faux 
manifeste.  Cf.  Bohmer-Mûhlbacher,  Regesten,  t.  I,  2°  éd.,  n"  269. 


/r  / 


Note.  —  Les  limiles  de  U  Saxe  ont  él*  indxt  daprés  les  earlM  31  à  34  de  Siiruncr  el  Meoke,  llandatlat  fur  die 
Gftcttielite  det  MilUlaUers  itnd  der  neiieren  Zeit  )1880|.  Toulefois  les  frontières  oneolales  de  la  Nordalbingie  odI  m  relou- 
clifics  en  lensnt  coniple  des  obsenallons  prë&eotées  par  M  Max  Linp  Dot  frànkitche  Grenz.'ytttm  unter  Karl  dem  Grossen 
(BresUu.  1892;  fasc.  41  des  VnUrsuchunçeii  sur  dewbeft«i  SlaaU-  vnd  RechUgeieliichU,  pull,  par  O.  Gierkei.  p.  31-32. 

C  Mt  par  emur  que  le  poiat  marqo&nt  l'emplacement  d'Ohnim  a  «é  plac*  par  le  g«»eii'  à  quelques  kilomiïtrcB  &  l'ouest 
de  lOckei  et  non  sur  les  bords  m«mes  de  la  rivière  {rhe  gauche). 
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ANTIQUITES  ROMAINES 
(1915-1918). 

(Suite  et  fin ^.) 

IL  Les  provinces  de  l'Empire  romain.  —  A.  La  Gaule 
romaine.  —  M.  R.  Montaudon  vient  de  publier  le  premier  volume 
d'une  œuvre  considérable  qui  rendra  les  plus  grands  services  à  l'his- 
toire de  notre  pays  aux  époques  préhistorique,  protohistorique  et 
gallo-romaine.  La  Bibliographie  générale  des  travaux  paleth- 
nologiques  et  archéologiques^  sera  un  instrument  de  travail 
nécessaire  à  tous  les  érudits  qui  voudront  soit  étudier  des  problèmes 
généraux,  soit  traiter  des  questions  particulières.  L'auteur  s'occupe 
d'abord  de  la  France  ;  il  présente  les  résultats  de  ses  recherches  par 
départements  ;  ce  premier  volume,  consacré  aux  provinces  de  Bour- 
gogne, Franche-Comté,  Nivernais,  Savoie,  Dauphiné,  Provence  et 
Corse,  intéresse  donc  la  majeure  partie  de  la  France  de  l'Est  et  du 
Sud-Est.  Dans  chaque  département,  les  très  nombreux  travaux  de 
préhistoire,  d'archéologie,  d'histoire  ancienne  sont  énumérés  dans 
l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  et  chacun  d'eux  est  pourvu 
d'un  numéro  auquel  renvoient  les  tables  de  la  fin  du  volume.  De  ces 
tables,  la  plus  utile  est  certainement  la  table  géographique.  En  s'y 
reportant,  on  trouve  indiqués,  sous  leurs  numéros,  tous  les  travaux 
mentionnés  dans  le  corps  du  volume  sous  les  noms  de  leurs  auteurs. 
L'Index  général  des  matières  ne  sera  pas  moins  précieux.  On  se 
rendra  compte  de  la  valeur  considérable  de  ce  premier  volume  en 
constatant  qu'il  renferme  les  références  bibliographiques  concernant 
des  cités  comme  Aix  en  Provence,  Alaise,  Alésia,  Arles,  Autun, 
Besançon,  Bibracte,  Die,  Dijon,  Les  Fins-d'Annecy,  Fréjus,  Genève, 
Grenoble,  Izernorc,  Marseille,  Nice,  Orange,  Saint-Remy,  Sens,Vai- 
son.  Valence,  Vertault,  Vienne,  pour  ne  citer  que  les  plus  impor- 

1.  Voir  Rev.  histor.,  t.  CXXX,  p.  96. 

2.  Raoul  Montaudon,  Bibliographie  géyiérale  des  travaux  palcthnologiques 
et  archéologiques  ((ipoques  préhistorique,  protohistorique  et  gallo-romaine). 
France.  I  :  Bourj^ogne,  Dauphiné,  Franche-Comté,  Nivernais,  Provence,  Corse, 
Savoie.  Genève  et  Lyon,  Georg  et  C";  Paris,  E.  Leroux,  1917. 
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tantes.  Grâce  à  la  Bibliographie  générale  de  M.  R.  Montaudon, 
les  archéologues  et  les  historiens  pourront  se  mettre  facilement  et 
vite  au  courant  de  tous  les  travaux  déjà  publiés  sur  tel  ou  tel  point 
d'archéologie  ou  d'histoire  ancienne  qu'ils  voudront  étudier.  On  ne 
saurait  trop  louer  l'initiative  prise  par  M.  Montaudon,  ni  le  soin  et 
la  méthode  qu'atteste  ce  premier  volume. 

Le  tome  VI  du  Recueil  général  des  bas-reliefs,  statues  et 
bustes  de  la  Gaule  romaine,  dû  à  l'activité  et  à  l'érudition  de 
M.  E.  EspÉRANDiEU^  a  paru  en  1915.  Il  a  été  déjà  présenté  aux 
lecteurs  de  la  Revue  historique^. 

M.  S.  Reinach  a  fait  paraître  en  1917  le  premier  volume  d'un 
Catalogue  illustré  du  Musée  de  Saint-Germain^.  Le  Catalogue 
complet  formera  deux  volumes  ;  celui-ci  est  consacré  aux  objets  qui 
occupent  les  fossés  du  château,  les  salles  du  rez-de-chaussée  et  de 
l'entresol.  Parmi  ces  objets,  il  en  est  qui  sont  des  originaux;  il  en 
est  aussi,  en  grand  nombre,  qui  sont  des  moulages.  Ces  derniers 
sont  distingués  dans. le  texte  du  Catalogue  par  un  astérisque. 
D'autres  objets,  dont  le  musée  possède  seulement  des  photographies, 
gravures  ou  dessins,  sont  désignés  par  une  croix.  Le  premier  volume 
de  ce  Catalogue  présente  un  intérêt  capital  pour  l'étude  des  antiqui- 
tés gallo-romaines.  On  y  trouve,  en  effet,  la  description  de  monu- 
ments,tels  que  le  Pilier  d'Entremonts,  l'Arc  d'Orange,  le  Mausolée 
de  Saint-Remy;  l'énumération  et  la  mention  précise  de  très  nom- 
breux documents  archéologiques  et  épigraphiques  qui  concernent  la 
mythologie  gauloise  et  gallo-romaine,  l'organisation  politique  de  la 
Gaule  romaine,  les  colonnes  milliaires  et  les  routes,  les  légions  et  les 
flottes,  les  sépultures,  les  costumes,  les  arts  et  métiers  gallo-romains. 
Les  reproductions  de  statues,  de  bas-reliefs,  d'inscriptions  sont 
abondantes.  Ce  Catalogue  illustré  du  musée  de  nos  Antiquités  natio- 
nales constitue  un  instrument  de  travail  des  plus  utiles''.  Nous 

1.  E.  Espérandieu,  Recueil  général  des  bas-reliefs,  statues  et  bustes  de  la 
Gaule  romaine.  T.  VI  :  Belgique,  deuxième  partie.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1915. 

2.  T.  CXXV,  p.  149  et  suiv. 

3.  S.  Reinach,  Catalogue  illustré  du  musée  des  Antiquités  nationales  au 
château  de  Saint-Germain-en-Laye,  t.  I,  avec  une  planche  et  286  gravures. 
Paris,  E.  Leroux,  1917. 

4.  M.  S.  Reinach  nous  permettra  quelques  menues  observations.  P.  25, 
n"  46273  :  pourquoi  ne  pas  indiquer  que  cette  statue  colossale  de  Mercure  barbu 
a  été  trouvée  à  Lezoux  et  est  généralement  connue  sous  le  nom  de  Mercure  de 
Lezoux?  —  P.  39,  n*  20340  :  Sainl-Miciielde-Valbonne  n'est  pas  dans  le  voisinage 
d'Hyères,  mais  dans  les  Al|)es-Maritimes,  à  l'est  de  Grasse.  —  P.  109,  n°  27312  : 
le  grand  autel  qui  porte  les  images  de  douze  divinités  et  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui à  Savigny-lès-Heaune  provient  du  village  de  Mavilly  et  est  surtout  connu 
sous  le  nom  d'autel  de  Mavilly;  c'est  sous  ce  nom  qu'il  est  décrit  dans  le 
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souhaitons  que  le  second  volume  de  cette  œuvre  importante  suive 
le  premier  d'aussi  près  que  possible.  Par  le  nombre  et  la  variété  des 
monuments  et  des  objets  décrits,  par  la  précision  et  l'exactitude  des 
détails,  par  le  choix  judicieux  des  références  bibliographiques,  un 
tel  ouvrage  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services.  Puisse-t-il 
donner  à  nos  jeunes  étudiants  le  goût  des  antiquités  gallo-romaines, 
dont  l'étude  approfondie  est  indispensable  à  la  connaissance  de  nos 
véritables  origines,  à  la  claire  et  saine  intelligence  de  notre  génie 
national  ! 

Le  très  beau  volume,  dans  lequel  M.  Michel  Clerc  a  retracé 
magistralement  l'histoire  d'Aix  en  Provence  dans  l'antiquité ^  est 
une  de  ces  monographies  de  cités  gallo-romaines  comme  il  devrait 
s'en  multiplier  en  France.  Le  livre  est  divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première  partie,  le  savant  professeur  de  l'Université  d'Aix-Mar- 
seiUe  retrace  l'histoire  de  la  région  d'Aix  avant  l'arrivée  des  Romains  ; 
il  décrit  les  oppida,  de  la  peuplade  des  Salyens  et  il  s'arrête,  comme 
il  est  naturel,  sur  divers  monuments  fort  curieux,  les  fameux  pihers 
d'Antremont  (ou  Entremonts),  les  statues  de  la  Roque-Pertuse  et 
de  Rognac.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'histoire  de  la  ville 
d'Aquae  Sextiae;  M.  M.  Clerc  traite  successivement  de  la  fondation 
de  la  colonie,  du  territoire  et  des  subdivisions  de  la  cité,  des  voies 
romaines  qui  aboutissaient  aux  portes  d'Aquae  Sextiae,  de  la  vie 
municipale  sous  ses  diverses  formes,  administrative,  économique, 
sociale,  des  cultes  indigènes  et  romains  qui  s'y  célébraient,  enfin 
d'Aix  chrétien.  Dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  sont  étudiés 
tous  les  problèmes  de  topographie  et  d'archéologie  qui  se  posent  à 
propos  de  l'antique  colonie.  Après  avoir  précisé  quel  est  à  l'heure 
actuelle  l'état  de  ces  nombreuses  et  diverses  questions,  M.  Clerc 
s'efforce  de  déterminer  l'emplacement  des  sources  chaudes  et  des 
thermes  auxquels  Aquae  Sextiae  devait  son  nom  ;  }e  tracé  de  la  voie 
Aufélienne  qui  traversait  la  ville;  le  site,  le  plan  et  la  décoration 
architecturale  des  édifices  publics  ;  la  position  des  nécropoles;  le  péri- 
mètre et  le  dessin  général  de  l'enceinte  du  castellum  et  de  celle  de 
la  colonie;  les  plus  anciens  vestiges  chrétiens;  les  principaux  centres 
d'habitation  épars  dans  la  campagne  aux  environs  de  la  colonie  et 
qui  dépendaient  d'elle;  l'importance,  l'origine  et  la  direction  des 

Recueil  de  M.  Espérandieu  et  qu'il  a  été  étudié  par  M.  S.  Reinacti  lui-même 
{Cultes,  mythes  et  religions,  t.  III,  p.  191  et  suiv.).  Pourquoi,  dans  le  Cata- 
logue du  musée  de  Saint-Germain,  supprimer  complètement  le  nom  de  Mavilly? 
M.  S.  Reinach  ne  craint-il  pas  qu'il  en  résulte  quelque  confusion? 

1.  M.  Clerc,  Aquae  Sextiae.  Histoire  d'Aix  en  Provence  dans  l'antiquité , 
ouvrage  illustré  de  42  plandips  hors  texte  et  de  24  figures  dans  le  texte.  Aix 
en  Provence,  A.  Dragon,  1916. 
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aqueducs  qui  assuraient  l'alimentation  en  eau  de  la  cité.  En  appen- 
dice, M.  Clerc  a  donné  le  Corpus  épigraphique  d'Aquae  Sextiae, 
c'est-à-dire  le  recueil  non  seulement  des  inscriptions  trouvées  à  Aix 
même,  mais  aussi  des  textes  d'autre  provenance  concernant  la  ville 
gallo-romaine. 

Le  sujet,  choisi  par  M.  Olérc,  a  donc  été  traité  par  lui  dans  toute 
son  ampleur.  II  y  a  apporté  la  méthode  rigoureuse,  sans  laquelle 
toute  étude  d'archéologie  et  d'histoire  risque  de  s'égarer  dans  la  fan- 
taisie ou  de  verser  dans  l'erreur.  Il  n'a  présenté,  comme  résultats 
acquis  et  certains  de  ses  recherches,  que  les  faits  démontrés  par  des 
documents.  En  l'absence  d'une  démonstration  formelle,  il  a  coura- 
geusement maintenu  le  caractère  d'hypothèses  aux  solutions  pro- 
posées par  lui.  Toutefois,  l'œuvre  de  M.  Clerc  n'est  pas  exclusive- 
ment fondée  sur  des  documents,  plus  ou  moins  livresques, 
d'archéologie  et  d'épigraphie.  L'auleur  connaît  et  aime  profondé- 
ment la  vieille  ville,  dont  il  recherche  les  origines  lointaines,  dont  il 
retrace  l'histoire  depuis  les  temps  préromains  jusqu'au  début  du 
moyen  âge.  Cette  intimité  affectueuse  avec  les  lieux  où  vécurenbles 
ancêtres  des  Aixois  d'aujourd'hui,  avec  la  campagne  qui  leur  était 
familière,  avec  les  vallons  et  les  coteaux  pittoresques  d'alentour,  a 
paré  d'un  charme  discret  le  savant  hommage  rendu  par  M.  Clerc  à 
la  cité  où  il  enseigne  depuis  de  longues  années.  En  décernant  au 
livre  de  M.  Clerc  la  première  médaille  des  Antiquités  de  la  France, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  mis  en  lumière  la 
remarquable  valeur  et  les  qualités  éminemment  françaises  de  science, 
de  jugement,  d'harmonie  et  de  distinction,  par  lesquelles  ce  livre  se 
recommande  à  l'attention  et  à  l'estime  du  lecteur. 

D'Orange,  on  connaît  surtout  le  magnifique  théâtre  ;  mais,  près 
de  ce  monument  célèbre,  existent  les  ruines  d'un  autre  édifice,  que 
l'on  considère  en  général  comme  un  cirque.  M.  J.  Formigé  a  été 
amené,  au  cours  de  ses  recherches  approfondies  sur  le  théâtre 
d'Orange,  à  examiner  ces  ruines^  Il  refuse  d'y  voir  soit  un  cirque, 
suivant  l'opinion  courante,  soit  un  stade,  et  il  donne  d'excellentes 
raisons  pour  justifier  son  jugement.  L'hypothèse,  qui  lui  paraît  la 
plus  satisfaisante,  est  celle  d'un  gymnase,  qu'il  estime  avoir  été 
élevé  peu  de  temps  après  la  fondation  de  la  colonie  elle-même. 
Il  en  reconstruit  le  plan  d'ensemble;  il  en  détermine  les  diverses 
parties  d'après  la  description  de  Vitruve  et  il  rattache  à  ce  gymnase 
le  temple,  dont  les  vestiges  couronnent  le  sommet  de  l'éminence  à 

1.  J.  Formigé,  le  Prétendu  cirque  romain  d'Orange  (extrait  des  Mémoires 
présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
t.  XIII,  1"  partie).  Paris,  C.  Klincksiccli,  1917. 
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laquelle  s'adosse  le  monument.  Un  État  actuel  et  une  Restitution, 
groupés  sur  la  même  planche  hors  texte,  complètent  fort  heureuse- 
ment le  mémoire  de  M.  J.  Pormigé. 

M.  l'abbé  Sautel  a  publié  un  Catalogue  descriptif  et  illustré 
des  antiquités  romaines  du  musée  de  la  ville  de  Vaison^.  On 
sait  combien  d'œuvres  importantes,  même  remarquables,  sont  déjà 
sorties  du  sol  de  l'antique  cité  gallo-romaine.  Toutes,  hélas!  ne  sont 
pas  restées  en  France;  la  belle  réplique  du  Diadumène  a  été 
acquise  par  le  British  Muséum.  Du  moins,  Vaison  a  gardé  la 
majeure  partie  des  trouvailles  faites  chez  elle  ;  c'est  la  description, 
précise  et  sobrement  commentée,  de  tous  ces  monuments  que  donne 
M.  l'abbé  Sautel  dans  son  Catalogue.  Auteur  de  fouilles  heureuses 
sur  l'emplacement  du  théâtre,  depuis  longtemps  familier  avec  la 
riche  moisson  archéologique  recueillie  à  Vaison,  M.  l'abbé  Sautel 
était  tout  désigné  pour  donner  ce  Catalogue  au  monde  savant.  Son 
livre  rendra  les  plus  grands  services  à  l'étude  des  antiquités  gallo- 
romaines.  Les  renseignements,  les  références  bibliographiques,  les 
indications  multiples  nécessaires  en  archéologie  y  sont  accumulés 
avec  ordre  et  méthode.  Puissent  nos  musées  de  province  être  tous 
pourvus  le  plus  tôt  possible  de  catalogues  aussi  complets  ! 

Bien  qu'il  ait  été  inséré  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  national 
genevois,  le  travail  de  M.  W.  Deonna  sur  les  Croyances  reli- 
gieuses et  superstitieuses  de  la  Genève  antérieure  au  christia- 
nisme^ a  toute  l'importance  d'un  véritable  livre.  Le  tirage  à  part 
comprend  plus  de  300  pages,  illustrées  de  plus  de  100  figures.  Le 
savant  archéologue  y  examine,  avec  sa  compétence  et  sa  perspicacité 
coutumières,  tous  les  témoignages  que  l'on  connaît  aujourd'hui  sur 
la  religion  et  les  superstitions  des  habitants  de  Genève  et  de  son  ter- 
ritoire depuis  les  plus  lointaines  périodes  archéologiques  jusqu'au 
triomphe  du  christianisme  ;  il  indique  les  survivances  de  cette  reli- 
gion et  de  ces  superstitions  à  travers  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes.  Bien  que  le  sujet  soit  volontairement  Hmité  à  la  ville  et 
au  canton  de  Genève,  M.  W.  Deonna  a  été  amené  à  donner  son  opi- 
nion sur  maints  problèmes  généraux  d'archéologie  et  d'histoire  reh- 
gieuses.  On  appréciera  la  richesse  et  l'importance  de  la  matière  par 
ce  passage  de  l'avant-propos  :  «  La  vie  du  symbole  religieux  passe 
d'ordinaire  par  trois  phases.  Il  est  tout  d'abord  l'expression  d'une 
force  bien  définie,  àlaquelle  s'adressent  les  hommages  des  croyants. 

1.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse.  Avignon,  François 
Seguin,  1918. 

2.  W.  Deonna,  les  Croyances  religieuses  et  superstitieuses  de  la  Genève 
antérieure  au  christianisme  {Bulletin  de  l'Institut  national  genevois,  t.  XLII). 
Genève,  Imprimerie  centrale,  1917. 
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Le  disque,  le  croissant  furent  à  l'origine,  et  pendant  longtemps, 
l'image  exacte  des  luminaires  divinisés,  tout  comme  la  croix  chré- 
tienne fut  aux  débuts,  et  est  encore,  le  symbole  du  Dieu  crucifié. 
Mais,  avec  le  temps,  ce  sens  précis  s'efface  et  l'image  n'est  plus 
qu'un  vague  emblème  de  protection  divine,  qu'une  amulette  dont 
la  vertu  prophylactique  est  toujours  puissante,  si  l'on  ne  songe  plus 
guère  au  dieu  qu'elle  représentait...  De  plus  en  plus  usé  par  le  temps 
et  ne  répondant  plus  aux  idées  religieuses  évoluées,  le  symbole  se 
vide  de  tout  sens  et  n'a  dès  lors  qu'une  valeur  ornementale.  On 
aura  l'occasion,  en  suivant  l'histoire  d'un  emblème,  de  constater  ce 
phénomène  qui  est  une  loi  générale  de  l'art.  Si  donc  l'on  peut,  à 
l'aide  de  certains  indices,  affirmer  l'origine  sacrée  de  tel  ou  tel  motif, 
il  est  souvent  difficile  de  déterminer  à  quel  stade  de  son  évolution  il 
est  parvenu  et  de  préciser  s'il  est  encore  emblème  de  culte  ou  s'il  est 
devenu  amulette  ou  simple  ornement.  »  Au  vrai,  M.  W.  Deonna 
retient,  pour  leur  attribuer  au  moins  à  l'origine  une  valeur  reli- 
gieuse, la  plupart  des  objets  d'ornement  et  des  motifs  de  décoration 
usités  chez  les  Gallo-Romains.  C'est  ainsi  qu'il  étudie  successive- 
ment, à  ce  point  de  vue,  les  éléments  de  la  parure  corporelle,  col- 
liers, pendeloques,  perles,  bracelets,  anneaux,  bagues,  boucles 
d'oreille,  épingles,  puis  le  disque,  les  cercles  multiples,  la  rouelle, 
la  rosace,  la  croix,  la  double  spirale  et  le  signe  en  S,  le  signe  en  0, 
le  demi-cercle,  le  triangle,  le  losange,  l'ovale  allongé,  le  zigzag.  Il 
n'est  point  douteux  que  plusieurs  de  ces  figures,  par  exemple  le 
Risque  et  la  rouelle,  aient  eu,  encore  à  l'époque  gallo-romaine,  un 
sens  religieux,  mais  pour  d'autres  cette  valeur  demeure  à  nos  yeux 
discutable.  M.  W.  Deonna  nous  paraît  se  placer  sur  un  terrain 
beaucoup  plus  solide  lorsqu'il  traite  du  culte  des  pierres,  des  arbres, 
des  eaux,  des  animaux^  de  la  hache,  de  la  clef;  lorsqu'il  essaie  de 
déterminer  ce  que  signifient  certaines  figures,  telles  que  la  tête  du 
soleil,  le  cavalier  solaire,  le  pied  humain;  lorsqu'il  mentionne  les 
nombreuses  divinités  préromaines  et  romaines  dont  le  culte  a  laissé 
des  traces  à  Genève  ;  enfin  lorsqu'il  définit  l'attitude  du  christianisme 
à  l'égard  de  ces  hérédités  religieuses  extrêmement  anciennes  et 
presque  indéracinables.  S'il  est  permis  de  présenter  quelques  objec- 
tions à  telle  ou  telle  solution  de  détail  proposée  par  M.  W.  Deonna, 
ce  n'est  que  justice  de  rendre  hommage  à  l'érudition  toujours  abon- 
dante et  précise,  à  la  clarté  lumineuse  des  idées,  à  la  netteté  de  la 
discussion  qui  caractérisent  ce  volume  comme  tous  les  travaux  du 
savant  archéologue  genevois.  On  le  lira,  on  l'étudiera  avec  intérêt  et 
avec  profit.  Peut-être  les  thèses  qui  s'y  trouvent  soutenues  n'em- 
porteront pas  toujours  la  conviction;  lors  même  qu'elles  paraîtront 
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fragiles  ou  contestables,  elles  ne  laisseront  pas  de  suggérer  des 
remarques  curieuses  et  fécondes.  Un  tel  livre  est  de  ceux  qui  font 
réfléchir. 

M,  Héron  de  Villefosse',  en  rapprochant  deux  inscriptions 
trouvées  à  Narbonne  et  qui  nous  font  connaître  deux  importants 
personnages  de  cette  ville,  S.  Fadius  Secundus  Musa  et  P.  Olitius 
Apollonius,  de  nombreux  tessons  d'amphores  recueillis  à  Rome  au 
Monte  Testaccio,  sur  lesquels  on  lit  les  mêmes  noms,  démontre 
sans  aucun  doute  possible  que  ces  deux  Narbonnais  étaient  des 
armateurs,  des  navicularii  marini,  dont  les  bateaux,  remplis  de 
marchandises  et  de  produits  gaulois,  fréquentaient  le  port  même  de 
Rome.  Cette  découverte  lui  a  suggéré  l'idée  de  rechercher  si 
d'autres  noms  tracés  au  pinceau  sur  les  amphores  et  fragments 
d'amphores  du  Testaccio  ne  pouvaient  pas  être  rapprochés  de  l'épi- 
graphie  narbonnaise.  Il  a  constaté  qu'un  rapprochement  de  ce 
genre  pouvait  être  fait  pour  les  noms  de  plusieurs  Segolatii,  de 
Q.  Valerius  Hermetio,  de  G.  Valerius  Onesimus,  de  L.  Aponius 
Félix.  «  Ges  observations  »,  conclut-il  fort  justement,  «  offrent,  il 
me  semble,  un  certain  intérêt  pour  l'étude  du  commerce  de  Nar- 
bonne dans  l'antiquité.  Le  grand  dépôt  d'amphores  du  Testaccio, 
qui  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  apporte  donc  à  l'histoire 
commerciale  de  la  Gaule  des  renseignements  au  moins  aussi  utiles 
et  aussi  importants  que  ceux  qu'il  a  fournis  à  l'histoire  du  com- 
merce maritime  de  l'Espagne...  Il  est  évident  qu'en  parlant  des 
rapports  commerciaux  des  provinces  avec  Rome,  rapports  affirmés 
par  les  indications  que  fournissent  les  petits  textes  tracés  au  pin- 
ceau sur  ces  amphores  de  transport,  Dressel  a  fait  à  la  Gaule,  et 
en  particulier  au  port  de  Narbonne,  une  place  véritablement  trop 
étroite  et  trop  modeste,  pour  ne  pas  dire  absolument  nulle.  Il  m'a 
donc  paru  nécessaire  de  mettre  en  lumière  quelques-uns  des  rap- 
prochements, précieux  pour  l'histoire  économique  de  notre  pays, 
qui  jaillissent  de  son  recueil  et  dont  l'importance  semble  lui  avoir 
échappé.  » 

En  1911,  1912,  1913  et  1914,  des  fouilles  considérables  ont  été 
pratiquées  en  divers  points  de  la  colline  de  Pourvière,  à  Lyon,  sous 
la  direction  principale  de  MM.  Fabia  et  Germain  de  Montauzan  et 
sous  le  haut  patronage  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  cette  ville 2.  Le  compte-rendu  de  ces  fouilles  a  été  donné  par 

1.  Héron  de  Villefosse,  Deux  armateurs  narbonnais  :  Sex.  Fadius  Secundus 
et  P.  Olitius  Apollonius  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France,  t.  LXXIV).  Paris,  1915. 

2.  Jus(iu'en  juillet  1911,  M.  Homo  collabora  à  cette  œuvre  archéologique. 
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M.  Germain  de  Montauzan  en  trois  fascicules  des  Annales  de 
l'Université  de  Lyon,  publiés  respectivement  en  1912,  1913  et 
1915». 

Ces  trois  fascicules  forment  un  ensemble  très  important  pour 
l'archéologie  et  l'histoire  ancienne  de  la  cité  lyonnaise.  Outre  de 
très  nombreuses  fondations  de  murs,  plusieurs  bassins-réservoirs 
et  tronçons  d'aqueducs  qui  jouaient  sans  doute  un  rôle  essentiel 
dans  l'alimentation  en  eau  de  la  colonie  romaine  et  un  édifice 
considérable  où  furent  reconnues  quatre  salles,  dont  deux  mesurent 
ll-^SO  X  7"'30  et  H'^SO  x  12,  ces  fouilles  ont  eu  pour  résultat  la 
découverte  de  mosaïques  du  plus  haut  intérêt,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  la  mosaïque  dite  de  Bacchus,  une  autre  mosaïque 
représentant  sans  doute  une  Venatio  traitée  dans  un  esprit  bouffon 
et  plusieurs  mosaïques  purement  décoratives;  —  d'une  énorme 
quantité  de  vases  ou  fragments  de  vases  en  terre  cuite,  provenant 
les  uns  des  fabriques  d'Arezzo,  les  autres  des  ateliers  céramiques 
gallo-romains  ;  —  d'une  centaine  de  petits  moules  de  monnaies  en 
terre  cuite,  dont  quarante  ont  été  trouvés  en  parfait  état  de  conser- 
vation; —  de  quelques  monuments  épigraphiques,  dont  le  plus 
important  est  un  diplôme  militaire  au  nom  d'un  soldat  de  la 
xiii^  cohorte  urbaine  et  daté  du   16  mars   192.   L'histoire  des 
fouilles,  la  description  des  ruines,  la  valeur  des  principaux  objets 
ramenés  au  jour  sont  exposées  par  M.  Germain  de  Montauzan  avec 
une  précision,  une  autorité,  une  compétence  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  Les  fouilles  de  Fourvière  représentent  certainement  une  des 
œuvres  archéologiques  les  plus  heureuses  et  les  plus  fécondes  qui 
aient  été  entreprises,  au  cours  des  dix  dernières  années,  dans  les 
limites  de  la  Gaule  romaine.  Elles  n'ont  pas  seulement  contribué  à 
enrichir  de  pièces  capitales  le  musée  de  Lyon,  elles  ont  aussi  éclairé 
d'une  vive  lumière  la  topographie  antique  de  la  colline  de  Four- 
vière et  elles  ont  permis  de  reconstituer  le  cadre  architectural  et 
décoratif  de  la  vie  lyonnaise  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. 

M,  Victor  Pernet,  qui  fut  de  1861  à  1865  l'assistant  de  Stoffel 
et  qui  depuis  1905  dirige  effectivement  les  fouilles  entreprises  sur 
le  mont  Auxois  par  la  Société  des  sciences  de  Semur,  a  réuni  en 
un  opuscule,  intitulé  Notes  sur  Alise  et  ses  environs^,  une  foule 

1.  Germain  de  Montauzan,  les  Fouilles  de  Fourvière  en  1911.  Lyon,  A.  Rey, 
et  Paris,  A.  Fontemoing,  1912;  —  Id.,  les  Fouilles  de  Fourvière  en  1912.  Ibid., 
1913;  —  Id.,  les  Fouilles  de  Fourvière  en  1913-19U.  Ibid.,  1915. 

2.  V.  Pernet,  Notes  sur  Alise  et  ses  environs  (extrait  de  Pro  Alesia).  Paris, 
À.  Colin,  s.  d. 
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de  renseignements  précieux  et  d'observations  personnelles  accumu- 
lés par  lui  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  L'opuscule  est  divisé  en 
quatre  parties  :  1°  Alise  préhistorique;  2°  les  fouilles  de  Napo- 
léon III;  3"  vestiges  d'occupation  romaine;  4°  Alise  au  moyen 
âge.  Les  érudits  trouveront  là,  groupées  méthodiquement,  présen- 
tées sous  une  forme  précise  et  sobre,  de  très  nombreuses  données 
archéologiques  qui  complètent  heureusement  les  ouvrages  et  rap- 
ports déjà  publiés  sur  les  fouilles  dont  Alise  et  ses  environs  ont  été 
le  théâtre,  soit  de  1861  à  1865,  soit  depuis  1905. 

Avant  1861,  à  plusieurs  reprises,  des  recherches  avaient  été  exé- 
cutées sur  le  site  d'Alésia.  L'histoire  détaillée  de  ces  recherches  jus- 
qu'à l'année  1822  a  été  écrite  par  M.  G.  Testart^  vice-président  de 
la  Société  des  sciences  de  Semur^  qu'une  mort  prématurée  vient  de 
ravir  à  l'affection  de  ses  nombreux  amis.  Les  Anciennes  fouilles 
du  mont  Auxois  abondent  en  documents  inédits,  retrouvés  en 
particulier  aux  archives  de  la  préfecture  de  la  Côte-d'Or  et  dans 
là  correspondance  de  Lehup,  notaire  à  Alise-Sainte-Reine.  Il  est  à 
souhaiter  que  cette  histoire  des  plus  anciennes  fouilles  du  mont 
Auxois  soit  continuée  jusqu'en  1861  d'après  la  méthode  et  avec  la 
conscience  qui  caractérisent  le  travail  de  M.  G.  Testart. 

Dans  la  Bibliothèque  «  Pro  Alesia  »,  M.  le  général  J.  Colin, 
l'un  des  plus  brillants  officiers  de  notre  armée  et  qui  est  tombé 
glorieusement  sur  le  front  de  Macédoine,  a  publié  une  étude  sur . 
les  Opérations  de  César  et  de  Vercingétorix  avant  le  blocus 
d'Alise^.  La  partie  la  plus  importante  de  cette  étude  décrit  la 
marche  de  César  depuis  le  moment  où  le  proconsul,  venant  de 
Gergovie,  a  fait  sa  jonction  avec  Labienus  arrivant  de  Lutèce;  elle 
traite  spécialement  du  combat  de  cavaleHe  qui  précéda  le  blocus 
d'Alésia  et  elle  en  fixe  l'emplacement  non  pas  aux  environs  de 
Dijon,  comme  le  pense  M.  Camille  JuUian,  mais  dans  la  région 
comprise  entre  Sens  et  la  Côteg^'Or,  près  de  Noyers,  sur  le  Serein 
(Yonne).  Nous  ne  pensons  pas  que  la  thèse  du  général  Colin  puisse 
être  admise  sans  discussion.  Du  moins  l'étude  qu'il  a  consacrée  à 
cet  épisode  de  la  grande  lutte  entre  César  et  Vercingétorix  ne  sau- 
rait passer  inaperme.  L'incontestable  compétence  technique  de  l'au- 
teur doit  attirer  et  retenir  sur  ces  pages  l'attention  des  érudits  et 
des  historiens. 

M.  Léon  Coutil  a  rendu  un  service  notable  aux  études  d'archéo- 

1.  G.  Testart,  les  Anciennes  fouilles  du  mont  Auxois  (extrait  de  Pro  Ale- 
sia). Paris,  A.  Colin,  s.  d. 

2.  J.  Colin,  les  Opérations  de  César  et  de  Vercingétorix  avant  le  blocus 
d'Alise  (fascicule  6  de  la  Bibliothèque  «  Pro  Alesia  »).  Paris,  A.  Colin,  s.  d. 
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logie  gallo-romaine  en  publiant  à  part  son  Archéologie  gauloise, 
gallo-romaine,  franque  et  carolingienne  de  l'arrondissement 
de  Bernay  (Eure)  ^  On  y  trouvera,  groupés  par  cantons  et  par  com- 
munes, tous  les  renseignements  archéologiques,  découvertes  de 
monuments,  trouvailles  d'objets  mobiliers,  etc.,  qui  peuvent  servir 
à  reconstituer  l'histoire  de  cette  région  de  la  Gaule.  L'époque  gallo- 
romaine  est  très  copieusement  représentée  dans  cet  inventaire,  qui 
renferme,  en  particulier,  une  description  détaillée  du  fameux  trésor 
de  Berthouville. 

M.  E.  Babelon  a  jugé  avec  raison  que  ce  trésor  n'avait  pas 
encore  fait  l'objet  d'une  publication  digne  à  la  fois  de  son  impor- 
tance archéologique  et  de  sa  valeur  artistique.  Il  a  pensé  que  les 
circonstances  actuelles,  loin  de  s'opposer  à  une  telle  entreprise,  lui 
donneraient  au  contraire  une  haute  signification.  Il  a  voulu  accom- 
plir «  un  acte  de  foi  dans  l'avenir  et  de  confiance  dans  la  victoire 
décisive,  qui  provoquera  dans  l'archéologie  française,  comme  dans 
les  autres  branches  de  notre  activité  intellectuelle  et  artistique,  un 
renouveau  comparable...  au  merveilleux  épanouissement  d'Athènes 
à  la  suite  de  l'invasion  des  Perses^  ». 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  M.  Babe- 
lon relate  l'histoire  de  la  découverte  du  trésor  en  1830  et  les  tri- 
bulations qui  furent  imposées  à  Raoul  Rochette  parce  qu'il  ne 
s'était  pas  conformé,  au  cours  des  négociations  qui  précédèrent 
l'acquisition  par  le  Cabinet  des  médailles,  à  toutes  les  règles  admi- 
nistratives. Plus  tard,  en  1861-1862  et  en  1896,  des  fouilles  métho- 
diques eurent  lieu  sur  l'emplacement  de  la  trouvaille.  On  retrouva 
les  vestiges  de  plusieurs  monuments,  en  particulier  de  deux 
temples  et  d'un  théâtre.  Il  y  avait  là,  près  de  la  bourgade  gallo- 
romaine  de  Ganetonum,  un  sanctuaire  de  Mercure  où  l'on  venait 
en  pèlerinage  des  cités  voisines.  Le  trésor,  composé  de  vases  d'ar- 
gent artistiquement  déc^és  offerts  au  dieu  en  ex-voto,  fut  sans 
doute  enfoui  et  caché  au  moment  de  l'invasion  dés  Alamans  et  des 
Francs  en  275-276  ap.  J.-G. 

M,  Babelon  insiste  sur  la  grande  importance  du  trésor  au  point 
de  vue  archéologique.  Les  sujets,  représentés  sur  les  vases,  sont 

1.  L.  Coutil,  Archéologie  gauloise,  gallo-romaine,  franque  et  carolingienne. 
Déparlement  de  l'Eure  :  III,  arrondissement  de  Bernay  (extrait  du  Recueil  des 
travaux  de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
l'Eure,  1916).  Évreux,  Ch.  Hérissey,  1917. 

2.  E.  Babelon,  le  Trésor  d'argenterie  de  Berthouville,  près  Bernay  (Eure), 
conservé  au  Département  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Paris,  Librairie  centrale  des  beaux-arts,  Emile  Lévy,  éditeur,  1916. 
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empruntés  à  la  mythologie  grecque,  aux  poèmes  homériques,  à  la 
vie  courante  ;  on  y  reconnaît  des  scènes  de  magie,  des  épisodes  de 
chasse,  des  spectacles  du  cirque.  La  valeur  artistique  en  est  consi- 
dérable. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  se  compose  de  la  description  des 
vases  dans  l'ordre  des  planches.  De  celles-ci  l'exécution  est  digne 
de  tout  éloge. 

Dans  un  volume,  dont  la  forme  et  l'aspect  sont  aussi  élégants 
que  le  fond  est  solide,  M.  Franz  Cumont  a  montré  Comment  la 
Belgique  fut  rom.anisée^ .  L'étude  de  M.  Cumont  était  terminée 
avant  le  mois  d'août  1914.  Elle  n'a  pu  nous  parvenir  qu'il  y  a  trois 
mois.  Le  contraste,  qui  s'en  dégage  irrésistiblement,  entre  la  poli- 
tique romaine  et  l'oppression  cruelle  dont  la  Belgique  a  souffert 
pendant  plus  de  quatre  années,  est  vraiment  tragique.  «  Après  la 
conquête  de  la  Gaule  »,  écrit  M.  F.  Cumont,  «  Rome  n'a  pas  intro- 
duit par  la  force  ses  usages,  sa  langue  et  ses  croyances  chez  les 
peuples  soumis  à  sa  domination...  La  romanisation  n'a  pas  été 
réalisée  par  les  moyens  que  l'Allemagne  emploie  pour  germaniser 
l'Alsace  et  le  duché  de  Posen...  Légats  et  procurateurs  agirent  plu- 
tôt par  la  persuasion  que  par  la  contrainte.  »  M.  F.  Cumont,  avec 
une  science  parfaite,  met  en  relief  le  développement  économique, 
la  transformation  matérielle,  l'évolution  morale,  religieuse,  intel- 
lectuelle dont  la  Belgique  fut  le  théâtre  sous  l'Empire  romain.  De 
nombreuses  figures  accompagnent  le  texte. 

Outre  son  étude  approfondie  sur  le  trésor  de  Berthouville,  M.  E. 
Babelon  a  écrit,  en  ces  dernières  années,  deux  volumes  d'un 
intérêt  capital  sur  le  Rhin  dans  l'histoire.  Le  premier  de  ces 
volumes  est  tout  entier  consacré  à  la  période  antique  et  il  porte 
le  sous-titre  :  Gaulois  et  Germains^.  Le  Rhin,  en  effet,  a  tou- 
jours été  la  frontière  entre  la  Gaule  et  la  Germanie.  Il  n'y  a  sur  ce 
point  ni  doute  ni  hésitation  parmi  les  écrivains  grecs  et  romains. 
César,  Strabon,  Tacite,  les  historiens  de  l'époque  impériale  sont 
unanimes  pour  affirmer  que  le  pays  gaulois  s'étend  jusqu'au  Rhin, 
que  toute  bande  germanique  qui  passe  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
envahit  la  Gaule.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  parce  que  les  deux  régions, 
que  le  Rhin  sépare,  offraient  des  conditions  absolument  opposées 
d'habitat  et  de  vie  sociale.  A  l'est  du  fleuve  s'étendait  la  Germanie, 

1.  Extrait  des  Annales  de  la  Société  royale  d'archéologie  de  Bruxelles. 
Bruxelles,  Vromant  et  C'%  1914. 

2.  E.  Babelon,  le  Rhin  dans  l'histoire.  T.  I  :  l'Antiquité.  Gaulois  et  Ger- 
mains. Paris,  E.  Leroux,  1916.  > 
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«  contrée  aqueuse  »,  écrit  M.  Babelon,  «  forestière  ou  dénudée, 
fouettée  par  les  vents  du  nord,  couverte  de  brumes,  habitée  par  de 
rares  indigènes  autochtones  qui  vivaient  de  chasse  et  disputaient 
péniblement  leurs  abris  aux  bêtes  sauvages  » . 

Dans  un  tel  pays,  sur  un  sol  hostile,  sous  un  ciel  maussade, 
les  tribus  germaniques  restèrent  comme  enlisées  dans  la  barbarie. 
La  loi  de  leur  histoire  est  l'instabilité.  Elles  ne  se  rapprochaient  les 
unes  des  autres  que  pour  se  battre,  pour  se  disputer  en  des  luttes 
sanguinaires  quelque  canton  moins  désolé  ou  plus  fertile.  Au  cours 
de  leurs  déplacements,  l'action  des  Germains  consistait  exclusive- 
ment en  pillages,  en  rapines,  en  violences  contre  les  biens  et  les  per- 
sonnes; ils  ne  laissaient  derrière  eux  que  ruines  et  que  dévasta- 
tions. A  l'ouest  du  Rhin,  au  contraire,  la  terre  de  Gaule,  avec  son 
aspect  varié,  ses  abords  faciles,  son  relief  pittoresque  et  accidenté, 
son  climat  tempéré,  ses  fleuves  admirablement  disposés  pour  les 
communications,  avait  de  très  bonne  heure  donné  naissance  à  une 
vie  sédentaire,  laborieuse  et  féconde.  Elle  était  devenue,  pour  tous 
les  hommes  qui  l'habitaient,  une  patrie,  une  terre  des  pères,  des 
aïeux.  Sans  doute,  le  peuple  gaulois  n'atteignit  pas  ou  ne  sut  pas 
conserver  l'unité  politique,  mais  il  possédait  une  âme  nationale;  la 
conimunauté  de  langue,  de  cultes  et  de  traditions  avait  développé 
chez  lui  un  véritable  patriotisme.  Cette  opposition  entre  les  deux 
contrées  que  le  Rhin  sépare,  déjà  frappante  avant  César  et  Auguste, 
fut  encore  accentuée  à  l'époque  gallo-romaine.  Pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les  Germains  ne  font  aucun 
progrès;  ils  restent  barbares,  nomades,  ignorants.  La Gauleau  con- 
traire s'imprègne  de  civilisation  classique.  Sous  l'influence  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  puis  du  christianisme,  elle  est  devenue  l'une  des 
provinces  les  plus  riches  et  les  plus  briflantes  de  l'Empire  romain. 
Plus  que  Jamais,  elle  excite  l'envie  et  les  convoitises  des  Germains. 
Ces  pillards  faméliques  ont  hâte  de  se  jeter  sur  les  cités  prospères, 
sur  les  villas  luxueuses,  sur  les  campagnes  bien  cultivées  qui 
abondent  à  l'ouest  du  Rhin.  Tant  que  la  puissance  romaine 
demeure  redoutable,  ils  se  tiennent  tranquilles  ;  dès  qu'elle  faiblit,  ils 
commencent  leurs  incursions;  enfin,  au  début  du  V  siècle,  quand  la 
décadence  complète  de  l'Empire  leur  ouvre  toutes  grandes  les  portes 
de  la  Gaule,  c'est  la  ruée  brutale,  et  c'est  bientôt  la  ruine  et  la 
dévastation  de  ces  riches  provinces.  Voilà  ce  que  M.  Babelon,  dans 
le  premier  volume  de  son  ouvrage,  met  en  lumière  avec  une  puis- 
sance de  raisonnement  et  une  rigueur  de  méthode  qu'on  ne  saurait 
trouver  en  défaut.  Son  livre  est  de  ceux  qui  doivent  être  lus  et 
médités  par  tout  Français  soucieux  de  connaître  les  vraies  origines 
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du  peuple  allemand,  désireux  de  savoir  nettement  à  quels  ennemis 
nous  avons  affaire. 

B.  L'Espagne  romaine.  —  La  découverte  d'un  modius  de 
bronze  au  lieu  dit  Ponte-Punide,  dans  la  province  de  La  Corogne 
(Espagne),  a  fourni  à  M.  Et.  Michon  la  matière  d'une  étude  appro- 
fondie qui  a  été  d'abord  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquai7'es  de  France*.  Ce  modius,  de  forme  cylindrique, 
d'une  capacité  très  voisine  de  dix  litres,  enrichit  la  série  déjà 
connue  des  récipients  analogues,  tels  que  le  modius  de  Florence,  le 
congius  Farnèse.  M.  Et.  Michon,  dont  la  compétence  en  matière 
de  métrologie  antique  est  depuis  longtemps  établie,  montre  d'abord 
que  la  capacité  réelle  du  modius  de  Ponte-Punide  s'accorde  avec  la 
capacité  théorique,  légale,  de  la  mesure  romaine  qui  portait  ce  nom. 
Il  consacre  ensuite  la  plus  grande  partie  de  son  mémoire  à  l'étude 
minutieuse  de  l'inscription  gravée,  en  deux  lignes,  près  de  l'orifice. 
Ce  texte  débute  par  une  formule  peu  ordinaire,  mais  dont  M.  Michon 
n'a  point  de  peine  à  prouver  l'exactitude,  Modii  l[ex)  ;  l'expression 
est  tout  à  fait  comparable  à  des  expressions  telles  que  lex  vestis 
peregrinae,  qu'on  lit  dans  le  fameux  Tarif  de  Zraia,  ou  encore 
lex  portorii,  par  laquelle  commence  une  inscription  récemment 
trouvée  à  Lambèse.  Cette  mention  donne  au  modius  de  Ponte- 
Punide  le  caractère  de  mesure-étalon.  L'inscription  nous  apprend 
que  le  récipient  date  du  règne  des  empereurs  Valentinien,  Valens  et 
Gratien  et  qu'il  a  été  contrôlé  par  deux  principales,  Potamius  et 
Quintianus,  en  vertu  des  ordres  d'un  personnage.  Marins  Arte- 
mius,  dont  le  nom  est  suivi  des  sigles  A  VIO  P,  qu'il  faut  inter- 
préter a[gens)  vic{es)  p{raefectorum).  A  ce  propos,  M.  Et. 
Michon  étudie  la  question,  déjà  souvent  débattue,  de  l'agens  vices 
et  du  vicarius.  Les  deux  titres  sont-ils  exactement  synonymes?  Il 
est  certain  qu'avant  Dioclétien,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  de  vica- 
rii  dans  la  haute  administration  romaine,  le  vices  agens  était  un 
fonctionnaire  extraordinaire.  Mais,  après  Dioclétien,  faut-il  distin- 
guer le  vices  agens  praefectorum  praetorio  du  vicarius?  Oui, 
répond  M.  Cuq.  Non,  affirme  M.  de  Ruggiero.  Oui  et  non,  cela 
dépend  des  espèces ,  conclut  M.  Cantarelli.  A  propos  des  pro- 
vinces africaines,  M.  Pallu  de  Lessert  s'oppose  à  la  thèse  de 
M.  Cuq.  M.  Michon  expose  l'état  de  la  question  avec  sa  netteté 
habituelle,  examine  les  divers  cas  aujourd'hui  connus  et  semble 
pencher  pour  l'identité  des  deux  expressions.  Nous  savons  d'ail- 

1.  É.  Michon,  le  a  Modius  »  de  Ponte-Punide  (Espagne)  (extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  t.  LXXIV). 
Paris,  1916. 
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leurs,  par  plusieurs  constitutions  du  Code  Théodosien,  que  Marius 
Artemius,  désigné  sur  le  modius  de  Ponte-Punide  par  les  sigles 
a{gens)  vic[es)  p{raefectorum),  fut  précisément  sous  Valenti- 
nien,  Valens  et  Gratien  vicarius  Hispaniarum.  Le  contrôle  des 
poids  et  mesures  dans  l'Empire  romain  au  iv*  siècle  fut  souvent 
exercé  par  les  plus  hauts  fonctionnaires,  préfets  de  la  ville  et  pré- 
fets du  prétoire.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner,  suivant  la  juste 
observation  de  M.  Michon,  de  voir  intervenir  en  la  personne  d'Arte- 
mius  le  préfet  du  prétoire  ou  plus  précisément  son  vicaire. 

0.  L'Afrique  romaine.  —  M.  S.  Gsell  a  publié  en  même 
temps  les  tomes  II  et  III  de  son  Histoire  ancienne  de  V Afrique 
du  NordK  Nous  avons  dit  dans  notre  précédent  Bulletin ^  la 
valeur  scientifique  de  cette  œuvre,  la  parfaite  compétence  et  l'incon- 
testable autorité  de  l'historien,  la  rigueur  scrupuleuse  de  sa 
méthode,  la  solidité  de  ses  conclusions,  la  largeur  de  son  esprit; 
nous  avons  essayé  de  caractériser  son  talent,  fait  de  précision 
lumineuse,  d'ordre  logique  et  de  forte  sobriété.  Les  deux  volumes 
nouveaux,  qu'il  vient  de  nous  donner,  sont  dignes  de  celui  qui  les 
a  précédés.  Ils  sont  entièrement  consacrés  à  Carthage  et  portent 
comme  sous-titres,  le  tome  II  :  l'État  carthaginois;  le  tome  III  : 
Histoire  militaire  de  Carthage.  Les  problèmes  nombreux,  par- 
fois complexes,  souvent  obscurs,  que  pose  devant  l'érudit  l'histoire 
de  la  grande  cité  punique  sont  examinés  avec  prudence  et  perspi- 
cacité. La  topographie  de  Carthage,  le  site  exact  de  la  ville  primi- 
tive, le  tracé  et  la  nature  des  fortifications,  la  situation  et  la  forme 
des  ports,  l'emplacement  des  principaux  édifices  et  des  nécropoles; 
l'étendue  du  territoire  carthaginois  en  Afrique  et  l'énumération 
des  ports  africains  que  Carthage  dominait  ou  du  moins  protégeait; 
la  constitution  et  l'histoire  intérieure  de  Carthage  ;  l'administration 
de  son  empire;  ses  institutions  militaires  et  navales  :  telle  est  la 
matière  ample  et  variée  du  tome  II  de  VHistoire  ancienne  de 
l'Afrique  du  Nord.  Dans  le  tome  III  sont  racontées  les  guerres 
de  Carthage,  d'abord  avec  les  Grecs  de  Sicile,  en  particulier  avec 
Denys  de  Syracuse  et  avec  Agathocle,  puis  avec  les  Romains.  Nous 
trouvons  ici  pour  la  première  fois  un  récit  complet  et  critique  du 
duel  formidable  qui  mit  aux  prises  pendant  plus  d'un  siècle  les 
deux  grandes  puissances  de  la  Méditerranée  occidentale,  qui  boule- 
versa non  seulement  les  domaines  propres  des  deux  adversaires, 
mais  encore  toute  l'Afrique  du  Nord,  presque  toute  la  péninsule  ibé- 

1.  s.  Gsell,  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord.  T.  II  :  l'État  carthagi- 
nois; l.  III  :  Histoire  mililaire  de  Carthage.  Paris,  Hachette  et  C*%  1918. 

2.  T.  CXIX,  p.  146. 
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rique  et  le  sud-est  de  la  Gaule  et  dont  l'issue  assura  au  vainqueur 
la  maîtrise  du  monde  antique. 

L'Université  d'Alger  a  pris  l'initiative  de  publier,  avec  un  abon- 
dant commentaire,  les  textes  relatifs  à  l'histoire  de  l'Afrique  du 
Nord.  Le  premier  fascicule  de  cette  publication  est  consacré  à 
Hérodote  et  a  pour  auteur  M.  S.  Gsell^  Le  travail  se  divise  en 
deux  parties  :  d'abord  les  passages  de  l'historien  qui  concernent 
l'Afrique  du  Nord,  texte  et  traduction;  ensuite  le  commentaire. 
Le  commentaite  ne  suit  pas  phrase  par  phrase  le  texte  de  l'auteur. 
C'est  une  étude  d'ensemble,  à  la  fois  générale  et  précise,  sur  les  ren- 
seignements fournis  par  Hérodote.  M.  Gsell  y  examine  les  sources 
d'information  de  l'historien  grec,  puis  la  géographie  physique,  les 
populations  de  la  Libye,  la  vie  matérielle  et  la  civilisation  des  indi- 
gènes; enfin  deux  problèmes  fort  intéressants  posés  par  le  texte 
d'Hérodote,  celui  de  la  prétendue  source  occidentale  du  Nil  et  celui 
des  navigations  autour  de  l'Afrique.  Ce  commentaire  est  divisé  en 
paragraphes  désignés  par  des  chiffres  romains  et  ces  chiffres 
romains  sont  reportés  entre  crochets  dans  la  traduction,  à  la  suite 
des  passages  auxquels  ils  correspondent.  En  appendice,  M.  Gsell  a 
reproduit  les  fragments  d'Hécatée  relatifs  à  la  Libye.  Il  faut  souhai- 
ter que  de  nombreux  fascicules  succèdent  à  celui-ci  qui  peut  vrai- 
ment servir  de  modèle  à  toute  publication  de  ce  genre.  L'érudition 
y  est  sûre  et  profonde;  elle  ne  s'étale  pas  en  des  notes  à  perte  de 
vue;  elle  est  incorporée  au  fond  même  de  l'œuvre,  dont  elle  fait  la 
valeur  sans  en  obscurcir  la  clarté,  sans  en  alourdir  l'élégance. 

On  sait  que  le  froment  nécessaire  à  l'alimentation  de  la  ville  de 
Rome  était  fourni  en  partie  par  les  provinces  africaines  et  que  ces 
provinces  envoyaient  aussi  dans  la  capitale  de  l'Empire  de  l'huile  et 
d'autres  denrées,  telles  que  du  vin,  du  lard,  des  légumes,  des  fruits 
secs.  L'ensemble  de  ces  produits  formait  VAnnone.  M.  R.  Gagnât 
a  groupé,  dans  un  substantiel  mémoire,  tout  ce  que  les  documents 
nous  ont  appris  sur  VAnnone  cV Afrique^,  sur  son  importance 
dans  la  vie  matérielle  de  Rome,  sur  son  organisation  à  l'époque 
républicaine  et  sous  l'Empire,  avant  et  après  Dioclétien;  la  question 
si  intéressante  des  transports  maritimes  et  des  navicularii,  ques- 
tion d'ailleurs  inséparable  du  problème  de  l'annone  elle-même,  y  est 
étudiée  et  résolue  avec  autant  de  prudence  que  d'érudition,  avec  une 
connaissance  précise  des  documents. 

1.  Université  d'Alger,  Textes  relatifs  à  l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord. 
Fasc.  I  :  Hérodote,  par  S.  Gsell.  Alger,  A.  Jourdan;  Paris,  E.  Leroux,  1916. 

2.  R.  Cagnat,  VAnnone  d'Afrique  (extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XL).  Paris,  C.  Klincksieck,  1915. 
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M.  A.  Merlin  a  publié  en  1915  une  deuxième  édition  du  Guide 
du  musée  Alaoui\  opuscule  destiné  surtout  aux  visiteurs  de  cette 
admirable  collection  et  qui  ne  fait  nullement  double  emploi  avec  le 
grand  Catalogue  du  musée  Alaoui  entrepris  par  La  Blanchère  et 
Gauckler,  continué  après  eux  par  M.  A.  Merlin  et  ses  collaborateurs, 
MM.  Poinssot,  Hautecœur,  etc.  Plusieurs  planches  hors  texte, 
représentant  des  monuments  antiques,  statues  de  marbre,  mosaïques, 
bronzes,  et  des  vues  de  quelques  salles  du  palais  arabe  où  le  musée 
est  installé  ajoutent  encore  à  la  valeur  du  texte;  elles  font  de  ce 
Guide  un  petit  volume  aussi  intéressant  qu'élégant  et  joliment  pré- 
senté. 

Les  ruines  de  Bou-Ghara,  qui  représentent  la  cité  romaine  de 
Gigthis  située  au  fond  de  la  petite  Syrte  au  sud  de  l'île  de  Djerba,  ont 
été  explorées  à  plusieurs  reprises.  D'importantes  fouilles  y  ont  été 
exécutées,  en  particulier  de  1901  à  1906,  sous  la  direction  d'Eug. 
Sadoux.  M.  L.  Constans,  alors  qu'il  était  membre  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome,  a  été  chargé  par  M,  Merlin  d'une  mission  archéolo- 
gique à  Bou-Ghara,  mission  dont  l'objet  principal  était  de  mettre  au 
point  et  de  présenter  dans  leur  ensemble  les  résultats  de  toutes  les 
recherches  faites  sur  ce  point.  Le  Rapport  rédigé  par  M.  L.  Cons- 
tans constitue  une  monographie  très  complète  et  parfaitement  ordon- 
née de  la  ville  antique^.  Après  avoir,  dans  une  sobre  introduction, 
rappelé  comment  Gigthis  fut  découverte,  décrit  le  site  des  ruines  et 
le  champ  de  fouilles,  indiqué  les  caractères  généraux  de  la  cons- 
truction, précisé  les  matériaux  employés  et  donné  la  bibliographie 
complète  du  sujet,  M.  L.  Constans  consacre  plusieurs  chapitres  à 
l'étude  approfondie  des  monuments  aujourd'hui  connus,  de  leur 
plan,  de  leur  décoration,  des  œuvres  d'art  qui  les  ornaient;  il  passe 
en  revue  le  forum,  les  édifices  qui  l'encadraient,  les  nombreux 
temples  épars  dans  la  cité,  les  thermes,  le  marché,  la  citadelle 
byzantine,  le  port  et  les  docks,  diverses  habitations  particulières.  La 
conclusion  du  travail  de  M.  L.  Constans  mérite  d'être  brièvement 
résumée.  Gigthis  ne  présente,  au  milieu  des  ruines  romaines 
d'Afrique,  aucune  originalité  en  ce  qui  concerne  les  procédés  de 
construction,  la  sculpture  ni  la  mosaïque.  Au  contraire,  on  peut 
parler  d'écoles  originales  à  propos  de  l'architecture  et  des  arts  déco- 
ratifs. L'emploi  de  l'ordre  et  du  chapiteau  ionique  doit  être  parlicu- 

1.  A.  Merlin,  Guide  dti  musée  Alaoui,  2°  édition.  Tunis,  1915. 

2.  L.-A.  Constans,  Gigthis,  étude  d'histoire  et  d'archéologie  sur  un  empo- 
rium  de  la  petite  Syrte,  avec  14  planches  hors  texte  et  5  figures  dans  le  texte 
(extrait  des  Nouvelles  archives  des  missions  scientifiques,  14*  fascicule).  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1916. 
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lièrement  signalé  à  la  fin  du  ii^  et  au  début  du  m®  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  D'autre  part,  l'emploi  du  revêtement  en  stuc  fut  général  à 
Gigthis  «  à  toutes  lés  époques  et  pour  les  monuments  de  tous  les 
styles  ».  Il  n'est  pas  impossible  que  cet  usage  doive  être  attribué 
à  l'influence  de  FÉgypte  hellénistique.  L'Egypte  semble  avoir  exercé 
ici,  par  l'intermédiaire  de  la  Cyrénaïque,  une  influence  durable  dans 
tous  les  domaines  de  l'art.  «  D'autres  influences  »,  ajoute  M.  Cons- 
tans,  «  ont  concouru  avec  celle-là  à  donner  à  l'art  de  Gigthis  sa  physio- 
nomie originale;  on  y  trouve,  à  côté  des  apports  de  l'Egypte  hellé- 
nistique, d'antiques  souvenirs  de  la  civilisation  phénicienne  et 
l'imitation  de  l'art  officiel  romain.  »  M.  Constans  pense  qu'il  y 
eut  entre  tous  les  emporia  de  la  petite  Syrte,  vers  le  temps  de 
Septime  Sévère,  une  «  étroite  solidarité  artistique  »,  conséquence 
de  conditions  économiques  et  politiques  tout  à  fait  analogues.  La 
valeur  et  l'importance  du  travail  de  M.  Constans  prouvera  aux 
jeunes  archéologues  français  quelle  mine  féconde  leur  réserve 
l'Afrique  du  Nord.  Chacune  des  principales  cités  romaines  du  pays 
leur  fournira  la  matière  d'une  semblable  monographie.  Il  faut  sou- 
haiter que  les  ruines  les  plus  caractéristiques  de  cette  province 
trouvent  des  historiens  aussi  compétents,  aussi  expérimentés,  d'un 
talent  aussi  sûr  que  l'auteur  du  travail  sur  Gigthis. 

Le  gros  livre  posthume  de  Gauckler  sur  les  Nécropoles 
puniques  de  Carthage  a  été  déjà  présenté  aux  lecteurs  de  la 
Revue  historique  dans  un  article  qui  en  a  mis  en  pleine  lumière  le 
très  réel  et  très  grand  mérite  ^ 

Le  gouvernement  général  de  l'Algérie  a  entrepris  une  grande  publi- 
cation archéologique  destinée  à  faire  connaître  les  résultats  des 
fouilles  importantes  exécutées  par  le  Service  des  monuments  histo- 
riques de  l'Algérie  dans  les  ruines  de  Khamissa,  Mdaourouch, 
Announa,  qui  représentent  les  vestiges  des  antiques  cités  de  Thu- 
bursicum  Numidarum,  Madauros  et  Thibilis.  La  première  partie  de 
cette  publication  traite  de  Khamissa;  elle  est  l'œuvre  de  MM.  S. 
GsELL  et  Ch.-A.  JoLY^.  Le  premier  fascicule  en  a  paru  en  1914.  Il 
contient  :  l'historique  des  recherches  ;  l'histoire  de  Thubursicum  ou 
Thubursicu  Numidarum;  la  description  de  la  vieille  place,  Platea 
vêtus,  des  monuments  qui  la  décoraient,  portiques,  temples,  basi- 
lique rectangulaire;  des  statues  qui  y  avaient  été  érigées  et  dont  un 

1.  T.  CXXIII,  p.  136  et  suiv. 

2.  Gouvernement  général  de  l'Algérie,  Khamissa,  Mdaourouch,  Announa, 
fouilles  exécutées  par  le  Service  des  monuments  historiques  dei 'Algérie.  Pre- 
mière partie  :  Khamissa,  par  S.  Gsell  et  Ch.-A.  Joly,  1"  fascicule.  —  Troi- 
sième partie  :  Announa,  par  S.  Gsell  et  Ch.-A.  Joly. 
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grand  nombre  ont  été  retrouvées  plus  ou  moins  intactes  ;  l'étude  des 
ruines  importantes  qui  entourent  l'Aïl  en  Youdi,  considérée  comme 
une  des  sources  de  la  Medjerda,  et  qui  attestent  l'importance  que  les 
anciens  lui  attribuaient;  la  description  du  théâtre,  aujourd'hui  com- 
plètement dégagé,  et  qui  est  un  des  édifices  romains  les  mieux  con- 
servés de  l'Afrique  du  Nord.  Plusieurs  planches  et  de  nombreuses 
reproductions  photographiques  ajoutent  encore  à  l'intérêt  de  cette 
très  belle  publication. 

La  troisième  partie  de  cette  même  pubhcation  décrit  les  ruines 
d'Announa,  vestiges  de  l'antique  Thibihs.  Due,  comme  la  première 
partie,  à  la  collaboration  de  MM.  S.  Gsell  et  Ch.-A.  Joly,  elle  com- 
prend, après  un  historique  des  recherches  et  une  histoire  de  Thi- 
bilis,  la  description  détaillée  de  la  ville,  de  ses  principaux  monu- 
ments, le  Forum,  les  temples,  un  marché,  plusieurs  portes,  de 
plusieurs  maisons  particulières  qui  ont  été  dégagées  parles  fouilles, 
enfin  de  deux  églises  et  d'une  chapelle  chrétienne.  Vingt  planches 
hors  texte  et  de  nombreuses  figures  facilitent  et  rendent  plus 
attrayante  la  lecture  de  ce  volume. 

En  1910  fut  découverte,  aux  portes  mêmes  de  Oherchell,  dans  un 
domaine  privé,  une  très  belle  statue  en  marbre  d'Apollon.  L'Etat 
français  revendiqua  la  propriété  de  cette  œuvre  d'art.  Ses  droits, 
certes,  étaient  incontestables  puisque  successivement  le  Conseil 
d'État,  le  tribunal  civil  de  Blida,  la  Cour  d'appel  d'Alger  et  la  Cour 
de  cassation  les  reconnurent  et  les  proclamèrent.  Mais  peut-être 
furent-ils  exercés  avec  quelque  âpreté.  L'Etat,  si  puissant  qu'il  soit, 
ne  devrait  jamais  oublier  que  les  particuliers,  principalement  les  pro- 
priétaires, sont  dans  l'Afrique  du  Nord  ses  collaborateurs  indispen- 
sables; en  cas  de  contestation,  mieux  vaut  un  arrangement,  même 
onéreux,  qu'un  procès  gagné.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  marbre  antique 
qui  donna  lieu  à  cette  longue  et  regrettable  querelle  a  été  étudié 
pour  la  première  fois  en  détail  par  M.  Et.  Michon  dans  un  article 
des  Monuments  Piot*.  M.  Michon  montre  que  l'Apollon  de  Cher- 
chell  appartient  à  une  série  d'œuvres  déjà  représentée  par  plusieurs 
autres  statues,  connues  sous  les  noms  d'Apollon  du  Tibre,  d'Apollon 
de  Mantoue,  d'Apollon  Choiseul-Gouffier  ou  à  l'omphalos  et  d'Apol- 
lon de  Cassel.  Comme  ces  statues,  «  l'Apollon  de  Cherchell,  il  n'y  a 
pas  de  doute  sur  ce  point,  remonte  à  la  période  immédiatement 
antérieure  à  celle  qui  vit,  au  v*  siècle  avant  notre  ère,  le  plein  et 

1.  Etienne  Michon,  l'Apollon  de  Cherchell  (extrait  des  Monuments  et 
mémoires  publiés  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXII). 
Paris,  E.  Leroux,  1916. 
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libre  épanouissement  de  l'art  grec,  au  plus  tard  au  milieu  de  ce 
v^  siècle  » .  Ce  marbre  si  intéressant  se  trouve  actuellement  au  musée 
municipal  de  Cherchell. 

D.  Provinces  grecques  et  orientales.  —  Le  travail  de 
M.  MiCHON  sur  diverses  statues  romaines,  découvertes  en  Cyré- 
naïque^  relève  plutôt  de  la  muséographie  que  de  l'archéologie  ou 
de  l'histoire. 

Dans  le  recueil  des  Inscriptiones  graecae  ad  tes  Romanas 
pertinentes,  entrepris  sous  le  patronage  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  et  dirigé  par  M.  R.  Cagnat,  M.  G.  Lafaye  a 
publié  le  fascicule  5  du  tome  IV.  Ce  fascicule  contient  les  textes 
qui  proviennent  des  îles  de  Cos,  Nisyros,  Symè,  Chalcè,  Rhodes  et 
Carpathôs,  des  cités  de  la  Lydie  et  de  la  côte  la  plus  septentrionale 
de  rionie,  en  particulier  de  Thiatyra,  de  Cyme,  Phocée,  Magnésie 
du  Sipyle  et  Smyrne. 

M.  F.  CuMONT,  à  qui  ses  remarquables  études  sur  l'Orient  ont 
depuis  longtemps  assuré  une  autorité  justement  éminente,  a  réuni 
en  un  volume  abondamment  illustré^  plusieurs  études,  antérieure- 
ment publiées  dans  diverses  revues;  à  ces  études,  presque  toutes 
augmentées  ou  remaniées,  il  a  Joint  des  mémoires  inédits.  Tous  ces 
travaux  traitent  des  antiquités  de  la  Syrie  septentrionale  :  ce  sont 
la  Marche  de  l'empereur  Julien  d'Antioche  à  l'Euphrate;  — 
V Aigle  funéraire  d'Hiérapolis  et  l'apothéose  des  empereurs; 
—  Villes  de  VEuphrate,  Zeugma,  Néocésarée,  Birtha;  —  les 
Carrières  romaines  d'Énesh,  Arulis  et  Ourima;  —  Dolichèet 
le  Zeus  Dolichènos ;  —  Mausolées  de  Commagène  et  de  Cyr- 
rhus;  —  Cyrrhus  et  la  route  du  Nord;  —  Divinités  syriennes. 

Le  volume  renferme  en  outre  :  l'Itinéraire  ou  carnet  de  route 
d'un  voyage  accompli  dans  le  pays  par  M.  F.  Cumont  en  1907;  ce 
voyage  le  conduisit  d'Alep  à  Biredjick,  sur  l'Euphrate,  puis  de  l'Eu- 
phrate, dont  il  remonta  pendant  plusieurs  kilomètres  la  rive  droite, 
vers  Dolichè  et  Cyrrhus,  enfin  de  Cyrrhus  à  Alexandrette  ;  — 
quarante-huit  inscriptions  grecques  et  latines  découvertes  par 
M.  F.  Cumont  au  cours  de  cette  exploration;  —  enfin  l'indication 
de  quelques  manuscrits  grecs  de  Syrie  qu'il  a  pu  voir  à  Beyrouth, 
Damas,  Homs,  Alep,  etc.  Il  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  la  très 
grande  valeur  de  ces  Études  syriennes.  M.  F.  Cumont  y  met  une 
fois  de  plus  en  pleine  lumière,  avec  une  méthode  rigoureuse,  avec 

1.  É.  Michon,  Statues  romaines  de  la  Cyrénalque  (extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  t.  LXXIV).  Paris,  1915. 

2.  F.  Cumont,  Études  syriennes.  Paris,  Aug.  Picard,  1917. 
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une  très  grande  clarté  d'exposition,  le  rôle  considérable  que  la  Syrie 
du  Nord  a  joué  dans  l'histoire  politique,  militaire  et  surtout  reli- 
gieuse du  monde  gréco-romain.  Située  aux  confins  communs  de 
l'Asie  Mineure,  de  l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie, 
traversée  par  des  routes  qui  mettaient  la  Méditerranée  en  commu- 
nication avec  le  plateau  de  l'Iran  et  la  Chaldée,  la  Syrie  du  Nord 
est  une  des  portes  de  l'antique  Orient.  C'est  par  elle  que  les 
influences  de  Babylone,  de  la  Perse,  de  l'Inde  se  sont  répandues 
dans  le  monde  gréco-romain.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  exagérer  l'ac- 
tion exercée  par  ces  influences  et  faire,  pour  ainsi  parler,  de  la  civi- 
lisation classique  une  simple  annexe,  un  pur  succédané  de  l'Orient; 
mais  il  convient  de  ne  pas  non  plus  en  contester  l'importance.  Le 
nouveau  volume  de  M.  F.  Cumont  permettra  aux  historiens  et  aux 
archéologues  de  mesurer  cette  importance,  de  mettre  au  point  la 
très  grave  question  des  rapports  de  l'Orient  et  de  l'Occident  aux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

J.  TOUTAIN. 


COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 


P.  Vidal  de  La  Blache.  La  France  de  l'Est  :  Lorraine,  Alsace. 

Paris,  Armand  Colin,  1917.  Gr.  in-8°,  ix-280  pages,  avec  deux 
cartes  hors  texte.  Prix  :  10  francs. 

C'est  le  dernier  livre  qu'ait  écrit  P.  Vidal  de  La  Blache  avant  sa 
mort,  et  c'est  un  admirable  livre.  Chacun  des  ouvrages  du  maître 
marque  un  progrès  sur  les  précédents,  tant  pour  la  vigueur  de  la 
conception  que  pour  la  perfection  de  la  forme.  Après  son  Tableau  de 
la  géographie  de  la  France,  il  a  trouvé  encore  moyen  de  se  surpas- 
ser et  il  nous  a  donné  la  France  de  VEst. 

La  Lorraine  et  l'Alsace,  malgré  de  profondes  difîérences,  forment 
un  ensemble  et  doivent  être  étudiées  en  bloc.  Il  ne  faut  pas  seule- 
ment considérer  ces  pays  dans  leurs  relations  avec  la  France,  mais 
dans  leurs  relations  avec  l'Europe  ;  telle  est  une  des  idées  maîtresses 
du  volume,  celle  qui  explique  le  plan  suivi^. 

Dès  le  début,  dans  une  très  courte  description  géographique,  cette 
thèse  se  dessine.  L'Alsace  et  la  Lorraine  sont  sans  doute  des  pays 
distincts  :  l'Alsace  fait  partie  de  la  plaine  où  le  Rhin  moyen  s'est  frayé 
son  cours;  la  Lorraine  est  une  dépendance  géologique  du  bassin 
parisien,  constituée  par  des  zones  concentriques  d'aspects  divers. 
Entre  ces  provinces,  il  n'y  a  qu'une  brèche  de  communication,  celle 
de  Saverne;  mais  les  deux  pays  qui  se  tournent  le  dos  présentent  ce 
caractère  commun,  ils  communiquent  aisément  avec  la  mer  du  Nord 
et  avec  la  Bourgogne  ;  l'Alsace,  par  les  défilés  de  la  Forêt-Noire,  le 
seuil  de  Bâle  et  par  les  cols  des  Alpes,  a  accès  facile  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie;  toute  la  région  est  ainsi  une  région  de  transit,  inti- 
mement liée  à  toute  l'Europe  :  «  Ces  courants  que  la  pente,  après 
quelque  hésitation,  entraîne  vers  la  mer  du  Nord,  ces  voies  romaines 
dont  la  trace  subsiste,  tout  au  moins  dans  la  nomenclature  et  les  sou- 
venirs, et  enfin  tout  le  réseau  des  routes,  canaux,  voies  internationales 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  s'est  greffé  sur  ce  premier  canevas, 
jalonnent  une  circulation  historique  qui  embrasse,  des  Alpes  à  la  mer, 
toute  l'Europe  occidentale.  Les  rapports  s'y  croisent  et  font  de  toutes 
parts  pulluler  la  vie.  Une  traînée  de  civilisation  s'est  propagée  le  long 
de  cette  zone  chargée  d'histoire.  » 

1.  Nous  nous  sommes  beaucoup  servi,  dansr  notre  article,  de  l'analyse  faite 
du  volume  de  M.  Vidal  de  La  Blache  par  M.  L.  Gallois,  dans  les  Annales  de 
géographie,  n»  du  15  janvier  1918,  p.  11-24. 
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Après  la  région,  M.  Vidal  de  La  Blache  trace  le  portrait  des  popula- 
tions qui  l'habitent.  Voici  l'Alsacien,  fixé  au  sol  par  de  fortes  racines, 
travailleur,  probe,  aimant  la  bonne  chère  et  les  joyeux  propos,  d'es- 
prit démocratique,  tout  en  étant  très  attaché  à  la  tradition,  détestant 
le  Schwob,  c'est-à-dire  le  petit  fonctionnaire  famélique  et  le  parasite 
venu  de  la  rive  droite  du  Rhin;  oh!  l'union  du  duché  de  Souabe  à 
celui  d'Alsace,  du  xp  au  xiii^  siècle,  a  été  une  union  mal  assortie. 
Voici  maintenant  le  Lorrain,  d'abord  le  laboureur  qui  a  mis  en  valeur 
une  terre  rude  et  raboteuse  et  en  a  tiré  bénéfice,  puis  le  manouvrier, 
soit  celui  qui  exerce  au  loin  une  industrie  nomade,  coutellier,  quin- 
caillier, fondeur  de  cloches,  soit  celui  qui,  fixé  dans  son  village,  loue 
ses  bras  aux  cultivateurs  et  aspire  à  devenir  à  son  tour  propriétaire, 
et  enfin,  parmi  ces  Lorrains,  voici  la  variété  du  Vosgien,  de  formation 
relativement  récente,  qui,  entre  la  forêt  de  la  cime  et  les  brouillards 
de  la  vallée,  s'installe  à  mi-pente  sur  une  zone  ensoleillée  et  y  cons- 
truit ses  fermes  isolées. 

Nous  connaissons  la  région  et  ses  habitants.  Comment  ces  habitants 
sont-ils  entrés  dans  l'unité  française?  M.  Vidal  de  La  Blache  nous  le 
dit  dans  une  série  de  chapitres,  pour  lesquels  il  a  consulté  directement 
aux  Archives  nationales  les  rapports  des  anciens  intendants,  ceux  des 
préfets  des  départements  qu'ont  formés  ces  anciennes  provinces,  les 
statistiques  modernes  et  des  documents  divers  ;  beaucoup  de  faits  qu'il 
rapporte  sont  inédits.  Les  Alsaciens  et  les  Lorrains  ont  été  gagnés 
d'abord  par  la  sage  politique  des  intendants  qui  surent  découvrir 
leurs  besoins  et  s'en  inspirer,  par  la  justice  équitable  que  rendirent 
les  parlements  de  Metz  et  de  Nancy  ou  le  Conseil  supérieur  d'Al- 
sace, par  la  tolérance  que  le  gouvernement  français  montra  pour 
leur  langue  et  pour  leur  libre  commerce  avec  l'étranger.  Déjà  dans 
les  deux  contrées  opérait  le  charme  de  la  civilisation  française  : 
«  L'âpreté  de  l'esprit  alsacien  s'adoucissait  au  contact  de  l'urbanité 
française.  Même  dans  la  vieille  cité  strasbourgeoise  le  puritanisme  se 
teintait  de  mondanité  et  de  bonne  grâce  par  une  transformation  ana- 
logue à  celle  qui  modifiait  la  physionomie  médiévale  de  la  cité  et 
faisait  sourire  l'élégance  du  xviiF  siècle  à  côté  de  la  cathédrale 
gothique.  » 

La  Révolution  acheva  l'œuvre  commencée  par  l'Ancien  régime.  Les 
princes  allemands  possessionnés  en  Alsace  sont  chassés  de  l'autre  côté 
de  la  frontière  ;  l'Alsace  et  la  Lorraine,  par  les  députés  qu'elles  envoient 
aux  assemblées  françaises,  par  les  fédérations,  entrent  en  rapports 
plus  étroits  avec  le  reste  de  la  France  ;  la  diffusion  de  la  langue  fran- 
çaise fait  en  quelques  années  plus  de  progrès  qu'en  un  siècle.  Le 
nombre  des  petits  propriétaires  s'accroît  par  la  vente  des  biens  natio- 
naux et  le  partage  des  biens  communaux;  une  bourgeoisie  indus- 
trielle naît  et  le  développement  d'une  classe  énergique  de  patrons,  fils 
de  leurs  œuvres,  forme  pour  l'avenir  un  solide  noyau  républicain.  La 
Révolution,  qui  soude  l'Alsace  et  la  Lorraine  au  reste  de  la  France, 
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accentue  la  différence  avec  l'étranger;  la  frontière  du  Rhin,  où  la  bar- 
rière douanière  a  été  reportée,  devient  une  frontière  morale.  L'Alsace 
et  la  Lorraine  détestent  ces  Allemands  qui  envahissent  la  France  et 
veulent  lui  enlever  ses  libertés;  ici  les  volontaires  se  lèvent  plus  nom- 
breux qu'ailleurs;  sur  ce  sol  ont  grandi,  souvent  dans  les  conditions 
les  plus  humbles,  ces  soldats  qui  deviendront  généraux,  et  quel  magni- 
fique portrait  M.  Vidal  de  La  Blache  trace  de  Kléber!  Néanmoins,  les 
populations  de  ces  régions  réprouvent  l'ambition  de  Napoléon;  elles 
ne  le  suivent  qu'à  contre-cœur  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Europe; 
chez  elles  subsiste  toujours  l'esprit  d'indépendance  et  l'amour  des 
libertés.  Ces  pays  bouderont  la  Restauration,  la  royauté  de  Juillet  et 
le  Second  Empire;  sans  doute  les  campagnes,  où  la  religion  main- 
tient son  empreinte,  où  le  curé  est  très  écouté,  votent  souvent  pour  les 
candidats  agréables  au  gouvernement;  mais  les  villes,  aussi  bien  celles 
dont  la  robuste  personnalité  s'appuie  sur  un  long  passé  que  celles  qui 
sont  des  créations  modernes,  demeurent  fidèles  à  l'esprit  libéral;  ici 
M.  Vidal  esquisse  de  Metz,  Nancy,  Strasbourg,  Colmur  et  Mulhouse 
de  petits  tableaux  dont  tous  les  traits  sont  d'une  exquise  justesse. 
Mais  sur  ces  pays  frontières  sont  fixées  les  convoitises  de  l'étranger; 
sur  eux  pèsent  ses  menaces;  Alsaciens  et  Lorrains  multiplient  leurs 
protestations  de  fidélité  à  la  France  et  ces  protestations  n'ont  pas  été 
de  vains  mots,  puisque  pendaat  quarante-huit  ans,  sous  le  joug  alle- 
mand, la  fidélité  de  ces  pays  à  la  France  ne  s'est  jamais  démentie. 

La  Lorraine  et  l'Alsace  présentent  encore  un  autre  caractère  com- 
mun :  elles  ont  subi  une  même  évolution.  Elles  étaient  jadis  des  régions 
presque  exclusivement  agricoles;  elles  sont  devenues  des  régions  prin- 
cipalement industrielles.  Sans  doute  d'assez  bonne  heure  de  petites 
forges  s'étaient  installées  dans  le  voisinage  de  Belfort,  exploitées  par 
les  Mazarin  ;  d'autres,  en  bordure  des  Vosges,  à  Niederbronn  et  au  pays 
de  Bitche,  ou  encore  à  Thionville  et  à  Sarreguemines,  aux  abords  de 
la  région  du  fer  et  de  la  houille;  des  verreries  s'étaient  multipliées 
dans  le  pays  des  grès.  Mais  la  grande  industrie  naquit  à  Mulhouse, 
quand  y  fut  fondée  en  1746  la  première  manufacture  d'indiennes,  et 
l'impression  conduisit  à  la  filature  et  au  tissage  du  coton.  Puis  Mul- 
house essaima  au  dehors  de  son  petit  territoire;  elle  fournit  du  tra- 
vail aux  habitants  des  vallées  vosgiennes  sur  l'un  et  l'autre  versant, 
et  elle  rencontra  bientôt  la  concurrence  de  manufacturiers  alsaciens. 
Mulhouse  se  donna  à  la  France  en  1798,  et,  sous  le  régime  du 
blocus  continental,  dans  toute  la  Haute-Alsace,  l'industrie  textile  prit 
un  magnifique  développement.  Elle  s'intensifia  encore  avec  la  création 
des  chemins  de  fer,  et  Mulhouse  passa  de  20,547  habitants  en  1844  à 
45,981  en  1860.  En  Lorraine,  une  dynastie  de  maîtres  de  forges,  les 
Wendel,  établie  depuis  un  siècle  à  Moyeuvre,  acquit  en  1811  Hayange, 
puis,  se  rapprochant  de  la  houille,  ralluma  les  hauts  fourneaux  de 
Styring.  Vers  1860,  le  département  de  la  Moselle  passa  au  premier 
rang  pour  la  production  de  la  fonte,  distançant  celui  de  la  Haute- 
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Marne;  déjà  l'industrie  du  fer  se  propageait  vers  le  nord  et  vers  le 
sud  autour  de  Longwy  et  du  côté  de  Nancy.  Mais,  en  somme,  sauf 
Mulhouse,  il  n'existait  encore  en  Alsace  et  en  Lorraine  aucun  grand 
centre  industriel,  au  moment  où  le  traité  de  Francfort  livra  à  l'Alle- 
magne une  partie  de  ces  contrées. 

Ces  centres  vont  maintenant  se  multiplier.  Gilchrist  Thomas  avait 
découvert  le  procédé  de  déphosphoration  du  minerai  de  Lorraine 
lorsqu'on  reconnut,  sous  la  surface  du  plateau  de  Briey,  un  champ 
de  90,000  hectares  abondamment  pourvu  de  ce  minerai.  Dès  lors, 
d'immenses  usines  modernes  s'installent  des  deux  côtés  de  la  fron- 
tière; de  petits  hameaux  atteignent  la  population  de  grandes  villes. 
On  voit  s'entasser  autour  des  usines  des  populations  parlant  toutes 
les  langues,  Italiens,  Slaves,  etc.  En  Alsace  même  sont  exploités 
en  grand  les  pétroles  de  Pechelbronn,  et,  en  1904,  M.  Vogt  découvre 
à  l'ouest  de  Mulhouse,  dans  la  forêt  de  Nonnenbruch,  un  vaste  gise- 
ment de  potasse.  Le  port  de  Strasbourg  est  créé  et  le  trafic  qui  s'y 
fait  devient  chaque  année  plus  actif.  M.  Vidal  étudie  le  déplacement 
de  la  population  que  crée  le  développement  de  cette  grande  industrie, 
et  deux  cartes,  tracées  avec  beaucoup  de  soin,  placent  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  résultats  de  cette  enquête. 

L'Alsace  et  la  Lorraine  sont  placées  au  contact  de  deux  régions, 
dont  les  tendances  divergent  de  plus  en  plus  :  l'Europe  occidentale  et 
l'Europe  centrale.  Ce  que  sont  ces  tendances,  M.  Vidal  de  La  Blache 
nous  le  dit  dans  la  partie  suivante  de  son  ouvrage.  Dans  l'Europe  cen- 
trale, l'Allemagne  seule  dicte  ses  lois.  M.  Vidal  dénonce  ses  rêves 
d'hégémonie,  ses  procédés  commerciaux,  son  désir  d'expansion,  la 
théorie  de  l'espace,  du  Rauin,  considéré  comme  condition  nécessaire 
de  la  vitalité  de  l'État,  son  culte  de  la  force.  L'Europe  occidentale,  au 
contraire,  est  composée  de  personnalités  nationales,  très  conscientes 
et  très  jalouses  de  leur  autonomie,  ayant  évolué  vers  une  civilisation 
commune.  Dans  cette  Europe,  «  peu  à  peu  les  communautés  de  vue 
sur  l'idéal  des  sociétés,  sur  les  notions  de  liberté  et  de  justice  se  sont 
montrées  plus  fortes  que  les  différences  de  langues,  que  les  raisons 
mystiques  tirées  de  prétendues  supériorités  de  races  ou  même  que  les 
ressentiments  des  luttes  passées  ».  Ces  deux  Europes  se  heurtent  sur 
la  frontière  entre  la  France  et  l'Allemagne  et  M.  Vidal  de  La  Blache, 
dans  un  chapitre  très  bien  informé,  nous  fait  l'histoire  de  cette  fron- 
tière. Cette  frontière  a  été  constituée  de  1648  à  1871  par  le  Rhin;  or, 
par  le  traité  de  Francfort,  l'Allemagne  s'est  emparée  du  Rhin,  et, 
malgré  le  principe  de  la  liberté  de  navigation  proclamée  en  1815  par 
l'acte  de  Vienne,  l'a  confisqué  à  peu  près  à  son  profit.  Seul  le  rétablis- 
sement de  la  France  en  Alsace  assurera  le  contrôle  de  la  navigation 
et  fera  du  Rhin  une  grande  voie  internationale. 

Après  la  guerre,  de  grande"s  tâches  s'ouvriront  pour  la  France. 
«  Elle  sera  rendue  comptable  envers  le  monde  des  ressources  natu- 
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relies  qu'elle  possède  déjà  et  de  celles  qu'elle  a  la  légitime  ambition 
d'acquérir.  Ce  serait  lui  faire  injure  que  de  supposer  qu'elle  puisse 
faillir  à  sa  tâche.  Car  si  d'aventure  il  lui  arrivait  de  se  dérober  à  l'es- 
prit d'entreprise,  d'abriter  derrière  des  protections  artificielles  une 
timidité  de  conception  et  des  habitudes  de  routine,  elle  contresigne- 
rait son  impuissance.  »  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  volume  se 
termine  par  une  dernière  partie  intitulée  :  «  Les  possibilités  du  marché 
français  »,  où  est  montré  tout  le  parti  que  la  France  doit  tirer  de 
son  sol  et  de  son  empire  colonial,  où  est  déterminée  la  place  qu'elle 
doit  occuper  dans  le  monde.  La  France  de  l'Est,  cette  région  qui  a 
été  si  bien  étudiée  dans  le  livre,  lui  apportera,  pour  remplir  cette 
tâche,  un  sérieux  appoint  d'initiatives  et  d'énergies. 

Telle  est  la  disposition  générale  de  ce  volume;  l'auteur,  parti  de  la 
géographie  de  deux  contrées,  s'élève  à  des  considérations  de  plus  en 
plus  générales  d'une  portée  immense  et  il  atteint  les  cimes  les  plus 
élevées,  tout  en  ne  perdant  jamais  de  vue  la  plaine  et  en  s'appuyant 
sur  les  réalités.  M.  Vidal  écrit  quelque  part  :  «  Comme  Celui  qu'un 
tentateur  amena  au  sommet  de  la  montagne,  l'Allemagne  a  vu  se 
dérouler  des  perspectives  immenses;  mais,  à  la  différence  de  Celui  de 
l'Évangile,  elle  a  cédé  à  la  tentation...  Le  monde  matériel  s'offrait  à 
ses  yeux  avec  toutes  ses  richesses,  sol  et  sous-sol,  et  lui  faisait  entre- 
voir, comme  dans  un  éblouissement,  usines  colossales,  villes  gigan- 
tesques, pavillons  battant  toutes  les  mers.  La  réalisation  d'une  telle 
vision  valait  bien  qu'on  lui  sacrifiât  les  futiles  illusions  dans  lesquelles 
s'obstinaient  certains  peuples  condamnés  à  rester  impuissants  faute 
d'étendue  et  de  nombre.  »  M.  Vidal  de  La  Blache,  guide  bienfaisant, 
nous  conduit  aux  sommets  pour  nous  montrer  une  terre  nouvelle  sur 
laquelle,  grâce  aux  efforts  des  Alliés,  rayonnent,  avec  la  paix,  le  Droit 
et  la  Justice. 

Chr.  Pfister. 


John  Edwin  Sandys.  A  short  history  of  classical  scholarship 
from  the  sixth  century  b.  C.  to  the  présent  day.  Cambridge, 
University  Press,  1915.  Petit  in-8°,  xvi-455  pages,  26  illustra- 
tions. Prix  :  8  s.  6  d. 

Nous  venons  seulement  de  recevoir  l'utile  résumé  que  M.  Sandys  a 
publié,  voici  plus  de  trois  ans,  de  sa  grande  Histoire  des  «  études  clas- 
siques »  latines  et  grecques  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours ^,  sur 
les  trois  gros  volumes  de  laquelle  la  Revue  historique  regrette  de 
n'avoir  pu  en  son  temps  appeler  qu'incidemment^  l'attention  de  ses 

1.  A  history  of  classical  scholarship.  Cambridge,  University  Press,  3  vol. 
in-8%  t.  I,  2*  éd.,  1906;  t.  II  et  III,  1908. 

2.  Rev.  hislor.,  t.  LXXXVII  (1905),  p.  360. 
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lecteurs.  Les  limites  chronologiques  des  deux  œuvres  sont  les  mêmes  : 
M.  Sandys  remonte  aux  commentateurs  d'Homère  du  temps  de  Solon 
et  de  Pisistrate  pour  ne  s'arrêter  qu'avec  les  travaux  des  philologues 
et  des  exégètes  les  plus  fécents. 

Le  livre  I  (p.  1-29),  intitulé  «  l'âge  athénien  »,  comprend  la  période 
antérieure  au  iip  siècle  av.  J.-C.  Les  données  en  sont  surtout  tirées 
de  Platon  et  d'Aristote.  Trois  chapitres  passent  successivement  en 
revue  l'étude  de  la  poésie  (dont  Homère,  puis  Eschyle,  Sophocle  et 
Euripide  devinrent  de  bonne  heure  les  principaux  «  classiques  »),  puis 
celle  de  la  rhétorique,  enfin  celle  de  la  grammaire  et  de  la  philologie, 
à  laquelle  on  peut  rattacher  l'histoire  et  ce  qu'il  est  permis  d'appeler 
déjà  la  critique  littéraire. 

A  partir  du  iii^  siècle  av.  J,-C.  et  jusqu'au  pr  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, la  culture  grecque  classique  a  son  centre  principal  à  l'Ecole 
d'Alexandrie.  Aussi  le  livre  II  (p.  30-52)  est-il  intitulé  «  l'âge  alexan- 
drin »  et  renferme-t-il  tout  un  chapitre  (p.  30-46)  sur  le  célèbre  «  Musée  » 
de  la  cité  égyptienne  et  sur  les  non  moins  célèbres  bibliothèques  qui 
faisaient  de  la  ville  la  résidence  idéale  des  érudits  du  monde  entier. 
Quelques  pages  sont  réservées  ensuite  aux  éditions,  aux  scholies,  aux 
recherches  lexicographiques  dues  aux  directeurs  successifs  de  ces  éta- 
blissements et  un  court  chapitre  (p.  47-52)  aux  travaux  des  grammai- 
riens de  l'École  de  Pergame. 

Au  temps  même  où  l'École  d'Alexandrie  est  à  l'apogée  de  sa  gloire, 
les  lettres  latines  commencent  à  être  cultivées  avec  fruit  en  Occident  : 
trois  chapitres  (p.  53-72)  ont  trait  aux  études  grammaticales  et  philo- 
logiques à  Rome  depuis  le  milieu  du  IF  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  l'époque  d'Auguste,  puis  jusqu'à  la  fin  du  me  siècle,  enfin 
jusqu'aux  environs  de  l'année  530. 

Les  livres  IV  et  V  (p.  73-91  et  92-110)  nous  ramènent  aux  lettres 
grecques,  dont  M.  Sandys  découpe  l'histoire  en  deux  grandes  périodes  : 
«  âge  romain  »,  jusqu'à  la  fermeture  de  l'École  d'Athènes,  en  529; 
«  âge  byzantin  »,  jusqu'au  milieu  du  xiv^  siècle.  On  pourra  critiquer 
cette  répartition  des  matières,  qui  reste  un  peu  trop  extérieure  et 
superficielle,  puisque  dès  le  temps  de  Justinien,  en  dépit  de  ses  pré- 
tentions, et  même  bien  avant,  la  «  Nouvelle  Rome  »  avait  cessé  d'être 
la  capitale  d'un  État  vraiment  «  romain  ».  C'est  là  un  fait  que  les  tra- 
vaux des  historiens  de  l'art,  de  la  littérature  et  du  droit  byzantins 
mettent,  croyons-nous,  chaque  jour  plus  nettement  en  lumière.  Mais 
il  est  manifeste  que  M.  Sandys  n'a  pas  cherché  —  pour  le  moyen  âge 
au  moins  —  à  aller  très  au  fond  des  choses  et  s'est  contenté  le  plus 
souvent  de  grouper  autour  de  quelques  noms  représentatifs  les  notions 
qui  se  dégagent  des  livres  généraux  consacrés  à  son  sujet. 

On  s'en  apercevra  facilement  en  parcourant  les  cinquante  pages, 
d'ailleurs  soignées,  relatives  aux  études  classiques  en  Occident  du 
VF  siècle  au  milieu  du  xiv^.  On  y  cherche  en  vain  un  tableau  d'en- 
semble de  la  renaissance  carolingienne  et,  plus  tard,  de  la  renaissance 
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des  études  dans  les  grands  centres  scolaires  de  Liège,  de  Reims,  de 
Chartres,  de  Paris.  Une  série  de  noms  et  de  petits  faits  bien  étiquetés 
ne  sauraient  pourtant,  par  leur  juxtaposition  ^  constituer  une  «  his- 
toire »  suivie.  Cependant  nous  devons  signaler  de  bonnes  pages,  où 
M.  Sandys  s'est  heureusement  départi  de  son  habituelle  méthode 
d'analyse  à  cadre  biographique,  sur  la  scholastique  aristotélicienne 
(p.  127-136)  et  la  querelle  des  «  anciens  et  des  modernes  »  au  xiiF  siècle 
(p.  157-160)  et  un  chapitre,  un  peu  décousu  lui  aussi,  mais  fort  utile 
(p.  144-154),  sur  la  connaissance  des  principaux  classiques  latins  que 
révèle  la  lecture  soit  des  humanistes  du  moyen  âge,  soit  des  cata- 
logues des  bibliothèques*  ecclésiastiques  ou  scolaires  où  ils  pouvaient 
puiser. 

De  là  nous  passons  à  la  renaissance  des  études  latines  et  grecques 
en  Italie,  notamment  à  Florence,  au  temps  des  Médicis,  et  à  Rome, 
dans  l'entourage  de  papes  comme  Nicolas  V  (p.  163-197).  La  décou- 
verte de  l'imprimerie  ayant  été  dès  la  fin  du  xv^ Siècle  un  des  grands 
moyens  de  diffusion  des  chefs-d'œuvre  antiques,  M.  Sandys  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'insérer  dans  son  livre  (p.  198-200)  une  liste  fort  commode 
des  éditions  princeps  d'auteurs  grecs  et  latins  sorties  des  presses 
avant  le  xvii«  siècle. 

Le  xvF  siècle  est  liquidé  rapidement  —  un  peu  trop  rapidement, 
semble-t-il  —  en  trente  petites  pages,  où  les  travaux  d'Érasme,  des 
Estienne,  de  Scaliger,  de  Casaubon  occupent,  comme  de  juste,  une 
place  d'honneur.  Les  xvii«  et  xviii«  siècles  sont  traités,  au  contraire, 
assez  largement  (p.  236  à  302);  on  lira  avec  intérêt  les  paragraphes 
réservés  aux  laborieux  éditeurs  des  Pays-Bas  —  les  Vossius,  les 
Meursius,  les  Graevius,  les  Hemsterhuys,  les  Ruhnken  —  et  surtout 
aux  brillants  philologues  d'Angleterre,  tels  que  Richard  Bentley,  Wil- 
liam Jones,  Richard  Porson  et  l'historien  Edward  Gibbon,  sur  l'œuvre 
desquels  il  n'est  pas  surprenant  qu'un  Anglais  d'aujourd'hui  aime  à 
s'arrêter  quelque  peu. 

Le  xix«  siècle  et  l'époque  contemporaine  occupent  un  quart  du 
volume,  avec  sept  chapitres  (60  pages)  pour  l'Allemagne,  un  pour 
l'Italie  (2  pages),  un  pour  la  France  (6  pages),  un  pour  les  Pays-Bas 
hollandais  et  belges  et  pour  les  pays  Scandinaves  (13  pages),  un  pour 
la  Grèce,  la  Russie  et  la  Hongrie  (6  pages),  un  pour  l'Angleterre 
(26  pages),  un  également  pour  les  États-Unis  d'Amérique  (9  pages); 
les  philologues  et  les  archéologues  ou  historiens  d'Allemagne  tiennent 
ainsi  à  eux  seuls  plus  de  place  que  ceux  de  tous  le»  autres  pays  réu- 
nis. Quelque  considérable  qu'ait  été  leur  labeur,  il  y  a  là,  nous  en 
sommes  convaincu,  une  faute  d'optique;  sans  aucun  doute  les  propor- 
tion^ eussent  été  différentes  si  M.  Sandys  s'était  davantage  préoccupé 
de  déterminer  ce  que  chaque  école,  chaque  groupe  de  commentateurs, 
(^  philologues  et  d'érudits  a  réellement  apporté  de  neuf  et  de  fécond. 
Nous  ne  cherchons  à  diminuer  le  rôle  de  personne;  mais  il  est  incon- 
testable que  depuis  une  cinquantaine  d'années  d'autres  pays  que  l'Al- 
Rev.  Histor.  CXXX.  2«  fasc.  "  20 


306  COMPTES-RENDUS   CRITIQUES. 

lemagne  sont  entrés  ou  plutôt  rentres  dans  la  lice  et  que  par  la  qua- 
lité, sinon  par  la  quantité,  les  travaux  qu'ils  ont  produits  méritent 
d'être  mis  en  vedette.  Est-ce  obéir,  par  exemple,  à  un  amour-propre 
national  excessif  que  de  trouver  insuffisantes  les  six  pauvres  petites 
pages  accordées  à  la  France  '  ? 

Il  est  vrai  que  M.  Sandys,  par  prudence  peut-être,  a  exclu  de  son 
livre  tous  les  vivants,  éliminant  ainsi  une  bonne  part  des  meilleurs 
ouvriers  de  ces  cinquante  dernières  années.  Du  coup,  toute  la  pers- 
pective historique  se  trouve  faussée  :  un  médiocre  sera  cité  parce  qu'il 
a  plu  au  destin  de  le  faire  disparaître  avant  l'heure  où  M.  Sandys 
prenait  la  plume  ;  un  érudit  de  premier  rang  sera  passé  sous  silence 
parce  que  ses  disciples  ne  l'avaient  pas  encore,  en  1915,  conduit  à  sa 
dernière  demeure^.  Si  M.  Sandys,  au  lieu  de  concevoir  son  livre 
comme  une  série  de  notes  biographiques,  s'était  appliqué  à  dégager 
les  lignes  générales  de  l'évolution  du  travail  philologique  et  archéo- 
logique, il  n'eût  pas' éprouvé,  croyons-nous,  la  moindre  gêne  à  parler 
de  l'œuvre  des  vivants,  et  c'eût  été  tout  profit  pour  ses  lecteurs. 

Tel  quel,  son  livre  se  distingue  par  de  solides  mérites.  M.  Sandys 
parle  des  études  classiques  en  homme  du  métier,  familiarisé  de  longue 
date  avec  les  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  avec  les  travaux  des  phi- 
lologues et  des  commentateurs  de  notre  temps.  Ses  jugements  semblent 
généralement  -droits  et  équitables  et  il  a  réussi,  somme  toute  —  ce  qui 
était  son  but  essentiel  —  à  dresser  un  répertoire  clair  et  de  consulta- 
tion facile,  dont  les  historiens  ne  se  serviront  pas  moins  utilement 
que  les  philologues  eux-mêmes. 

Louis   HlLPHEN. 


Malaguzzi-Valeri.  La  corte  diLodovico  il  Moro.  Tome  III  :  Gli 
artisti  lombardi.  Milan,  Hœpli,  1917.  Gr.  in-8°,  xi-368  pages, 
489  illustrations. 

Nous  avons  déjà  dit  (tomes  CXV,  p.  402,  et  CXXI,  p.  370)  l'intérêt 
des  livres  que  M.  Malaguzzi-Valeri  a  écrits  à  la  gloire  de  Ludovic  le 
More  et  de  ses  artistes.  L'auteur  espérait  présenter  ce  bel  ensemble  en 
deux  volumes  seulement;  il  comptait  sans  les  digressions  et  les  illus- 
trations dont  le  nombre  l'a  obligé  à  en  composer  un  troisième  et  à 
nous  déclarer  que  ce  troisième  sera  suivi  d'un  quatrième.  Le  tome 
précédent  était,  on  s'en  souvient,  consacré  aux  deux  plus  grands 
artistes  qui  aient  travaillé  pour  Ludovic  le  More  :  Léonard  de  Vinci 
et  Bramante  ;  celui-ci  étudie  les  maîtres  moins  importants.  Si  cepen- 

1 .  Parmi  les  éditeurs  de  textes  grecs,  Tournier  n'est  même  pas  cité  ;  parmi 
les  historiens,  Fustel  de  Coulanges  obtient  tout  juste  une  ligne. 

2.  Nous  devons  d'ailleurs  reconnaître  que  M.  Sandys  a  lait,  pour  la  France 
précisément,  une  exception  à  cette  règle  :  il  a  cité  (p.  372)  les  noms  de  quatre 
archéologues  vivants  dans  un  passage  relatif  à  notte  École  française  d'Athènes. 
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dant  on  espère  y  trouver  des  données  sur  les  sculpteurs  de  cette  époque, 
il  faut  y  renoncer.  M.  Malaguzzi-Valeri  nous  donne  les  raisons  de  cette 
exclusion.  Ces  sculpteurs  ont  traA'aillé  surtout  à  la  Chartreuse  de 
Pavie,  qui  est  en  dehors  de  l'influence  de  Ludovic  le  More,  comme 
mécène.  Il  faut  noter  aussi  qu'à  Milan  leur  activité  fut  «  intermit- 
tente ».  D'ailleurs,  l'auteur  avoue  que,  s'il  s'était  occupé  de  la  sculp- 
ture comme  des  autres  arts,  les  dimensions  de  son  œuvre  seraient 
devenues  inquiétantes  ;  puisqu'en  d'autres  publications  il  avait  exposé 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  ces  questions,  le  mieux  était  de  ne 
pas  y  revenir.  Raisons  qui,  comme  on  le  voit,  n'ont  rien  à  voir  avec 
la  composition  du  volume.  C'est  grand  dommage  :  car  le  plan  général 
se  ressent  un  peu  de  l'arbitraire  de  ces  considérations. 

Nous  l'avons  déjà  constaté,  M.  Malaguzzi-Valeri,  entraîné  par  l'am- 
pleur de  son  sujet,  ne  s'est  pas  astreint  à  suivre  une  ligne  de  dévelop- 
pement nette.  Au  cours  de  ces  trois  volumes,  il  lui  arrive  sou- 
vent de  se  répéter;  les  renvois  sont  nombreux.  On  nous  dira  que  cela 
était  inévitable  dans  une  œuvre  aussi  considérable.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  est  désagréable  pour  le  lecteur,  lorsqu'il  étudie  un 
artiste,  BoltrafSo  par  exemple  au  tome  III,  de  devoir  se  reporter  au 
tome  I  ou  au  tome  II  pour  y  trouver  telle  de  ses  œuvres  dont  il 
serait  plus  naturel  de  parler  au  tome  III. 

Il  y  a  de  nombreuses  compensations  à  ce  .défaut  qu'il  était,  il  faut 
le  reconnaître,  difQcile  d'éviter.  L'intérêt  d'abord  des  portraits  dont 
parle  M.  Malaguzzi  dans  les  premières  cent  pages.  Il  n'a  guère  envi- 
sagé Ambrogio  de  Prédis,  Bernadino  Dei  Conti  et  Giovanni  Antonio 
BoltraËBo  que  comme  portraitistes,  n'ayant  recours  à  leurs  tableaux 
religieux  que  pour  mieux  expliquer  ses  attributions.  Sur  ce  point,  il 
s'inspire  fréquemment  des  suggestions  de  Frizzoni  ou  de  Berenson, 
et  il  arrive  à  donner  une  idée  précise  de  l'évolution  du  portrait  lom- 
bard au  début  du  xvi^  siècle.  Ce  qui  fait  peut-être  défaut,  c'est  une 
étude  plus  minutieuse  des  influences  subies;  il  aurait  été  intéressant 
de  se  demander  si  l'action  de  Léonard  a  été  aussi  prépondérante  qu'il 
le  semble  au  premier  abord  et  s'il  n'y  a  pas  eu  un  apport  non  négli- 
geable de  traditions  antérieures  dans  l'art  de  Prédis  ou  de  Boltraffio. 

Les  deux  tiers  de  ce  tome  III  sont  consacrés  à  des  questions  en 
grande  partie  nouvelles  :  M.  Malaguzzi  y  a  réuni  tout  ce  qui  concerne 
les  miniatures,  l'art  du  bois,  l'orfèvrerie.  Jusqu'ici  on  n'avait  pas  jugé 
que  le  développement  de  ces  arts  dits  mineurs,  dans  la  région  lombarde, 
fût  digne  d'une  étude  d'ensemble  approfondie.  Les  illustrations  sont 
très  nombreuses  et  très  utiles  ;  le  texte  est  plein  d'informations  nou- 
velles et  d'aperçus  intéressants.  Ces  chapitres  sont  certainement  parmi 
les  meilleurs  qu'ait  écrits  M.  Malaguzzi-Valeri  dans  cette  œuvre  impo- 
sante, qui,  en  dépit  de  ses  défauts,  restera  comme  un  instrument  de 
travail  de  premier  ordre. 

Jean  A-lazard. 
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Henri  Focillon.  Giovanni-Battista  Piranesi,  1720-1778.  Paris, 
Laurens,  1918.  In-4°,  xxiv-324  pages  et  32  planches  hors  texte. 

Id.  Giovanni-Battista  Piranesi.  Essai  de  catalogue  raisonné  de 
son  œuvre.  Paris,  Laurens,  1918.  In-4°,  75  pages. 

L'étude  si  complète  et  si  attachante  consacrée  par  M.  Focillon  à 
l'œuvre  un  peu  oubliée  de  Piranesi  intéresse  non  seulement  l'histoire 
de  l'art,  mais  celle  de  l'Italie  au  xviiF  siècle.  Elle  constitue  en  outre 
un  chapitre  des  plus  précieux  de  l'histoire  de  la  renaissance  des  études 
archéologiques  et  de  leur  influence  immédiate  sur  l'art,  sur  la  décora- 
tion, sur  le  mobilier  et  aussi  sur  la  littérature  et  le  mouvement  intel- 
lectuel à  la  fin  du  xviiF  siècle.  Pour  la  première  fois,  la  figure  si 
énergique  du  puissant  graveur,  véritable  homme  de  la  Renaissance 
égaré  dans  l'Italie  décadente,  est  mise  en  pleine  lumière  et  son  rôle 
historique  apparaît  comme  immense.  Il  est  un  des  ouvriers  du  «  rinas- 
cimento  »  national  et  il  se  rattache  par  delà  les  siècles  à  la  tradition 
latine  dont  il  exalte  la  magnificence  avec  une  sorte  de  passion  farouche 
et  de  poésie  grandiose. 

Dans  une  première  partie,  M.  Focillon  a  cherché  à  montrer  la  for- 
mation du  génie  de  Piranesi  et  ce  qu'il  doit  à  son  milieu.  D'abord  il 
est  né  et  a  été  élevé  à  Venise  ;  il  a  étudié  l'architecture  qu'il  a  consi- 
dérée toute  sa  vie  comme  son  métier  essentiel.  «  Architetto  vene- 
ziano  »,  tel  est  le  titre  qu'il  prend  dans  tous  ses  ouvrages.  De  sa 
patrie,  restée  au  xviiF  siècle  «  l'atelier  où  la  pensée  italienne  donne 
son  effort  le  plus  fécond  »,  il  tient  le  goût  de  la  «  magnificenza  »,  à  la 
fois  faste  et  grandeur.  «  Au  pied  de  l'escalier  des  Géants,  les  projets 
immenses  sont  les  seuls  qu'on  puisse  former.  »  Il  n'est  pas  indifférent 
de  constater  que  Piranesi  fréquenta  plus  tard  l'atelier  de  Tiepolo,  qui 
exerça  sur  lui  une  grande  influence. 

Mais  Piranesi  représente  en  outre  l'esprit  italien  du  xviiF  siècle  et, 
dans  un  chapitre  très  neuf  et  nourri  de  faits,  M.  Focillon  montre  que 
l'Italie  est  restée  à  cette  époque  la  terre  de  l'individualisme  et  de  la 
curiosité.  C'est  à  tort  que,  sur  la  foi  de  quelques  voyageurs,  on  a  voulu 
y  voir  une  nécropole,  un  musée,  et  qu'on  a  fait  de  la  découverte  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéï  le  point  de  départ  du  «  rinascimento  ».  A  vrai 
dire,  l'Italie  continue,  comme  à  l'époque  de  la  Renaissance,  à  produire 
des  esprits  originaux,  à  l'imagination  exubérante,  ou  des  polygraphes 
curieux  de  toutes  les  techniques  et  de  toutes  les  disciplines. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  Piranesi  lorsqu'il  prit  contact  avec 
les  antiquités  de  Rome.  L'impression  produite  sur  lui  par  les  vestiges 
de  la  grandeur  romaine  fut  si  forte  qu'il  se  donna  tout  entier  à  ce 
nouveau  milieu  et  choisit  comme  but  de  toute  sa  vie  d'en  exalter  la 
magnificence.  Ce  qu'était  Rome  à  l'époque  de  Benoît  XIV  et  de  Clé- 
ment XIII,  c'est  ce  que  M.  Focillon  nous  décrit  dans  un  de  ses  plus 
jolis  chapitres.  Piranesi  est  conquis  tout  de  suite  par  la  beauté  pitto- 
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resque  des  ruines  «  avec  leur  luxe  de  plantes  sauvages  et  d'herbes 
folles,  avec  leur  poésie  faite  de  familiarité  et  de  grandeur  ».  Ce  qui  le 
séduit  surtout,  c'est  le  contraste  amusant  entre  les  majestueuses  cons- 
tructions des  papes  et  les  ruelles  sordides  ou  les  ruines  du  passé  ;  au 
lieu  de  fréquenter  les  musées  et  de  dessiner  des  académies,  son  plus 
grand  plaisir  est  de  croquer  les  gueux  pittoresques,  les  mendiants 
couverts  d'ulcères  qui  errent  sous  les  portiques  des  palais  somptueux 
ou  s'installent  sans  façon  sous  les  arcs  de  triomphe  des  Césars. 

Dès  lors  Piranesi  avait  trouvé  sa  voie  et  ce  fut  l'eau-forte  qu'il  choi- 
sit pour  exprimer  sa  pensée.  Dès  1743,  il  publie  sa  Prima  parte  d'Ar- 
chitettura  e  Prospettive ;  il  se  met  en  relations  avec  les  jeunes  artistes 
de  l'Académie  de  France,  il  s'associe  à  l'Allemand  Giuseppe  Wagner 
et  fonde  un  atelier  au  Corso,  transporté  en  1750  à  la  Trinité-des- 
Monts.  De  1744  à  1778,  les  chefs-d'œuvre  se  succèdent  :  première 
édition  des  Carceri  (1745),  Antichità  Romane  (1756),  Magnificenza 
ed'  Architettura  dei  Romani  (1761),  Campo  Marzio  (1762),  Anti- 
chità d'Albano  (1764).  Entre  temps  l'artiste,  dont  le  succès  est  prodi- 
gieux, publie  la  série  de  ses  célèbres  Vedute,  qui  embrassent  la  Rome 
ancienne  et  moderne,  et  il  remanie  ses  Carceri,  où  il  donne  libre  car- 
rière à  une  imagination  sombre  et  farouche.  Se  souvenant  qu'il  est 
architecte,  il  restaure  sur  l'Aventin  l'église  du  prieuré  de  Malte  et  il 
soutient  contre  l'érudit  français  Mariette  une  polémique  assez  vive  où 
il  défend  l'originalité  étrusque  et  latine  contre  les  partisans  exclusifs 
des  Grecs.  La  question  est  toujours,  on  le  sait,  d'actualité  et,  bien  que 
le  bagage  archéologique  de  Piranesi  soit  insuffisant,  ses  arguments 
conservent  une  certaine  valeur. 

Après  avoir  ainsi,  par  une  analyse  très  délicate,  montré  la  formation 
intellectuelle  et  artistique  de  Piranesi,  M.  Focillon  étudie  avec  une 
grande  pénétration  les  éléments  de  son  génie,  l'originalité  de  sa  tech- 
nique, sa  rénovation  de  l'art  de  la  gravure  à  l'eau-forte  et  enfin  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée  sur  le  mouvement  artistique  de  ses  contem- 
porains. Il  est  Impossible  de  résumer  chacun  de  ces  chapitres  si 
substantiels  qui  constituent  une  des  meilleures  études  qu'on  ait  écrites 
sur  laf  renaissance  antique  et  l'influence  de  l'archéologie  sur  l'art  à  la 
fin  du  xviiF  siècle.  L'auteur  a  très  bien  montré  qu'un  génie  aussi 
vigoureux  que  Piranesi  déborde  les  cadres  dans  lesquels  on  a  voulu 
l'enfermer.  Les  décorateurs  du  Premier  empire,  Percier  et  Fontaine, 
sont  ses  disciples,  et  les  romantiques  ont  quelque  raison  de  le  reven- 
diquer comme  un  précurseur.  «  Etant  le  premier  archéologue  qui  fût 
en  même  temps  un  artiste,  il  récbncilia  l'archéologie  et  les  arts.  » 

Ajoutons  que  cette  excellente  étude  est  accompagnée  de  magnifiques 
planches  qui  illustrent  d'une  manière  vivante  les  divers  aspects  du 
talent  de  Piranesi.  Dans  les  temps  difficiles  que  traverse  en  ce  moment 
la  librairie  française,  la  présentation  si  luxueuse  et  si  soignée  de  cet 
ouvrage  fait  grand  honneur  à  l'éditeur  qui  a  su  la  réaliser. 

Louis  Bréhier. 
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Johannès  Dierauer.  Histoire  de  la  Confédération  suisse.  Trad. 
de  l'allemand  par  Aug.  Reymond.  Tome  V  :  1798-1848;  première 
partie  :  1798-1813.  Lausanne,  Payot,  1918.  In-8°,  viii-377  pages. 

Ily  aplus  de  trente  ans  que  M.  Dierauer  commençait  la  publication 
de  cet  ouvrage  qui  n'a  pas  tardé  à  prendre  la  première  place  parmi  les 
histoires  générales  de  la  Suisse.  Étendue  et  précision  de  l'information, 
clarté  de  l'ordonnance  et  soin  donné  à  la  forme,  pondération  des  juge- 
ments portés  sur  les  hommes  et  sur  les  institutions,  telles  sont  les 
qualités  maîtresses  qui  font  apprécier  l'œuvre  de  l'historien  saint- 
gallois  par  le  public  lettré,  tandis  qu'une  riche  bibliographie  en  fait  un 
instrument  de  travail  indispensable  aux  chercheurs.  C'est  avant  tout 
le  développement  politique  de  la  Confédération  que  M.  Dierauer  s'est 
proposé  de  mettre  en  lumière  :  son  livre  montre  la  lente  formation, 
dans  ce  domaine,  d'une  unité  nationale,  d'un  esprit  national  suisse.  Il 
est  d'autant  plus  heureux  que  l'auteur  ait  pu  mener  à  bien  le  tome  V, 
qui  embrasse  la  période  de  1798  à  1848  ^  car  c'est  pendant  ce  demi- 
siècle  que  la  Suisse  de  l'ancien  régime  s'est  transformée  en  un  orga- 
nisme politique  plus  fort  et  plus  perfectible,  l'Etat  fédératif,  dont  le 
développement  se  poursuit  encore  de  nos  jours.  L'œuvre  de  M.  Die- 
rauer a  été  mise  depuis  peu  à  la  portée  des  lecteurs  de  langue  fran- 
çaise grâce  à  la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Auguste  Reymond^.  Le 
cinquième  volume  de  l'édition  française  paraîtra  en  deux  parties;  c'est 
la  première  que  nous  annonçons  ici.  Elle  comprend  les  livres  X  et  XI, 
consacrés  à  «  l'État  unitaire  helvétique,  1798-1803  »,  et  au  «  Fédéra- 
lisme à  l'époque  de  la  médiation,  1803-1813  ».  C'est  dire  qu'elle  met 
en  présence  les  deux  principes  politiques  dont  la  lutte,  commencée 
dès  l'âge  héroïque  de  la  Confédération,  remplira  tout  le  xix^  siècle. 
Aujourd'hui  encore,  la  recherche  d'une  combinaison  entre  l'esprit  uni- 
taire et  l'esprit  fédéraliste  reste  le  problème  essentiel  de  la  pohtique 
intérieure  de  la  Suisse. 

De  1798  à  1813,  la  Suisse  subit  en  fait  le  protectorat  français,  et  cette 
dépendance  fausse  toute  la  vie  publique  du  pays.  «  Vaincre  u»  petit 
peuple,  surtout  quand  il  est  divisé  »,  a  écrit  à  ce  propos  Numa  Droz, 
a  sera  presque  toujours  chose  faisable  pour  un  grand  État.  Mais  se 
l'assimiler,  le  plier  à  des  habitudes  nouvelles,  contraires  à  son  génie, 
c'est  une  tâche  autrement  ardue.  Un  pays  conquis  ne  peut  se  gouver- 
ner à  la  longue  que  par  la  confiance  et  non  par  la  force.  »  Vérité  sou- 
vent expérimentée,  mais  dont  la  démonstration  n'est  pas  encore  pro- 
bante aux  yeux  de  certains  gouvernants   actuels.   Imposée   par   la 

1.  J.  Dierauer,  Geschichte  der  Schweizerischen  Eidgenossenchaft,  t.  V. 
Gotha,  F.-A.  Perthes,  1917,  in-8°,  xxxvi-807  p.  Les  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage,  qui  fait  partie  de  Y Allgemeine  Slaatengesehichte  de  Heerea  et  Ukert, 
ont  paru  en  1887,  1892,  1907  et  1912. 

2.  Tomes  1-IV.  Lausanne,  Payot,  1910-1913,  4  vol.  in-8°. 
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volonté  du  Directoire  et  de  Bonaparte,  la  Constitution  helvétique 
introduisit  en  Suisse  un  régime  de  centralisation  calqué  sur  celui  de 
la  France,  mais  absolument  contraire  à  l'évolution  historique  du  pays. 
Entre  «  patriotes  »  unitaires  et  conservateurs  fédéralistes  s'engagèrent 
de  stériles  luttes  constitutionnelles,  qu'aggravèrent  la  protection  accor- 
dée aux  partis  par  l'étranger  et  les  souffrances  du  peuple,  épuisé  par 
les  exactions  des  généraux  français  et  par  la  guerre  européenne  dont 
la  Suisse  devint  le  théâtre  en  1799.  Dans  de  telles  conditions,  com- 
ment le  régime  unitaire  eùt-il  produit  les  fruits  que  ses  partisans  en 
attendaient?  Cependant,  malgré  sa  faiblesse  et  son  incohérence,  il  a 
laissé  des  traces  ineffaçables.  Les  principes  libéraux  de  la  Révolution 
française  —  souveraineté  populaire,  égalité  des  droits,  libertés  indivi- 
duelles dans  le  domaine  de  la  conscience,  de  la  presse,  de  l'industrie 
et  du  commerce  —  furent  remis  en  honneur  ou  proclamés  pour  la 
première  fois  dans  les  vieilles  démocraties  de  la  Suisse.  Si  l'applica- 
tion n'en  fut  que  temporaire  et  imparfaite,  ils  se  conservèrent  du 
moins  comme  des  ferments  de  régénération  politique  sous  les  régimes 
qui  suivirent.  Dans  l'œuvre  féconde  accomplie  par  la  Confédéra- 
tion depuis  1848,  elle  n'a  fait  souvent  que  s'engager  à  nouveau,  avec 
plus  de  mesure  et  d'expérience,  dans  les  voies  que  les  réformateurs  de 
l'époque  helvétique  avaient  tracées  trop  hâtivement  et  avec  un  doctri- 
narisme  irritant.  C'est  ce  qui  fait  l'intérêt  spécial  des  pages  que  M.  Die- 
raiier  a  écrites,  avec  une  sympathie  manifeste,  sur  l'activité  législative 
des  conseils  helvétiques,  sur  les  travaux  des  Rengger,  des  Stapfer,  des 
Usteri,  des  Escher,  personnalités  d'élite  qui  s'efforcèrent  de  donner 
une  direction  à  cette  activité  et  de  gagner  les  masses  à  un  idéal  nou- 
veau. 

La  période  de  l'acte  de  médiation  est  loin  d'avoir  la.  même  impor- 
tance. Après  l'efïondrement  de  l'Helvétique  dans  la  guerre  civile, 
Bonaparte,  qui  n'était  pas  resté  étranger  à  la  catastrophe,  dicta  aux 
Cantons  une  constitution  nettement  fédérahste.  «  Monsieur  Ochs,  la 
révolution  est  finie  »,  dit-il  en  manière  d'épilogue  —  dans  l'audience 
de  congé  accordée  à  la  «  Consulte  helvétique  »  qu'il  avait  réunie  à 
Paris  —  à  l'homme  d'État  bâlois  dont  il  s'était  servi  cinq  ans  aupara- 
vant pour  révolutionner  la  Suisse  et  fonder  la  république  unitaire. 
C'est  qu'il  importait  maintenant  au  Premier  consul  que,  dans  ce  pays 
dont  il  voulait  rester  le  maître,  le  pouvoir  central  fût  aussi  faible  que 
possible,  et  que  la  Confédération  ne  pût  disposer  ni  de  troupes  ni  de 
diplomates  ni  d'argent.  Accueilli  avec  satisfaction  par  la  grande  majo- 
rité des  Suisses,  las  des  querelles  constitutionnelles,  l'acte  de  média- 
tion fit  refluer  la  vie  dans  les  Cantons,  redevenus  souverains,  et  rendit 
la  prépondérance  aux  classes  conservatrices  persécutées  par  l'FIelvé- 
tique.  En  présence  de  la  tyrannie  croissante  de  l'Empereur  —  soit 
qu'il  réclamât  un  meilleur  recrutement  des  régiments  capitules,  soit 
qu'il  asservît  sans  scrupule  l'industrie  et  le  commerce  de  la  Suisse  au 
système  du  blocus  continental  —  la  soumission  la  plus  complète  aux 
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volontés  du  médiateur  apparut  de  plus  en  plus  au  petit  pays  opprimé 
comme  l'unique  voie  de  salut.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  Suisse  se 
trouva  désarmée  lorsque,  en  1813,  les  armées  alliées  violèrent  sa  neutra- 
lité pour  envahir  la  France.  M.  Dierauer  ne  dissimule  aucun  des  côtés 
sombres  de  cette  période,  peu  glorieuse  au  point  de  vue  national.  Mais 
son  récit  fait  bien  comprendre  les  motifs  du  jugement  favorable  que 
les  contemporains  ont  généralement  porté  sur  ces  quelques  années. 
Sous  ce  régime,  redevenu  plus  conforme  à  la  tradition  nationale,  de 
réels  progrès  ont  été  réalisés  par  les  administrations  cantonales;  la 
tranquillité  intérieure,  la  concorde,  à  défaut  de  l'unité  politique,  se 
sont  accrues,  bienfaits  surtout  appréciés  dans  les  nouveaux  Cantons 
dont  Napoléon  avait  définitivement  assuré  l'existence  ;  enfin,  au  milieu 
des  guerres  de  l'Empire",  la  Suisse,  suivant  le  mot  d'un  contemporain, 
«  était  comme  une  île  de  paix  et  de  bénédiction  dans  la  mer  univer- 
selle démontée  ». 

Digne  à  tous  égards  de  l'œuvre  du  maître  de  Saint-Gall,  ce  nouveau 
volume  vient  à  son  heure,  car  l'époque  qui  y  est  décrite  fournit  à  la 
génération  actuelle  plus  d'un  enseignement  précieux  à  méditer.  Il  sert 
d'introduction  à  l'histoire  contemporaine  de  la  Suisse  et  sera  lu  avec 
profit  par  tous  ceux  qu'intéressent  les  destinées  de  ce  pays. 

V.  VAN  Berchem. 


Lord  Granville  Leveson-Gower  (First  Earl  Granville).  Private 
Correspondence,  1781  to  1821.  Edited  by  his  Daughter-in- 
Law,  Castalia  Countess  Granville.  Londres,  Murray,  1916. 
2  vol.  in-8»,  xxviij-510  et  597  pages,  avec  gravures  et  portraits. 
Prix  :  32  sh. 

Les  papiers  de  la  famille  Leveson-Gower,  de  provenance  officielle 
ou  de  source  privée,  nous  ont  déjà  valu  quelques  publications  inté- 
ressantes. En  1885,  M.  Oscar  Browning  avait  obtenu  que  1'  «  Univer- 
sity  Press  »  de  Cambridge  imprimât  les  dépêches  de  Lord  Gower,  qui 
fut,  au  début  de  la  Révolution,  ambassadeur  à  Paris  contre  le  gré  de 
sa  famille,  car  la  France  ne  passait  plus  dès  lors  pour  un  séjour  de 
tout  repos  *.  Dix  ans  après  cette  publication  paraissaient  à  Londres 
les  lettres  de  la  spirituelle  Lady  Granville,  qui,  sous  la  Restauration 
et  la  royauté  de  Juillet,  avait  suivi  chez  nous  son  mari,  demi-frère 
cadet  de  Lord  Gower,  et  le  premier  des  comtes  Granville,  dont  le  pré- 
nom anobli  sert  maintenant  à  désigner  sa  branche^.  Les  deux  nou- 

1.  The  Despatches  of  Earl  Gower,  English  Ambassador  at  Paris,  frotn 
Ju?ie  1790  to  August  1792,  io  which  are  added  the  Despatches  ofMr.  Lindsay 
and  Mr.  Monro,  and  the  Diary  of  Viscount  Palmerston  in  France  during  July 
and  August  1791,  nov/  published  for  the  first  time,  by  Oscar  Browning,  in-8°. 

2,  Letlers  of  Harriet,  Countess  Granville,  1810-18i5,  edited  by  her  son 
the  Hon.  F.  Leveson  Gower.  Londres,  Longmans,  1894,  2  vol.  in-8°.  —  Some 
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veaux  volumes  parus  en  1916  nous  apportent  la  correspondance  de 
Granville  lui-même  pendant  sa  jeunesse.  Elle  s'arrête  en  1821,  au 
moment  où  va  commencer  sa  mission  en  titre  dans  notre  pays.  Mais 
ses  voyages  antérieurs,  le  rôle  plus  ou  moins  officiel  qu'il  avait  joué 
chez  nous  au  cours  d'autres  missions,  les  nouvelles  de  tout  ordre 
que  ses  amis  joignent  à  ses  notes  personnelles  nous  offrent  quantité 
de  portraits,  de  scènes,  de  conversations,  qui  méritent  d'être  signalées, 
l'historien  des  temps  napoléoniens  pouvant  y  recueillir  plus  qu'une 
glane  ordinaire  d'anecdotes. 

Lord  Granville  Leveson-Gower  était  né  le  12  octobre  1773,  du  troi- 
sième mariage  de  son  père,  le  deuxième  comte  Gower,  qui  lui-même 
était  le  troisième  fils  d'un  père  également  marié  treis  fois.  Ces  familles 
du  peerage  anglais,  avec  leurs  fructueuses  progénitures,  deviennent 
aussi  compliquées  que  celle  d'un  prince  oriental  aux  pays  de  la  poly- 
gamie. Mais  le  lecteur,  s'il  éprouve  quelque  difficulté  à  se  reconnaître 
dans  cette  parenté  nombreuse,  se  trouve  du  moins  introduit  presque 
de  plain-pied  dans  les  coulisses  politiques  où  «  l'oligarchie  vénitienne  » 
préparait  ses  jeux  de  scène,  avant  de  subir  les  premières  atteintes  de  la 
réforme  qui,  depuis  1832,  ne  cesse  d'amoindrir  son  influence  et  la  fera 
disparaître  demain  au  profit  de  la  démocratie  pure.  Les  débuts  cos- 
mopolites de  Granville  ne  se  firent  pas  attendre.  Aussitôt  après  sa 
sortie  d'Oxford,  nous  le  trouvons  à  Paris,  en  1791,  désireux  de  voir 
une  émeute,  auprès  de  son  frère,  l'ambassadeur,  et  de  sa  jeune  belle- 
soeur,  duchesse  de  Sutherland,  qui  ne  se  montre  indulgente  ni  pour 
la  cour  de  Louis  XVL  ni  pour  les  pohticiens  de  l'Assemblée  nationale. 
«  Le  monde  est  fort  ennuyeux.  Tout  s'y  réduit  si  bien  à  un  système 
de  politique  et  de  morale  que  les  gens  sont  menés  complètement  par 
deux  ou  trois  orateurs...  Ils  se  laissent  remonter  comme  des  montres; 
ce  sont  de  véritables  machines  »  (t.  I,  p.  28).  Au  fond,  ajoutait-t-elle, 
et  son  opinion  pouvait  bien  être  celle  de  grands  esprits  qui  prenaient 
pour  autant  d'émeutes  les  prodromes  de  la  Révolution,  «  cela  renou- 
velle un  peu  les  temps  de  la  Fronde  »,  et  quelques  têtes  coupées 
n'avaient  pas  plus  d'importance  que  s'il  s'agissait  de  moineaux  : 
«  Voilà  des  tendres  sentiments j)Our ceux  qui  s'y  plaisent»  (p.  30-31). 

Puis  ce  fut  pour  Granville,  en  1792,  le  tour  traditionnel  d'Europe, 
par  la  Hollande  et  l'Allemagne,  jusqu'à  Pétersbourg,  avec  retour  pré- 
cipité par  la  Pologne  et  l'Autriche  afin  de  rejoindre  son  régiment  du 
Staffordshire  en  vue  des  hostilités  commençantes.  Sur  son  chemin, 
il  avait  rencontré  l'émigration  à  Coblentz;  et  son  ami  Jenkinson,  que 
les  émigrés  croyaient  envoyé  par  Pitt  —  ce  dont  l'émissaire  présumé 
ne  se  défendait  pas  —  lui  avait  exposé  ses  idées  sur  le  rétablissement 
de  l'ordre  en  France.  Le  futur  Lord  Liverpool  proposait,  sinon  expres- 

Records  of  the  Laier  Life  of  Harriet,  Countess  Granville,  by  her  Grand- 
daughter,  the  Hon.  Mrs.  Oldfield.  Londres,  Longmans,  in-8°,  1901.  —  Voir 
encore  The  Life  of  Granville  George  Leveson-Goiver,  Second  Earl  Granville, 
18Î5-1891.  By  Lord  Edmond  Fitz  Maurice.  Londres,  Longmans,  1905,  2  vol.  in-8°. 
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sèment,  du  moins  exactement,  d'  «  octroyer  »  à  la  France,  restaurée 
sur  le  modèle  d'une  royauté  fédérale,  une  constitution  où  chaque  pro- 
vince aurait  eu  deux  Chambres,  l'une  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
l'autre  des  communes,  avec  une  sorte  de  délégation  pour  les  affaires 
d'intérêt  général.  Granville  approuvait,  sauf  que,  connaissant  peu  la 
noblesse  de  province,  il  estimait  impossible  de  retenir  l'aristocratie 
loin  de  la  capitale  (p.  49). 

En  1793,  malgré  les  appréhensions  extérieures,  il  obtint  de  se  rendre 
en  Italie;  à  Naples,  il  se  lia  intimement  avec  une  arrière-descen- 
dante de  Marlborough,  fille  du  comte  Spencer,  Lady  Bessborough,  plus 
âgée  que  lui  d'une  douzaine  d'années,  dont  les  lettres  sont  l'intérêt 
précieux  de  cette  correspondance  :  liaison  d'amitié  pure,  où  la  char- 
mante femme  eut  naturellement  quelque  peine  à  empêcher  le  jeune 
officier  de  franchir  les  limites  qu'elle  imposait,  lui  expliquant  que,  si 
l'on  se  bute  à  ne  vouloir  en  ce  monde  que  des  roses  sans  épines,  on 
risque  de  n'obtenir  «  par  choix  «  que  «  des  épines  sans  roses  ».  Gran- 
ville reçut  ainsi  de  son  amie  plus  d'une  leçon  délicate,  qui  ne  lui  fut 
pas  inutile  dans  les  incidents  nuancés  de  sa  carrière. 

Bientôt,  en  efïet,  dès  1796,  Granville  accompagnait  Lord  Malmes- 
bury  dans  sa  mission  auprès  du  Directoire.  Il  participa  aux  embras- 
sades pacifistes  des  dames  de  la  halle  que  caricatura  Gillray  et  trouva 
tout  ensemble  le  pays  plus  prospère,  la  population  plus  courtoise 
qu'il  ne  s'y  attendait,  le  titre  de  «  citoyen  »  déjà  tombant  en  désué- 
tude. Toutefois,  les  «  indigènes  »  (the  natives)  évitaient  de  se  com- 
promettre en  fréquentant  la  mission  anglaise,  sauf  «  une  petite  femme 
que  l'on  considérait  jadis  comme  appartenant  à  la  mauvaise  compagnie, 
et  dont  les  afïections  n'étaient  pas  toujours  sanctionnées  par  les  rites 
du  mariage  »,  Julie  Talma,  qui  abondait  en  anecdotes  curieuses  sur 
les  Girondins,  ses  amis  très  intimes  d'autrefois  (t.  I,  p.  135)  :  Gran- 
ville regretta  fort  de  ne  les  avoir  pas  notées  au  passage.  Il  voyait  en 
outre  M"^«  Tallien,  qui  ne  cachait  pas  son  horreur  pour  le  proconsul  dont 
elle  subissait  le  nom.  Elle  était,  avec  M°^<=  Bonaparte,  «  dont  on  parlait 
presque  autant  que  de  son  mari  »,  la  femme  la  plus  admirée  de  Paris, 
la  plus  décriée  peut-être  aussi,  puisqu'on  lui  attachait  au  dos,  lors- 
qu'elle se  promenait  sur  le  boulevard,  l'étiquette  de  «  propriété  natio- 
nale ».  «  Mais  »,  observait  lestement  Lady  Bessborough,  «  la  facilité 
avec  laquelle  elle  accorde  aujourd'hui  ses  faveurs  enlève  beaucoup  de 
mérite  à  son  [précédent]  sacrifice.  Apparemment,  cela  ne  lui  coûtait 
pas  beaucoup.  »  Paris  n'en  était  pas  moins  la  ville  la  plus  licencieuse 
où  le  jeune  diplomate  eût  encore  mis  le  pied;  «  il  n'y  reste,  ce  semble, 
plus  ombre  de  principe  ni  de  vertu  »  (p.  138).  M^^^  de  Condorcet 
essaya  de  le  convertir  à  l'athéisme,  mais  il  parvint  à  lui  faire  confes- 
ser que  Jésus-Christ  était  un  «  très  bon  enfant  ». 

Après  l'échec  des  négociations,  en  1797,  Granville  fut  chargé  per- 
sonnellement, l'année  suivante,  d'aller  à  Berlin  féliciter  le  nouveau 
roi  de  Prusse;  et,  en  octobre  1804,  il  devint  ambassadeur  à  la  cour 
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de  Russie  jusqu'en  octobre  1805.  Il  y  revint,  de  juillet  1807  au  mois 
d'octobre,  où  le  tzar  déclara  la  guerre  à  l'Angleterre.  Dans  l'intervalle, 
il  avait  signé  le  traité  du  H  avril  1805,  qui  assurait  à  la  Russie  un 
subside  anglais  de  1,250,000  livres  sterling,  pour  chaque  centaine  de 
mille  soldats  mis  en  campagne,  traité  auquel  adhérèrent  l'Autriche  et 
la  Suède  dès  le  mois  d'août  suivant. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  carrière  diplomatique  et  politique  de  Gran- 
ville  qui  intéressera  les  lecteurs  français,  non  plus  que  les  intrigues 
parlementaires  ou  mondaines  du  Londres  d'alors,  où  l'on  voit  figurer 
dans  leur  vie  intérieure,  comme  dans  leurs  ambitions,  Pitt,  Canning, 
Fox,  les  Holland,  Sheridan,  tout  le  personnel  en  vue  de  l'époque  :  ce 
sont  les  amples  détails  sur  notre  pays  que  l'on  rencontre  dans  cette 
correspondance  auxquels  on  s'arrêtera  plus  volontiers.  Lady  Bessbo- 
rough,  particulièrement,  avait  connu  la  reine  Marie- Antoinette  et  l'an- 
cienne cour.  L'émigration  lui  avait  amené  en  Angleterre  plusieurs 
amis  et  relations  :  les  frères  de  Louis  XVI  ;  les  princes  d'Orléans  ;  Nar- 
bonne;  Galonné,  bientôt  admirateur  enthousiaste  de  Bonaparte;  Jules 
de  Polignac,  qu'elle  appelle  familièrement  par  son  prénom;  d'autres 
encore.  Ceux  de  ces  émigrés  rentrés  en  France,  qui  avaient  recouvré 
une  petite  place  au  soleil,  lorsqu'elle  vint  à  Paris  passer  une  partie 
de  l'hiver  1802-1803,  lui  présentèrent  à  leur  tour  les  notabilités  du 
nouveau  régime  :  Moreau,  Berthier,  Macdonald.  Souvenirs  anciens, 
nouvelles  mondaines  sur  les  milieux  consulaires,  elle  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  peut  rendre  sa  correspondance  attrayante.  Le  hasard,  pour 
compléter  le  cadre,  fit  que,  après  avoir  assisté  aux  préparatifs  de 
l'Empire,  elle  revint  en  France  sous  la  première  Restauration  et 
recueillit  les  opinions  qu'éveillait  la  chute  du  régime  napoléonien  : 
«  Je  ne  conçois  point  »,  avouait-elle,  «  qu'on  n'essaie  pas  de  voir  et 
savoir  autant  qu'on  le  peut...  Je  déteste  écrire,  en  général,  mais  pour 
vous  mon  babil  est  intarissable  »  (t.  I,  p.  321,  327).  A  la  vérité,  cette 
curiosité  communicative  attirait  sur  elle  les  soupçons  des  cabinets 
noirs;  surtout  elle  supportait  mal  qu'on  publiât  ses  lettres,  après  les 
avoir  interceptées  et  interprétées  sans  exactitude*. 

Narbonne  et  Berthier,  par  exemple,  comme  souvenirs  politiques, 
lui  confirment,  chacun  séparément,  que,  de  concert  avec  La  Fayette, 
ils  avaient  projeté  de  défendre  Louis  XVI  à  la  veille  du  10  août.  Mais, 
ajoutait  Berthier,  «  cette  âme  de  miel  et  de  lait,  ou  plutôt  cette  nul- 

1.  Il  y  eut  un  courrier  de  Granville  dévalisé  juste  vers  l'époque  où  l'on 
enlevait  un  diplomate  anglais,  Sir  George  Rumbold,  que  Fouché  traita  sans 
cérémonie.  Une  lettre  de  Lord  Granville  à  Lord  Wellesley,  dans  l'Inde,  fut 
publiée  par  les  journaux  français  :  on  y  traduisait  obsiinale  fools  par  «  des 
gentilshommes  décidés  ».  Pitt  exprima  l'espoir  que  la  retraduction  en  anglais, 
pour  la  presse  britannique,  serait  plus  exacte.  «  Ce  n'est  pas  si  mauvais  », 
répliqua  le  duc  de  Devonshire,  beau -frère  de  Lady  Bessborough  ;  «  il  y  a 
quekpie  allinlté  entre  obstinale  et  décidé,  et  la  plupart  des  gentlemen  sont 
des  fools  »  (t.  I,  p.  475). 
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lité  invincible  du  Roi,  et  la  méfiance  de  la  Reine  nous  déjouaient  tou- 
jours »  (t.  I,  p.  383).  —  «  Il  n'y  a  point  de  milieu  »,  déclarait  Nar- 
bonne  à  Louis  XVI,  «  il  faut  mettre  l'épée  à  la  main  ou  le  bonnet 
rouge  sur  la  tête.  »  —  «  Jurez-moi  sur  votre  honneur  et  sur  Dieu 
qu'il  ne  mourra  personne.  »  —  «  Quelques-uns  périront  pour  le  salut 
de  tous.  »  —  «  Non,  non,  jamais;  je  ne  veux  causer  la  mort  de  per- 
sonne, j'aime  mieux  tout  perdre  »  (t.  I,  p.  387). 

Bonaparte,  moins  sensible  aux  ménagements  populaires  et  qui,  par 
un  rapprochement  ironique,  montait  le  vieux  cheval  de  Louis  XVI  à 
la  grande  parade  sur  la  place  du  Carrousel,  le  5  janvier  1803,  semblait 
éviter  le  contact  de  la  foule,  ne  se  retrouvant  à  l'aise  qu'au  milieu  de 
ses  soldats.  L'éclosion  prévue  de  l'Empire  amusait  fort  les  anciens 
courtisans  militarisés  sous  le  nouveau  maître.  Sur  chaque  question 
d'étiquette,  Bonaparte  répondait  :  «  Qu'on  fasse  comme  on  faisait 
pour  les  derniers  chefs  du  gouvernement  français.  »  —  «  C'est  si 
facile  »,  observait  doucement  Narbonne,  «  de  changer  cela  en  :  qu'on 
dise  comme  on  disait  aux  anciens  chefs,  etc.  Vous  verrez  qu'il  se 
trompera  de  mot  un  jour  et  puis  c'est  une  afïaire  faite  »  (t.  I,  p.  391). 
Sans  doute,  mais  le  consul  allait  un  peu  vite.  «  Maret  m'a  avoué  »,  con- 
fiait Moreau  à  Lady  Bessborough,  «  que  c'était  de  l'ordre  exprès  de 
Buonaparte  que  [dans  VAlvlanach  national]  Napoléon  fut  mis  à  la 
place  de  saint  Roch,  et  nulle  reine  nommée,  puisque  sa  femme  ne 
pouvait  l'être  »  (t.  I,  p.  403). 

■  «  Pourquoi  n'essaie-t-il  pas  de  se  faire  aimer?  »  demandait  Lady 
Bessborough.  —  «  Il  ne  le  désire  seulement  pas  »,  répondait  Moreau. 
«  Il  n'oubliera  jamais  qu'il  est  Corse,  que  la  Corse  a  été  asservie  par 
la  France,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  déteste  au 
monde  plus  que  la  France,  votre  nation  seule  exceptée.  »  —  «  Rivalité 
de  pouvoirs,  apparemment.  »  —  «  Point  du  tout,  Madame...  Ce  n'est 
ni  votre  marine,  ni  votre  commerce,  ni  votre  pouvoir,  ni  même  vos 
Greville  et  vos  Windham  qui  causent  sa  haine  ;  c'est  votre  réputation 
populaire,  votre  beau  gouvernement  raisonnablement  libre  qui  prêche 
tout  contre  le  sien  »  (t.  I,  p.  404). 

Ceux  qui  connaissent  les  conversations  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène, 
surtout  avec  des  Anglais,  où  perce  un  si  fréquent  dédain  de  la  France, 
conviendront  que  Moreau  ne  le  jugeait  pas  trop  à  tort.  Dès  avant  de 
quitter  la  Malmaison,  l'Empereur  exprime  le  sentiment  qui  sera  la 
note  dominante  de  ses  propos  :  «  La  France  est  divisée,  elle  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  veut.  Les  Français  ne  sont  rien  s'ils  ne  sont  pas  triom- 
phants »  (t.  II,  p.  540).  Bonaparte  n'a  peut-être  jamais  aimé  vraiment 
que  l'Italie,  en  quoi  il  ressemblait  à  un  autre  Corse,  son  ennemi  per- 
sonnel, cosmopolite  de  carrière,  mais  non  moins  empreint  d'italianité, 
Pozzo  di  Borgo.  D'autre  part,  il  admirait  surtout  l'Angleterre,  non 
qu'il  acceptât  ses  institutions  libres,  mais  il  appréciait  le  caractère  de 
ses  habitants  et  la  dignité  de  son  aristocratie.  Les  lords  semblent  gar- 
der à  ses  yeux  un  réel  prestige.  Quant  à  la  France,  Napoléon  l'utili- 
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sait  au  gré  de  son  intérêt.  «  Lui!  jamais  il  n'a  rien  aimé  de  sa  vie, 
femmes,  hommes,  enfants,  rien,  rien  au  monde  que  lui.  Passionné 
pour  son  ambition,  de  fer  pour  toute  autre  chose  »  :  c'est  Masséna,  com- 
mandant à  Marseille,  qui  parle  de  la  sorte  en  décembre  1814.  Faire 
partie  d'un  Directoire  ?  —  «  Moi  !  un  avec  quatre  imbéciles  ?  Gouver- 
ner en  commun?  Non  —  seul  —  à  la  bonne  heure  !  »  Ainsi  s'exprimait 
Bonaparte  avant  son  élévation,  et  Masséna  de  conclure,  pour  l'édifi- 
cation de  Lady  Bessborough  :  «  Après  tout,  c'aurait  été  un  grand 
homme  si  la  nature,  si  prodigue  envers  lui  de  ses  dons,  y  avait  ajouté 
un  cœur  et  des  entrailles;  il  n'en  avait  point,  point,  point  »  (t.  II, 
p.  517-518).  Napoléon  n'eût  jamais  prononcé  le  mot  connu  de  Wel- 
lington :  «  J'ai  toujours  dit  que,  après  une  bataille  perdue,  le  plus 
grand  malheur  au  monde  est  une  bataille  gagnée  ^  »  Il  mesurait 
hommes  et  choses  à  l'échelle  de  sa  grandeur;  et  lorsque,  à  l'île 
d'Elbe,  un  pauvre  maçon,  tombant  du  haut  de  son  palais,  venait 
s'écraser  à  ses  pieds,  il  s'en  consolait  avec  philosophie  :  «  On  n'en 
meurt  pas  toujours;  je  suis  tombé  de  plus  haut  »  (t.  II,  p.  507). 

Il  va  de  soi  que  cet  esprit  d'arrogance,  souvent  doublé  d'astuce,  ne 
facilitait  pas  les  relations  extérieures.  Lorsque  Bonaparte  envoie  Chau- 
velin  en  Italie,  il  lui  donne  pour  consigne  :  «  Surtout,  décriez  les 
Anglais.  »  —  Chauvelin  proteste  qu'il  aime  l'Angleterre  et  n'a  eu  qu'à 
s'en  louer.  —  «  Donc,  vous  n'êtes  bon  à  rien.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il 
me  faut  une  raison  pour  cette  levée  de  60,000  hommes?  »  (t.  I,  p.  394). 
Quand  le  ministre  de  France  à  Stockholm  se  plaint  de  n'avoir  pas  été 
invité  à  un  dîner  auquel  avait  été  prié  le  représentant  de  l'Angleterre, 
l'ambassadeur  de  Suède  à  Paris  subit  une  algarade  mémorable  : 
«  Votre  Roi,  par  hasard,  oublie-t-il  qu'il  ne  peut  compter  que  parmi 
les  troisièmes  puissances  de  l'Europe  et  qu'il  ne  doit  pas  tenir  le  nez 
si  haut?  »  (t.  I,  p.  412).  Naturellement,  certains  subordonnés  imitent 
en  les  exagérant  ces  allures  outrageantes.  A  Pétersbourg,  Savary  célé- 
brait, sans  discrétion  ni  convenance,  «  la  nation  française,  la  plus 
polie,  la  plus  policée  de  toute  l'Europe,  supérieure  à  tout  autre  peuple 
en  génie,  en  industrie,  en  courage,  etc.  »  (t.  II,  p.  292).  «  Il  parle  de 
massacres  avec  le  plus  parfait  sang-froid  »,  écrivait  Granville  le 
5  octobre  1807;  «  il  insiste  sur  la  nécessité  de  détruire  la  présente 
population  noire  de  Saint-Domingue.  Rien  moins  que  l'extirpation  des 
nègres  ne  peut  rendre  la  colonie  à  la  France,  «  et,  parbleu,  Milord, 
«  il  faut  y  aller  rondement  »  (t.  II,  p.  305). 

—  «  C'est  l'inspiration.  C'est  la  foudre.  On  se  sent  frappé  avant  d'avoir 
vu  partir  le  coup  »,  avait  dit  Moreau;  «...  mais  la  chute  sera  terrible, 
car  il  joue  toujours  va-tout  »  (t.  II,  p.  128).  L'écroulement  vint. 
Lady  Bessborough,  peu  sympathique  aux  Bourbons,  quoique  liée  per- 
sonnellement avec  plusieurs  membres  de  la  famille,  relève  le  désarroi 

1.  Richard  Edgecumbe,  The  Diary  of  Frances,  Lady  Shelley.  Londres,  Mur- 
ray,  1912,  t.  I,  p.  102-104. 
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des  esprits.  Son  gendre,  William  Lamb,  le  futur  Lord  Melbourne, 
cause  avec  un  officier  qui  a  cherché  vainement  à  obtenir  de  l'Empe- 
reur qu'il  rejoigne, l'armée  de  la  Loire.  Napoléon  refuse.  «  C'est  trop 
tard,  tout  est  dit...  Je  n'avais  nul  autre  moyen  qu'une  guerre  heu- 
reuse. Si  j'avais  réussi,  ils  se  seraient  tous  groupés  autour  de  moi  et 
j'étais  plus  puissant  que  jamais.  J'avais  un  grand  capitaine  contre 
moi,  il  a  gagné  la  bataille,  et  tous  m'ont  abandonné.  Tout  est  perdu, 
tout  est  fini.  »  Alors,  jusque  dans  son  voisinage,  on  propose  pour  roi 
le  premier  venu.  «  Pourquoi  pas  roi  Platoff?  Autant  même  qu'un 
autre.  —  Pourquoi  pas  Wellington?  Qu'importe?  »  (t.  lï,  p.  540). 

En  somme,  cette  haute  société  anglaise  s'inspire,  devant  les  boule- 
versements sociaux  produits  par  la  Révolution,  d'un  esprit  de  méfiance 
qui  explique  sa  résistance  aux  améliorations  normales  jusqu'à  la 
réforme  de  1832.  Elle  se  plaît  à  rééditer  le  mot  d'Alfieri,  quand  on 
s'étonnait  du  changement  de  ses  opinions  depuis  la  Révolution  fran- 
çaise :  «  C'est  que  je  connaissais  les  grands  alors,  et  je  ne  connais- 
sais pas  les  petits  »  (t.  I,  p.  410) *. 

R.  DE  KÉRALLAIN. 


[René  Puaux].  Le  mensonge  du  3  août  1914.  Paris,  Payol,  1917. 
In-8°,  viii-396  pages,  21  illustrations  hors  texte.  —  Les  études 
de  la  guerre,  publiées  sous  la  direction  de  René  Puaux.  Paris, 
Payot,  1917-1918.  In-8°,  cahiers  1  à  7,  pages  1  à  640. 

La  guerre  a  été  décidée  par  Guillaume  II,  au  Conseil  de  Potsdam, 
le  29  juillet  1914.  Le  lendemain  30,  la  mobilisation  était  annoncée, 
puis  démentie  à  Berlin,  mais  les  préparatifs  militaires  avaient  com- 
mencé dès  le  23,  «  date  à  laquelle  »,  écrit  M.  Puaux  (p.  12),  «  l'Au- 
triche remettait  son  ultimatum  à  la  Serbie,  à  un  moment  par  consé- 
quent où  nul  ne  pouvait  prévoir  ce  que  serait  la  réponse  serbe  et  les 
conséquences  qui  en  résulteraient  ».  Le  31,  à  midi,  avant  que  parvînt 
à  Berlin  la  nouvelle  de  la  mobilisation  russe,  on  établissait  l'état  de 
siège,  ou  «  état  de  guerre  »,  dénommé  pour  la  circonstance  «  état  de 
danger  de  guerre  »,  qui  n'était  qu'une  mobilisation  déguisée.  L'idée 
de  ce  subterfuge  remonte  à  1912,  quand  l'Allemagne,  résolue  à  la 
guerre  d'agression,  en  a  entrepris  la  préparation  méthodique.  Comme 

1.  H  y  aurait  plus  d'une  faute  à  relever  dans  le  texte,  les  notes  et  l'index, 
parfois  insuffisant,  de  ces  deux  volumes.  Ainsi,  t.  I,  p.  27,  il  faut  lire  «  la 
duchesse  du  Cliâtelet  »  et  non  «  la  duchesse  du  Chaillet  »,  qui  fut  guillotinée 
avec  la  duchesse  de  Choiseul,  et  ce  Choiseul,  le  ministre,  n'est  pas,  comme 
le  dit  l'index,  le  Choiseul  exilé  par  Bonaparte.  Et  encore,  t.  I,  p.  55,  «  la 
princesse  de  Lambelle  »  pour  «  Lamballe  »;  t.  I,  p.  132,  «  Simione  »  pour 
«  Simiane  »  ;  t.  I,  p.  331,  «  Pourtales  »  pour  «  Portalis  »;  t.  I,  p.  379,  Cam- 
bacérès  n'est  pas  né  en  1783,  mais  en  1753  ;  t.  I,  p.  468,  le  duc  de  Beaujolais 
n'était  pas  le  fils  de  Louis  XVIII,  mais  de  Philippe-Égalité;  etc. 
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l'établit  M.  R.  Puaux,  1'  «  état  de  danger  de  guerre  »  n'existe  dans 
aucun  texte  constitutionnel  ;  l'état  de  siège  ou  de  guerre  n'était  prévu 
légalement  que  pour  le  maintien  de  l'ordre  intérieur  et  non  pour  la 
guerre  au  dehors. 

La  mobilisation  officielle  a  été  proclamée  simultanément  à  Berlin 
et  à  Paris  le  l®""  août  dans  l'après-midi,  et  le  2  le  gouvernement  alle- 
mand mettait  en  circulation  quinze  mensonges  «  dans  l'ordre  sui- 
vant »  d'après  M.  Puaux  (p.  143)  :  bombardement  par  avion  français 
à  Nuremberg  ;  violation  de  la  frontière  par  les  Français  à  Reppe  ;  à 
Montreux- Vieux  ;  à  Rettel;  arrestation  de  quatre-vingts  officiers  fran- 
çais en  automobile  à  la  frontière  hoUando-allemande  ;  vol  d'un  diri- 
geable ennemi  observé  de  Kerpich  à  Andernach;  un  avion  français 
descendu  à  Wesel  ;  bombardement  par  avion  français  près  de  Carls- 
ruhe;  vol  d'avions  français  sur  Coblence;  sur  Cologne;  automobiles 
chargées  d'or  traversant  l'Allemagne  pour  gagner  la  Russie  ;  empoi- 
sonnement des  puits  de  Metz  avec  les  bacilles  du  choléra  par  un 
médecin  français  ;  occupation  du  col  de  la  Schlucht  par  les  Français  ; 
occupation  de  Metzeral,  Valdieu  et  Sainte-Marie-aux-Mines;,  occupa- 
tion du  Donon.  Ces  mensonges  avaient  un  double  but  :  d'une  part, 
démontrer  que  les  Français  violaient  la  neutralité  de  la  Belgique,  du 
Luxembourg  et  de  la  Hollande  pour  justifier  l'agression  allemande  à 
la  fois  contre  les  neutres  et  contre  la  France;  d'autre  part,  démontrer 
que  la  France  avait  commencé  les  hostilités  et  que  par  conséquent 
l'Allemagne  ne  faisait  qu'une  guerre  défensive.  Or,  «  le  gouvernement 
allemand ,  décidé  à  la  guerre  » ,  ne  pouvait  constitutionnellement 
«  faire  déclarer  la  guerre  par  l'empereur  sans  la  réunion  et  le  consen- 
tement du  Bundesrath  qu'en  cas  d'agression  étrangère  »  ;  il  était  donc, 
comme  le  démontre  M.  Puaux  (p.  129;  cf.  p.  177),  obligé  d'inventer  de 
toutes  pièces  les  prétextes  qui  n'existaient  pas. 

Chacun  des  quinze  mensonges  forgés  le  2  août  a  son  histoire  propre. 
Plusieurs  ont  servi  à  confectionner  la  déclaration  de  guerre  remise  à 
Paris  par  l'ambassadeur  von  Schoen  le  3  août  1914;  d'autres  ont  été 
utilisés  en  Belgique,  en  Luxembourg;  tous  ont  contribué,  en  Alle- 
magne même,  à  l'explosion  d'orgueilleuse  et  criminelle  folie  qui  a 
fait  depuis  couler  tant  de  sang.  Si  la  justice  doit  présider  à  la  conclu- 
sion de  la  paix,  il  est  impossible  qu'elle  oubhe  la  manière  dont  la 
guerre  a  été  déchaînée.  Le  gouvernement  allemand  est  deux  fois  cou- 
pable :  parce  qu'il  est  l'agresseur  et  parce  qu'il  a  déguisé  son  agres- 
sion par  le  plus  vil  des  procédés  qui  est  le  mensonge.  Les  hauts 
fonctionnaires  qui  portent  la  responsabilité  du  mensonge  ont  cru  faire 
figure  d'hommes  d'Etat  :  ils  ont  agi  en  malpropres  personnages,  mora- 
lement méprisables.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  couverture  illus- 
trée du  livre  de  M.  René  Puaux  représente  le  portrait  du  chancelier 
Bethmann,  le  front  traversé  par  l'inscription  en  lettres  rouges  du  mot  : 
M  le  mensonge  ».  Mais  il  faut  associer  Jagow  à  Bethmann  et  l'Alle- 
magne entière  à  Jagow.  Elle  a  été  tellement  démoralisée  par  la  disci- 
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pline  prussienne,  dont  le  principe  essentiel  est  le  «  nicht  raisonnie- 
ren  »  du  Roi-Sergent,  qu'elle  a  accepté  comme  parole  de  vérité  les 
mensonges  de  ses  chefs.  Pourtant,  elle  ne  manque  pas  d'esprits  cri- 
tiques, habiles  au  maniement  des  textes  et  aux  procédés  les  plus 
rigoureux  de  la  vérité  historique. 

Tôt  ou  tard  et  bon  gré  mal  gré  il  faudra  bien  qu'elle  se  décide  à 
l'examen  qu'a  entrepris  M.  René  Puaux  et  pour  lequel  il  a  largement 
frayé  la  voie.  Après  avoir  montré  l'origine  commune  des  mensonges 
des  2  et  3  août  dans  la  volonté  d'attaque  hypocritement  dissimulée 
des  chefs  allemands  et  le  secret  de  leurs  premiers  préparatifs  de 
guerre,  il  a  pris  un  par  un  chaque  mensonge,  il  en  a  décrit  les  com- 
mencements, les  développements  et,  quand  il  y  a  lieu,  la  terminaison. 
C'est  ainsi  que  le  mensonge  de  l'avion  français  de  Nuremberg  a  été 
démenti  par  les  autorités  bavaroises  dubitativement  dès  le  2  août  1914 
et  catégoriquement  le  3  avril  1916;  mais  les  autorités  badoises  ont 
toujours  fait  silence  sur  le  mensonge  de  l'avion  français  de  Carlsruhe, 
et  il  convient  de  ne  point  oublier  que  celui  des  successeurs  de  Beth- 
mann  à  la  chancellerie  qui  le  premier  a  publiquement  parlé  d'armis- 
tice n'est  autre  que  l'héritier  présomptif  et  le  président  de  la  Chambre 
haute  du  grand-duché  :  le  prince  Max  de  Bade  s'est  donc  tacitement 
fait  le  complice  des  menteurs  avant  d'assumer  le  poids  de  leur  héri- 


Le  procédé  d'élaboration  des  mensonges  des  2  et  3  août  1914  est 
d'ordinaire  fort  simple,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de 
M.  R.  Puaux  d'en  avoir  donné  les  preuves  indiscutables  :  le  gouver- 
nement allemand  a  systématiquement  fait  grief  à  la  France  des 
attentats  dont  il  s'était  lui-même  rendu  coupable.  Sans  doute  espé- 
rait-il se  faire  déclarer  la  guerre  par  la  France.  Les  violations  de 
frontière?  C'est  lui  qui  les  a  commises,  dès  le  29  juillet,  à  vingt-neuf 
reprises  au  moins,  d'après  le  relevé  de  M.  Puaux,  avant  la  déclaration 
de  guerre,  en  Alsace  devant  Belfort,  dans  les  Vosges  et  en  Lorraine, 
alors  que  les  troupes  françaises  étaient  volontairement  tenues  à  dix 
kilomètres  en  arrière.  Les  vols  de  dirigeables?  C'est  lui  qui  les  a 
ordonnées,  dès  le  25  juillet,  et  à  neuf  reprises  au  moins  avant  la 
déclaration'  de  guerre,  non  seulement  en  France,  mais  en  Belgique 
aussi.  Les  bombardements  par  avions?  C'est  lui  qui  en  porte  la  res- 
ponsabilité, car  un  avion  allemand  a  jeté  six  bombes  sur  Lunéville  le 
3  août  1914,  à  5  heures  45  du  soir,  une  heure  avant  que  l'ambassadeur 
von  Schoen  eût  notifié  à  Paris  la  déclaration  de  guerre  de  l'Allemagne 
à  la  France. 

M.  R.  Puaux  a  eu  à  sa  disposition  les  documents  du  ministère  de 
la  Guerre  :  les  dépêches  et  rapports  des  commissaires  de  police,  de  la 
gendarmerie,  des  agents  des  douanes,  des  forêts,  des  postes,  de  l'ad- 
ministration préfectorale  et  des  services  de  renseignements  à  la  fron- 
tière; certains  ordres,  télégrammes  et  messages  du  général  comman- 
dant en  chef  et  de  généraux,  la  correspondance  officielle  d'officiers; 
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les  journaux  régimentaires  de  marche;  les  renseignements  fournis  par 
la  direction  de  l'Aéronautique;  les  lettres,  certificats  et  déclarations 
de  maires,  adjoints,  curés,  instituteurs  et  habitants;  les  dépositions  de 
prisonniers  ennemis;  il  a,  en  outre,  utilisé  ceux  des  journaux  alle- 
mands contemporains  du  début  de  la  guerre  qui  sont  parvenus  en 
France  ;  il  a  étudié  les  livres  diplomatiques  et  les  exposés  pseudo-his- 
toriques qui  ont  été  publiés  en  Allemagne  sur  la  déclaration  de  guerre 
du  3  août;  il  a  complété  sa  documentation  par  une  série  de  plans,  de 
portraits  et  de  fac-similés  ;  il  en  a  enfin  tiré  parti  avec  tant  de  verve, 
de  mouvement  et  d'abondance,  tant  de  clarté,  de  pénétration  critique 
et  de  force  démonstrative  qu'il  est  permis  de  dire,  sans  exagération, 
que  son  livre  est  capital. 

Mais  toute  enquête  historique  reste  toujours  ouverte  et  l'auteur  le 
sait  mieux  que  personne.  Aussi  déclare-t-il,  à  maintes  reprises, 
(notamment  p.  vu,  p.  90)  que  son  «  ouvrage  n'a  pas  la  prétention  d'être 
complet  ni  définitif  »,  qu'il  «  n'est  présenté  que  comme  un  point  de 
départ  pour  d'ultérieures  recherches  »,  et  il  s'en  réfère  à  «  l'examen 
attentif  et  patient  des  historiens  de  l'avenir  ».  Le  lecteur  corrigera 
sans  peine  de  menues  négligences  qui  révèlent,  par  endroit,  quelque 
précipitation  dans  la  rédaction  ou  le  tirage  ;  le  fond  seul  importe  ici. 
La  démonstration  des  mensonges  allemands  est  acquise  dès  mainte- 
nant d'irréfutable  façon  ;  mais  on  pourra  indéfiniment  Ta  compléter, 
sinon  même  la  corriger  en  certains  points  par  de  nouveaux  faits,  de 
nouvelles  preuves,  de  nouveaux  documents,  de  nouveaux  raisonne- 
ments. M.  Puaux  constate  lui-même  qu'il  n'a  pas  épuisé  les  richesses 
des  «  immenses  archives  »  de  la  Guerre  à  Paris.  Sans  doute  les 
recherches  dans  les  autres  ministères  ne  seront-elles  pas  infruc- 
tueuses. C'est  ainsi  que  dans  le  volume  intitulé  les  Violations  des 
lois  de  la  guerre  par  l'Allemagne  et  publié  par  les  Affaires  étran- 
gères (Berger-Levrault,  éditeur,  1915,  208  pages  in-8°),  on  trouve  au 
chapitre  des  «  Violations  de  la  frontière  française  avant  la  déclaration 
de  guerre  »  plusieurs  documents  officiels  que  M.  Puaux  n'a  pas  utili- 
sés. Les  enquêtes  locales  fourniront  de  précieuses  contributions. 
M:  Puaux  en  a  lui-même  donné  deux  modèles  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer  :  sur  l'affaire  de  Joncherey,  le  3  août  (p.  243-293),  où  tomba  le 
premier  soldat  français  victime  de  la  guerre,  le  caporal  Peugeot,  et 
sur  le  bombardement  aérien  de  Lunéville,  le  3  août  (p.  359-372); 
mais,  pour  n'en  citer  que  deux  autres,  M.  le  recteur  Ch.  Adam, 
membre  de  l'Institut,  dans  un  discours  prononcé  à  Nancy  le  2  octobre 
1914  (et  publié  chez  Coubé,  à  Nancy,  1914,  in-8°,  p.  4),  cite  le  témoi- 
gnage d'une  institutrice  d'Einville  montrant  pendant  l'occupation  «  à 
un  Allemand  incrédule  des  tombes  d'ennemis  tués  sur  le  territoire 
français  qu'ils  avaient  violé.  A  quelle  date?  Le  30  juillet,  plus  de  quatre 
jours  avant  que  l'empire  d'Allemagne  nous  eût  déclaré  la  guerre  » 
(cf.  Puaux,  p.  333);  de  son  côté,  M.  C.  Berlet,  dans  son  Réméréville 
(n"  74  des  Pages  actuelles),  a  recueilli  sur  place  de  nombreux  détails 
Rev.  Histor.  CXXX.  2«  fasc.  21 
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qui  complètent  et  corrigent  les  indications  données  par  M.  Puaux 
(p.  338-339)  sur  le  combat  du  3  août  à  3  heures  30  du  soir,  au  cours 
duquel  le  lieutenant  français  Bruyant  tua  le  lieutenant  allemand  Dick- 
mann.  L'étude  de  la  presse  des  pays  neutres  montrera  de  quelle 
manière  a  été  organisée  la  propagation  des  mensonges  allemands  (cf. 
Puaux,  p.  201).  Enfin,  maintenant  que  les  Allemands  sont  en  état  de 
lire  le  livre  de  M.  Puaux  et  de  comprendre  que  la  vérité  nue  vaut 
mieux  à  elle  seule  que  tous  les  mensonges  les  plus  artificieusement 
habillés,  ils  tiendront  sans  doute  à  honneur  de  publier  les  documents 
qu'on  ne  peut  aujourd'hui  connaître  que  par  induction.  Peut-être  con- 
naîtra-t-on  alors,  par  exemple,  le  texte  de  l'ordre  général  de  pénétrer 
en  territoire  français  qui  a  vraisemblablement  (p.  269)  été  donné  le 
2  août,  après  8  heures  du  matin,  aux  «  éléments  de  couverture  du 
14^  corps  »  allemand. 

Comme  suite  à  son  livre  et  pour  tenir  à  jour  l'enquête  toujours  plus 
approfondie  et  minutieuse  qu'il  réclame  avec  raison  sur  les  origines 
immédiates  et  l'explosion  de  la  guerre,  M.  R.  Puaux  a  fondé  une 
publication  mensuelle,  les  Études  de  la  guerre.  «  Nous  avons  », 
écrit-il  (p.  4),  «  l'espoir  de  faciliter  le  travail  des  historiens  contempo- 
rains et  de  laisser  aux  historiens  de  l'avenir  une  importante  collection 
de  faits  et  de  documents.  »  Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  et  de 
la  variété  delà  publication,  il  suffira  de  citer  ici  :  le  message  de  Guil- 
laume II  au  président  Wilson  (10  août  1914),  publié  dans  son  texte 
original  avec  fac-similé,  inductions  et  explications;  la  correspondance 
entre  «  Willy  »  et  «  Nicky  »  —  le  kaiser  et  le  tsar  —  à  la  veille  de 
la  guerre  et  de  1904  à  1907,  d'après  les  révélations  du  révolutionnaire 
russe  Bourtzeff  (qui  dirige  maintenant  à  Paris  la  Cause  commune, 
hebdomadaire),  avec  d'instructifs  commentaires  historiques  ;  la  critique 
des  révélations  faites  au  procès  Soukhomlinofï  et  des  déclarations 
publiées  à  ce  sujet  par  le  chancelier  Michaëlis,  dont  M.  Puaux  dit  jus- 
tement qu'elles  offrent  une  «  vulgarité  d'expression  et  une  pauvreté 
d'argumentation  surprenantes  »  (p.  137)  et  que  «  les  allégations  stu- 
pides  y  voisinent  avec  les  contradictions  criantes  »  (p.  143)  ;  le  rapport 
inédit  du  consul  de  France  à  Dusseldorf,  M.  Albéric  Neton  —  l'histo- 
rien de  Sieyès  —  sur  la  manière  odieuse  dont  il  a  été  expulsé  d'Alle- 
magne; les  articles  de  M.  Pierre  Bertrand,  l'auteur  de  l'Autriche  a 
voulu  la  grande  guerre,  et  de  M.  Frank  Puaux;  les  extraits  judi- 
cieusement choisis  de  la  presse  française  et  étrangère  qu'on  aurait 
plus  tard  grand'peine  à  retrouver.  Bref,  le  plan  des  Études  de  la 
guerre,  tout  ensemble  large  et  précis,  a  été  méthodiquement  suivi, 
non  parfois  il  est  vrai  sans  quelques  traces  de  hâte  ou  d'improvisa- 
tion, et  il  est  à  souhaiter  que  la  publication  soit  poursuivie  avec  régu- 
larité :  fort  utile  pendant  la  guerre,  elle  le  deviendra  plus  encore  après. 

G.  Pariset. 
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AIMÉ,  F.  Engerand,  E.  Haumant.  Les  ambitions  de  l'Alle- 
magne en  Europe.  Paris,  Félix  Alcan.  In-16,  vii-232  pages. 
Prix  :  4  fr.  50. 

Cari  W.  AcKERMAN.  L'Allemagne  de  l'arrière.  Paris,  Payot  et  C*®. 
In-16,  243  pages.  Prix  :  4  fr.  50. 

Dans  une  guerre  qui,  déchaînée  par  l'insatiable  ambition  de  la 
dynastie  des  Hohenzollern  et  de  la  caste  nobiliaire  allemande,  n'a  pas 
tardé  à  se  transformer  en  un  formidable  choc  des  peuples  de  l'univers, 
il  importait  de  faire  pénétrer  dans  les  classes  profondes  de  nos  popu- 
lations l'appréciation  exacte  de  ce  qu'on  doit  appeler  la  passion  maî- 
tresse de  la  nation  germanique.  La  Société  de  géographie  a  donc  eu 
l'excellente  idée  d'inviter  les  hommes  de  science,  qui,  chez  nous, 
connaissent  l'Allemagne  à  fond,  à  exposer  devant  des  auditoires  ras- 
semblés dans  les  mairies  parisiennes  le  résultat  de  leurs  études.  Sous 
le  titre  les  A^nbitions  de  l'Allemagne  en  Europe,  ces  conférences 
publiques  viennent  d'être  rassemblées  en  un  volume  qui  sera  lu  avec 
fruit. 

M.  H^nri  Lichtenberger  nous  entretient  du  projet  de  l'Europe  cen- 
trale et  des  idées  d'hégémonie  industrielle  qui  l'ont  inspiré.  M.  Georges 
Blondel  dévoile  ce  que  serait  la  paix  allemande  dictée  par  les  visées 
belliqueuses  auxquelles  se  sont  ralliées  avec  enthousiasme  des  classes 
habituellement  pacifiques,  comme  le  commerce,  l'industrie  et  la  finance. 
M.  Joseph-Barthélémy  analyse  et  dissèque  l'inspirateur  de  ces  visées, 
le  militarisme  jadis  uniquement  prussien  qui  a  fini  par  imprégner 
toute  l'Allemagne  et  qu'il  définit  un  système  de  politique  intérieure 
et  extérieure  basé  sur  la  force.  Organisation  hypertrophiée  de  la  force 
matérielle,  il  foule  et  a  toujours  foulé  aux  pieds  la  morale  et  le  droit 
toutes  les  fois  qu'il  les  rencontre  sur  sa  route;  l'aperçu  historique  de 
M.  Georges  Bienaimé  sur  les  Appétits  de  la  Prusse  en  apporte  l'irré- 
futable preuve  dans  un  ordre  d'idées  différent.  M.  Engerand  reven- 
dique pour  la  France,  mal  pourvue  de  terrains  houillers,  la  partie  du 
bassin  de  la  Sarre  où  sont  situés  les  charbonnages  de  l'État  prussien  : 
ces  territoires  ont  d'ailleurs  appartenu  à  la  France  jusqu'en  1814;  mais 
ne  voit-il  pas  que  c'est  en  vertu  d'un  raisonnement  semblable  que 
l'Allemagne  prétendait  s'annexer  le  bassin  de  Briey?  Enfin,  M.  Emile 
Haumant  prend  la  défense  des  buts  de  guerre  que  s'était  donnés  la 
Russie  à  la  suite  de  l'agression  allemande  de  1914  et  maintient  qu'ils 
s'accordaient  avec  les  intérêts  généraux  des  Alliés. 

Les  quatre  premières  conférences  constituent  un  acte  d'accusation 
solidement  construit  et  étayé,  établissant  devant  le  tribunal  de  l'his- 
toire la  préméditation  du  crime  de  lèse-humanité  qu'elle  aura  à  juger. 

Le  livre  de  M.  Cari  W.  Ackerman,  l'Allemagne  de  l'arrière,  est 
un  autre  accablant  témoignage  à  charge  contre  la  caste  militaire  aile- 
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mande.  Accrédité  à  Berlin  au  mois  de  mars  1915  comme  correspon- 
dant des  associations  américaines  de  V United  Press,  ayant  comme 
tel  ses  entrées  au  ministère  des  Affaires  étrangères  et  étant  encore 
comme  tel  admis  à  visiter  le  front  en  France,  en  Belgique,  en  Russie 
et  en  Roumanie,  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  dans  un  langage 
simple  et  dénué  de  toute  rhétorique.  Il  nous  montre  le  chancelier 
Bethmann-HoUweg  et  certains  fonctionnaires  des  Affaires  étrangères 
vertement  rabroués  et  subjugués  s'ils  s'avisent  par  hasard  de  céder 
à  quelque  velléité  d'indépendance  vis-à-vis  des  demi- dieux  de  l'état- 
major;  il  nous  dépeint  ceux-ci  animés  dès  le  début  d'une  arrogante 
hostilité  envers  les  États-Unis  et  leur  président,  hostilité  qu'ils  se 
plaisent  à  manifester,  même  en  présence  des  attachés  militaires  amé- 
ricains, alors  que  le  plus  élémentaire  souci  des  convenances  leur  fai- 
sait un  devoir  de  se  taire.  Il  nous  montre  l'empereur  parfois  hésitant, 
mais  finissant  toujours  par  subir  l'ascendant  du  Grand  Quartier  Géné- 
ral et  se  laissant  duper  par  les  affirmations  des  germano-américains 
lui  faisant  accroire  qu'eux  seuls  comptaient  aux  Etats-Unis.  Quant  au 
peuple,  le  gouvernement  ne  lui  laissait  aucun  moyen  de  connaître  les 
véritables  sentiments  américains  au  sujet  de  la  Lusitania  et  des  autres 
atrocités  de  la  guerre  sous-marine. 

La  conclusion  où  M.  Ackerman  est  arrivé  après  deux  années  de 
séjour,  la  voici  :  «  Quand  la  guerre  éclata,  je  n'avais  aucun  sentiment 
d'amertume  envers  l'Allemagne.  Mais  en  constatant  à  Berlin  que  le 
peuple  allemand  devenait  au  cours  des  événements  l'instrument  borné 
d'un  gouvernement  impitoyable,  j'ai  senti  ma  sympathie  d'antan  se 
transformer  en  dégoût.  » 

E.  Castelot. 


Général  Palat  (Pierre  Lehautcourt).  La  grande  guerre  sur  le 
front  occidental.  Tome  II  :  Liège,  Mulhouse,  Sarrebourg,  Mor- 
hange.  Paris,  Chapelot,  1917.  244  pages,  3  caries.  Tome  III  : 
Batailles  des  Ardennes  et  de  la  Sambre.  Ibid.,  1918,  avec 
8  cartes  dont  4  hors  texte.  Prix  de  chaque  volume  :  5  francs. 

Comme  nous  le  prévoyions  en  annonçant  le  tome  I,  le  deuxième  a 
une  valeur  sensiblement  plus  grande.  L'auteur  s'y  meut  dans  son 
domaine  proche  et  y  peut  déployer  toute  sa  compétence  en  tentant 
un  premier  essai  d'une  histoire  vraiment  critique  de  la  guerre.  Ses 
critiques  sont  raisonnées  et  réfléchies.  En  voici  quelques-unes,  qui 
montreront  le  mieux  l'esprit  du  livre  et  son  importance.  —  Page  22, 
les  attaques  de  Jaurès  contre  la  loi  de  trois  ans  sont  des  «  phrases 
toutes  faites  qui  dissimulent  mal  le  vide  de  la  pensée  ».  —  Page  23, 
l'égalité  des  charges  militaires  est  un  «  dogme  auquel  on  a  fait  tant  de 
sacrifices  chez  nous  et  qui,  malgré  tout,  a  été  si  souvent  outragé  au 
cours  de  la  présente  guerre  »  (p.  31,  n.  1,  1.  4,  lire  ;  il  est  certain 
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que).  —  Page  53,  la  question  du  déclassement  de  Lille  était  restée  en 
suspens  :  «  Dans  les  conditions  où  nous  plaçaient  les  menaces  alle- 
mandes sur  la  Belgique,  cette  indécision  paraît  purement  inexpli- 
cable. »  —  Page  54,  l'abandon,  par  suite  de  l'inachèvement  des  tra- 
vaux, du  front  Laon-La  Fère  «  devait  grandement  contribuer  à 
prolonger  la  guerre  sur  notre  propre  sol,  au  prix  de  souffrances  into- 
lérables pour  tant  de  nos  compatriotes  ».  —  Page  63,  à  propos  des 
communications  que  M.  de  Broqueville  fit  à  la  Chambre  belge  pour  la 
décider  à  adopter  la  nouvelle  loi  militaire  :  «  Il  paraît  impossible  que 
de  pareilles  déclarations,  bien  qu'en  séance  secrète,  ne  soient  pas 
arrivées  à  la  connaissance  du  gouvernement  français  à  l'époque 
même  où  elles  furent  émises.  »  —  Même  sujet  page  75  :  «  Il  paraissait 
impossible  que  notre  concentration  projetée  ne  tînt  pas  compte  d'une 
hypothèse  aussi  universellement  admise.  C'est  pourtant  ce  qui  devait 
arriver,  et  les  conséquences  allaient  être  telles  que  nous  en  souffrons 
encore.  »  —  Page  79  :  «  C'est  la  vie  d'un  homme  favorisé  par  la  for- 
tune que  nous  avons  résumée  en  rappelant  les  étapes  accomplies  par 
le  général  Jofïre.  Il  apparaît  largement  préparé  aux  guerres  colo- 
niales. Le  sera-t-il  autant  aux  lourdes  attributions  du  généralis- 
sime?... On  a  dit  de  lui  que  c'était  une  nature  moyenne  agrandie  et 
cette  expression  n'est  pas  sans  justesse.  »  —  Page  80  :  «  Le  général 
de  Castelnau  devait  remplir  les  fonctions  de  chef  d'État-Major...  Dès 
le  début  des  opérations,  pour  une  cause  inconnue,  cette  combinaison 
fut  abandonnée.  »  —  Page  85,  note  2  :  «  Il  semble  que  jamais  le  com- 
mandant en  chef  n'ait  orienté  ses  commandants  d'armées  sur  ses  pro- 
jets. Son  plan  aurait  été  établi  en  dehors  de  la  collaboration  du  Con- 
seil supérieur  de  la  guerre.  »  —  Page  87,  note  2,  à  propos  de  notre 
ofïensive  en  Alsace  :  «  Entrer  en  Alsace  sans  être  sur  de  s'y  maintenir 
serait  éveiller  dans  des  populations  restées  attachées  à  la  France  des 
espoirs  peut-être  bientôt  démentis,  les  exposer  \  de  cruelles  repré- 
sailles, attirer  les  ravages  de  la  guerre  sur  un  pays  que  nous  avions  un 
pressant  intérêt  à  laisser  intacte  D'ailleurs  le  plan  initial  de  manœuvre 
par  notre  droite  dut  presque  aussitôt  être  modifié.  Il  ne  tenait  aucun 
compte,  en  effet,  d'un  fait  capital,  l'éventualité  d'une  attaque  alle- 
mande par  la  Belgique,  malgré  tous  les  indices  qui  la  rendaient  infi- 
niment probable  »  (cf.  p.  92,  en  haut).  —  A  propos  des  articles  de 
M.  Hanotaux  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  «  il  semble  difEcile 
que  les  Allemands  aient  eu  la  prétention  de  cacher  un  groupe  d'ar- 
mées comme  on  dissimule  une  compagnie  en  embuscade...  La  vérité 
paraît  plutôt  que  la  manœuvre  allemande  exigeait  la  mise  en  mouve- 
ment de  la  droite  avant  celle  (hi  centre.  Ce  dernier  avait  à  cacher  ses 
emplacements  le  plus  possible,  comme  il  est  de  règle  pour  toutes  les 
troupes  en  campagne.  Il  n'y  a  donc  pas  là  de  profondes  combinai- 
sons ».  —  Page  102  :  «  On  pouvait  respecter  la  neutralité  belge,  évi- 

1.  Cf.  la  fin  de  la  p.  155. 
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ter  même  la  moindre  apparence  du  contraire,  tout  en  prenant  des  pré- 
cautions indispensables.  »  —  Page  104  :  «  On  nourrissait  chez  nous 
de  singulières  illusions  sur  le  temps  nécessaire  aux  Anglais  pour  opé- 
rer leur  concentration  ou  sur  celui  qu'il  faudrait  aux  Allemands  pour 
traverser  la  Belgique  ^.  »  —  Page  158,  notre  communiqué  du  3  août, 
11  h.  30,  portait  que  la  forêt  de  la  Hardt  a  été  rasée,  «  absurdité  pal- 
pable pour  un  massif  forestier  aussi  étendu  ».  —  Page  161,  la  procla- 
mation de  Jofïre  aux  Alsaciens  «  contrastait  cruellement  avec  notre 
échec  final  ».  —  Page  162,  avec  le  remplacement  du  commandant  du 
7e  corps  et  de  deux  divisionnaires  «  débutait  la  longue  série  de  muta- 
tions qui  devaient  renouveler  constamment  tout  le  haut  commande- 
ment, parfois  au  détriment  de  l'armée  et  de  la  nation  ».  —  Page  167, 
notre  communiqué  du  18  août,  15  heures,  reflète  une  confiance  et 
affirme  une  satisfaction  qui  renfermaient  «  une  forte  part  d'illusions  ». 

Quelques  citations  empruntées  au  chapitre  final  du  tome  III  feront 
encore  mieux  connaître  le  point  de  vue  auquel  se  place  l'auteur  et 
l'aigreur  de  ses  critiques.  Le  passage  essentiel  se  trouve  à  la  page  347  : 

«  Les  échecs  du  début  ne  se  seraient  jamais  produits  avec  la  terrible 
ampleur  qu'ils  affectèrent  un  instant  sans  les  erreurs  initiales  dans  le 
plan  de  concentration  comme  dans  le  projet  d'opérations  adopté...  On 
persista  longtemps  dans  cette  erreur  [de  ne  pas  voir  les  nombreux 
indices  qui  présageaient  la  violation  du  territoire  belge]  au  lieu  de  la 
réparer  avec  la  promptitude  qu'exigeaient  les  circonstances.  On  eut 
même  l'idée  d'entreprendre  en  Alsace,  puis  en  Lorraine,  des  offen- 
sives parasites  dont  on  savait  qu'elles  ne  pouvaient  conduire  à  rien, 
même  dans  l'hypothèse  la  plus  favorable.  »  Enfin  page  351  :  «  L'attaque 
française  sur  le  front  des  Ardennes  et  de  la  Sambre  fut  trop  tardive 
de  huit  jours;  elle  se  heurta  à  des  forces  très  supérieures  à  ce  qu'elle 
eût  rencontré  à  ce  moment  (le  15  août).  » 

On  peut  donner  Mux  raisons  à  ce  retard  :  d'une  part,  on  voulait 
sans  doute  attendre  les  Anglais;  d'autre  part,  on  comptait  sur  une 
plus  longue  résistance  de  Liège  et  de  Namur.  Mais,  objecte  M.  Palat, 
le  supplément  des  forces  anglaises  ne  compensait  pas  le  renforcement 
continu  des  Allemands;  quant  à  la  chute  rapide  des  forteresses,  on 
l'aurait  aisément  prévue  si  l'on  avait  «  prêté  une  attention  suffisante 
aux  théories  hautement  professées  dans  l'armée  allemande  ».  Notre 
insuffisance  en  artillerie  lourde  provenait  de  la  même  disposition 
fâcheuse. 

Une  autre  cause  de  faiblesse  initiale  fut  l'absence  de  liaison  entre 
l'infanterie  et  l'artillerie,  môme  entre  cette  dernière  et  le  «  comman- 
dement »  (p.  224).  —  Il  y  eut  même,  semble-t-il,  entente  insuffisante 
entre  les  trois  armées  qui  luttèrent  en  Belgique  le  22  août  :  «  Pour 
une  opération  de  cette  envergure,  une  direction  unique  s'imposait  et, 

1.  P.  154,  1.  7  d'en  bas,  lire  entre  la  frontière  et  Mulhouse.  P.  159,  tin  de 
la  n.  1,  lire  Brubach;  deux  lignes  plus  haut,  Zurenwald  est  inconnu.  P.  160, 
au  milieu,  lire  Reiningen. 


GéWBRAL  PALAT  :  LA  GRANDE  GUERRE  SUR  LE  FRONT  OCCIDENTAL.    327 

à  Vitry-le-François,  le  G.  Q.  G.  était  trop  loin  pour  l'assurer  effica- 
cement. » 

En  somme,  le  général  Palat  ne  loue  sans  réserve  que  le  général 
Lanrezac  (p.  263)  et  le  maréchal  French  (p.  344),  dont  la  retraite 
semble,  en  effet,  avoir  été  magistrale.  L'auteur  mène  aussi,  à  diffé- 
rents endroits,  une  polémique  serrée  et  assez  vive  contre  l'optimisme 
officiel  de  M.  Hanotaux  (exemple  p.  253  et  346)  et  sa  manière,  souvent 
plus  ingénieuse  qu'exacte,  d'arranger  les  faits ^. 

Il  serait  facile  de  continuer  ces  citations.  Elles  suffisent  à  montrer 
la  nature  des  critiques  de  l'auteur;  elles  sont  réfléchies  et  font  réflé- 
chir ceux  qui  en  ont  le  goût  et  la  possibilité.  Elles  apprennent  beau- 
coup au  lecteur  capable  de  renoncer  à  des  préjugés.  Car  «  l'histoire 
ne  comporte  des  enseignements  que  si  elle  fait  abstraction  de  toute 
considération  s'opposant  à  la  recherche  de  la  vérité.  Hors  du  vrai...,  il 
n'y  a  plus  que  le  roman  historique,  souvent  très  goûté  du  lecteur, 
mais  de  nul  profit  pour  lui  »  (p.  235). 

Nous  terminons  donc  en  répétant  ce  que  nous  affirmions  au  début; 
l'auteur  a  fait  un  sérieux  efîort  pour  écrire  une  histoire  impartiale, 
sereine,  des  événements  formidables  qui  se  sont  succédé  pendant 
plus  de  quatre  ans.  Peut-être  quelques-unes  de  ses  critiques  contre  le 
haut  commandement  sont-elles  excessives;  en  tout  cas,  on  aurait 
désiré  que  fussent  mises  davantage  en  pleine  lumière  la  bravoure  et 
l'abnégation  de  nos  soldats. 

Th.  SCHOELL. 

1.  Finissons  par  un  petit  épluchage  de  détail.  Pour  marquer  les  deux  extré- 
mités d'une  ligne  de  front  (exemple  Meuse-Gette,  p.  15),  l'auteur  met  toujours 
une  virgule  entre  les  deux  termes,  ce  qui  peut  induire  en  erreur  le  lecteur 
pressé.  Un  trait  d'union  serait  préférable. 

P.  164,  1.  17,  lire  :  en  parfaite  quiétude.  —  P.  170,  1.  19  :  on  dut.  —  P.  195, 
note  :  au  sud-ouest  de  Neufchâteau  (Warmifontaine  devient  sur  la  carte  War- 
nifontaine).  —  P.  197,  1.  3  :  sur  Breux.  —  P.  213,  1.  3  d'en  bas  :  d'une  retraite 
que  (sans  virgule).  —  P.  240,  1.  13  :  Noch  einer.  —  P.  296,  dernière  ligne  : 
au  10°  corps.  —  P.  322,  ligne  11  d'en  bas  :  sur  Jemmapes. 
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Histoire  générale. 

—  Charles  K.  Webster.  The  Congress  of  Vienna,  181^-1815 
(Londres,  Oxford  University  Press,  Humphrey  Milford,  1919,  m-8°, 
iv-174  p.;  prix  :  4  sh.  6  d.).  —  La  Section  historique  du  ministère  bri- 
tannique des  Affaires  étrangères  publie,  à  l'occasion  du  Congrès  de  la 
paix  et  sous  la  direction  du  professeur  G.  W.  Prothero,  une  série 
d'études  historiques  destinées  à  la  fois  au  public  et  aux  personnes 
appelées,  de  près  ou  de  loin,  à  prendre  part  aux  négociations.  Le  pré- 
sent travail  est  dû  à  M.  Webster,  professeur  d'histoire  moderne  à 
l'Université  de  Liverpool  et  capitaine  d'état-maj or  au  War  Office.  L'au- 
teur s'excuse  d'avoir  dû  le  composer  dans  le  court  délai  de  onze 
semaines  et  nous  promet  pour  plus  tard  un  ouvrage  plus  complet. 
Telle  quelle,  cependant,  cette  étude  doit  être  accueilhe  avec  faveur, 
parce  qu'elle  repose  sur  une  étude  attentive  des  textes,  faite  par  un 
esprit  très  averti  et  très  libéral.  La  nouveauté  et  le  mérite  princi- 
pal du  travail  de  M.  Webster  se  trouvent  dans  les  deux  points  sui- 
valits  :  d'abord,  il  a  bien  mis  en  lumière  la  figure  et  la  politique  de 
Lord  Castlereagh  ;  cet  homme  d'État  apparaît  en  somme  plus  clair- 
voyant, moins  égoïste  et  plus  sincèrement  ami  de  la  paix  que  beau- 
coup de  ses  collègues  du  Congrès,  surtout  les  Allemands.  Ensuite, 
M.  Webster  a  le  mérite  de  nous  donner  de  l'organisation  même  du 
Congrès,  de  sa  méthode  de  travail  et  des  résultats  auxquels  il  a  con- 
duit une  image  nette  et  fidèle. 

Son  jugement  sur  l'œuvre  de  1815  dans  son  ensemble  n'a  rien  d'un 
essai  de  réhabilitation.  Il  montre  bien  que  les  négociateurs  de  Vienne 
n'étaient  pas  préparés  à  comprendre,  encore  moins  à  pratiquer,  un 
autre  système  que  celui  de  l'équilibre,  que  leur  tort  principal  est 
d'avoir  voulu  faire  œuvre,  non  seulement  de  consolidation  territoriale, 
mais  de  réaction  politique,  d'avoir  eu  des  vues  trop  courtes  et  d'être 
demeurés,  en  général,  au-dessous  de  la  tâche  qu'ils  avaient  l'occasion 
d'accomplir.  Mais  il  a  raison  de  montrer  combien  l'Europe  d'alors 
était  mal  préparée,  dans  son  ensemble,  à  une  paix  inspirée  par  d'autres 
doctrines  et  que  toute  "tentative  faite  pour  substituer  «  les  vagues 
principes  de  nationalité  et  de  démocratie,  si  mal  compris  des  peuples 
aussi  bien  que  des  hommes  d'État  »  au  vieux  régime  contractuel, 
aurait  conduit  alors  à  des  résultats  désastreux.  L'expérience  du 
moment  présent,  si  différentes  que  soient  les  époques,  n'est  pas  faite 
pour  donner  tort  à  ce  jugement  d'un  historien  averti.  R.  G. 
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—  Commandant  H.  Weil.  Les  dessous  du  Congrès  de  Vienne^ 
d'après  les  documents  originaux  des  archives  du  ministère  impérial 
et  royal  de  l'Intérieur  à  Vienne  (Paris,  Payot,  1917,  in-8°,  2  vol.,  868 
et  782  p.;  prix  :  40  fr. ).  —  La  police  politique  secrète,  organisée  en 
Autriche  par  Joseph  II,  remaniée  par  l'empereur  François,  dura  telle 
quelle  jusqu'en  1848  et  est  demeurée  justement  célèbre.  Elle  atteignit 
sa  perfection  vers  1815.  Dans  un  livre  publié  en  1913,  M.  August 
Fournier  avait  mis  au  jour  une  partie  des  documents  réunis  par  elle 
à  l'époque  du  Congrès  de  Vienne.  Le  commandant  Weil  nous  donne 
aujourd'hui  un  recueil  plus  complet,  bien  qu'il  ait  dû  encore  faire  un 
choix  parmi  la  masse  des  pièces  d'archives,  et  résumer  ou  écarter 
beaucoup  de  documents.  Ses  deux  gros  volumes  réunissent  près  de 
3,000  textes  dont  beaucoup  sont  assez  longs,  la  plupart  utiles,  quelques- 
uns  précieux  pour  l'histoire  du  Congrès. 

Le  cadre  de  la  publication  est  formé  des  bulletins  quotidiens  adres- 
sés à  l'empereur  par  le  ministre  de  la  Police  Hager  et  auxquels  sont 
joints,  en  copie  ou  en  original  :  1°  les  documents  recueillis  chez  diffé- 
rents personnages,  diplomates  ou  autres,  par  les  moyens  variés  qu'on 
peut  imaginer  (ce  sont  les  chiffons);  2°  les  rapports  des  espions  payés 
ou  bénévoles  (il  y  en  a  qui  semblent  être  d'un  rang  élevé  et  certains 
se  font  de  cet  espionnage  une  sorte  de  devoir  patriotique)  ;  3"  enfin, 
les  produits  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  manipulation,  c'est-à-dire 
le  cabinet  noir  de  jadis  ou  le  contrôle  postal  d'à  présent.  On  ne 
peut  analyser  cette  masse  de  documents.  Disons  seulement  que  toutes 
les  correspondances,  sans  en  excepter  celle  de  l'impératrice  d'Au- 
triche, étaient  «  perlustrées  »,  que  toutes  les  démarches  étaient  con- 
nues et  que  les  entretiens  les  plus  personnels  de  l'empereur  Alexandre, 
par  exemple,  fût-ce  avec  la  princesse  Bagration,  étaient  rapportés  par 
les  «  observateurs  ».  A  noter  que  l'on  avait  dû  employer  auprès  du 
tsar  des  domestiques  de  la  cour  comme  agents,  «  parce  qu'il  avait 
refusé  tout  service  d'honneur  ».  Il  est  piquant  de  voir  après  cela  le 
prince  Eugène  se  plaindre  presque  de  n'avoir  pas  même  une  senti- 
nelle à  sa  porte. 

Le  choix  des  documents  publiés  paraît  avoir  été  fait  par  l'éditeur 
avec  un  louable  discernement,  en  tout  cas  avec  beaucoup  de  soin  et 
avec  une  connaissance  très  sérieuse  du  sujet.  Des  notes  soignées,  de 
bons  index,  une  impression  très  correcte  distinguent  ce  recueil  qui 
sera  un  utile  instrument  de  travail.  R.  G. 

—  Depuis  qu'ont  commencé  les  travaux  de  la  Conférence  de  Paris 
pour  la  paix,  chacune  des  nations,  jeunes  ou  vieilles,  qui  ont  des 
droits  à  faire  valoir  contre  les  empires  centraux  et  leurs  alliés  vain- 
cus, a  pris  soin  de  rédiger,  faire  imprimer  et  répandre  dans  le  public 
des  mémoires  justificatifs.  Les  historiens  y  trouveront  des  résumés 
historiques,  des  tableaux  statistiques,  des  cartes  qui  pourront  leur 
servir  quand  plus  tard  on  tentera  de  faire  l'histoire  des  labo- 
rieuses tractations  qui  se  poursuivent  en  ce  moment  même.  Nous 
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n'avons  pas,  ici,  à  prendre  parti  dans  les  différends,  parfois  si  graves, 
qui  divisent  les  intérêts  rivaux  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
publications  qui  nous  sont  parvenues;  elles  sont  d'ailleurs  en  petit 
nombre  au  regard  de  la  masse  considérable  des  publications  qui  ont 
été  adressées  à  la  Conférence.  Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui 
que  de  trois  États  :  la  Roumanie,  la  Grèce  et  la  Yougo-Slavie. 

La  Roumanie,  «  organe  hebdomadaire  des  revendications  et  des 
intérêts  roumains  »,  est  un  journal  qui  paraît  à  Paris  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  1917.  On  trouvera  dans  les  numéros  18,  21,  23, 
26  et  29  le  texte  complet  du  traité,  ou  mieux  des  traités  imposés  à  la 
Roumanie  par  les  Allemands  et  les  Austro-Hongrois.  Les  clauses  en 
sont  vraiment  intolérables;  elles  justifient  l'attitude  des  Roumains 
qui,  refusant  de  les  reconnaître,  ne  cessent  de  protester,  au  nom  du 
droit,  contre  l'injustice  commise  par  la  force.  Le  numéro  du  jeudi 
13  mars  1919  contient  la  Réponse  des  universitaires  roumains  au 
Mémoire  des  professeurs  magyars  de  l'Université  de  Clvj  et  la  con- 
férence faite  par  M.  Take  Jonesco  à  la  Société  de  géographie,  le 
20  décembre  1918.  —  Nous  signalerons  en  outre  les  brochures  sui- 
vantes :  Les  Roumains  de  Bulgarie  et  de  Serbie,  par  G.  Valsan, 
professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Jassy  ;  traduit  du  roumain, 
avec  un  avant-propos  et  des  notes  supplémentaires,  par  0.  Tafrali, 
professeur  à  la  même  Université,  plus  trois  cartes  ethnographiques 
de  la  région  danubienne  (Roumains,  Serbes  et  Bulgares)  d'après  Kie- 
pert,  Mijatovich  et  Weigand.  —  Actes  et  documents  concernant  la 
question  roumaine,  avec  une  carte  ethnographique  déjà  insérée  dans 
la  Roumanie.  —  Le  problème  du  Banat,  par  Georges-G.  Mmo- 
NESCO,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bucarest, 
avec  une  très  grande  et  belle  carte  ethnographique  des  régions  habi- 
tées par  les  Roumains  (dressée  par  le  professeur  Se.  Demetresco. 
Paris,  E.  Leroux).  —  Sévère  Bocou.  La  question  du  Banat.  Rou- 
mains et  Serbes  (Paris,  Lahure),  avec  deux  cartes  ethnographiques  : 
l'une  du  Banat  de  Temesvar,  par  le  professeur  A.-D.  Atanasiu; 
l'autre  des  Roumains  et  Serbes  dans  les  vallées  du  Timok,  de  la 
Mlava,  du  Pek.  —  Deux  conférences  :  l'une  donnée  à  Paris  par  J.  Gava- 
NESCO,  professeur  à  l'Université  de  Jassy,  L'âme  roumai7ie  dans  la 
guerre  mondiale;  la  politique  nationale  et  l'esprit  public,  leurs 
origines  et  leurs  tendances;  l'autre  par  Nicolas  Lupu,  ancien 
député  au  Parlement  roumain,  La  Roumanie  nouvelle  et  ses  pro' 
blêmes  vitaux.  — Joignez  un  Rapport  présenté  à  la  colonie  roumaine 
de  Paris  pour  la  Commission  chargée  de  dresser  la  carte  des  terri- 
toires habités  par  les  Roumains  et  surtout  un  très  instructif  atlas  his- 
torique, politique  et  ethnographique  de  la  Roumanie,  par  N.-P.  COM- 
NÈNE,  rédigé  en  anglais  et  en  français  :  La  terre  roumaine  à  travers 
les  âges  (Lausanne  et  Paris,  Payot,  1919,  in-4'>,  56  p.  et  20  cartes; 
prix  :  10  fr.). 

Pour  la  Grèce,  un  Bulletin  d'informations  helléniques  paraît  à 
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Paris  (25,  rue  Bassano)  depuis  le  20  novembre  1918  en  fascicules  heb- 
domadaires. Le  premier  numéro  est  accompagné  d'une  grande  affiche 
consacrée  à  l'Hellénisme  et  les  principes  du  président  Wilson.  On 
y  trouve  d'impressionnantes  statistiques  sur  la  répartition,  dans  l'an- 
cien empire  turc,  des  «  2,500,000  Grecs  demandant  leur  libération  du 
joug  ottoman  et  leur  réunion  à  la  mère-patrie  ».  A  ces  Grecs  d'Asie 
Mineure,  du  Dodécanèse,  de  la  Thrace,  de  Constantinople,  de  l'Épire, 
s'adresse  la  déclaration  suivante  :  «  Au  moment  où,  grâce  aux  puis- 
sances libérales,  les  Jougo-Slaves,  les  Tchéco-Slovaques,  les  Polo- 
nais, les  Italiens,  les  Arméniens,  les  Israélites  et  les  Arabes  obtiennent 
leur  affranchissement,  l'Hellénisme  a  tout  autant  de  droits  d'espérer 
qu'aucun  Grec  ne  pourra  être  laissé  plus  longtemps  dans  la  servitude. 
Ce  serait  une  flagrante  injustice  et  qui  risquerait  de  faire  avorter  les 
efforts  des  Alliés  en  vue  d'une  paix  durable.  »  Au  n°  6  (28  décembre) 
est  jointe  une  brochure  sur  les  Grecs  en  Turquie^  où  sont  réunis 
deux  articles  parus  d'abord  en  anglais  dans  «  The  New  Europe  »  de 
Londres,  14  et  21  nov.  1918,  et  dont  on  donne  ici  une  traduction  fran- 
çaise (impr.  Chaix,  in-8°,  15  p.).  —  D'autre  part,  un  Bulletin  hellé- 
nique (aussi  hebdomadaire)  paraît  depuis  le  21  novembre.  Signalons 
en  outre  :  Le  Congrès  de  la  Paix,  par  E.-K.  Venizélos.  —  L'hel- 
lénisme de  l'Asie  Mineure  et  la  Jeune-Turquie;  protestation  et 
appel  à  l'humanité  civilisée  par  un  témoin  oculaire  des  crimes  turcs. 
—  Les  Grecs  en  Turquie;  deux  articles  parus  dans  «  The  New 
Europe  »,  14  et  21  novembre  1918  :  l'un  sur  Les  Grecs  en  Turquie, 
par  Mlle  Jeanne-Z.  Stephanopoli,  directrice  du  «  Messager  d'Athènes  »  ; 
l'autre  sur  Smyrne  et  la  Grèce.  —  L'hellénisme  en  Turquie  ;  histoire 
complète  des  massacres,  par  le  correspondant  spécial  du  «  Morning 
Post  ». 

Joignons  encore  un  Mémoire  sur  l'Épire  du  Nord,  qui  nous  est 
adressé  par  M.  Carapanos,  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères; 
il  tend  à  faire  décider  la  réunion  à  la  Grèce  de  cette  région  qui  s'est 
séparée  de  l'Albanie  en  1914  et  qui  est  en  grande  majorité  hellénique 
de  langue  et  de  sentiments;  enfin  un  très  bel  album  sur  le  Dodéca- 
nèse, par  le  Dr.  Skevos  Zervos  :  The  Dodecanese;  the  history 
through  the  âges;  its  services  to  mankind  and  its  rights,  avec 
une  carte  et  322  illustrations,  parmi  lesquelles  de  belles  reproductions 
de  médailles  et  même  d'inscriptions  antiques  (Londres,  impr.  Pages, 
in-4o,  80  p.). 

Le  Comité  yougo-slave  de  Londres  a  publié,  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre dernier,  un  Bulletin  yougo-slave  (mensuel;  38  livraisons); 
un  autre  Bulletin  yougo-slave  paraît  irrégulièrement  à  Genève, 
«  imprimé  comme  manuscrit  »  (20  numéros  du  29  novembre  1918  au 
15  mars  1919).  Ajoutons  quelques  brochures  :  L'Italie,  la  Yougo- 
slavie et  le  traité  secret  de  Londres  (extrait  de  «  The  New  Europe  », 
28  novembre  1918);  L'Italie  et  les  Yougo-Slaves,  une  situation 
dangereuse,  par  Sir  Arthur  Evans  (extrait  du  «  Manchester  Guar- 
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dian  »,  26  et  28  décembre  1918);  Les  traités  de  1915  et  de  1916,  dis- 
cours de  M.  Victor  Bérard  à  la  Sorbonne,  le  16  janvier  1919;  La 
question  de  Fiume,  par  A.  E.  (avec  deux  petites  cartes);  Le  pro- 
blème de  l'Adriatique,  exposé  par  M.  Ante  Trumbiô,  délégué  à  la 
Conférence  de  la  Paix,  18  février  1919;  La  province  de  Gorice  et 
l'occupation  italienne;  ethnographie  des  Slaves  de  Macédoine, 
conférence  de  V.  Djéric  (extrait  de  la  «  Patrie  serbe  »,  n»»  5-6  et 
7-8);  Trieste  et  l'I strie,  par  Vouk  Primoraç,  avec  une  préface  par 
M.  E.  Denis  (n°  5  de  la  bibliothèque  de  la  «  Yougo-Slavie  »,  avec 
deux  cartes);  Zdenko  Moravec  ;  L'Italie  et  les  Yougo-Slaves,  avec 
un  exposé  des  relations  italo-yougo-slaves  pendant  la  guerre  et  des 
documents  à  l'appui;  La  presse  italienne  et  les  relations  yougo- 
slaves; Le  littoral  yougoslave  de  V Adriatique,  recueil  de  quatre 
articles  par  des  professeurs  à  l'Université  de  Zagreb  :  A  Gavazzi  : 
Les  nationalités  sur  le  littoral  yougoslave  ;  F.  de  Sisic  :  Aperçu 
de  l'histoire  du  littoral  oriental  de  l'Adriatique  ;  Branko  Vodnik  : 
La  civilisation  yougoslave  sur  l'Adriatique  et  Philippe  Lukas  :  La 
Yougo-Slavie  économique  (Zagreb,  1919,  72  p.  avec  une  carte);  Smo- 
DLAKA,  député  de  Spalato  :  Les  revendications  territoriales  yougo- 
slaves, conférence  faite  à  Paris  le  11  mars  1919.  La  question  de 
Fiume  est  résumée  dans  une  grande  carte-afïïche  donnant  le  chiffre 
des  Italiens,  des  Yougo-Slaves,  des  Magyars  et  autres  populations  des 
deux  villes  jumelles  de  Fiume  et  de  Susak.  —  Nous  permettra-t-on  de 
répéter  que  la  Conférence  de  la  paix  ferait  œuvre  vaine  si  elle  se  fon- 
dait sur  le  seul  élément  ethnique  ou  linguistique  pour  faire  à  chaque 
nationalité  sa  part  légitime?  — Ajoutons,  pour  en  finir,  la  brochure 
où  La  question  yougoslave  est  traitée  avec  le  soin  et  la  compétence 
que  tout  le  monde  reconnaît  à  M.  Auguste  Gauvain  en  ce  qui  con- 
cerne la  péninsule  des  Balkans  (Paris,  éd.  Bossard,  1918,  in-32,  106  p. 
avec  un  index  et  une  carte).  Ch.  B. 

—  Louis  André.  Les  États  chrétiens  des  Balkans  depuis  1815 
(Paris,  Félix  Alcan,  1918,  1  vol.  in-12;  prix  :  3  fr.  50).  —  L'auteur  se 
défend  d'avoir  voulu  faire  à  nouveau,  après  l'excellent  livre  de 
M.  Driault,  un  exposé  général  de  la  question  d'Orient.  Il  s'est  unique- 
ment proposé  de  retracer  l'histoire  intérieure  des  difïérents  états  bal- 
kaniques depuis  1815.  Aussi  le  volume  se  compose-t-il  d'une  série  de 
monographies,  relatives  à  la  Roumanie,  à  la  Bulgarie,  à  la  Serbie,  au 
Monténégro,  à  la  Grèce,  qui  forment  autant  de  chapitres  isolés.  Dans 
chacun  d'eux,  M.  André  a  analysé  les  institutions  politiques  et  les 
progrès  économiques  réalisés  par  chaque  état;  il  a  surtout  nettement 
mis  en  relief,  en  des  pages  parfois  assez  pénétrantes,  le  rôle  des 
hommes  politiques;  on  voit  fort  bien,  par  exemple,  comment  l'action 
d'un  Stamboulof  a  influé  sur  les  destinées  de  la  Bulgarie  ou  comment 
l'énergie  d'un  Pierre  I<=''  Karageorgevitch  a  contribué  à  relever  la  Ser- 
bie de  la  décadence  où  l'avait  précipitée  un  Milan  Obrenovitch.  Peut- 
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être  les  conclusions  de  l'auteur  sont-elles  un  peu  pessimistes  :  seule, 
la  Roumanie  bénéficie  de  quelque  indulgence.  L'activité  et  la  vaillance 
déployées  par  le  peuple  serbe  n'auraient-elles  pu  être  rappelées  en  des 
termes  plus  chauds  et  plus  sympathiques  ?  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
nuances  ;  M.  André  a  eu  le  grand  mérite  de  réunir,  en  un  exposé  clair  et 
précis,  des  données  éparses  ;  on  lira  son  livre  avec  intérêt  et  fruit.  —  A.  F. 

—  Yves  DE  La  Brière.  La.  «  Société  des  Nations  ».  Essai  histo- 
rique et  juridique.  Moyen  âge;  «  Grand  Dessein  »  de  Henri  IV; 
Politique  de  l'Équilibre;  Concert  européen;  Lois  et  sanctions  interna- 
tionales ;  Chimères  et  utopies  ;  Rôle  international  de  la  Papauté  (Paris, 
G.  Beauchesne,  1918,  in-12,  206  p.).  —  Le  R.  P.  de  La  Brière  prétend 
envisager  ce  problème,  qui  échauffe  tant  d'esprits  et  tant  de  cœurs, 
d'un  point  de  vue  froidement  réaliste.  Il  étudie  ce  qui  a  été  fait  dans 
le  passé  et  ce  qui  pourra  être  fait  dans  l'avenir  pour  la  sauvegarde  de 
la  paix  entre  les  hommes  ;  et  il  conclut  que  des  améliorations  pourront 
être  apportées  à  l'édifice  du  droit  international,  mais  que  la  Société 
des  Nations  est  un  mythe,  une  dangereuse  utopie,  dont  il  convient  de 
détourner  nos  pensées.  Seule  la  Papauté  est  capable  de  coordonner 
les  efforts  qui  tendent  à  la  solution  pacifique  des  conflits  entre  peuples; 
contentons-nous  d'écouter  sa  voix  et  rendons  lui  dans  le  monde  1^ 
place  privilégiée  à  laquelle  elle  a  droit.  Le  livre  se  termine  sur  une 
leçon  d'ultramontanisme. 

Nous  nous  bornons  à  noter  ces  conclusions  pour  mettre  en  garde 
contre  les  tendances  de  l'auteur.  Les  discuter  serait  hors  de  propos. 
Le  livre  ne  mériterait  même  pas  d'être  lu  si  dans  les  premiers  cha- 
pitres le  problème  ne  se  trouvait  assez  nettement  posé  et  si  l'on  ne 
rencontrait  çà  et  là  des  aperçus  intéressants  sur  les  diverses  solutions 
qui  y  ont  été  apportées  au  cours  des  siècles. 

Les  précédents  historiques  successivement  étudiés  sont  d'importance 
et  de  valeur  très  inégales.  Le  prétendu  «  Grand  Dessein  »  de  Henri  IV 
n'a  jamais  existé;  voilà  longtemps  que  justice  a  été  faite  de  ce 
document,  dû  à  la  vieillesse  de  Sully.  L'auteur  a  raison  de  ne  pas  le 
retenir.  En  réalité,  seule  l'organisation  de  la  Chrétienté  à  la  fin  du 
moyen  âge  présente  quelque  chose  d'analogue  à  l'ordre  nouveau  que 
l'humanité  rêve  d'instaurer  aujourd'hui.  Encore  fut-elle  plutôt  un 
idéal,  un  rêve  séculaire  de  la  Papauté  qu'une  réalité.  Le  R.  P.  de  La 
Brière  doit  reconnaître  lui-même  (p.  28)  qu'elle  ne  fut  jamais  effective. 

Dès  1648,  l'auteur  dénonce  une  première  application  du  principe 
d'équilibre  ;  il  se  hefuse  à  célébrer  les  traités  de  Westphalie  «  comme 
une  œuvre  mémorable  de  justice  »  (p.  53).  Partout,  après  1648,  il 
retrouve  ce  principe  d'équiUbre  à  la  base  des  combinaisons  diploma- 
tiques. Le  concert  européen  du  xix»  siècle  en  est  une  émanation  et 
son  résultat  logique  a  été,  au  xx«,  le  duel  des  grandes  puissances. 

Cette  vue  d'ensemble  est  intéressante.  Peut-être  est-elle  trop  systé- 
matique. Notamment  l'auteur  se  trouve  amené  à  méconnaître  l'exis- 
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tence  et  le  rôle  du  principe  opposé,  principe  de  solidarité  et  d'union 
entre  les  peuples,  qui  aboutira  en  dernier  lieu  à  l'idée  de  la  Société 
des  Nations.  Ce  principe  trouve  mainte  occasion  de  s'exprimer  à 
l'époque  révolutionnaire.  Au  Congrès  de  Vienne,  la  diplomatie  le  tient 
à  l'écart.  Mais  ne  serait-il  pas  légitime  d'en  voir  une  première  réali- 
sation, informe  et  mal  venue,  contrefaçon  ou  caricature  si  l'on  veut, 
dans  ce  protocole  d'allure  mystique  que  le  tzar  Alexandre  fit  signer 
à  ses  compères  de  '  Vienne  et  qui  porte  dans  l'histoire  le  nom  de 
Sainte-Alliance?  L'auteur  fait  trop  complètement  abstraction  de  ce 
document.  A  notre  sens  c'est  un  des  précédents  les  plus  valables  de 
la  Société  des  Nations.  On  y  trouve  déjà  l'idée  d'une  organisation 
ouverte  à  toutes  les  bonnes  volontés  pour  le  maintien  de  la  paix  et  le 
principe  d'une  garantie  collective  entre  les  contractants.  L'idéologie 
démocratique  n'aura  guère  qu'à  substituer,  comme  objet  de  garantie, 
le  droit  des  peuples  à  la  légitimité. 

Les  différents  chapitres  dont  se  compose  ce  livre  ont  paru  dans  la 
revue  catholique  les  Études,  entre  août  1917  et  mars  1918.  Qu'ils 
n'aient  pas  trop  vieilli  depuis  lors  et  qu'on  puisse  encore  aujourd'hui 
conseiller  la  lecture  de  certains  d'entre  eux,  ce  n'est  pas  en  faire  un 
mince  éloge;  les  événements  ont  marché  vite  en  ces  derniers  temps, 
les  idées  aussi.  Si  ce  livre  conserve  quelque  intérêt,  c'est  que  les 
problèmes  qu'il  étudie  sont  plus  que  jamais  d'actualité.  La  discus- 
sion sur  la  valeur  respective  du  principe  d'équilibre  et  de  la  Société 
des  Nations  se  continue  maintenant  autour  du  tapis  vert  des  diplo- 
mates, et  l'humanité  attend  anxieusement  l'issue  de  ce  grand  procès. 

G.  Z. 

—  Raymond  Ronze.  La  question  d'Afrique.  Étude  sur  les  rap- 
ports de  l'Europe  et  de  l'Afrique  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
grande  guerre  de  191k.  Préface  par  M.  Éd.  Driault  (Paris,  Félix 
Alcan,  1918,  in-S»,  xi-351  p.;  prix  :  7  fr.  70).  —  Ce  livre  est  un  de 
ceux  dont  il  est  possible  de  dire  du  bien,  encore  qu'on  ne  le  lise  pas 
sans  un  certain  agacement.  C'est  une  de  ces  compilations  assez  exactes 
qui  peuvent  rendre  service  à  un  professeur  de  collège  dépourvu  de 
toute  bibliothèque.  Du  moins  pour  la  période  contemporaine,  car  le 
résumé  qui  va  de  l'aube  de  l'histoyîe  à  1870  est  inutile  à  force  d'être 
rapide.  On  n'y  devra  chercher  ni  là  vie,  ni  la  couleur,  ni  une  tenta- 
tive de  réponse  aux  diverses  énigmes  qui  composent  la  «  question 
d'Afrique  ».  Peut-être  même  la  déception  éprouvée  par  le  lecteur  pro- 
vient-elle de  ce  que  ce  livre  ne  tient  pas  les  ambitieuses  promesses 
de  la  préface  de  M.  Driault.  —  Sur  la  crise  de  1911,  on  relèvera  ces 
deux  phrases  déUcieuses  (p.  328  et  330)  :  «  Le  président  du  Conseil 
Caillaux  et  le  ministre  de  Selves  étaient  par  bonheur  des  diplomates 
fort  avisés...  Dans  les  conférences  qu'il  [Cambon]  avait  eues  avec 
Caillaux  et  de  Selves  on  avait  fixé  d'un  commun  accord  une  bonne 
méthode  de  discussion...  »  C'est  nous  qui  soulignons  ces  et.  Pour  qui 
connaît  un  peu  l'histoire  de  1911,  voilà  des  copules  qui  valent  leur 
poids  d'or.  H.  Hr. 
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—  Baron  Beyens.  La  question  africaine.  Le  Portugal,  VÉtat 
indépendant  du  Congo,  le  Congo  belge,  l'avenir  de  VAfrique 
(Bruxelles  et  Paris,  G.  van  Oest,  1918,  in-16,  106  p.).  —  L'intérêt 
historique  de  ce  petit  volume  tient  au  rôle  joué  par  l'auteur,  qui  a  pu 
suivre  de  très  près  l'évolution  de  la  création  léopoldienne.  Il  ne  songe  pas 
à  nier  que  la  politique  coloniale  du  vieux  roi,  très  grande  par  certains 
côtés,  eut  ses  tares.  Mais  il  a  raison  de  dire,  à  propos  des  Casement, 
des  Morel  (et  des  publicistes  français  qui  embouchèrent  un  peu  naïve- 
ment la  même  trompette)  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  zélés  révélateurs 
des  atrocités  congolaises  n'a  songé  à  exciter  le  sentiment  public  bri- 
tannique contre  l'extermination  des  Hereros...  On  craignait  sans  doute 
la  colère,  prompte  à  s'enflammer,  d'un  gouvernement  aussi  puissant 
que  celui  de  l'empereur  Guillaume.  »  Analysant  l'œuvre  de  la  Bel- 
gique, M.  Beyens  montre  très  bien  pourquoi  elle  doit  conserver  sa 
colonie,  en  toute  souveraineté,  et  pourquoi  l'Acte  de  Berlin  doit  être 
revisé.  C'était  «  comme  un  premier  essai,  sur  le  sol  vierge  de  l'Afrique, 
d'une  Société  pacifique  des  nations  ».  Cet  essai  «  a  fait  faillite  »,  sort 
commun  à  toutes  les  sociétés  dans  lesquelles  on  laisse  entrer  un 
membre  à  la  fois  très  fort  et  de  mauvaise  foi.  —  P.  63,  un  mot  de 
Sully  attribué  à  Colbert.  P.  7,  une  erreur  sur  la  date  à  laquelle  l'Alle- 
magne songea  à  Briey  :  c'est  dès  le  début  de  la  crise,  comme  le 
prouvent  les  instructions  reçues  par  M.  de  Schoen  au  sujet  de  Toul 
et  de  Verdun.  H.  Hr. 

—  H.  G.  Enelow.  La  guerre  et  l'avenir  de  la  religion  (Paris, 
Union  libérale  Israélite,  1918,  1  vol.  in-8°,  16  p.).  —  Sermon  prononcé 
dans  un  groupement  Israélite  réformiste  de  Paris  par  le  rabbin  du 
temple  Emanu-El,  à  New  York,  en  l'honneur  de  l'armistice.  Il  con- 
clut à  une  renaissance  de  l'esprit  religieux,  mais  ne  nie  pas  la  néces- 
sité pour  la  religion  de  tenir  compte  des  faits.  Or,  les  idées  de  frater- 
nité humaine  et  de  suprématie  de  la  loi  morale,  que  cette  guerre  a 
tragiquement  illustrées,  sont  les  bases  essentielles  de  toute  religion  à 
l'avenir.  —  Quelques  paroles,  «  Pour  la  Victoire  de  nos  armées  »,  de 
M.  Louis-Germain  Lévy,  précèdent  ce  sermon.  R.  L.-G. 

—  André  Spire.  Le  mouvement  sioniste,  189i-1918  (Paris;  Driay- 
Cahen,  1919,  1  vol.  in-S»,  vi-28  p.).  —  Cette  brochure  parut  en  mai 
1918;  elle  est  le  tract  n"  3  de  la  Ligue  des  Amis  du  sionisme,  dont 
l'auteur  est  le  secrétaire  général.  C'est  l'histoire  du  sionisme,  et  c'est 
le  récit  de  la  vie  de  Théodore  Herzl,  qui  l'incarna  :  magnifique  figure 
d'apôtre.  On  y  lira  comment,  au  service  d'une  grande  cause,  un  écri- 
vain devient  un  homme  d'action.  On  y  lira  aussi  comment  l'Angle- 
terre fit  aux  Juifs,  pour  leur  retour  en  Palestine,  une  offre  généreuse 
et  grandiose,  et  comment  les  puissances  centrales  essayèrent  d'exploi- 
ter son  geste  à  leur  profit  en  soulignant  que,  sur  la  question  sioniste, 
l'Angleterre  avait  une  politique  personnelle  et  n'était  pas  d'accord  avec 
ses  Alliés.  Mais  le  président  Wilson  et  la  France  déjouèrent,  après 
tant  d'autres,  ce  nouveau  piège,  et  l'Allemagne  en  fut  pour  sa  honte. 
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M.  Spire  a  ajouté  à  son  livre  le  texte  de  la  lettre  adressée  par 
M.  Jules  Cambon,  secrétaire  général  du  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, à  M.  Sokolow,  représentant  des  communautés.] uives  de  Russie 
et  d'Amérique,  les  déclarations  faites  en  faveur  du  sionisme  par  les  gou- 
vernements des  plus  importantes  puissances  de  l'Entente,  et  quelques 
indications  statistiques  sur  la  Palestine.  Ce  sont  de  précieuses  annexes. 

R.  L.-G. 

La  Guerre. 

—  Commandant  Emile  Vedel.  Sur  nos  fronts  de  mer  (Paris, 
Plon-Nourrit,  in-16,  316  p.  ;  prix  :  3  fr.  50).  —  Le  public  ignore 
trop  le  rôle  capital  que  vient  de  jouer  au  cours  de  la  grande  guerre 
la  flotte  française,  héritière  et  continuatrice  d'un  passé  glorieux. 
Héroïque,  obstinée,  silencieuse,  elle  a  fait  peu  de  bruit,  mais  beau- 
coup de  bien  en  bloquant  les  croiseurs  allemands  dans  la  Baltique, 
en  maîtrisant  ces  sous-marins  qui  devaient  nous  réduire  par  la  famine, 
en  permettant  à  l'Angleterre  et  à  l'Amérique  de  nous  apporter  tout 
le  poids  de  leur  concours.  Le  livre  du  commandant  Vedel,  l'adap- 
tateur éminent  de  Shakespeare  et  de  Goethe,  l'émule  de  Pierre  Loti, 
vient  apporter  des  précisions  nécessaires.  Son  ouvrage,  véritable  «  Chan- 
son de  geste  »,  se  divise  en  une  série  de  monographies  écrites  par  un 
styliste  qui  sent,  qui  souffre,  qui  admire.  Qu'il  s'agisse  de  la  surprise 
du  mois  d'août  1914,  de  Tenvoi  dans  la  mer  du  Nord  de  notre  deuxième 
escadre  légère,  acceptant  joyeusement  le  sacrifice,  puisqu'elle  est  seule 
un  moment  en  face  de  toute  la  flotte  allemande,  qu'il  soit  question  des 
randonnées  hasardeuses  dans  l'Adriatique,  de  la  fin  sublime  du  lieu- 
tenant Morillot,  renouvelant  les  exploits  des  héros  de  la  légende  et  som- 
brant avec  le  Monge,  que  l'on  évoque  la  lutte  du  Rigel  contre  un 
sous-marin,  le  bombardement  de  Tahiti,  défendue  par  une  poignée  de 
braves,  ces  gestes  si  naturels,  parce  que  si  français,  n'en  gardent  pas 
moins  toute  leur  beauté.  Ils  sont  les  fleurons  épars  de  l'auréole  que 
notre  marine  peut  revendiquer  une  fois  de  plus  au  cours  de  son 
admirable  histoire.  Ch.  D. 

— Charles  Stiénon. Les  campagnes  d'Orient  et  les  intérêts  de  l'En- 
tente (Paris,  Payot,  in-8°,  328  p.;  prix  :  7  fr.  50).  —  Les  batailles  livrées 
en  Orient  ont  pesé  d'un  poids  insoupçonné  sur  le  développement  de 
la  guerre.  Marquer  leur  place  dans  cet  immense  conflit,  faire  con- 
naître la  valeur  de  l'effort,  dire  ce  que  les  résultats  signifient  pour  la 
cause  de  l'Entente,  voilà  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur.  Après  avoir 
expliqué  l'intérêt  attaché  par  l'Allemagne  au  concours  de  la  Turquie, 
déjà  bien  avant  la  guerre,  et  révélé  l'importance  et  le  danger  du 
«  Drang  nach  Bagdad  »,  M.  Stiénon  recourt  aux  critiques  militaires 
les  i)lus  autorisés,  et  les  documents  anglais  forment  une  trame  solide 
d'un  bout  à  l'autre  du  livre.  La  campagne  d'Arménie  et  les  exploits 
de  l'armée  du  grand-duc  Nicolas  dans  le  Caucase,  les  récits  consacrés 
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aux  expéditions  de  Libye,  du  Sinaï,  de  Palestine,  les  inextricables 
difficultés  dont  la  ténacité  d'Archibald  Murray  et  d'Edmund  Allenby 
ont  fini  par  triompher,  la  conquête  de  la  Mésopotamie  avec  les  pre- 
mières déceptions  suivies  d'une  éclatante  revanche,  les  problèmes 
économiques  et  diplomatiques,  toujours  délicats  et  compliqués  puis- 
qu'on délivre  des  populations  parfois  défiantes  et  surtout  parce  qu'on 
se  trouve  en  présence  d'un  adversaire  «  proverbialement  retors  »,  tout 
cela  vient  éclairer  fort  heureusement  une  foule  d'événements  loin- 
tains. Le  récit  est  toujours  sobre,  souvent  attachant,  et  le  lecteur  y 
trouve  un  intérêt  d'autant  plus  grand  qu'il  est  soutenu  par  de  bonnes 
cartes.  A  travers  ces  descriptions  captivantes  qui  font  évoquer  bien 
souvent  des  pages  d'Hérodote  ou  de  Xénophon,  c'est  tout  un  passé  qui 
renaît  de  ses  cendres,  et  l'on  salue  l'ombre  de  Darius,  d'Alexandre  ou 
de  Godefroy  de  Bouillon.  Suivies  dans  leur  ensemble,  les  campagnes 
d'Orient  apparaissent  non  comme  l'acte  principal,  mais  comme  un  des 
actes  capitaux  de  la  guerre.  Pour  la  sauvegarde  de  Suez,  pour  la  protec- 
tion de  l'Inde,  l'Angleterre  joua  un  rôle  prédominant.  Cependant,  il  est 
bon  de  rappeler,  outre  les  intérêts  que  nous  avons  en  Syrie,  l'affection 
traditionnelle  que  nous  ont  vouée  les  peuples  de  la  Palestine  ou  du 
Liban.  On  comprendra  mieux  là  cette  confidence  d'un  chef  bédouin  à 
l'un  de  nos  représentants  :  «  Savez-vous  ce  qu'il  nous  arrive  de  dire 
quand  nous  veillons,  la  nuit...?  Il  est  regrettable  que  l'armée  française 
ne  soit  pas  représentée  davantage  parmi  les  Alliés...  Cependant  notre 
espoir  reste  en  elle,  parce  que,  seule,  la  France  se  bat  pour  les  autres  ». 

Ch.  D. 

—  Docteur  Lucien  Graux.  Les  fausses  nouvelles  de  la  grande 
guerre  (Paris,  l'Édition  française  illustrée,  1918,  2  vol.  in-18,  393  et 
495  p.).  —  Le  docteur^Graux  n'a  pas  perdu  son  temps  au  front,  puisque 
ses  occupations  professionnelles  ne  l'empêchèrent  pas  de  publier  de 
gros  volumes.  Regrettons  qu'ils  soient  si  gros  :  trop  d'inutiles  chapitres 
et,  dans  ces  chapitres,  trop  d'inutiles  épithètes  'les  gonflent  et  les 
alourdissent,  et  nous  n'en  sommes,  avec  la  fin  du  second  tome,  qu'au 
début  de  1916,  dans  l'ordre  chronologique.  Il  est  vrai  que  l'auteur  ne 
se  croit  pas  astreint  à  suivre  rigoureusement  cet  ordre;  qu'à  côté  d'un 
historique  parfaitement  déplacé  et  insuffisant  de  la'  fausse  nouvelle 
depuis  la  Révolution  jusqu'à  la  Commune,  à  côté  d'analyses  psycho- 
logiques consacrées  à  l'optimiste,  à  l'indifférent,  au  pessimiste,  à 
r  «  installé  »,  qui  n'ont  pas  les  mérites  des  Caractères  de  La  Bruyère, 
nous  trouvons  dans  ces  volumes  compacts  des  dissertations  sur  la 
censure  en  temps  de  guerre,  sur  les  rapports  de  l'image  et  de  la  fausse 
nouvelle,  sur  l'humour  et  la  guerre,  etc.  Mais  11  y  a  plus.  Le  docteur 
Graux  n'est  pas  parvenu  à  définir  l'essence  de  son  sujet,  à  distinguer 
la  fausse  nouvelle,  création  de  l'imagination  collective,  et  le  men- 
songe, création  volontaire  d'un  individu  ou  d'un  groupe  conscient.  Il 
aurait  été  cependant  intéressant  d'étudier  avec  précision  les  procédés 
selon  lesquels  se  forment,  se  modifient,  se  répandent  ces  légendes  de 
Rev.  Histor.  GXXX.  2«  fa.sc.  22 
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l'arrière  et  du  front  qu'il  connaît  bien,  mais  dont  il  ne  note  qu'insuffi- 
samment la  date  ou  l'aire  approximative  d'apparition,  se  contentant 
trop  souvent  de  ragots  journalistiques.  Nous  aurions,  toutefois,  mau- 
vaise grâce  à  ne  pas  reconnaître  un  réel  mérite  à  certains  chapitres 
dont  la  documentation  sérieuse,  l'analyse  précise  relèvent  vraiment 
de  la  méthode  historique,  particulièrement  au  tome  I,  le  chapitre  xii, 
consacrés  aux  «  Prophètes  de  guerre  »,  et,  au  tome  II,  le  chapitre  viii, 
sur  «  les  Mensonges  de  la  guerre  et  les  témoins  de  la  guerre  ».  Ces 
constatations  nous  amènent  à  penser  que  le  docteur  Graux,  s'il  par- 
vient à  délimiter  son  enquête  et  à  débarrasser  son  style  de  ses  enjoli- 
vements, est  capable  de  fournir  dans  ses  prochains  volumes  une 
contribution  intéressante  et  utile  à  l'étude  du  folklore  et  de  la  légende 
pendant  la  guerre.  G.  Bn. 

—  Raymond  Recouly.  M.  Jonnart  en  Grèce  et  l'abdication  de 
Constantin  (Paris,  Pion,  1918,  in-16,  214  p.;  prix  :  3  fr.).  —  Pour 
nous  montrer  l'importance  de  la  mission  de  M.  Jonnart  en  Grèce  et 
nous  en  faire  apprécier  les  résultats,  M.  Recouly  a  dû  remonter  jus- 
qu'aux débuts  de  la  guerre  européenne  et  nous  donner  un  aperçu  de 
la  politique  de  l'Entente  en  Orient.  Il  nous  signale  la  série  des  erreurs 
commises,  fautes  d'appréciation  portant  sur  les  sentiments  du  peuple 
grec  et  sur  les  intentions  des  gouvernants,  désaccords  entre  les  puis- 
sances alliées,  erreurs  de  méthode  qui  ont  compromis  notre  prestige 
et  rendu  notre  action  inefficace.  La  mission  de  M.  Jonnart  et  l'abdi- 
cation du  roi  de  Grèce  sont  les  seuls  événements  qui  aient  interrompu 
cette  tradition  d'erreurs  et  d'impuissance.  Pour  une  fois,  un  programme 
d'action  précis  a  été  exécuté  par  un  homme  qui  n'était  pas  inférieur 
à  sa  tâche.  Si  cet  acte  d'énergie  tardive  n'a  pas  suffi  pour  rétablir 
une  situation  irrémédiablement  compromise,  il  a  du  moins  empêché 
l'effondrement  total  de  notre  puissance  en  Orient.  Nous  acceptons 
sans  réserves  les  conclusions  si  judicieuses  de  M.  Recouly,  tout  en 
appréciant  par  ailleurs  l'intérêt  anecdotique  de  son  récit,  dont  l'infor- 
mation est  prise  aux  meilleures  sources.  R.  D. 

—  Charles  Stiénon.  Le  mystère  rouviain  et  la  défection  russe 
(Paris,  Plon-Nourrit  et  C'^,  1918,  in-16,  vii-337  p.  et  9  cartes;  prix  : 
3  fr.  50).  —  Le  livre  de  M.  Stiénon  ne  nous  apporte  pas  la  clef  du 
0  mystère  roumain  ».  Ce  serait  une  bien  grosse  prétention,  moins  de 
deux  ans  après  les  événements  qu'il  raconte.  Du  moins  a-t-il  le  mérite 
de  circonscrire  le  problème  et  de  frayer  ainsi  la  voie  à  ceux  qui  vien- 
dront après.  Militairement  parlant,  il  n'y  a  pas  de  mystère.  Par  la 
comparaison  des  armées  en  présence,  de  leur  armement  et  de  leur 
degré  de  préparation  à  la  guerre,  du  tracé  des  frontières,  de  la  dispo- 
sition des  réseaux  ferrés,  etc.,  M.  Stiénon  n'a  pas  de  peine  à  montrer, 
tout  d'abord,  que  ce  qui  est  arrivé  devait  arriver.  Malgré  la  valeur 
incontestable  des  troupes,  et  quand  même  l'idée  directrice  des  opéra- 
tions eût  été  autre,  l'armée  roumaine  livrée  à  elle-même  ne  pouvait 
faire  mieux.  Nous  assistons  à  sa  conquête  éphémère  de  la  Transyl- 
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vanie,  puis  à  sa  retraite  devant  la  11^  armée  allemande,  à  ses  efforts 
pour  échapper  à  l'encerclement,  enfin  à  sa  retraite  sur  le  Sereth  et 
aux  débuts  de  son  offensive  de  1918,  arrêtée  en  plein  succès  par  la 
défection  russe.  Le  récit  est  abondamment  documenté  :  les  moindres 
déplacements  d'unités  y  sont  rapportés;  les  noms  des  chefs  qui 
ont  successivement  exercé  des  commandements  sont  notés  en  leur 
temps;  nous  avons  en  somme  l'impression  de  revivre  avec  l'état-major 
roumain  et  son  conseil  français  les  étapes  de  la  douloureuse,  mais 
glorieuse  histoire,  et  l'on  soupçonne  d'où  peuvent  venir  à  l'auteur  les 
renseignements  inédits  qu'il  nous  dit  avoir  utilisés.  —  Où  commence 
le  mystère,  c'est  quand  on  en  vient  à  envisager  l'attitude  de  la  Rus- 
sie. «  Pétrograd  a  sciemment  trahi  Bucarest  »,  croit  pouvoir  conclure 
M.  Stiénon  (p.  315),  et,  bien  qu'il  ne  prenne  pas  à  son  compte  tout  ce 
qu'a  pu  dire  la  presse  sur  le  rôle  de  Stùrmer  (p.  212),  il  n'en  répète  pas 
moins  à  plusieurs  reprises  cette  accusation  de  trahison  volontaire  et 
consciente.  Ce  qu'on  sait  jusqu'à  présent  ne  permet  peut-être  pas 
d'être  aussi  catégorique.  La  politique  tsariste  fut  assurément  tor- 
tueuse, mais  aussi  tiraillée  entre  trop  d'influenùes  contraires  pour  être 
capable  d'un  dessein  suivi.  En  réalité,  la  Russie  dut  être  d'abord,  elle 
surtout,  victime  de  certaines  illusions  communes  à  tous  les  Alliés. 
Puis,  quand  le  désastre  fut  arrivé,  et  arrivé  par  sa  faute,  elle  en  prit 
facilement  son  parti  ;  avec  un  égoïsme  féroce,  elle  y  vit  même  cer- 
tains avantages  pour  elle-même.  A  l'appui  de  la  préméditation, 
M.  Stiénon  apporte  quantité  d'arguments,  dont  certains,  pour  être 
impressionnants,  ne  sont  pas  absolument  décisifs.  Au  surplus, 
ce  n'est  pas  une  thèse  qu'il  soutient,  mais  un  jugement  provisoire 
qu'il  veut  motiver,  et  ce  jugement  pourra  être  revisé  sans  que  le 
mérite  et  l'intérêt  de  son  livre  en  soient  aucunement  diminués.  Rele- 
vons une  incertitude  de  méthode  un  peu  gênante  dans  la  transcription 
des  noms  de  localités  transylvaines.  Appeler  la  même  ville  alternati- 
vement Brasso  et  Cronstadt,  c'est  risquer  de  jeter  la  confusion 
dans  l'esprit  du  lecteur,  même  s'il  est  prévenu.  Pourquoi  adopter  là 
forme  allemande  Ilermannstadt  au  lieu  du  doublet  roumain  (Sibiu)  ou 
même  du  nom  hongrois  (Nagyszeben),  alors  qu'ailleurs  la  toponymie 
roumaine  est  préférée?  S'il  y  a  des  raisons  pour  le  faire,  cela  exigerait 
du  moins  un  mot  d'explication.  G.  Z. 


Histoire  d'Allemagne. 

—  Kent  Roberts  Greenfield.  Suynptuary  law  in  Nûrnberg,  a 
study  in  paternal  government  (Baltimore,  J.  Hopkins  Press,  1918, 
in-8",  139  p.).  —  Ce  travail  forme  un  cahier  de  la  série  des  «  Johns 
Hopkins  University  Studios  in  historical  and  political  science  ».  L'au- 
teur s'est  donné  pour  tâche  de  retracer  un  tableau  lidcle  d'une  partie 
au  moins  de  la  civilisation  des  grandes  cités  allemandes  depuis  la  fin 
du  moyen  âge  en  prenant  pour  cadre  la  ville  libre  impériale  de  Nurem- 
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berg  et  en  analysant  les  lois  somptuaires  édictées  par  le  magistrat  dans 
leur  ordre  chronologique.  Après  avoir  décrit  dans  un  premier  chapitre 
le  gouvernement  politique  de  la  petite  république,  il  groupe  dans  les 
chapitres  suivants  les  règlements  relatifs  aux  mariages  (depuis  le 
Hochzeitsbûchlein  de  1485)  avant  et  après  la  Réforme  dont  il  cons- 
tate l'influence  profonde  sur  les  mœurs;  les  règlements  relatifs  aux 
baptêmes,  aux  funérailles,  à  l'habillement.  On  ne  voit  pas  bien  pour 
quels  motifs  M.  Greenfield  a  laissé  de  côté  toute  une  série  d'autres 
ordonnances,  et  non  les  moins  importantes,  relatives  aux  mœurs,  les 
édits  épulaires,  ceux  contre  l'ivrognerie,  le  jeu,  etc.  Le  tableau  aurait 
été  plus  complet  et  plus  exact.  L'auteur  a  soigneusement  étudié  les 
chroniques  et  les  textes  législatifs  réunis  par  Siebenkees  ou  publiés 
par  Baader.  On  ne  remarquera  d'ailleurs  dans  son  exposé  que  peu  de 
traits  caractérisant  spécialement  le  «  gouvernement  paternel  »  de 
Nuremberg;  tout  ce  qu'il  nous  fournit  de  détails  rappelle  le  plus  sou- 
vent les  ordonnances  analogues  des  magistrats  d'Augsbourg,  d'Ulm 
ou  de  Strasbourg  au  xvi^  et  au  xvii«  siècle.  Une  bonne  bibliographie 
du  sujet  fait  défaut.  R. 

—  Sidney  Bradshaw  Fay.  The  Hohenzollern  Household  and 
administration  in  the  sixteenth  century.  Chapter  i-ii  (Northamp- 
ton,  Mass.  Smith  Collège,  «  Studies  in  history  »,  october  1916,  in-8°, 
64  p.).  —  Ce  numéro  d'une  revue  trimestrielle  d'histoire  publiée  aux 
Etats-Unis  renferme  les  deux  premiers  chapitres  d'une  étude  détail- 
lée sur  l'administration  publique  et  particulière  des  Hohenzollern 
à  l'époque  du  margrave  Joachim  II  de  Brandebourg  (î 535-1571),  d'après 
les  documents  des  Archives  secrètes  d'Etat  à  Berlin,  et  ceux  des 
Archives  de  la  maison  royale  à  Charlottenbourg.  L'auteur  a  de  plus  uti- 
lisé les  recueils  imprimés  de  Hass,  Kern,  Riedel,  Friedensburg,  etc.  Le 
fragment  de  l'étude  de  M.  Fay  que  nous  connaissons  seul  débute  par 
une  analyse  sommaire  du  règne  de  l'électeur  Joachim,  de  ses  rapports 
avec  les  États  du  pays,  de  ses  réformes  religieuses  et  économiques. 
M.  Fay  examine  ensuite  l'organisation  de  la  cour  margraviale,  le 
budget  de  ses  dépenses,  les  différentes  Ordnungen  qui  les  règlent;  il  " 
donne  la  liste  des  officiers  de  sa  maison,  dressée  en  1548.  Après  cela, 
le  récit  s'arrête  brusquement  ;  il  a  été  continué  sans  doute  dans  un  des 
numéros  suivants  des  Studies  de  Smith  Collège  si  l'auteur  a  terminé 

à  temps  ses  recherches  dans  les  Archives  prussiennes,  qui  ne  s'ouvri- 
ront plus  sans  doute  de  si  tôt  avec  autant  de  facihté  aux  savants  des 
États-Unis.  R. 

—  Georges  HooG.  Lettres  aux  neutres  sur  l'Union  sacrée  (Paris, 
Bloud  et  Gay,  1918,  in-16,  xii-236  p.;  prix  :  4  fr.  50).  —  Ce  livre'éta- 
blit  un  parallèle  frappant  entre  les  opinions  professées  par  les 
ministres  du  culte,  tant  catholiques  que  protestants,  en  Allemagne 
d'un  côté  et,  de  l'autre,  celles  du  clergé  français  et  du  clergé  belge 
depuis  le  début  de  la  guerre.  La  comparaison,  môme  à  l'unique  point 
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de  vue  religieux,  est  écrasante  pour  les  Prussiens.  Cependant,  l'auteur 
a  bien  soin  de  ne  pas  se  contenter  de  nous  présenter  des  affirmations 
ou  des  paraphrases  ;  il  cite  les  textes  :  on  pourrait  dire  que  l'ouvrage 
en  déborde,  et  le  lecteur  est  ainsi  mis  en  mesure  de  juger  par  lui- 
même.  Quant  au  vertige  de  dureté  et  d'orgueil  qui,  outre  Rhin,  s'est 
emparé  des  ministres  de  l'Evangile,  laissons-leur  la  parole.  Dans  un 
livre  intitulé  la  Grande  Allemagne,  le  D''  Heyck  s'écrie  :  «  Ce  que 
notre  politique  a  fait  de  mieux,  c'est  notre  entrée  en  Belgique...  Dans 
les  livres  d'histoire,  c'est  le  survivant  qui  a  raison.  Le  mort  est  bon 
tout  au  plus  à  fournir  des  sujets  de  tragédie.  »  Le  docteur  a  l'ironie 
brutale.  Mais  le  grand  prix  d'orgueil  doit  être  décerné  au  pasteur 
Lehmann  :  «  L'âme  allemande  est  l'âme  du  monde.  Dieu  et  l'Alle- 
magne sont  inséparables.  C'est  assez  pour  nous  d'être  une  partie  de 
Dieu.  L'âme  allemande  est  l'âme  rnême  de  Dieu.  »  Ce  théologien  se 
figure  sans  doute  Dieu  comme  ayant  un  corps  et  une  âme.  —  E.  C. 

—  Gabriel  Huan.  Les  doctrines  de  guerre  en  Allemagne.  La 
philosophie  de  Frédéric  Nietzsche  (Paris,  de  Boccard,  1917,  in-8°, 
363  p.).  —  Nietzsche  doit-il  être  classé  parmi  les  prophètes  du  pan- 
germanisme? L'opinion  qu'il  avait  des  Allemands  et  des  Français  ne 
peut  suggérer  qu'une  réponse  négative.  Mais  sa  philosophie  conclut- 
elle  à  la  nécessité  de  la  guerre?  M.  Huan  en  établit  la  démonstration  : 
«  La  philosophie  de  Nietzsche  »,  écrit -il  dans  son  avant -propos, 
«  s'achève  en  une  philosophie  de  la  guerre.  »  Sans  prétendre  «  expo- 
ser dans  son  ampleur  et  sa  richesse  une  œuvre  qui  nous  apporte,  con- 
densés en  aphorisitaes,  des  aperçus  sur  tous  les  domaines  de  la  con- 
naissance »,  il  résume  «  les  idées  fondamentales  qui  composent  ce 
qu'on  peut  appeler  le  nietzschéisme  »  pour  «  en  dégager  la  significa- 
tion, l'enchaînement  et  la  portée  »  ;  puis,  les  «  considérants  »  ainsi 
posés,  il  en  tire  des  «  conclusions  »  bellicistes.  A  la  vérité,  les  consi- 
dérants remplissent  presque  tout  le  volume  et  les  conclusions  sur  «  la 
guerre  et  l'Etat  »,  les  origines  de  l'Etat  et  la  société  de  l'avenir 
tiennent  en  moins  de  vingt  pages  (p.  295-313).  Il  faut  convenir  que  la 
proportion  contraire  eût  sans  doute  mieux  justifié  les  promesses  du 
titre  et  de  l'avant-propos  ;  on  a  par  moments  l'impression  (peut-être 
inexacte)  que  l'auteur  a  voulu  accommoder  aux  préoccupations 
actuelles  un  exposé  général  de  la  philosophie  nietzschéenne  conçu  ou 
rédigé  antérieurement  à  la  guerre.  Mais  l'exposé  est  clair,  soigneuse- 
ment muni  de  références  précises  et  suivi  d'un  utile  «  index  chronolo- 
gique des  ouvrages  à  consulter  ».  La  chaîne  des  arguments  est  adroite- 
ment forgée  de  trois  maillons;  d'abord  «  le  problème  de  la  décadence  »  : 
que  l'homme  de  la  société  moderne  est  dégénéré  et  doit  disparaître;  puis 
«  la  transvaluation  des  valeurs  »  :  que  le  seul  remède  à  la;  décadence 
est  un  changement  total  des  valeurs  actuelles,  grâce  à  quoi  naîtra  une 
race  de  maîtres;  enfin  «  le  monde  comme  volonté  de  puissance  »  : 
que  la  vie  est  dans  son  principe  une  appropriation,  une  agression,  le 
dur  assujettissement  de  ce  qui  est  étranger  et  plus  faible;  la  lutte 
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pour  la  puissance  est  la  loi  de  l'universel  devenir  ;  elle  détermine  les 
rapports  des  hommes  entre  eux;  l'Etat  primitif  est  né  dans  la  vio- 
lence; une  «  horde  quelconque  de  blondes  bêtes  de  proie  »,  «  race  de 
conquérants  et  de  maîtres  »,  a  imposé  sa  domination  à  des  «  popula- 
tions peut-être  infiniment  supérieures  en  nombre,  mais  encore  inor- 
ganiquement  errantes  ».  La  construction  paraît  solide,  mais  la  thèse 
de  «  l'éternel  retour  »,  dont  on  sait  l'importance  dans  la  philosophie 
nietzschéenne,  n'y  a  point  trouvé  place  et  l'auteur  a  dû  la  reléguer 
dans  une  note  additionnelle.  G.  P. 

—  Emile  Laloy.  Là  diplomatie  de  Guillaume  II  depuis  son 
avènement  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre  de  l'Angleterre,  1888- 
191k  (Paris,  Bossard,  1917,  in-8°,  432  p.).  —  Les  commentaires  des 
publicistes  contemporains  sur  la  politique  de  Guillaume  II  dans  ses 
rapports  avec  la  guerre  ou  la  paix  sont  plus  abondants  que  variés.  Ils 
se  réfèrent  tous,  plus  ou  moins  directement,  à  trois  thèses  seulement  : 
ou  le  kaiser  a  persévéramment  voulu  la  guerre,  et  s'il  ne  l'a  pas  faite 
avant  1914  c'est  qu'il  attendait  et  préparait  avec  patience  l'occasion 
favorable;  ou  il  était  au  contraire  sincèrement  pacifique,  et  il  n'a  évo- 
lué vers  la  guerre  que  sous  la  pression  constante  et  toujours  plus 
forte  des  pangermanistes  ;  ou  enfin  il  n'est  ni  pacifique  ni  belliqueux, 
ni  homme  d'Etat  ni  même  homme  de  caractère,  mais  il  procède 
impulsivement  par  saccades  et  soubresauts,  tantôt  exubérant  et  tantôt 
déprimé,  avec  des  sincérités  successives  qui  se  superposent  en  dupli- 
cités et  contradictions,  sans  autre  constante  que  celle  d'une  intense 
vanité.  De  ces  trois  thèses,  la  plus  flatteuse  pour  Guillaume  II  est 
évidemment  la  première,  car  elle  fait  de  lui  un  profond  politique  aux 
vues  lointaines  et  aussi  prudent  que  hardi.  M.  Laloy  ne  dissimule  pas 
que  «  le  côté  moral  chez  Guillaume  II  ne  présente  qu'égoïsme  et 
dureté,  hypocrisie  et  perfidie  »,  mais  il  ajoute  que  «  le  côté  intellec- 
tuel offre  malheureusement  une  ample  compensation.  Fort  bien  doué 
à  ce  point  de  vue,  il  a  développé  remarquablement  les  dons  de  sa 
riche  intelligence  »  et  «  il  ne  cessa  de  préparer  le  renouvellement  des 
victoires  de  18G6  et  de  1870,  résolu  à  saisir  la  première  occasion  de  le 
réaliser  ».  A  quatre  reprises  avant  1914,  il  «  a  donc  tenté  de  faire  la 
guerre  »  :  en  1891,  peu  après  son  avènement,  en  1902,  en  1909  et  en 
1911,  lors  des  affaires  du  Maroc.  Mais  il  ne  voulut  pas  «  risquer  la 
partie  avant  d'avoir  mis  le  plus  de  chances  possible  de  son  côté  par 
un  vaste  système  d'alliances  et  par  des  préparatifs  militaires  dépas- 
sant ceux  -de  ses  adversaires  éventuels  ».  Il  ambitionnait  la  gloire, 
non  pas  «  celle  du  savant  ou  de  l'écrivain,  de  l'artiste  ou  du  bienfai- 
teur de  l'humanité  »,  mais  «  celle  du  souverain,  du  diplomate  et  de 
l'homme  de  guerre  »  ;  il  n'a  pas  «  la  prétention  d'être  universel,  mais  il 
est  de  première  force  en  diplomatie  et  connaît  à  fond  l'art  militaire  ». 
Pour  justifier  ses  assertions,  M.  Laloy  a  esquissé  une  histoire  géné- 
rale de  la  politique  du  kaiser  pendant  les  vingt-six  premières  années 
de  son  règne.  Il  rejette  le  «  masque  »  des  discours  officiels  et  des 
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déclarations  retentissantes;  il  s'en  tient  aux  faits,  dont  il  révèle  bon 
nombre  au  public  français,  principalement  d'après  des  publications 
anglaises  qui  jusqu'à  présent  n'avaient  pas  encore  été  signalées  parmi 
nous  et  sur  lesquelles  il  convenait  en  effet  d'attirer  l'attention.  Les 
derniers  chapitres  du  volume  sont  consacrés  aux  tragiques  journées 
qui  ont  précédé  l'explosion  de  la  guerre;  on  y  trouvera,  comme. dans 
toutes  les  autres  parties  de  l'ouvrage,  beaucoup  d'observations  nou- 
velles et  pénétrantes  avec  un  incontestable  talent  d'exposition.  —  G.  P. 

—  Tableau  des  conditions  économiques  de  la  paix  allemande, 
publié  par  le  ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie  (Paris,  Impri- 
merie nationale,  1918,  in-4°,  44  p.).  —  Ce  tableau  ne  vient  pas  trop 
tard  :  depuis  sa  publication  (septembre  1918),  il  y  a  eu  l'armistice; 
mais  c'est  de  la  paix  qu'il  s'agit  ici.  Il  s'agit  des  «  buts  de  paix  écono- 
mique »  des  Empires  centraux  qui  devaient  assurer,  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  déchaînèrent  la  guerre,  une  expansion  illimitée  à  l'indus- 
trie et  au  commerce  allemands.  Sans  doute  ces  buts  de  paix  écono- 
mique ont  varié  avec  la  fortune  des  armes,  tant  que  celle-ci  du 
moins  ne  parut  pas  désespérée.  Mais,  quels  qu'aient  été  les  hommes 
au  pouvoir  (pangermanistes  déchaînés,  nationaux-libéraux,  commer- 
çants ou  armateurs  hambourgeois,  progressistes,  socialistes  officiels), 
le  but  a  été  le  même  :  «  La  domination  économique  du  monde.  » 
Les  apparences  n'ont  pas  masqué  les  réalités.  L'intérêt  de  ce  remar- 
quable recueil  de  textes  (politiques,  diplomatiques,  polémiques,  finan- 
ciers, etc.),  clairement  classés  et  présentés,  demeure  considérable  à 
l'aurore  même  de  la  paix.  R.  L.-G. 

—  F.  Maurette.  L'Allemagne  boycottée  (Paris,  Hachette  et  C'°, 
1918,  in-16,  38  p.;  prix  :  0  fr.  75).  —  Avant  la  guerre,  l'Allemagne 
achetait  à  l'étranger  la  plus  grande  partie  des  aliments  qui  faisaient 
vivre  ses  soixante-cinq  millions  d'habitants  et  la  plupart  des  matières 
premières  nécessaires  à  son  industrie.  Or,  cet  étranger,  ce  sont  surtout 
les  Alliés  qui  aujourd'hui  se  battent  contre  elle.  Que  si  ces  Alliés 
refusent  de  lui  livrer  ces  aliments  et  ces  matières  premières,  l'Alle- 
magne est  affamée  et  son  industrie  est  anéantie.  Voilà  ce  que  démontre 
M.  Maurette  de  la  façon  la  plus  claire  à  l'aide  de  graphiques  nombreux. 
Sa  brochure  doit  être  méditée.  C.  Pf. 

—  Emil  ZiMMERMANN.  GerTïiany's  great  African  Scheme.  The 
German  eminre  of  Central  Africa,  as  the  basis  of  a  new  German 
World-Policy.  Traduit  de  l'original  allemand  avec  une  introduction  par 
Edwyn  Bevan  (Londres,  Longmans,  Green  et  C'«,  1918,  in-8°,  xiii-63  p., 
une  carte).  —  «  Il  est  important  »,  écrit  M.  Bevan,  «  que  les  peuples 
de  langue  anglaise  puissent  avoir  sous  les  yeux  un  clair  exposé  de  ce 
programme  allemand,  un  exposé  montrant  les  espoirs  et  les  intentions 
qu'y  attache  la  pensée  allemande...  Ce  livre  a  été  écrit  pour  des  lec- 
teurs allemands;  des  lecteurs  anglais  et  américains  sauront,  sans 
aucun  doute,  en  tirer  leurs  propres  conclusions.  » 
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Pour  les  y  aider,  M.  Bevan  a  fait  précéder  cette  traduction  du  Mit- 
tel-Afrika  d'une  étude  sur  les  autres  publicistes  allemands  qui  ont 
prêché  «  le  même  évangile  »  :  Oscar  Karstedt,  Paul  Leutwein,  Hans 
Delbrùck  lui-même,  malgré  sa  modération  relative,  Hermann  Oncken, 
autre  «  modéré  »,  Paul  Rohrbach,  Franz  Kolbe,  le  ministre  Soif,  etc. 
Il  donne  une  analyse  et  des  extraits  des  nombreux  articles  par  les- 
quels Emil  Zimmermann  a  préparé  son  livre.  M.  Bevan  montre 
même  que  la  doctrine  était  déjà  élaborée  en  1913  dans  le  livre 
anonyme  Deutsche  Weltpolitik  und  hein  Krieg.  A  cette  doctrine, 
nous  savons  aujourd'hui  par  le  prince  Lichnowsky  que  le  gouverne- 
ment britannique  était  sur  le  point  de  donner  son  assentiment  à  la 
veille  de  la  guerre.  Grâce  à  ces  documents,  l'introduction  de  M.  Bevan 
constitue  un  exposé  très  précieux  des  rêves  africains  de  l'Allemagne, 
—  rêves  désormais  évanouis!  H.  Hr. 
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—  H.  Vander  Linden.  Vue  générale  de  l'histoire  de  Belgique 
(Paris,  Payot  et  0»^,  in-16,  287  p.;  prix  :  4  fr.  50).  —  Depuis  que  les 
publicistes  d'outre-Rhin  ont  entrepris  de  contester  la  validité  des  titres 
du  peuple  belge  à  constituer  une  nation,  les  écrivains  belges  se  sont 
imposé  la  tâche  de  réfuter  leurs  affirmations  intéressées  et  d'établir 
que  depuis  des  siècles  les  populations  qui  habitent  le  bassin  inférieur 
de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  ont,  malgré  la  coexistence  de  leurs  deux 
langues,  le  flamand  et  le  français,  présenté  tous  les  caractères  d'une 
nationalité  distincte.  A  vrai  dire,  M.  Pirenne,  le  grand  historien  natio- 
nal, en  avait  déjà  rassemblé  et  mis  en  évidence  les  preuves  irrécusables. 
Mais  tout  le  monde  n'a  pas  le  goût  ou  le  loisir  de  lire  un  ouvrage  en 
plusieurs  volumes;  le  petit  livre  clair  et  substantiel  de  M.  Vander 
Linden  vient  donc  à  son  heure. 

L'époque  de  là  formation  et  des  guerres  des  principautés  territoriales  a 
toujours  été  une  époque  ingrate  à  raconter.  Jadis,  pour  mettre  plus  de 
clarté  dans  le  récit,  on  séparait  l'histoire  des  différentes  provinces. 
Toutefois,  déjà  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Moke,  l'auteur  d'un 
manuel  adopté  pour  les  classes  supérieures  dans  les  établissements  d'en- 
seignement secondaire  de  l'Etat,  réagissait  contre  cette  tendance  et 
déclarait  avec  raison  dans  sa  préface  qu'isoler  les  provinces  c'était 
détruire  la  patrie  commune.  Dans  sa  Vue  générale,  M.  Vander  Linden 
consacre  à  cette  période  confuse  une  trentaine  de  pages  ;  encore  en 
réserve-t-il  une  partie  au  début  des  transformations  économiques  et 
sociales,  qui  étaient  appelées  à  s'épanouir  aux  siècles  suivants.  D'ail- 
leurs, dans  tout  son  ouvrage,  il  n'a  garde  de  laisser  dans  l'ombre  ces 
dernières,  qui  sont  la  substance  vivante  de  l'histoire  d'un  peuple.  De 
même  il  met  en  pleine  lumière  les  époques  de  floraison  artistique  et 
littéraire,  ainsi  que  les  mouvements  religieux  de  la  Réforme  et  de  la 
Renaissance  cathoUque  sous  Albert  et  Isabelle.  Les  questions,  parfois 
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délicates,  qui  s'y  rattachent  sont  traitées  avec  une  impartialité  à 
laquelle  il  reste  fidèle  dans  son  tableau  du  développement  de  la  Bel- 
gique indépendante.  E.  C. 

—  Collection  les  «  Cahiers  belges  »  ;  suite  de  la  série  (Bruxelles  et 
Paris,  librairie  Van  Oest,  chaque  brochure  in-16,  48  p.  :  0  fr.  70). 
N°  15.  F.  DE  Ryckman  de  Betz.  Le  baron  Nothomb  et  la  question 
luxembourgeoise.  Jean -Baptiste  Nothomb  à  joué  un  rôle  considé- 
rable lors  de  la  Révolution  de  1830  et  dans  la  fondation  du  jeune 
royaume.  La  question  du  Luxembourg,  sa  province  natale,  lui  tenait 
particulièrement  à  cœur.  Pour  conserver  à  son  pays  l'ancien  «  dépar- 
tement des  Forêts  »,  il  lutte  avec  une  inlassable  énergie.  Après  le 
traité  des  vingt-quatre  articles  qui  réduit  à  néant  ses  plus  chers  espoirs, 
le  diplomate  s'incline  devant  l'inévitable,  sacrifie  ses  «  préférences  de 
terroir  »  à  l'intérêt  supérieur  de  la  paix  en  Europe  et  possède  assez 
«  d'emprise  »  sur  lui-même  pour  faire  adopter  un  traité  bouleversant 
tous  ses  plans  politiques  et  consacrant  la  «  mutilation  territoriale  de 
sa  patrie  ».  —  N^  16.  Jules  Destrée.  La  Belgique  et  le  grand-duché 
de  Luxembourg.  La  «  question  du  Luxembourg  »  présente  pour  la 
Belgique  la  même  importance  que  celle  d'Alsace-Lorraine  pour  la 
France  et  celle  du  Trentin  pour  l'Italie.  C'est  pour  désintéresser  le 
roi  des  Pays-Bas,  spolié  du  Nassau,  que  le  «  grand-duché  »  hybride 
apparaît,  à  l'instigation  de  la  Prusse,  en  1815.  Sa  situation  interna- 
tionale a  été  réglée  par  le  traité  de  Londres  du  11  mai  1867  et  après 
la  tentative  malheureuse  de  Napoléon  IIL  L'Allemagne  ayant  déchiré 
ce  «  chiffon  de  papier  »  secondaire  au  mois  d'août  1914,  le  retour  au 
M  statu  quo  »  paraît  impossible.  Aux  considérations  historiques  rat- 
tachant le  petit  pays  au  royaume  d'Albert  se  joignent  des  considé- 
rations géographiques;  enfin  et  surtout,  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte  du  facteur  moral  et  de  réaliser  ce  vieux  cri  de  la  population  : 
«  Français  non.  Prussiens  jamais,  Belges  toujours.  »  —  N»  17.  Léon 
Van  PuYVELDE,  professeur  à  l'Université  de  Gand.  Le  mouvement 
flamand  et  la  guerre.  Depuis  la  création  du  royaume  de  Belgique, 
les  Flamands  ont  joui  des  mêmes  droits  et  des  mêmes  libertés  que  les 
Wallons  et  n'ont  jamais  nourri  le  désir,  même  latent,  de  mener  une 
existence  politique  autonome.  Jamais  il  n'y  a  eu  entre  les  deux 
«  prétendues  »  races  un  réel  antagonisme;  jamais  aucune  'division 
administrative  n'adopta  comme  borne  la  frontière  linguistique.  La 
diversité  entre  la  région  agricole  du  Nord  et  le  pays  industriel  du  Sud 
n'a  pu  provoquer  que  des  conflits  superficiels.  Après  leur  avoir  prodigué, 
lors  des  opérations  militaires,  «  un  amour  fraternel  de  Caïn  »,  les  Alle- 
mands ne  réussiront  pas  à  passer  pour  les  sauveurs  de  leurs  «  frères  fla- 
mands »,  et  pour  parer  aux  intrigues  de  Berlin,  la  Belgique  régénérée, 
renonçant  à  des  tendances  par  trop  unificatrices,  mettra  les  deux  langues 
sur  le  pied  d'égalité.  Le  renforcement  de  la  personnalité  flamande 
dans  tous  les  domaines  ne  pourra  que  profiter  à  la  patrie  commune.  — 
N°  18.  BouRQUiN,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles.  Les  visé.es 
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de  l'Allemagne  sur  le  Congo  belge.  Le  «  Mittel-Afrika  »  est  un  pro- 
duit de  l'hallucination  pangermanique,  et  Hans  Delbrûck  veut  créer 
au  cœur  du  continent  noir  une  «  Inde  allemande  »  dont  la  Belgique 
et  le  Portugal  feront  tous  les  frais.  Cette  idée  remonte  partiellement 
à  189T  et  au  temps  où  Bùlow  inaugure  sa  Weltpolitik  et  conclut 
avec  Chamberlain  un  accord  ayant  pouç  objet  le  partage  éventuel  du 
Mozambique.  Dès  1906,  Dernburg  reprend  les  idées  du  docteur  Arendt 
et  s'efîorce  de  drainer  à  travers  la  colonie  de  l'Afrique  orientale  le  tra- 
fic de  la  région  des  Lacs  et  du  Katanga.  Le  Maroc  n'était  qu'un  pré- 
texte à  marchandage  aux  yeux  de  Berhn;  l'accord  du  4  novembre  19H 
consacrait  la  victoire  de  M.  de  Kiederlen-Waechter  et  ouvrait  les  plus 
beaux  espoirs  aux  appétits  de  Berlin  puisque  l'Allemagne  avait  désor- 
mais accès  au  Congo  belge  en  attendant  qu'elle  saisisse  un  prétexte 
pour  s'en  emparer.  L'Etat  équatorial  africain  ne  doit  pas  servir  de 
monnaie  d'échange  lors  des  négociations  de  paix.  Le  Congo  belge  doit 
être  aussi  libre  que  la  Belgique  et  son  existence  même  garantit  les 
possessions  françaises  et  anglaises  qui  ne  résisteraient  pas  au  voisi- 
nage d'un  «  Mittel-Afrika  ».  Ch.  D. 

Louis  DE  LiCHTERVELDE.  Heures  d'histoire.  Le  4  août  191k  au 
Parlement  belge  (Bruxelles  et  Paris,  Van  Oest,  in-16,  61  p.;  prix  : 
1  fr.  25).  —  C'est  le  résumé  fidèle  et  émouvant  de  la  fameuse  jour- 
née où  un  pays  tout  entier,  parlant  par  la  bouche  de  son  roi,  de  son 
gouvernement,  de  ses  représentants,  a  clamé  son  ardeur  guerrière,  sa 
volonté  de  vivre  libre,  sa  résolution  de  tout  sacrifier  au  devoir.  On  lira 
avec  intérêt  les  discours  du  roi  Albert  et  du  président  de  Broqueville, 
prêts  à  sauvegarder,  quel  qu'en  soit  le  prix,  la  neutralité  et  l'honneur 
de  la  Belgique.  «  Ce  jour-là  »,  dit  l'auteur,  «  l'attitude  du  Parlement 
restera  un  des  plus  nobles  exemples  qu'ait  jamais  donnés  une  chambre 
représentative.  Le  patriotisme,  la  concorde,  la  sobriété  dans  le  lan- 
gage, la  rapidité  et  l'énergie  dans  la  décision,  toutes  les  vertus  civiques 
les  plus  rares  et  les  plus  hautes  ont  brillé  d'un  incomparable  éclat.  » 

Ch.  D. 

—  Robert  de  Wilde.  Mon  journal  de  campagne  (Paris,  Pion, 
1918,  in-16,  vi-290  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  M.  de  Wilde,  officier  dans 
l'armée  belge,  a  fait  les  premiers  mois  de  la  campagne  comme  obser- 
vateur d'artillerie.  Après  avoir  participé  à  la  défense  de  Liège  et  d'An- 
vers et  à  la  bataille  de  l'Yser,  il  nous  montre  les  débuts  de  la  guerre 
de  tranchées  dans  la  région  flamande.  Ses  impressions  sont  précises 
et  vivantes,  sans  prétentions  littéraires,  ce  qui  n'est  que  trop  rare 
dans  les  récits  de  guerre,  parfois  même  un  peu  sèches  et  réduites  à 
de  simples  notations.  Certains  épisodes  des  combats  autour  d'Anvers, 
quelques  descriptions  passablement  réalistes  des  champs  de  bataille 
de  l'Yser  doivent  à  cette  simplicité  une  réelle  puissance  dramatique. 
Quant  aux  événements  eux-mêmes,  ces  récits  et  surtout  ceux  des 
premières  semaines  nous  donnent  l'idée  d,'une  organisation  improvi- 
sée, du  désordre  et  de  l'impuissance  presque  complète.  L'appareil 
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militaire  de  l'Allemagne  semble  n'avoir  rencontré  que  les  efforts 
décousus  d'un  peuple  nullement  préparé  à  cette  aventure,  et  cela  for- 
tifie encore  notre  admiration  pour  ceux  qui,  volontairement,  n'ont  pas 
reculé  devant  elle.  R.  D. 

—  Henri  Malo.  En  Belgique.  La.  zone  de  l'avant.  Tableaux.,  por- 
traits et  paysages,  1915-1916  (Paris,  Perrin,  1918,  in-8°,  263  p.; 
prix  :  4  fr.  55).  —  M.  Malo  a  passé  les  deux  premières  années  de  la 
guerre  dans  la  partie  de  la  Belgique  dont  les  Allemands  n'ont  pas 
réussi  à  s'emparer.  Il  a  d'abord,  on  le  sait  (cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXII, 
p.  155),  consacré  au  Drame  des  Flandres  une  suite  de  récits  vivants 
et  pittoresques  sur  la  bataille  qui  fit  rage  pendant  les  longs  mois  de 
l'hiver  1914-1915.  C'est  de  la  même  plume  alerte,  tour  à  tour  émue  et 
amusée,  qu'il  a  écrit  ce  nouveau  volume  composé  de  «  tableaux,  por- 
traits et  paysages  »  concernant  la  même  région  délimitée  par  La 
Panne,  Furnes  et  Dunkerque.  Analyser  ce  livre  serait  lui  enlever  son 
charme;  il  faut  le  lire.  Parmi  les  «  portraits  »,  deux  sans  doute  méri- 
teront d'être  retenus  :  celui  du  docteur  Depage,  qui  fonda  près  de  La 
Panne  un  hôpital  modèle  et  dont  la  femme  périt  dans  le  torpillage  de 
la  Lusitania;  enfin  celui  de  la  reine  des  Belges,  qui  paraît  dans  le 
dernier  chapitre,  «  fine  et  menue  silhouette  qu'ont  vue  et  que  con- 
naissent bien  ceux  qui  souffrent,  car  toujours  elle  apporta  quelque 
adoucissement  à  leur  mal  ».  Ch.  B. 

—  Maurice  des  Ombiaux.  Le  Bràbant  et  la  bataille  de  Wœringen 
sur  le  Rhin  (Paris,  Bloud  et  Gay,  1918,  in-16,  81  p.;  prix  :  1  fr.). 
—  Le  Brabant,  synthèse  historique  et  géographique  de  la  Belgique, 
s'est  développé,  depuis  l'avènement  de  Godefroi  le  Barbu,  par  l'appui 
des  Capétiens,  ennemis  héréditaires  du  comte  de  Flandre,  et  par 
l'intelligence  d'une  dynastie  locale  qui  a  été  pendant  plusieurs  siècles 
fidèle  à  sa  politique  d'expansion.  Nationalistes  à  outrance,  les  succes- 
seurs du  duc  de  Basse-Lotharingie  agrandissent  leurs  possessions, 
centralisent  tous  les  pouvoirs,  en  imposent  par  leur  bravoure  et  par 
la  civilisation  qui  brille  autour  du  palais  à  partir  du  XIF  siècle. 
Maître  de  la  grande  voie  économique  passant  par  Bruxelles,  Louvain 
et  Maestricht  et  unissant  Bruges  au  Rhin,  Jean  de  Brabant  sut 
répondre  à  l'appel  des  bourgeois  de  Cologne,  triompher  de  l'arche- 
vêque à  la  bataille  de  Wœringen  et  se  rendre  ainsi  indépendant  de 
l'Empire  et  maître  de  tout  le  Hinterland  nécessaire  à  la  sécurité  d'An- 
vers. Un  Brabant  fort  et  affranchi  constituait  le  boulevard  capable  de 
protéger  Philippe  le  Bel  contre  les  invasions  germaniques.  Une  Bel- 
gique dégagée  des  entraves  de  la  neutralité  et  qui  pourra  ressusciter 
ses  traditions  et  voir  revivre  son  activité  commerciale  de  jadis  devien- 
dra un  obstacle  contre  lequel  se  briseront  à  tout  jamais  les  visées  con- 
quérantes de  l'Allemagne.  Ch.  D. 

—  Emile  Banning.  Considérations  politiques  sur  la  défense  de 
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la  Meuse.  Mémoire  rédigé  en  1881-1886,  réédité  avec  un  avant-propos 
et  une  introduction  sur  la  vie  et  les  idées  politiques  d'Emile  Banning 
et  sur  sa  conception  de  l'indépendance  de  la  Belgique  par  Historicus 
(Bruxelles  et  Paris,  G.  Van  Oest  et  0^%  1918,  in-16,  xii-112  p.).  —  La 
France  a  eu  ses  prophètes,  dont  le  premier  est  Edgar  Quinet;  l'An- 
gleterre, les  siens.  La  Belgique  eut  Emile  Banning,  archiviste  des 
Affaires  étrangères.  Son  mémoire,  écrit  en  mars  1881,  revu  et  com- 
plété en  octobre  1886,  aurait  dû  éclairer  le  gouvernement  belge  sur  le 
péril  qui  menaçait  la  Belgique.  Ce  document  n'était  d'ailleurs  pas 
ignoré.  Banning  lui-même  l'avait  utilisé  dans  un  article  de  la  Revue 
de  Belgique  de  février  1907.  Un  de  ces  publicistes  français,  qu'un 
délicieux  écrivain  a  si  bien  nommés  «  les  trublions  »  et  qui  confondent 
le  nationalisme  intempérant  avec  le  patriotisme,  se  le  procura  en  1891 
et  en  tira  cette  thèse  bouffonne  de  «  la  Belgique  livrée  à  l'Allemagne 
par  le  gouvernement  belge  ».  Une  première  édition  du  texte  intégral  a 
paru  au  Havre  en  1915  dans  les  Cahiers  documentaires.  Il  est  excel- 
lent que  nous  ayons  aujourd'hui  le  texte,  d'ailleurs  soigneusement 
revisé,  en  un  volume  plus  maniable. 

Bien  des  choses  ont  changé  de  1886  à  1914.  Cependant  on  admirera 
la  netteté  avec  laquelle  Banning  voyait  la  situation  née  du  traité  de 
Francfort  et  la  justesse  de  ses  considérations  géographiques.  Il  annon- 
çait l'invasion  et  traçait  la  route  de  cette  invasion,  mettait  en  lumière 
le  rôle  de  Liège  et  de  Namur,  combattait  la  thèse  paresseuse  qui  faisait 
d'Anvers  le  réduit  à  peu  près  unique  de  la  défense  belge.  «  L'Alle- 
magne, au  moment  de  l'ouverture  des  hostilités,  aura  l'avance  de  la 
concentration  de  ses  forces;  elle  a  un  puissant  intérêt  à  passer  par  la 
vallée  de  la  Meuse;  si  les  Français  lui  fournissent  un  motif,  elle 
entrera  sur-le-champ  en  Belgique  comme  garante  de  notre  neutralité; 
si  tout  prétexte  fait  défaut,  elle  invoquera  d'impérieuses  nécessités 
militaires.  »  Ceci  était  écrit  il  y  a  trente  ans.  Banning  avait  prévu 
tout  ce  qui  est  arrivé,  tout,  sauf  la  victoire.  Il  avait  prévu  notam.ment 
(dernière  page)  que  le  droit  international  et  les  droits  de  la  guerre 
sombreraient  dans  la  tourmente. 

L'heure  n'est  pas  venue  —  elle  viendra  après  les  heures  de  joie  — 
de  rechercher  les  responsabilités.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  écouté  Ban- 
ning? Pourquoi  a-t-on  si  peu  écouté  Brialmont? 

—  Jean  de  Ligne.  Ypres.  Essai  sur  sa  formation  et  sa  recons- 
truction (Paris,  Payot,  1918,  72  p.;  prix  :  2  fr.).  —  Cette  brochure 
développe  l'idée  énoncée  à  la  première  page  qu'  «  avant  de  résoudre  le 
problème  de  la  reconstruction  d'Ypres  il  faut  approfondir  les  deux 
données  :  Quelles  ont  été  les  évolutions  de  la  société  qui  ont  donné 
forme  à  Ypres?  Que  devra  être  Ypres  vis-à-vis  de  l'état  de  la  société 
de  demain?  »  En  d'autres  termes,  sauvegarder  et  renouer  la  tradition, 
tel  est  le  but  de  l'auteur.  Il  veut  prouver  que  «  les  constructions 
d'Ypres  ont  été  des  solutions  adaptées  à  des  événements  sociaux  et 
économiques  »  —  voilà  pour  le  passé  —  et  qu'à  l'avenir  «  le  cœur 
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d'Ypres  nouvelle  doit  être  la  Coopérative  agricole  ».  Car  «  c'est  la 
terre  qu'il  faut  d'abord  panser,  réorganiser,  ressusciter  avant  de  son- 
ger à  lui  donner  une  ville  à  nourrir  »  (p.  56). Les  colons  et  les  bâtiments 
ruraux  «  seront  encore  les  premiers  germes  de  la  ville,  comme  ceux 
qui  formaient  le  grand  domaine  du  v^  au  ix«  siècle  furent  les  premiers 
éléments  des  castra  et  des  abbayes  ».  L'idée  est  évidemment  excel- 
lente de  préparer  et  de  deviner  l'avenir  en  étudiant  et  expliquant  le 
passé;  mais  elle  aurait  gagné  à  être  développée  plus  simplement,  d'un 
style  moins  métaphysique  et  philosophique.  A  noter  les  deux  épi- 
graphes :  Si  roges  quis  sim,  pulvis,  et  ces  vers  de  la  légende  d'Uy- 
lenspiegel  : 

Ne  pleurons  pas,  frères. 

Dans  les  ruines  et  dans  le  sang 

Fleurit  la  rose  de  liberté. 


Th.  SCH. 


Histoire  d'Espagne. 


—  Paul-M.  TuRULL.  La  Société  des  nations,  la  morale  interna- 
tionaliste et  la  Catalogne.  Traduction  du  texte  original  catalan  (Bar- 
celone, librairie  Verdaguer,  s.  d.,  in-12,  80  p.;  prix  :  2  fr.).  —  L'auteur 
est  persuadé  que  la  Société  des  nations  assurera  l'autonomie  de  toutes 
les  nationalités,  y  compris  la  Catalogne.  Passant  en  revue  le  projet 
régionaliste  de  M.  Jean  Hennessy,  il  regrette  que  le  pays  basque  et  le 
Roussillon  soient  englobés  dans  des  régions  voisines,  ce  qui  les  expose 
à  perdre  leur  personnalité  historique.  Sur  plusieurs  points,  la  traduc- 
tion française  est  défectueuse.  M.  Turull  abuse  un  peu  trop  des  idées 
vagues  et  abstraites.  Il  croit  que  la  solution  la  plus  équitable  pour 
l'Alsace-Lorraine  serait  la  proclamation  de  son  autonomie.  A  son 
avis,  la  Catalogne  est  de  toutes  les  régions  d'Espagne  celle  qui,  par 
son  passé  et  la  force  de  ses  aspirations,  a  le  plus  de  droits  à  la  pleine 
souveraineté.  Ce  point  de  vue  est  évidemment  soutenable;  mais,  en 
deçà  des  Pyrénées,  un  pareil  particularisme  nous  semble  quelque  peu 
exagéré.  J.  R. 

—  St-C.  L'Espagne  francophile  (Bordeaux,  Feret  et  fils,  1917, 
in-8°,  23  p.;  extrait  du  «  Bulletin  hispanique  »,  t.  XIX,  no2).  —  Après 
avoir  recueilli  des  échantillons  de  la  presse  germanophile,  M.  S'-C. 
enregistre  les  déclarations  qui  se  sont  produites  dans  le  camp  opposé. 
La  plus  grande  partie  de  sa  brochure  est  une  publication  de  docu- 
ments :  manifeste  du  comte  de  Romanones,  président  du  Conseil, 
remis  au  roi  le  19  avril  1917;  manifeste  du  parti  réformiste  ;  quelques 
paroles  du  meeting  de  Madrid  du  27  mai  1917. 

Comme  le  remarque  avec  raison  M,  J.  Gaillard,  dans  le  Correspon- 
dant du  10  août  1917,  la  propagande  allemande  s'est  fait  une  arme 
excellente  de  la  neutralité.  Perfidement,  elle  a  répandu  dans  le  public 
cette  formule  simpliste  et  fausse  :  «  Les  Alliés  demandent  à  l'Espagne 
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de  se  battre,  tandis  que  l'Allemagne  lui  demande  de  ne  pas  se  battre.  » 
Or,  il  n'était  pas  du  tout  dans  les  projets  du  comte  de  Romanones  de 
faire  intervenir  l'Espagne  dans  le  conflit  les  armes  à  la  main,  mais 
seulement  de  rompre  les  relations  diplomatiques  avec  l'Allemagne,  à 
l'instar  des  républiques  de  l'Amérique  latine.  Il  faut  reconnaître  que, 
même  sous  cette  forme  restreinte,  le  principe  d'intervention  a  été 
rejeté  par  l'opinion  espagnole.  Le  chef  du  parti  réformiste  a  été  battu 
aux  élections  et  les  sous-marins  allemands  ont  pu  continuer  à  couler 
des  équipages  espagnols  sans  déterminer  l'Espagne  à  suivre  l'exemple 
du  Brésil  et  d'autres  républiques  sud-américaines.  J.  R. 

—  X.  La  prensa  espanola  y  la  guerra  (Bordeaux,  Feret  et  fils, 
1917,  in-8°,  H  p.;  extrait  du  «  Bulletin  hispanique  »,  t.  XIX,  n°  2).  — 
C'est  l'opinion  d'un  Espagnol  bien  informé  sur  la  presse  de  son  pays. 
D'après  lui,  avant  la  guerre,  l'élément  germanophile  n'occupait  en 
Espagne  qu'une  petite  place.  Au  moment  de  l'ouverture  des  hostilités, 
la  situation  des  entreprises  de  presse  était  singulièrement  précaire. 
C'est  alors  qu'intervinrent  les  agents  des  ambassades  impériales  et  la 
Banque  allemande  transatlantique;  d'où  la  campagne  neutraliste,  ren- 
forcée par  la  menace  de  la  guerre  civile.  Or,  personne,  du  côté  de 
l'Entente,  ne  s'est  opposé  sérieusement  à  la  propagande  allemande. 
Notre  intervention  a  été  trop  tardive  pour  être  efficace.  La  même 
constatation  a  été  faite  en  novembre  1916  par  un  collaborateur  de  la 
Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse. 

Pour  enrayer  les  progrès  de  la  propagande  allemande,  l'écrivain 
espagnol  préconise  la  création  d'un  grand  quotidien  moderne  qui,  sans 
être  affilié  à  aucun  parti,  défendrait  la  politique  de  l'Entente  ou  plutôt 
s'opposerait  à  la  «  germanisation  »  de  l'Espagne.  J.  R. 

—  Z.  El  punto  de  visto  espafiol  en  la  cuestioyi  de  la  guerra 
(Bordeaux,  Feret  et  fils,  1917,  in-8°,  7  p.;  extrait  du  «  Bulletin  hispa- 
nique »,  t.  XIX,  n°  3).  —  L'auteur  veut  faire  entendre  à  la  France  les 
plaintes  de  sa  sœur  latine.  La  France  n'a  pas  empêché  naguère  les 
«  Yanquis  »  d'infliger  un  désastre  à  l'Espagne.  Elle  s'est  alliée  avec 
des  oppresseurs  de  nationalités.  Elle  ne  lutte  pas  pour  la  liberté  des 
peuples,  mais  pour  sa  propre  existence.  La  sœur  cadette  d'outre-monts 
trouve  que  son  aînée  ne  fait  pas  assez  de  cas  d'elle  et  de  ses  fils.  Il  y 
a  plus  d'Espagnols  qui  connaissent  l'histoire,  la  littérature  et  la  langue 
françaises  que  de  Français  qui  connaissent  les  annales,  les  lettres  et 
la  conversation  espagnoles.  En  somme,  il  n'y  aurait  pas  assez  de  réci- 
procité de  notre  part.  L'Entente  a  trop  dédaigné  de  combattre  la  pro- 
pagande germanophile;  c'était  faire  fi  de  l'opinion  espagnole.  Les  pro- 
gerraains  sont  une  minorité,  mais  qui  est  plus  agissante  que  la 
majorité.  Le  roi  est  plus  Bourbon  que  Habsbourg,  et,  au  bout  du 
compte,  c'est  lui  qui  incarne,  mieux  que  les  partis  et  les  castes,  les 
véritables  aspirations  du  peuple  espagnol.  v    J.  R- 

—  A.  Baudrillart.  Une  campagne  française  (Paris  et  Barcelone, 
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Bloud  et  Gay,  1917,  ia-16,  272  p.;  prix  :  4  fr.).  —  La  campagne  fran- 
çaise en  Espagne  est  née  de  cette  constatation  que,  la  première,  l'Al- 
lemagne avait  su  y  préparer  la  guerre  des  idées  aussi  bien  qu'ailleurs 
celle  des  armes.  Mgr  Baudrillart  expose  clairement  les  moyens  mis  en 
œuvre  par  le  Comité  catholique  de  propagande  française  à  l'étranger. 
Il  réfute  les  assertions  de  ceux  qui  prétendent  que  le  pape  a  condamné 
l'entreprise  du  Comité.  Il  ne  s'exagère  pas  l'importance  des  résultats 
obtenus.  11  croit,  cependant,  que  les  Espagnols,  même  les  plus  hostiles, 
seront  amenés  à  réfléchir.  Beaucoup  de  journaux  ont  promis  au  moins 
de  faire  entendre  les  deux  cloches.  La  sympathie  déclarée  de  plusieurs 
hauts  ecclésiastiques  espagnols  portera  ses  fruits.  Entre  autres  choses, 
Mgr  Baudrillart  a  assuré  la  fondation  à  Barcelone  et  à  Madrid  d'une 
revue  presque  exclusivement  rédigée  par  des  Espagnols  francophiles, 
la  Revista  quincenal,  qui  a  commencé  sa  publication  en  1917.  Nous 
avons  sous  les  yeux  les  numéros  du  25  mars  et  du  10  avril  1918.  Les 
principaux  articles  sont  de  la  comtesse  de  Pardô  Bazân,  Juân  de  Hino- 
josa  et  Miguel  de  Unamuno. 

Il  n'est  pas  douteux  que  par  ses  voyages  et  ses  écrits  de  propagande 
le  savant  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  a  rendu  un  grand 
service  à  la  France.  J.  R. 

— AzORiN  (Martinez-Ruiz),  de  l'Académie  espagnole. Enire  l'Espagne 
et  la  France.  Traduction  de  A.  Glorget  (Paris  et  Barcelone,  Bloud 
et  Gay,  1918,  in-16,  248  p.;  prix  :  3  fr.).  —  M.  Glorget  a  eu  raison  de 
traduire  pour  le  public  français  les  pages  délicieuses  de  cet  ami  de  la 
France.  Azorîn  est  le  pseudonyme  de  don  José  Martinez-Ruiz,  député 
aux  Cortès.  Il  appartient  à  ce  groupe  d'écrivains  et  d'artistes  qu'on 
appelle  en  Espagne  «  la  génération  de  98  ».  Dès  les  premiers  jours  de 
la  guerre,  il  s'est  déclaré  en  faveur  de  l'Entente.  «  Les  plus  dures 
attaques  »,  riposte-t-il  à  ses  ennemis,  «  ne  nous  détourneront  pas  de 
notre  chemin...  Nous  avons  une  inébranlable  foi  dans  la  cause  que 
nous  défendons.  »  Idéaliste  fervent,  Azorîn  a  la  conviction  qu'en  dépit 
des  massacres  et  des  ruines,  l'humanité  va  faire  un  pas  de  plus  en 
avant,  non  pas  certes  grâce  à  ceux  qui  ont  mis  quarante  ans  de  leur 
énergie  dans  la  préparation  de  la  guerre,  mais  à  l'aide  de  ceux  qui, 
pendant  le  même  laps  de  temps,  ont  travaillé  pour  la  paix,  le  progrès 
et  le  bien-être  général.  Il  ne  méconnaît  pas  les  qualités  d'ordre,  d'or- 
ganisation et  de  méthode  de  l'Allemagne,  mais  il  veut  que  tout  cela 
soit  appliqué  à  des  fins  humanitaires.  «  La  culture  »,  dit-il,  «  ne  peut 
avoir  d'autre  véhicule  que  la  paix.  »  Azorîn  est  un  humoriste.  Écou- 
tons-le railler  ses  compatriotes,  les  neutralistes  à  tout  crin  :  «  Qu'on 
nous  laisse  prendre  le  soleil  en  hiver,  bien  à  l'abri  dans  notre  cape, 
et  l'été  rester  à  l'ombre  en  nous  entretenant  de  choses  aimables  et 
amusantes.  »  Le  volume  se  termine  par  des  études  de  critique  litté- 
raire sur  Mérimée,  Stendhal,  Gautier,  Hugo,  Vigny  et  Musset.  Au 
jugement  d'Azorîn,  Stendhal  est,  de  tous  les  Français,  celui  qui  a 
donné  l'expression  la  plus  juste  de  la  rigidité  et  de  la  fierté  espagnole. 
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On  a  tort  de  reprocher  à  Musset  d'avoir  confondu  la  Catalogne  et 
l'Andalousie  dans  ces  vers  :  «  Avez-vous  vu  dans  Barcelone  —  Une 
Andalouse  au  sein  bruni?  »  Il  y  a,  en  effet,  beaucoup  d'Andalous  à 
Barcelone;  nous  l'avons  expérimenté  nous-mêmes  à  la  «  plaza  vieja  de 
toros  »  ;  ce  sont  les  spectateurs  andalous  qui  se  montrent  le  plus 
acharnés  à  cribler  de  quolibets  et  de  pelures  d'orange  les  toreros  mala- 
droits. J.  R. 

—  Jules  Laborde.  Il  y  a  toujours  des  Pyrénées  (Paris,  Payot, 
1918,  in-16,  256  p.;  prix  :  4  fr.  50).  —  Des  deux  côtés,  l'auteur  trouve 
des  torts.  Nous  sommes  mal  informés  des  choses  d'outre-monts.  Si 
le  Français  oublie  vite,  l'Espagnol  témoigne  par  contre  d'une  mémoire 
implacable.  La  fête  nationale  de  l'Espagne  rappelle  une  échaufïourée 
du  peuple  de  Madrid  contre  les  Français  (2  mai  1808).  Le  roi  Joseph  I^r 
Bonaparte,  en  supprimant  les  couvents  d'hommes,  s'attira  la  haine 
inexpiable  des  moines.  Aux  ressentiments  de  l'époque  napoléonienne 
s'ajoutent  maintenant  les  déboires  de  l'aventure  marocaine.  M.  Laborde 
consacre  un  chapitre  intéressant  à  l'œuvre  du  commis  voyageur  alle- 
mand en  Espagne.  Ce  voyageur,  qui  parle  correctement  le  castillan, 
nous  l'avons  rencontré  souventes  fois  avant  la  guerre  dans  les  hôtels 
de  Barcelone  et  sur  les  voies  qui  y  conduisent.  Toujours  aimable, 
souple  et  actif,  il  a  réussi  à  conquérir  de  haute  lutte  une  bonne  part 
du  marché  espagnol.  Sur  la  ligne  de  Barcelone  à  Cerbère^  un  Anglais 
qui  voyageait  pour  la  quincaillerie  nous  déclarait,  six  ou  sept  ans 
avant  la  guerre,  qu'il  ne  s'arrêtait  plus  dans  la  capitale  catalane  parce 
que  les  Allemands,  vendeurs  du  même  article  que  lui,  y  avaient  sup- 
planté tout  le  commerce  anglais. 

De  l'avis  de  M.  Laborde,  notre  propagande  en  Espagne  a  été  trop 
terne.  «  Le  document,  la  vérité,  c'est  fort  beau  ;  mais  la  vérité  n'exige 
pas  d'être  servie  à  la  glace.  »  Beaucoup  de  Français  ignorent  que  le 
caractère  espagnol  est  d'une  susceptibilité  aiguë.  Les  Espagnols 
veulent  bien  critiquer  leur  pays  d'une  façon  très  acerbe,  injuste  même, 
mais,  de  la  part  d'un  étranger,  la  moindre  critique  leur  est  intolérable. 
L'auteur  relève  l'inertie  de  nos  représentants,  la  timidité  de  nos  com- 
merçants. Sans  négliger  les  relations  intellectuelles,  il  est  mieux  d'in- 
sister sur  les  liens  économiques  qui  unissent  les  deux  peuples.  La 
guerre  a  démontré  que,  sans  les  achats  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, l'agriculture  espagnole  subirait  un  véritable  désastre.  Le 
20  février  1918,  les  stocks  de  vin  non  vendu  représentaient  des  cen- 
taines de  millions  de  pesetas.  Des  montagnes  d'oranges  pourrissaient 
sur  les  quais  de  Valence  et  des  villages  entiers  devaient  s'expatrier 
pour  aller  gagner  leur  pain...  où?  dans  un  pays  en  guerre,  la  France. 

J.  R. 

—  J.  MiRET  Y  Sans.  Noues  y  documents  inédits  sobre  la  fami- 
lia  senyorial  de  Caboet  y  la  qûestiô  d'Andorra  (Barcelona, 
Impremta  de  la  Casa  de  Caritat,  1918,  in-S»,  98  p.).  —  En  1905 
M.  Miret  fit  l'acquisition  de  parchemins  provenant  de  la  collégiale 
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d'Organyâ.  L'examen  de  ces  documents,  parmi  lesquels  beaucoup 
concernent  les  Caboet,  coseigneurs  d'Andorre,  lui  a  permis  de  com- 
pléter la  généalogie  de  cette  famille  aux  xi^  et  xiP  siècles  et,  du 
même  coup,  de  reprendre  l'examen  de  la  question  d'Andorre.  Les  éru- 
dits  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  situation  internationale  de  cette  vallée 
pyrénéenne  qui  compte  un  peu  plu?  de  5,000  habitants.  Est-ce  une  sei- 
gneurie féodale  ou  une  principauté  souveraine?  Comme  M.  Brutails, 
et  à  rencontre  de  Baudon  de  Mony,  M.  Miret  ne  croit  pas  que  l'évèque 
d'Urgel  ait  jamais  été  investi  de  la  souveraineté  d'Andorre.  En  1278, 
un  pariage  place  le  pays  sous  la  juridiction  commune  de  l'évèque  d'Ur- 
gel et  du  comte  de  Foix,  héritier  des  droits  de  la  maison  de  Caboet, 
mais  en  laissE^nt  subsister  la  suzeraineté  féodale  du  premier  sur  le 
second.  Avec  l'avènement  au  trône  de  Henri  IV,  comte  de  Foix  et 
coseigneur  d'Andorre,  les  rois  de  France  prennent  la  place  des  comtes 
de  Foix  aux  côtés  des  évêques  d'Urgel.  Mais  qu'est  devenue  dans  l'in- 
tervalle la  suprématie  féodale  de  la  crosse?  Dans  plusieurs  documents 
concernant  Andorre  les  comtes  de  Foix  ne  sont  pas  considérés  comme 
les  vassaux  des  évêques  d'Urgel  ;  au  surplus,  il  ne  semble  pas  que  les 
rois  de  France  aient  jamais  rendu  hommage  à  ces  derniers. 

On  voit  que  la  question  de  la  souveraineté  d'Andorre  demeure  fort 
obscure.  Les  uns  opinent  pour  la  France,  d'autres  pour  l'Espagne, 
d'autres  pour  l'évèque  d'Urgel,  d'autres  enfin  pour  les  Andorrans  eux- 
mêmes.  M.  Miret  est  d'avis  qu'il  faut  faire  cesser  cette  situation  indé- 
cise, cet  anachronisme  féodal  dans  l'Europe  moderne,  source  de 
nombreux  conflits  entre  les  coseigneurs,  les  habitants  de  la  vallée  et 
les  deux  États  voisins,  notamment  sous  le  rapport  de  la  contrebande. 

En  faveur  de  qui  faut-il  trancher  cette  question  de  droit  internatio- 
nal? Andorre  se  trouve  sur  le  versant  catalan  des  Pyrénées;  sa  langue 
est  le  catalan.  M.  Miret  préconise  l'autonomie  du  pays  sous  la  sauve- 
garde de  la  «  Mancomunitat  »  catalane  et  sous  la  souveraineté  de 
l'Espagne.  En  retour  de  sa  renonciation  sur  la  vallée  d'Andorre,  la 
France  recevrait  des  compensations  territoriales,  le  val  d'Aran  notam- 
ment. L'évèque  d'Urgel  serait  dédommagé  de  la  perte  de  ses  revenus 
seigneuriaux  par  une  pension  annuelle  que  lui  servirait  l'Etat  espa- 
gnol. Au  cours  de  la  présente  guerre,  les  Andorrans  ont  prétendu 
constituer  un  Etat  neutre,  et,  à  ce  titre,  ils  ont  refusé  le  droit  au  gou- 
vernement français  de  poursuivre  les  prisonniers  de  guerre  réfugiés 
sur  leur  territoire.  La  France  a  répondu  en  supprimant  certains  cré- 
dits qu'elle  allouait  aux  services  publics  d'Andorre.  Evidemment  cette 
situation  confuse  ne  peut  s'éterniser.  La  .question  de  la  souveraineté 
doit  être  résolue.  Il  ne  semble  pas  que  les  Andorrans  puissent  pré- 
tendre à  la  pleine  indépendance  politique,  mais  seulement  à  l'autono- 
mie administrative.  En  ce  cas,  leur  libre  choix  peut  se  porter  sur  la 
souveraineté  française.  Voilà  une  solution  que  M.  Miret  n'envisage 
pas  et  qui  n'échappera  pas  sans  doute  aux  diplomates  si  le  problème 
d'Andorre  est  posé  à  la  Conférence  de  la  Paix.  J.  K. 
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—  A.  PÉRiviER.  Napoléon  journaliste  (Paris,  Pion,  1918,  in-8°, 
434  p.;  prix  :  6  fr.).  —  On  sait,  par  de  nombreux  témoignages, 
que  Napoléon  a  constamment  dirigé  et  inspiré  les  rédacteurs  du 
Moniteur,  qu'il  a  même  dicté,  sinon  écrit,  un  grand  nombre  d'articles. 
La  commission  chargée  par  Napoléon  III  de  publier  la  correspondance 
et  les  œuvres  diverses  de  son  oncle  avait  fait  rechercher  et  mettre  à 
part  les  articles  qui  pouvaient  avec  certitude  être  attribués  à  l'Empe- 
reur. Mais  cette  collection  a  péri  dans  l'incendie  de  l'imprimerie  du 
Moniteur,  et  on  est  réduit  aujourd'hui  à  juger  d'après  les  apparences 
et  notamment  le  style.  Cette  circonstance  ôte  du  prix  aux  observations 
de  M.  Périvier  sur  les  qualités  de  journaliste  de  Napoléon.  Si  caracté- 
ristique que  soit  la  «  griffe  »  de  l'Empereur,  il  est  bien  aventureux  de 
se  fier,  pour  la  reconnaître  dans  une  collection  d'articles  anonymes,  à 
son  seul  jugement.  Des  recherches  d'archives  auraient  pu  n'y  être  pas 
inutiles,  notamment  au  ministère  des  Affaires  étrangères.  Il  ne  semble 
pas  que  l'auteur  en  ait  fait,  au  moins  de  bien  étendues.  Il  n'a  pas  non 
plus  étudié  de  près  les  publications  diverses  ordonnées  ou  préparées 
par  Bonaparte  avant  le  Consulat,  en  Italie  notamment.  La  république 
cisalpine,  la  cispadane,  celle  de  Gênes  eurent  une  presse  de  langue 
italienne  à  laquelle  le  quartier  général  français  fut  loin  de  demeurer 
étranger.  Une  étude  de  la  presse  suisse  romande  à  la  veille  et  au  len- 
demain de  l'insurrection  vaudoise  conduirait  peut-être  à  des  résultats 
analogues,  et  sans  doute  faudrait-il  ne  pas  se  contenter  d'une  étude  , 
des  journaux  proprement  dits. 

D'autre  part,  on  a  quelquefois,  en  lisant  le. livre  de  M.  Périvier,  le 
sentiment  que  l'auteur  s'écarte  de  son  sujet  pour  traiter  des  rapports 
de  Napoléon  avec  la  presse  en  général  ou  du  moins  avec  la  presse 
périodique,  ce  qui  est  une  matière  infiniment  plus  vaste.  Là,  du  reste, 
M.  Périvier  a  eu  des  devanciers  nombreux  dont  il  ne  semble  connaître 
les  travaux  que  d'une  façon  incomplète.  Il  ne  paraît  même  pas  certain 
que  les  publications  les  plus  importantes,  celles  de  M.  Aulard,  entre 
autres,  lui  soient  connues,  et  il  se  sert  trop  volontiers,  sans  assez  de 
critique,  du  témoignage  de  Bourrienne,  par  exemple,  et  même  des 
prétendus  Mémoires  de  Fouché.  Son  livre  sera  utile  plutôt  comme 
recueil  des  principaux  extraits  de  la  Correspondance  ou  du  Moni- 
teur se  rapportant  au  sujet  que  comme  travail  historique  proprement 
dit.  Le  lecteur  non  informé  ne  saurait  croire,  par  exemple,  sur  la  foi 
de  M.  Périvier,  que,  depuis  1789  jusqu'à  brumaire  an  VIII,  tout  le 
monde  en  France  «  avait  parlé  et  écrit  librement  ».  Fecissentque 
utinami  aurait  dit  Camille  Desmoulins.  R.  G. 

—  Gaston  Bouniols.  Histoire  de  la  Révolution  de  18k8  (Paris, 
Delagrave,  1918,  in-12,  448  p.;  prix  :  4  fr.).  —  Cette  histoire  de  la 
Révolution  de  1848,  qui  s'étend  des  journées  de  février  jusqu'à  l'élec* 
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tion  de  Louis-Napoléon,  est  destinée  au  grand  public  et  plus  par- 
ticulièrement, semble-t-il,  aux  lecteurs  qui  s'intéressent  aux  ques- 
tions politiques  actuelles.  Il  ne  paraît  pas  probable  que  l'auteur,  qui 
ne  cite  pas  ses  sources,  ait  fait  usage  de  documents  nouveaux  ou  de 
témoignages  inconnus.  Les  actes  publics ,  les  compte-rendus  des 
séances  des  assemblées,  les  journaux  et  les  mémoires  sont  le  fond 
de  sa  documentation,  comme  il  est  arrivé  pour  ses  devanciers.  Pour- 
tant ce  récit  a  un  aspect  particulier  et  un  attrait  qui  manque  à 
d'autres.  Malgré  un  plan  strictement  chronologique,  qui  oblige  à 
mêler  toutes  les  questions  au  cours  de  chapitres  peu  nombreux, 
donc  fort  longs  (60  pages  en  moyenne),  on  arrive  sans  fatigue  à  la 
fin  du  volume. 

Cela  tient  d'abord  au  talent  de  l'écrivain,  qui  a  le  style  vif,  la  phrase 
aisée  et  qui  sait  faire  voir. 

Mais  cela  tient  aussi  à  deux  procédés,  sensibles  —  jusqu'à  un  peu 
d'excès  —  au  lecteur  qui  est  du  métier.  Le  récit  est  tout  entier  au  pré- 
sent, comme  dans  un  scénario  dramatique,  d'où  l'impossibilité  d'avoir 
recours  aux  tableaux  d'ensemble  ou  de  s'écarter  du  plan  chronolo- 
gique. Pour  l'étude  par  exemple  des  séances  de  la  Constituante,  où  il 
faut  suivre  l'ordre  et  les  incidents,  cela  conduit  à  une  certaine  confu- 
sion, conforme  sans  doute  à  la  réalité,  mais  un  peu  déconcertante 
pour  l'esprit. 

D'autre  part,  les  événements,  les  hommes,  surtout  les  idées  et  les 
discours  de  1848  font  sans  cesse  l'objet  de  rapprochements  avec  ceux 
de  nos  jours.  C'est  un  procédé  courant  d'enseignement,  commode  au 
demeurant  et  approprié  à  un  auditoire  de  jeunes  gens,  qui  ne  savent 
rien  du  sujet,  mais  qui  semble  parfois  un  peu  artificiel  et  même  contes- 
table. Il  entraîne  l'auteur  à  juger  en  même  temps  qu'il  raconte  et  à 
distribuer  —  d'ailleurs  d'un  ton  modéré,  juste,  parfois  piquant  ou 
ironique  —  tantôt  l'éloge  et  tantôt  le  blâme.  Il  le  conduit  aussi,  sans 
qu'il  s'en  doute,  à  faire  une  part  plus  grande  aux  questions  politiques, 
financières  et  sociales,  qui  sont  demeurées  à  peu  près  les  mêmes  de 
nos  jours,  plus  étroite  à  celles  qui  ont  varié  davantage,  aux  affaires 
religieuses,  par  exemple,  ou  aux  problèmes  économiques. 

Mais  la  convention  une  fois  admise  —  et  le  savoir-faire  de  l'auteur 
la  fait  admettre  —  on  lit  l'ouvrage,  on  le  relira  même,  avec  agrément 
et  profit.  R.  G. 

—  J.-B.  Vergeot,  docteur  en  droit,  lauréat  de  l'École  des  sciences 
politiques.  Le  crédit  comme  stimulant  et  régulateur  de  Viyidus- 
trie.  La  conception  saint-simonienne,  ses  réalisations,  son  appli- 
cation au  problème  bancaire  d'après-guerre  (Paris,  Jouve,  1918, 
iu-8°,  303  p.).  —  Le  titre  est  long  et  un  peu  obscur,  mais  (et  c'est 
l'essentiel)  le  livre  est  clair,  clairement  conçu,  clairement  rédigé. 
Cette  thèse  de  droit  intéresse  au  premier  chef  l'histoire  politique  et 
économique.  En  étudiant  le  crédit  mobilier,  c'est-à-diro  le  prototype 
des  grandes  sociétés  actuelles  de  dépôt  et  de  crédit,  M.  J.-B.  Vergeot 
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étudiait  le  saint-simonisme  mis  en  application.  Sagement,  en  histo- 
rien, il  est  remonté  aux  causes.  De  là,  deux  parties  dans  son  livre  : 

A.  La  théorie  :  conception  du  crédit  à  l'industrie.  Nous  y 
distinguons  quatre  études  :  1°  Le  milieu  :  le  groupe  saint-simonien. 
Monographie  attrayante,  même  après  celles  de  Sébastien  Charléty  et 
de  Georges  Weill;  intelhgente  analyse  de  la  carrière  fantasque  et 
psychopathique  de  Saint-Simon,  le  Messie  original  et  pénétrant  qui  a 
pressenti  et  même  formulé  nombre  des  grandes  idées  dont  son  siècle 
a  vécu;  unité  profonde  de  cette  carrière  ondoyante;  vues  intéres- 
santes sur  l'orientation  de  ses  disciples  vers  les  affaires  et  l'enri- 
chissement. —  2°  Le  besoin  :  l'inexistence  du  crédit  à  l'industrie 
avant  les  Saint-Simoniens.  Nécessité,  au  début  du  xix®  siècle,  d'une 
concentration  des  capitaux  pour  suffire  aux  nouvelles  circonstances 
nées  de  la  révolution  économique  (dont  les  développements  ne  sont 
pas  encore  achevés  de  nos  jours);  insuffisance  des  fournisseurs  de 
capitaux  en  un  temps  où  le  cadre  de  la  commandite  ordinaire  était 
devenu  trop  étroit  et  où  l'État  ne  consentait  qu'avec  hésitation  et 
timidité  les  plus  maigres  efforts  pour  doter  quelques  établissements 
industriels  ;  indifférence  enfin  des  banques  à  offrir  l'appui  de  l'épurgne 
à  long  terme.  Saint-Simon  aperçut  nettement  la  lacune  à  combler.  — 
3°  La  fonction  :  la  philosophie  du  rôle  du  crédit.  La  situation  éco- 
nomique imposait  donc  l'adduction  des  capitaux  en  masse  vers  la 
production;  analyse  de  l'institution  bancaire;  opposition  entre  l'agent 
du  désordre  actuel  (la  propriété  héréditaire)  et  le  germe  de  l'ordre 
futur  (le  crédit)  ;  une  double  réforme  de  la  propriété  et  du  crédit  réali- 
sera la  société  idéale  ;  rêve  assez  grandiose  de  théocratie  industrielle 
et  bancaire.  —  4»  L'organe  :  les  plans  concrets  d'application. 

B.  La  pratique  :  réalisation  du  concept;  histoire  du  Crédit  mobi- 
lier fondé  sous  le  second  Empire  par  les  frères  Pereire,  deux  initia- 
teurs de  haute  taille  (en  novembre  1852),  de  leur  collaboration  loyale 
avec  le  gouvernement  (conversion  de  5  %  en  4  1/2),  de  leurs  opérations, 
de  leurs  difficultés  (réelles  dès  1855,  accentuées  après  1857)  et  qui 
finalement  les  acculèrent  à  la  retraite  et  à  la  liquidation  en  1871.  Des 
influences  hostiles  s'étaient  coalisées  pour  arracher  au  gouvernement 
des  mesures  qui  arrêtèrent  leur  élan,  pour  le  plus  grand  dommage,  ce 
semble,  de  l'intérêt  public. 

C.  Dans  une  dernière  partie,  M.  Vergeot  suit  l'influence  du  saint- 
simonisme  dans  des  institutions  similaires  et  jusque  dans  les  projets 
actuellement  soumis  au  Parlement  pour  organiser  le  crédit  à  la  petite 
industrie. 

Ce  livre,  solidement  documenté  à  toutes  les  sources  imprimées  et 
aux  archives  et  souvenirs  de  M.  Gustave  Pereire,  se  lit  sans  effort.  II 
fait  penser;  il  souligne  avec  une  involontaire  éloquence  les  étroits 
rapports  de  la  politique  et  de  la  finance.  L'histoire  du  Crédit  mobilier 
est  étroitement  liée  par  M.  Vergeot  à  celle  du  second  Empire.  Une 
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introduction  pénétrante  et  un  double  index  alphabétique,  l'un  des 
noms  propres,  l'autre  des  matières,  ajoutent  à  la  valeur  de  son  excel- 
lent essai  et  le  rendent  plus  maniable.  R.  L.-G. 

—  L'avenir  de  la.  France.  Réformes  nécessaires.  Avant-propos 
de  Maurice  Herbette  (Paris,  Félix  Alcan,  1918,  in-8°,  561  p.;  prix  : 
10  fr.).  —  Les  résultats  de  notre  victoire  «  resteront  illusoires  et  insuf- 
fisants pour  la  France  si  la  vie  politique,  économique  et  sociale  du 
pays  ne  subit  pas  dans  l'avenir  de  profondes  modifications  ».  Il  faut 
prévoir,  éviter  de  se  laisser  imposer  l'organisation  préparée  déjà  en 
secret  par  l'Allemagne.  Faire  appel  aux  «  spécialités  et  aux  compé- 
tences »  pour  indiquer  à  leurs  compatriotes  l'intérêt  et  la  portée  des 
«  problèmes  de  demain  »,  mettre  en  valeur  tous  les  pays  où  flotteront 
les  trois  couleurs  symboliques,  envisager  la  résurrection  de  toutes  les 
terres  dévastées  par  la  plus  meurtrière  des  guerres,  tel  a  été  le  noble 
but  poursuivi  par  M.  Jean  Herbette  et  ses  distingués  collaborateurs. 

Former  pour  nos  consulats  des  «  agents  techniques  »,  les  utiliser 
rationnellement,  et  non  plus  au  gré  des  relations  ou  de  la  faveur, 
grouper  méthodiquement  les  «  milices  »,  entraîner  et  instruire  les 
«  officiers  de  complément  »,  lier  plus  intimement  la  marine  de  guerre 
et  la  marine  de  commerce,  lutter  contre  l'alcoohsme  et  la  dépopu- 
lation, faire  de  la  «  tolérance  religieuse  »  la  plus  expresse  des  réalités, 
réformer  les  mœurs  parlementaires,  consolider  la  rente,  redresser  le 
change,  donner  au  canton  une  réalité  administrative  en  «  fusionnant  » 
les  petites  communes,  rendre  l'enseignement  direct  et  concret  et, 
partant,  plus  démocratique  et  plus  «  humain  »,  habituer  le  peuple  à 
la  prévoyance,  toujours  supérieure  à  l'assistance,  accorder  du  crédit 
au  petit  patronat  et  provoquer  la  collaboration  entre  les  banques  et 
l'Etat,  sélectionner  les  ports  maritimes  et  leur  donner  plus  d'exten- 
sion, faire  bénéficier  les  armateurs  de  la  loi  du  28  avril  1816  appli- 
quant la  surtaxe  de  pavillon,  développer  notre  exportation,  appeler  les 
indigènes  qui  ont  versé  leuF  sang  à  collaborer  à  notre  politique  colo- 
niale ;  voilà  l'aperçu  rapide  de  ce  qu'on  appellera  demain  «  les  nécessités 
de  l'heure  »,  de  ce  qui  nous  permettra  d'édifier  la  plus  grande  France. 

Ch.  D. 

Histoire  de  Grande-Bretagne. 

—  Mark  Hovell.  The  chartist  movement.  Edited  and  completed 
by  Prof.  T.  F.  Tout  :  «  Manchester  University  historical  séries,  » 
t.  XXXI  (Manchester,  University  Press,  et  Londres,  Longmans,  1918, 
in-8°,  327  p.;  prix  :  7  sh.  6  d.  net).  —  Ce  volume,  qui  renferme,  dans 
ses  327  pages  d'impression  compacte,  beaucoup  de  faits  et  d'idées,  et 
qui  est  sans  doute  la  meilleure  histoire  générale  du  mouvement  char- 
tiste  que  nous  ])OSsédions  à  l'heure  actuelle,  est  l'œuvre  d'un  jeune 
professeur  de  l'Université  de  Manchester,  mort  à  l'ennemi  en  1916,  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans.  La  rédaction  de  l'ouvrage  n'était  pas  terminée 
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lorsque  M.  Hovell  s'engagea  dans  l'armée  anglaise,  mais  son  manus- 
crit a  été  préparé  pour  la  publication  par  M.  Tout,  qui  a  résumé  au 
début  du  volume,  en  quelques  pages  touchantes,  la  courte  carrière  du 
jeune  savant  et  ajouté  à  la  fin  un  chapitre  important  (p.  ^59-312), 
consacré  aux  dernières  années  du  chartisme  et  aux  conclusions  géné- 
rales. 

L'état  économique  et  social  d'où  sortit  le  chartisme  est  étudié  dans 
un  excellent  chapitre  («  la  Révolution  industrielle  et  ses  consé- 
quences ))),  où  des  faits  empruntés  surtout  aux  enquêtes  parlemen- 
taires nous  montrent  la  condition  des  classes  ouvrières  vers  1840,  par- 
ticulièrement celle  des  tisserands  à  la  main  et  des  bonnetiers.  Excellent 
aussi  est  le  chapitre  où  M.  Hovell  a  résumé  le  développement  des 
théories  «  anticapitalistes  «  qui  ont  préparé  en  Angleterre  la  naissance 
du  chartisme  ;  peut-être  eùt-il  été  bon  cependant  d'insister  davantage 
sur  la  transmission  possible  des  idées  babouvistes  par  l'intermédiaire 
de  l'apôtre  du  jacobinisme,  O'Brien.  L'histoire  des  premières  années 
du  mouvement  chartiste  est,  dans  une  certaine  mesure,  renouvelée, 
au  moins  dans  le  détail,  grâce  à  un  emploi  judicieux  des  documents 
réunis  par  Francis  Place  et  qui  appartiennent  aujourd'hui  au  British 
Muséum,  Les  papiers  du  Home  Office  ont  permis  également  à  l'auteur 
d'apporter  des  précisions  nouvelles  sur  l'action  du  gouvernement  et 
sur  la  répression  de  l'agitation  chartiste.  Les  rapports  du  chartisme 
avec  les  autres  mouvements  contemporains  —  agitation  contre  la  nou- 
velle «  loi  des  pauvres  »,  campagne  pour  l'abolition  des  lois  sur  les 
blés  et  pour  le  libre-échange,  campagne  d'Atwood  pour  l'augmenta- 
tion de  la  circulation  fiduciaire,  agitation  bourgeoise  pour  le  «  suffrage 
complet  »,  etc.  —  sont  exposés  avec  clart.é,  ce  qui  n'est  pas  un  mince 
mérite.  Peu  de  périodes  sont,  en  effet,  traversées  par  autant  de  mou- 
vements contradictoires,  et  le  chartisme  lui-même,  comme  le  montre 
bien  M.  Hovell  (cf.  surtout  p.  188-189),  est  un  mouvement  très  com- 
posite et  même  très  confus,  dont  les  partisans  n'avaient  guère  en 
commun  qu'une  idée  toute  négative,  un  vif  mécontentement  contre 
l'organisation  politique  et  économique.  Mais  chacun  des  leaders  avait 
son  remède;  de  là  tant  d'hérésies  et  de  schismes,  jusqu'au  moment  où 
le  chartisme  fut  monopolisé  par  O'Connor.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
le  dernier  chapitre,  œuvre  de  M.  Tout,  n'est  pas  le  moins  intéressant 
de  l'ouvrage;  M.  Tout  a,  en  particulier,  mis  excellemment  en  lumière 
la  place  du  chartisme  dans  l'histoire  générale  de  l'Angleterre  au 
Xixe  siècle  et  la  part  qui  lui  revient,  malgré  son  échec  apparent,  dans 
le  développement  des  idées  politiques  et  sociales  qui  sont  maintenant 
à  la  base  de  la  vie  anglaise.  D.  P. 

—  Clarence  H.  Northcott.  Australian  social  development  (New- 
York,  Longmans,  et  Londres,  King,  1918,  in-S",  300  p.;  prix  :  2  doll.  50; 
«  Columbia  University  studies  in  history,  économies  and  public  law  », 
t.  LXXXI,  2).  —  Il  y  a  beaucoup  à  prendre  pour  les  historiens  dans 
cet  ouvrage,  bien  qu'il  soit  avant  tout  une  étude  de  sociologie,  car, 
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malgré  son  goût  assez  marqué  pour  les  abstractions,  l'auteur  ne  perd 
jamais  de  vue  la  réalité.  On  trouve,  en  particulier,  dans  son  livre  une 
ingénieuse  explication  des  conditions  sociales  et  politiques  de  l'Aus- 
tralie. Pour  lui,  le  développement  anormal  des  grandes  villes,  qui  est 
un  des  faits  caractéristiques  de  l'histoire  australienne,  a  eu  pour  cause 
fondamentale  le  mode  de  répartition  des  terres,  qui  sont  devenues  le 
monopole  d'un  nombre  relativement  restreint  de  propriétaires  fon- 
ciers. Par  suite  de  cette  répartition,  les  immigrants,  ceux  surtout  qui 
arrivaient  sans  ressources  en  Australie,  sont  restés  dans  les  villes  et 
ont  formé  la  masse  de  ce  «  parti  du  travail  »  qui  a  fait  de  l'Australie 
un  «  laboratoire  d'expériences  sociales  ».  Un  esprit  tout  différent  s'est 
développé  dans  les  campagnes,  l'esprit  «  libéral  »  et  individualiste. 

M.  Northcott,  qui  connaît  bien  la  classe  ouvrière  de  son  pays,  parle 
avec  sympathie  des  efforts  de  cette  classe  pour  améliorer  son  sort  et 
pour  obtenir  une  part  plus  équitable  du  produit  de  son  travail.  Mais 
cette  sympathie  ne  l'aveugle  pas  sur  les  dangers  que  la  politique  trop 
étroite  des  syndicats  fait  courir  à  la  nation  australienne.  Les  syndi- 
cats lui  paraissent  trop  uniquement  préoccupés  de  la  répartition  de  la 
richesse  et  pas  assez  de  la  production.  Les  ressources  naturelles  n'ont 
pas  été  étudiées  et  ne  sont  pas  exploitées  d'une  façon  scientifique. 
Les  grèves  sont  trop  fréquentes  dans  un  pays  qui,  légalement,  ne 
devrait  jamais  en  avoir,  et  elles  sont  souvent  peu  justifiées.  L'esprit 
d'égalité  aboutit  à  la  méfiance  contre  toute  supériorité,  quelle  qu'elle 
soit;  la  supériorité  technique  même  est  peu  encouragée  et  l'Australie 
est  particulièrement  pauvre  en  découvertes  et  inventions  nouvelles. 
L'auteur  termine  par  un  programme  d'  «  efficacité  »  sociale  qui 
s'adresse  spécialement  à  la  démocratie  australienne,  mais  qui  pourrait 
être  médité  avec  profit  par  d'autres  démocraties.  D.  P. 

—  Conrad  Cato.  The  Navy  in  Mesopotamia,  191k  to  1911  (Londres, 
Constable,  1917,  in-16,  211  p.).  —  Si  on  laisse  de  côté,  dans  le  livre 
de  M.  Cato,  la  partie  qui  est  constituée  par  des  récits  imagés,  des 
fictions  où  passe  seulement  le  souvenir  de  cet  Orient  étonnant,  où  les 
Anglais  ont  amené  leurs  canons,  leurs  autos,  leurs  tanks  et  leurs 
monitors,  l'historien  y  trouvera  quelques  épisodes  isolés,  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt,  de  l'action  entreprise  en  Mésopotamie  par  les 
généraux  Townsend  et  Mande.  M.  Cato  est  un  témoin  qui  nous  rend 
parfaitement  compte  des  conditions  particulières  de  la  guerre  dans  la 
région  de  l'Euphrate  :  les  combats  de  Kurnah,  la  prise  de  Nasiriyah, 
la  prise  de  Kut-el-Amarah  en  septembre  1917,  la  retraite  de  Ctésiphon 
et  la  chute  de  Kut-el-Amarah  sont  les  points  centraux  de  ses  récits. 
M.  Cato  ne  va  pas,  dans  son  livre,  au  delà  du  printemps  de  1917,  et, 
dans  sa  conclusion,  il  exprime  l'espoir  que,  grâce  aux  renforts  envoyés 
au  corps  d'expédition  anglais,  les  opérations  de  Mésopotamie  pourront 
prendre  une  nouvelle  extension;  depuis  lors,  des  événements  mémo- 
rables se  sont  passés  qui  sans  doute  ont  donné  toute  satisfaction  à 
M.  Cato.  G.  Bn. 
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—  Archibald  HuRD.  The  british  Fleet  in  the  greatwar  (Londres, 
Constable,  [1918,]  in-8°,  xv-250  p.).  —  M.  Hurd  est  un  des  critiques 
navals  les  plus  lus  de  l'Angleterre,  et,  de  fait,  il  possède  les  qualités 
propres  à  ce  genre  d'esprits,  une  connaissance  exacte  des  faits,  une 
intelligence  vive  des  défauts  et  des  erreurs.  Mais,  dans  le  livre  qu'il 
vient  de  publier,  il  a  surtout  fait  preuve  d'optimisme,  soit  en  appré- 
ciant le  passé,  les  actions  essentielles  où  les  forces  navales  anglaises 
se  sont  trouvées  engagées,  soit  en  augurant.de  l'avenir,  pour  lequel 
il  ne  croit  pas  au  péril  des  sous-marins.  Un  chapitre  de  son  livre  est 
consacré  à  la  bataille  du  Jutland;  on  sait  l'intérêt  considérable  des 
polémiques  auxquelles  a  donné  lieu  l'interprétation,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  de  cette  bataille,  et  M.  Hurd  essaie  de  définir  ce  que 
pourrait  être  «  une  bataille  navale  décisive  au  sens  nelsonien  du  mot  ». 
Mais  M.  Hurd  a  écrit  son  ouvrage  avant  les  raids  offensifs  sur  Ostende 
et  Zeebrugge,  et,  par  là,  ses  considérations  militaires  restent  soumises 
aux  vérifications  d'une  expérience  qui  n'est  pas  close.         G.  Bn. 

—  Le  n°  46  des  brochures  publiées  par  la  Société  historique  (The 
historical  Association)  contient,  en  16  pages,  une  liste  de  livres  rela- 
tifs à  l'histoire  des  colonies  anglaises  {the  British  empilée  overseas), 
dressée  à  l'usage  des  étudiants.  Elle  rendra  de  réels  services  à  d'autres 
encore,  aux  maîtres  et  aux  publicistes  en  général.  Elle  a  été  dressée 
par  Miss  Curran,  secrétaire  de  la  Société. 

—  Arthur  Berriadale  Keith.  Selected  speeches  and  documents 
on  British  colonial  policy,  1763-1917  (Londres,  Humphrey  Milford, 
Oxford  University  press,  1918,  2  vol.  in-32,  xvi-381  et  viii-424  p.; 
prix  :  2  sh.  chaque).  —  C'est  une  jolie  édition  de  poche  de  la  sé»ie  des 
«  World's  classics  ».  Les  documents  rassemblés  par  M.  Keith  sont 
rangés  sous  les  chapitres  suivants  :  origine  du  gouvernement  repré- 
sentatif au  Canada  (on  y  trouvera:  des  extraits  du  fameux  rapport  de 
Lord  Durham  en  1840)  et  la  fédération  du  Canada,  1864-1865  ;  le  gou- 
vernement responsable  en  Australasie,  1849-1854,  et  le  «  Common- 
"wealth  »  d'Australie  (1900);  l'union  du  Sud-Afrique;  l'autonomie  des 
Dominions  dans  les  affaires  intérieures  et  leurs  rapports  avec  les 
puissances  étrangères,  1859-1914;  l'unité  de  l'Empire,  1882-1917.  Le 
dernier  document  est  le  compte-rendu  analytique  des  discours  pro- 
noncés dans  la  «  Conférence  impériale  de  la  guerre  »  en  1917;  il  fait 
comprendre  l'esprit  de  l'impérialisme  anglais  et  la  différence  fonda- 
mentale qui  le  distingue  de  l'impérialisme  allemand.  C'est  comme  une 
première  ébauche  d'une  Société  des  Nations.  Ch.  B. 

Histoire  d'Italie. 

—  Albert  Puis.  Ce  qu'un  Français  doit  savoir  sur  l'Italie.  Le 
fait  de  la  semaine  (Paris,  Grasset,  1918,  in-16,  64  p.).  —  Dans  cette 
bonne  petite  brochure,  dont  la  préface  a  été  écrite  par  M.  St.  Pichon, 
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M.  Puis  a  résumé  les  notions  indispensables  qu'un  Français  moyen 
doit  posséder  sur  l'Italie.  Il  retrace  à  grands  traits  l'histoire  de  ce  pays, 
fournit  quelques  précisions  sur  l'évolution  de  sa  politique  intérieure  et, 
extérieure,  sur  les  partis,  les  journaux,  l'organisation  administrative 
et  militaire,  la  situation  économique  et  expose  les  buts  de  guerre  ita- 
liens :  l'achèvement  de  Tunité  et  l'expansion.  Que  la  guerre  ait,  par 
ses  développements  inattendus,  imposé  la  revision  de  ces  buts  de 
guerre,  M.  Puis  ne  le  dit  pas;  il  a  préféré  insister  sur  la  nécessité  du 
bloc  franco-italien  pour  le  succès  de  cette  guerre  et  pour  le  maintien 
de  la  paix  future.  G.  Bn. 

—  Andréa  Gustarelli.  La  vita.  Le  mie  prigioni.  I  doveri  degli 
uomini  di  Silvio  Pellico.  Saggio  biografico-critico  (Florence,  San- 
soni,  in-12,  106  p.;  prix  :  1  1.  50).  —  Quelle  idée  doit-on  se  faire 
de  Silvio  Pelhco,  de  l'homme  et  de  son  caractère?  Comment  le  car- 
bonaro libre  penseur,  le  poète  lyrique,  le  libéral  Justement  intransi- 
geant, le  patriote  passionné  revint-il  à  la  foi  catholique  de  son 
enfance?  Qui  lui  donna  l'idée  de  raconter  son  supplice  sous  les  plombs 
de  Venise  et  derrière. les  murs  du  sombre  Spielberg?  Que  faut-il  pen- 
ser de  Maroncelli,  de  Zanze,  la  «  pseudo-geôlière  »,  de  Schiller,  le 
garde -chiourme  aux  allures  paternelles?  Pourquoi  Silvio  déclarait-il 
qu'aimer  Dieu  et  pratiquer  la  vérité  sont  les  devoirs  essentiels? 
M.  Gustarelli  répond  à  chacune  de  ces  questions  dans  une  langue  dont 
la  concision  rivalise  avec  la  netteté;  l'abondante  bibliographie  qui 
termine  son  ouvrage  montre  avec  quelle  maîtrise  il  possède  son  sujet 
et  l'intérêt  que  présenteront  les  études  qu'il  annonce.         Ch.  D. 

—  Francesco  Ruffini.  Vittorio  Emmanuele  II  (Milan,  Trêves, 
1918,  in-18,  103  p.;  collection  «  Le  pagine  dell'  ora  »).  —  Ecrite  évi- 
demment sous  le  coup  du  désastre  de  Caporetto,  la  brochure  de  l'an- 
cien ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Ruffini,  ne  contient  pas  la 
biographie  totale  du  premier  roi  d'Italie;  elle  a  pour  but  d'attirer  l'at- 
tention des  Italiens  sur  la  situation  lamentable  du  Piénjpnt  après 
Novare  et  sur  le  merveilleux  redressement  dont  Victor-Emmanuel  fut 
le  principal  artisan.  Le  «  mystérieux  désastre  »  eut  des  causes  qu'on  peut 
analyser,  à  la  lumière  de  documents  publiés  en  1911  par  l'Etat-major  de 
l'armée  :  la  lutte  des  partis  —  «  codini  »,  municipaux,  révolutionnaires 
—  l'état  lamentable  de  l'armée,  où  l'indiscipline  aboutit  à  la  lâcheté. 
C'est  la  conception  claire  de  ses  devoirs  de  roi  constitutionnel  qui 
dicta  à  Victor-Emmanuel  son  attitude  après  l'abdication  de  Charles- 
Albert,  et,  dans  sa  proclamation  du  3  juillet  1849,  dans  son  discours 
au  Parlement  du  30  juillet,  dans  la  fameuse  proclamation  de  Monca- 
lieri,  qui  fut  un  véritable  appel  au  peuple,  il  sut  «e  montrer  l'égal  des 
grands  princes  savoyards,  qui,  aux  jours  troubles,  n'avaient  pas  déses- 
péré, et  orienter  son  pays  vers  l'avenir.  Cet  avenir,  en  1849,  semblait 
sombre  avec  l'hostilité  déclarée  de  l'Autriche  victorieuse  et  de  la 
Russie,  avec  l'attitude  peu  amicale  de  la»  France  et  de  l'Angleterre, 
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avec  les  partis  aux  prises  dans  le  Parlement  et  dans  le  pays  ;  dix  ans  plus 
tard,  ayant  fait  confiance  à  ses  sujets  et  su  trouver  de  grands  ministres, 
Victor-Emmanuel,  allié  de  la  France,  prenait  une  éclatante  revanche 
de  Novare.  Nourri  d'une  érudition  étendue  autant  que  peu  apparente, 
le  petit  travail  de  M.  Ruffini  constitue  une  très  intéressante  étude  sur 
l'histoire  de  l'ItaHe  au  xix«  siècle.  G.  Bn. 

—  Romolo  MuRRi.  Camillo  di  Cavour  (Gênes,  Formiggini,  1915, 
in-16,  78  p.).  —  La  très  élégante  série  des  Profili  publiés  par  l'éditeur 
Formiggini  s'est  accrue  d'une  biographie  de  Cavour  par  M.  R.  Murri. 
M.  Murri  ne  cache  aucune  des  faiblesses  ou  des  limites  de  Cavour  et 
détermine  exactement  son  caractère  prédominant  :  Cavour  a  été  un 
réaliste,  un  opportuniste,  qui,  sans  s'embarrasser,  eu  politique  ni 
en  religion,  de  doctrines  supérieures,  est  arrivé  à  créer  l'Italie  unitaire 
et  laïque.  Mais,  par  là  même,  il  a  négligé  d'utiliser  les  facteurs 
moraux,  auxquels  un  Mazzini  estimait  que  les  chefs  devaient,  d'abord, 
faire  appel,  et,  ainsi,  ne  s'est  pas  accomplie  l'unité  morale  de  l'Italie. 
M.  Murri,  qui,  dans  la  campagne  patriotique  d'intervention,  a  joué  un 
rôle  actif,  estime,  non  sans  raison,  que  la  grande  guerre  sera  le  rude 
creuset  d'où  sortira  cette  unité  morale.  G.  Bn. 

—  A.  Groppali.  La  vecchia  e  la  nuova  Internationale  (Milan, 
Trêves,  1917,  in-18,  53  p.;  collection  «  Le  pagine  dell'  ora  »).  —  Très 
sommairement,  mais  très  exactement,  M.  Groppali  fait  dans  cette  bro- 
chure l'histoire  des  deux  Internationales,  celle  de  1866  et  celle  de  1889; 
sans  violence  verbale,  il  dénonce  l'hypocrisie  et  la  trahison  des  social- 
démocrates  allemands,  la  faiblesse  des  neutralistes  italiens;  il  montre 
la  nécessité  pour  les  partis  socialistes  organisés  de  reviser  sérieu- 
sement les  concepts  de  classe  et  de  nation.  La  tradition  de  Babeuf, 
de  Pisacane  et  de  Blanqui  s'oppose  à  la  pure  doctrine  marxiste, 
et  la  guerre  a  surabondamment  prouvé  que,  si  la  classe  est  un  fait,  la 
nation  en  est  un  aussi,  et  qu'il  n'y  a  pas  entre  eux  d'antinomie.  L'ave- 
nir auquel  travaille  l'Entente  verra,  sans  doute,  se  réaliser  une  partie 
du  programme  de  l'Internationale,  délivrée  du  virus  germanique. 

G.  Bn. 

—  Giuseppe  Gonni.  Fatti  e  docwnenti  délia  marina  italiana. 
Quaderni  di  storia  navale,  I  (Florence,  Quattrini,  1917,  in-16,  223  p.). 
—  M.  Gonni  veut,  après  M.  Jack  La  Bollina,  se  tailler  en  Italie  une 
spécialité  —  et  une  réputation  —  d'historien  naval.  M.  Gonni  a  tout 
à  fait  raison  de  croire  qu'une  littérature  maritime  est  nécessaire  à  un 
grand  pays  qui  veut  jouer  un  rôle  sur  les  mers;  mais,  à  lire  le 
groupe  d'études  qu'il  a  récemment  publiées,  et  qui  seront,  assure-t-il, 
suivies  de  beaucoup  d'autres,  il  y  a  lieu  de  se  demander  g'il  possède  la 
préparation  scientifique  nécessaire.  Le  volume  qu'il  vient  de  faire 
paraître  comporte  huit  études  dont  trois  seulement  offrent  véritable- 
ment de  l'intérêt  :  l'une  est  consacrée  aux  idées  de  Cavour  sur  la 
marine  et  montre  comment  le  grand  ministre  italien  a  su  reprendre 
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les  intentions  de  Napoléon  I^r  touchant  le  port  de  la  Spezia;  la 
seconde  explique  en  partie  le  succès  de  Garibaldi  en  1860  par  les  sen- 
timents d'italianité  qui  animaient  certains  officiers  de  marine  du 
royaume  des  Deux-Siciles;  enfin,  pour  Lissa,  M.  Gonni  apporte 
quelques  précisions  sur  le  caractère  de  Persano,  sur  les  procédés  mili- 
taires des  marins  autrichiens,  sur  la  légende  des  quatre  millions  d'or 
coulés  avec  le  Re  d'Italia,  sur  les  services  d'intendance  de  la  flotte 
italienne  en  1866.  A  cet  égard,  nous  applaudissons  sincèrement 
M.  Gonni  pour  avoir  montré  l'importance  des  vivres,  charbon  ou 
matières  grasses  dans  les  événements  navals,  et  il  conviendra  que  les  his- 
toriens maritimes  se  préoccupent  toujours  des  documents  qui  font  con- 
naître l'action  de  ces  facteurs.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  méthode 
suivie  par  M.  Gonni  est  souvent  peu  précise,  qu'il  n'indique  pas  suf- 
fisamment ses  sources  et  qu'il  s'attache  à  des  sujets  d'un  intérêt  vrai- 
ment trop  limité.  Les  écrivains  qui,  en  Italie,  veulent  se  consacrer 
à  l'histoire  navale  devraient  aller  prendre  auprès  de  M.  P.  Silva,  chargé 
actuellement  d'une  partie  de  la  Section  historique  de  la  marine  ita- 
lienne, des  leçons  sérieuses  de  critique  et  de  méthode.        G.  Bn. 

—  Alessandro  Luzio.  Francesco  Giuseppe  e  Vltalia  (Milan,  Trêves, 
1917,  in-18,  64  p.;  collection  «  Le  pagine  dell'  ora  »).  —  Petit  livre  à 
la  fois  très  mal  composé  et  très  intéressant;  très  mal  composé,  parce 
que  nul  plan,  nul  classement  chronologique  n'y  apparaît  et  que  cer- 
taines parties  en  sont  disproportionnées;  très  intéressant,  parce  que 
M.  Luzio,  faisant  état  de  documents  inédits  ou  peu  connus,  apporte 
des  renseignements  nouveaux  et  fort  curieux,  soit  sur  la  psychologie 
de  l'empereur  François-Joseph,  soit  sur  les  relations  de  l'Autriche  et 
de  l'Italie  au  xix^  siècle.  Le  conservatisme  étroit  de  François-Joseph 
n'a  cessé,  depuis  son  avènement,  de  se  manifester  à  l'égard  de  cette 
terre  de  révolution  qu'était  l'Italie  ;  éduqué  par  Radetsky,  Windisch- 
grâtz,  Jellatchich,  pas  un  instant  François-Joseph  ne  s'est  montré 
capable  de  comprendre  les  transformations  du  monde  moderne,  et  son 
caporalisme  étriqué  lui  a  interdit  d'avoir  les  ministres  habiles  que  les 
difficultés  où  se  trouvait  engagé  son  pays  auraient  requis.  L'inintelli- 
gence et  l'hypocrisie  dont  il  a  fait  preuve  en  1914-1915,  dans  les  négo- 
ciations avec  l'Italie,  caractérisent  déjà  les  tractations  de  1865-1866, 
auxquelles  M.  Luzio  consacre  de  longues  pages  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt.  Il  a  déployé  les  mêmes  procédés,  également  odieux  par  leur 
fourberie  et  leur  violence  à  l'égard  des  patriotes  allemands  de  1853  et 
des  patriotes  yougo-slaves  de  1909,  et  son  conservatisme,  qui  n'a 
jamais  cédé  que  sous  les  coups  de  violence,  s'est  toujours  montré 
injurieux  à  l'égard  de  l'Italie,  la  vaincue  de  1849,  la  révoltée  de  1859. 
Pourtant,  on  ne  peut  nier  que,  en  Autriche,  François-Joseph  a  béné- 
ficié d'une  popularité  considérable;  M.  Luzio  attire  très  heureusement 
l'attention  sur  l'habile  propagande  organisée  au  moyen  de  publications 
attendrissantes,  Kaiserblatter,  Kaiser^sworte,  das  Buch  vom  Kaiser, 
qui  ont  installé  ou  renforcé  la  légende  du  bon  vieil  empereur,  si  pieux 
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et  supportant  si  courageusement  les  coups  du  sort.  Ce  bon  vieil  empe- 
reur, ne  l'oublions  pas,  a  ordonné  les  procès  de  Mantoue  et  d'Agram 
et  a  précipité  l'Europe  dans  la  terrible  guerre  d'aujourd'hui.  —  G.  Bn. 

—  Gaetano  Salvémini.  Delenda  Austria  (Paris,  Editions  Bossard, 
1918,  in-16,  50  p.).  —  On  sait  l'âpreté  des  polémiques  soulevées  en 
Italie  par  la  question  yougo-slave  et  le  retentissement  de  ces  polé- 
miques dans  les  milieux  politiques  français.  Contre  ceux  qui,  en 
France  —  tels  le  comte  de  Fels  ou  M.  R.  Moulin  —  ont  adopté  la 
thèse  du  maintien  nécessaire  d'une  Autriche-Hongrie,  plus  ou  moins 
transformée,  dans  l'Europe  centrale,  le  distingué  prjafesseur  à  l'Insti- 
tut d'études  supérieures  de  Florence  adopte  un  point  de  vue  radicale- 
ment opposé  :  il  faut  détruire  l'Autriche.  Ainsi  seulement,  J'Entente 
pourra  constituer  autour  de  l'Allemagne  une  chaîne  de  forces  telle  que 
tout  espoir  de  revanche  sera  pour  elle  illusoire.  A  l'heure  actuelle,  en 
efîet,  pour  M.  Salvémini,  il  n'y  a  pas  à  songer  qu'un  mouvement 
séparatiste  puisse  naître  dans  les  états  du  Sud,  que  les  cathoUques 
puissent  s'insurger  contre  l'hégémonie  protestante,  que  les  Allemands 
renoncent  à  leur  morale  militariste  et  que  l'Entente  parvienne  à  écra- 
ser leurs  énergies  économiques  sous  un  poids  formidable  de  redevances 
douanières  et  d'impôts  de  guerre.  Telle  est  la  thèse  de  M.  Salvémini, 
et  l'on  voit  tout  de  suite  ce  qu'elle  renferme  d'illusions  et  de  désillu- 
sions. Ces  forces  qui  devraient  cerner  l'Allemagne,  quelques-unes  ne 
sont-elles  pas  nées,  au  cours  de  la  guerre,  pour  la  protection  même 
de  l'Allemagne,  témoin  l'Ukraine  et  la  Finlande,  pour  ne  citer  que 
celles  qui  paraissent  désormais  organisées?  D'autre  part,  quand  les 
chefs  d'État  de  l'Entente  ont  affirmé,  avec  tant  d'énergie,  et  une  éner- 
gie qui  n'est  pas  seulement  daris  les  mots,  leur  volonté  de  «  solder  le 
compte  de  l'Allemagne  »,  y  a-t-il  lieu  de  penser  que  l'Allemagne 
vaincue  subsiste,  dans  sa  constitution  politique,  économique,  et  sur- 
tout mentale,  pareille  à  l'Allemagne  arrogante  de  l'affreuse  agression? 
Ces  réserves  faites,  on  peut  admettre  que  le  point  de  vue  de  M.  Sal- 
vémini reste  séduisant  pour  tous  les  esprits  désireux  de  voir  tant  de 
peuples  asservis  arrachés  à  l'hégémonie  de  l'aigle  à  double  tête. 
Encore  faudra-t-il  qu'Italie  et  Yougo-Slavie  arrivent  à  régler  le  statut 
de  leurs  relations  réciproques  pour  le  temps  où,  accrues  des  provinces 
rédimées  de  l'Autriche  disparue,  elles  constitueront  les  deux  grandes 
puissances  de  l'Adriatique.  G.  Bn. 

—  Francesco  Novati  (Pubblicazione  délia  Società  storica  lombarda. 
Milan,  1917,  in-8°,  231  p.).  —  Né  à  Crémone  le  10  janvier  1859,  mort 

"à  San-Remo  le  27  décembre  1915,  M.  Francesco  Novati  a  été  un  des 
critiques  les  plus  brillants,  un  des  érudits  les  plus  solides  de  l'Ita- 
lie contemporaine.  Élève  d'Ancona,  ses  travaux  d'analyse  n'ont 
jamais  été  pour  lui  que  des  moyens  pour  construire  des  sj^nthèses,  et 
son  activité  scientifique  a  été  telle  que,  dès  1909,  à  l'occasion  du  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  son  entrée  dans  l'enseignement,  on  pouvait 
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dresser  une  importante  bibliographie  de  ses  œuvres.  Cette  bibliogra- 
phie trouvera  son  complément  dans  la  publication  que  la  Société  his- 
torique lombarde  a  tenu  à  consacrer  à  l'un  des  membres  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d'honneur.  Divers  savants  y  analysent  les  études  faites  par 
le  maître  :  études  grecques,  par  M.  A.  Calderini;  études  dantesques, 
par  M.  M.  Scherillo;  l'humanisme,  par  M.  V.  Rossi;  le  xyiif  siècle, 
par  M.  V.  Cian;  les  études  d'histoire  lombarde,  par  M.  E.  Verga.  Sur 
l'enseignement  de  M.  Novati,  sur  son  goût  pour  le  folklore,  sur  le  sil- 
lon qu'il  a  creusé  dans  le  vaste  champ  de  la  philologie  médiévale,  d'autres 
notices  apportent  des  éléments  qui  déterminent  la  place  que  ce  savant 
a  tenue  dans  les  diverses  disciplines  et,  par  là,  fournissent  des  maté- 
riaux à  qui  voudrait  étudier  dans  son  ensemble  l'œuvre  scientifique  de 
l'Italie  contemporaine.  G.  Bn. 

—  Andréa  Galante.  Le  Basi  giuridiche  délia  lotta  per  Vltalia- 
nità  di  Trento  e  Trieste  (Bologne,  Nicola  Zanichelli,  in-12,  30  p.; 
prix  :  0  fr.  80).  —  C'est  l'histoire  des  «  revendications  irrédentistes  » 
dans  l'ordre  intellectuel  ;  on  y  voit  les  essais  de  création  d'une  Aca- 
démie italienne  dans  l'Istrie  et  dans  le  Trentin  autonomes;  on  y 
entend  le  long  cri  de  douleur  qu'exhalent  des  journaux  comme  Vln- 
dipendente  de  Trieste,  VAlto  Adige  de  Trente,  des  poètes  comme 
Riccardo  Pitteri,  des  ligues  comme  la  «  Défense  Pro  Patria  »,  des 
patriotes  qui  cueilleront  la  palme  du  martyre,  comme  Cesare  Baptisti. 
A  ces  protestations  qui  s'appuient  juridiquement  sur  l'article  19  du 
statut  du  19  décembre  1867  établissant  dans  tout  l'Empire  l'égalité 
entre  les  langues  et  les  nationalités,  le  gouvernement  de  Vienne 
répond  tantôt  par  la  fourberie,  tantôt  par  la  terreur.  On  le  voit  oppo- 
ser tour  à  tour  le  Trentin  catholique  et  protectionniste  à  l'Istrie  socia- 
liste et  libre-échangiste,  faire  de  l'Université  d'Innsbruck  un  foyer  de 
pangermanisme,  y  fomenter  des  troubles,  comme  en  1905,  créer  des 
associations  ayant  pour  principes  le  «  terrorisme  et  l'action  directe  ». 
Avec  la  défaite  des  Habsbourg  disparaîtront  à  tout  jamais  ces  organes 
de  brimade  et  de  persécution  qui  se  nommaient  la  «  Sùdmark  »,  le 
«  Tiroler  Volksbund  »,  le  «  Schulverein  »  et  sur  les  rives  orientales 
de  l'Adriatique,  comme  de  Chiusa  aux  portes  de  Vérone,  des  peuples 
longtemps  opprimés  seront  enfin  maîtres  de  leurs  destinées.  —  Ch.  D. 

Histoire  de  Roumanie, 

—  Nous  avons  annoncé  précédemment  (Rev.  histor.,  t.  CXXVI, 
p.  146)  la  brochure  de  M.  Jorga  sur  les  Relations  entre  la  France 
et  les  Roumains  ;  imprimée  à  la  hâte,  au  milieu  du  désarroi  où  les  pre- 
miers revers  de  l'armée  roumaine  avaient  précipité  le  pays,  elle  avait' 
été  tirée  à  petit  nombre  et  rapidement  épuisée.  Dans  la  Revue  critique 
du  29  septembre  1917,  M.  Louis  Léger  exprimait  le  regret  qu'elle  fût 
devenue,  dès  le  début,  presque  introuvable.  La  librairie  Payot  a  entre- 
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pris  de  la  rééditer  après  une  revision  attentive,  confiée  à  M.  Ch. 
BÉMONT.  Écourté  par  endroits,  surtout  au  début,  corrigé  au  point  de 
vue  de  la  langue,  le  texte  n'a  pas  été  modifié  quant  au  fond.  M.  Bémont 
a  seulement  ajouté  deux  choses  :  1°  quelques  pages  d'introduction 
pour  présenter  au  public  français  à  la  fois  l'auteur,  ancien  élève  de 
l'Université  de  Paris,  et  l'œuvre  historique  considérable  qu'il  a  déjà 
produite;  2°  un  index  des  noms  propres  cités  dans  l'ouvrage.  Ainsi 
transformé,  le  très  intéressant  opuscule  de  M.  Jorga  mérite  de  retenir 
l'attention  du  public  lettré. 

—  N.  Jorga.  Histoire  des  Roumains  de  Bucovine  à  partir  de 
l'annexion  autrichienne,  ill5-19ik  (Jassy,  impr.  de  l'État,  1917, 
in-8°,  122  p.;  extrait  du  «  Bulletin  de  l'Institut  pour  l'étude  de  l'Eu- 
rope sud-orientale  »,  années  1915  et  1916).  —  La  Bucovine  est  la  par- 
tie septentrionale  de  la  Moldavie  que  l'Autriche  jugea  bon  de  s'annexer 
en  1775;  l'histoire  de  ce  «  rapt  »,.  que  raconte  le  chapitre  i  de  la  pré- 
sente brochure  avec  toutes  les  preuves  à  l'appui,  est  un  véritable 
monument  de  cynisme.  Marie-Thérèse  déclare  très  nettement  dans  sa 
correspondance  intime  avec  Kaunitz  que  c'est  un  acte  déshonorant  ; 
mais  le  moyen  de  ne  pas  l'accomplir?  Dans  les  trois  autres  chapitres, 
le  savant  auteur  expose  les  premières  vicissitudes  des  Roumains  dans 
la  Bucovine  devenue  autrichienne,  l'organisation  religieuse  de  la 
province,  le  réveil  des  Roumains  depuis  le  traité  d'Andrinople  en 
1829  et  surtout  depuis  la  révolution  de  1848,  enfin  les  efforts  poursui- 
vis par  le  gouvernement  autrichien  pour  combattre  l'élément  roumain 
qui  avait  de  tout  temps  dominé  dans  la  province  et  qu'animait  d'une 
force  grandissante  la  propagande  roumaine  de  la  Moldavie  et  de  la 
Transylvanie.  Il  y  a  là  une  grande  injustice  à  réparer.        Ch.  B. 

—  N.  Jorga.  Déuetoppement  de  la  question  rurale  en  Roumanie 
(Jassy,  impr.  de  l'État,  1917,  in-8°,  58  p.).  —  Cette  brochure  traite  une 
question  importante  et  délicate  entre  toutes.  Actuellement,  la  condi- 
tion du  paysan  en  Roumanie  est  misérable;  le  gouvernement  se 
préoccupe  sérieusement  de  l'améliorer  tout  en  essayant  de  ménager 
les  intérêts  de  la  grande  propriété  foncière.  Comment  s'est  créée  cette 
situation  grosse  de  difficultés,  sinon  de  périls?  M.  Jorga  nous  enseigne 
qu'à  l'origine  la  propriété  particulière  n'existait  pas  :  la  terre  apparte- 
nait à  la  famille  ou  au  village;  les  paysans  libres  la  cultivaient  en 
commun.  Quand  les  princes  (voïvodes)  établirent  leur  domination  sur 
le  pays,  de  grands  domaines  se  formèrent  au  détriment  de  la  propriété 
commune;  puis,  au  xvi«  siècle,  le  paysan  devint  serf  sur  la  terre  dont 
la  propriété  lui  était  enlevée.  L'histoire  établit  donc  «  le  droit  ances- 
tral  du  paysan  à  la  terre  »  et  il  convient  d'écarter  résolument  «  un 

'autre  droit' à  la  terre  ne  dérivant  d'aucun  procès  [sic]  historique  »  ;  or, 
«  la  grande  propriété  détient  de  cette  terre  roumaine  une  proportion 
qui  n'équivaut  pas  aux  services  qu'elle  a  rendus  pendant  le  dernier 
demi-siècle  ».  C'est  un  plaidoyer  où  les  affirmations  et  les  hypothèses 
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s'enchaînent  avec  verve,  mais  sans  les  preuves  que  réclameraient  les 
historiens.  Il  n'entrait  pas  dans  le  dessein  de  M.  Jorga  d'en  donner. 
La  langue  manque  parfois  de  concision  et  de  clarté,  mais  le  fond  est 
substantiel  et  fait  réfléchir.  Ch.  B. 

—  D.  Draghicesco.  La  Bessarabie  et  le  droit  des  peuples. 
Esquisse  historique,  géographique.,  ethnographique  et  statis- 
tique. Préface  d'Etienne  Fournol  (Paris,  Félix  Alcan,  1918,  52  p.; 
«  Études  documentaires  sur  les  questions  roumaines  »  ;  II  ;  prix  : 
1  fr.).  —  Le  3  novembre  1917,  l'assemblée  des  soldats  moldaves  de 
toute  la  Russie  proclama  d'une  voix  unanime  l'autonomie  de  la  Bes- 
sarabie, déjà  dégagée  de  tout  lien  avec  la  Russie  depuis  la  déclaration 
d'indépendance  de  l'Ukraine.  Aussitôt  un  Parlement  bessarabe,  élu 
par  le  suffrage  universel,  se  réunit  à  Kichinev;  il  s'ouvrit  le  21  no- 
vembre. Enfin,  le  9  avril  1918,  ce  Parlement  vota  par  quatre-vingt-six 
voix  contre  trois  l'union  de  la  Bessarabie  à  la  Roumanie.  La  présente 
brochure  a  pour  objet  de  montrer  que  la  Bessarabie  a  toujours  été  un 
pays  de  langue  et  de  coutumes  roumaines  ;  elle  vient  de  manifester  sa 
volonté  d'être  libre  sous  les  plis  du  drapeau  roumain.  Appuyée  sur 
le  droit  historique,  justifiée  par  la  situation  économique,  cette  décision 
doit  être  tenue  pour  irrévocable.  Ch.  B. 

—  Francis  Lebrun.  La  Dohroudja.  Esquisse  historique,  géogra- 
phique, ethnographique  et  statistique,  avec  une  préface  de  M.  E.  de 
Martonne  (Paris,  Félix  Alcan,  1918,  in-12,  44  p.;  «  Études  documen- 
taires sur  les  questions  roumaines  »).  —  M.  Lebrun  a  séjourné  long- 
temps à  Bucarest  en  qualité  de  correspondant  du  Matin.  11  a  recueilli 
dans  les  livres  une  documentation  précise  et  sûre;  il  conclut 
et  il  prouve  que,  si  un  pays  doit  appartenir  à  la  race  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  civilisée  qui  l'habite,  les  Bulgares  ne  sauraient  pré- 
tendre à  aucun  droit  sur  la  région  comprise  entre  le  bas  Danube  et 
la  mer  Noire.  Comme  le  dit  M.  de  Martonne  dans  la  préface,  il  y  a 
dans  cette  région  180,000  Roumains  représentant  cinq  fois  la  masse 
bulgare.  Son  nom  même  lui  vient  d'un  condottiere  oriental,  Dobrotitch, 
qui  y  régnait  vers  1350  avec  le  titre  byzantin  de  «  despote  ».  C'est 
donc  au  mépris  de  l'ethnographie  et  de  l'histoire  qu'on  y  maintien- 
drait les  Bulgares.  Ch.  B. 

—  N.-P.  COMNÈNE.  La  Dobrogea  (Dobroudja).  Essai  historique, 
économique,  ethnographique  et  politique  (Paris,  Payot,  1918,  in-8'', 
208  p.,  10  cartes  hors  texte  en  couleurs;  prix  :  3  fr.).  —  Ce  que 
M.  Lebrun  nous  avait  montré  en  quelques  pages,  M.  Comnène  le 
prouve  en  un  volume  bien  documenté.  Il  ne  compte  essentiellement 
que  deux  parties  :  la  première  est  une  histoire  résumée  de  la 
Dobroudja  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  xix^  siècle;  la  seconde 
un  exposé  détaillé  de  la  situation  politique  et  économique  du  pays 
depuis  le  traité  de  Berlin  (1878).  L'ensemble  est  un  plaidoyer  contre 


368  NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

les  prétentions  des  Bulgares  de  posséder  ce  pays  où  ils  sont  et  n'ont 
jamais  été  qu'une  minorité;  tous  les  témoignages  anciens  comme  les 
statistiques  modernes  prouvent  qu'il  a  été  occupé  uniquement  par 
les  Roumains  et  les  Turcs  et  mis  en  valeur  par  les  Roumains  seule- 
ment. L'annexer  à  la  Bulgarie  serait  un  acte  de  la  violence  la  plus 
inique.  Les-  cartes  parlent  un  langage  très  expressif.  —  Les  préten- 
tions bulgares  sur  la  Dobroudja  ont  pris  une  forme  scientifique  dans 
un  mémoire  de  M.  Ischirkoff,  professeur  à  l'Université  de  Sofia, 
qui  a  paru  dans  les  An7iales  des  7iatio7ialités  de  Lausanne  (20  juillet 
1918).  Les  arguments  historiques  sur  lesquels  il  les  appuie  ne  paraissent 
être  ni  nombreux  ni  solides;  quant  aux  arguments  géographiques,  ils 
sont  des  plus  contestables.  Ch.  B. 

Histoire  de  Serbie. 

—  Denès.  La  nouvelle  Serbie.  Origines-  et  bases  sociales  et 
politiques.  La  renaissance  de  l'État  et  son  dévelopjjement  histo- 
rique. Dynastie  nationale  et  revendications  historiques  (Paris 
et  Nancy,  Berger-Levrault,  1918,  in-8°,  470  p.,  6  cartes).  —  Le  livre 
de  E.  Denès  a  été  écrit  pour  le  grand  public,  et  peut-être  ne  lui  . 
donnera-t-il  pas  entière  satisfaction.  Les  chapitres  du  début,  sur  la 
géographie  et  l'histoire  ancienne  des  pays  yougo-slaves  et  serbes  ou 
serbes,  ne  sont  ni  assez  clairs  ni  assez  précis,  et  les  suivants  ont 
encore  des  lacunes  fâcheuses.  Par  exemple,  M.  Denès  parle  souvent 
des  partis  conservateur,  libéral,  progressiste,  mais  sans  définir  leurs 
programmes  et  leurs  tendances,  et  le  lecteur  en  conclura,  sans  doute 
à  tort,  que  ces  partis  serbes  sont  avant  tout  des  syndicats  de  politi- 
ciens. D'autre  part,  certains  assassinats  fameux  sont  escamotés  dans 
son  livre,  et  de  même  la  première'  guerre  serbo-bulgare  ;  la  confiance 
du  lecteur  s'en  trouvera  singulièrement  diminuée.  Enfin,  çà  et  là,  il  y 
a  des  négligences  de  forme;  nous  ne  comprenons  pas  comment,  en 
Croatie,  «  les  chauvins  magyars  obtinrent  le  droit  d'usurper  le  com- 
promis »  (p.  335)  ni  comment,  le  19  octobre  1912,  les  Serbes  occu- 
pèrent la  Vieille-Serbie,  la  Macédoine  et  l'Albanie  pour  livrer  ensuite, 
du  20  au  22  novembre,  la  bataille  de  Koumanovo  (p.  364). 

Malgré  ces  fautes,  le  livre  de  M.  Denès  sera  utile.  Les  chapitres  sur 
Karageorge  et  Miloch  donnent  un  récit  très  intéressant  de  faits  que  le 
lecteur  français  n'avait  encore  pu  connaître,  et  fort  mal,  que  dans  des 
compilations  aujourd'hui  oubliées;  on  y  trouvera  des  textes  précieux 
qui  n'avaient  jamais  été  traduits  du  serbe.  De  même,  on  lira  avec 
profit  le  chapitre  sur  l'époque  suivante,  si  vide  pour  l'Occidental  qui 
ne  le  juge  que  sur  les  faits  politiques,  et  pourtant  marquée  par  tant 
de  progrès  difficiles;  la  Serbie  n'a  pas  eu,  comme  tel  et  tel  de  ses  voi- 
sins, de  bonnes  fées  autour  de  son  berceau.  Les  ambitions  de  l'Au- 
triche et  SCS  tentatives  pour  vassaliser  la  Serbie  ont  été  bien  niisos 
en  lumière  par  M.  Denès  et  aussi  la  résistance  obstinée  qui  les  a 
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déjouées;  on  comprendra  mieux,  après  avoir  lu  ce  livre,  et  les  ori- 
gines de  la  guerre  actuelle  et  les  titres  des  Yougo-Slaves  à  leur  éman- 
cipation complète,  E.  H. 

Histoire  de  Russie. 

—  René  Herval.  Huit  mois  de  révolution  russe,  juin  lOîl-jan- 
vier  1918  (Paris,  Hachette,  1918,  216  p.;  prix  :  3  fr.  50;  dans  la  col- 
lection des  «  Mémoires  et  récits  de  guerre  »).  —  Ce  livre  est  un  de 
ceux,  plus  rares  que  jamais,  qui  procurent  au  lecteur  une  agréable 
surprise  en  lui  donnant  plus  que  leur  titre  ne  lui  a  promis.  En  effet, 
ce  n'est  pas  un  de  ces  innombrables  récits  nés  de  la  guerre  et  qui 
racontent  longuement  des  aventures  généralement  les  mêmes  et 
reproduisent  avec  une  large  complaisance  des  conversations  plus  ou 
moins  banales.  C'est  un  document  vivant  et  vécu,  un  essai  de  psy- 
chologie russe,  peut-être  le  plus  riche  en  renseignements  précis  et  en 
impressions  directes  qu'on  ait  encore  consacré  —  chez  nous  du  moins 
—  à  ce  drame  si  confus.  L'auteur  a  fait  partie  d'un  groupe  de  500  offi- 
ciers et  soldats  d'artillerie  lourde  formé  à  Vannes,  embarqué  le  30  avril 
1917  à  Boulogne  et  la  deuxième  nuit  après  à  Glasgow  sur  le  paquebot 
russe  le  Tsar,  débarqué  le  14  mai  à  Kola  et  installé  quelques  jours 
après  à  l'École  des  cadets  de  Moscou,  où  il  resta  jusqu'à  la  dissolution 
de  l'Assemblée  constituante,  le  5  janvier  1918.  Les  premiers  chapitres 
sont  d'une  lecture  réellement  passionnante,  notamment  celui  qui  nous 
fait  jeter  un  coup  d'œil  rapide,  mais  combien  précis  et  profond,  sur 
la  société  et  la  foule  nisses.  L'auteur  s'y  montre  d'une  clairvoyance  et 
y  déploie  un  talent  d'observation  hors  ligne.  La  deuxième  moitié  du 
volume  est  forcément  un  peu  plus  terne  et  fatigante  par  le  grand 
nombre  de  documents  qui  y  sont  insérés,  mais  qui  augmentent  singu- 
lièrement la  valeur  durable  du  livre.  La  traduction  en  provient  presque 
exclusivement  de  l'Office  franco-russe  de  renseignements  de  Moscou. 
La  conclusion,  écrite  à  Kola  le  3  avril  1918,  résume  avec  force  les 
impressions  ressenties  à  la  vue  de  ces  «  étapes  franchies  par  la  Rus- 
sie depuis  le  renversement  du  tsarisme  dans  la  voie  douloureuse  de 
la  lâcheté,  de  la  folie,  du  crime  ».  L'auteur  croit  «  pouvoir  affirmer 
que,  à  moins  d'une  intervention  étrangère,  le  pouvoir  des  soviets  est 
appelé  à  durer  encore  quelque  temps  ».  En  effet,  «  ses  bases  actuelles 
sont  solides  parce  qu'il  s'appuie  sur  les  appétits  des  masses  populaires 
auxquels  il  promet  satisfaction  »  et  aussi  parce  que  la  bourgeoisie  russe, 
imprévoyante,  jouisseuse  et  suffisante,  manque  complètement  d'éner- 
gie. «  La  Russie  souffre  »,  mais  «  cette  souffrance,  qui  est  son  châti- 
ment, lui  est  nécessaire  »  pour  que  les  Russes  comprennent  «  qu'il  y  a 
au-dessus  d'eux  quelque  chose  qui  les  domine  tous  et  dont  ils  sont  tous 
solidaires  :  leur  patrie  ».  Ce  n'est  qu'alors  que  «  leur  révolution,  au  lieu 
d'être  faite  d'appétits  égoïstes,  recevra  une  signification  humaine  ». 
Cette  dernière  phrase  suffirait  à  montrer  à  quelle  hauteur  de  vue  ce 
Rev.  Histor.  CXXX.  2«=  FASC.  24 
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livre  nous  élève.  L'Avis  au  lecteur,  daté  du  21  avril,  écrit  par  l'au- 
teur au  moment  où  il  allait  rentrer  en  France,  rappelle  qu'il  a  essayé 
de  se  tenir  «  à  l'égard  des  Russes  à  égale  distance  de  l'amitié  et  de  la 
haine,  car  l'amitié  est  morte  et  la  haine  ne  sert  de  rien  ».  Belle 
parole.  Th.  Sch. 

—  V.  BouRTZEFF.  Les  deux  fléaux  du  monde  :  les  bolcheviks  et 
V impérialisme  allemand  (Paris,  Payot,  1918,  in-16,  62  p.,  avec  un 
portrait  de  l'auteur;  prix  :  1  fr.  50).  —  C'est  le  développement  d'un 
article  publié  déjà  au  temps  de  Kerenski  sous  ce  titre  :  «  Ou  bien 
nous  ou  bien  les  Allemands  et  ceux  qui  marchent  avec  eux.  »  Ces 
derniers  sont  naturellement  Lénine,  Trotzki  et  consorts,  «  qui, 
comme  des  aveugles,  aidaient  les  Allemands  à  détruire  l'armée  et  à 
ruiner  la  Russie  ».  Mais  elle  ne  périra  pas,  «  car  son  existence  est 
d'une  importance  primordiale  ».  Comment  la  sauver?  A  l'aide  des 
Alliés,  auxquels  tous  les  bons  Russes  crient  :  «  Venez  nous  aider  à 
nous  libérer  des  traîtres,  à  remettre  l'ordre  et  à  instituer  la  liberté.  » 
Les  bolcheviks,  made  in  Germany,  «  ne  représentent  pas  une  plaie 
russe,  mais  un  fléau  universel  ».  Leur  alliance  avec  l'impérialisme 
allemand  «  date  d'avant  la  guerre  ».  Mais  l'Allemagne  sera  peut-être 
«  la  première  à  subir  les  conséquences  du  chaos  anarchiste  »  qu'elle  a 
déchaîné.  L'auteur  fut  emprisonné  le  25  octobre-8  novembre  1917 
dans  la  même  casemate  de  la  forteresse  Pierre  et  Paul  où  les  gen- 
darmes d'Alexandre  III  l'avaient  jeté  autrefois.  Échappé  et  en  liberté 
à  l'étranger,  il  adresse  aux  bolcheviks  une  lettre  ouverte  (p.  32)  pour 
les  maudire  et  crier  au  monde  que,  «  dans  leurs  œuvres,  tout  est  men- 
songe »  et  que  «  du  programme  maximaliste  il  ne  reste  plus  rien  ». 
La  brochure  est  remplie  des  meilleures  intentions,  mais  faite  un  peu 
vite.  Une  preuve  entre  autres  en  est  la  répétition  textuelle  du  même 
passage  (p.  24  et  40).  Th.  Sch,-  . 

—  Claude  Anet.  La  Révolution  russe  :  à  Pétrograd  et  aux  armées 
(Paris,  Payot,  1917,  in-16,  332  p.).  —  Kerenski,  Kornilof,  le  coup 
d'État  maximaliste  (Ibid.,  1918,  in-16,  281  p.).  —  M.  Claude  Anet  a 
réuni  en  volume  les  correspondances  qu'il  a  envoyées  de  Russie  au 
Petit  Parisien  en  mars,  avril  et  mai  1917.  Il  raconte  au  jour  le  jour 
la  Révolution  russe,  le  gouvernement  provisoire,  l'abdication  du  tsar, 
les  discussions  au  conseil  des  ouvriers  et  soldats,  la  désorganisation 
civile  et  militaire  ;  puis  il  accompagne  Kerenski  au  front  et  décrit  les 
préparatifs  oratoires  de  l'offensive  guerrière  qui  devait  amener  tout 
ensemble  le  succès  de  la  Révolution  et  la  défaite  de  l'Allemagne.  «  On 
trouvera  ici  »,  écrit  l'auteur  au  seuil  de  son  livre,  «  beaucoup  de 
choses  vues  et  peu  de  réflexions  ».  Il  dit  vrai.  Il  regarde  avec  soin  et 
aux  bons  endroits  ;  il  note  exactement  ce  qu'il  a  vu,  et  son  témoi- 
gnage, pittoresque  et  dramatique  par  sa  simplicité  même,  a  une 
incontestable  valeur  documentaire.  M.  Cl.  Anet  ajoute  :  «  J'ai  été  un 
spectateur  sincère,  mais  passionné.  »  Il  a  en  effet  trop  de  perspicacité 
pour  n'avoir  pas  discerné  dès  le  début  les  terribles  dangers  auxquels 
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la  Révolution  russe,  par  le  cours  qu'elle  prenait,  exposait  la  cause  des 
Alliés,  l'émancipation  démocratique  et  la  Russie  elle-même.  Il  admire 
Kerenski,  mais  sans  aveuglement,  et,  au  moment  où  le  dictateur  jouis- 
sait de  sa  pleine  popularité,  qui  fut  immense,  il  écrivait  :  «  Si  la  bonne 
.volonté  est  à  elle  seule  un  programme  de  gouvernement  et  un  moyen 
d'action,  Kerenski  verra  ses  plus  beaux  rêves  se  réaliser.  »  —  Dans 
un  deuxième  volume,  M.  Cl.  Anet  donne  ses  «  notes  quotidiennes  », 
dont  plusieurs,  «  pour  diverses  raisons  »,  n'ont  pu  paraître  en  leur 
temps,  sur  Kerenski,  Kornilof  et  l'avènement  des  bolcheviks  (juin  à 
novembre  1917)  ;  deux  autres  volumes  achèveront  la  série  (de  novembre 
1917  à  janvier  et  juin  1918).  Enfin  l'auteur  annonce  que  «  plus  tard, 
avec  le  recul  nécessaire  »,  il  «  espère  pouvoir  revenir  à  loisir  »  sur 
son  sujet  et  publier  les  nombreux  documents  qu'il  a  rapportés  de 
Russie.  G.  P. 

Histoire  de  l'Amérique  latine. 

—  Émile-R.  Wagner.  L'Allemagne  et  l'Amérique  latine.  Sou- 
venirs d'un  voyageur  naturaliste.  Préface  de  M.  Edmond  Perrier, 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  (Paris,  Félix  Alcan,  1918, 
in-8°,  xxi-323  p.,  carte  hors  texte  ;  prix  :  3  fr.  50  ;  Bibliothèque  France- 
Amérique).  —  Les  desseins  pangermaniques  sur  l'Amérique  latine 
ont  été  précisés  dans  le  livre  d'O.  R.  Tannenberg,  Gross-Beutschland., 
paru  en  1911  (cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXII,  p.  164).  La  reproduction  de  la 
carte  où  ils  se  projettent,  publiée  dans  cet  ouvrage,  sert  de  frontispice  au 
livre  de  M.  Wagner.  S'emparer  de  toute  la  moitié  méridionale  du  con- 
tinent sud-américain,  tel  était  le  plan  de  l'Allemagne,  qui  dédaignait 
seulement  les  contrées  sises  au  nord  du  15«  degré  de  latitude,  trop 
proches  de  l'Equateur.  Pour  cette  conquête,  une  première  étape  consis- 
tait à  créer  un  Etat  allemand  englobant  des  pays  de  climat  tempéré  à 
population  peu  dense  :  les  États  brésiliens  de  Paranâ,  Santa-Catharina 
et  Rio  Grande  do  Sul,  le  Paraguay,  l'Uruguay,  les  provinces  argen- 
tines d'Entre-Rios,  de  Corrientes  et  de  Missiones. 

Les  moyens  employés  par  l'Allemagne  afin  de  préparer  méthodi- 
quement, sûrement,  la  réalisation  de  cet  ambitieux  dessein,  c'est  ce 
que  M.  E.-R.  Wagner  dévoile  dans  son  livre,  en  racontant  d'une 
manière  très  attrayante  les  souvenirs  et  impressions  qu'il  a  recueillis, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  en  un  voyage  d'études  dans  les  États  de 
Paranâ  et  de  Santa-Catharina.  Ces  moyens  sont  à  la  fois  économiques 
et  politiques.  Les  premiers  servent  au  développement  des  seconds  : 
des  sociétés  de  colonisation  établissent  des  Allemands  dans  ces  pays  ; 
elles  leur  assurent,  par  les  ventes  à  crédit  offertes  aux  habitants  bré- 
siliens, l'acquisition  des  propriétés  de  la  plupart  de  ceux-ci  qui,  s'étant 
endettés  et  ruinés  en  les  cultivant,  s'enfoncent  dans  le  pays  pour  y 
défricher  de  nouvelles  terres,  proies  futures  de  la  convoitise  germa- 
nique. Ces  colons  allemands,  réunis  en  multiples  BiXnde  et  Vereine 
agressivement  germaniques,  entretenant  aussi  les  tendances  sépara- 
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tistes  de  la  population  du  pays,  sont  prêts  à  se  grouper  au  premier 
signal,  pour  en  prendre  possession  au  nom  du  Vaterland. 

M.  É.-R.  Wagner  ne  s'était  pas  contenté  d'observer  durant  son 
voyage;  il  a  recueilli  les  conversations  et  les  demi-confidences  des 
Allemands  qu'il  y  a  rencontrés  :  administrateurs  de  ces  sociétés  de 
colonisation,  qui  constituent  les  liens  ramifiés  et  puissants  avec  l'Em- 
pire germain  ou  officiers  en  mission  de  reconnaissance  des  points  stra- 
tégiques. Il  en  a  fait  un  livre  d'un  intérêt  saisissant  et  très  actuel,  que 
M.  Ed.  Perrier  présente  par  une  éloquente  préface.         E.  M.-C. 

—  Comte  Maurice  de  Périgny.  La  république  de  Costa-Rica,  son 
avenir  économique  et  le  canal  de  Panama.  Préface  de  E.  Marti- 
NENCHE  (Paris,  F.  Alcan,  1918,  in-8°,  iv-239  p.,  12  planches,  1  carte 
hors  texte;  prix  :  5  fr. ;  Bibliothèque  France- Amérique).  —  La 
monographie  géographique,  historique  et  économique  que  M.  de  Péri- 
gny consacre  à  la  république  de  Costa-Rica  fait  connaître  complète- 
ment la  nature  et  les  ressources  de  cet  Etat  de  l'Amérique  centrale 
dont  les  richesses  dépassent  de  Beaucoup  la  superficie  (54,000  kilo- 
mètres carrés).  Sa  population  «  pacifique,  laborieuse  et  ordonnée, 
fière  de  sa  liberté  et  jalouse  de  son  indépendance  »,  lui  assure  un 
avenir  plein  de  promesses. 

Les  chapitres  consacrés  à  chacune  des  provinces,  pour  les  décrire  et 
exposer  leurs  conditions  économiques,  suivent  et  expliquent  ceux  où 
sont  étudiées  la  constitution  et  l'organisation  physiques,  politiques, 
financières  et  commerciales  de  l'État  de  Costa-Rica.       E.  M.-C. 

—  F.  A.  KiRCKPATRiCK.  South  America  and  the  war  (Cambridge, 
at  the  University  Press,  1918,  in-8°,  viii-79  p.,  carte  hors  texte; 
prix  :  4  sh.  6  d.).  —  Ce  sont  des  conférences  faites,  durant  le  prin- 
temps de  l'an  passé,  au  King's  Collège  de  l'Université  de  Londres. 
M.  Kirckpatricky  donne  un  résumé  substantiel  et  clair  de  la  situation 
présente  des  principales  nations  du  globe  à  l'égard  des  vingt  républiques 
de  l'Amérique  latine.  Son  enquête  porte  surtout  sur  les  relations  et  les 
faits  économiques  ;  mais  elle  embrasse  généralement  tous  les  moyens 
d'action  intellectuels  et  politiques  utilisés  par  les  nations  européennes  et 
les  États-Unis.  Naturellement,  M.  Kirckpatrick  a  insisté  sur  les  formes 
insidieuses  et  obstinées  de  la  propagande  que  l'Allemagne  a  développée 
à  l'extrême  dans  toute  l'Amérique  latine,  soutenue  par  des  institutions 
telles  que  l'Institut  allemand  sud-américain  d'Aix-la-Chapelle  et  les 
trois  ligues,  pour  les  relations  avec  l'Amérique  latine,  de  Berlin  et  de 
Hambourg. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  l'auteur  étudie  les  effets  pro- 
duits par  la  guerre  de  1914-1918  dans  les  républiques  latines  .de 
l'Amérique.  La  brusque  transformation  de  leurs  relations  économiques 
avec  l'Europe  a  eu,  en  somme,  des  conséquences  heureuses  pour 
elles;  forcées  de  compter  davantage  sur  elles-mêmes,  en  raison  de 
leurs  importations  presque  taries,  de  leurs  exportations  accrues,  elles 
ont  pris  des  habitudes  d'économie  pi^blique  et  privée,  elles  oiit  déve- 
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loppé  leurs  propres  ressources  industrielles  et  agricoles,  se  sont 
senties  plus  solidaires  les  unes  des  autres  et  ont  resserré  leurs  liens 
de  parenté  et  de  voisinage.  M.  Kirckpatrick  fait  sur  tous  ces  points  de 
judicieuses  observations  et  donne  des  indications  très  intéressantes. 

—  Francisco  Contreras.  Les  écrivains  hispano-américains  et 
la  guerre  européenne.  Préface  de  Philéas  Lebesgue  (Paris,  édition 
Bossard,  1917,  in-16;  prix  :  1  fr.  50).  —  M.  F.  Contreras  passe  en  revue 
les  sentiments  que  la  guerre,  depuis  1914,  a  éveillés  dans  les  esprits 
des  ardents  et  sensibles  écrivains  de  toute  l'Amérique  latine  :  philo- 
sophes, moralistes,  critiques,  romanciers,  poètes  et  publicistes.  Les 
citations  traduites  qu'il  donne  de  leurs  écrits  prouvent  la  réaction  de 
leurs  consciences  latines  à  rencontre  des  procédés  de  la  kultur  ger- 
manique. Il  n'était  pas  inutile  de  faire  connaître  leurs  noms  et 
l'expression  de  leur  pensée,  nourrie  de  nos  idées  françaises,  venue  de 
points  divers  de  l'immense  continent  américain. 

Des  pages  de  M.  A.  Mackenna  Subercaseaux,  distingué  publiciste 
chilien,  font  écho  à  celles  du  livre  cité  ci-dessus  de  M.  É.-R.  Wagner. 
Tous  ces  écrivains  magnifient  et  proclament  l'idéal  pour  lequel  nous 
avons  combattu.  E.  M.-C. 

Histoire  des  États-Unis. 

—  Une  brochure  de  quinze  pages,  publiée  par  la  «  Library  of 
Congress  »  et  datée  de  mai  1918,  contient  une  Supplementary  list 
of  publications  of  the  Library  issued  since  January  1911. 

—  M.  Charles  Knowles  Bolton,  bibhothécaire  du  «  Boston  Athe- 
naeum  »,  a  entrepris  .de  publier  un  album  de  portraits  des  fondateurs 
de  l'Union  américaine,  avec  des  notes  biographiques  et  un  commen- 
taire :  The  Founders.  Portraits  of  persons  born  abroad,  who  came 
to  the  colonies  in  North  America  before  the  year  1101.  Il  y  aura 
deux  volumes;  le  tome  I  est  paru  au  «  Boston  Athenseum  ». 

—  Carnegie  endossement  for  international  peace.  Year-book  1918, 
n»  7  (Washington,  Headquarters  of  the  endowment,  1918,  in-S",  xiv- 
272  p.).  —  Le  20  avril  1917,  le  Comité  des  directeurs  de  la  fondation 
Carnegie  a  pris  la  résolution  suivante  :  «  Le  moyen  le  plus  efficace 
pour  conduire  à  une  paix  durable  entre  les  nations  est  de  poursuivre 
la  guerre  contre  le  gouvernement  impérial  d'Allemagne  jusqu'à  la 
victoire  finale  pour  la  démocratie,  dans  le  sens  des  déclarations  faites 
par  le  Président  des  États-Unis.  »  En  conséquence,  chaque  publica- 
tion émanant  de  la  fondation  portera  à  l'avenir  cette  épigraphe  : 
Peace  through  Victory.  Le  Comité  a  voté,  en  outre,  l'ouverture  d'un 
compte  spécial  de  500,000  dollars  «  pour  aider  à  la  reconstruction  des 
maisons  dévastées  en  France,  en  Belgique,  en  Serbie  ou  en  Russie  ». 
—  On  trouvera,  page  83,  une  liste  des  articles  publiés  en  1914, 1915  et 
191G  dans  le  Bulletin  de  la  «  Conciliation  nationale  »,  dont  le  prési- 
dent fondateur  est  le  baron  d'Estournelles  de  Constant;  pages  130-131, 
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une  liste  de  «  classiques  »,  qu'il  conviendrait  de  rééditer,  sur  le  droit 
international  ;  dans  ce  nombre  doivent  figurer  le  De  recuperatione 
terre  sancte  de  Pierre  Dubois  ;  le  De  jure  belli  ac  pacis  de  Grotius  ; 
le  Projet  pour  rendre  la  paix  perpétuelle  en  Europe  de  l'abbé  de 
Saint- Pierre  ;  le  traité  sur  la  paix  perpétuelle  de  Kant,  etc.  Dans  cette 
série  ont  paru  récemment  le  De  bello,  de  repraesaliis  et  de  duello 
de  Giovanni  da  Legnano  et  les  Relectiones  de  Franciscus  de  Victoria. 

Histoire  du  Japon. 

—  Henri  Focillon.  Essai  sur  le  génie  japonais.  Publications  du 
Comité  franco-japonais  (Lyon,  Hôtel-de-Ville,  1918,  1  vol.  in-S», 
165  p.).  —  Éloquent  et  très  brillant  essai.  Il  y  a  un  demi-siècle,  la 
révolution  de  4868  élevait,  sans  transition,  un  État  moderne  sur  les 
ruines  d'un  régime  féodal  et  médiéval;  très  «  prodigieuse  révolution  », 
a  bien  raison  de  dire  M.  Focillon,  «  d'un  peuple  qui  semble  à  première 
vue  se  plonger  obstinément  dans  l'oubli  de  soi  et  qui  tente  de  se 
reconstruire  une  civilisation  ».  La  question  est  de  savoir  si  elle  a  laissé 
subsister  quelque  chose  de  la  conscience  du  passé  ou  de  ses  forces 
obscures. 

Pour  s'en  informer,  M.  Focillon  n'a  pas  voulu  se  satisfaire  des 
enquêtes  superficielles  et  le  plus  souvent  inexactes  des  romanciers 
maritimes,  dont  les  mélancolies  élégantes  et  les  songes  fuyants  s'in- 
terposèrent longtemps,  comme  un  écran  littéraire,  entre  le  Japon  et 
nous.  Il  ne  s'est  pas  davantage  attardé  à  l'analyse  superflue  d'un 
«  art  d'exportation  »,  déformé  d'ailleurs  par  le  snobisme.  Il  est 
remonté  aux  causes,  en  historien.  Si  ce  peuple  «  spirituel  et  grave, 
délicat  et  fort  »  (p.  22),  a  pu  de  bonne  heure  paraître  fermé  à  la  sym- 
pathie pour  l'Occident,  c'est  qu'il  avait  un  sentiment  très  sur  de  sa 
supériorité,  doublement  issu  de  son  histoire  et  de  sa  théologie,  qui  le 
qualifient  pour  une  mission  universelle  (p.  28)  ;  c'est  ensuite  peut-être 
que  les  premiers  Occidentaux  qui  vinrent  à  son  contact  ne  comprirent 
pas  sa  haute  discipline  morale,  son  culte  très  strict  de  la  loyauté,  sa 
grâce  profonde,  son  art  du  savoir-vivre  et  du  savoir -mourir ,  son  raf- 
finement religieux  et  tendre.  Nous  voilà  loin  des  articles  de  pacotille 
et  des  «  geishas  de  crépon  ». 

Aujourd'hui,  nous  comprenons  le  génie  japonais.  L'alliance  dans  la 
lutte  pour  le  droit  scelle  cette  mutuelle  intelligence.  Mais  personne 
n'a  sans  doute  plus  avant  pénétré  que  M.  Henri  Focillon  dans  l'ana- 
lyse de  l'âme  nipponne.  Il  a  subtilement  démêlé  ses  charpentes  essen- 
tielles :  orgueil  national,  discipline  et  sensibilité,  couronnées,  au  faîte 
de  l'édifice  moral,  par  une  culture  supérieure,  laquelle  procède  de  la 
curiosité  de  l'universel  et  de  l'absolu.  Cette  culture  sort  indemne  de 
la  guerre;  elle  est  nécessaire,  non  pas  à  la  seule  Asie,  mais  à  l'huma- 
nité tout  entière.  Le  Japon  ne  demande  qu'à  répandre  son  génie. 

R.  L.-G. 


RECUEILS  PERIODIQUES  ET  SOCIETES  SAVANTES. 


France. 

1.  —  Annales  de  géographie.  1919, 15  janvier.  — Jules  WelSCh. 
Modification  récente  de  la  côte  du  Poitou  (l'examen  et  la  comparaison 
de  cartes  anciennes  permettent  d'affirmer  que,  depuis  le  xvii«  siècle, 
la  côte  du  Poitou  s'est  modifiée  :  le  rivage  a  été  rectifié  par  la  dispari- 
tion de  l'anse  de  l'Aiguillon).  —  Aug.  Bernard.  La  Syrie  et  les 
Syriens  (la  Syrie  est  occupée  par  des  peuples  appartenant  aux  races 
les  plus  différentes  et  qui  ne  songent  guère  qu'à  s'entre-tuer;  il  faut 
qu'un  arbitre  s'interpose  entre  elles,  assurant  à  toutes  une  justice  égale 
et  impartiale.  Ce  rôle  appartient  à  la  France  qui  possède  en  Syrie 
des  intérêts  considérables.  Il  ne  s'agit  d'ailleurs  ni  d'une  annexion, 
ni  d'un  protectorat,  même  déguisé  et  atténué  ;  -mais  seulement  «  de 
préparer  les  peuples  de  la  Syrie  à  se  gouverner  eux-mêmes,  de 
seconder  l'émancipation  d'un  État  dont  la  France  se  constitue  la 
tutrice  »).  —  R.  Capot-Rey.  La  dépopulation  dans  le  Lot-et-Garonne, 
canton  de  Port- Sainte-Marie. 

2.  —  Annales  révolutionnaires.  1919,  janvier-février.  —  Albert 
Mathiez.  Les  deux  versions  du  procès  des  Hébertistes  (étude  cri- 
tique sur  ces  deux  versions  :  l'une  officielle,  rédigée  par  le  citoyen 
Nicolas,  juge  au  tribunal  révolutionnaire,  l'autre  d'origine  probable- 
ment dantoniste.  L'une  et  l'autre  sont  également  tendancieuses  :  les 
auteurs  ont  cherché  avant  tout  dans  le  procès  des  Hébertistes  des 
armes  les  uns  contre  les  autres).  —  Gustave  Rouanet.  Micheletet  la 
légende  antirobespierriste  (est-il  vrai  qu'au  lendemain  du  5  octobre 
on  ait  organisé  contre  Robespierre  la  conspiration  du  silence?  Non; 
il  n'y  a  qu'à  lire  les  journaux  de  l'époque,  même  ceux  que  cite 
Michelet,  pour  se  convaincre  du  contraire).  —  François  Vermale. 
Les  petits  drames  de  l'émigration;  I  (tribulations  de  la  famille  des 
marquis  d'Yenne  en  Savoie,  de  1789  à  l'an  III  ;  à  mettre  au  dossier 
de  l'émigration).  —  Léon  Dubreuil.  L'opposition  régionaliste  sous 
la  Révolution.  VIÏ.  L'opposition  contre -révolutionnaire.  —  Gustave 
Rouanet.  Robespierre  à  la  Constituante  en  septembre  1789  (il 
intervint  sept  fois  dans  ce  mois  à  la  tribune  et  dans  aucun  journal 
on  ne  trouva  la  moindre  indication  susceptible  de  laisser  croire  que 
les  journalistes  ni  ses  collègues  aient  pu  manifester  à  son  égard  une 
hostilité  quelconque).  —  Léonce  Pingaud.  Jean  de  Bry,  (publie  une 
autobiographie  que  le  «  baron  de  Bry,  membre  des  Assemblées  natio- 
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nales,  ancien  préfet  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur  »,  écrivit 
en  1816).  —  Etienne  Babey.  Souvenirs  sous  la  Restauration  ;  suite  : 
la  guerre  d'Espagne,  les  tribunaux  royalistes.  —  Albert  Mathiez. 
La  Révolution  et  les  étrangers.  Le  chevalier  Pio  (chargé  d'affaires  du 
royaume  de  Naples  auprès  de  Louis  XVI  en  1780,  puis  disgracié, 
Louis  Pio  fut,  après  1789,  un  zélé  révolutionnaire,  ami  de  Robes- 
pierre et  dénonciateur  de  Lebrun,  de  Proli,  de  Saifîert.  Arrêté  le 
25  ventôse  an  II,  il  esquiva  le  tribunal  révolutionnaire  et  fut  mis  en 
liberté  après  Thermidor.  En  1819,  il  était  dans  sa  quatre-vingtième 
année).  —  Gabriel  Vauthier.  Une  fête  révolutionnaire  en  l'an  II  près 
de  Chantilly.  —  Victor  Malrieu.  La  fête  de  la  Paix  (célébrée  le  2  fri- 
maire an  X  par  la  Loge  la  Parfaite  Union  de  Montauban).  —  Albert 
Mathiez.  L'arrestation  de  Simon  Duplay  (arrêté  le  12  thermidor 
an  II,  Simon  Duplay,  «  soldat  invalide  »  et  qui  n'avait  pas  été  le 
secrétaire  de  Robespierre,  fut  rendu  à  la  liberté  le  8  thermidor  an  III). 
=  G."  rendus  :  Abbé  Joseph  Charonnet.  Mgr  de  La  Luzerne  et  les 
serments  pendant  la  Révolution  (bon;  beaucoup  d'utiles  documents). 
—  B.  Meuriot.  Le  recensement  de  l'an  II  (tableaux  instructifs;  il  en 
résulte  qu'en  1793  la  France  comptait  28,092,000  habitants  et  Paris 
626,582  Français,  plus  9,792  étrangers). 

3.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français.  1918,  octobre-décembre.  —  R.  Reuss.  La  Réforme  à  Stras- 
bourg, 1525-1530;  suite  (la  conduite  de  Strasbourg  pendant  la  guerre 
des  paysans  ;  le  rôle  de  Jacques  Sturm  ;  abolition  de  la  messe  le  samedi 
20  février  1529;  la  confession  tétrapolitaine  signée  par  Strasbourg  avec 
Constance,  MemmingenetLindau;  l'union  de  Smalkalde).  —  Guy  de 
POURTALÈS.  Odet  de  Lanoue  ;  suite  et  fin  (série  de  lettres  à  Jean  Dio- 
dati,  1608  et  1618,  bibliographie).  —  Gaston  Tournier.  Notice  généa- 
logique sur  la  famille  de  Villettes  de  Montlédier  (famille  protestante 
du  Tarn).  =  C.-rendus  :  Ernest  Stsehelin.  Die  Vàterûbersetzungen 
Oekolampads;  Oekolampads  Beziehungen  zu  den  Romanen  (deux 
bonnes  dissertations).  —  Alfred  Richard.  Un  diplomate  poitevin  du 
xvi^  siècle  :  Charles  de  Danzay,  ambassadeur  de  France  en  Danemark 
(important).  —  A.  Berga..  Pierre  Skarga.  Les  sermons  de  Diète  du 
P.  Skarga  (marqué  au  coin  du  bon  sens,  de  la  réflexion  et  de  la  modé- 
ration). —  Documents  inédits  sur  l'église  de  Pau  avant  la  Révocation 
de  l'Édit  de  Nantes.  Extrait  d'un  registre  des  actes  du  Consistoire, 
1668-1681,  par  le  pasteur  Cadier  (document  de  premier  ordre). 

4.  —  Bulletin  hispanique.  1919,  janvier-mars.  —  G.  Cirot.  A 
propos  d'une  édition  récente  de  la  chronique  d'Alphonse  III  (elle 
vient  d'être  publiée  par  les  soins  du  «  Centro  de  Estudios  histôricos  »  : 
c'est  le  premier  fascicule  d'une  collection  de  textes  latins  du  moyen 
âge  espagnol  dont  une  section  sera  consacrée  aux  chroniqueurs  ;  l'édi- 
teur est  le  P.  Zacarias  Garcia  Villada  S.  J.;  quelques  discussions  au 
sujet  des  diverses  rédactions  de  cette  chronique).  —  F.  Valls-Taber- 
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NER.  Relations  de  famille  et  relations  politiques  entre  Jacques  le  Con- 
quérant et  Alphonse  le  Sage  (au  xiii«  siècle;  article  en  espagnol).  — 
A.  Morel-Fatio.  Camille  Guttierez  de  los  Rios  (publie  une  lettre  de 
cet  Espagnol  datée  de  Pierre-le-Châtel,  22  avril  1811;  Guttierez,  sus- 
pect à  Napoléon  I^r,  était  alors  emprisonné;  dans  ce  document,  il 
raconte  toute  sa  vie).  —  J.-A.  Brutails.  Au  sujet  de  l'Andorre 
(répond  à  une  réplique  de  la  Rivista  araldica).  =  C. -rendus  :  Hugo 
Obermaier.  El  hombre  fôsil  (appelé  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices). —  A.  Paz  y  Mélia.  Séries  de  los  mâs  importantes  documen- 
tes del  Archivo  y  Biblioteca  del  Duque  di  Medinaceli  (on  signale  les 
principaux  documents  de  ce  catalogue).  —  Gustave  Reynier.  Le 
roman  réaliste  au  xvii^  siècle  (G.  Cirot  signale  les  chapitres  de  cet 
excellent  livre  où  il  est  question  du  roman  picaresque  espagnol,  du 
Don  Quichotte  et  de  leur  influence  sur  le  roman  français). 

5.  —  Bulletin  italien.  1918,  juillet-décembre.  —  M.  Georges  Radet 
annonce  la  disparition  du  Bulletin  italien  ou  plutôt  sa  transforma- 
tion; il  sera  remplacé  par  les  «  Études  italiennes,  publiées  par  l'Union 
intellectuelle  franco-italienne  »,  qui  paraîtront  chez  Leroux.  —  H.  HÀu- 
VETTE.  Nos  deuils  (Pierre  Muckensturm,  Alfred-Mary  Job,  morts  pour 
la  France).  —  Payet  Toynbee.  Une  mauvaise  ponctuation  dans  le 
titre  de  la  lettre  de  Dante  à  l'empereur  Henri  VII  (article  en  anglais). 

—  A.  Fliche.  Guy  de  Ferrare.  Étude  sur  la  polémique^  religieuse  en 
Italie  à  la  fin  du  xp  siècle;  suite  et  fin  (analyse  du  «  De  scimate 
Hildebrandi  »  ;  important  pour  les  origines  du  concordat  de  Worms). 

—  Fr.  Picco  et  Fed.  Ravello.  Le  délit  de  Lorenzino  de  Medicis 
dans  la  réalité  historique  et  dans  une  nouvelle  de  '  Marguerite 
d'Angoulême;  suite  et  fin  (en  italien).  —  E.  Bouvy.  Alfîeri, 
Monti,  Foscolo;  la  poésie  patriotique  en  Italie  de  1789  à  1815; 
suite  et  fin  (s'occupe  de  Foscolo;  conclusion  générale  sur  ces  trois 
auteurs  qui  dominent  toute  l'histoire  de  la  poésie  patriotique  en  Italie 
durant  la  période  révolutionnaire  et  patriotique).  =  C. -rendus  : 
Achille  Pellizari.  I  Trattati  attorno  le  arti  figurative  in  Italia  e 
nella.Penisola  Iberica  dall'  antichita  classica  al  Rinascimento  e  al 
secolo  XVIII  ;  t.  I  (s'arrête  au  xiii°  siècle).  —  Paul  Fournier.  Les 
collections  canoniques  romaines  de  l'époque  de  Grégoire  VII  (nou- 
veauté des  conclusions  de  l'auteur). 

6.  —  Journal  des  Savants.  1918,  septembre-octobre.  —  M.  Prou. 
Les  vies  des  papes  d'Avignon  ;  I  (à  propos  de  la  nouvelle  édition  de 
ces  vies  publiées  jadis  par  Baluze  et  rééditées  par  G.  Mollat,  et  de 
l'étude  critique  de  l'édition  de  Baluze  par  G.  Mollat;  M.  Prou  passe 
en  revue  les  biographies  de  chaque  pape  ;  ce  premier  article  est  con- 
sacré à  celles  de  Clément  V).  —  M.  Besnier.  L'État  carthaginois;  II 
(d'après  le  t.  II  de  Gsell  ;  histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord; 
causes  de  la  défaite  des  Carthaginois).  —  L.  Léger.  Histoire  des 
Roumains  de  Transylvanie  (d'après  les  volumes  de  N.  Jorga  et  de 
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Mircea  Sirianu).  —  H.  Dehérain.  L'orientaliste  Ducaurroy  (d'après 
treize  lettres  qu'il  adressa  de  Constantinople  à  Silvestre  de  Sacy  de 
1807  à  1814).  =  C. -rendus'^ L'hellénisation  du  monde  antique  (série 
de  conférences  faites  par  divers  savants  à  l'école  des  langues  orien- 
tales). —  C.  Calza.  Scavo  e  sistemazione  di  rovine  (analyse  d'un 
recueil  de  lettres  adressées  de  1855  à  1870  par  Visconti  au  ministre  du 
Commerce  du  gouvernement  pontifical  ;  ces  lettres  nous  renseignent 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  travaillait  l'archéologue).  —  Ch.-V. 
Langlois.  Registres  perdus  des  archives  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris  (très  grande  importance  de  ce  travail;  renseignements  que 
l'historien  peut  en  tirer).  —  Memoirs  of  the  American  Academy  in 
Rome;  t.  I  (texte  soigné;  illustrations  remarquables).  =z  Novembre- 
décembre.  E.  PoTTiER.  Le  problème  de  la  céramique  ibérique  (résul- 
tats d'ensemble  obtenus  par  les  nombreux  travaux  parus  récemment 
sur  cette  question;  l'art  industriel  d'Espagne  est  un  «  art  local,  art 
isolé  et  replié  sur  lui-même,  dont  les  formules  restent  attachées  à  de 
vieilles  traditions  indigènes  ;  art  rude  et  pittoresque,  assez  fort  pour 
créer  lui-même  ses  types  en  les  tirant  de  la  réalité  et  de  la  nature 
qu'il  styUse  à  sa  manière;  art  méditerranéen  qui,  dans  le  vaste 
ensemble  de  cette  civilisation,  se  présente  avec  une  physionomie 
bien  définie  »).  —  M.  Prou.  Les  vies  des  papes  d'Avignon;  II  (les  vies 
de  Jean  XXILde  Henri  de  Dissenhoven  et  de  Pierre  d'Herenthals  ;  les 
vies  de  Benoît  XII;  ce  que  M.  Mollat  a  ajouté  à  l'édition  de  Baluze 
pour  les  vies  des  derniers  papes  d'Avignon  ;  service  rendu  à  l'histoire 
par  cette  nouvelle  édition).  —  C.  Huart.  Le  bâbisme  et  le  béhâïsme 
(d'après  le  livre  d'Edward  G.  Browne;  le  Bâb  a  été  fusillé  le  8  juillet 
1850;  schisme  qui  naquit  dans  la  nouvelle  secte  en  Roumélie  après 
1863  :  les  Béhâïs  reconnaissent  comme  chef  Béhâ-Oullah;  montre 
les  différences  entre  les  deux  sectes).  —  H.  Omont.  Conjectures  de 
Fermât  sur  deux  passages  de  Théodoret  et  d'Athénée  (l'une  est  indi- 
quée dans  l'édition  d'Athénée  de  Lyon  de  1657;  l'autre  dans  un 
manuscrit  de  Baluze  à  la  Bibliothèque  nationale).  =  C. -rendus  : 
G.  Lully.  De  senatorum  romanorum  patria,  sive  de  romani  cultus  in 
provinciis  incremento  (a  recherché  combien  chaque  province  avait 
fourni  de  membres  au  Sénat  romain  sous  les  différents  règnes  jusqu'à 
celui  de  Sévère  Alexandre).  —  L.  Pareti.  Studî  siciliani  ed  italiani 
(douze  études  consacrées  à  la  Sicile  ou  à  la  Grande-Grèce,  dont  huit 
inédites,  les  quatre  autres  revues  et  augmentées).  —  E.  Jeanselme. 
De  la  protection  de  l'enfant  chez  les  Romains  (traité  avec  la  compé- 
tence d'un  historien  et  d'un  juriste).  —  Id.  Quelle  était  la  ration 
alimentaire  du  citoyen,  du  soldat  et  de  l'esclave  romains?  (résultats 
nouveaux).  —  Clark  Wissler.  The  american  Indian  (manuel  où  l'on 
trouve  parfois  des  hypothèses  audacieuses,  mais  très  sérieusement 
construit  et  très  utile).  :=  1919,  janvier-février.  P.  Fournier.  De 
quelques  questions  concernant  l'ancien  droit  public  français  (à  propos 
du  IV^  volume  de  M,  Flach  :  «  les  Origines  de  l'ancienne  France  »  ; 


RECUEILS  pe'riodiques.  379 

accepte  la  théorie  de  M.  Flach  sur  l'indépendance  des  grandes  régions 
d'Aquitaine,  de  Bourgogne,  de  Normandie,  etc.;  c'est  à  la  fin  du 
xiie  siècle  seulement  que  les  chefs  de  ces  régions  prêtèrent  hommage 
au  roi;  M.  Flach  marque  bien  la  place  des  nationalités  provinciales 
dans  l'œuvre  de  formation  de  la  nation  française).  —  R.  Gagnât.  Les 
musées  archéologiques  de  ^Afrique  du  Nord  (d'après  la  série  des  cata- 
logues des  musées  algériens  et  tunisiens  qui  compte  aujourd'hui  dix- 
huit  volumes).  —  H.  Lemonnier.  Les  mémoires  de  Saint-Simon  (à 
propos  du  t.  XXVIII,  avec  lequel  se  termine  le  règne  de  Louis  XIV,  et 
dé  la  table  générale  des  vingt-huit  premiers  volumes;  services  que 
cette  table  en  deux  volumes  rend  aux  historiens  ;  valeur  des  mémoires 
de  Saint-Simon  pour  le  règne  de  Louis  XIV.  «  L'impression  qu'il  a 
donnée  du  roi  et  du  règne  reste  inefïaçable  »),  —  Frédéric  Masson. 
Un  portrait  de  Santeuil  ofîert  au  musée  Condé  (par  M^^  Lefebvre; 
conclusions  de  la  commission  qui  a  accepté  provisoirement  ce  don). 
=  C. -rendus  :  Adalberto  Garroni.  Studî  di  antichitâ  (série  d'études 
d'un  jeune  lieutenant  mort  au  Carso  et  qu'a  recueillies  son  maître, 
Luigi  Cantarelli).  —  A.  Meillet.  Caractères' généraux  des  langues  ger- 
maniques (véritable  régal  pour  les  linguistes  professionnels  ;  les  phi- 
lologues regretteront  que  M.  Meillet  se  maintienne  dans  des  régions 
trop  élevées).  —  Institut  d'Estudis  Catalans,  années  1913-1914;  t.  I  et 
II  (analyse  des  excellentes  études  d'histoire  et  d'archéologie  que  ces 
deux  volumes  contiennent).  —  Arthur  Lângfors.  Les  Incipit  des 
poèmes  français  antérieurs  au  xvi«  siècle,  répertoire  établi  à  l'aide 
des  notes  de  Paul  Meyer;  t.  I  (intérêt  et  inévitables  lacunes  d'une 
telle  publication).  —  B.  Feliciangeli.  Le  proposte  per  la  guerra  con- 
tra i  Turchi  presentate  da  Stefano  Taleazzi  a  papa  Alessandro  VI 
(longue  analyse  de  ce  projet  par  E.  Rodocanachi).  —  Marya  Kas- 
tersha.  Les  poètes  latins  polonais  jusqu'à  1589  (thèse  de  doctorat 
d'Université  de  Paris;  M.  Léger  signale  quelques  lacunes).  —  Tafrali. 
Iconografia  imnului  Acatist  (publie  les  miniatures  d'un  manuscrit  de 
l'Académie  roumaine  illustrant  les  vingt-quatre  oixoi  de  l'hymne  Aka- 
thistos).  —  Albert  Autin.  L'échec  de  la  Réforme  en  France  au 
XVI8  siècle  (des  suggestions  d'études,  quelques-unes  nouvelles;  il 
appartient  à  l'auteur  de  les  reprendre  et  de  les  creuser). 

7.  —  Nouvelle  Revue  historique  de  droit.  1918,  mai-août.  — 
P.  IIuvELiN.  L'anirnus  lucri  faciendi  dans  la  théorie  romaine  du 
vol  (soutient  cette  thèse  que  l'exigence  de  l'intention  lucrative  comme 
condition  générale  du  furtum  ne  date  que  de  Justinien).  —  Ch.  Le- 
febvre. Le  mariage  et  le  divorce  à  travers  l'histoire  romaine  (confé- 
rence faite  à  la  Sorbonne  le  3  mars  1918).  =  C. -rendu  :  Ferran  Vais 
Taberner.  Privilegis  i  ordinacions  de  les  Valls  Pirenenques.  I.  Vall 
d'Aran  (série  de  documents  allant  de  12G8  à  1496;  quelques  menues 
fautes  de  lecture;  important  compte-rendu  de  M.  Paul  Fournier). 

8.  —  Polybiblion.  1918,  août-septembre.  —  Publications  relatives 
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à  la  guerre  européenne;  parmi  elles  :  P. -H.  COurrière.  Comment  fut 
sauvé  Paris.  L'Ourcq,  5-10  septembre  1914  (émouvant)  ;  R.  Derby 
Holmes.  A  Yankee  in  the  trenches  (fait  bien  connaître  les  Tommies); 
M.  de  Monzie.  Rome  sans  Canossa  (fait  trop  bon  marché  de  l'opinion 
des  catholiques);  Gaston  Gaillard.  L'Amérique  latine  et  la  guerre 
(étude  intéressante,  bien  documentée);  Joseph  Joubert.  A  travers  les 
continents  pendant  la  guerre  (recueils  d'articles  publiés  dans  la  presse  ; 
l'auteur  a  rempli  un  rôle  d'éducateur  de  l'opinion  publique).  —  E.  Jor- 
dan. Livres,  brochures  et  tracts  sur  le  problème  de  la  dépopulation. 
—  Mgr  Moïse  Cagnac.  Fénelon  apologiste  de  la  foi  (exposition  vivante, 
attrayante).  — Adrien  Mithouard.  La  terre  d'Occident  (série  de-mor- 
ceaux caractéristiques).  —  P.  Vidal  de  La  Blache.  La  France  de  l'Est 
(remarquable). — J.Hefele.  Histoire  des  conciles;  trad.  H.  Lecleîxq. 
T.  VI,  2«  partie;  t.  VII  et  t.  VIII,  i''^  partie  (de  1314  à  1519;  analyse 
de  pièces  mises  bout  à  bout).  —  D''  Cabanes.  Légendes  et  curiosités 
de  l'histoire;  du  même.  Fous  couronnés  (série  de  sujets  médicaux).  — 
Abbé  J.  Charonnot.  Mgr  de  La  Luzerne  et  les  serments  sous  la  Révo- 
lution (thèse  de  doctorat  présentée  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon  ; 
l'auteur  est  mort  avant  la  soutenance).  —  A.  Mathiez.  La  corruption 
parlementaire  sous  la  Terreur  (M.  Mathiez  n'a-t-il  pas  eu  l'intention 
de  stigmatiser  les  procédés  d'autres  hommes  politiques?).  —  Louis 
André.  Les  États  chrétiens  des  Balkans  depuis  1815  (clair  et  bien 
ordonné).  —  La  vie  universitaire  de  Paris  (il  n'y  est  pas  question  de 
l'Institut  catholique).  —  Jean  Larmeroux.  La  politique  extérieure  de 
l'Autriche-Hongrie,  1875-1914.  T.  I  :  de  1875-1908  (Uvre  de  valeur).  — 
Le  P.  Zarco  Cuevas.  Escritores  Agustinos  de  El  Escorial  (les  Pères 
augustins  espagnols  appelés  en  1885  à  la  garde  du  couvent  de  l'Escu- 
rial  ont  publié  une  série  de  travaux  dont  on  trouvera,  par  ordre  alpha- 
bétique des  auteurs,  la  nomenclature  ici).  =  Octobre.  Voir  plus 
haut,  p.  180.  =  Novembre -décembre.  Publications  relatives  à  la 
guerre  européenne,  parmi  lesquelles  :  Mgr  P.-L.  Péckenard.  La 
grande  guerre.  Le  martyre  de  Soissons,  août  1914 -juillet  1918 
(tableau  saisissant);  Marc  Hélys.  Les  provinces  françaises  pen- 
dant la  guerre  (montre  comment  la  guerre  a  réveillé  leur  vita- 
lité); A.  Gérard.  Nos  alliés  d'Extrême-Orient  (fait  très  bien  con- 
naître le  Japon  contemporain).  —  André  Pératé.  Beaux-arts  (passe 
en  revue  trente  volumes  sur  l'histoire  des  beaux-arts  parus  en  ces 
dernières  années;  parmi  eux,  ceux  d'Emile  Mâle,  Camille  Enlart, 
Louis  Bréhier,  Henri  Focillon,  Salomon  Reinach).  —  Histoire  de 
la  musique  (trois  volumes  rédigés  par  une  collectivité  de  professeurs 
du  Conservatoire,  d'artistes,  desavants;  1,912  pages  compactes  impri- 
mées pendant  la  guerre).  —  A.  Meillet.  Les  langues  dans  l'Europe 
nouvelle  (ouvrage  de  haute  portée).  —  D''  Cabanes.  Chirurgiens  et 
blessés  à  travers  l'histoire  (récit  attachant).  —  Abbé  Ferd.  Gaugain. 
Histoire  de  la  Révolution  dans  la  Mayenne  (conduit  jusqu'au  début  de 
la  période  terroriste).  —  Th.  Mainage.  Les  mouvements  de  la  jeu- 
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nesse  catholique  française  au  xix^  siècle  (grand  éloge).  =  1919,  jan- 
vier. Publications  relatives  à  la  guerre  européenne,  parmi  lesquelles  : 
Arsène  Alexandre.  Les  monuments  français  détruits  par  l'Allemagne 
(dramatique  réquisitoire  contre  la  barbarie  allemande);  Fernand 
Engerand.  Le  secret  de  la  frontière,  1815-1871-1914.  Charleroi  (d'une 
lecture  amère  et  salubre,  comme  la  vérité)  ;  Mario  Puccini.  Dal 
Carso  al  Piave  (raconte  la  retraite  des  troupes  italiennes  dans  l'au- 
tomne de  1917;  le  récit  fait  vivre  la  fièvre  de  ces  journées  tragiques); 
Georges-Y.  Devas.  La  nouvelle  Serbie  (abondante  documentation, 
mais  elle  est  unilatérale)  ;  N.  Jorga.  Histoire  des  relations  entre  la 
France  et  les  Roumains  (intéressant).  —  Charles  Diehl.  Dans  l'Orient 
byzantin  (joint  l'agrément  d'une  forme  piquante  à  la  solide  érudition 
du  fond).  —  Paul  Fournier.  Les  collections  canoniques  romaines  à 
l'époque  de  Grégoire  VII  (éclaire  un  des  aspects  de  la  réforme  gré- 
gorienne). —  Ubald  d'Alençon.  Leçons  d'histoire  franciscaine  (con- 
naissance approfondie  du  sujet).  —  Julien  Rovère.  Les  survivances 
françaises  dans  l'Allemagne  napoléonienne  depuis  1815  (de  forte  et 
solide  valeur).  —  G.  Bouniols.  Histoire  de  la  Révolution  de  1848 
(bon).  —  Jean  Larmeroux.  La  politique  extérieure  de  l'Autriche- 
Hongrie.  T.  II  :  1908-1914  (très  méritoire).  —  François  de  Tessan. 
Par  les  chemins  japonais.  Essais  sur  le  vieux  et  le  jeune  Japon  (livre 
captivant). 

9.  —  La  Révolution  française.  1918,  septembre -octobre.  — 
A.  AuLARD.  La  Révolution  américaine  et  la  Révolution  française. 
FrankUn  (ses  divers  séjours  en  France;  émotion  que  cause  en  France 
la  nouvelle  de  sa  mort  en  1790).  —  M.  NÉsi.  La  candidature  officielle 
dans  les  Deux-Sèvres  en  1852  (activité  que  montra  dans  le  départe- 
ment le  préfet,  M.  de  Sainte-Croix;  il  réussit  à  faire  passer  les  deux 
candidats  officiels,  MM.  David  et  Chauvin-Lesnardière,  qui,  après 
avoir  été  élus  en  1849,  l'un  sur  la  liste  légitimiste,  l'autre  sur  la  liste 
orléaniste,  étaient  passés  au  nouveau  régime).  —  A.  Tuetey.  Les 
frais  d'entretien  d'otages  allemands  au  début  de  l'an  III  (il  s'agit  des 
princes  de  la  maison  de  Linange,  arrêtés  à  la  suite  de  la  remise  entre 
les  mains  des  Autrichiens  du  ministre  Bournonville  et  de  quatre  com- 
missaires de  la  Convention).  =  C. -rendus  :  Adher.  Recueil  de  docu- 
ments sur  l'Assistance  publique  dans  le  district  de  Toulouse  de  1789 
à  1800  (se  rapportent  en  réalité  presque  tous  à  la  ville  de  Toulouse; 
important).  —  Ph.  Sagnac.  Le  Rhin  français  pendant  la  Révolution 
et  l'Empire  (ouvrage  impartial  et  probe).  —  Ary -Henri  Chardon. 
Fox  et  la  Révolution  française  (esquisse  légère,  un  peu  vague).  — 
Fernand  Tardif.  Un  département  pendant  la  guerre  (la  Vendée, 
d'août  1914  à  octobre  1915).  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie.  Un  projet  de 
mariage  du  duc  d'Orléans  (série  de  documents  inédits  sur  ce  projet 
de  mariage  avec  une  archiduchesse  autrichienne  ;  d'autres  sur  Léo- 
pold  I",  roi  des  Belges).  —  A.  Meillet.  Les  langues  dans  l'Europe 
nouvelle  (chef-d'œuvre  de  savoir,  de  raison,  d'ordre  et  de  clarté).  = 


382  RECUEILS  PéBIODIQUES. 

Novembre-décembre.  J.  Tiersot.  Quelques  notes  inédites  sur  les  ori- 
gines de  la  «  Marseillaise  »  (elles  sont  surtout  empruntées  au  catalogue 
d'autographes  de  Noël  Charavay). —  Cl.  Perroud.  Enfance,  première 
jeunesse  et  débuts  politiques  de  Barbaroux  (le  suit  depuis  sa  nais- 
sance, le  6  mars  1767,  à  Marseille,  jusqu'au  H  janvier  1792,  où  il  vint 
à  Paris  chargé  d'une  mission  par  la  municipalité  de  sa  ville  natale). 

—  L.  DuBREUiL.  Un  évêque  concordataire  :  Jean-Baptiste-Marie  Caf- 
farelli  (évêque  de  Saint-Brieuc  du  1<=''  mai  1802  au  H  janvier  1815;  à 
suivre).  —  F.  Braesch.  Mémoires  d'étudiants  sur  la  Révolution  (à  la 
Faculté  de  Montpellier;  l'un,  de  M^'^  Bérard,  sur  la  municipalité  du 
canton  rural  de  Montpellier;  l'autre,  de  M.  Castella,  sur  les  cahiers 
de  doléances  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne).  =  C. -rendus  : 
Emile  Sageret.  Le  Morbihan  et  la  chouannerie  morbihannaise  sous 
le  Consulat  (récit  abondant,  touffu,  pas  toujours  impartial).  —  Alfred 
Lacroix.  Notice  historique  sur  Déodat  Dolomieu  (très  intéressant).  — 
F.  Engerand.  Le  secret  de  la  frontière  (riche  d'une  documentation 
complexe,  plein  d'aperçus  ingénieux).  —  Pietro  Silva.  Il  sessantasei. 
Studî  storici  (excellent).  —  Maurice  de  Périgny.  La  république  de 
Costa-Rica  (intéressant). 

10.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1918, 1«'  dé- 
cembre, —  Franz  Cumont.  Études  syriennes  (important  pour  la  géo- 
graphie et  l'archéologie  de  la  région  comprise  entre  TAmanus  et  l'Eu- 
phrate).  —  Ignacio  Calvo  et  Juan  Cabré.  Excavaciones  en  la  cueva 
y  collado  de  los  Jardines,  Santa-Elena-Jaen  (précieux  pour  l'histoire 
de  l'art  et  de  la  civilisation  ibériques).  —  Gilbert  Chinard.  L'exo- 
tisme américain  dans  l'œuvre  de  Chateaubriand  (étude  très  fouillée 
sur  les  sources  auxquelles  a  puisé  Chateaubriand,  et  notes  précises 
sur  sa  biographie  en  1791  et  1792).  —  C.  Clermont.  Souvenirs  de 
Parisiennes  en  temps  de  guerre  (intéressant).  =  15  décembre.  Th.  Rei- 
nach.  Législation  et  politique  alimentaires  allemandes  depuis  l'ordon- 
nance du  22  mai  1916  jusqu'à  la  fin  de  1917;  3^  fasc.  (important).  — 
Yves  de  La  Brière.  La  Société  des  Nations.  Essai  historique  et 
juridique  (l'auteur  est  fort  sceptique  sur  la  possibilité  d'établir  et  de 
faire  durer  une  Société  de  ce  genre.  Un  simple  élargissement  de 
l'œuvre  de  La  Haye  pourrait  donner  des  résultats  positifs).  — V.  Cam- 
bon.  Où  allons-nous?  (ouvrage  rempli  de  faits  et  de  suggestions  utiles), 

—  C.  W.  Macfarlane.  The  économie  basis  of  an  enduring  peace  (ingé- 
nieux et  téméraire).  =1919,  l^""  janvier.  L.  de  Lanzac  de  Laborie. 
Correspondance  du  siècle  dernier  (deux  importants  morceaux  inédits  : 
1°  une  correspondance  de  Thiers  et  du  comte  de  Sainte-Aulaire  au 
sujet  d'un  projet  de  mariage  pour  le  duc  d'Orléans  avec  une  archidu- 
chesse autrichienne,  1836;  2°  quarante-sept  lettres  de  Léopold  I«',  rôi 
des  Belges,  adressées  à  Thiers.  Le  tout  intéressant  et  bien  publié).  — 
J.  Reinach.  Les  commentaires  de  Polybe;  14"  série  (à  noter  surtout 
les  articles  sur  Kerenski  et  Kornilof).  —  Collection  de  mémoires  et 
récits  de  guerre  (entre  autres  :  Herval.  Huit  mois  de  révolution  russe, 
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juin  1917-ianvier  1918,  et  Sturdza.  Avec  l'armée  roumaine).  —André 
Chevrillon.  Près  des  combattants  (remarquable).  —  Novahovitch. 
Problèmes  yougo-slaves  (brochure  qu'il  faut  relire  et  méditer  ;  l'au- 
teur espérait  une  fusion  des  Bulgares  avec  les  Yougo-Slaves).  — 
C.  Rivas.  La  Lithuanie  sous  le  joug  allemand,  1915-1918.  Le  plan 
annexioniste  allemand  en  Lithuanie  (manifeste  politique,  intéressant 
à  consulter,  mais  non  désintéressé  ni  établi  sur  des  bases  scientifiques 
assez  rigoureuses). 

11.  —  Revue  de  l'histoire  des  colonies  françaises.  1918,  3^  tri- 
mestre. —  F. -P.  Renaut.  La  question  de  la  Louisiane,  1796-1806; 
suite  et  à  suivre  (l'exécution  du  traité  de  San-Ildefonso  de  1800,  qui 
donnait  la  Louisiane  à  la  France;  le  traité  de  Paris  du  30  août  1803, 
qui  cédait  ce  pays  aux  États-Unis  ;  l'occupation  américaine  de  la 
Nouvelle-Orléans  et  de  la  basse  vallée  du  Mississipi).  —  M^^  Mar- 
guerite Saulnier.  Une  réception  royale  à  l'île  de  Gorée  en  1831  (celle 
de  Marie  II,  reine  du  Portugal).  —  A.  Martineau.  Coup  d'oeil  d'en- 
semble sur  l'histoire  du  sud  de  l'Inde  jusqu'en  1754  (fragment  d'un 
discours  prononcé  le  22  novembre  1917  à  l'Université  de  Madras).  = 
C. -rendus  :  Paul  Gontier,Yie  admirable  de  Pierre  Berthelot,  en  reli- 
gion et  devant  l'Église  bienheureux  Denis  de  la  Nativité  (pilote  de 
Honfleur,  cosmographe  major  de  l'Inde,  mort  martyr  à  Achem  en 
1638;  œuvre  à  la  fois  de  science  et  d'édification).  — J.  Adher.  Les 
colons  réfugiés  d'Amérique  pendant  la  Révolution  (de  Saint-Domingue 
à  Toulouse  en  1794-1795). 

12.  —  Revue  de  l'histoire  des  religions.  1918,  juillet-octobre. 

—  Ed.  Na VILLE.  La  composition  et  les  sources  de  la  «  Genèse  »  (la 
«  Genèse  »  ne  peut  avoir  eu  qu'un  seul  auteur,  Moïse  ;  recherche 
comment  ce  livre  a  été  composé,  à  quelles  sources  Moïse  a  puisé 
et  de  quel  genre  étaient  ces  sources.  Pose  quelques  règles  générales 
de  critique  et  termine  par  cet  aphorisme  :  «  Le  fond  de  l'esprit  cri- 
tique, quand  il  s'agit  de  l'histoire  du  passé,  est  de  croire  les  anciens  »). 

—  P.  Saintyves.  La  croix  en  Afrique  et  dans  l'Amérique  du  Sud 
(recueille  une  série  de  faits  ;  montre  que  la  croix  est  utilisée  par  les 
populations  primitives  comme  un  symbole  magico-religieux,  comme 
une  sorte  de  talisman  sacré.  Elle  se  trouve  associée  à  la  naissance  et 
à  la  mort  comme  pour  mettre  sous  sa  protection  ou  pour  marquer  de 
son  sceau  l'existence  présente  et  l'existence  future.  Elle  est  souvent 
cantonnée  de  signes  hiéroglyphiques  formant  autour  d'elle  une  qua- 
druple garde  comme  si  elle  avait  une  action  sur  les  quatre  coins  de 
l'horizon).  —  P.  Alfaric.  Les  écritures  manichéennes;  IV  (opinions 
des  manichéens  sur  les  écritures  chrétiennes;  ils  rejetaient  tantôt  en 
entier,  tantôt  seulement  en  partie  plusieurs  de  celles  qui  entraient 
dans  le  canon  de  l'Église  officielle.  Par  contre,  ils  en  admettaient 
d'autres  qui  étaient  communément  exclues  comme  apocryphes  :  la 
naissance  de  la  Vierge,  l'Assomption  de  la  Vierge,  l'Évangile  des 
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douze  apôtres,  l'Évangile  des  Septante,  l'Évangile  de  Philippe,  etc.). 

—  A.  Causse.  Essai  sur  le  conflit  du  christianisme  primitif  et  de  la 
civilisation;  I  (l'Église  chrétienne  n'est  pas  responsable  de  la  déca- 
dence de  l'empire  romain,  qui  avait  commencé  bien  avant  la  propa- 
gande chrétienne;  mais  elle  n'a  rien  fait  pour  retarder  le  dénouement 
fatal.  Les  premiers  chrétiens  haïssaient  la  civilisation  comme  une 
œuvre  de  l'esprit  du  mal.  Recherche  les  origines  et  les  causes  pro- 
fondes de  cette  haine).  —  W.  Déonna.  Questions  d'archéologie  reli- 
gieuse et  symbolique.  XIII.  Les  monuments  «  gaulois  »  du  musée  de 
Dôle  (soutient  l'authenticité  des  trois  reliefs  de  Dôle  que  M.  Feuvrier 
a  recueillis  ;  les  emblèmes  qui  y  sont  sculptés  :  la  roue  à  huit  raies 
terminées  par  des  maillets,  la  rosace  à  huit  pétales,  le  coq,  les  épis  de 
blé  mordus  par  des  serpents,  etc.,  trouvent  de  nombreux  parallèles, 
non  seulement  dans  l'art  antique  en  général,  mais  dans  l'art  gallo- 
romain  en  particulier,  auquel  il  faut  rapporter  ces  bas-reliefs.  Ce  sont 
ceux  de  quelque  divinité  céleste,  dispensatrice  de  la  fertilité  céleste  et 
source  de  la  vie).  =  C. -rendus  :  La  Bible  du  centenaire  (œuvre  digne 
du  public  français  et  digne  des  préoccupations  scientifiques  dont  s'ho- 
nore ce  temps).  ^^Rendel  Harriss.  The  origin  of  the  Prologue  to  St. 
John's  Gospel  (reconnaît  dans  le  prologue  johannique  la  transposition 
d'un  hymne  à  la  sagesse  dont  il  tente  de  donner  une  reconstitution  ; 
M.  Goguel  indique  dans  quelle  mesure  cette  thèse  peut  être  admise). 

—  Th.  Mainage.  Les  témoins  du  renouveau  catholique  (dix  récits  de 
conversions  contemporaines  au  catholicisme,  écrits  par  les  convertis 
eux-mêmes). 

13.  —  Revue  des  bibliothèques.  Août  1915-décembre  1916  (paru 
en  1918).  —  Emile  Châtelain.  Rapport  sur  le  concours  du  prix  Bru- 
net  en  1915  (le  prix  a  été  partagé  entre  M.  Polain,  qui  a  continué  le 
«  Catalogue  général  des  incunables  des  bibliothèques  publiques  de 
France  »  entrepris  par  M}-^  Pellechet,  M.  Georges  Lépreux,  auteur  de  la 
«  Gallia  typographica  »,  et  M.  Louis  Morin,  pour  ses  ouvrages  sur  l'im- 
primerie à  Troyes).  —  F.  Van  Ortroy.  Bibliographie  sommaire  de 
l'œuvre  mercatorienne ;  suite  et  fin  (portraits  de  Mercator  et  des 
membres  de  sa  famille;  travaux  consacrés  aux  Mercator  et  à  leur 
œuvre).  —  Emile  Couderc.  Bibliographie  historique  du  Rouergue; 
suite  (par  ordre  alphabétique  des  sujets,  depuis  archéologie,  suite, 
jusqu'à  causses  et  gorges  du.  Tarn  ;  nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
grand  ouvrage).  —  In  memoriam.  Paul  Cornu,  1881-1914  (bibliothé- 
caire à  l'Union  des  Arts  décoratifs).  =  C. -rendus  :  Ada  Adler.  Cata- 
logue supplémentaire  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Copenhague  (supplément  aux  notices  de  Charles  Graux).  —  Paul 
Masqueray.  Bibliographie  de  la  littérature  grecque,  des  origines  cà  la 
fin  de  la  période  romaine  (appelé  à  rendre  de  grands  services).  — 
M"«  J.  Duportal.  Études  sur  les  livres  à  figures  édités  en  France  de 
1601  à  1660  (s'est  tirée  à  son  honneur  de  ce  vaste  sujet). 

14.  —  Revue  des  études  anciennes.  1918,  juillet-septembre.  — 
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S.  Chabert.  Jupiter  dementat  (on  trouve  pour  la  première  fois  cet 
adage  dans  VHomeri  Gnornologia  de  Jacques  Duport,  livre  paru  en 
1660  à  propos  des  vers  de  l'Odyssée,  ^',  11-13;  diffusion  de  l'adage  à 
partir  de  1686  :  VAthalie  de  Racine).  —  A.  Cuny.  Questions  gréco- 
orientales  ;  X  (étude  sur  l'origine  du  mot  résina,  rattaché  au  peuple 
des  Reti  :  la  drogue  des  Rhétiens  ou  des  Étrusques).  —  C.  Jullian. 
Notes  gallo-romaines.  LXXIX.  Dans  l'Alsace  gallo-romaine  (rien  ne 
permet  de  distinguer  les  anciennes  populations  de  l'Alsace  *des  habi- 
tants celtiques  de  la  Gaule;  on  ne  parlait  dans  l'Alsace  romaine  que 
le  gaulois  ou  le  latin;  en  appendice  une  note  sur  les  divinités  rhé- 
nanes, à  propos  de  la  publication  d'Espérandieu).  —  J.  Plantadis. 
Les  oppid'%  et  théâtres  antiques  de  la  cité  des  Lémoviques  (énuméra- 
tion  par  ordre  alphabétique).  —  Félix  Mazauric.  L'oppidum  de  Nages 
(dans  le  Gard,  résultats  des  dernières  fouilles).  —  J.  Breuer.  Les 
fouilles  de  Nimègue  (séjoui*de  la  legio  X  de  70  à  105  de  notre  ère).  — 
C.  Jullian.  Chronique  gallo-romaine.  =  C. -rendus  :  Franz  Cumont. 
Études  syriennes  (importance  du  volume  pour  .l'histoire  des  religions 
antiques).  —  J.  Toutain.  Les  cultes  païens  dans  l'empire  romain. 
T.  III  :  Les  cultes  nationaux  et  locaux,  l"^""  fascicule  :  Les  cultes  afri- 
cains; les  cultes  ibériques  (analyse  de  ce  fascicule).  —  G.  Millet. 
L'École  grecque  dans  l'architecture  byzantine  (remarquable  ;  quelques 
réserves).  =:  Octobre-décembre.  O.  Navarre.  Théophraste.  Quelques 
conjectures  sur  le  texte  des  «  Caractères  ».  —  A.  Cuny.  Questions 
gréco-orientales  ;  XI  (montre  l'origine  sémitique  de  deux  mots  grecs  : 
(îopaTov,  sorte  de  cèdre,  et  ^ôpaaaoç,  datte  enfermée  dans  son  enve- 
loppe). —  C.  Jullian.  Notes  gallo-romaines.  LXXX.  En  suivant  la 
frontière  d'une  cité  gallo-romaine  (la  cité  de  Saintes,  d'après  la  carte 
du  diocèse  de  Saintes  au  xviif  siècle,  par  M.  Dangibeaud).  — 
E.  DuPRAT.  Notes  d'archéologie  marseillaise.  I.  Porta  gallica  et  Porte 
de  la  Joliette  (il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ces.  deux  dénominations, 
l'une  remontant  à  l'antiquité,  l'autre  nom  récent  d'une  campagne).  — 
C.  Jullian.  A  propos  du  cimetière  celtique  de  Cavaillon;  l'autel  de 
Psalmodi.  —  J.-A.  Brutails.  Stèle  de  Capvern  (Hautes-Pyrénées). 

—  J.  Breuer.  Tajineaux  de  l'époque  romaine  découverts  en  Hollande 
(à  Vechten  et  Arensburg).  —  C.  Jullian.  Chronique  gallo-romaine. 

—  Ph.  Fabia.  Chronique  de  céramique  arrétine  et  gallo-romaine.  = 
C. -rendus  :  St.  Gsell.  Histoire  ancienr^e  de  l'Afrique  du  Nord;  I-III 
(beau  monument  à  la  gloire  de  nos  grandes  colonies  africaines).  — 
M. -A.  Schwarz.  Erechtheus  et  Theseus  apud  Euripidem  et  Atthido- 
graphos  (rapports  ««ntre  les  tragédies  d'Euripide  et  les  écrits  des 
Atthidographes  ).  —  V.  Costanzi.  L'eredità  politica  d'Alessandro 
magno  (information  étendue,  exposition  alerte).  —  A.  Piganiol. 
Essai  sur  les  origines  de  Rome  («  si  les  symétries  savantes  où  il  se 
complaît  laissent  en  défiance,  du  moins  a-t-il  eu  le  mérite  de  renou- 
veler les  données  d'un  nombre  considérable  de  problèmes  »).  — 
Ph.  Fabia.  La  garnison  romaine  de  Lyon  (des  origines  à  Dioclétien). 
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—  J.  Roy-Chevrier.  Études  sur  le  vieux  Chalon,  la  déesse  Souconna 
à  Cabilonnum  (0.  Jullian  ne  pense  pas  que  Souconna  représente  la 
Saône).  —  L.  Joulin.  Les  découvertes  archéologiques  de  Toulouse 
(quantité  de  détails  précis  et  de  A'ues  générales).  —  Jacques  Zeiller. 
Les  origines  chrétiennes  dans  les  provinces  danubiennes  de  l'empire 
romain  (remarquable  à  tous  égards). 

15.  — Revue  des  études  napoléoniennes.  1919,  janvier-février. 

—  Abel  Mansuy.  Tilsit  et  son  plus  récent  historien  :  Edouard  Driault 
(étudie,  après  M.  Driault  :  1°  la  conception  «  carolingienne  »  que,  de 
1806  à  1809,  Napoléon  s'est  faite  de  son  «  imperium  »  ;  2°  la  façon 
dont  se  présentait  à  cette  date  la  lutte  pour  l'existence  et  la  domina- 
tion; 3°  la  signification  de  l'alliance  franco-russe  de  1807;  4"  la  ques- 
tion du  remembrement  de  la  Pologne.  Pense  que  Napoléon  voulait 
sérieusement  reconstruire  l'ancienne  Pologne,  mais  par  étapes  suc- 
cessives). —  Gelli  Cassi.  Napoléon,  l'Autriche  et  les  nationalités 
(considérations  générales).  —  Charles  Saunier.  La  gravure  du  sacre 
de  Napoléon,  estampe  séditieuse  (efforts  faits  par  la  police  en  1823- 
1826  pour  empêcher  la  reproduction,  par  Jozet,  du  tableau  où  David 
avait  peint  le  sacre  de  Napoléon.  Cette  estampe,  qualifiée  de  «  sédi- 
dieuse  »,  n'en  circula  pas  moins  ;  elle  parvint  même  assez  régulièrement 
aux 'souscripteurs).  —  Charles  Downer  Hazen.  Le  Congrès  de  Vienne, 
1814-1815  (conférence  faite  à  la  séance  annuelle  de  1'  «  American  his- 
torical  Association  »  en  1916).  —  Charles  K.  Webster.  Castlereagh 
et  le  système  des  congrès,  1814-1822  (conférence  faite  au  Congrès 
international  de  Londres  en  1913).  —  Edouard  Driault.  A  la  veille 
de  Sadowa;  la  question  du  Rhin  (d'après  les  «  Origines  diplomatiques 
de  la  guerre  de  1870-1871  »  ;  analyse  des  tomes  VII-X  de  cette  impor- 
tante publication).  —  G.  Vauthier.  La  rédaction  du  «  Moniteur  »  en 
1811  (publie  un  rapport  sur  le  fonctionnement  de  ce  journal  adressé, 
le  11  septembre  1811,  au  directeur  général  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie  par  un  des  censeurs  officiels,  Sauvo,  qui  fut  attaché  au 
«  Moniteur  »  de  1795  à  1840).  =  C. -rendu  :  Jules  Cochon.  Le  géné- 
ral Songeon,  1771-1834  (médiocre;  mais  contient  le  «  Journal  histo- 
rique de  la  division  militaire  que  laissa  le  général  en  chef  Macdonale 
(sic)  dans  la  République  romaine,  à  l'époque  du  26  floréal  an  VII  », 
journal  rédigé  par  le  commandant  Songeon,  aide  de  camp  du  général 
de  division  Garnier). 

16.  —  Revue  des  sciences  politiques.  1918,  15  octobre.  — 
P.  Vaucher.  La  réforme  électorale  anglaise  et  l'évolution  de  la  Cons- 
titution britannique  (l'évolution  par  laquelle  l'Angleterre  est  arrivée 
au  suffrage  universel  s'est  achevée  en  quatre  étapes,  1832,  1867,  1884v 
et  1918;  la  nouvelle  loi  confère  le  droit  de  vote  aux  femmes  âgées  de 
plus  de  trente  ans.  Elle  a  doublé  le  laombre  des  électeurs.  Consé- 
quences de  cette  mesure).  —  P.  Cauboue.  Le  contrôle  militaire  inter- 
allié en  Grèce,  21  janvier-11  juin  1917  (ce  contrôle  fut  exigé  à  la  suite 
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du  massacre  des  marins  français  et  anglais  à  Athènes  le  1"  décembre 
1916  et  il  se  maintint  jusqu'à  l'abdication  du  roi  Constantin;  il  avait 
pour  chef  le  général  français  Cauboue).  —  Comte  de  Calan.  Le  recru- 
tement régional  des  partis  politiques,  de  1789  à  1914;  suite  (ici  on 
considère  un  pays  d'extrême  gauche  :  la  Provence  et  le  comté  Venais- 
sin;  on  étudie  dans  un  chapitre  spécial  les  Basses-Alpes  qui  repro- 
duisent plutôt  le  type  de  la  gaiiche  modérée;  puis  on  aborde  les 
départements  des  Hautes-Alpes  et  de  la  Drôme  qui  appartiennent 
au  Dauphiné).  —  B.  Combes  de  Patris.  Les  armements  de  la  paix 
/statistique  des  armées  et  des  flottes  des  principales  puissances  de 
1875  à  1914;  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine).  —  M.  Courant. 
Un  diplomate  français  en  Extrême-Orient  (A.  Gérard,  d'après  son 
livre  :  «  Ma  mission  en  Chine  »).  —  Georges  Blondel.  L'évolution  de 
la  Suède,  d'après  un  ouvrage  récent  (celui  de  Lucien  Maury).  — 
M.  C.  Bismarcli  et  son  école  (d'après  le  livre  de  M.  Lacour-Gayet).  = 
C. -rendus  :  Lord  viscount  Morley.  Recollections  (pas  de  plan;  un 
peu  déconcertant,  mais  on  trouve  dans  ces  deux  volumes  bien  des 
choses  utiles).  —  Hugues  Le  Roux.  L'heure  du  Japon  (tableau  clair, 
ordonné  sans  pédanterie).  —  Robert  P.  Porter.  Japan,  the  rise  of  a 
modem  power  (bonne  vulgarisation).  —  Jean  Larmeroux.  La  poli- 
tique extérieure  de  l'Autriche-Hongrie,  1875-1914.  T.  I  :  1875-1908 
(documentation  de  seconde  main  et  tout  entière  française).  —  Jules 
Désirée.  Figures  italiennes  d'aujourd'hui  (très  vivant).  —  Livres  sur  la 
guerre.  =:  15  décembre.  E.  d'Eichthal.  Société  des  Nations  et  ligue 
permanente  des  États  alliés  et  amis  de  la  France  (se  prononce  pour  la 
seconde  organisation).  —  M.  Marion.  Papier-monnaie  américain  et 
papier-monnaie  français  (le  papier  émis  par  le  Congrès  américain  de 
1775  à  1779  et  les  papiers  émis  sous  la  Révolution  française;  les  deux 
Républiques  furent  amenées  à  prendre  les  mêmes  moyens  pour  lutter 
contre  la  dépréciation).  —  Ch.  Dupuis.  La  deuxième  session  de  l'Ins- 
titut américain  de  Droit  international.  Les  recommandations  de  La 
Havane  (la  deuxième  session  s'est  tenue  à  La  Havane  du  22  au  27  jan- 
vier 1917  ;  l'Institut  a  formulé  avec  force  ses  votes  auxquels  il  a  donné  le 
titre  modeste  de  recommandations). — J.Duhamel.  L'Allemagne  d'après 
son  commerce  extérieur  (caractéristiques  de  ce  commerce,  dans  son 
ensemble,  puis  par  pays,  en  considérant  successivement  les  Alliés, 
les  Empires  centraux,  et  les  Neutres).  —  F. -P.  Renaut.  La  Finlande 
(géographie,  histoire,  ethnographie,  agriculture,  industrie,  commerce, 
les  problèrnes  politiques  actuels).  —  M.  My^ès.  La  «  maison  de 
France  »  (modèle  d'une  maison  idéale  à  créer  dans  les  capitales  et 
grandes  villes  étrangères,  où  seraient  exposées  d'une  façon  perma- 
nente les  créations  du  génie  français).  =  C. -rendus  :  A.  Meillet.  Les 
langues  dajis  l'Europe  nouvelle  (remarquable  union  du  sens  sociolo- 
gique et  de  la  précision  linguistique).  —  P.-N.  Miliouhov.  Le  mou- 
vement intellectuel  russe  (huit  monographies  allant  de  la  mort  de 
Pierre  le  Grand  à  la  fin  du  xix«  siècle).  —  Gérard.  Mémoires  (J.  Rei- 
nach  se  pose  la  question  si  l'ambassadeur  Gérard  a  compris  l'Aile- 
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magne).  —  R.-J.  Odavitch.  Essai  de  bibliographie  française  sur 
les  Serbes,  Croates  et  Slovènes,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  actuelle  (rend  service).  —  Giuseppe  Prezzolini.  La  Dalma- 
tie,  traduit  de  l'italien  par  Ljubo  Radie  (un  Italien  qui  défend 
la  cause  yougo-slave!).  —  Comte  L.  de  Voïnovitch.  La  Dalma- 
tie,  l'Italie  et  l'unité  yougo-slave  (important).  —  Bertrand  Bareilles. 
Constantinople  (tableaux  variés  dessinés  sur  les  lieux).  —  Eug.  Pit- 
tard.  La  Roumanie  (souvenir  de  voyage).  —  Jïoo  Chi-Tsai.  Les  bases 
conventionnelles  des  relations  modernes  entre  la  Chine  et  la  Rus- 
sie (après  un  résumé  des  anciennes  relations,  s'occupe  en  détail 
de  la  période  de  1858  à  1881).  —  Denys  Cochin.  Louis-Philippe 
(œuvre  qui  renouvelle  l'histoire).  —  A.  Mathiez.  La  Révolution  et  les 
étrangers  (rempli  de  faits).  —  Id.  La  corruption  parlementaire  sous 
la  Terreur  (documentation  minutieuse).  —  Cl.  Perroud.  La  proscrip- 
tion des  Girondins  (bon).  —  Julien  Rovère.  Les  survivances  fran- 
çaises dans  l'Allemagne  napoléonienne  depuis  1815  (très  érudit).  — 
Emile -R.  Wagner.  L'Allemagne  et  l'Amérique  latine  (critique 
sévère).  =  1919,  15  février.  G.  Regelsberger.  Jules  Silvestre 
(article  nécrologique  sur  un  administrateur  colonial  dont  toute  la  car- 
rière s'est  déroulée  en  Indo-Chine).  —  A.  Chuquet.  Un  écrivain  alle- 
mand en  territoire  d'occupation  (Marcel  Salzer;  l'article  a  paru  aussi 
dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales).  — 
A.  ViALLATTE.  La  réorganisation  bancaire  en  Angleterre  en  vue  de 
l'après-guerre  (à  propos  de  la  fusion  réalisée  entre  quelques-unes  des 
grandes  banques).  —  H.  Marvaud.  Le  Portugal  et  la  guerre  (explique 
pourquoi  le  Portugal,  malgré  son  ardente  sympathie  pour  la  cause 
des  Alliés,  a  eu  "des  hésitations  avant  d'entrer  dans  la  lutte).  — 
G.  Lecarpentier.  G.  Pierson  et  l'économie  politique  conçue  comme 
science  des  transactions  commerciales  (à  propos  du  traité  d'économie 
politique  de  G.  Pierson,  traduit  du  hollandais  par  Louis  Suret).  — 
O.  Hoijer.  Les  rapports  suédois-russes  et  la  Finlande  dans  le  passé 
et  dans  le  présent  (après  une  courte  introduction  historique,  insiste 
sur  la  situation  de  la  Suède  entre  les  deux  groupes  de  belligérants  de 
1914).  —  Louis  Léger.  La  Yougo-Slavie  et  les  Slovènes  (d'après  le 
livre  du  D""  Bogumil  Vosniak).  —  Edm.  Cléray.  La  teutomanie  en 
France  après  1815  (succès  des  Allemands  dans  le  commerce,  les 
beaux-arts,  les  bals,  etc.  «  Notre  teutomanie  tenace  se  laissera-t-elle 
prendre,  après  la  guerre,  à  un  camouflage  nouveau?  »).  =:  C. -rendus  : 
Engerand.  Le  secret  de  la  frontière  (le  secret,  c'était  l'obligation  pour 
la  France  de  la  défensive;  Uvre  très  courageux).  —  Gab.  Alphaud. 
Les  Etats-Unis  contre  l'Allemagne  (parle  avec  la  précision  d'un 
témoin  oculaire).  —  Albert  Métin.  L'Inde  d'aujourd'hui  (problèmes 
qui  vont  se  poser  pour  l'Angleterre).  —  Louis  André.  Les  États 
chrétiens  des  Balkans  depuis  1815  (heureuse  synthèse).  —  Vicomte 
de  Guichen.  La  Révolution  de  Juillet  1830  et  l'Europe  (documenta- 
tion abondante;  a  écrit  ad  7iarrandum,  non  ad  probandum). 
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17.  —  Revue  générale  du  droit.  1918,  juillet-août.  —  F.  de 
ViSSCHER.  Les  actions  noxales  et  le  système  de  la  noxalité  d'après 
ses  origines  historiques  et  la  loi  des  XII  tables;  suite,  fin  au  n»  sui- 
vant (a  tâché  de  résoudre  la  contradiction  que  semble  présenter  le 
système  romain  des  actions  noxales  avec  le  phénomène  historique  de 
la  noxalité  ;  il  était  impossible  d'exiger  du  chef  de  famille  le  payement 
de  la  composition  légale  pour  un  délit  commis  par  un  être  sous  sa 
puissance  ;  c'est  par  une  acceptation  volontaire  du  judiciura  noxale 
.que  le  chef  de  famille  s'obhge  au  payement  de  la  composition).  — 
W.  S.  HoLDSWORTH.  Les  origines  du  contrat  d'assurance;  suite,  fin 
au  n°  suivant  (les  assurances  maritimes  aux  xvi<=  et  xviP  siècles; 
apparition  des  assurances  contre  les  risques  de  la  personne  ou  de  la 
propriété  ;  mais  celles-ci  ne  prirent  une  forme  définie  qu'aux  xviiF  et 
xixe  siècles).  —  J.  Bonnecase.  L'école  de  l'exégèse  en  droit  civil  ;  suite 
dans  les  deux  numéros  suivants  (principaux  représentants  de  cette  doc- 
trine ;  ses  traits  distinctifs  et  ses  méthodes  d'après  la  profession  de  foi  de 
ses  représentants  les  plus  illustres).  —  E.-H.  Perreau.  Le  droit  civil 
italien  (d'après  le  livre  de  N.  Stolfi).  =  C. -rendus  :  Milorade  Zebitch. 
La  Serbie  agricole  et  la  démocratie  (clair  et  saisissant).  —  La  vie 
universitaire  à  Paris  (très  vivant).  —  J.  Reinach.  La  vie  politique  de 
Léon  Gambetta'  (intéressant  et  neuf).  —  Émile.-R.  Wagner.  L'Alle- 
magne et  l'Amérique  latine,  souvenirs  d'un  voyageur  naturaliste 
(montre  les  empiétements  des  Allemands  dans  ces  pays  américains). 
—  P.  Perreau-Pradier  et  M.  Besson.  La  guerre  économique  dans 
nos  colonies  (action  commerciale  de  l'Allemagne  dans  ces  colonies). 
=r  Septembre-octobre.  C. -rendus  :  Mi'«  Louise  Guiraud.  La  Réforme 
à  Montpellier  (très  important).  —  Livres  sur  la  guerre  que  nous  avons 
signalés.  =  Novembre-décembre.  J.  Faurey.  Les  pouvoirs  de  l'exé- 
cutif en  temps  de  guerre  (en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Suisse,  d'après 
le  livre  de  G.  Jèze).  =  C. -rendus  :  Livres  sur  la  guerre,  parmi  eux  : 
Gérard.  Mes  mémoires  (document  de  premier  ordre). 

18.  —  Le  Correspondant.  1919,  25  janvier.  —  Lucien  Romier. 
La  reconstruction  de  la  France.  L'industrie  du  Nord.  —  Edouard 
Trogan.  Etienne  Lamy.  —  Max  Turmann.  Un  problème  de  l'après- 
guerre.  L'Europe  et  les  routes  fluviales  de  la  Suisse.  ■—  Miles.  Sil- 
houettes de  guerre.  M.  Schwab  (directeur  de  la  «  Emergency  fleet 
Corporation  of  United  States  shipping  board  »,  ancien  président  du 
trust  de  l'acier).  —  Lieutenant-colonel  D.  La  campagne  de  Èelgique 
et  le  réveil  des  Flandres  (organisation  de  la  région  de  l'Yser  par  les 
Allemands  et  de  l'offensive  par  les  Alliés.  Sentiment  de  joie  unanime 
parmi  la  population  belge  délivrée).  —  ***.  Les  résultats  des  élections 
anglaises.  —  Henriette  Célarié.  Dans  les  camps  d'officiers  prison- 
niers de  guerre  (description  d'un  camp  situé  dans  le  centre  de  la 
France;  du  régime  auquel  sont  soumis  les  officiers  allemands; 
(luelques  indications  sur  leur  mentalité).  —  L.  de  Lanzac  de  Labo- 
rie.  L'histoire  religieuse  de  la  Terreur  (d'après  l'ouvrage  de  P.  de  La 
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Gorce).  —  Marc  Hélys.  L'Angleterre  à  la  veille  de  la  paix.  II.  Le 
home  et  la  guerre.  =  10  février.  Fernand  Caussy.  Le  passage  à  l'éco- 
nomie de  paix  en  Allemagne.  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre. 
M.  Clynes  (vice-président  du  «  Labour  party  »  aux  Communes).  — 
Georges  Goyau.  L'âme  genevoise  et  l'influence  de  Genève  (analyse 
très  fouillée  et,  au  fond,  sympathique).  —  Camille  Latreille.  Lamar- 
tine. Les  années  de  détresse  et  d'héroïsme.  —  Olof  Hoijer.  Les  îles 
d'Aland  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  —  Paul  Bouchard.  En 
Alsace  avec  l'armée  Gouraud;  notes  de  route  et  de  séjour.  =  25  fé- 
vrier. ***.  L'avenir  économique  des  nouveaux  États  de  l'Europe  cen- 
trale, m.  Les  voies  ferrées.  Vers  une  confédération  danubienne? 
(avec  une  carte).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  M.  Gompers  (prési- 
dent de  la  Fédération  américaine  du  travail).  —  Henri  Froide  vaux. 
Un  congrès  français  de  la  Syrie  (ce  congrès  a  mis  en  pleine  lumière 
la  situation  prépondérante  de  la  France  dans  le  Levant  et  justifie  sa 
prétention,  qu'elle  devra  maintenir  devant  le  Congrès  de  la  Paix,  de 
■pratiquer  en  Syrie  «  une  politique  complète  d'éducation  et  d'associa- 
tion ou,  si  on  le  préfère,  de  collaboration  »).  —  Abbé  Félix  Klein. 
Deux  mois  d'Amérique  au  temps  de  l'armistice.  —  Louis  Arnoud. 
L'organisatrice  en  France  de  l'enseignement  des  sourdes-muettes- 
aveugles  :  sœur  Marguerite,  1860-1910.  =  10  mars.  H.  Le  Floch.  La 
politique  de  Benoît  XV  (réplique  à  la  «  diatribe  »  anonyme  contre  le 
Saint-Siège  parue  dans  la.  Revue  de  Paris,  octobre-novembre  1918. 
L'auteur,  qui  est  recteur  du  Séminaire  français  de  Rome,  déclare  qu'il 
habite  cette  ville  depuis  de  longues  années  dans  des  conditions  qui 
lui  ont 'permis  de  bien  connaître  les  personnes  et  les  choses  de  la 
curie  romaine,  qu'il  lui  a  été  donné  de  fréquenter  en  toute  liberté  les 
archives  de  la  secrétairerie  d'État  et  d'y  puiser  tous  renseignements 
utiles.  Critique  des  sources  où  a  puisé  l'anonyme  et  réfutation  point 
par  point  du  réquisitoire  qu'il  a  formé  contre  la  politique  pontificale  : 
«  Pour  échafauder  ses  raisonnements,  il  fait  appel  au  procédé  qui 
consiste  à  se  nantir  d'un  arsenal  de  commérages,  de  propos  ano- 
nymes, d'interviews,  de  confidences  incontrôlables;  puis  il  articule 
ses  griefs  en  dehors  de  toute  méthode  critique.  »  De  sa  construction, 
qui  n'est  que  façade,  tout  s'écroule  quand  on  l'examine  de  près,  à  la 
lumière  des  documents  officiels  qui  reflètent  la  pensée  vraie  du  Saint- 
Siège).  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Sir  Wilfrid  Laurier  (le  grand 
homme  -d'État  canadien,  «  type  noble  et  séduisant  du  Français  du 
xviii»  siècle  »;  né  dans  la  province  de  Québec  le  20  novembre  1841  et 
mort  le  18  février  1919).  —  Max  Turmann.  Les  origines  et  les  étapes 
de  la  législation  internationale  du  travail  jusqu'à  la  Conférence  de  la 
Paix  (conférence  de  Berlin  en  1890  :  les  États  reconnaissent  que  la 
question  du  travail  est  devenue  internationale;  création  à  Paris  eu 
1900  de  l'Association  internationale  pour  la  protection  légale  des  tra- 
vailleurs; conférence  de  Berne,  1905,  qui  aboutit  à  la  première  con- 
vention internationale  concernant  les, ouvriers,  1906;  nouvelle  confé- 
rence de  Berne  en  1913  où  s'ébauche  le  premier  code  international  du 
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travail).  —  Absé  Félix  Klein.  Deux  mois  d'Amérique  au  temps  de 
l'armistice;  II  (intéressant  portrait  du  président  Wilson,  personnage 
qui  reste  énigmatique,  même  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  le  con- 
naître le  mieux).  —  François  Lechannel.  A  travers  les  livres  étran- 
gers. L'histoire  de  la  «  grande  flotte  »  par  l'amiral  Jellicoe. 

19.  —  La  Grande  Revue.  1919,  janvier.  —  Marc  Frayssinet.  Le 
président  Wilson,  théoricien  politique.  —  Capitaine  Paul  Bléry.  De 
Roumanie  en  Russie  et  en  France  (l'auteur  est  un  capitaine  aviateur 
qui  est  resté  un  an  et  demi  en  Roumanie  avec  la  mission  française; 
cette  mission  fut  rappelée  en  France  en  mars  1917.  Récit  du  retour  à 
travers  la  Russie  en  proie  aux  bolcheviques).  —  Henri  Goy.  Les  con- 
ditions de  paix  du  Japon  (énumère  et  commente  les  sept  articles  de 
paix  que  le  Japon  publia  dès  le  26  novembre,  quinze  jours  après  l'ar- 
mistice). —  M.  DuGARD.  De  la  vie  pacifique  (pour  assurer  la  paix,  il 
ne  suffit  pas  d'instituer  une  société  des  nations  fondées  sur  des  insti- 
tutions démocratiques.  La  paix  n'est  pas  une  affaire  de  politique,  mais 
une  question  de  culture,  de  perfectionnement  moral;  «  aussi  long- 
temps que,  grâce  à  une  réorganisation  du  travail,  le  sort  des  foules 
n'aura  pas  été  amélioré,  on  ne  saurait  parler  de  concorde  durable  »). 
zr:  Février.  ***.  Paix  américaine,  paix  française  (ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  caractère  «  pratique  »  de  l'Américain  :  c'est  la  volonté  de  tra- 
vail de  l'individu  qui  veut  produire,  c'est  1'  «  efficiency  »  ;  l'Amérique, 
nation  de  travail,  veut  faire  de  l'Europe  le  grand  peuple  uni  pour  le  tra- 
vail ;  elle  veut  aussi  l'établissement  des  principes  éternels  de  droit  et  de 
justice,  et  c'est  pourquoi  elle  prétend  organiser  la  Société  des  Nations. 
L'Europe  doit  se  refaire  par  le  travail  ;  la  guerre  «  ne  paie  pas  »).  —  Léo 
d'Orfer.  La  Yougo-Slavie  et  ses  poètes.  —  René  Lote.  L'Allemand 
vaincu  a-t-il  changé?  Étude  critique  sur  la  première  période  de  la  révo- 
lution allemande  (les  Allemands  ne  désirent  qu'une  chose  :  l'ordre  qui 
leur  permette  de  faire  des  affaires  ;  ils  se  détournent  du  prussianisme 
parce  qu'il  a  fait  faillite;  mais  ils  ont  besoin  de  rester  unis  sous  une 
discipUne  intelligente).  —  Georges  Lebas.  La  métamorphose  d'un  port 
(Dieppe  depuis  la  guerre;  le  port  et  la  ville).  =  G. -rendu  :  Louis 
Fiaux.  La  Marseillaise;  son  histoire  dans  l'histoire  des  Français 
depuis  1792  (bon  ;  mais  pourquoi  compromettre  Musset,  dont  on  fait, 
bien  à  tort,  un  poète  chauvin,  en  l'opposant  à  Lamartine  à  cause  de 
la  «  Marseillaise  de  la  paix  »?). 

20.  —  Mercure  de  France.  1919,  l»""  février.  —  Gabriel  Brunet. 
Une  énigme  :  Nietzsche  et  la  guerre  (Nietzsche  est  un  apologiste  de 
la  guerre  en  tant  qu'elle  retrempe  les  énergies  des  individus  ;  légitime 
à  une  époque  de  décadence,  elle  est  sans  objet  en  une  époque  de 
vigueur  comme  celle  où  s'est  trouvée  l'Allemagne  depuis  un  demi- 
siècle.  Par  ailleurs,  Nietzsche  n'a  cessé  de  dénoncer  et  de  railler  la 
guerre  telle  que  le  parti  national  allemand  l'a  réclamée  pendant  si 
longtemps,  le  chauvinisme   allemand,  la  vanité,  la  profondeur,  la, 
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science  allemandes,  en  un  mot  le  militarisme  à  la  mode  prussienne. 
Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'en  divinisant  la  Force,  Nietzsche  a 
contribué  pour  sa  large  part  à  créer  ce  chauvinisme).  —  Jules  Duhem. 
La  frontière  de  l'Est  et  les  traités  de  1815  («  la  frontière  légitime 
remonte  aux  sources  de  la  Nahe  et  comprend,  outre  les  territoires 
annexés  en  1871,  le  bassin  de  la  Sarre  moyenne  et  la  région  comprise 
entre  la  Lauter  et  la  Queich,  avec  Landau,  Deux-Ponts,  Sarrebrûck, 
Sarrelouis  ».  Mais  cette  frontière  n'est  point  un  front  militaire,  qui 
ne  peut  être  constitué  que  par  la  ligne  du  Rhin.  L'auteur  ne  parle 
pas  du  droit  des  peuples  à  décider  eux-mêmes  de  leurs  destinées).  — 
Cari  SiGER.  La  leçon  de  la  guerre  (il  faut  que,  sur  le  terrain  de  la 
production  et  du  développement  économiques,  nous  demeurions  dans 
le  groupe  des  plus  forts).  —  Commandant  G.  Gluck.  L'artillerie 
lourde  pendant  la  guerre  (notre  infériorité  en  artillerie  lourde  est  loin 
d'avoir  été  en  1914  la  seule  cause  de  nos  défaites;  le  rôle  qu'elle  a 
joué  alors  en  campagne  a  été  des  plus  modestes.  Il  lui  manquait,  pour 
être  vraiment  efficace,  le  concours  des  avions.  Les  Allemands  n'en 
avaient  pas  beaucoup  plus  que  nous  et  ne  purent  exercer,  comme  ils 
se  l'étaient  proposé,  la  destruction  complète  de  notre  artillerie  de 
campagne).  :=  16  février.  Roger  Maurice.  L'éducation  de  la  troupe 
(par  la  discipline  militaire,  une  des  formes  de  la  discipline  sociale).  =z 
1«""  mars.  Gustave  Fréjaville.  Origines  et  psychologie  du  carnaval 
français.  —  Jean  Giraudoux.  Entrée  à  Saverne.  —  Louis  Lonay. 
L'Allemagne  des  prisonniers  de  guerre.  =:  16  mars.  André  Fontai- 
NAS.  Les  pucerons  sur  le  rosier  de  Shakespeare  (ces  pucerons  sont 
M.  Demblon  et  surtout  M.  Abel  Lefranc  ;  enchaînant  des  hypothèses 
sans  consistance,  ils  prétendent  nous  persuader  que  Shakespeare 
ne  peut  être  l'auteur  des  œuvres  publiées  sous  son  nom).  —  L.-Ch. 
Watelin.  Les  à-côtés  d'un  traité,  Utrecht  1712  (quelques  détails  sur 
l'installation  dans  la  ville  des  membres  du  Congrès). 

31.  —  Revue  des  Deux  Mondes.  1919,  l»""  février.  —  Jules  Cam- 
BON.  L'erreur  allemande  sur  les  États-Unis  (le  gouvernement  alle- 
mand s'est  lourdement  trompé  en  croyant  que  le  peuple  des  États- 
Unis  était  étranger  à  toute  préoccupation  désintéressée  et  qu'il  ne 
pouvait  admettre  l'idée  d'aller  faire  la  guerre  hors  de  son  territoire, 
même  pour  assurer  le  triomphe  de  la  démocratie  dans  le  monde).  — 
Georges  Lyon.  Dans  Lille  occupée  (émouvant  témoignage  sur  l'odieuse 
conduite  des  autorités  allemandes.  Recteur  de  l'Académie  de  Lille, 
M.  Lyon,  qui  est  resté  à  son  poste  durant  toute  l'occupation  étraur 
gère,  a  été  mieux  que  quiconque  en  situation  d'en  connaître  toute 
la  cruauté).  —  Frédéric  Masson.  D'Ischia  au  Pizzo.  Les  derniers 
jours  de  Murât,  19  mai-13  octobre  1815;  II  (séjour  de  Murât  en  Corse; 
ses  ressources  pécuniaires  ;  efforts  tentés  par  Fouché  pour  sauver  sa 
couronne.  Départ  de  Murât  pour  l'Italie  le  28  septembre;  c'est  seule- 
ment le  7  octobre  qu'il  peut  débarquer  sur  la  plage  du  Pizzo.  Arrêté 
presque  aussitôt,  il  fut  traduit  devant  une  commission  militaire  ;  après 
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constatation  de  son  identité,  il  fut  fusillé  le  13  au  matin).  —  Henry 
Bordeaux.  Un  coin  de  France  pendant  la  guerre.  Le  Plessis-de-Roye; 
lil  (la  défense  de  Piémont  et  la  reprise  de  Plessis-de-Roye  ;  mort  du 
commandant  de  Ûlermont-Tonnerre,  du  4«  zouaves.  Aspect  du  champ 
de  bataille,  que  le  capitaine  H.  Bordeaux  a  parcouru  dans  tous  les 
sens  au  plus  fort  même  de  l'action.  Il  est  à  la  fois  témoin  et  historien). 

—  René  DouMic.  Etienne  Lamy.  —  André  Beaunier.  L'affaire 
Shakespeare  (  démolition  du  livre  d'Abel  Lefranc  ;  critiques  surtout 
négatives,  faites  sur  un  ton  continu  de  persiflage  qui  ne  laisse  pas 
d'être  déplaisant).  =:  15  février.  Saint-René  Taillandier.  La  France 
et  la  Syrie.  Notre  œuvre  dans  le  Levant  et  son  avenir.  —  Louis 
Madelin.  Les  merveilleuses  heures  d'Alsace  et  de  Lorraine.  L  L'au- 
rore après  la  nuit  (intéressantes  constatations  sur  l'état  d'esprit  alsa- 
cien et  le  renouveau  d'amour  pour  la  France  depuis  1910.  Mesures  de 
proscription  prises  pendant  la  guerre  par  les  autorités  allemandes 
contre  tout  ce  qui  était  français;  désespoir  et  attente  chez  les 
patriotes  ainsi  persécutés  ;  «  les  Alsaciens  disaient  que,  si  les  Boches 
gagnaient,  c'est  qu'au  ciel  le  bon  Dieu  serait  un  Boche,  et  personne 
ne  croirait  plus  en  lui  ».  L'armistice  et  l'enthousiasme  spontané, 
unanime,  chaud  comme  un  délire  religieux,  avec  lesquels  les  Alsaciens 
accueillent  leurs  libérateurs).  —  Emile  Hovelaque.  De  la  neutralité 
à  la  croisade.  L'évolution  guerrière  des  Etats-Unis  (remarquable 
résumé).  —  Charles  Nordmann.  Pour  une  réforme  chronologique  (celle 
du  calendrier.  Il  faudrait  d'abord  rendre  uniformes  les  deux  calen- 
driers suivis  par  les  diverses  confessions  chrétiennes  :  le  grégorien  et  le 
julien;  le  Congrès  de  la  Paix  pourrait  imposer  le  grégorien,  très  supé- 
rieur scientifiquement  au  julien.  Plus  tard,  on  pourra  tenter  une 
réforme  plus  radicale  et  parmi  les  solutions  qu'on  a  déjà  proposées, 
aucune  encore  ne  parait  devoir  triompher).  =r  l^r  mars.  Louis  Made- 
lin. Les  merveilleuses  heures  d'Alsace  et  de  Lorraine.  II.  Les  jours 
de  gloire  (émouvante  peinture  de  l'entrée  des  troupes  françaises  dans 
les  provinces  libérées,  notamment  à  Mulhouse,  à  Metz  et  à  Saverne). 

—  Victor  GiRAUD.  Le  «  cas  »  de  Lamennais  («  un  prêtre  n'est  pas  un 
libre  écrivain;  il  doit  discipliner  sa  pensée,  la  contenir  dans  les  limites 
d'une  tradition  doctrinale...  Lamennais  ne  put  ou  ne  voulut  pas  con- 
sentir aux  retranchements  nécessaires.  A  de  fidèles  amitiés,  à  d'en- 
thousiastes admirations,  au  bien  des  âmes  et  des  consciences  qui 
s'étaient  attachées  à  lui,  il  a  préféré  la  liberté  solitaire  de  son  rêve  »). 

—  Abbé  Wetterlé.  Au  lendemain  de  la  victoire  (du  régime  qu'il 
convient  d'instaurer  en  Alsace-Lorraine  et  des  difficultés  qu'il  faudra 
surmonter).  —  Henriette  Célarié.  La  passion  des  innocents  (expose 
les  tortures  infligées  par  les  Allemands  aux  enfants  que,  dans  nos 
pays  envahis,  ils  condamnaient  à  travailler  pour  eux,  comme  des 
esclaves).  — André  Beaunier.  «  L'histoire  religieuse  de  la  Révolution 
française  »  de  M.  Pierre  de  La  Gorce.  rr  15  mars.  Gabriel  Hanotaux. 
La  manœuvre  de  la  Marne.  Avant  la  bataille  (plaidoyer  très  serré  en 
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faveur  des  mesures  prises  par  Joffre  du  l^r  au  4  septembre.  L'inter- 
vention de  Galliéni  s'est  produite  au  moment  le  plus  opportun  pour 
permettre  au  général  en  chef  d'arrêter  ses  décisions  suprêmes).  " — 
Louis  Madelin.  Les  merveilleuses  heures  d'Alsace  et  de^  Lorraine. 
in.  L'air  de  la  liberté  (les  entrées  à  Strasbourg,  le  22  et  le  25  no- 
vembre 1918;  le  général  de  Castelnau  à  Colmar,  le  22;  le  maréchal 
Foch  à  Metz  le  26  et  à  Strasbourg  le  27.  «  L'Alsace-Lorraine  semblait 
à  la  fois  un  sanctuaire  où  se  chantaient  mille  Te  Deum,  Magnificat 
et  Nunc  dimittis,  et  un  club  de  1792  où,  entre  deux  Marseillaises 
brûlantes,  s'échangeaient  les  baisers  fraternels,  les  protestations 
d'amour  éternel  et  de  haine  aux  tyrans  »).  ^  Henry  Cochin.  Com- 
ment il  faut  lire  Pétrarque.  —  Général  de  Lacroix.  Les  chemins  de 
fer  pendant  la  guerre.  L  L'effort  militaire.  —  André  Le  Breton.  Le 
souvenir  de  Vauvenargues.  —  Jacques  de  Coussange.  La  question 
du  Slesvig  (on  ne  discute  plus  guère  maintenant  que  sur  la  manière 
dont  le  Slesvig  fera  retour  au  Danemark). 

32.  —  La  Revue  de  Paris.  1919,  l»""  février,  —  H.  Wickham 
Steed.  L'empire  britannique  et  la  libération  des  peuples  (conférence). 
—  Jacques  Boulenger.  L'affaire  Shakespeare  (admet,  avec  Abel 
Lefranc,  que  les  œuvres  publiées  sous  le  nom  de  Shakespeare  ne 
peuvent  avoir  été  composées  par  un  homme  aussi  peu  cultivé  que  le 
fut  l'homme  de  Stratford-sur-Avon  ;  l'hypothèse  proposée  pour  iden- 
tifier l'auteur  du  théâtre  shakespearien  avec  William  Stanley,  sixième 
comte  de  Derby,  est  au  contraire  très  séduisante  ;  car  elle  permet  de 
résoudre  bon  nombre  d'énigmes  posées  par  ce  théâtre.  Mais  pourquoi 
ce  Derby,  grand  seigneur  et  homme  de  génie,  s'est-il  si  bien  dissimulé 
sous  le  masque  de  Shakespeare?  Sans  doute  parce  qu'il  était  un  grand 
seigneur  et  qu'il  était  de  mode,  en  son  temps  et  dans  son  monde,  de 
publier  des  livres  anonymes.  Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que  l'auteur 
véritable  ne  crut  pas  lui-même  à  son  génie,  qu'il  a  écrit  pour  son 
plaisir  personnel  sans  chercher  les  applaudissements  de  la  foule?).  — 
Charles  Rist.  L'indemnité  de  guerre  vue  par  les  Allemands  (certains 
économistes  allemands  estiment  aujourd'hui  que  l'Allemagne  eut  le 
tort  en  1871  de  demander  et  de  se  faire  payer  en  un  petit  nombre 
d'années  une  somme  de  5  milliards  en  numéraire;  à  l'indemnité  en 
numéraire,  il  eût  mieux  valu  substituer  une  indemnité  en  valeurs 
mobilières  ou  mieux  encore  en  nature  et  faire  peser  cette  indemnité 
sur  une  longue  période  d'années,  pour  que  le  vaincu  demeurât  pendant 
tout  ce  temps  sous  l'étroite  dépendance  du  vainqueur.  Cette  indem- 
nité est  d'autant  plus  nécessaire  si  elle  doit  être  considérée  comme 
une  juste  réparation  des  destructions  systématiques  opérées  pendant 
la  guerre.  Les  économistes  allemands  n'ont-ils  pas  tout  justement 
indiqué  les  mesures  que  les  Alliés  doivent  prendre  pour  tenir  les 
Allemands  en  respect  pendant  longtemps?).  —  J.-6.  Prodhomme. 
Anciennes  fêtes  royales  (au  xviii«  siècle).  —  Louis  Batuffol.  La 
proclamation  de  l'empire  allemand  à  Versailles,  18  janvier  1871  (chro- 
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nique  de  l'occupation  de  Versailles  par  les  troupes  allemandes,  sur- 
tout d'après  le  Nouvelliste  ou  Moniteur  officiel^  rédigé  par  l'office 
du  G.  Q.  G.  allemand  ;  cette  feuille  permet  de  suivre  le  développement 
de  la  grande  idée  qui  se  réalisa  le  18  janvier  suivant  dans  la  grande 
galerie  des  glaces.  Ce  jour  avait  été  choisi  comme  étant  l'anniversaire 
de  celui  où  Frédéric  I'''"  de  Prusse  prit  la  couronne  royale  dans  l'église 
de  Kœnigsberg  en  1701).  =  15  février.  Ch.  Seignobos.  L'Assemblée 
nationale  allemande  en  1848  et  en  1919  (expose  la  constitution  de 
cette  Assemblée  en  1848  et  montre  combien  peu  celle  de  1919  pourra 
la  prendre  pour  modèle).  —  A.-L.  Guérard.  Paris  port  de  mer.  — 
André  Maurel.  A  Cumes  et  à  Pompéi  ;  les  résultats  d'une  nouvelle 
méthode  (montre  ce  que  les  fouilles  exécutées  depuis  quelques  années 
dans  ces  deux  villes  nous  ont  appris  de  nouveau  sur  l'architecture 
romaine.  Ces  fouilles,  en  réalité,  nous  ménagent  les  surprises  les  plus 
inattendues  ;  c'est  qu'elles  sont  entreprises  selon  un  mode  nouveau  : 
on  fouille  à  la  pelle,  non  plus  à  la  pioche.  Le  directeur  des  fouilles 
compte  appliquer  cette  méthode  à  Herculanum,  où  il  espère  bien 
trouver  des  maisons  entières,  avec  leur  toit,  ce  que  Pompéi  n'a  jamais 
donné).  —  Marc  Henry.  Villes  et  paysages  d'outre-Rhin  :  Leipzig, 
Dresde  et  Prague.  —  Fernand  Maurette.  L'Allemagne  et  le  mono- 
pole de  la  potasse.  =  l^""  mars.  Amiral  Degouy.  Les  répercussions  (des 
erreurs  commises  avant  la  guerre  dans  l'organisation  de  notre  armée 
navale  et  des  répercussions  qu'elles  eurent  sur  la  durée  de  la  guerre). 

—  Ch.  ScHMiDT.  Devant  la  statue  de  Lezay-Marnésia  (résume  la  car- 
rière administrative  de  Lezay-Marnésia,  qui  fut  préfet  du  département 
de  Rhin-et-Moselle  en  1806,  puis  du  Bas-Rhin  en  1810,  et  qui,  partout 
où  il  passa,  sut  faire  aimer  la  France  et  l'administration  française). 

—  Louise  Weiss.  Trois  fondateurs  de  la  République  tchéco-slovaque 
(Thomas  Garrigue  Masaryk,  Edward  Benes  et  Milan  Ratislav  Ste- 
fanik  ;  création  du  «  Conseil  national  »  ;  son  programme,  son  action 
jusqu'à  l'ouverture  de  la  première  Assemblée  nationale  de  la  nouvelle 
République,  le  14  novembre  1918).  —  Un  interprète.  Prisonniers 
allemands  (cominent  ils  ont  été  traités  en  France  ;  caractère  et  senti- 
ments de  ces  prisonniers.  Utilise  beaucoup  de  lettres  et  de  carnets).  — 
Élie  Halévy.  Après  les  élections  anglaises.  =  15  mars.  A.  Aulard. 
Landau  et  Sarrelouis,  villes  françaises  (rappelle  quelques  faits,  quelques 
traits  «  qui  établissent  notre  droit  à  revendiquer,  comme  vraiment 
françaises,  ces  deux  villes  que  la  violence  de  1815,  aussi  injuste  et 
révoltante  que  la  violence  de  1871,  a  arrachées  à  notre  nation  »).  — 
Commandant  Weil.  L'attentat  de  Fieschi;  lettres  inédites  (lettres  et 
déclarations  de  Fieschi,  août  à  novembre  1835;  lettres  des  femmes 
Petit  et  Pépin,  des  filles  Daurat  et  Bocquin  qui  avaient  été  arrêtées 
après  l'attentat  et  qui  furent  remises  en  liberté.  Fac-similé  du  plan 
de  la  région  parisienne  que  Fieschi  avait  dressé  pour  bien  préparer 
son  attentat.  Détails  inédits  et  nouveaux  sur  la  biographie  du  person- 
nage). 
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Belgique. 

23.  —  Bulletin  de  la  classe  des  lettres  de  TAcadémie  royale 
de  Belgique.  1914,  n»  7.  —  J.  BiDEZ.  L'évolution  de  la  politique  de 
l'empereur  Julien  en  matière  religieuse  (il  a  suivi  plusieurs  programmes 
successifs;  restauration,  réforme,  guerre  au  christianisme,  telles  sont 
les  trois  grandes  rubriques  entre  lesquelles  on  pourrait  répartir  tous 
les  éléments  de  la  législation  de  Julien  en  matière  religieuse).  ^N°  8. 
C.  PerGameni.  L'esprit  public  bruxellois  au  début  du  régime  français' 
(s'occupe  surtout  de  la  question  religieuse  ;  les  tendarices  de  la  Répu- 
blique heurtent  directement  les  sentiments  et  les  traditions  du  peuple 
belge). 

24.  —  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain.  1914,  n»  2. 
—  G.  KuRTH.  Sainte  Radegonde  et  Samuel  (démontre  le  caractère 
apocryphe  d'un  personnage  qui  figure  dans  la  vie  de  sainte  Radegonde 
par  Fortunat  de  Poitiers).  —  A.  DuFOURCQ.  Vue  générale  de  l'histoire 
de  l'Église  en  Occident  à  l'époque  individualiste  (exposé  sommaire  des 
quatre  crises  que  traversa  l'Église  depuis  le  sac  d'Anagni  jusqu'au  sac 
de  Rome;  1303-1527).  —  M.  Dubruel.  Le  pape  Alexandre  VIII  et  les 
affaires  de  France  (étude  sur  les  divers  personnages  qui  représen- 
tèrent Louis  XIV  auprès  du  nouveau  pape).  =  C. -rendus  :  G.  Fou- 
cart.  Histoire  des  religions  et  méthode  comparative  (présente  sa  thèse 
avec  habileté,  mais  en  rend  le  contrôle  difficile).  —  J.  Wittig.  Die 
Friedenspolitik  des  Papstes  Damasus  I  und  der  Ausgang  der  ariani- 
schen  Streitigkeiten  (travail  original  fondé  sur  une  nouvelle  chrono- 
logie des  lettres  de  saint  Basile  et  sur  une  critique  renouvelée  de  tout 
le  dossier  de  la  controverse).  —  F.  Snopek.  Konstantinus-Cyrillus 
und  Methodius,  die  Slavenapostel  (combat  les  thèses  de  Lamonsky  et 
de  Briiçkner;  l'œuvre  est  incontestablement  scientifique,  mais  le 
caractère  polémique  y  est  trop  accentué).  —  J.  de  Ghelliyick.  Le 
mouvement  théologique  du  xii^  siècle  (chapitres  neufs  et  documenta- 
tion abondante).  —  Von  Westenholz.  Kardinal  Rainer  von  Viterbo 
(bonne  contribution  à  l'histoire  de  la  lutte  de  Frédéric  II  contre  la 
papauté;  la  critique  des  sources  est  insuffisante).  —  J.  Sch-weizer. 
Ambrosius  Catharinus  Politus,  1484-1553,  ein  Theologe  des  Reforma- 
tionszeitalters  (partisan  de  Savonarole  et  adversaire  du  cardinal  Caje- 
tan,  ainsi  que  de  Luther;  monographie  bien  documentée).  —  E.  Ver- 
meil. Jean-Adam  Môhler  et  l'école  de  Tubingue  (recherche  les  sources 
de  l'inspiration  théologique  de  l'école  et  détermine  leur  influence  sur 
la  théologie  contemporaine;  consciencieux,  bien  qu'entaché  de  sub- 
jectivisme).  —  Schaub.  Studien  zur  Geschichte  der  Sklaverei  im 
Frùhmittelalter  (insiste  sur  l'influence  qu'a  exercée  la  littérature  chré- 
tienne sur  la  disparition  de  l'esclavage;  bien  documenté,  mais  peu 
original).  —  H.  Pahnche.  Geschichte  der  Bischôfe  Italiens  deutscher 
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Nation  von  951  bis  1004  (marque  les  grandes  lignes  de  la  politique 
impériale  au  sujet  de  l'accaparement  des  sièges  épiscopaux  par  les 
Allemands).  —  Th.  Bussemaker.  Correspondance  inédite  de  la  mai- 
son d'Orange-Nassau;  4^  série,  t.  IV  (va  depuis  la  mort  de  la  prin- 
cesse-gouvernante Anne,  1759,  jusqu'à  la  majorité  du  prince  stathou- 
der  Guillaume  V,  1766;  période  d'anarchie  et  de  complet  désarroi). 

25.  —  Revue  générale.  1914,  n»  9.  —  E.  Évbard.  Les  émeutes 
de  Gordon  (histoire  des   émeutes  dont  Londres  fut  le  théâtre,  le 
29  juin  1780,  à  la  suite  du  vote  d'une  loi  en  faveur  des  catholiques).  — 
Baron  de  Bogaerde.  Correspondance  de  L.  Veuillot  avec  le  comte 
et  la  comtesse  du  Val  de  Beaulieu  (lettres  écrites  de  1860  à  1867; 
détails   intéressants  sur  la  politique   intérieure  en  Belgique  et  en- 
France).  =  N*»  10.  A.  Praviel.  La  Belgique  et  la  Hollande  en  1792 
(d'après  les  mémoires  inédits  du  vicomte  de  Combettes  de  Caumon, 
émigré  toulousain).  —  A.  Delmer.  Les  confessions  d'un  vieux  jour- 
naliste (importante  contribution  à  l'histoire  du  parti  catholique  en  Bel- 
gique, de  ^^860  à  1885).  =  N°  11.  V.  Brants.  Le  comte  Albert  de  Mun 
(à  noter  surtout  ses  rapports  avec  la  démocratie  chrétienne  en  Bel- 
gique). —  A.  DE  RiDDER.  La  Belgique  et  la  reconnaissance  de  la 
deuxième  République  française  (d'après  les  documents  conservés  aux 
archives  des  Affaires  étrangères  à  Bruxelles,  notamment  les  rapports 
du  prince  de  Ligne,  ambassadeur  de  Belgique  à  Paris).  :=  N"  12.  Comte 
WoESTE.  La  jeunesse  du  roi  Léopold  I«'"  (d'après  le  récent  ouvrage 
du  baron  Buffin  ;  s'occupe  surtout  des  années  que  le  prince  passa  en 
Angleterre  et  des  péripéties  de  son  élection  au  trône  de  Belgique).  — 
A.  DE  RiDDER.  Notre  histoire  contemporaine  racontée  par  des  contem- 
porains  (contributions    à   l'histoire   contemporaine    de   la   Belgique 
d'après  les  mémoires  de  Nesselrode,  Esterhazy,  Apponyi,  CuviUier- 
Fleury,  comte  de  Ficquelmont,  etc.).  —  V.  Brants.  Un  voyage  de 
Joseph  II  à  Rome  pendant  le  conclave  de  1769  (d'après  un  dossier 
inédit  de  la  secrétairerie  d'État  et  de  guerre  à  Bruxelles).  =:  1915, 
n»  1,  V.  Brants.  Le  régime  légal  du  journal  dans  les  anciens  Pays- 
Bas  belges  (étudie  les  décrets  portés  en  matière  de  presse  par  le  gou- 
vernement belge  depuis  Charles-Quint  jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise). =:N°  2.  Comte  WoESTE.  Princes  de  notre  temps  :  Léopold  II, 
le  comte  de  Paris  (l'auteur  a  connu  le  défunt  roi  de  très  près  ;  il  exa- 
mine son  rôle  politique,  social  et  colonial  avec  un  réel  effort  d'impar- 
tialité. Le  chapitre  relatif  au  comte  de  Paris  est  fait  d'après  le  livre  du 
comte  d'Haussonville).  —  V.  Brants.  Ambroise  Spinola,  généralis- 
sime des  armées  de  Flandre,  1569-1630  (étude  importante;  la  disgrâce 
de  Spinola  fut  peut-être  une  nécessité  politique,  mais  elle  ne  ternit 
pas  la  noblesse  de  sa  physionomie  historique).  —  A.  de  Ridder.  Le 
siège  d'Anvers  en  1832;  le  mariage  de  Léopold  II  et  Napoléon  III 
(beaucoup  de  détails  peu  connus  et  pleins  d'intérêt,  habilement  choisis 
dans  les  mémoires  des  contemporains). 
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26.  —  Aarbœger  for  nordisk  Oldkyndighed.  1915.  —  Sofus 
Larsen.  Les  femmes  et  les  travaux  manuels  dans  les  chansons 
danoises  du  moyen  âge.  —  Finnur  Jonsson.  La  découverte  du  Vinland 
et  les  voyages  à  ce  pays  (insiste  sur  l'importance  de  la  saga  d'Erik 
comme  source  et  rejette  le  récit  qui  se  trouve  dans  Flateyjarbôk).  = 
1916.  H.-V.  Clausen.  Études  sur  la  colonisation  du  Danemark  dans 
l'antiquité  (les  recherches  de  l'auteur  sont  mal  fondées  et  fantastiques). 
:=:  1917.  Kr.  Kaalund.  Les  sources  de  la  saga  romantique  de  Kirjalax. 
—  Finnur  Jonsson.  La  saga  relative  à  Sigurd  et  les  pièces  en  prose 
du  «  Codex  regius  ».  —  Sofus  Larsen.  La  croyance  aux  rêves  dans  l'an- 
tiquité classique  et  chez  les  peuples  du  Nord  (l'auteur  pense  que  chez 
les  Scandinaves  les  rêves  présageaient  presque  toujours  un  malheur; 
il  en  était  autrement  dans  le  Sud;  il  trouve  dans  l'interprétation  des 
rêves  chez  les  peuples  du  Nord  des  réminiscences  des  livres  sur  les 
songes  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge).  —  L.  Weibull. 'Saint  Erik 
(l'auteur  réduit  presqu'à  rien  ce  que  nous  pouvons  savoir  du  grand 
saint  des  Suédois  ;  il  cherche  à  prouver  que,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, le  récit  de  sa  vie  s'est  modelé  d'après  d'autres  biographies  de 
saints). 

27.  —  Historisk  Tidsskrift.  8«  série,  t.  VI.  —  Henrik  Pedersen. 
Le  mode  d'exploitation  des  terres  dans  les  domaines  seigneuriaux 
au  xvip  siècle.  —  L.  Moltesen.  Les  mémoires  de  la  comtesse  Dan- 
ner  (épouse  morganatique  de  Frédérik  VII).  —  Th.  Bang.  Les  suites 
du  soulèvement  des  paysans  en  1534  (au  lieu  de  propriétaires,  ils 
devinrent  fermiers  de  la  couronne  et  assujettis  à  la  corvée).  —  Ellen 
Joergensen.  Les  étudiants  danois  aux  universités  de  l'Allemagne  au 
moyen  âge  (leur  nombre  et  l'objet  de  leurs  études).  —  K.  Fabricius. 
L'œuvre  de  Saxo  Grammaticus  (l'auteur  soutient  que  le  fragment  de 
l'histoire  de  Saxo  trouvé  à  Angers  nous  montre  la  formation  succes- 
sive du  texte  de  Saxo  tel  que  nous  le  connaissons  par  l'édition  de  Paris 
en  1514;  on  peut  construire  un  texte  primitif  à  l'aide  de  la  Kuytlinga- 
saga  qui  doit  l'avoir  connu).  —  Axel  Linvald.  Le  commerce  et  la 
navigation  du  Danemark  et  de  la  Norvège  pendant  la  guerre  de  Napo- 
léon en  1800-1807.  —  J.  Steenstrup.  Les  anciens  livres  de  naviga- 
tion et  cartes  nautiques,  publiés  et  interprétés  par  Johannes  Knudsen 
(M.  Knudsen  a  publié  sur  ce  sujet  toute  une  série  d'écrits  et  de  nom- 
breuses cartes  ;  il  faut  surtout  mentionner  le  grand  atlas  qui  a  paru  en 
1916  sous  le  titre  ;  Danske  Sœkort  af  Jens  Sœrensen,  16k6-1123; 
ce  Sœrensen  était  un  cartographe  de  grand  talent).  =:" G. -rendus  : 
H.  Schûck.  Histoire  du  peuple  suédois  (bien  écrit,  riche  en  points  de 
vue,  mais  aussi  en  hypothèses).  —  G.  Carlsson.  HemmingGadh  (bonne 
biographie  de  ce  prélat  et  homme  d'Etat  qui  fut  décapité  en  1520).  — 
L.  Bobé.  Histoire  de  la  famille  Ahlefeldt  (L.  Krabbe  fait  l'éloge  de 
cette  importante  œuvre;  en  six  gros  volumes  in-4°,  elle  donne  des 
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biographies  détaillées  de  cette  famille  noble  qm  a  joué  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  du  Danemark;  le  premier  volume  contient  un  tableau 
général  de  la  \ie  sociale  des  nobles  dans  les  duchés  de  Holstein  et  de 
Slesvig  depuis  le  moyen  âge  jusqu'en  1815).  —  P.  Lauriâsen.  Quand 
le  Slesvig  s'éveilla  (remarquable).  —  Kr.  Erslev.  Les  prétentions  de 
la  famille  d'Augustenborg  à  hériter  (excellent).  —  A.  Krarup.  Biblio- 
graphie pour  1914.  =.  Qe  série,  1. 1.  Th.  Bang.  Les  échanges  sous  le  roi 
Frédérik  II  (de  1559  jusqu'en  1588  il  se  fit  un  grand  nombre  d'échanges 
de  biens  entre  la  couronne  et  lanoblesse,  également  entre  les  nobles 
eux-mêmes  ;  l'auteur  étudie  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces 
échanges  qui  avaient  pour  but  d'arrondir  les  domaines  et  de  créer  de 
grandes  fortunes  foncières).-  —  Fr.  Le  Sage  de  Fontenay.  Les  négo- 
ciations infructueuses  pendant  trois  siècles  en  vue  d'obtenir  un  traité 
de  commerce  avec  l'Espagne.  —  J.-H.  Hegermann-Lindencrone. 
Le  traité  de  commerce  avec  l'Espagne  de  1893  (récit  de  son  habile 
mission  en  Espagne  quand  il  réussit  à  conclure  ce  traité).  —  A.  Friis. 
L'ouvrage  de  N.  Neergaard  «  Sous  la  loi  fondamentale  de  Juin  »  et 
son  auteur  (compte-rendu  très  élogieux;  cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXX, 
p.  144). 

28.  — t)versigt  over  Videnskabernes  Selskabs  Forhandlinger . 

1915.  —  Finnur  Jonsson.  Les  descriptions  topographiques  dans  les 
sagas  (l'auteur  prétend  qu'elles  sont  exactes).  =  1916.  W.  Thalbitzer. 
Un  manuscrit  de  Ramus  Rask  de  1819,  qui  démontre  l'afïinité  de  la 
langue  des  Groënlandais  avec  celle  des  Aléoutes.  —  Chr.  Blinkenberg. 
Un  bas-relief  votif  grec  de  la  glyptothèque  Ny-Carlsberg.  —  Ingeborg- 
Hammer  Jensen.  Deux  papyrus  relatifs  à  la  chimie  (un  papyrus  de 
Leyde,  que  Berthelot,  dans  ses  Origines  de  V alchimie,  considérait 
comme  étant  la  plus  ancienne  œuvre  connue  d'un  alchimiste,  et  un 
papyrus  de  Stockholm,  publié  par  Lagercrantz,  qui  le  place  aussi  dans 
le  domaine  de  l'alchimie,  contiennent  en  réalité  des  recettes  de  chimie 
pure  et  sont  d'une  importance  unique  pour  l'histoire  de  la  technique 
dans  l'antiquité). 

29.  —  Videnskabernes  Selskabs  historisk-filologiske  Med- 
delelser.  I,  livr.  1.  —  Vilhelm  Thomsen.  Une  inscription  sur  un 
objet  en  or  trouvé  à  Nagy-Szent-Miklés  en  Hongrie  (cette  inscription 
date  du  ix^  siècle;  elle  est  écrite  dans  la  langue  des  Bulgares).  =: 
Livr.  2.  Chr.  Blinkenberg.  L'image  d'Athana  Lindia  (histoire  du 
culte  de  cette  déesse).  =  Livr.  4.  Karl  Hude.  Les  oraisons  funèbres 
de  Lysias  et  de  Platon  (elles  sont  authentiques).  =  II,  livr.  2.  Finnur 
Jonsson.  Les  poèmes  religieux  du  dernier  évêque  catholique  en 
Islande,  Jon  Arason  (tué  en  1550).  • 

Espagne. 

30.  —  Boletin  de  la  Real  Academia  de  bnenas  letras  de  Bar- 
celona.  T.  XVII  (1917).  —  E.  Moliné  y-  Brasés.  L'Académie  des 
«  desconfiats  »  (fondée  à  la  fin  du  xviie  siècle  par  des  Barcelonais  qui 
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avaient  perdu  confiance  en  leurs  propres  talents).  — J.  Miret  y  Sans. 
Deux  siècles  de  vie  académique  (annales  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Barcelone  depuis  1729  jusqu'en  1900).  —  F.  Carreras  y 
Candi.  Divisions  administratives  de  la  Catalogne  aux  époques  passées 
(notamment  les  comtés,  vicomtes,  vigueries,  châtellenies,  comarques 
créés  par  les  Francs  et  leurs  successeurs  à  l'intérieur  de  la  Marche 
hispanique).  —  G.  Alabart.  Dissertation  sur  le  livre  «  la  Cité  de 
Dieu  »,  de  saint  Augustin  (suite).  —  R.  del  Arco.  L'évêque  Jacques 
Sarroca,  conseiller  intime  du  roi  Jacques  le  Conquérant  (doyen  de 
Valence  en  1238,  évêque  de  Huesca  en  1273,  accompagne  le  roi  au 
concile  de  Lyon  en  mai  1274,  assiste  à  la  mort  de  Pierre  III,  meurt 
en  1289).  —  J.  Miret  y  Sans.  Les  bourgeois  de  Barcelone  en  1148 
(par  un  prêt  de  7,700  sous  aident  le  comte  Raimond  Bérenger  IV  à 
prendre  la  ville  de  Tortose).  —  R.  del  Arco.  Nouvelles  données  bio- 
graphiques sur  le  célèbre  légiste  du  xiif  siècle  Vidal  de  Cafiellas, 
évêque  de  Huesca  (sa  famille,  ses  démêlés  ecclésiastiques,  ses  accords). 
—  F.  DE  Sagarra.  Notes  et  documents  inédits  sur  l'infant  don 
Alphonse,  fils  aîné  de  Jacques  1'=''  et  de  Léonore  de  Castille  (d'après 
les  registres  et  les  parchemins  royaux  des  archives  de  la  couronne 
d'Aragon  ;  le  prince,  marié  trop  jeune  à  Constance  de  Béarn,  dut  mou- 
rir avant  le  26  mars  1260).  —  F.  Pastor  y  Lluis.  Statut  de  1297  pour 
le  serment  des  Juifs  de  Tortose  (document  en  langue  catalane  conserA'é  ,« 

aux  archives  municipales  de  cette  ville).  ? 

31.  —  Butlleti  de  la  Biblioteca  de  Gatalunya.  4^  année,  n"  7,  ,; 

janvier-décembre  1917.  —  Don  Henri  Prat  de  la  Riba  (fondateur  de  : 

l'Institut  des  études  catalanes,  mort  le  1^''  août  1917).  —  P.  Pujol  i  .  v 
TuBAU.  Paléographie  wisigothique  en  Catalogne.  Le  manuscrit  de  .V 

l'Apocalypse  de  Beatus,  de  la  cathédrale  d'Urgel  (a  subi  dans  son  écri-  <(, 

ture  l'influence  française;  fac-similés).  —  R.  d'AlôS.  Contribution  à  ^ 
la  bibliographie  du  P.  Jacques  Caresmar  (érudit,  né  en  1717,  qui  a  J 

laissé  des  études  manuscrites  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  la  Cata-  M 
logne).  —  J.  Mas.  Notes  sur  les  anciens  imprimeurs  de  Catalogne  (de  M 
1513  à  1732,  d'après  les  archives  dft  la  cathédrale  de  Barcelone).  —  * 
M.  Betî.  Notices  sur  deux  manuscrits  des  archives  de  l'archiprétré  de  ,;^ 

Morella  (donnés  par  un  notaire  à  l'église  de  cette  paroisse  en  1452).  —  ';"^^ 

A.  DuRAN  I  Sanpere.  Bernard  Martorell,  enlumineur  de  manuscrits 
(notamment  des  «  Commentaires  sur  les  usages  de  Barcelone  «  de 
Marquilles  en  1448;  planches).  —  J.  Massô  Torrents  et  J.  Rubiô  i 
Balaguer.  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Catalogne  ■;* 

(livres  de  prédication,  chants  de  Noël,  poésies  dévotes,  inventaires  du 
XYin°  siècle,  règlements  de  confrérie,  poèmes  en  catalan  et  castillan, 
etc.).  —  J.  Massô  Torrents.  Les  poésies  de  Jean  Pujol,  de  Matarô 
(auteur  d'un  poème  sur  la  bataille  de  Lépante,  publié  en  1574).  — 
I.  Gonzalez  Llubera.  Un  contrat  de  mariage  juif  à  Majorque  (docu- 
ment postérieur  à  1241;  texte  hébraïque  et  traduction).  —  A.  Duran 
I  Sanpere.  Mentions  de  livres  dans  les  inventaires  de  Cervera  (1422- 
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1483).  —  J.  Sanchis  Sivera.  Copistes,  libraires  et  imprimeurs  à 
Valence.  Notes  d'archives  (1405-1510).  =  C. -rendus  :  L.  del  Arco  y 
Munoz.  La  prensa  periddica  en  Espana  durante  la  guerra  de  la  Inde- 
pedencia  (1808-1814).  —  Barrera.  Una  casa  editorial  barcelonesa.  De 
Juan  Jolis  a  Herederos  de  la  Viuda  Pla  (siglos  xvii  al  xx).  —  A.  del 
Arco.  La  imprenta  en  Tarragona.  =  Chronique  (bibliothèque  de  Cata- 
logne, concours  d'archives,  bibliothèques  populaires,  école  de  biblio- 
thécaires, second  congrès  de  médecins  de  langue  catalane,  bibliothèque 
Arûs,  bibliothèque  du  séminaire  de  Girone).  =  La  liste  des  principales 
acquisitions  de  la  bibliothèque  de  Catalogne  pendant  l'exercice  1917 
fait  l'objet  d'une  publication  annexe,  conçue  sur  le  modèle  du  Bulletin 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Les  titres  d'ouvrages  n'y  sont 
reproduits  qu'au  recto,  pour  permettre  aux  bibliothécaires  et  aux  col- 
lectionneurs de  les  insérer  chaque  année  dans  un  catalogue  sur  fiches. 
Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  l'organisation  de  la  bibliothèque  de 
Catalogne  et  la  nouvelle  orientation  que  M.  Coyecque  a  donnée  aux 
bibliothèques  de  la  Ville  de  Paris. 

États-Unis. 

32.  —  The  American  historical  Revie-w.  1918,  juillet.  —  Albert 
T.  Olmstead.  L'impérialisme  chez  les  peuples  de  l'Orient  classique 
(expose  brièvement  comment  se  sont  formés  les  grands  États  dans  les 
pays  de  l'Euphrate,  du  Tigre,  du  Nil).  —  William  FergusON.  L'im- 
périalisme en  Grèce  (comment  certains  peuples  ou  états  de  langue 
grecque  ont  essayé  d'imposer  leur  hégémonie  au  monde  hellénique). 
—  George  W.  Botsford.  L'impérialisme  romain  (comment,  sous 
l'influence  hellénique,  se  sont  formés  le  gouvernement  et  l'adminis- 
tration de  la  Rome  impériale.  Ils  doivent  plus  à  la  Grèce  qu'à  l'an- 
cienne République).  —  Charles  H.  Haring.  Les  revenus  que  l'Es- 
pagne tirait  de  ses  colonies  au  xvi"  siècle  et  l'Échiquier  des  Indes.  — 
Abbott  P.  Usher.  Interprétation  des  récents  progrès  économiques 
réalisés  en  Allemagne  (ces  progrès  sont  dus  à  plusieurs  causes,  natu- 
relles et  politiques,  et  non  pas  surtout  ni  seulement,  ainsi  que  le  pré- 
tendent certains  économistes  allemands  et  des  plus  qualifiés,  au  génie 
propre  à  la  race  germanique,  dont  l'organisation  sait  tirer  quelque 
chose  de  rien;  article  à  recommander).  =  Documents  :  Ch.  L.  Chand- 
LER.  Voyages  à  la  Plata,  1798-1800  (correspondances  et  autres  docu- 
ments concernant  les  tentatives  faites  par  les  marchands  américains 
pour  faire  le  commerce  avec  Montevideo  et  Buenos- Ayres).  —  Les 
États  confédérés  et  la  déclaration  de  Paris,  1861  (d'après  les  papiers 
de  W.  H.  Trescot,  ancien  sous-secrétaire  d'État  pendant  la  présidence 
de  Buchanan.  Il  avait  été  sollicité  par  les  consuls  de  France  et  d'An- 
gleterre d'intervenir  auprès  du  gouvernement  confédéré  pour  que 
celui-ci  adhérât  à  certains  articles  de  la  déclaration  de  Paris,  notam- 
ment en  ce  qui  concernait  la  course).  =  C. -rendus  :  Robert  H.  Lowie. 
Rev.  Histor.  CXXX.  2e  fasc.  26 
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Culture  and  ethnology  (très  bonne  vulgarisation  scientifique).  —  Fiske 
Kimball  et  George  fî.  Edgell.  A  history  of  architecture  (excellent 
résumé).  —  Stéphane  Gsell.  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord. 
II  :  l'État  carthaginois;  III  :  Histoire  militaire  de  Carthage  (impor- 
tant). —  Jacques  Flach.  Les  origines  de  l'ancienne  France;  t.  IV 
(très  intéressant,  mais  aventureux  et  paradoxal). —  Ephraiin  Emer- 
ton.  The  beginnings  of  modem  Europe,  1250-1450  (excellent  précis 
et  qui  rendra  de  signalés  services  aux  États-Unis  où  l'histoire  géné- 
rale est  généralement  négligée).  —  Edward  W.  Miller  et  Jared 
Waterbury  Scudder.  Wessel  Gansfort;  life  and  writings  (bonne  bio- 
graphie d'un  mystique  du  xv^  siècle,  réformateur  avant  la  Réforme  ; 
une  sorte  de  «  Thomas  a  Kempis  protestant  ».  Traduction  en  anglais 
de  deux  de  ses  œuvres  latines,  l'une  sur  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, l'autre  intitulée  «  Farrago  ».  Important  pour  l'histoire  de 
l'Église).  —  L.  Devillers  et  Ernest  Matthieu.  Chartes  du  chapitre  de 
Sainte-Waudru  de  Mons;  t.  IV  (ce  volume  contient  les  chartes  depuis 
le  9  janvier  1531  jusqu'à  la  suppression  du  chapitre  de  la  collégiale  à 
la  fin  du  xviiP  siècle.  En  tout,  3,083  pièces,  dont  beaucoup  d'ailleurs 
sont  simplement  analysées).  -^  Edward  H.  Lewinski-Cot^in.  The 
political  history  of  Poland  (c'est  le  meilleur  ouvrage  en  anglais  qui 
ait  été  publié  sur  le  sujet).  —  Kate  Hotblach.  Chatham's  colonial 
policy  (étude  approfondie  sur  la  politique  économique  et  fiscale  du 
premier  Pitt  à  l'égard  des  colonies.  Publie  des  lettres,  inédites  jus- 
qu'ici, de  Pitt  en  1758  et  1759).  —  J.  L.  Hammond  et  Barbara 
Hammond.  The  town  labourer,  1760-1822.  The  new  civilization 
(remarquable).  —  Louise  Creighton.  Life  and  letters  of  Thomas 
Hodgkin  (la  veuve  de  Mandell  Creighton,  qui  mourut  évêque  de 
Londres,  avait  fort  bien  connu  Hodgkin,  intime  ami  de  son  mari; 
historien  elle-même,  elle  était  doublement  qualifiée  pour  parler  du 
riche  négociant,  auteur  d'un  grand  ouvrage  bien  connu'  :  «  Italy  and 
her  invaders  ».  Une  sincère  amitié  avait  uni  les  deux  hommes,  bien 
que  Hodgkin  fût  quaker  d'opinion  et  de  sentiment  et  qu'il  eût  été 
écarté  des  universités  par  ces  opinions  mêmes).  —  Lucius  Hud- 
son  Holt  et  Alex.  W.  Chilton.  The  history  of  Europe,  1862-1914 
(cette  histoire  de  l'Europe  a  pour  centre  Bismarck  et  la  politique  de 
la  Prusse  depuis  l'arrivée  au  pouvoir  du  fondateur  de  l'unité  alle- 
mande. C'est  en  somme  une  glorification  de  Bismarck  et  de  son  œuvre. 
Les  auteurs,  officiers  l'un  et  l'autre,  ont  traité  avec  un  soin  particu- 
lier l'histoire  militaire).  —  Arnold  J.  Toynbee.  The  german  terror 
in  France  (traite,  parfois  avec  peu  de  critique,  des  atrocités  commises 
par  les  Allemands  en  France),  —  Morris  Jastrow.  The  war  and  the 
Bagdad  railway;  the  story  of  Asia  minor  and  its  relation  to-the  pré- 
sent conflict  (instructif;  mais  l'auteur  s'abuse  quand  il  prétend  que  le 
projet  du  chemin  de  fer  allemand  de  Bagdad  fut  la  principale  cause 
de  la  guerre).  —  Clark  Wissler.  The  american  Indian,  an  introduc- 
tion to  the  anthropology  of  the  New  World  (excellent).  —  Arthur  W. 
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Calhoun.  A  social  history  of  the  american  family,  from  colonial  times 
to  the  présent  (beaucoup  d'intéressants  matériaux).  —  James  M. 
Lee.  History  of  american  journalism  (beaucoup  d'utiles  renseigne- 
ments). —  Charles  P.  Keith.  Chronicles  of  Pennsylvania,  1688-1748 
(chronique  consciencieuse,  mais  monotone  et  mal  écrite).  —  Rayne7' 
W.  Kelsey.  Friends  and  the  Indians,  1655-1917  (excellent  aperçu  de 
ce  que  l'église  des  «  Amis  »  d'Amérique  a  fait  pour  les  Indiens  au 
point  de  vue  religieux  et  industriel).  — ;  Frank  L.  Humphreys.  Life 
and  times  of  David  Humphreys  soldier,  statesman,  poet  (le  colonel 
Humphreys  fut  un  bon  ofBcier,  un  habile  agent  des  États-Unis  en 
Portugal  et  en  Espagne,  un  homme  cultivé;  mais  c'est  beaucoup  de 
lui  consacrer  plus  de  900  pages  !  Tout  de  même  les  lettres  et  dépèches 
publiées  dans  le  tome  II  devront  être  consultées).  —  Edward  S.  Cor- 
win.  The  President's  control  of  foreign  relations  (important).  — Solon 
Justus  Buck.  Illinois  in  1818  (bon).  —  Writings  of  John  Quincy 
Adams,  éd.  by  W.  C.  Ford.  Vol.  VII  :  1820-1823.  —  William  M. 
Meigs,  The  life  of  John  Caldwell  Calhoun  (excellente  biographie  d'un 
homme  qui  a  occupé  une  place  considérable  dans  le  Sud  après  Jeffer- 
son).  —  Private  and  officiai  correspondence  of  gênerai  Benjamin  F. 
Butler  during  the  period  of  the  civil  war;  5  vol..  (ces  documents  ont 
été  réunis,  en  partie  sans  doute  par  Butler  lui-même,  afin  de  justifier 
sa  conduite  pendant  la  guerre  civile).  —  John  D.  Lawson.  American 
State  trials;  vol.  VIII  et  IX  (le  tome  VIII  contient  le  procès  des 
assassins  de  Lincoln).  —  John  S.  Clark.  The  life  and  letters  of  John 
Fiske  (bonne  biographie  d'un  des  meilleurs  historiens  américains, 
mort  en  1901.  Intéressant  pour  l'histoire  du  mouvement  post-Darwi- 
nien aux  Etats-Unis).  —  Frédéric  A.  Ogg.  National  progress,  1907- 
1917  (bon  exposé  des  événements  les  plus  importants  de  cette  période 
en  ce  qui  concerne  l'histoire  nationale,  économique  et  politique).  — 
Ethel  Br.  Sainsbury.  A  calendar  of  the  court  minutes,  etc.,  of  the 
East  India  company,  1655-1659.  —  Sir  Edwin  Pears.  Life  of  Abdul 
Hamid  (l'auteur  a  vécu  pendant  trente-trois  ans  à  Constantinople  ;  à 
défaut  de  documents  proprement  dits,  officiels  ou  privés,  qui  n'existent 
pas,  il  a  connu  beaucoup  de  faits  par  ouï-dire  et  il  en  a  tiré  le  meil- 
leur parti  possible).  —  Hugh  Gibson.  A  journal  from  our  Légation 
in  Belgium  (ce  ne  sont  que  des  notes  prises  hâtivement  au  jour  le  jour; 
mais  elles  fournissent  une  peinture  substantielle  et  animée  de  la  vie 
à  Bruxelles  et  en  Belgique  depuis  le  4  août  1914).  —  Juan  Zorrilla 
de  San  Martin.  La  epopeya  de  Artigas  ;  historia  de  los  tiempos 
heroicos  de  la  Republica  oriental  del  Uruguay  (éloquent  panégyrique 
d'un  des  plus  éminents  littérateurs  qu'ait  produits  l'Amérique  espa- 
gnole). 

Grande-Bretagne. 

33.  •—  Edinburgh  Review.  Vol.  227, 1918,  janvier-avril.  —  Hens- 
ley  Henson.  L'Église  d'Angleterre  (le  nouvel  évoque  de  Hereford 
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expose  que  l'on  ne  peut  comprendre  l'Église  anglicane  si  l'on  ne  s'at- 
tache à  ses  origines.  Le  christianisme  a  trouvé  en  Angleterre  un  ter- 
rain libre.  Les  Angles  ne  se  sont  pas  fondus  dans  des  populations  déjà 
chrétiennes  comme  les  Francs  et  les  Wisigoths;  ils  n'ont  pas  été 
christianisés  de  force  comme  les  Saxons  et  les  Prussiens;  mais  ils 
ont  été  convertis  surtout  par  les  moines.  Les  monastères  ne  sont  pas 
tombés  par  leurs  abus,  mais  par  le  détachement  du  public,  qui  ne  fré- 
quentait plus  leurs  pèlerinages.  A  la  mort  de  Henry  VIII,  la  Réforme 
n'avait  pas  encore  dépassé  le  stage  politique.  «  Elle  a  supprimé  l'Église 
catholique  pour  lui  substituer  la  religion  catholique  dans  une  Église 
nationale.  »  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth  qu'on  s'est 
inquiété  de  la  succession  apostolique.  «  Aujourd'hui,  le  clergé  remplit 
son  ministère  dans  des  paroisses  dont  les  limites  ont  été  fixées  il  y  a 
un  millier  d'années  et  dans  des  églises  dont  l'aspect  vénérable,  la  glo- 
rieuse beauté  sont  une  prédication  silencieuse  au  peuple  depuis  un 
temps  immémorial  »).  —  D""  Shadwell.  La  ville  autrefois  et  aujour- 
d'hui (les  villes  se  sont  formées  surtout  pour  répondre  à  des  besoins 
économiques;  la  religion  a  contribué  parfois  à  leur  développement 
comme  lieux  de  culte  et  de  pèlerinage;  mais  l'intérêt  protecteur  et 
défensif  a  eu  moins  d'importance  qu'on  ne  l'imagine.  Progrès  des  villes 
modernes  comparées  à  celles  du  moyen  âge,  où  l'hygiène  était  trop 
négligée.  La  bourgeoisie  des  villes  a  détruit  le  pouvoir  de  la  noblesse 
féodale.  Le  quatrième  état  à  son  tour  se  prépare  à  remplacer  la 
bourgeoisie).  —  H.  R.  James.  Les  lois  de  la  guerre  dans  l'antiquité 
grecque  (dès  l'âge  homérique,  on  voit  les  Grecs  soumettre  la  guerre  à 
des  règles  qui  approchent  parfois  de  la  chevalerie,  mais  qui  souvent 
aussi  se  mélangent  de  sévérités  cruelles.  La  coutume  imposait  toujours 
la  liberté  d'ensevelir  les  morts,  le  respect  des  édifices  sacrés,  l'invio- 
labilité des  hérauts.  Elle  admettait  par  contre  le  refus  de  quartier  à 
l'ennemi,  la  vente  comme  esclaves  des  vaincus,  hommes,  femmes, 
enfants  ;  le  ravage  complet  de  leur  territoire.  Les  philosophes  s'effor- 
cèrent de  faire  naître  d'autres  idées  :  Socrate,  Platon,  Polybe  con- 
damnent la  guerre  envisagée  comme  un  état  normal  qui  autorise  les 
pires  violences;  certains  pensent  que  les  Troyennes  d'Euripide  furent 
une  protestation  contre  la  conduite  indigne  des  Athéniens  à  Mélos).  — 
T.  S.  EscOTT.  Grandes  figures  théâtrales  (Garrick,  Kean,  Macready, 
Irving,  Beerbohm  Tree;  les  souvenirs  de  Burnand,  le  directeur  du 
Punch).  —  Arundel  del  Re.  Les  archives  des  Médicis  (mises  récem- 
ment en  vente  à  Londres  et  réclamées  d'ailleurs  par  le  gouvernement 
italien;  cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXVII,  p.  416).  —  Robert  Wilton.  Les  ç'f 
principaux  facteurs  de  la  Révolution  russe  (gêne  des  paysans  qui 
n'ont  plus  assez  de  terres  pour  nourrir  leur  famille  ;  gaspillage  gou- 
vernemental et  mauvaise  administration;  interruption  du  commerce 
allemand  par  la  guerre,  auquel  ne  peuvent  suppléer  ni  l'Amérique 
avec  le  transsibérien,  ni  les  Alliés  avec  la  nouvelle  ligne  mourmane, 
encombrée  par  le  service  de  guerre;  action  de  l'élément  juif  terro- 
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riste  qui  s'est  emparé  du  pouvoir  sous  le  couvert  du  gouvernement 
provisoire.  Lénine,  bourgeois  de  naissance,  essaie  de  venger,  par  le 
défaitisme  militaire  et  le  cataclysme  social,  la  mort  d'un  frère  aîné 
exécuté  en  1887  pour  tentative  d'assassinat  contre  le  tsar  Alexandre  III). 
—  Lovât  Fraser.  Problèmes  de  l'administration  indienne  (réforme 
de  l'administration  militaire,  réorganisation  du  pouvoir  civil  exécutif, 
extension  des  autonomies  locales  avec  admission  plus  grande  de  l'élé- 
ment indigène,  bien  que  ce  dernier  semble  manquer  un  peu  trop 
d'hommes  représentatifs,  puisqu'il  en  est  réduit  à  prendre  pour  prési- 
der son  Congrès  national  une  vieille  dame  anglaise,  Mrs  Annie 
Besant).  —  J.-C.  Bodley.  Souvenirs  romantiques  du  front  de  guerre 
en  France  ;  I  (promenades  et  récits  d'histoire  sur  les  lieux  célèbres  où 
passe  la  ligne  de  feu).  =:  Mai -juillet.  Alison  Philips.  Le  problème 
de  la  démocratie  (il  est  entendu  que  la  guerre  actuelle  est  un  conflit 
entre  les  deux  principes  de  l'autocratie  et  de  la  démocratie  ;  mais 
rien  ne  prouve  que  la  démocratie  qui  sortira  de  cette  crise  soit  celle 
que  l'on  imagine  ou  désire.  «  Le  problème  de  la  démocratie  n'est 
pas  vraiment  de  procurer  au  peuple  le  moyen  de  se  gouverner  lui- 
même,  mais  de  lui  apprendre  à  choisir  ceux  qui  le  gouverneront  le 
mieux.  Il  sera  résolu  quand  les  masses  auront  acquis,  peut-être  au 
prix  d'une  amère  et  longue  expérience,  la  capacité  de  reconnaître  la 
capacité  »).  —  J.  O.  P.  Bland.  La  population  et  l'alimentation  — 
Wyatt  TiLBY.  L'énigme  de  l'après-vie  (histoire  de  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'àme).  —  Strachan  Morgan.  Le  développement  de 
l'Italie  (sa  situation  économique  depuis  1876.  La  droite,  en  aban- 
donnant le  pouvoir,  laissait  les  finances  en  fort  bon  état;  mais  la 
gauche  eut  bientôt  fait  de  les  mettre  en  désordre.  Comment  la  situa- 
tion se  relevait  lorsque  la  guerre  a  éclaté.  Belles  espérances  d'ave- 
nir). —  Un  soldat  français.  La  démocratie  et  l'Alsace-Lorraine.  — 
Harold  Cox.  Le  pouvoir  de  la  presse  (M.  Lloyd  George  n'ayant  pas  de 
parti  politique  pour  le  soutenir,  on  lui  reproche  de  s'appuyer  sur  les 
journaux  que  gouvernent  Lord  Northcliffe  et  le  groupe  du  Times; 
M.  Austin  Chamberlain  est  allé  jusqu'à  déclarer  à  la  Chambre  des 
communes  que  le  pays  n'a  plus  confiance  ni  dans  la  presse  ni  dans  le 
Parlement.  Il  se  peut  en  effet  que,  en  temps  normal,  la  presse  n'exerce 
plus  de  contrôle  utile;  mais  nous  sommes  en  temps  de  guerre  et 
l'on  ne  peut  dire  que  la  presse  de  Lord  Northcliffe  ait  démérité 
du  pays,  quoique  les  tribunaux,  trop  enclins  à  respecter  la  bureau- 
cratie, aient  commis  une  maladresse  en  poursuivant  le  colonel 
Repington  pour  ses  critiques  militaires.  Il  restera  plus  tard  à  corriger 
cette  bureaucratie  dont  l'arrogance  le  dispute  à  l'incompétence).  — 
J.  C.  Bodley.  Souvenirs  romantiques  du  front  de  guerre  en  France; 
II  (l'auteur,  sur  le  désir  de  quelques  lecteurs,  se  restreint  davantage 
aux  souvenirs  récents  et  contemporains.  Il  en  est  de  peu  connus  et  de 
personnels.  Le  kaiser  comptait  s'installer  au  château  de  Ferrières  pour 
y  assister  à  l'investissement  de  Paris). 
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34.  —  The  english  historical  Revievir.  1918,  avril.  —  W.  A. 
Morris..  L'office  de  shérifîdans  les  premiers  temps  de  la  période  nor- 
mande (article  très  minutieux  qui  montre  combien  l'importance  des 
fonctions  du  shériff  grandit  après  la  conquête.  Sous  les  premiers  rois 
normands,  il  est  le  premier  personnage  à  la  tête  du  comté  ;  sa  compé- 
tence est  très  vaste  en  ce  qui  concerne  la  Justice,  l'armée,  les  finances 
de  la  royauté.  Il  abuse  d'ailleurs  de  ses  pouvoirs  et  il  est  considéré 
comme  le  principal  agent  de  la  tyrannie  royale  ;  il  devint  bientôt  néces- 
saire de  limiter  ses  attributions  ;  mais  il  a  contribué  aussi  à  tenir  en 
échec  le  pouvoir  politique  de  la  féodalité  ;  il  a  conservé  les  vieilles 
assemblées  communales  ;  il  a  maintenu  l'ordre  et  la  loi.  Par  là  il  mérite 
la  gratitude  de  la  postérité).  —  Malcolm  Letts.  De  quelques  voyageurs 
du  xvP  siècle  à  Naples  (analyse  les  récits  et  impressions  de  trois  voya- 
geurs allemands  :  J.  Fichard,  L.  von  Wedel  et  S.  Kiechel).  —  E.  Arm- 
STRONG.  Pasquale  Villari,  3  octobre  1827-8  décembre  1917.  —  R.  L. 
POOLE.  Le  plus  ancien  emploi  qu'on  ait  fait  du  cycle  pascal  de  Denys 
le  Petit;  II  (c'est  sans  doute  dans  un  «  Computus  Paschalis  »  rédigé 
en  562  et  que,  malgré  l'autorité  de  Mommsen,  on  peut  attribuer  à 
Cassiodore,  mort  en  cette  même  année  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize 
ans).  —  Miss  Rose  Graham.  Le  cardinal  Ottoboni  et  le  monastère 
de  Stratford-Langtliorne  (publie  plusieurs  documents  relatifs  au  refus 
opposé  par  l'abbé  cistercien  de  Stratford-Langthorne,  en  Essex,  à 
deux  franciscains  que  le  cardinal  avait  délégués  en  1265  pour  visiter 
le  monastère).  —  P.  S.  Allen.  Mémoriaux  tenus  par  Hugues  d'As- 
sendelff  et  autres  (Hugues  d'Assendelff  ou  Assendelft  naquit  en  1478 
à  Haarlem;  il  fit  ses  études  à  Louvain  et  fut  ordonné  prêtre  à  Liège; 
chanoine  de  La  Haye  en  1508,  il  mourut  dans  cette  ville  en  1540.  Un 
missel  qui  lui  appartint  contient  sur  les  événements  du  temps  des 
notes  qui  furent  continuées  après  lui  par  plusieurs  possesseurs  du 
missel.  Ces  notes  commencent  en  1345;  dès  la  sixième,  on  arrive  à 
1492  et  depuis  lors  elles  sont  contemporaines  des  événements.  Elles 
sont  très  brèves  et  intéressent  surtout  la  famille  Assendelfif;  elles 
s'arrêtent  en  1610).  —  Miss  Gladys  Scott  Thomson.  Les  routes  d'An- 
gleterre et  de  Galles  en  1603  (publie  d'après  un  ms.  de  1603  un  itiné- 
raire mentionnant  soixante-dix  routes  qui  aboutissaient  à  Londres, 
avec  les  principales  localités  traversées  et  le  nombre  de  milles  qui  les 
séparaient).  —  Walter  Gumhley  0.  P.  Liste  des  prieurs  et  vicaires 
dominicains  en  Angleterre  de  1721  à  1916.  :=  C. -rendus  :  Léo  Wie- 
ner. Contributions  toward  a  history  of  arabico-gothic  culture  ;  I  (l'au- 
teur prétend  prouver  cette  thèse  déraisonnable  que  le  gothique  et  les 
autres  langues  germaniques  ont  beaucoup  emprunté  à  l'arabe,  que  le 
système  entier  de  la  mythologie  germanique  est  d'origine  arabe.  Les 
étymologies  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  ridicules).  —  Sir  Henry 
H.   Howarth.  The  golden  days  of  early  english  church,  633-735 
(ouvrage  considérable;  mais  l'usage  qu'y  fait  l'auteur  des   chartes 
anglo-saxonnes  en  est  la  partie  faible).  —  J.  Allenou.  Histoire  féo- 
dale des  marais,  territoire  et  église  de  Dol  (publie  un  document  très 
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intéressant  pour  les  érudits  bretons  :  une  enquête  faite  en  H81  par 
l'ordre  du  roi  Henri  II  et  de  son  fils  Geofroi  ;  les  historiens  anglais 
apprécieront  surtout  les  renseignements  fournis  par  ce  document  sur 
la  procédure  d'enquête  et  la  comparaison  avec  les  modes  usités  alors 
en  Normandie  et  en  Angleterre).  —  H.  E.  Malden.  Magna  Carta 
commémoration  essays  (recueil  de  neuf  mémoires  dont  quelques-uns 
tentent,  sans  y  réussir,  l'explication  de  certains  articles  de  la  Grande 
Charte,  notamment  l'art.  39,  où  se  trouvent  mentionnés  le  «  judicium 
parium  »  et  la  «  lex  terre  »).  —  A.  G.  Little.  Studies  in  english  fran- 
ciscan  history  (excellent).  —  Edw.  Moore.  Studies  in  Dante.  Fourth 
séries  :  textual  criticism  of  the  «  Convivio  »,  and  miscellaneous  essays 
(beaucoup  à  prendre,  même  pour  les  historiens,  dans  cette  œuvre  pos- 
thume d'un  remarquable  érudit).  —  Colonel  Sir  Henry  Yule.  Cathay 
and  the  way  thither;  beeing  a  collection  of  médiéval  notices  of  China. 
New  edit.  by  Henry  Cordier  (cette  nouvelle  édition,  où  la  traduction 
de  Yule  est  mise  au  courant,  sera  la  bienvenue).  —  A.  T.  Bannister. 
Registrum  Thome  Spofïord  (ce  Spofford  fut  évêque  de  Hereford  de 
1422  à  1445;  son  registre  apporte  d'utiles  renseignements  sur  la  situa- 
tion morale  du  clergé  à  cette  époque).  —  Vincent  A.  Smith.  Akbar, 
the  Great  Mogul,  1542-1605  (admirable).  —  H.  M.  B.  Reid.  The  Divi- 
nity  Principals  in  the  University  of  Glasgow,  1545-1654  (biographie  de 
six  professeurs  de  théologie  à  l'Université  de  Glasgow  qui  furent  en 
même  temps  «  principaux  »  de  cette  Université.  L'auteur  a-t-il  tou- 
jours compris  le  latin  des  documents  qu'il  a  publiés?).  —  Sir  C.  P. 
Lucas.  The  beginning  of  english  overseas  enterprise  (bon  résumé; 
mais  l'auteur  a  omis  des  textes  importants).  —  The  life  and  times  of 
Thomas  Hodgkin  (intéressant).  =:  Juillet.  F.  Haverfield.  La  centu- 
riation  dans  la  Bretagne  romaine  (la  Bretagne  a-t-elle  connu  cette 
division  du  sol,  commune  dans  l'Empire  romain  et  dont  des  traces  sont 
encore  visibles  dans  l'Italie  du  Nord,  en  lots  rectangulaires  délimités 
par  des  routes,  des  sentiers,  des  limites  ou  autres  signes  visibles?  En 
regardant  bien  la  carte,  on  voit  en  Essex  et  dans  la  région  de  l'AngUe 
orientale,  par  exemple  entre  Great  Dunmow  et  Baintree,  des  routes 
orientées  de  manière  à  faire  croire  que  là  aussi  le  sol  a  été  divisé 
en  u  centuries  »).  —  Miss  Grâce  Faulkner  Ward.  Les  débuts  de 
l'histoire  des  marchands  de  l'Etape  (  montre  comment  fut  orga- 
nisée cette  association  de  marchands  pour  le  commerce  étranger 
depuis  Edouard  Je"-  et  notamment  depuis  la  première  charte  connue, 
celle  de  1313,  jusqu'au  milieu  du  xiv  siècle).  —  Edward  R.  Turner. 
Le  secret  de  la  poste  (le  Post  office  établi  en  1660  pouvait  être  un 
instrument  précieux  de  recherche  aux  mains  du  gouvernement,  qui, 
tout  d'abord,  en  effet,  commit  de  nombreux  abus  :  les  dépèches  des 
hommes  d'Etat  et  agents  diplomatiques  des  puissances  étrangères 
passèrent  régulièreçient  au  cabinet  noir  en  vertu  d'ordres  spéciaux 
ou  «  warrants  »  donnés  aux  secrétaires  d'État.  L'enquête  de  1844 
fournit  à  cet  égard  de  nombreux  renseignements;  elle  n'aboutit  d'ail- 
leurs pas  :  le  principe  subsista  d'après  lequel  des  lettres  peuvent  être 
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ouvertes  en  vertu  d'un  «  warrant  »  exprès  écrit  par  la  main  même 
d'un  secrétaire  d'État).  — Murray  L.  R.  Beaven.  Le  début  de  l'année 
dans  la  chronique  saxonne  au  temps  d'Alfred,  866-887  (il  semble  bien 
que  pour  cette  période  le  chroniqueur  ait  employé  le  style  de  l'indic- 
tion  au  24  septembre).  —  Ch.  H.  Haskins.  Une  charte  du  roi  Canut 
pour  Fécamp  (d'après  une  copie  prise  par  dom  Lenoir  avant  la  Révo- 
lution et  conservée  dans  le  fonds  Moreau  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale). —  F.  M.  Stenton.  «  Sokemen  »  et  terres  incultes  (trois  chartes 
tirées  au  xvii^  siècle  d'un  cartulaire  aujourd'hui  perdu  du  prieuré  de 
Haverholme,  et  qui  datent  du  temps  d'Etienne,  permettent  de  penser 
qu'à  cette  époque  les  terres  incultes,  désignées  par  l'expression  «  brue- 
ria  )),  n'appartenaient  pas  au  seigneur  du  manoir,  mais  aux  «  soke- 
men »  des  villages  où  elles  étaient  situées).  —  Gaillard  Lapsley.  Le 
personnel  des  châteaux  royaux  au  XIF  siècle  (officiers  de  la  garnison 
et  fonctionnaires  civils.  Les  mêmes  se  retrouvent  sans  doute  dans  les 
châteaux  des  seigneurs.  Des  services  dus  par  chacun  de  ces  agents  ; 
services  personnels  et  pécuniaires).  —  M.  Esposito.  Frère  Malachie 
d'Irlande  (il  s'agit  sans  doute  de  Malachie  qui  fut  moine  au  couvent 
franciscain  de  Limerick,  sous  le  pontificat  du  pape  Nicolas  III,  et  qui 
fut  élu  à  cette  époque  archevêque  de  Tuam  par  une  partie  du  chapitre. 
Bibliographie  de  ses  œuvres  dont  une  édition  a  été  donnée  par  Henri 
Estienne  à  Paris  en  1518).  —  Ch.  Johnson.  La  révolte  de  Robert 
Bruce  en  1306  (d'après  une  lettre  publiée  par  Th.  Riley  avec  la  fausse 
date  de  1297  ou  1298,  mais  qu'il  faut  placer  en  1306).  —  Mary  Coate. 
William  Morice  et  la,  restauration  de  Charles  II  (publie  plusieurs 
lettres  de  ce  Morice  qui  joua  un  certain  rôle  en  1660;  il  contribua 
sans  doute  à  fixer  les  résolutions  du  général  Monk).  —  Bernard  C. 
Steiner.  Une  lettre  sur  la  condition  de  l'Irlande  en  1797.  =  C. -ren- 
dus :  H.  B.  Swete.  Essays  on  early  history  of  the  Church  and  the 
ministry  (important  pour  les  origines  de  la  prêtrise  chrétienne).  — 
L.  J.  Paeiow.  Guide  to  the  study  of  médiéval  history  for  students, 
teacher  and  libraries  (ce  manuel  rendra  des  services;  il  faudra,  dans 
une  édition  subséquente,  l'améliorer  en  beaucoup  de  points  de  détail). 
—  Ch.-H.  Haskins.  Norman  institutions  (remarquable).  —  H.  Fr. 
Delaborde.  Recueil  des  actes  de  Philippe-Auguste.  T.  I  :  1179-1194 
(très  important).  —  Calendar  of  inquisitions.  Miscellaneous.  Chan- 
cery;  vol.  I-II  (plus  de  1,500  documents  figurent  dans  cet  inventaire, 
1219-1349.  Nombreuses  observations  de  détail  par  J.  H.  Round).  — 
W.  C.  Bolland.  Year-books  of  Edward  II.  Vol.  XII,  5  :  Edward  II, 
1312  (l'éditeur  de  ces  extraits  ne  paraît  pas  connaître  très  bien  les 
sources  non  juridiques;  T.  F.  Tout  lui  ^propose  d'assez  nombreuses 
corrections).  —  J.  B.  Paul.  Accounts  of  the  Lord  high  treasurer  of 
Scotland.  Vol.  XI  :  1559-1566.  —  P.  J.  Blok.  Geschiedenis  eener  hol- 
landsche  stad;  3«  partie  (ce  tome  III  de  l'excellente  histoire  de  Leyde, 
nouvelle  édition  revue  et  augmentée,  se  rapporte  aux  années  1574- 
1795).  —  F.  W.  Pitman.  The  development  of  the  British  West 
Indies,  1700-1763  (étude  très  fortement  documentée  sur  la  situation 
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économique  des  Indes  occidentales  au  xviiP  siècle).  — José  P.  Otero. 
La  Révolution  argentine,  1810-1816  (bon,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  part  prise  par  Buenos-Ayres  au  soulèvement).  — Aug.  H.  Oakes  et 
R.  B.  Mowat.  The  great  european  treaties  of  the  nineteenth  century 
(utile  recueil  et  qui  rendra  des  services).  —  Archibald  C.  Coolidge. 
The  origins  of  the  Triple  Alliance  (montre  bien  que  cette  alliance  des 
trois  empereurs  en  1875-1878  était  dirigée  contre  la  France).  =: 
Octobre.  F.  M.  Stenton.  La  suprématie  des  rois  de  Mercie  (étude  sur 
les  pouvoirs  dû  «  Bretwalda  »,  surtout  d'après  les  données  fournies 
parla  diplomatie).  —  J.  H.  Round.  Barons  et  pairs  (discussion  minu- 
tieuse d'une  théorie  présentée  par  M.  Doubleday  sur  l'origine  des 
«  baronies  by  writ  ».  Conclusions  :  le  terme  de  baron  a  été  employé 
en  deux  sens  qu'il  faut  distinguer  :  celui  de  seigneur  féodal,  de  tenan- 
cier direct  de  la  couronne  possédant  un  fief  qualifié  baronie  et  celui  de 
seigneur  convoqué  expressément  pour  siéger  au  Parlement.  Le  baron, 
convoqué  par  bref  royal  ou  «  writ  »,  l'est  d'ordinaire  constamment 
après  l'avoir  été  une  fois,  ce  qui  constitue  en  sa  faveur  une  sorte  de 
privilège  héréditaire  ;  les  barons  siègent  au  Parlement  à  côté  des  pré- 
lats et  des  comtes.  Aujourd'hui,  pour  appuyer  une  demande  d'un  siège 
à  la  Chambre  des  lords,  il  ne  suffit  pas  de  prouver  qu'un  membre  de 
la  famille  a  reçu  un  bref  de  convocation,  mais  aussi  qu'il  a  réellement 
siégé  au  Parlement  :  «  Proof  of  sitting  »).  —  Capitaine  C.  S.  Golding- 
HAM.  La  marine  sous  Henri  VIL  —  Montagu  Sharpe.  La  centuria- 
tion  en  Middlesex  (montre  des  traces  de  cette  division  du  sol  attestée 
par  les  mesures  agraires).  —  Charles  H.  Haskins.  Léo  Tuscus  (détails 
sur  deux  frères,  membres  distingués  de  la  colonie  pisane  à  Constan- 
tinople  au  temps  de  Manuel  Comnène  :  Hugues  et  Léon.  Léon  est 
l'auteur  de  plusieurs  traductions,  dont  une  de  VOneirocriticon  d'Ah- 
med ben  Sirin  qui  fut  probablement  exécutée  en  1176.  Publie  la  pré- 
face de  cette  traduction  qui  donne  quelques  détails  sur  les  campagnes 
de  l'empereur  et  les  controverses  théologiques  de  son  temps).  —  A.  G. 
LiTTLE.  Les  prieurs  provinciaux  et  les  vicaires  des  dominicains  anglais 
(additions  à  la  liste  dressée  par  le  P.  Gumbley,  1346-1462).  —  II.  E. 
Salter.  Les  annales  des  abbés  d'Oseney  (brèves  notes  sur  des  abbés 
d'Oseney,  de  1398  à  1452;  elles  font  suite,  dans  un  ms.  appartenant 
aux  archives  de  l'Université  d'Oxford,  à  une  chronique  universelle  qui 
va  d'Adarp  à  Henri  VI).  —  Reginald  L.  Poole.  Philippe  Wolf  de 
Seligenstadt  (dominicain  qui  devint  prieur  de  Presbourg  vers  1500; 
publie  une  très  longue  liste  de  noms  dressée  par  lui  dans  les  livres  II 
et  III  de  son  «  De  vitis  peritorum  virorum  »).  —  W.  P.  M.  Kennedy. 
L'acte  d'uniformité  et  les  amendes  infligées  aux  non-conformants  au 
temps  de  la  reme  Elisabeth. — MissV.  F.Boyson.  Ostende  en  1587  (rap- 
port sur  la  garnison  et  les  munitions  estimées'nécessaires  pour  mainte- 
nir dans  cette  ville  la  domination  anglo-néerlandaise).  =:  C. -rendus  : 
E.  C.  R.  Armstrong  et  //.  J.  Lawlor.  The  Domnach  Airgid  (résume 
les  controverses  récentes  sur  une  boite  qu'on  prétend  avoir  appartenu  à 
saint  Patrick  et  qui  renfermait  un  manuscrit  des  Évangiles).  —  C.  L.  FeU 
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toe  et  E.  H.  Minns.  Vêtus  liber  archidiaconi  Eliensis  (ce  livre  contient 
une  liste,  dressée  vers  1277,  d'églises  appartenant  aux  doyennés  de 
Cambridge,  Camps,  Chesterton,  Barton,  Shingay,  Wisbeach,  Bourne 
et  Ely;  avec  les  livres  et  vêtements  qui  s'y  trouvaient  et  les  sommes 
payées  pour  le  denier  de  saint  Pierre).  —  Cecil  Deedes.  Registrum 
Johannis  de  Pontissara,  1282-1304;  2«-5<=  parties  (cette  édition  du 
registre  de  Jean  de  Pontoise,  évèque  de  Winchester,  permet  d'esquis- 
ser la  biographie  de  ce  prélat,  qui  fut  un  personnage  très  effacé).  — 
George  Unwin.  Finance  and  trade  under  Edward  III' (remarquable). 

—  C.  Henry  Haring.  Trade  and  navigation  between  Spain  and  the 
Indies  Inthetime  of  the  Hapsburgs  (bon,  surtout  au  point  de  vue  éco- 
nomique). —  Eleonor  N.  Adams.  Old  english  scholarship  in  England, 
1566-1800  (beaucoup  d'érudition  déparée  par  d'assez  nombreuses 
erreurs  de  détail).  —  James  Tait  Lancashire  Quarter  sessions 
records.  Vol.  I  :  1590-1606  (excellente  édition).  —  Sir  Herbert  Max- 
-well.  The  Lowland  Scots  régiments;  their  origin,  character  and  ser- 
vices (bon).  — Franklin  B.  Dexter.  Documentary  history  of  the  Yale 
University,  1701-1745  (important  pour  l'histoire  des  universités  amé- 
ricaines). —  Warren-Adams  letters.  I  :  1743-1777  (important  recueil). 

—  M.  E.  Monhton  Jones.  Warren  Hastings  in  Bengal,  1772-1774 
(excellent).  —  Éd.  Driault.  Tilsit;  la  question  de  Pologne,  1806-1809 
(bon  ;  mais  l'auteur  montre  trop  de  parti  pris  pour  la  politique  de  Napo- 
léon 1er).  —  (5.  ^.  Eybers.  Select  constitutional  documents  illustrating 
South  African  history,  1795-1910  (très  instructif).  :=  1919,  janvier. 
R.  L.  POOLE.  Saint  Wilfrid  et  le  diocèse  de  Ripon  (critique  minutieuse 
de  la  vie  de  saint  Wilfrid  par  Eddi  ;  montre  que  le  biographe  a  mélangé 
beaucoup  de  fictions  à  des  faits  exacts.  Détermine  les  dates  de  l'épis- 
copat  de  Wilfrid  d'après  les  données  rectifiées  d'Eddi  :  il  fut  consacré 
évêque  de  Ripon  en  664  et  son  diocèse  fut  étendu  à  la  Northumbrie 
tout  entière,  avec  son  siège  à  York,  en  669.  De  669  à  677,  il  fut  évêque 
d'York.  Suit  un  exil  de  neuf  années  pendant  lequel  il  fut  évêque  de 
Selsey;  puis,  peu  après  686,  il  redevint  évêque  de  Ripon.  Chassé  en 
691,  il  fut  évêque  de  l'Anglie  moyenne  avec  son  siège  à  Leicester. 
Enfin,  après  treize  ans  environ,  il  fut  rétabli  non  seulement  à  Ripon, 
mais  aussi  à  Hexham.  Il  est  mort  probablement  à  la  fin  de  709  et  fut 
enseveli  solennellement  le  24  avril  710).  —  Gaillard  Lapsley.  Les 
chevaliers  élus  aux  parlements  d'Edouard  II  (dresse  la  liste  des  che- 
valiers qui  furent  élus  dans  les  cinq  comtés  d'Essex,  Hertford,  Cam- 
bridge, Huntingdon  et  Bedford.  Montre  qu'ils  furent  choisis  parmi  les 
gentilshommes  campagnards  habitués  au  terre  à  terre  du  travail  admi. 
nistratif,  sans  tenir  compte  ni  de  leur  expérience  parlementaire,  ni  de 
leurs  relations  politiques  ou  féodales).  —  Miller  Christy.  La  visite  de 
la  reine  Elisabeth  au  camp  de  Tilbury,  1588  (récit  très  détaillé  de 
cette  visite  et  de  la  revue  des  troupes  passée  par  la  reine.  Nombreux 
extraits  d'un  poème  de  circonstance  composé  en  anglais,  sous  le  titre 
«  Elizabetha  triumphans  »,  par  un  certain  James  Aske).  —  J.  H. 
Round.  Le  tiers  denier  du  bourg  (maintient,  contre  l'affirmation  témé- 
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raire  d'O.  J.  Reichel,  que  le  tiers  denier,  du  moins  celui  qui  était  levé 
dans  les  bourgs,  distinct  du  tiers  denier  pris  sur  les  émoluments  de 
justice,  était  prélevé  sur  l'ensemble  des  revenus  des  bourgeois;  ce 
n'était  nullement,  comme  le  prouve  le  Domesday  book,  le  tiers  de  la 
«  compositio  »  payée  pour  l'obtention  de  privilèges  municipaux).  — 
H.  E.  Salter.  Deux  chartes  fausses  de  Henry  II  (ces  deux  chartes, 
que  M.  Jenkinson  a  reproduites  en  fac-similé,  sont  fausses  pour  de 
bonnes  raisons  diplomatiques  ;  mais  on  ne  peut  suivre  M.  Jenkinson 
quand  il  dit  que  les  faussaires  ont  voulu  imiter  l'écriture  des  chartes 
originales.  Pareille  préoccupation  est  inconnue  des  scribes  du  moyen 
âge).  —  M.  ESPOSITO.  Une  œuvre  inédite  de  John  Irland  (c'est  un 
traité  sur  l'Immaculée-Conception,  dont  le  ms.  unique,  peut-être  auto- 
graphe, se  trouve  au  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin.  John  Irland, 
prêtre  écossais  et  diplomate,  fut  nommé  docteur..de  l'Université  de 
Paris  en  1473  ;  il  fut  un  des  plus  anciens  écrivains  en  langue  écos- 
saise). —  G.  Graham  DixON.  Notes  et  statistiques  tirées  des  archives 
de  la  douane  à  Londres.  —  G.  Davies.  Esclaves  grecs  à  Tunis  en 
1823  (documents).  =  G. -rendus  :  P.  Gardiner.  A  history  of  ancient 
coinage,  700-300  B.  C.  (l'auteur  s'est  acquitté  à  son  honneur  d'une 
tâche  que  beaucoup  considéraient  comme  prématurée  et  impossible). 

—  Gaetano  de  Sanctis.  Storia  dei  Romani.  Vol,  III  :  l'età  délie  guerre 
puniche  (important,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  critique  des  sources). 

—  J.  W.  Jeudwine.  The  foundations  of  society  and  the  land  (pré- 
tentieux, mal  informé,  souvent  contestable  ;  de  bonnes  choses  néan- 
moins, ainsi  en  ce  qui  concerne  le  fonctionnement  de  la  tribu  en 
Irlande).  —  C.  M.  Butler.  The  charters  of  the  cistercian  abbey  of 
Duiske  in  the  county  of  Kilkenny;  publ.  p.  J.  H.  Bernard,  arche- 
vêque de  Dublin  (107  documents,  la  plupart  du  xiii^  s.;  important  et 
bien  publié).  —  R.  B.  Merriman.  The  rise  of  the  spanish  empire 
(beaucoup  de  recherches  et,  dans  l'exposé,  quelque  confusion.  Montre 
bien  comment  s'est  fondée  la  grandeur  de  l'empire  espagnol).  — 
Fr.  M.  Nichols.  The  epistles  of  Erasmus.  English  translations  from 
his  correspondence  (ce  tome  III  comprend  un  choix  de  lettres  des 
années  1517-1518.  Travail  très  méritoire,  qui  fera  mieux  connaître  et 
apprécier  Erasme.  Il  va  de  pair  avec  l'édition  des  lettres  du  même  par 
Allen,  auquel  M.  Nichols  aurait  pu  faire  de  plus  larges  emprunts).  — __ 
C.  S.  Terry.  Papers  relating  to  the  army  of  the  Solemn  League  and 
Covenant,  1643-1647  (deux  volumes  où  sont  publiés  les  comptes  de 
Sir  Adam  Hepburn,  Lord  Humbie,  pour  la  solde,  l'armement,  les 
approvisionnements  de  l'armée  écossaise  employée  contre  l'Angleterre 
de  1643  à  1647).  —  Jasper  Mauduit,  agent  in  London  for  the  province 
of  Massachusetts  Bay,  1762-1765  (important).  —  Lord  HylLon.  The 
Paget  brothers,  1796-1840  (recueil  de  lettres  adressées  à  Sir  Arthur 
Paget,  qui  fut  ambassadeur  d'Angleterre  à  Vienne  de  1801  à  1806,  par 
ses  frères  et  autres  membres  de  sa  famille.  Sir  Arthur  avait  cinq  frères 
et  cinq  sœurs.  Recueil  intéressant  et  bien  édité).  —  Eli  F.  Heck- 
scher.  Kontinental  Systemet  (excellent).  —  H,  B.  Morse.  The  inter- 
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national  relations  of  the  Chinese  empire  ;  II,  1861-1893;  III,  1894-1911 
(important).  —  Dr.  Newport  J.  D.  White.  Libri  sancti  Patricii 
(excellente  édition  «  ad  usum  scholarum  »  de  la  «  Confessio  »  et  de 
r  «  Epistola  »  de  saint  Patrick).  — A.  0.  Kelleher  et  G.  Schœpperle. 
Betha  Colaim  Chille  (bonne  édition,  avec  traduction,  de  la  vie  de  saint 
Columba,  écrite  en  gaélique  par  Manus  O'Donnell  en  1532). 

35.  —  Transactions  of  the  royal  historical  Society.  4^  série, 
t.  I,  1918.  —  C.  W.  Oman.  Allocution  présidentielle  (M.  Oman,  qui 
fut  pendant  la  guerre  attaché  à  la  censure  britannique,  présente  d'in- 
téressantes observations  sur  l'origine  et  le  développement  des  légendes 
et  des  rumeurs  qui  se  sont  formées  pendant  la  crise  politique  et  mili- 
taire; à  noter  particulièrement  la  légende  d'une  armée  russe  envoyée 
d'Arkhangel  en  Angleterre  en  1914  et  celle  des  «  anges  de  Mons  »).  — 
W.  HuDSON.  L'organisation  agraire  aux  temps  anciens;  suggestions 
fournies  par  les  actes  du  manoir  de  Martham,  Norfolk,  1101-1292  (les 
tenanciers  de  ce  manoir  formaient  une  unité  appelée  «  eriung  «  qui 
existait  au  temps  des  Danois,  mais  remontait  probablement  plus  haut 
encore).  —  Capitaine  J.  E.  S.  Green.  Wellington,  Bois-le-Comte  et  le 
Congrès  de  Vérone,  en  1822  (est-il  vrai  que  Wellington  ait  poussé  le 
gouvernement  français  à  entreprendre  l'expédition  d'Espagne  pour  faire 
pièce  à  Canning  qui  employait  au  contraire  toutes  ses  ressources  à  l'em- 
pêcher? La  source  principale  de  cette  imputation  est  Bois-le-Comte, 
qui,  au  Congrès  de  Vienne,  fut  le  collaborateur  et  le  confident  de 
Laferronays,  alors  ambassadeur  auprès  du  tsar.  Que  vaut-elle?  Bien 
qu'initié  à  beaucoup  de  secrets,  Bois-le-Comte  n'a  pu  pénétrer  les 
sentiments  de  Wellington.  Celui-ci  n'a  pas  trahi  Canning;  mais,  s'il 
était  prêt  à  suivre  les  instructions  du  ministre,  il  se  croyait  autorisé 
à  se  conduire  d'après  les  intentions  du  roi,  de  qui  il  tenait  directement 
sa  commission,  et  il  savait  que  le  roi  blâmait  la  politique  d'isolement 
de  son  ministre.  Quand  Montmorency  eut  posé  nettement  devant  le 
Congrès  la  question  de  l'intervention  française,  Metternich,  par 
défiance  de  la  Russie,  abandonna  la  politique  de  non-intervention 
qu'il  avait  adoptée  jusqu'alors  et  entraîna  Wellington  près  de  lui).  — 
-Inna  LuBiMENKO.  La  correspondance  des  premiers  Stuarts  avec  les 
premiers  Romanoiïs  (beaucoup  de  faits  nouveaux  concernant  les  rap- 
ports politiques  entre  les  deux  cours).  —  Miss  V.  M.  Methley.  L'ex- 
pédition de  Ceylan  en  1803.  —  A.  D.  Newton.  L'étabHssement  de  la 
«  grande  ferme  »  des  droits  de  douane  en  Angleterre  sous  les  premiers 
Stuarts  (cette  grande  ferme  fut  établie  en  1604  à  la  suite  de  tentatives 
diverses  sous  le  règne  d'Elisabeth  ;  elle  constituait  un  système  nouveau 
qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  xviiF  siècle  et  qui  eut  pour  résultat  de 
mettre  d'importantes  ressources  pécuniaires  au  service  de  la  royauté). 
—  Théodore  F.  T.  Plucknett.  Conseil  du  roi  au  xv^  siècle  (montre 
la  place  occupée  par  ce  Conseil  dans  l'organisme  politique  et  admi- 
nistratif, l'origine  de  son  pouvoir  et  les  facilités  qu'il  offrait  pour 
le  contrôle  du  gouvernement).  —  H.  E.  Egerton.  Comment  étaient 
administrées  les  colonies  de  la  couronne  au  xvii<=  et  au  xviiP  siècle 
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(comparaison  avec  le  système  suivi  au  xix«).  —  Lieutenant-colonel 
L.  S.  Amery.  Le  développement  constitutionnel  de  l'Afrique  méridio- 
nale. —  E.  M.  Wrong.  Le  développement  constitutionnel  du  Canada 
(depuis  1763  jusqu'à  nos  jours). 

Suisse. 

36.  —  Indicateur  d'histoire  suisse.  Nouvelle  série,  t.  XVI  (1918). 

—  G.  ScHôTTLE.  Notes  sur  le  monnayage  et  la  politique  monétaire 
des  Suisses  dans  la  seconde  moitié  du  xvif  siècle  (cantons  de  Schaff- 
house,  Zurich  et  Schwytz).  —  W.-E.  Rappard.  Sismondi  et  la  neu- 
tralité helvétique  (publie  un  mémoire  écrit  de  la  main  de  Sismondi  : 
«  Sur  la  neutralité  des  Alpes  »,  envoyé  probablement  à  d'Ivernois, 
l'un  des  délégués  de  Genève  au  Congrès  de  Vienne,  à  la  fin  de  1814, 
et  trois  lettres  de  Sismondi  à  son  ami  le  physicien  genevois  Marc- 
Aug.  Pictet;  l'historien  des  républiques  italiennes  démontre  l'intérêt 
de  l'Europe  à  la  neutralité  du  massif  central  des  Alpes  st  des  routes 
qui  le  traversent;  il  plaide  en  faveur  de  la  réunion  à  la  Suisse  des 
provinces  savoyardes  du  Chablais  et  du  Faucigny,  où  le  roi  de  Sar- 
daigne  aurait  conservé  des  droits  analogues  à  ceux  que  le  roi  de  Prusse 
s'était  réservés  sur  Neuchâtel).  —  C.  Brun.  Bulletin  d'histoire  :  travaux 
relatifs  à  la  Suisse  allemande  et  italienne,  1916-1918  (deux  articles). 

—  H. -A.  Segesser  von  Brunegg.  De  quelques  groupes  d'armoiries 
apparentées  (conclusions  à  tirer  de  cette  parenté  sur  les  liens  d'ordre 
divers  existant  entre  ces  groupes  de  familles).  —  M.  Reymond.  La 
confrérie  des  avocats  de  Lausanne  en  1370  (acte  de  fondation  et  statuts 
de  cette  association  des  clercs  lausannois,  placée  sous  le  patronage  de 
saint  Nicolas).  —  H.  Morgenthaler.  Le  règlement  d'une  controverse 
religieuse  au  début  de  la  Réforme  (prononcé  du  26  novembre  1522 
entre  Micronius,  maître  d'école  à  Soleure  et  partisan  des  idées  luthé- 
riennes, et  le  prélat  catholique  B,  Steiner).  —  H.  Naef-Revilliod. 
Revue  des  publications  historiques  de  la  Suisse  romande,  1918  (deux 
articles).  —  Ch.  Borgeaud.  Le  syndic  Des  Arts  et  la  version  officielle 
des  événements  de  la  restauration  genevoise  (démonstration  ingénieuse 
de  la  part  que  prit  à  l'établissement  de  cette  version  le  syndic  Des 
Arts,  dont  l'auteur  a  précédemment  mis  en  lumière  l'influence  rétro- 
grade dans  la  restauration  de  la  répubUque genevoise).  —  Le  P.  J.  Hess. 
Les  répons  de  saint  Otmar  (d'après  un  manuscrit  du  ix«  siècle  con- 
servé à  la  bibliothèque  abbatiale  de  Saint-Gall).  —  Meyer  von  Kno- 
nau.  Discours  d'ouverture  de  l'Assemblée  générale  de  la  Société  suisse 
d'histoire,  à  Fribourg,  le  16  juin  1918.  —  H.  de  Vries.  Les  lois  somp- 
tuaires  de  la  république  de  Genève  au  xvi'=  siècle  (rétablit  la  chrono- 
logie des  éditions  successives  de  ces  ordonnances,  troublée  par  une 
erreur  de  l'historien  Gaberel;  les  premières  lois  remontent  à  1558,  non 
à  1541,  et  n'ont  été  imprimées  qu'en  1560).  =  Annexe  :  F.  Burck- 
HARDT.  Bibhographie  méthodique  des  travaux  relatifs  à  l'histoire 
suisse,  année  1917. 


CHRONIQUE. 


France.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  vient  de 
perdre  un  de  ses  correspondants  de  la  section  de  législation  qui  fut  à 
la  fois  jurisconsulte  apprécié  et  historien  érudit.  Né  à  Saint-Dié,  en 
1835,  de  parents  alsaciens,  M.  Ernest  Lehr  fit  ses  études  de  droit  à 
Strasbourg,  puis  devint  secrétaire  général  du  directoire  de  l'Église  de 
la  Confession  d'Augsbourg  en  France,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en 
1869.  Auteur  d'un  Dictionnaire  d'administration  ecclésiastique 
(Paris,  1869),  il  consacra  ses  loisirs  à  de  nombreuses  études  histo- 
riques, principalement  dans  les  domaines  de  la  généalogie  et  de  la 
numismatique.  De  ces  nombreux  travaux  d'érudition,  dont  la  plupart 
se  rapportent  à  l'Alsace,  nous  ne  citerons  que  ses  deux  œuvres  capi- 
tales, VAlsace  noble  (Strasbourg,  1870,  3  vol.  in-4°)  et  la  Numisma- 
tique de  l'Alsace,  composée  en  collaboration  avec  M.  Arthur  Engel 
(Paris,  1887,  1  vol.  in-4o)  et  couronnée  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Après  l'annexion  de  l'Alsace  en  1871,  M.  E.  Lehr 
accepta  une  chaire  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Académie  de  Lausanne  ; 
c'est  à  partir  de  ce  moment  qu'il  publia  toute  une  série  de  volumes  : 
Éléments  de  droit  civil  germanique  (Paris,  1875);  Éléments  de 
droit  civil  russe  (Paris,  1877);  Éléments  de  droit  civil  espagnol 
(Paris,  1880);  Éléments  de  droit  civil  anglais  (Paris,  1885),  etc. 
Démissionnaire  en  1884  comme  professeur,  il  resta  en  Suisse  comme 
avocat-conseil  de  l'ambassade  de  France;  il  fut  élu  en  1887  membre 
de  l'Institut  de  droit  international  et  en  1902  correspondant  de  l'Ins- 
titut. Il  s'est  éteint  à  Lausanne  en  février  1919.  '     R. 

—  La  Revue  historique  doit  une  mention  à  M.  le  chanoine 
Alexandre  Clerval,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  mort 
à  la  fin  de  l'année  1918.  Il  a  écrit  de  nombreux  articles  sur  l'histoire 
de  Chartres  et  sur  l'admirable  cathédrale.  Il  a  obtenu  en  1895  le  grade 
de  docteur  es  lettres  à  la  Faculté  de  Paris  avec  deux  thèses  remar- 
quables :  De  Judoci  Chlichtovei,  Neoportuensis,  doctoris,  theo- 
logi,  Parisiensis  et  Carnotensis  canonici,  vita  et  opernhus,  i472- 
i543;  les  Écoles  de  Chartres  au  moyen  âge  du  V^  au  XVI^  siècle. 

—  Dans  sa  séance  du  7  février  1919,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  élu  comme  membres  libres  MM.  Adrien  Blanchet  (en 
remplacement  de  l'abbé  Thédenat)  et  le  commandant  Espérandieu 
(en  remplacement  du  marquis  de  Vogué)  ;  dans  celle  du  28  mars,  elle 
a  élu  comme  membre  ordinaire  M.  J.  Loth,  professeur  de  langue  et 
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de  littérature  celtiques  au  Collège  de  France  (en  remplacement  de 
M.  Paul  Meyer). 

L'Académie  a  partagé  le  prix  Bordin  (antiquité  classique)  entre 
MM.  Henri  Focillon  :  Giovanni-Battista  Piranesi,  et  Jacques  Zeil- 
LER  :  les  Origines  chrétiennes  dans  les  provinces  danubiennes 
de  l'Empire  romain. 

La  Commission  des  Antiquités  nationales  a  décidé  de  ne  pas 
décerner  cette  année  de  première  médaille.  Elle  accorde  la  deuxième 
médaille  au  chanoine  Deslandes  :  Étude  sur  l'église  de  Bayeux; 
la  troisième  à  l'abbé  Galabert  :  Montpezat  de  Quercy.  Trois  men- 
tions ont  été  décernées  à  M.  Henri  Stein  pour  trois  études  intitu- 
lées :  Tristan,  chambellan  de  P hilippe- Auguste  ;  Conjectures  sur 
l'auteur  du  livre  de  Jostice  et  de  Plet;  Recherches  sur  quelques 
fonctionnaires  royaux  du  Gâtinais;  à  M.  l'abbé  Duine  :  Mémento 
des  sources  hagiographiques  de  l'histoire  de  Bretagne,  et  à 
M,  Morel  :  Le  Croisic. 

—  Le  gouvernement  général  de  l'Algérie  ayant  décidé  de  publier  un 
recueil  des  inscriptions  latines  de  l'Algérie  pour  remplacer  le  Corpus 
de  Berlin,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  été  invitée  à 
dresser  le  plan  de  ce  recueil. 

—  Une  Société  de  l'histoire  de  la  guerre  a  été  constituée  le  24  juil- 
let 1918.  Elle  a  pour  but  :  1°  de  favoriser  l'étude  de  l'histoire  de  la 
guerre  de  1914  sous  ses  divers  aspects  :  politique,  militaire,  écono- 
mique, social,  littéraire  et  artistique,  et  ses  efïets  sur  la  vie  des 
nations;  2°  d'apporter  à  l'Etat  son  concours  pour  l'entretien  et  le 
développement  des  collections  qu'il  possède  relativement  à  cette  his- 
toire, en  particulier  celles  qui  constituent  le  fonds  des  Bibliothèque 
et  Musée  de  la  guerre  ;  3°  d'entreprendre  des  publications  sur  l'histoire 
de  la  guerre  de  1914.  —  L'association  se  compose  :  de  membres  adhé- 
rents, de  membres  titulaires,  de  membres  fondateurs,  de  membres 
d'honneur.  Pour  être  membre  adhérent,  il  faut  payer  une  cotisation 
annuelle  de  5  francs;  pour  être  membre  titulaire,  il  faut  payer  une 
cotisation  annuelle  dont  le  minimum  est  de  20  francs;  pour  être 
membre  fondateur,  il  faut  racheter  sa  cotisation  en  versant  une 
somme  fixe  de  500  francs  au  minimum.  Le  secrétariat  général  de  la 
Société  est  établi  aux  «  Bibliothèque  et  Musée  de  la  guerre  »,  39,  rue 
du  CoUsée  (Paris,  Vin«).  Le  secrétaire  est  notre  collaborateur 
M.  Mathorez,  archiviste-paléographe. 

—  Notre  collaborateur  M.  Henri  Hauser,  professeur  à  l'Université 
de  Dijon,  a  été  chargé  pour  l'année  courante,  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris,  d'un  cours  d'histoire  économique  de  l'époque 
moderne  et  contemporaine  (14  février);  et,  en  outre,  chargé  du  cours 
de  géographie  industrielle  e;  commerciale  au  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers  (17  février). 

—  École  des  chartes.  Positions  des  thèses  soutenues  par  les 
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élèves  de  la.  promotion  de  1919  pour  obtenir  le  diplôme  d'archi- 
viste-paléographe :  Émile-G.  Léonard  :  Étude  sur  les  chancelleries 
et  la  diplomatique  des  comtes  de  Toulouse,  804-1249  ;  —  Jean  du  Mas- 
siET  DU  BiEST  :  Les  origines  de  la  commune  d'Amiens;  —  Joseph 
RoSEROT  DE  Melin  :  Antonio  Caracciolo,  évêque  de  Troyes,  1515- 
1570.  La  thèse  de  M.  Roserot  a  été  particulièrement  remarquée. 

—  Nous  sommes  en  mesure  d'annoncer  qu'une  Histoire  générale 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  est  en  préparation  à  la  librairie 
Félix  Alcan  et  commencera  à  paraître  d'ici  peu  sous  la  direction  de 
deux  de  nos  collaborateurs,  MM.  Louis  Halphen  et  Ph.  Sagnac. 
L'ouvrage  doit  compter  vingt  volumes,  dont  la  rédaction  a  été  répartie 
entre  un  petit  nombre  d'universitaires  français,  qui  sont  eux-mêmes 
presque  tous  des  collaborateurs  de  la  Revue  historique.  L'histoire  de 
l'antiquité  a  été  confiée  à  MM.  P.  Jouguet,  J.  Lesquier,  J.  Carcopino, 
A.  Piganiol,  E.  Albertini;  celle  du  moyen  âge  et  de' la  Renaissance  à 
MM.  L.  Halphen,  Ch.  Petit-Dutaillis,  A.  Renaudet,  V.-L.  Bourrilly, 
H.  Hauser;  celle  des  xviie-xviii^  siècles  et  de  l'Empire  à  MM.  A.  de 
Saint-Léger,  P.  Muret,  Ph."  Sagnac,  R.  Guyot,  P.  Conard;  celle  des 
xix<=  et  xx°  siècles  à  MM.  Georges  Weill,  A.  Pingaud,  L.  Eisenmann, 
H.  Hauser,  P.  Mantoux.  Nous  donnerons  ultérieurement  le  programme 
détaillé  de  l'ouvrage,  qui  est  dès  maintenant  en  voie  de  réalisation. 

—  La  publication  des  Sources  inédites  de  l'histoire  du  Maroc, 
subissant  le  sort  commun  à  beaucoup  d'oeuvres  scientifiques,  a  été 
interrompue,  par  le  fait  de  la  guerre,  pendant  plusieurs  années.  Cette 
importante  collection  de  documents,  dont  il  a  été  déjà  rendu  compte  ici 
(t.  CXn,  p.  301-313),  comptait  en  1914  sept  volumes  parus  {France., 
t.  I-HI;  Pays-Bas,  t.  I-IV);  trois  autres  volumes  (Pays-Bas,  t.  V; 
Espagne,  t.  I;  Angleterre,  t.  I)  étaient  sous  presse.  Retenu  au  front 
par  son  commandement,  l'auteur,  M.  de  Castries,  n'a  pu  reprendre  ses 
travaux  qu'à  la  fin  de  1917  et,  malgré  des  difficultés  de  toute  nature,  il 
est  parvenu  à  achever  le  premier  volume  Angleterre,  qui  paraîtra  très 
prochainement  (Paris,  Leroux,  in-8°,  xxxii-573  p.).  Ce  volume,  d'après 
le  plan  adopté  pour  la  collection,  renferme  tous  les  documents  pouvant 
intéresser  l'histoire  du  Maroc  qui  ont  été  recueillis  dans  les  dépôts 
d'archives  et  les  bibliothèques  de  l'Angleterre  pour  la  période  1540- 
1589.  On  peut  dégager  de  ces  textes  une  vue  synthétique  sur  les  rela- 
tions tant  politiques  que  commerciales  des  Anglais  avec  le  Maroc 
pendant  le  xvi°  siècle. 

—  Le  Co7igrès  français  de  la.  Sijrie  à  Marseille.  Le  Congrès 
français  de  la  Syrie,  organisé  par  la  Chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille, a  été  tenu  à  Marseille  du  3  au  5  janvier  1919,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Henry  Franklin-Bouillon,  ancien  ministre,  président  de 
la  Commission  des  affaires  extérieures  de  la  Chambre.  De  nombreuses 
personnalités  françaises  et  syriennes,  parmi  lesquelles  le  poète  Che- 
kri-Ganem,  ont  pris  part  à  ce  Congrès,  dont  les  quatre  sections,  écono- 
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mique,  historique  et  archéologique,  de  l'enseignement,  de  médecine 
et  hygiène,  ont  entendu  un  grand  nombre  de  communications  impor- 
tantes qui  constituent  un  témoignage  de  premier  ordre  sur  l'œuvre 
accomplie  par  la  France  en  Syrie  aux  siècles  passés  et  à  l'époque 
actuelle.  Les  travaux  de  la  section  d'histoire  et  d'archéologie,  présidée 
M.  Babelon,  qui  dans  son  allocution  inaugurale  a  rappelé  l'importance 
des  travaux  français  d'ordre  scientifique  exécutés  en  Syrie,  constituent 
une  véritable  histoire  des  rapports  entre  la  France  et  la  Syrie. 

Signalons  d'abord  les  Éléments  d'une  bibliographie  française  de 
la  Syrie,  réunis  par  M.  Paul  Masson  (Marseille,  Barlatier,  1919,  in-8°, 
xii-148  p.)  et  distribués  à  tous  les  membres  du  Congrès.  Cet  excellent 
recueil,  dont  la  rédaction  a  dû  être  improvisée,  contient  par  ordre 
chronologique  depuis  le  moyen  âge  la  liste  de  tous  les  auteurs  fran- 
çais qui  se  sont  occupés  de  la  Syrie  ;  il  sera  accompagné  de  supplé- 
ments et  d'un  Index  chronologique  ;  il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt 
scientifique  que  présente  cette  bibliographie  pour  l'histoire  des  rap- 
ports entre  la  France  et  le  Levant. 

Principales  communications  :  M.  Babelon  a  montré  l'intérêt  des 
collections  formées  en  Syrie  par  le  duc  de  Luynes,  M.  Louis  de  Clercq 
et  le  marquis  de  Vogué.  —  M.  V.  Chapot  :  La  question  d'Orient  en 
Syrie  dans  l'antiquité  et  à  l'heure  actuelle.  —  M.  L.  Bréhier  :  Les 
premiers  rapports  entre  la  France  et  la  Syrie.  Le  protectorat  de  Char- 
lemagne  (essai  d'étude  critique;  rapprochement  entre  le  témoignage 
des  annales  carolingiennes  et  celui  de  l'hagiographie  palestinienne  sur 
les  sévices  dont  furent  victimes  les  chrétiens  de  Palestine  à  la  fin  du 
viiF  siècle,  ce  qui  explique  leurs  efforts  pour  se  placer  sous  la  pro- 
tection d'un  prince  chrétien  qui  entretenait  de  bons  rapports  avec  le 
calife).  —  M.  de  Gérin-Ricard  :  Charles  I^""  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem 
(1284).  —  M.  le  comte  Durrieu  :  La  France  et  le  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem. —  M.  Clément  Huart  :  Frontières  historiques  de  la  Syrie  (elle 
s'étendait  au  moyen  âge  jusqu'au  Taurus,  et  une  communication  de 
M.  de  Martonne  sut  V  Unité  géographique  de  la  Syrie  montre  qu'il 
en  était  ainsi  dès  l'antiquité.  M.  Huart  étudie  en  outre  l'immigration 
des  Arméniens  en  Syrie  qui  commence  au  vif  siècle).  —  M.  Casa- 
nova :  Damas,  capitale  des  Etats  musulmans  (montre  qu'au  vii«  siècle 
chrétiens  et  musulmans  ont  célébré  leur  culte  dans  une  même  église, 
transformée  plus  tard  en  mosquée).  —  M.  J.  Baillet  :  Les  Marseillais 
en  Orient  à  l'époque  romaine  (d'après  des  inscriptions  de  la  vallée  du 
Nil).  —  M.  Arnaud  d'Agnel  :  Relations  entre  l'Orient  et  la  Provence 
au  point  de  vue  des  arts  et  de  l'industrie  artistique.  —  M.  Paul  Mas- 
son :  Note  sur  le  rôle  des  Français  en  Syrie  du  xvp  au  xix^  siècle 
(étude  sur  les  colonies  marseillaises  dans  les  échelles  du  Levant  et  sur 
l'œuvre  remarquable  des  consuls  de  France;  montre  la  souplesse  et 
les  aspects  variés  du  protectorat  français  en  Syrie  en  1789).  — 
M.  L.  Jalabert  :  Recherches  archéologiques  en  Syrie  (expose  l'œuvre 
scientifique  des  membres  de  l'Université  de  Beyrouth).  —  M.  L.  Pil- 
Rev.  Histor.  CXXX.  2e  fasc.  27 
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Î.ET  :  Les  fouilles  de  Botta  et  de  Victor  Place  dans  la  région  de  Mossoul 
(M.  Pillet  a  émis  en  outre  un  vœu  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  en  Syrie,  qui  a  été  adopté  par  le  Congrès).  —  Le  Père 
Claudius  Chanteur  :  Les  études  orientales  et  l'Université  de  Bey- 
routh. —  Mgr  Graffin  :  Notes  sur  la  Patrologie  orientale,  la  Patro- 
logie  syriaque  et  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  -r—  M.  Michel  Clerc  : 
Souvenir  d'un  séjour  en  Syrie  en  1882.  —  Les  Pères  Séjourné  et 
Hugue  Vincent  :  Travaux  de  l'École  d'études  bibliques  et  archéo- 
logiques à  Jérusalem.  -^  M.  H.  Froide  vaux  :  Les  études  de  la  Société 
de  géographie  sur  la  Syrie,  depuis  sa  fondation  en  1821.  Carte  des  inté- 
rêts de  la  France  en  Turquie  d'Asie.  —  M.  Alfred  Khoury  :  La  France 
au  Liban  pendant  la  guerre  (montre  avec  évidence  le  plan  infernal  pour- 
suivi par  les  Turco-Allemands  pour  anéantir  la  population  libanaise 
par  la  famine  et  la  punir  de  son  attachement  à  la  France.  Cette  émou- 
vante communication  lue  en  séance  publique  a  donné  lieu  à  un  vœu 
spécial  demandant  que  les  Turcs  soient  contraints  de  réparer  une  par- 
tie au  moins  des  maux  qu'ils  ont  causés).  —  Principaux  vœux  émis  par 
la  section  d'histoire  :  Création  d'un  Institut  français  de  Syrie  (présenté 
par  M.  Duchatel),  de  musées  et  de  bibliothèques  dans  les  principaux 
centres  syriens,  d'une  direction  des  antiquités  syriennes  analogue  à 
celle  qui  existe  en  Tunisie  et  destinée  à  veiller  à  la  protection,  à  la 
consolidation  et  à  l'entretien  des  monuments  historiques.  —  L.  B. 

Allemagne.  —  Richard  Schroeder,  l'auteur  bien  connu  du  Lehr- 
buch  der  deutschen  Rechtgeschichte  (1889;  le  volume  a  déjà  eu 
cinq  éditions),  est  mort  à  Heidelberg  le  3  janvier  1918  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans. 

Belgique.  ' —  La  réouverture  des  cours  de  l'Université  de  Liège  a 
eu  lieu  le  21  janvier  avec  un  éclat  inaccoutumé;  ces  cours  avaient  en 
effet  été  suspendus  pendant  toute  l'occupation  allemande.  Deux 
discours  ont  été  prononcés  :  le  premier  par  le  recteur  sortant, 
M.  A.  SwAEN,  le  second  par  notre  collaborateur,  M.  Eugène  Hubert, 
recteur  en  exercice  (Impr.  liégeoise,  1919,  in-8o,  55  p.).  Dans  son 
allocution,  M.  Hubert  a  raconté  les  souffrances  et  les  destructions 
subies  par  l'Université  pendant  plus  de  quatre  ans  :  pillage  des  collec- 
tions scientifiques,  bouleversement  de  la  bibliothèque,  destruction  du 
mobilier  universitaire,  vol  des  instruments  de  précision,  envahisse- 
ment des  locaux  pour  les  besognes  les  plus  répugnantes  de  l'armée 
d'occupation,  persécution  des  professeurs  et  des  élèves  par  une  auto- 
rité militaire  tracassière  et  brutale.  Comme  M.  Hubert  n'a  pas  quitté 
Liège  pendant  ces  tragiques  années,  son  témoignage  est  de  toute  pre- 
mière main;  il  l'apporte  en  termes  très  sévères  pour  l'envahisseur.  Il 
a  lu  et  reproduit  dans  son  discours  une  réponse  des  intellectuels  lé- 
geois  au  manifeste  des  93.  Le  bâillon  qu'on  leur  avait  imposé  les  avait 
empêchés  de  le  faire  plus  tôt. 

—  M.  Paul  Fredericq  ayant  cru  devoir  donner  sa  démission  comme 
recteur  de  l'Université  de  Gand  a  été  remplacé  par  M.  Henri  Pirenne. 
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États-Unis.  —  M.  Théodore  Roosevelt,  aneien  président  des 
Etats-Unis,  n'était  pas  seulement  un  journaliste,  un  politicien  et  uii 
homme  d'Etat;  il  fut  aussi  un  historien  et  un  explorateur.  Il  a  décou- 
vert au  Brésil  et  il  a  exploré  sur  un  parcours  de  600  milles  un  affluent 
de  la  rivière  Mdeira  auquel  on  a  donné  son  nom  :  Rio  Teodoro.  Il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  estimés  :  History  of  the  naval  war  of  1812 
(1882);  Life  of  Gouverneur  Morris  (1887);  Winnings  of  the  West 
(1889-1896);  History  of  New  York  (1890);  The  rough  riders  (1899); 
Life  of  Oliver  Cromwell  (1900).  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  un 
recueil  complet  (1902).  Ajoutons  son  Autobiography  parue  en  1913. 
Né  à  New  York  le  27  novembre  1858,  il  est  mort  le  6  janvier  1919. 

Grande-Bretagne.  —  Une  société  s'est  formée  sous  la  présidence 
du  duc  de  Marlborough,  lord-lieutenant  du  comté  d'Oxford,  pour  la 
publication  de  textes  historiques  relatifs  à  ce  comté.  Le  tome  I,  édité 
par  Miss  Rose  Graham,  contiendra  des  documents  sur  le  xvf  siècle, 
notamment  les  inventaires  des  biens  de  l'Eglise  sécularisés  sous 
Edouard  VI  et  les  rapports  des  commissaires  chargés  d'inventorier 
les  possessions  des  collèges,  chanteries,  etc. 

Russie.  —  Le  Times  annonce  la  mort  de  deux  savants  russes 
«  par  suite  de  l'épuisement  causé  par  le  manque  de  nourriture  »  : 
1°  M.  Alexandre  Serge  Lappo  -  Danilevsky,  éditeur  d'un  grand 
nombre  de  documents  sur  les  rapports  de  la  Russie  avec  les  pays 
étrangers,  sur  Pierre  le  Grand,  Catherine  II,  Speranski.  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  articles  sur  la  méthodologie  historique.  Il  était  né  en 
1861  ;  2°  M.  Yakov  Ivânovich  Smirnov,  né  en  1868,  archéologue  de 
grande  valeur,  qui  fit  d'importantes  découvertes  en  Asie  Mineure,  en 
Chypre,  en  Palestine.  Il  était  conservateur  du  département  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance  au  musée  de  l'Ermitage.  On  sait  que  les  bol- 
chevistes  russes,  pressés  de  reconstruire  le  monde  social,  s'acharnent 
à  détruire  tout  d'abord  la  bourgeoisie  et  les  intellectuels  qui  en  sont 
l'éhte. 


Errata. 


T.  CXXIX,  p.  161,  ligne  9  :  Joseph  Priestley  a  bien  été  élu  membre  de  la 
Convention,  mais  il  n'a  pas  siégé. 
—  —      ligne  27-28  :  Proli  était  Belge,  non  pas  Italien. 
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LA  SIBERIE  COLONIE  RUSSE 

JUSQU'A  LA  CONSTRUCTION  DU  TRANSSIBÉRIEN. 

(Suite  et  finK) 


L'ADMINISTRATION    ET    LA    SOCIÉTÉ. 
I. 

Les  autorités  et  l'armée. 

Les  territoires  orientaux  entraient  dans  le  domaine  du  tsar 
au  fur  et  à  mesure  de  la  découverte  ;  par  le  concours  de  l'armée 
avec  les  promychlenniki,  des  marchands  et  des  paysans,  avec 
les  gens  gradés  et  le  clergé,  naissait  et  grandissait  une  Russie 
neuve  dans  des  conditions  et  avec  des  caractères  qu'il  nous  faut 
préciser  et  que  nous  trouverons  à  peu  près  constants  jusqu'à 
une  heure  avancée  du  xix**  siècle. 

Pendant  que  trappeurs  et  cosaques  conquéraient  un  monde 
au  nom  de  leur  souverain,  le  gouvernement  moscovite,  distrait 
par  les  troubles  intérieurs  et  les  guerres  d'Europe,  appliquait 
parfois  son  attention  aux  affaires  asiatiques  ;  ses  interventions, 
souvent  sages,  efficaces,  ne  pouvaient  être,  en  raison  de  la  dis- 
tance, que  rares  et  lentes  ;  trop  fréquemment  elles  furent  pro- 
voquées par  les  luttes  déjà  indiquées  entre  les  officiers  et  les 
villes  :  voèvody  contre  voèvody,  cosaques  contre  cosaques, 
poussés  par  l'esprit  d'émulation,  le  désir  de  la  gloire,  la  pour- 
suite du  gain,  la  soif  de  la  domination,  en  venaient  à  des  hos- 
tilités ouvertes  où  les  indigènes  étaient  impliqués.  Pour  la  pos- 
session des  vallées  du  Sym  et  du  Kas  (1605),  les  cosaques  de 
Mangazéya  luttèrent  quatorze  ans  contre  ceux  de  Ketskiï 
ostrog;  recours  à  Moscou,  pétitions  inspirées  aux  Ostyaiti  par 

1.  Voir  Rev.  histor.,  t.  CXXX,  p.  209. 
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les  deux  parties  restèrent  sans  résultat  pendant  toute  la  guerre 
avec  la  Pologne;  finalement,  la  fondation  de  Eniséïsk  (1619) 
anéantit  les  prétentions  rivales.  En  cas  de  rébellion  grave  des 
indigènes,  le  Sibirskiï  prikas  prescrivait  la  coopération  de  plu- 
sieurs villes  voisines  et  désignait  un  commandant  en  chef  pour 
les  opérations;  c'est  ainsi  qu'en  1642  Ivan  Kobylskiï  réduisit 
les  Kyrghyz  avec  des  forces  de  Krasnoyarsk  et  de  Tomsk  ;  mais 
il  envoya  tous  les  otages  dans  cette  dernière  ville.  Ce  manque 
d'égards  impliquait  aussi  la  perte  pour  Krasnoyarsk  de  tributs 
qui  y  étaient  précédemment  payés  (les  indigènes  ne  s'y  trom- 
pèrent pas)  ;  il  fut  relevé  dans  une  plainte  oît  les  gens  de  Kras- 
noyarsk notaient  l'outrecuidance  de  Tomsk  :  à  cause  du  titre  de 
ville  provinciale,  Tomsk  traitait  de  haut  les  simples  comraan- 
deries  (voèvodstvo),  Krasnoyarsk,  Kouznetsk,  les  appelait  des 
kychtym  (terme  tatar  pour  sujet  ou  vassal),  nommait  leurs  voè- 
vody  des  valets  et  attirait  à  soi  tout  le  j^asak  dû  ailleurs.  Kras- 
noyarsk s'était  peu  auparavant  (1629)  conduit  de  façon  non 
moins  folle  à  l'égard  de  Eniséïsk  à  propos  d'une  corvée  de  trans- 
port longtemps  faite  par  cette  dernière  ville  ;  exaspérés  par  la 
disette  qu'eux-mêmes  avaient  provoquée,  les  gens  de  Krasno- 
yarsk s'étaient  jetés  sur  l'ataman  et  l'avaient  tué,  puis  s'étaient 
portés  à  l'attaque  de  Eniséïsk  ;  sur  une  plainte  adressée  au  tsar, 
Krasnoyarsk  eût  été  réduit  au  rang  de  simple  ostrog  sans  l'in- 
tervention du  voèvoda  de  Tomsk.  En  1653,  les  cosaques  de 
Krasnoyarsk  se  livrèrent  encore  à  des  actes  de  violence  contre 
ceux  de  Eniséïsk  pour  le  tribut  des  Bouryat  d'Oudinsk  et  pour 
la  construction  de  Balaganskiï  ostrog.  Ces  guerres  privées  appro- 
chaient parfois  encore  davantage  du  centre  de  l'empire  et  l'on 
avait  vu  sous  Ivan  IV  la  population  de  Tyoumen'  faire  une  razzia 
sur  le  territoire  d'Oufa,  y  massacrer  des  Bachkiry  et  emmener 
les  femmes  et  les  enfants  en  esclavage  (1596). 

Le  chef  d'un  territoire  était  un  voèvoda  ;  des  voèvody  étaient 
placés  dans  les  localités  importantes,  centres  de  régions  riches, 
étapes  de  routes  fréquentées,  points  de  rayonnement.  Comman- 
dant mis  par  le  tsar  à  la  tête  d'un  corps  de  troupe,  le  voèvoda 
en  pays  annexé  devenait  un  gouverneur;  à  l'autorité  militaire 
qui  le  faisait  supérieur  même  des  atamans  de  cosaques,  il  joi- 
gnait un  pouvoir  civil  illimité,  l'exerçant  sur  les  colons  russes 
et  sur  les  indigènes;  il  percevait  tous  les  impôts,  recevait  les 
pominki  (dons  gracieux),  jugeait  en  matière  civile  et  criminelle 
sans  pouvoir  condamner  à  mort,  exécutait  les  ordres  du  prikaz 
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(chancellerie)  ou  du  dyorets  (hôtel)  préposé  suivant  les  époques 
aux  affaires  sibériennes,  prenait  sous  sa  responsabilité  toutes 
mesures  qu'il  jugeait  expédient.  Les  relations  avec  les  peuples 
voisins  de  la  Sibérie  étaient  spécialement  du  ressort  des  voèvody, 
qui  habituellement  avaient  pour  instructions  de  bien  accueillir 
les  ambassadeurs,  de  faire  connaître  à  la  Cour  l'objet  de  leur 
venue,  sans  les  laisser  poursuivre  jusqu'à  Moscou;  de  même  les 
explorations,  les  expéditions  militaires,  les  missions  de  nature 
diplomatique  étaient  décidées  par  les  voèvody  de  leur  propre 
autorité;  leur  action  parfois  se  combinait,  trop  souvent  se  con- 
trecarrait. De  bonne  heure  quelques  villes,  ainsi  Tara  pour  un 
peu  de  temps,  et  plus  régulièrement  Tobol'sk,  semblent  jouir 
d'une  vocation  particulière  pour  ces  rapports  avec  les  étrangers  ; 
mais  il  faut  voir  en  cela  l'effet  de  la  situation  géographique  et, 
un  peu  plus  tard,  quand  il  s'agit  d'envoyés  près  de  l'Altyn  khan, 
Tomsk  et  Krasnoyarsk  passent  au  premier  rang.  En  1629, 
paraît  un  essai  d'organisation  ;  Tobol'sk  et  Tomsk  reçoivent  l'une 
comme  l'autre  un  voèvoda  principal,  accompagné  d'un  voèvoda 
en  second,  de  deux  ou  trois  d'yaki,  assesseurs  ou  secrétaires 
nommés  par  le  souverain  autant  pour  surveiller  que  pour  colla- 
borer; l'état-major  envoyé  de  Moscou  est  complété  par  quelques 
pis'mennyè  golovy,  scribes  de  rang  inférieur  aux  d'yaki,  mais 
de  rôle  semblable.  Toutes  les  autres  fonctions  civiles  du  terri- 
toire d'administration  directe  sont  distribuées  par  le  voèvoda 
en  chef.  Au-dessous  de  ces  deux  villes,  que  Fischer  appelle 
villes  provinciales,  les  autres  villes  sont  des  commanderies  (voè- 
vodstvo)  dont  l'organisation  est  plus  simple  (deux  voèvody,  un 
d'yak,  un  pis'mennyï  golova)  et  dont  l'état-major,  dépendant 
directement  de  Moscou,  a  les  mêmes  pouvoirs  que  dans  les  villes 
provinciales.  Toutefois,  le  voèvoda  d'une  commanderie  ne  peut 
sans  autorisation  entamer  une  campagne;  mais  cette  distinction 
a  peu  d'importance  pratique  et  ne  constitue  pas  un  principe 
hiérarchique;  les  commandants  de  divers  rangs  continuèrent 
donc  d'user  de  leur  indépendance  ainsi  qu'on  l'a  vu.  —  Cet  état 
anarchique  persistant  apparut  souvent  nuisible,  particulièrement 
dans  les  affaires  de  l'Amour;  il  justifiait  les  prétentions  à  la 
suprématie  que  Tobol'sk  commença  de  formuler  vers  1660  :  les 
autorités  locales  représentèrent  que  cette  ville  était  seule  qua- 
lifiée pour  recevoir  les  envoyés  étrangers  et  pour  adresser  des 
ambassades  aux  princes  voisins,  que  les  villes  les  plus  proches, 
Tyoumen'  et  Tara  par  exemple,  devaient  en  cas  d'attaque  leur 
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demander  secours  et  agir  sous  leur  commandement,  que  sans 
subordination  nulle  domination  ne  peut  subsister.  Le  prikaz 
leur  donnant  raison  en  principe  favorisa  le  développement  com- 
mercial de  Tobol'sk,  dont  cependant  la  supériorité  n'entra  pas 
encore  dans  la  pratique. 

Seule  la  réforme  administrative  du  tsar  Pierre  apporta  remède 
au  désordre  de  la  Sibérie;  Tobol'sk  (1708)  fut  au  nombre  des 
huit  villes  de  l'Empire  qui  devinrent  capitales  des  gouverne- 
ments; quelques  années  plus  tard  (1713),  le  commandant  d'Ir- 
koutsk  reçut  avec  le  titre  de  sous-gouverneur  les  attributions 
d'un  véritable  gouverneur  de  la  Sibérie  orientale.  Représentant 
le  tsar  et  placé  sous  la  direction  du  Sénat,  le  gouverneur  ne 
pouvait  user  de  son  autorité  quasi-souveraine  qu'avec  le  con- 
cours du  chef  de  sa  chancellerie  qui  contresignait  tous  les  actes 
importants;  il  avait  à  défendre  les  intérêts  de  la  couronne,  sur- 
veillait et  dirigeait,  mais  sans  les  nommer  ni  déplacer,  les  fonc- 
tionnaires des  finances,  les  juges,  les  officiers  militaires,  les 
voèvody  qui  restaient  chefs  des  commanderies.  Avec  des  chan- 
gements de  détail,  la  même  organisation  se  retrouve  au  début 
du  XIX®  siècle  ;  si  elle  assurait  suffisamment  l'unité  d'action  et 
la  soumission  des  fonctionnaires  subalternes,  elle  laissait  l'ap- 
plication des  lois  à  l'arbitraire  des  autorités  supérieures.  Au 
xyii*^  siècle,  pour  brider  l'avidité  des  voèvody,  on  avait  limité 
strictement  leurs  opérations  commerciales,  leurs  achats  de  grains; 
on  avait  fait  prononcer  d'office  par  la  douane  de  Verkhotour'è 
la  confiscation  aux  dépens  des  voèvody  rentrant  en  Europe  de 
toutes  valeurs  dépassant  une  somme  fixée  ^  ;  on  avait  enfin 
intenté  des  procès  à  Moscou  en  fin  de  gestion.  Contre  les  mal- 
versations et  la  tyrannie  des  gouverneurs,  il  fallut  sévir  plu- 
sieurs fois;  le  châtiment  du  prince  Matvêï  Pétrovitch  Gagarin, 
qui  pour  ses  fraudes  fut  destitué  et  mis  à  mort  (1721),  efiraya 
médiocrement  ses  successeurs.  Gmelin,  qui  voyageait  au  milieu 
du  xvirf  siècle,  assure  que  voèvody  et  gouverneurs  vivaient  de 
l'exploitation  du  pays,  du  commerce  clandestin  avec  l'extérieur, 
de  la  spéculation  sur  le  yasak,  des  présents  en  argent  et  en 

1.  Un  voèvoda  de  première  classe  ne  pouvait  rentrer  en  Russie  plus  de 
500  roubles  en  espèces  et  500  roubles  en  effets  divers  (loi  de  1635);  interdiction 
de  tout  trafic  aux  voèvody  et  à  leur  entourage,  en  1697  et  années  suivantes 
(G.  Cahen,  Relations  de  la  Russie,  etc.,  p.  67).  Le  rouble  valait  environ  25  francs 
au  xviii»  siècle  (G.  Cahen,  le  Livre  de  comptes  de  la  caravane  russe  à  Pékin, 
p.  119),  45  francs  à  la  tin  du  xvii»  siècle  {Relations  de  la  Russie,  etc.,  p.  58). 
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bétail  :  les  fonctionnaires  jusqu'aux  plus  humbles  menaient  ainsi 
une  large  existence  de  caractère  mi-teodal  mi-patriarcal.  Gmelin 
estime  à  plus  de  180,000  livres  les  revenus  du  gouverneur  d'Ir- 
koutsk,  le  plus  riche  de  ces  officiers  ;  ce  voyageur  visitait  la  Sibé- 
rie à  une  époque  de  transition  :  depuis  peu,  les  gouverneurs  de 
Tobol'sk  et  d'Irkoutsk  ainsi  que  les  officiers  des  deux  chancelle- 
ries recevaient  des  appointements;  mais  cette  réforme,  qui  avait 
pour  objet  de  faciliter  l'honnêteté  aux  fonctionnaires,  n'avait 
pas  encore  touché  lesvoèvody.  Avec  le  temps  les  abus  devinrent 
criants;  les  gouverneurs  de  Sibérie  dominant  leur  chancellerie 
se  transformèrent  en  véritables  autocrates  qui  ne  songeaient 
qu'à  satisfaire  leur  orgueil  et  leur  avidité,  qu'à  assurer  et 
accroître  leur  pouvoir  en  filtrant  toutes  les  nouvelles,  tous  les 
rapports  susceptibles  de  passer  de  Sibérie  à  la  Cour.  Cette 
tyrannie  fut  au  comble  sous  Alexandre  P''  avec  Pestel',  général 
gouverneur;  résidant  habituellement  à  Saint-Pétersbourg,  il 
sévissait  de  loin  par  l'intermédiaire  du  gouverneur  d'Irkoutsk, 
Treskin.  Un  propriétaire  d'Irkoutsk  réussit  enfin  à  tromper  la 
police  et  à  remettre  une  dénonciation  au  tsar  qui  prescrivit  une 
enquête  et  en  chargea  Mikhail  Mikhailovitch  Spèranskiï,  l'un 
de  ses  favoris,  un  homme  d'un  esprit  vaste  et  précis,  généreux 
et  parfois  utopiste.  Secrétaire  d'Etat  avant  1812,  presque  pre- 
mier ministre,  il  avait  ébauché  un  parlement,  le  Conseil  d'em- 
pire, réorganisé  les  ministères,  projeté  la  réforme  judiciaire  et 
financière,  l'émancipation  des  serfs;  ensuite  il  était  tombé  sous 
la  coalition  de  la  noblesse  de  cour,  des  fonctionnaires,  des  pro- 
priétaires, avait  été  un  moment  soumis  à  la  surveillance  de  la 
police,  puis  nommé  gouverneur  de  Penza.  Mais  le  tsar  lui  gar- 
dait sa  sympathie. 

Confiée  à  un  tel  homme,  la  mission  eut  toute  son  efficace.  Une 
cinquantaine  de  fonctionnaires,  Pestel'  et  Treskin  les  premiers, 
furent  déplacés,  destitués,  mis  en  jugement,  plus  de  trois  cents 
personnes  furent  condamnées  pour  abus  de  pouvoir  ;  les  amendes 
infligées  aux  coupables  dépassèrent  deux  millions  et  demi  de 
roubles.  Mais  Spèranskiï  laissa  des  traces  plus  durables  de  son 
séjour  en  Sibérie  (mai  1819-février  1821)  et  de  sa  gestion  en 
qualité  de  gouverneur  ;  dans  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration, on  note  ses  réformes  et  ses  plans.  Le  décret  constitutif 
de  juillet  1822,  avec  neuf  règlements  annexes,  posa  les  deux 
principes  de  la  décentralisation  des  pouvoirs,  de  l'unité  de  légis- 
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lation  et  en  détermina  les  applications.  La  législation  ne  dut 
être  uniforme  que  dans  la  mesure  où  l'état  social  et  économique 
le  permettrait.  La  hiérarchie  des  autorités,  anciens  des  indigènes 
des  villages,  des  volosti  (bailliages),  municipalités  des  villes, 
bureaux  ou  chancelleries  des  okrougi  (cercles),  des  goubernii 
(gouvernements),  de  l'administration  centrale  (glavnoè),  concilia 
la  décentralisation  et  la  discipline;  les  afiaires  usuelles,  locales 
durent  être  traitées  sur  place;  seules  les  questions  plus  impor- 
tantes ressortissaient  aux  divers  pouvoirs  supérieurs.  Le  général 
gouverneur  chef  de  l'administration  centrale,  assisté  de  son  con- 
seil, était  comme  l'émanation,  pour  la  Sibérie,  du  pouvoir  métro- 
politain ;  le  Sénat  gardait  son  droit  de  surveillance,  dont  la  réa- 
lité passa  au  Comité  de  la  Sibérie  institué  en  juillet  1821.  Cet 
organe  joua  un  rôle  considérable  ;  il  dura  jusque  vers  la  fin  des 
«  années  trente  »,  c'est-à-dire  jusque  vers  la  mort  de  Spèranskï 
(1839),  qui  jouit  de  la  confiance  d'Alexandre  et  de  Nicolas;  le 
Comité  reparut  en  1852  à  l'époque  de  Mourav'ev.  Si  on  laisse  de 
côté  les  modifications  dans  l'étendue  et  le  nombre  des  circonscrip- 
tions, cette  organisation  savante,  qui  a  fait  échec  à  l'arbitraire 
des  gouverneurs  tout-puissants  et  à  l'indépendance  des  anciens 
voèvody,  a  subsisté  pendant  le  reste  de  la  période  qui  nous 
intéresse. 

L'extension  de  l'empire  moscovite  ne  fut  pas  seulement  l'œuvre 
des  promychlenniki  et  des  cosaques  plus  ou  moins  dociles  aux 
voèvody.  Des  premiers,  trappeurs,  indépendants  et  mobiles,  on 
a  déjà  parlé;  mais  il  faut  revenir  sur  le  rôle  de  l'armée.  A  côté 
des  cosaques,  on  trouve  des  strêltsy^  dans  les  premiers  ren- 
forts envoyés  à  Ermak  ;  on  en  rencontre  dans  plus  d'une  expé- 
dition ultérieure;  cinq  ou  six  mille  hommes  de  «  troupes 
réglées  »  tiennent  garnison  à  Tobol'sk,  un  nombre  moindre  à 
Irkoutsk,  à  Verkhotour'è,  d'après  Jean  Bell  qui  passa  dans  ces 
villes  en  1719-1721  ;  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  régulières 
figurent  dans  les  «  lignes  »  établies  au  xviii''  siècle  et  dans  toutes 
les  troupes  d'occupation  ;  elles  sont  mentionnées  par  PaUas,  à 
côté  des  cosaques  et  des  auxiliaires  indigènes,  depuis  Orenbourg 
jusqu'à  Kyakhta^. 

1.  Première  troupe  régulière  en  Russie,  fondée  par  Ivan  IV,  supprimée  par 
Pierre  le  Grand. 

2.  Près  des  gradés  militaires  inférieurs  se  rangent  les  dvoryanè,  les  déli 
boyarskiè  :  en  Sibérie,  ces  titres  ne  sont  pas  héréditaires,  mais  sont  accordés 

pour  des  services  olficiels;  ils  subsistent  au  xvnr  siècle  et  répondent  à  un  tchin 
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Mais  le  rôle  actif  échoit  toujours  à  réléraent  le  plus  hardi  et 
le  plus  aventureux,  aux  cosaques,  à  leurs  sotniki,  à  leurs  ata- 
mans.  Pendant  le  i^""  siècle,  à  l'âge  de  la  découverte  et  de  la  con- 
quête, la  marche  des  cosaques  vers  l'est  se  marque  par  la  fon- 
dation des  villes  ;  on  a  noté  plus  haut  ces  étapes  depuis  Tyoumen' 
jusqu'à  Yakoutsk  et  Anadyrsk,  jusqu'à  Irkoutsk,  Nertchinsk  et 
Albazin.  Le  début  de  toutes  ces  villes  est  identique  :  on  com- 


mence par  construire  des  magasins  pour  garder  les  fourrures  et 
les  munitions,  une  maison  pour  les  hommes  ;  le  tout,  entouré  de 
palissades  et  de  fossés,  forme  un  ostrog,  une  petite  redoute  qui 
impose  le  respect  aux  indigènes  armés  d'arcs  et  de  flèches. 
Quelques  promy chien niki  précèdent  ou  suivent  les  cosaques, 
parfois  des  paysans  se  groupent  autour  d'eux  et  défrichent  des 
terres  ;  si  la  localité  est  bien  située,  des  marchands  la  traversent 
et  quelques-uns  y  restent;  les  cosaques  mêmes  et  autres  gens 
au  service  (sloujilyè  lyoudi),  surtout  après  libération,  s'adonnent 
à  la  chasse,  à  l'élevage,  font  concurrence  aux  autres  classes  de 


peu  élevé;  ils  ne  désignent  pas  une  condition  sociale  distincte;  par  là  les  dvo- 
ryanc  et  les  dêti  boyarskiè  restaient  proches  de  leur  condition  primitive. 
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la  population.  Ainsi  le  fort  devient  un  village,  puis  une  ville. 
Toutes  ces  villes  se  ressemblent.  «  Irkoutsk  »,  dit  Gmelin,  «  est 
«  après  Tobol'sk  et  Tomsk  une  des  plus  considérables  et  des  plus 
«  grandes  villes  de  la  Sibérie.  Elle  est  située  dans  une  belle  plaine 
«  sur  la  rive  orientale  de  l'Angara  et  entourée,  comme  les  autres 
«  villes  de  ce  pays,  de  palissades  disposées  en  carré,  de  fossés  et 
«  de  chevaux  de  frise,  excepté  du  côté  de  la  rivière  :  en  dedans  de 
«  ce  retranchement,  on  a  construit  quatorze  petites  redoutes.  La 
«  citadelle  est  sur  le  bord  de  l'Angara,  les  remparts  sont  de  bois.  » 
Tyoamen',  Tomsk,  Sélenginsk  et  autres  villes  répondent  à  peu 
près  à  cette  description;  elles  renferment  des  églises,  des  cou- 
vents, souvent  une  grande  maison  marchande  «  de  figure  carrée 
et  toute  en  bois  »  qui  contient  plusieurs  boutiques.  Seule,  au 
XVIII®  siècle,  Tobol'sk  se  distingue  :  «  Toutes  les  maisons  y  sont 
«  en  bois  ;  la  ville  haute  est  nommée  proprement  la  ville  ;  on  y 
«  voit  une  citadelle  en  pierre  et  presque  carrée  dans  laquelle  il 
«  y  a  une  maison  marchande  bâtie  en  pierre,  ainsi  que  la  chan- 
«  cellerie  et  l'archevêché.  » 

Dès  la  fin  du  xvii®  siècle,  tout  le  paj's  en  somme  est  connu, 
les  villes  importantes  sont  fondées,  la  Sibérie  a  pris  la  figure 
qu'elle  gardera  bien  avant  dans  le  xix®  siècle  ;  arrêté  en  face  de 
l'empire  chinois,  le  gouvernement  russe  cherche  à  s'affermir  au 
sud-ouest  où  ses  troupes  ont  difficilement  prise  sur  les  nomades, 
dans  des  régions  désertes  :  les  «  lignes  »  établies  successive- 
ment au-dessus  d'Omsk  (de  1720  à  1781)  lui  assurent  les  hautes 
vallées  de  l'Irtych  et  de  l'Ob'  jusqu'aux  pentes  de  l'Altaï  ;  celles 
de  l'Oural  au  Tobol,  fondées  à  partir  de  1735,  complétées  jus- 
qu'en 1832,  écartent  les  Kazak  et  se  prolongent  jusqu'en  Europe 
(1730  à  1737)  contre  les  nomades  de  la  Volga.  Ces  «  lignes  » 
de  forts  et  de  simples  redoutes,  doublées  de  fossés  et  de  palis- 
sades, sont  défendues  principalement  par  les  cosaques.  Ceux-ci 
reçoivent  une  solde  et  des  terres  de  pâture  ;  établis  souvent  avec 
leur  famille,  ils  sont  des  colons  militaires.  Tous  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs des  cosaques  d'origine  ;  le  besoin  de  troupes  de  cette  nature 
a  fait  incorporer  au  milieu  du  xviii"  siècle  des  paysans  et  des 
indigènes;  les  premiers  se  sont  fondus  parmi  les  cosaques  pri- 
mitifs ;  les  cosaques  tatars  continuent  de  vivre  assez  séparés  ; 
aux  Kalmouks,  aux  Bachkiry ,  qu'on  rencontre  jusque  vers  Omsk, 
on  confie  surtout  les  gardes  avancées  et  le  service  de  courriers  ; 
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les  Bouryat,  au  nombre  de  dix-sept  cents  et  quatre  cents  Toun- 
gouzy,  forment  des  régiments  distincts*. 

Les  cosaques  fournissent  aussi  l'escorte  des  personnages  qui 
voyagent,  gouverneurs,  ambassadeurs,  simples  secrétaires, 
savants  en  mission;  en  qualité  de  collecteurs  du  yasak,  ils 
figurent  déjà  dans  les  expéditions  de  Khabarov  et  de  Stèpanov 
et  encore  au  siècle  suivant  dans  les  croisières  qui  rapportent  les 
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fourrures  des  îles  et  de  l'Alaska.  Fixés  autour  des  villes  dans 
les  régions  pacifiées  et  organisées,  ils  perçoivent  le  tribut,  font 
les  corvées,  jouent  le  rôle  de  scribes;  d'habitude,  ils  augmentent 
leurs  ressources  par  la  chasse  à  l'exemple  des  proraychlenniki 
ou  ils  s'attachent  au  sol,  font  de  l'élevage,  voire  de  la  culture. 
Ils  se  confondent  alors  en  fait  avec  les  sloujilyè  loudi,  «  gens 
au  service 2  »,  On  a  donné  ce  nom,  dès  la  fin  du  xvi®  siècle 
ou  le  début  du  xvii®,  à  des  hommes,  cosaques,  soldats  de  l'ar- 
mée régulière  ou  autres  qui,  sortis  du  service  actif,  restaient 
en  Sibérie,  étaient  autorisés  à  appeler  leur  famille,  obtenaient 
des  terres,  des  allocations  en  grains,  un  léger  traitement.  Ces 


1.  Voir  sur  les  cosaques  et  les  «  lignes  »  l'appendice. 

2.  Les  slouchiTie  de  Gnielin. 
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sloujilyè  constituèrent  une  part  importante  de  la  première  popu- 
lation sédentaire,  fondèrent  de  nombreux  viUages  souvent  ne 
comptant  que  quelques  feux;  ils  abusèrent  plus  d'une  fois  de 
leur  condition  officielle  (si  en  effet  ils  étaient  podatnyè,  impo- 
sables, ils  jouissaient  aussi  de  privilèges  divers)  contre  la  popu- 
lation des  colons  et  des  indigènes.  Leur  situation  fut  réglée  tout 
d'abord  par  Souléchev,  voèvoda  de  Tobol'sk,  qui,  après  avoir 
rempli  d'autres  charges,  mourut  en  1643  ;  les  sloujilyè  reçurent 
un  traitement  fixé  en  raison  inverse  de  l'importance  des  terres 
à  eux  concédées;  ils  payèrent  la  dîme  de  la  récolte  et,  comme 
déjà  les  cosaques,  eurent  défense  de  faire  concurrence  aux  pro- 
mychlenniki,  de  collaborer  à  la  perception  des  droits  de  douane, 
etc.  Mais  de  telles  défenses  se  renouvellent  et  ne  s'observent 
pas;  Gmelin  montre  les  «  slouchiviè  »  de  Krasnoyarsk  vivant 
dans  l'aisance  et  sans  travail,  moins  par  la  richesse  des  pâtures 
et  des  labours  qu'ils  s'étaient  fait  attribuer  que  grâce  aux  dons 
extorqués  des  indigènes  et  aux  profits  clandestins  sur  les  zibe- 
lines du  yasak.  A  cette  époque,  les  sloujilyè  comptaient  dans 
l'armée,  ayant  été  (1707)  versés  les  uns  dans  les  troupes  irré- 
gulières existantes,  les  autres  dans  de  nouvelles  formations;  ce 
sont  donc  des  milices  locales  qui  complètent  les  garnisons  de 
dragons  et  de  cosaques  ou,  comme  dit  Gmelin,  «  des  troupes 
«  légères  à  pied  comme  les  cosaques  le  sont  à  cheval  »  ;  ce  sont, 
pour  d'autres  auteurs,  les  cosaques  dits  de  ville  et  de  bailliage. 
Lors  des  réformes  de  Spèranskiï,  un  règlement  (1822),  les  lais- 
sant chargés  des  divers  services  administratifs  et  de  police,  les 
soumit  aux  autorités  civiles  et  les  organisa  en  détachements 
locaux;  chaque  cosaque  de  régiment  ou  sédentaire  reçut  alors 
un  domaine  libre  d'impôt  de  quinze  désyatiny.  En  1851,  les 
cosaques  sédentaires  furent  comme  les  autres  rattachés  à  l'ar- 
mée et,  dès  lors,  tout  en  gardant  leurs  terres,  ils  subirent  les 
réformes  qui,  sous  le  tsar  Alexandre  II,  rapprochèrent  l'orga- 
nisation des  cosaques  de  celle  des  autres  troupes.  Dans  ces  con- 
ditions de  service  et  de  dotation,  une  partie  de  la  population 
cosaque  vit  à  la  façon  des  paysans  et  forme  parmi  eux  une  sorte 
d'aristocratie  distinguée  par  des  traditions  de  discipline  militaire, 
par  le  bien-être  et  la  bonne  tenue  des  villages  et  des  maisons  ^ 

1.  Voir  l'appendice  sur  les  cosaques. 
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n. 

Marchands,  artisans,  paysans,  déportés. 

Le  commerce  avait  attiré  sur  les  rives  du  Tobol  les  Stroganov 
et  leurs  prédécesseurs.  Outre  les  fourrures  du  pays,  les  mar- 
chands y  trouvaient  en  effet  des  produits  orientaux  ;  Boukhâra, 
dont  les  maîtres  étaient  parents  des  Nogaï,  des  Tatars  d'Astra- 
khan' et  d'Isker,  tenait  en  Asie  centrale  le  premier  rang  comme 
centre  économique;  eUe  hébergeait  des  marchands  hindous, 
afghans,  turks  de  l'est,  tatars  ;  elle  recevait  les  tapis  de  la  Perse, 
les  cotonnades  de  l'Inde,  les  châles  de  Kachrair,  la  laine  fine 
des  chèvres  de  Yârkend,  le  thé,  les  soieries,  la  rhubarbe  de  la 
Chine  ;  ses  caravanes  voyageant  de  tous  côtés  échangeaient  la 
plus  grande  partie  de  ces  importations.  Lorsque  Koutchoum 
khan  vint  sur  l'Irtych,  il  fut  suivi  par  des  familles  boukhariotes 
qui  subsistèrent  longtemps  à  Tobol'sk,  Tara,  Tyoumen',  Tou- 
rinsk  ;  quelques-unes  passèrent  à  Tomsk.  En  1574,  les  Stroganov 
furent  autorisés  à  commercer  sans  payer  de  droits  avec  les  Bou- 
khariotes et  les  Kazak.  Ermak  était  trop  avisé  pour  ne  pas 
accueillir  les  marchands  du  sud,  et  c'est  en  allant  à  la  rencontre 
d'une  de  leurs  caravanes  qu'il  trouva  la  mort.  Peu  d'années 
après  (1595),  le  gouvernement  prend  des  mesures  bienveillantes 
à  l'égard  des  marchands  boukhariotes  et  nogaï  ;  ils  seront  auto- 
risés à  commercer  librement  à  Tara,  Tobol'sk  et  Tyoumen'  ;  ils 
ne  seront  soumis  à  nulles  vexations  et  il  leur  sera  loisible  de  se 
retirer  à  leur  gré.  L'année  suivante  (1596),  les  marchands  étran- 
gers sont  exemptés  de  droits  de  douane,  ce  qui  en  amène  de  nou- 
veau un  bon  nombre  à  s'établir  dans  diverses  viUes.  Des  mesures 
favorables  aux  marchands  de  l'Asie  centrale  furent  prises  encore 
beaucoup  plus  tard,  par  exemple  sous  Alexandre  P"".  L'exemp- 
tion des  droits  ne  fut  pourtant  pas  durable  ;  mais  normalement 
les  denrées  des  marchands  boukhariotes  payaient  5  pour  100 
alors  que  celles  des  Russes  étaient  taxées  à  10  pour  100.  Les 
négociants  de  Boukhâra  n'avaient  pas  coutume  de  voyager  seuls 
et  faisaient  convoyer  leurs  caravanes  par  des  nomades,  Tatars, 
Kazak,  Kalmouks;  dans  la  seconde  moitié  du  xvii®  siècle  et  au 
début  du  XVIII®,  c'étaient  les  Tatars  et  les  Kalmouks  qu'ils  asso- 
ciaient à  leurs  voyages  et  à  leurs  transactions,  allant  avec  eux  à 
Tobol'sk,  Tomsk,  Irkoutsk,  Kyakhta,  visitant  les  foires  d'Irbit 
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et  de  Makar'ev.  Galdan,  khân  des  Soungar,  son  successeur  Dze- 
wang  Rabdan  assurèrent  la  prospérité  de  ce  commerce  en  obte- 
nant pour  leurs  sujets  et  pour  les  associés  de  ceux-ci  confirmation 
des  privilèges  douaniers  ;  à  l'arrivée  à  la  douane  russe,  les  den- 
rées des  Boukhariotes  et  des  Soungar  étaient  visées  par  les  com- 
mis, tandis  que  celles  des  Russes  et  des  Tatars,  voyageant  sou- 
vent de  conserve,  payaient  la  dîme  en  nature  ou  en  argent.  Plus 
tard,  dans  le  xviii'^  siècle,  les  Kazak  prirent  près  des  Boukha- 
riotes la  place  des  Soungar  ;  les  négociants,  louant  les  chameaux 
des  Kazak,  confiaient  d'autre  part  à  ceux-ci  une  portion  de  leurs 
marchandises  pour  en  disposer  au  mieux;  ils  conservaient  et 
vendaient  eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux;  les 
caravanes  partant  au  mois  de  mai  de  Boukhâra  y  rentraient  en 
décembre  ou  janvier. 

Il  s'en  faut  que  toutes  les  transactions  eussent  lieu  dans  les 
grandes  villes.  Dès  le  xvii*  siècle,  des  marchés  se  tiennent  à 
époque  fixe  soit  dans  les  villages  peu  importants,  soit  dans  des 
localités  d'accès  facile,  mais  absolument  désertes  :  tel  le  marché 
de  Yanychevskoè  ozèro  dans  la  région  de  Tara.  Au  xviii^  siècle, 
quand  les  affaires  se  multiplièrent  avec  les  nomades  toujours 
méfiants  et  soupçonnés,  on  vit  aussi  se  développer  le  système 
des  cours  d'échange  (mênovyè  dvory);  près  de  nombre  de  for- 
teresses de  la  frontière,  on  dressa  des  enceintes  de  bois  entou- 
rées de  fossés  où  les  caravanes  se  trouvaient  en  sûreté  sans 
s'exposer  à  aucun  risque  de  la  part  des  habitants  et  sans  leur 
causer  nulle  inquiétude  ;  des  baraquements  distincts  étaient 
réservés  aux  gens  de  Boukhâra,  à  ceux  de  Tâchkend,  aux  Kazak. 
Omsk,  Oust'Kamennogorsk  eurent  leurs  cours  d'échange;  à  ces 
marchas  est  due  l'origine  de  Troitskaya  sur  l'Ouï,  de  Sémipala- 
tinsk  et  Boukhtarminsk  sur  l'Irtych,  des  deux  villes  qui  por- 
tèrent successivement  le  nom  d'Orenbourg  (aujourd'hui  Orsk  et 
Orenbourg).  La  cour  d'Orenbourg  actuelle  renfermait  plusieurs 
centaines  de  magasins  voûtés  où  étaient  entreposées  la  plupart 
des  marchandises  en  provenance  de  Khiva  et  de  Boukhâra. 
Séraipalatinsk  et  Boukhtarminsk  entretinrent  longtemps,  avant 
même  le  milieu  du  xix°  siècle,  des  relations  ouvertes  ou  secrètes 
avec  l'état  de  Khokand,  avec  Khouldja  et  Tchougoutchak  en 
territoire  chinois.  Sur  la  frontière  mongole,  les  entrepôts  de 
Kyakhta  s'élevèrent  à  la  suite  du  traité  signé  dans  cette  loca- 
lité; les  transactions  s'y  développèrent  avec  régularité  et  y 
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prirent  une  importance  en  partie  subsistante  qui  mériterait  une 
étude  spéciale. 

Quelques-uns  de  ces  marchés  sibériens  ou  russes,  celui  d'Irbit 
fondé  en  1633,  celui  de  Makar'ev  transféré  à  Nijniï  Novgorod 
en  1817,  attirent  encore  des  commerçants  de  tous  pays  et  ont 
acquis  un  renom  universel.  A  Makar'ev,  «  du  moment  que  les 
«  marchandises  ont  payé  les  droits  d'entrée  sur  la  frontière,  elles 
«  deviennent  aussi  franches  que  celles  du  pays  qui  ne  payent  pas 
l'ombre  d'aucune  imposition  ».  A  l'autre  extrémité  de  la  Sibérie, 
le  marché  d'Ostrovnoè  sur  l'Anyouï  a  jusque  dans  le  cours  du 
xix°  siècle  gardé  des  coutumes  spéciales  portant  la  trace  des 
longues  hostilités  avec  les  Tchouktchi.  A  Irbit,  à  Éniséïsk,  on 
venait  des  confins  de  la  Chine  comme  de  la  Russie  d'Europe, 
les  Grecs  y  coudoyaient  les  Kalmouks  et  les  Boukhariotes.  Les 
Sibériens  se  rencontraient  sur  tous  les  marchés  avec  les  négo- 
ciants étrangers,  suivant  les  détails  fournis  par  Gmelin  et  con- 
cordant avec  les  indications  de  Savary  des  Bruslons.  Les  mar- 
chands d'Irkoutsk  «  partent  au  printemps  pour  se  rendre  à  la 
«  foire  de  Makariev  qui  se  tient  en  été.  Là,  ils  échangent  leurs 
«  marchandises  pour  celles  qui  ont  le  plus  de  cours  à  la  foire 
«  d'Irbit  où  ils  arrivent  pendant  l'été.  Ici,  leurs  vues  se  dirigent 
«  vers  le  commerce  de  Chine  et,  lorsqu'ils  n'ont  pu  tout  débiter, 
«  ils  portent  ce  qui  leur  reste  à  Tobol'sk.  Ils  en  partent  au  prin- 
«  temps  pour  voyager  dans  toute  la  Sibérie,  reviennent  en 
«  automne  et  au  commencement  de  l'hiver,  vont  ensuite  à  Kia- 
«  khta,  puis  au  printemps  à  Irkoutsk  et  à  cent  cinquante  lieues 
«au  delà,  retournent  en  traîneau  à  Kiakhta,  reviennent  à 
«  Irkoutsk,  sont  en  automne  à  Tobol'sk,  passent  pendant  l'hiver 
«  et  l'été  suivant  aux  foires  d'Irbit  et  de  Makariev  et  reviennent 
«  dans  leur  viUe  après  quatre  ans  et  demi  d'absence  ». 

Des  routes  existent  donc  dans  toute  la  Sibérie,  pour  primi- 
tives qu'elles  puissent  être  ;  la  principale,  venant  de  Moscou, 
passe  par  Tobol'sk,  Tomsk,  Irkoutsk  pour  aboutir  d'un  côté  à 
Yakoutsk,  de  l'autre  à  Nertchinsk;  elle  est,  depuis  1689,  par- 
courue régulièrement  trois  fois  la  semaine  en  été  par  la  poste 
du 'gouvernement.  Le  service  des  relais  a  d'abord  été  établi  à 
Verkhotour'è  et  Tourinsk  (1600),  puis  étendu  de  proche  en 
proche  ;  les  yamchtchiki  furent  à  l'origine  des  colons  envoyés 
de  Russie  et  établis  dans  chaque  station  en  nombre  fixe;  ils 
recevaient  des  terres  de  culture,  franches  d'impôts,  et  devaient 
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entretenir  et  conduire  chacun  deux  chevaux  pour  le  transport 
des  voyageurs  (personnes  et  bagages)  officiels  ou  munis  de  passes 
officielles.  Les  abus  de  la  part  des  voyageurs  privilégiés  étaient 
souvent  considérables  ;  ils  étaient  difficilement  supportés  sur- 
tout par  les  indigènes  soumis  à  la  corvée  de  la  poste  :  certains, 
plutôt  que  de  le  faire  eux-mêmes,  préféraient  fournir,  en  terre 
ou  en  nature,  à  l'entretien  des  yamchtchiki.  Le  nombre  de 
ceux-ci  s'éleva  donc  assez  vite  et  l'on  en  comptait  environ 


3,000  en  1662,  en  face  de  14,000  hommes  de  troupe  et  de 
6,300  promychlenniki. 

Si  les  relais  servaient  uniquement  auxtchinovniki,  les  douanes 
arrêtaient  tout  le  monde,  particuliers  et  gradés.  Les  postes  de 
douane  fondés  sur  les  routes  commerciales  changeaient  par  l'ef- 
fet des  découvertes  géographiques  ou  des  relations  économiques 
nouvelles;  ainsi,  à  Verkhotour'è  pour  la  Russie  propre,  à  Orsk 
pour  le  pays  des  Kazak,  à  Sémipalatinsk  pour  les  caravanes 
kalmoukes,  à  Nertchinsk,  puis  à  Sélinginsk  pour  la  Chine,  ils 
percevaient  un  droit  général  de  10  pour  100  acquitté  en  argent 
ou  en  nature  ;  parfois  les  ballots  étaient  scellés  à  la  frontière  et 
ne  payaient  qu'avant  la  mise  en  vente,  soit  dans  une  grande 
ville,  Tobol'sk  ou  Irkoutsk,  soit  sur  une  place  de  foire,  Irbit  ou 
Touroukhansk.  Le  fisc  exerçait  aussi  une  surveillance  à  l'inté- 
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rieur  et  contraignait  les  marchands  russes  de  ne  traiter  avec  les 
indigènes  que  dans  les  bazars  de  la  viUe  ;  il  assurait  ainsi  la 
rentrée  du  j'asak  et  de  la  dîme  commerciale  ;  ces  douanes  inté- 
rieures furent  supprimées  partiellement  vers  1719,  puis  en 
1753.  Les  monopoles  officiels  portant  sur  tabac,  alcool,  sel,  rhu- 
barbe, certaines  fourrures,  l'interdiction  des  routes  dépourvues 
de  postes  de  douane,  les  difficultés  apportées  aux  échanges  avec 
les  indigènes,  la  défense  de  leur  fournir  du  tabac,  du  vin,  par- 
fois du  fer  et  d'autres  denrées  ^  rétrécissaient  singulièrement  le 
champ  du  commerce  ;  le  châtiment  des  fraudeurs  pouvait  s'éle- 
ver jusqu'à  la  peine  de  mort.  Cette  législation  rigoureuse,  en 
vigueur  surtout  à  partir  de  1697  ou  environ,  n'arrêta  pas  la 
fraude;  on  l'adoucit  peu  à  peu;  entre  1720  et  1730,  beaucoup 
de  monopoles  et  d'interdictions  avaient  disparu  pour  le  com- 
merce intérieur  ;  subsistaient  sous  une  forme  ou  une  autre  les 
défenses  relatives  au  trafic  des  armes  et  aux  affaires  avec  la 
Chine.  Quant  à  la  concurrence,  tolérée,  sinon  autorisée,  des 
tchinovniki  de  tout  rang  aussi  bien  que  des  cosaques  et  des 
sloujilyè,  elle  dura  jusqu'au  xix**  siècle.  Là  encore  Spèranskiï 
intervint  et  fit  respecter  la  loi. 

Cependant,  les  marchands  ont  de  bonne  heure  pris  assez  d'im- 
portance pour  qu'en  1623  le  voèvoda  de  Tobol'sk  ait  prescrit  à 
certaines  catégories  d'entre  eux,  par  exemple  aux  cabaretiers, 
d'aider  les  douaniers  à  percevoir  les  droits  ;  les  cabaretiers  de 
Eniséïsk  sollicitèrent  la  même  charge.  On  tentait  ainsi  de  trans- 
planter en  la  déformant  une  institution  russe  :  de  gros  négo- 
ciants appartenant  en  partie  à  la  classe  des  gosti,  première  caté- 
gorie des  commerçants,  étaient  en  effet  pendant  lé  xvii®  siècle 
chargés  de  percevoir  au  nom  du  tsar  le  produit  des  douanes,  les 
droits  sur  les  distilleries,  les  pelleteries  et  autres  marchandises; 
leurs  peines  étaient  récompensées  par  divers  privilèges,  droit 
de  distiller  toute  l'année,  droit  d'affermer  les  biens  du  tsar,  droit 
de  posséder  des  terres  et  des  serfs  à  l'instar  des  nobles.  Des 
gosti  dirigeaient  les  caravanes  officielles.  Il  ne  semble  pas  que 
rien  ait  en  principe  distingué  les  marchands  sibériens  de  ceux 

1.  Au  xvii"  siècle,  en  Russie,  le  tsar  est  maître  du  commerce;  il  autorise  et 
interdit  à  son  gré  les  importations  et  exportations,  fixe  les  prix,  achète  tout  ou 
partie  des  cargaisons,  accorde  des  monopoles  ou  les  exploite  lui-même,  fait 
vendre  le  produit  de  ses  domaines  et  suspend,  si  bon  lui  semble,  la  vente  des 
denrées  semblables. 
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du  reste  de  l'empire.  La  mesure  prise  par  le  voèvoda  de  Tobol'sk 
ne  devint  peut-être  pas  générale;  toutefois,  plusieurs  faits  ana- 
logues pour  la  perception  des  droits  indirects  (douanes,  yasak) 
sont  encore  mentionnés  ultérieurement.  Il  n'est  pas  une  ville  de 
quelque  importance  où  Jean  Bell  et  Gmelin  ne  notent  la  pré- 
sence de  marchands  et  d'ouvriers,  ces  derniers  à  vrai  dire  fort 
paresseux  :  on  a  là  les  éléments  de  la  classe  des  posadskiè 
lyoudi*.  A  Verkhotour'è,  Tobol'sk,  Tomsk,  Eniséïsk,  Irkoutsk, 
une  grande  partie  de  la  population  s'occupe  du  négoce,  où  les 
pelleteries  tiennent  une  grande  place  ;  à  Yakoutsk,  pourtant 
moins  favorisé  du  climat,  les  peaux  d'écureuil  et  les  opérations 
faites  chaque  printemps  sur  les  farines  qui  viennent  du  sud 
procurent  de  tels  bénéfices  que  toutes  les  femmes  sont  vêtues 
de  soie  et  que  les  hommes  peuvent  s'enivrer  toute  l'année.  Les 
«  maisons  de  marchands  »  ou  bazars  sont  parfois  très  vastes. 
Quelques  marchands  enrichis  entreprennent  l'exploitation  des 
mines,  la  fonderie,  la  fabrication 'du  drap,  la  distillation,  entre- 
tiennent des  promychlenniki,  soutiennent  les  explorateurs  ou 
les  envoient  à  leurs  frais  ;  les  uns  agissent  à  part  et  pour  eux- 
mêmes,  les  autres  sont  réunis  en  sociétés,  dont  les  membres 
résident  au  loia,  jusqu'à  Moscou  et  Arkhangel'sk.  Ce  sont  les 
marchands  sibériens  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle, 
ont  exploré  les  côtes  de  la  mer  de  Bering  ;  Chalaourov,  qui,  après 
une  expédition  armée  à  ses  frais  (1761),  périt  en  essayant  une 
seconde  fois  de  passer  des  bouches  de  la  Lena  au  détroit  de 
Bering  (1766),  était  un  simple  négociant  de  Yakoutsk^. 

La  distillerie,  l'exploitation  du  sel  étaient  des  industries  tantôt 
officielles,  tantôt  privées,  placées  sous  la  surveillance  du  fisc. 
Des  distilleries  d'Etat  furent  fondées  en  1698,  mais  près  d'un 
demi-siècle  plus  tard  on  note  encore  l'existence  d'entreprises 
appartenant  à  des  particuliers.  Les  mines  de  sel  et  surtout  les 
lacs  et  ruisseaux  salés  fournissaient  largement  à  la  consomma- 
tion; dès  l'origine  de  la  colonie,  les  cosaques  s'en  sont  assuré 
la  possession,  parfois  au  prix  de  luttes  vives  contre  les  tribus  voi- 
sines. Au  xvii"  siècle,  on  trouve  des  salines  exploitées  par  les 
agents  du  voèvoda  de  Tobol'sk  (territoire  de  Pèlym,  1600), 

1.  Les  posadskiè  lyoudi  étaient  depuis  1621  soumis  à  la  corvée  et  à  des  impôts 
souvent  considérables. 

2.  Il  est  donné  aussi  comme  négociant  d'Oustyoug;  il  prit  part  aux  expédi- 
tions de  1748,  1757,  1764.  Voir  Entsiklopéditcheskil  slovar'. 
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d'autres  appartiennent  à  des  particuliers,  monastères  (salines 
d'Ousol'ka,  1641),  promychlenniki  (salines  d'Oust'koutskiï 
ostrog,  1639).  Pour  une  période  tardive  du  xviii®  siècle,  Pallas 
donne  des  détails  sur  les  mines  de  sel  gemme  d'Iletskiï,  près 
d'Orenbourg,  où  les  ouvriers  travaillaient  pour  le  compte  de  la 
couronne  sous  la  protection  d'un  détachement  de  cosaques  ;  les 
paysans  voisins  ayant  à  assurer  le  transport  des  sels  étaient 
presque  totalement  exemptés  de  capitation.  Le  même  savant 
visita,  à  quelque  distance  du  lac  des  Oies  (Gousinoè  ozèro),  un 
lac  salé  exploité  depuis  1728;  le  gouvernement  avait  construit 
la  première  chaudière,  puis  l'avait  vendue  à  un  particulier  qui 
avait  accru  la  fabrication  et  cédait  le  produit  aux  greniers  offi- 
ciels. 

Les  mines  de  fer  et  les  fonderies,  bien  plus  importantes  que 
les  salines,  présentaient  une  assez  grande  variété.  On  importait 
d'abord  du  fer  de  Russie;  mais  en  1628  du  minerai  fut  trouvé 
sur  le  territoire  de  Tourinsk  et  un  bon  nombre  de  forgerons  se 
mirent  à  le  travailler  eux-mêmes  à  Sloboda  Koudna.  L'industrie 
déjà  pratiquée  par  les  indigènes  dans  plusieurs  régions  fut 
exercée  par  un  nombre  croissant  de  colons,  travaillant  seuls  ou 
avec  très  peu  d'ouvriers,  préparant  le  1er  qu'ils  employaient; 
c'est  seulement  au  siècle  suivant  qu'elle  commença  de  prendre 
le  développement  que  l'on  sait.  On  conte  qu'un  simple  forge- 
ron, Nikita  Démidov,  s'était  fait  bien  venir  du  tsar  Pierre  qui 
lui  donna  un  domaine  de  quatre-vingts  versty  de  rayon  à  partir 
d'un  poteau  qu'il  planterait  à  son  gré  dans  l'Oural;  sur  son 
domaine,  le  forgeron  trouva  avec  le  minerai  le  combustible  iné- 
puisable, la  forêt';  il  fonda  plusieurs  usines,  devint  puissam- 
ment riche;  son  fils,  anobli  en  1720,  aménagea  les  mines  de 
l'Altaï  qu'il  vendit  ensuite  au  gouvernement  et  qui  sont  deve- 
nues, par  un  oukaz  du  15  mai  1747,  propriété  du  Cabinet 
Impérial.  Ainsi  des  artisans,  les  Démidov,  président  à  la  nais- 
sance de  la  métallurgie  en  Sibérie  comme  les  Stroganov,  des 
marchands,  furent  les  initiateurs  de  la  conquête.  L'exemple  fut 
suivi  par  des  particuliers,  tels  que  les  Stroganov  à  Troitskiï 

1.  La  forêt  sibérienne,  en  grande  partie,  a  longtemps  été  tenue  pour  un  bien 
dans  l'usage  commun,  à  l'instar  de  l'air  et  de  l'eau;  il  en  est  encore  ainsi  dans 
la  Sibérie  orientale;  les  forêts  de  la  Sibérie  occidentale  ont  été  depuis  1884  assi- 
milées à  celles  de  la  couronne  en  Russie  d'Europe  et  on  a  commencé  de  les 
aménager;  des  mesures  analogues  sont  préparées  pour  le  bassin  de  l'Amour. 

Rev.  Histor.  CXXXI.  1"  fasc.  2 
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Satkinskiï  zavod,  tels  que  les  assesseurs  Tvedrichev  et  Mya- 
mikov  à  Symskiï  zavod,  et  aussi  par  la  couronne  qui  fonda  des 
usines,  garda  les  unes  et  vendit  les  autres.  Pendant  le  cours 
du  XVIII®  siècle,  l'Oural  central  se  peupla  d'exploitations 
minières  et  de  forges  situées  en  général  sur  le  bord  des  cours 
d'eau  ;  une  partie  demeura  aux  familles  des  maîtres  originaires  : 
alors  furent  créés  Névyanskiï  (1701),  Nijè  Tagilskiï  (1725), 
Sifertskiï  (1733),  Symskiï  (1759),  les  usines  de  la  montagne  de 
Blagodat'  et  tant  d'autres.  Souvent  le  maître  construit  et  orne 
une  résidence  à  côté  de  l'usine;  il  se  plaît  à  y  venir,  à  veiller 
sur  son  exploitation,  à  connaître  ses  hommes;  ses  directeurs  et 
ses  ouvriers  vivent  tout  autour  dans  des  maisons  qu'il  a  élevées 
et  qui  sont  plus  confortables  et  saines  que  celles  de  l'époque  et 
de  la  région:  les  habitants  sont  encouragés  à  cultiver  le  sol  et 
ils  réussissent  à  récolter  le  seigle  qu'auparavant  il  fallait  ache- 
ter au  loin;  des  boutiques,  une  église,  quelquefois  une  école, 
dont  les  meilleurs  élèves  entrent  dans  l'administration  des 
forges,  complètent  la  bourgade  ;  des  retranchements,  un  petit 
fort  la  défendent  contre  les  attaques  des  Bachkiry  ou  des  Kazak. 
Les  établissements  les  plus  importants,  Névyanskiï,  Nijè 
Tagilskiï  aux  Démidov,  Sifertskiï  au  conseiller  Tourchaninov, 
Kataou-Ivanovskiï  à  l'assesseur  Tverdichev  ont  fourni  les  traits 
rassemblés  ci-dessus;  les  forges  moins  prospères  ne  différaient 
pas  totalement  des  premières.  Cette  organisation  pratriarcale 
faisait  du  maître  une  sorte  de  seigneur  féodal  ayant  droit  à  des 
redevances  pastorales  et  autres',  au  travail  de  ses  ouvriers 
qu'il  établissait,  éduquait,  protégeait;  elle  subsistait  vers  1850 
d'après  un  voyageur  anglais,  Atkinson,  dont  le  tableau  rappelle 
singulièrement  celui  de  Pallas. 

Même  après  la  libération  des  serfs,  les  mines  de  l'Oural 
gardent  encore  des  coutumes  anciennes;  les  paysans  qui  y 
viennent  pendant  que  chôment  les  travaux  des  champs  sont 
logés,  nourris,  soignés,  surveillés  dans  de  vastes  casernes  en 
bois  et  dans  des  hôpitaux;  au  beau  temps,  ils  rentrent  chez  eux 
et  échappent  à  l'action  du  patron  de  la  forge.  Mais  les  ouvriers 
du  xviii"  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xix"  siècle  pour  la  plu- 
part n'étaient  pas  libres  ;  à  Satkinskiï,  Pallas  note  500  ouvriers 
loués  contre  1,800  serfs  et  à  Nijè  Talgilskiï  2,579  ouvriers 

1.  A  Névyanskiï,  Gmelin  note  que  les  Démidov  touchent  trente  sous  (kopêïki) 
par  peau  de  bœuf  et  un  sou  par  livre  de  suif. 
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dont  121  seulement  sont  libres.  La  classe  la  plus  nom- 
breuse est  celle  des  paysans  de  la  couronne  qui  acquittent 
leurs  impôts  en  travail  soit  dans  les  usines,  soit  pour  couper  le 
bois,  faire  les  transports,  conduire  et  piloter  les  bateaux;  ils 
sont  employés  par  l'État  dans  ses  établissements  ou  concédés 
sous  le  titre  de  pripisnyè  (enregistrés)  à  des  propriétaires  qui 
paient  leur  capitation.  Les  paysans  corvéables  se  comptent  par 
5,700,  7,200,  7,500  dans  les  grandes  forges  de  la  couronne;  à 
l'époque  de  Pallas,  on  trouve  4,638  pripisnyè  à  Kichtimskiï 
zavod;  en  1781-83,  67,000  paysans  auraient  été  affectés  au 
service  des  usines,  étant  ainsi  enlevés  à  la  culture  et  recevant 
des  salaires  infimes.  Cette  condition,  dont  l'origine  légale 
remonte  à  la  fin  du  xvn®  siècle,  est  inférieure  à  celle  du  serf  : 
celui-ci  ne  doit  à  son  maître  que  trois  jours  de  travail  par 
semaine,  le  pripisnoï  en  doit  cinq  ou  six  et  pour  tous  les  faits 
de  son  existence,  jusqu'à  la  mort  ou  à  l'extrême  vieillesse,  il  est 
aussi  étroitement  dépendant  que  le  serf.  A  la  fin  du  xviii®  siècle, 
les  salaires  furent  doublés,  la  nature  des  travaux  pouvant  être 
exigés  des  pripisnyè  fut  déterminée,  et  l'on  décida  que  ceux-ci 
seraient  chaque  année  tenus  au  travail  seulement  le  temps 
nécessaire  pour  acquitter  leur  capitation.  Les  plans  de  Spèrans- 
kiï  intéressant  les  diverses  sortes  d'ouvriers  d'usine  paraissent 
avoir  rencontré  une  opposition  victorieuse;  et  c'est  seulement 
l'année  1863  qui  vit  la  libération  des  paysans  enregistrés  et  des 
serfs. 

On  a  parlé  jusqu'ici  des  forges  de  l'Oural  ;  dans  les  établisse- 
ments métallurgiques  traitant  d'autres  métaux,  dans  l'Altaï  et  à 
Nertchinsk,  la  situation  des  ouvriers  était  la  même.  Le  cuivre 
fut  pour  la  première  fois  fondu  sur  les  bords  du  Tagil  par  Nikita 
Démidov;  des  gisements  importants  furent  ensuite  découverts 
dans  l'Oural  et  mis  en  exploitation  ;  les  usines  de  l'Altaï,  Koly- 
van'  (1726),  Barnaoul  (1744),  furent  établies  par  la  famille 
Démidov;  parmi  les  fonderies,  les  unes  (Voskrésenskiï)  appar- 
tenaient à  l'État,  les  autres  (Pokrovskiï,  Irginskiï)  étaient  à 
des  particuliers,  mais  vendaient  leur  métal  à  l'État  à  un  prix 
fixé  et  ne  pouvaient  disposer  que  de  ce  qui  dépassait  un  certain 
total.  L'argent  et  l'or  étaient  exploités  seulement  au  profit  de  la 
couronne;  le  métal  blanc,  déjà  obtenu  en  petite  quantité  à 
Nertchinsk  en  1704,  a  été  produit  en  abondance  et  régulière- 
ment depuis  la  fondation  de  l'usine  (1763)  ;  au  lieu  de  dix  mUle 
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kilogrammes  extraits  annuellement  pendant  la  fin  du  xviif  siècle, 
cinq  mille  kilogrammes  furent  produits  de  1800  à  1840,  et 
moins  encore  depuis  que  les  serfs  de  l'usine  ont  été  enrôlés 
comme  cosaques  par  Mourav'ev.  Les  gisements  et  sables  auri- 
fères du  bassin  de  Nertchinsk  ont  été  découverts  seulement  à 
partir  de  1831  et  exploités  plus  tard  encore;  ceux  de  l'Olekma 
étaient  en  plein  rapport  vers  1880.  Le  xviif  siècle  n'a  connu 
de  mines  d'or  que  dans  la  région  de  Ekaterinbourg  (Berëzovs- 
kiï,  etc.,  à  partir  de  1745). 

«  C'est  dans  cette  ville,  dit  PaUas,  que  se  tient  le  collège 
«  suprême  des  mines  et  fonderies  de  la -Sibérie,  de  Casan,  de 
«  Permie  et  d'Orenbourg.  Ce  collège  renferme  cent  quatorze 
«  fonderies  dans  son  ressort;  il  y  en  a  vingt-sept  qui  ressor- 
«  tissent  en  première  instance  du  collège  des  mines  d'Oren- 
«  bourg,  dont  dix-sept  fonderies  de  cuivre  et  dix  fonderies  de 
«  fer.  Le  collège  des  mines  de  Permie  a  trente-deux  fonderies 
«  dans  sa  dépendance,  savoir  vingt-quatre  fonderies  de  cuivre, 
«  huit  de  cuivre  et  de  fer  et  un  martinet  pour  le  fer;  le  col- 
«  lège  de  Kasan  n'a  que  dix  fonderies,  huit  de  cuivre,  une  de 
«  fer  et  une  de  fer  et  de  cuivre.  »  Les  collèges  surveillent  les 
exploitations  de  la  couronne  ;  ils  enregistrent  les  propriétés 
existantes  et  les  concessions  nouvelles,  ils  assignent  aux  fon- 
deries les  concessions  de  forêts  destinées  à  fournir  le  combus- 
tible en  même  temps  qu'ils  veillent  à  faire  observer  les  règle- 
ments, qu'ils  lèvent  les  impôts  dus  par  les  fonderies  et  qu'ils 
procèdent  à  l'achat  du  cuivre  pour  la  Monnaie  de  Ekaterin- 
bourg^. L'inspection  des  mines  d'or  siège  dans  la  même  ville. 

Le  territoire  des  mines  de  l'Altaï  (cuivre,  argent,  or),  dépen- 
dant du  Cabinet  Impérial,  est  administré  par  la  chancellerie  de 
Barnaoul  qui  a  autorité  sur  les>  fonderies  et  sur  tout  le  person- 
nel; celui-ci  jouit  de  divers  privilèges  et  exemptions;  étant 
insufiîsant  pour  les  travaux,  il  est  complété  parles  pripisnyè  de 
Kouznetsk  et  de  Tomsk;  plusieurs  autres  industries  se  sont 
créées  autour  des  fonderies.  Telle  est  en  résumé  la  description 
de  Pallas  ;  elle  s'applique  encore  en  gros  à  ce  splendide  territoire 
de  43,000  kilomètres  carrés  qui  est  resté  apanage  impérial.  Les 
domaines  impériaux  du  territoire  de  Nertchinsk,  beaucoup 
moins  vastes,  ont  été  constitués  seulement  par  oukaz  du  27  juil- 
let 1856. 

1.  Cette  monnaie  frappe  seulement  du  cuivre  pour  plus  de  trois  millions  de 
roubles  par  an. 
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Dès  la  première  heure  de  la  colonisation,  derrière  le  cosaque 
et  le  trappeur  ou  promjxhlennik,  entre  en  Sibérie  le  paysan  : 
il  n'est  guère  qu'une  figure  moins  aventureuse  du  promychlen- 
nik.  La  culture  n'est  pas  ce  qui  d'abord  attira  davantage  les 
nouveaux  arrivants;  la  chasse  et  la  pêche,  la  récolte  des  pro- 
duits sauvages,  l'élevage  flattant  davantage  leurs  goûts,  plus 
praticables  aussi  dans  des  régions  les  unes  non  défrichées, 
d'autres  glacées  et  stériles,  tiennent  une  place  prépondérante 
au  début,  encore  large  plus  tard.  Les  laboureurs,  bien  qu'en 
nombre  croissant,  étant  toujours  trop  rares,  les  disettes  étaient 
fréquentes  et  le  problème  des  subsistances  s'imposait  sans  cesse 
aux  soins  des  populations  ;  il  devenait  un  grave  souci  et  causait 
de  grosses  dépenses  pour  les  pays  déshérités  du  nord  et  de  l'est, 
ainsi  pour  la  côte  d'Okhotsk  et  le  Kamtchatka.  Pour  les  besoins 
des  premiers  établissements,  de  très  bonne  heure  on  construisit 
à  Verkhotour'è  des  greniers  où  l'on  amassait  du  grain  venant 
d'abord  d'Europe  et  qui  était  distribué  suivant  les  circons- 
tances; si  les  arrivages  tardaient,  c'était  la  famine.  D'autres 
greniers  furent  établis  peu  à  peu  pour  le  service  des  régions  loin- 
taines et  incultes  ;  à  mesure  que  les  districts  plus  proches  se  déve- 
loppaient, ils  arrivaient  à  se  suffire,  puis  à  remplir  leurs  propres 
greniers  et  les  greniers  voisins.  Les  voèvody  chargés  des  achats 
de  grain  spéculaient  habituellement,  malgré  les  interdictions 
légales;  Spéranskiï  dut  s'occuper  de  régler  la  question,  inter- 
dire toutes  opérations  commerciales,  limiter  à  6  p.  100  les 
bénéfices  de  l'État. 

Le  gouvernement  s'efforça  de  développer  la  culture  en  favo- 
risant l'émigration  et  chargeant  les  autorités  d'encourager  les 
laboureurs.  Mais  les  désordres  du  début  du  xvii®  siècle  suspen- 
dirent le  développement  des  nouveaux  territoires.  Sous  le  tsar 
Michel,  surtout  à  partir  de  1621,  les  garnisons  furent  renou- 
velées et  renforcées,  des  églises  furent  construites,  des  districts 
nouveaux  établis;  le  peuple,  entendant  vanter  la  fertilité,  la 
prospérité  de  la  Sibérie,  commença  de  s'y  porter  en  véritables 
troupes  et  de  bâtir  des  villages  dans  les  riches  vallées,  jus- 
qu'alors désertes,  du  Tagil  et  des  rivières  voisines;  rapidement, 
les  colons  gagnèrent  de  proche  en  proche  jusqu'à  l'Irtych.  Le 
mouvement  dura  longtemps;  beaucoup  d'hommes  fuyaient  le 
servage,  nouveau  an  xvii®  siècle,  et  les  règles  étroites  du  village 
russe;  d'autres,  fort  nombreux,  voulurent  échapper  aux  inno- 
vations religieuses  de  Pierre  Je  Grand.  A  la  suite  des  décou- 
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vertes  de  Khabarov,  l'enthousiasme  populaire  fut  si  grand  que 
les  trois  quarts  des  riverains  de  la  Lena,  paysans,  charpentiers 
au  service  de  l'Etat,  cosaques  même,  abandonnèrent  leur  terre 
ou  leur  poste,  se  précipitèrent  pour  remonter  l'Olekma  et 
gagner  la  Daourie;  il  fallut  une  troupe  de  cosaques  fidèles 
(1662)  pour  arrêter  de  force  les  fugitifs,  dont  plusieurs  bandes 
passèrent  néanmoins  et  accrurent  encore  le  désordre  dans  la 
vallée  de  l'Amour.  Souvent  de  petits  groupes  de  paysans  s'éta- 
blissaient au  fond  des  forêts,  très  loin  de  toute  localité  connue, 
et  réussissaient  à  se  soustraire  pendant  dix  ans  et  plus  à  tous 
impôts.  Les  voèvody,  en  découvrant  ces  colonies  secrètes,  se 
contentaient  d'imposer  les  taxes  usuelles  ou,  sans  déclarer  en 
haut  lieu  les  nouveaux  établissements,  vendaient  leur  silence; 
ils  reconnaissaient  le  profit  apporté  à  l'État  parle  défrichement, 
même  clandestin,  et  ils  firent  amnistier  parfois  des  criminels 
fugitifs  qui  avaient  fondé  des  villages  :  telle  fut  l'origine  du 
second  établissement  d'Albazin  (1665)  et  de  plusieurs  postes  de 
l'Altaï. 

Les  paysans,  au  xviii®  siècle,  s'occupent  partout  d'élevage 
avec  succès  ;  dans  la  Sibérie  propre,  et  même  a'ûtour  d'Irkoutsk, 
ainsi  qu'au  sud-est  du  Baïkal,  ils  cultivent  les  céréales  qui  réus- 
sissent mal  sous  le  froid  excessif  de  Yakoutsk.  On  trouve  des 
villages  nombreux  autour  des  villes,  sur  la  grande  route 
postale  et  sur  les  voies  principales.  La  population  est  répandue 
aussi,  loin  des  routes  fréquentées;  les  villages,  les  maisons 
isolées,  entourées  de  pâturages  et  de  champs,  au  milieu  des 
bois,  ne  manquent  pas  dans  les  régions  les  plus  reculées,  à 
Kantaïskiï  pogost  par  68°  lat.  nord  en  aval  de  Touroukhansk, 
au  delà  de  Sélenginsk,  sur  la  frontière  chinoise,  sur  le  Vitim  et 
l'Olekma,  dans  les  clairières  le  long  de  la  Lena  :  seules  les  par- 
ties septentrionales  de  la  province  de  Yakousk,  les  côtes  de  la 
mer  d'Okhotsk,  le  Kamtchatka  restent  par  leur  climat  rebelles 
à  la  colonisation  agricole.  Cent  et  cent  cinquante  ans  plus  tard, 
dans  la  seconde  moitié  du  xix*^  siècle,  la  population  russe,  prin- 
cipalement rurale,  a  plus  que  décuplé  *  et  a  vu  étendre  les  terri- 
toires qui  lui  sont  ouverts  ;  elle  a  défriché  et  récolté  les  céréales 

I.  On  trouve  pour  la  population  russe  de  Sibérie  les  chiffres  suivants,  qui 
sont  approximatifs  :  1662,  70,000  habitants  (dont  34,500  paysans  et  19,700  autres 
imposables);  1709, 153,000 (131,000 imposables);  1824, 1,700,000;  1851,  2,700,000; 
1890-1900,  3,600,000.  Depuis  1851,  la  Sibérie  s'est  accrue  de  la  TransbaïJialie 
et  de  la  province  maritime;  le  Turkestan  n'est  pas  considéré  ici. 
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jusqu'à  64°  de  latitude,  au  nord  de  Yakousk;  cependant,  les 
régions  les  plus  peuplées  sont  toujours  les  mêmes,  parce  que  le 
peuplement  tient  aux  conditions  du  sol  et  de  l'atmosphère.  Les 
parties  méridionales,  c'est-à-dire  agricoles  et  forestières,  depuis 
la  Sibérie  occidentale  jusqu'à  la  Transbaïkalie,  comptent  de 
97  à  70  pour  100  de  Russes  sur  4,400,000  habitants  *  ;  les  pro- 
vinces d'Okhotsk  et  de  Kamtchatk  pour  35,000  habitants  ont 
20  pour  100  de  Russes  ;  les  toundry  polaires  pour  40,000  habi- 
tants ont  moins  de  10  pour  100  de  Russes.  Fait  important  :  le 
paysan  russe  est  présent  partout  et  en  forte  majorité  dans  tous 
les  pays  que  la  nature  n'a  pas  rendus  presque  inhabitables. 

Partout  le  colon  rural  a  gardé  avec  sa  physionomie  la  plu- 
part de  ses  habitudes  que  les  tribus  voisines  ont  parfois  adop- 
tées. Les  conditions  extérieures  différeiftes  de  celles  de  la  Russie 
ont  pourtant  mis  quelques  différences  dans  les  mœurs  ;  la  tenure 
coutumière  des  terres  jusqu'à  une  époque  très  récente  en  four- 
nit un  exemple.  La  communauté  agraire  du  mir  n'existe,  et 
encore  avec  des  variations  locales,  que  dans  les  portions  trop 
peuplées,  ainsi  dans  le  nord  agricole  du  gouvernement  de 
Tobol'sk.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  Sibérie  (par  exemple 
gouvernements  de  Tobol'sk,  de  Tomsk),  le  paysan  a  droit  à  la 
terre  qu'il  laboure  et  qu'il  sème,  à  l'herbe  qu'il  a  fauchée,  au 
secteur  forestier  qu'il  a  nettoyé  et  protégé  du  feu  par  un  fossé  ; 
dès  qu'il  cesse  d'user  actuellement  du  domaine  franc,  vol'naya, 
acquis  par  son  travail,  un  autre  peut  se  l'approprier  de  la  même 
manière.  Dans  la  Sibérie  orientale  et  dans  le  territoire  de 
l'Amour  où  les  colons  sont  clairsemés,  chacun  peut  enclore, 
faire  pâturer,  faucher,  labourer  une  terre  aussi  vaste  qu'il  lui 
plaît  ;  ces  domaines  ou  zaimki  s'étendent  uniquement  en  raison 
du  nombre  de  bras  et  de  têtes  de  bétail  que  le  paysan  y  met;  ils 
ne  sont  limités  par  rien  que  par  l'intérêt  de  chaque  possesseur  : 
celui-ci  dispose  des  parcelles  exploitées  réellement  et  des  terres 
en  friche;  il  les  transmet  à  ses  héritiers,  il  les  vend  et  les  loue 
à  son  gré  s'il  trouve  preneur-.  Le  rapport  de  ces  modes  de  pos- 
session, probablement  plus  coutumiers  que  légaux,  a  varié 
constamment,  la  zaimka  reculant  devant  la  vol'naya  et  celle-ci 
devant  le  mir  à  mesure  que  la  population  augmente.  Toutes 

1.  La  population  totale  de  la  Sibérie  était  évaluée  en  1900  à  4,464,000  âmes. 

2.  Des  tenues  analogues  sont  signalées  dans  la  Russie  même,  par  exemple 
dans  le  district  d'Olonets. 
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les  terres,  à  l'exception  de  celles  du  Cabinet  Impérial,  sont 
tenues  pour  terres  de  la  couronne  i;  les  paysans  les  exploitent 
donc  dans  la  mesure  où  ils  le  peuvent,  ils  labourent,  fauchent, 
coupent  les  arbres  «  partout  où  la  hache,  la  faux,  la  charrue 
«  peuvent  aUer  ».  Des  domaines  privés  ont  aussi  été  constitués  au 
XVII®  et  au  XVIII''  siècle  par  des  actes  de  l'autorité  :  tantôt 
celle-ci  confirmait  l'occupation  accomplie  de  terres  auparavant 
possédées  par  les  indigènes,  tantôt  eUe  donnait  formellement  des 
terrains  aux  immigrants.  L'émigration  volontaire  des  paysans 
fut  dès  l'abord  encouragée  :  en  1590,  trente  famille  de  Sol'vy- 
tchègodsk  reçurent  chacune  vingt-cinq  roubles  et  un  établisse- 
ment foncier;  souvent  des  exemptions  d'impôts  étaient  accor- 
dées. Le  gouvernement  poursuivit  avec  succès  cette  politique, 
dirigea  les  laboureurs  et  aussi  les  gens  de  métier  là  où  leurs  ser- 
vices étaient  requis,  où  les  bonnes  terres  étaient  abondantes  ;  il 
tâcha  d'assurer  le  peuplement  en  expédiant  des  convois  de 
femmes,  cent  cinquante  en  1630,  autant  en  1637,  pour  épouser 
des  colons;  il  se  montra  indulgent  pour  l'émigration  clandestine, 
toléra  l'établissement  des  colons  même  non  autorisés  et  laissa 
inscrire  les  gens  errants  au  nombre  des  paysans  de  la  cou- 
ronne. Au  xviii^  siècle,  l'administration  plus  régulière  devint 
plus  exigeante  ;  elle  renvoyait  dans  ses  foyers  quiconque  circu- 
lait sans  passeport.  Vers  1760,  les  autorités  métropolitaines 
organisèrent  des  convois  d'émigrants  volontaires,  parfois  trans- 
portèrent d'office  des  travailleurs  :  c'est  ainsi  que  furent  peu- 
plées une  partie  du  district  minier  de  l'Altaï  et  la  steppe  de 
Baraba  (1755);  des  insuccès  décidèrent  le  Sénat  à  interdire  le 
voyage  de  Sibérie  sauf  autorisation  impériale  :  on  voit  alors  un 
recul  de  la  politique  de  colonisation.  Mais,  en  1799,  le  mouve- 
ment reprend  et  les  colons  sont -dirigés  vers  la  Transbaïkalie. 
Sous  le  tsar  Alexandre  (1808),  un  fonds  fut  constitué  en  vue 
de  faciliter  l'immigration  dans  les  gouvernements  de  Tobol'sk, 
de  Tomsk  et  d'Irkoutsk;  des  terres  étaient  distribuées,  des 
avances  accordées  remboursables  par  annuités  espacées,  trois 
mille  deux  cents  familles  furent  ainsi  établies  en  trois  ans  dans 
le  ressort  de  Tomsk;  mais  dans  celui  d'Irkoutsk,  avec  des 

1.  Dans  la  Russie  du  xvi*  et  du  xvn'  siècle,  même  les  biens  patrimoniaux 
(ollchiny)  sont  assez  exposés  à  la  confiscation  pour  que  l'idée  du  domaine  émi- 
nent  du  tsar  et  l'extension  voulue  des  terres  de  la  couronne  semblent  toutes 
naturelles. 
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dépenses  bien  plus  considérables,  on  n'obtint  nul  succès.  Spè- 
ranskiï  s'efforça  d'améliorer  la  situation  des  paysans,  de  leur 
assurer  une  certaine  indépendance  à  l'égard  des  classes  plus 
riches;  il  favorisa  l'émigration  volontaire  et  obtint  un  oukaz 
autorisant  les  paysans  de  la  couronne  à  passer  en  Sibérie.  Vers 
1840,  en  1861,  en  1868,  plus  tard  encore,  des  domaines  d'éten- 
due variable  (quatre-vingts  à  quatre  cents  désyatiny)  furent, 
sous  des  conditions  fixées,  les  uns  donnés,  les  autres  vendus 
moyennant  des  annuités.  A  chaque  nouvelle  tentative,  le  résul- 
tat des  efforts  accomplis  parut  bientôt  insuffisant  et  l'on  trouve 
à  côté  des  mesures  favorables  à  la  colonisation  des  décisions 
opposées  marquant  la  lassitude  des  autorités,  leur  crainte  du 
vagabondage  des  paysans.  Le  régime  des  restrictions  prit  fin 
avec  le  servage  (1861),  mais  la  colonisation  ne  profita  pas 
immédiatement  des  conditions  nouvelles.  En  effet,  des  paysans 
émancipés,  ayant  peine  à  vivre  dans  leurs  villages,  ne  tardèrent 
pas  à  afiluer  de  l'autre  côté  de  l'Oural  où  souvent,  faute  de 
direction,  ils  s'accommodèrent  mal  ;  un  courant  de  retour  s'éta- 
blit donc  et  l'augmentation  de  la  population  fut  peu  marquée 
pendant  une  trentaine  d'années,  jusqu'à  l'époque  où  le  gouver- 
nement adopta  une  politique  plus  active  en  Extrême-Orient  et 
en  Sibérie  à  la  fois  (règlements  de  l'émigration  1881  et  1889; 
Comité  du  Transsibérien,  1892). 

La  redevance  des  paysans  de  la  couronne  fut  d'abord  variable  ; 
en  1621,  elle  est  fixée  au  cinquième  tas  de  foin;  Souléchev 
(-{- 1643),  reprenant  un  vieU.  usage  russe,  décida  que  le  laboureur 
cultiverait  pour  le  tsar  un  champ  égal  au  cinquième  de  son 
cliamp  personnel  et  dont  le  produit  serait  entreposé  dans  le  gre- 
nier public  (région  de  Tourinsk  et  Tyoumen);  à  partir  du 
milieu  du  xvii^  siècle,  la  redevance  (obrok)  fut  partout  fixée  et 
acquittée  en  produits  naturels,  ainsi  avoine  et  orge;  plus  tard, 
sous  le  tsar  Alexandre  P",  l'obrok  fut  versé  moitié  en  argent 
moitié  en  grains.  Mais  les  corvées,  coupe  et  flottage  du  bois, 
entretien  des  routes,  attelages  à  fournir  et  à  conduire,  empê- 
chaient souvent  les  paysans  de  travailler  leurs  terres  et  les  mul- 
tiples exactions  des  autorités,  des  simples  sloujilyè  comme  des 
tchinovniki,  étaient  encore  plus  pénibles.  Au  xviii''  siècle,  l'in- 
dustrie métallurgique  pesa  lourdement,  on  l'a  dit,  sur  les  pay- 
sans de  la  couronne.  Des  serfs  privés  avaient  été  introduits  de 
bonne  heure  par  des  dêti  boyarskiè,  par  des  sloujilyè  lyoudi  de 
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différents  grades  qui,  se  fixant  dans  les  nouveaux  territoires, 
avaient  été  autorisés  à  appeler  leur  famille  et.  leurs  gens  ;  les 
monastères  eurent  aussi  des  serfs,  mais  la  terre  était  trop  vaste 
et  la  vie  des  trappeurs  trop  attrayante;  aussi  les  maîtres  ne 
purent  garder  leurs  serviteurs  que  dans  des  circonstances  spé- 
ciales; la  plupart,  plutôt  que  de  les  perdre  par  la  fuite,  aimèrent 
mieux  les  intéresser  dans  l'exploitation  :  ils  en  firent  des  polov- 
niki,  qui  gardaient  une  portion  fixe,  par  exemple  la  moitié,  du 
produit.  La  majorité  des  paysans  sibériens  atteignit  donc  de 
bonne  heure  une  condition  semblable  à  celle  que  leurs  frères 
russes  ont  connue  seulement  depuis  l'abolition  du  servage. 

Avec  l'armée  et  les  gradés  de  toutes  classes,  les  promychlen- 
niki,  les  marchands,  gens  de  métiers  et  paysans,  la  population 
sibérienne  comprit  enfin  des  déportés.  Depuis  les  anciens  tsars, 
la  transplantation  de  tribus  et  de  bourgades  entières  d'un  bout  de 
l'empire  à  l'autre  était  un  châtiment  usité.  La  difficulté  d'accès 
faisant  obstacle  au  retour  des  bannis,  les  régions  du  nord  de  la 
Russie,  puis  concurremment  avec  eUes  la  Sibérie,  sont  devenues 
lieux  de  déportation;  les  condamnés  furent  d'abord  envoyés 
dans  la  Sibérie  propre,  puis,  et  sans  délaisser  ces  premiers  can- 
tonnements, dans  les  territoires  neufs  au  delà  de  l'Irtych,  vers 
Irkoutsk,  dans  la  Transbaïkalie  avec  Nertchinsk,  plus  tard 
enfin  à  Sakhalin,  gardée  par  un  bras  de  mer.  Mais  la  distance 
compte  peu  pour  l'homme  du  peuple,  grand  marcheur,  habitué 
au  climat,  adroit  à  vivre  de  ce  que  lui  fournissent  la  forêt  et  la 
steppe;  le  paysan  a  toujours  pitié  du  banni  :  celui-ci  ne  reste 
donc  pas  sans  secours  s'il  déserte  son  cantonnement,  chose  fré- 
quente, la  plupart  des  déportés  n'étant  pas  prisonniers.  Aussi 
les  désertions  ont  toujours  été  nombreuses  :  en  1876,  sur  cin- 
quante et  un  mille  colons  forcés  portés  sur  les  registres  du 
gouvernement  de  Tobol'sk,  trente-quatre  mille  étaient  présents. 
Parmi  les  évadés,  les  uns  rentraient  en  Europe,  d'autres  se 
livraient  au  brigandage,  d'autres  vivaient  paisibles  et  indépen- 
dants dans  des  lieux  reculés  loin  de  l'œil  des  autorités.  Ces  faits 
sont  déjà  constatés  au  xvii^  siècle  et  ils  ont  persisté  jusque  dans 
le  XIX'';  ils  parurent  plus  saillants  à  partir  du  xviii"  siècle, 
quand  l'administration  sibérienne  se  régularisa  et  quand  la 
société  devint  plus  policée.  Mais  ils  ne  purent  jamais  être  suppri- 
més par  aucune  surveillance  ni  par  nulles  entraves  à  la  circula- 
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tion^.  C'est  au  milieu  du  xvif  siècle,  vers  1653,  qu'est  consta- 
tée l'arrivée  du  premier  convoi  de  malfaiteurs;  depuis  lors,  ces 
convois  se  suivirent  d'année  en  année,  mêlant  les  criminels 
avérés,  les  simples  vagabonds,  les  paresseux  expulsés  par  leurs 
villages.  La  peine  de  mort,  supprimée  en  Russie  par  l'impéra- 
trice Elisabeth  (1753),  fut  remplacée  par  les  travaux  forcés;  le 
nombre  des  déportés  s'accrut  alors  d'hommes  condamnés  pour 
des  crimes  graves  et  qui  furent  soumis  à  un  régime  spécial; 
ce  sont  ceux-ci  qui,  sous  les  tsars  Alexandre  P"  et  Nicolas,  étaient 
envoyés  dans  les  mines  surtout  à  Nertchinsk  et  qui  plus  récem- 
ment sont  expédiés  par  mer  à  Sakhalin.  Ni  le  peuple  ni  les  auto- 
rités n'apprécient  le  voisinage  de  ces  hommes  incapables  de 
devenir  des  colons.  Des  essais  officiels  de  peuplement  par  les 
déportés  furent  faits  au  xviii^  siècle  depuis  1733,  à  Okhotsk,  en 
Baraba,  en  Transbaïkalie  ;  ils  échouèrent  tous  misérablement. 
Les  mesures  plus  savantes  prises  au  xix®  siècle,  surtout  depuis 
Spèranskiï,  n'ont  pas  mieux  réussi  à  relever  les  criminels 
déportés  et  à  faire  d'eux  des  membres  utiles  et  actifs  de  la 
société,  si  bien  que  les  criminalistes  russes  souhaitent  depuis 
longtemps  la  suppression  ou  la  réforme  de  cette  pénalité. 

La  déportation  a  donc  fourni  à  la  Sibérie  pour  une  part 
importante  une  population  de  qualité  inférieure  qui  a  dû  s'éli- 
miner de  bon  gré  ou  autrement;  si  elle  a  favorisé  le  peuplement, 
c'est  avant  le  milieu  du  xviii*  siècle  et  c'est  en  expédiant  dans 
les  nouveaux  territoires  des  hommes  coupables  de  quelques 
fautes,  mais  n'ayant  perdu  ni  leur  énergie  ni  leur  dignité 
morale.  La  législation  ancienne,  très  sévère,  remplace  pourtant 
dans  quelques  cas  la  peine  de  mort  ou  les  châtiments  corporels 
par  le  bannissement  en  Sibérie.  D'après  les  oukazy  de  1649  qui 
réglèrent  cette  pénalité,  les  condamnés  sont  exilés  avec  leurs 
femmes  et  enfants;  ils  sont  astreints  à  un  séjour  fixe  où  ils 
conservent  un  rang  officiel;  ils  sont  par  exemple  versés  dans 
les  strêltsy  ou  dans  les  cosaques  et  investis  d'un  grade  ;  avec  un 
peu  de  conduite,  ils  parviennent  même  à  des  situations  impor- 

1.  Les  exilés  qui  quittaient  leur  poste  devaient  être  pendus;  en  fait,  ceux  qui 
revenaient  d'eux-mêmes  étaient  graciés,  effet  heureux  de  l'arbitraire  adminis- 
tratif. Les  sloujilyè  qui  voyageaient  sans  congé  étaient  traités  de  même  en  qua- 
lité de  déserteurs.  En  Russie,  une  loi  de  1G58  punissait  de  mort  tout  homme 
taillable  qui  passait  d'un  bourg  ou  d'une  ville  à  l'autre. 
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tantes  :  ils  contribuent  donc  à  dominer  le  pays.  Quatre-vingts 
ans  plus  tard,  la  situation  est  la  même,  Gmelin  en  cite  des 
exemples;  il  parle  aussi  de  ces  marchands,  débiteurs  insol- 
vables du  gouvernement,  qui  exilés  faisaient  dans  la  résidence 
assignée  usage  de  leur  industrie,  reconstruisaient  leur  fortune 
et  développaient  la  richesse  du  pays  :  pas  plus  qu'au  xix°  siècle, 
ni  marchands  ni  gradés  ne  craignaient  de  frayer  avec  des  ban- 
queroutiers et  des  concussionnaires.  Les  déportés  capables  de 
se  refaire  une  vie,  peut-être  en  nombre  relativement  moindre 
que  jadis ,  n'ont  cependant  pas  disparu ,  si  l'on  en  '  croit. 
A.  Leroy-Beaulieu  :  «  Ces  colons  demeurent  à  peu  près  en 
«  liberté...;  ceux  qui  ont  quelque  fortune  peuvent  vivre  de  leurs 
«  revenus...;  les  autres  peuvent  reprendre  leur  ancien  métier, 
«  travailler  à  la  terre  ou  bien  louer  leurs  bras  dans  les  mines 
«  d'or...;  ils  jouissent  du  fruit  de  leur  travail,  peuvent  faire  le 
«  commerce,  devenir  propriétaires.  » 

Une  autre  classe  de  bannis,  prisonniers  de  guerre  et  exilés 
politiques,  a  joué  un  rôle  important  par  la  qualité  plus  que  par 
le  nombre.  Les  officiers  suédois  envoyés  en  Sibérie  par  Pierre 
le  Grand  perfectionnèrent  diverses  industries  par- les  procédés 
de  leur  pays  et  introduisirent  dans  les  villes  les  langues  et  les 
arts  de  l'Occident  ;  ils  étaient  fort  bien  traités  ;  plusieurs  embras- 
sèrent la  religion  dite  orthodoxe,  prirent  du  service  et  obtinrent 
des  grades;  Gmelin  en  rencontra  qui  étaient  commandants  de 
forteresse.  Des  étrangers  exilés  et  convertis  se  fondaient  facile- 
ment dans  les  classes  supérieures  et  parvenaient  à  des  situations 
officielles.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  paysans;  vers  1770, 
Pallas  vit  autour  de  Krasnoyarsk,  puis  sur  le  Khilok,  au  delà 
de  Sélenginsk ,  des  villages  entiers  fort  aisés ,  entourés  de 
terres  bien  entretenues  et  qui  étaient  peuplés  de  paysans  polo- 
nais ;  des  Polonais  concoururent  aussi  à  coloniser  l'Altaï  ; 
il  s'agissait  peut-être  alors  d'émigration  volontaire;  mais,  au 
XIX®  siècle,  les  Polonais  furent  des  déportés.  Émigrés  ou  exilés, 
ils  donnèrent  également  des  exemples  utiles  ;  ils  apportèrent  du 
froment  de  qualités  supérieures  appelé  de  leur  nom  pol'ka  ;  ils 
améliorèrent  les  races  de  chevaux,  fabriquèrent  de  l'huile  de 
cèdre.  Les  décembristes  de  1825  introduisirent  plusieurs  cul- 
tures, développèrent  l'élevage  des  moutons,  établirent  des  tan- 
neries. Plus  soupçonnés  et  maltraités  que  tous  autres  par 
l'administration,  parfois  relégués  sous  le  cercle  polaire  dans 
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des  localités  que  la  poste  atteint  une  fois  par  an,  les  déportés 
politiques  ont  joui  souvent  d'une  demi-liberté,  ils  ont  su  se  faire 
une  place  honorable  dans  la  société,  ils  se  sont  adonnés  à  des 
œuvres  de  civilisation  et  de  philanthropie,  ils  ont  entretenu  des 
routes,  ouvert  des  écoles,  instruit  des  jeunes  gens  qu'ils  ont 
présentés  avec  succès  aux  instituts  supérieurs  de  la  métropole. 
Ges  bannis,  devenus  parfois  des  fonctionnaires,  ont  ainsi  eu 
licence  de  protester  à  mi-voix  contre  le  régime  de  compression 
appliqué  au  pays,  de  prêcher  leurs  idées  dans  un  milieu  déjà 
réfractaire  par  son  origine  et  son  passé  aux  excès  de  la  disci- 
pline russe. 

L'influence  des  exilés  politiques  doublée  par  celle  des  dissi- 
dents religieux  eût  pu  sembler  dangereuse  au  gouvernement; 
en  fait  elle  ne  paraît  pas  avoir  porté  de  fruits,  peut-être  par  l'op- 
position d'idées  entre  les  premiers,  qui  ont  été  ou  des  non-Russes 
ou  des  hommes  d'esprit  avancé,  et  les  raskol'niki,  essentielle- 
ment tournés  vers  le  passé;  peut-être  aussi  le  caractère  inté- 
ressé, matériel,  terre  à  terre,  que  l'on  attribue  au  Sibérien  a-t-il 
contribué  à  ce  résultat.  Ni  l'instruction,  ni  l'action  du  clergé 
n'ont  été  au  delà  de  l'Oural  de  nature  à  élever  l'esprit  du  peuple 
au-dessus  de  la  recherche  soit  du  pain  quotidien  soit  de  la  for- 
tune. Les  quelques  écoles  du  tsar  Pierre  eurent  sans  doute  peu 
de  succès,  puisque  encore  en  1760  presque  aucun  fils  d'officier 
n'apprenait  la  lecture  ni  l'écriture  ;  la  moitié  du  clergé  ne  savait 
pas  lire;  l'administration  locale,  loin  de  favoriser  l'instruction , 
contrecarrait  ceux  qui  la  voulaient  répandre.  Il  y  avait  cepen- 
dant des  efforts  isolés,  ainsi  à  Barnaoul,  au  temps  de  Pallas.  Il 
est  bizarre  que,  dans  ce  siècle,  le  lointain  et  misérable  Kam- 
tchatka ait  compté  jusqu'à  douze  écoles  avec  239  élèves  indi- 
gènes qu'un  décret  du  Sénat  (1734)  exempta  d'impôts;  mais  en 
1779  il  restait  quatre  de  ces  écoles  :  elles  avaient  été  fondées 
par  quelques  prêtres  dévoués,  après  eux  leur  œuvre  disparais- 
sait. Plus  près  de  nous,  des  particuliers  ont  contribué  de  leurs 
deniers  à  la  fondation  d'écoles  primaires  et  secondaires.  Le  pre- 
mier gymnase  de  Sibérie  fut  ouvert  en  1805  à  Irkoutsk  ;  plus 
tard,  quelques  autres  (Tobol'sk,  Tomsk)  s'ajoutèrent,  au  moins 
sur  le  papier  :  celui  de  Krasnoyarsk,  institué  en  1828,  n'exista 
pratiquement  qu'en  1869.  L'université  de  Tomsk,  projetée  en 
1803,  fut  fondée  seulement  en  1888  (faculté  de  médecine);  la 
faculté  de  droit  s'ouvrit  dix  ans  plus  tard.  L'école  des  langues 
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d'Irkoutsk,  après  deux  ou  trois  années  d'existence  vers  1725, 
disparut  pour  renaître  vers  1770;  à  cette  époque,  des  Japonais 
naufragés  y  enseignèrent  et  Klaproth,  qui  passa  en  Sibérie  à  la 
suite  de  l'ambassadeur  Golovkin  (1805, 1806),  y  put  encore  étu- 
dier. En  somme,  jusqu'à  une  époque  récente,  l'enseignement 
était  peu  développé  en  Sibérie.  C'est  à  ce  défaut  trop  prolongé 
d'instruction  et  d'idées  générales,  autant  qu'aux  contrastes  d'un 
pays  trop  vaste,  trop  vide,  trop  rude,  qu'on  devait  attribuer 
quelques  traits  du  caractère  prêté  en  général  au  Sibérien, 
l'âpreté  dans  la  poursuite  du  profit  matériel,  l'inintelligence  de 
ce  qui  dépasse  ce  profit,  l'absence  d'un  esprit  commun  aux  dif- 
férentes portions  du  pays.  Mais  les  vues  s'élargissent  et  s'élèvent 
à  mesure  que  les  contacts  se  multiplient  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'empire;  d'ailleurs,  parmi  les  grands  marchands  et  les  indus- 
triels, plusieurs  n'ont  pas  attendu  le  xix®  siècle  pour  montrer 
leur  goût  de  l'instruction,  leur  souci  du  bien  public,  leur  géné- 
rosité. 

m. 

La  religion. 

.  Le  clergé  avait  figuré  dans  la  troupe  de  Ermak  ;  le  cosaque, 
le  trappeur,  le  paysan  ne  se  passaient  pas  longtemps  des  images 
ni  du  prêtre;  aussi  plusieurs  églises  étaient  déjà  bâties  en  1601  ; 
en  1604,  Verkhotour'è  eut  le  cloître  de  Saint-Nicolas  établi  par 
un  simple  moine.  En  1616,  Tyoumen'  vit  s'élever  le  couvent  de 
Troitskiï,  qui  fut  construit  au  moyen  des  aumônes  recueillies 
par  un  moine  de  Kazan';  celui-ci  rassembla  des  religieux,  défri- 
cha avec  eux  un  peu  de  terre,  reçut  des  habitants  quelques 
champs  ;  le  couvent  de  Troitskiï  devint  plus  tard  célèbre  et  riche. 
Mais  c'étaient  là  des  fondations  locales  et  privées;  l'ensemble 
du  peuple  restait  sans  secours  religieux,  sans  direction  morale; 
les  moines  en  assez  grand  nombre  vaquaient  à  travers  le  pays, 
loin  de  tous  supérieurs  ecclésiastiques  et  ne  donnant  pas  toujours 
le  bon  exemple;  trop  de  cosaques,  de  promy chien niki  menaient 
une  vie  purement  bestiale  ou  adoptaient  les  coutumes,  les  supers- 
titions des  Tatars  et  des  païens.  Pour  combattre  ces  désordres, 
le  patriarche  Philarête,  père  du  tsar  Michel,  choisit  Cyprien, 
archimandrite  d'un  couvent  de  Novgorod,  et  le  mit  à  la  tète  de 
l'éparchie  de  Sibérie.  Le  nouvel  archevêque  arriva  à  Tobol'sk 
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en  1621  et  eut  fort  à  faire  pour  lutter  contre  la  mauvaise  volonté 
des  habitants,  contre  l'opposition  des  voèvody,  contre  l'indiffé- 
rence du  clergé  qui  fut  difficile  à  recruter,  dont  plusieurs 
membres,  parvenus  en  Sibérie,  s'enfuirent  pour  rentrer  au  pays. 
Mais  Cyprien  était  soutenu  par  le  tsar;  il  avait  de  la  prudence 
et  de  la  ténacité,  il  fit  malgré  tout  une  œuvre  importante  :  les 
scandales  diminuèrent,  les  cloîtres  existants  furent  ramenés  à 
la  règle,  de  nouveaux  furent  fondés  et  dotés,  la  hiérarchie  fut 
établie,  des  revenus  furent  assurés  à  l'éparchie  par  la  donation 
obtenue  d'un  vaste  domaine  de  six  cents  désyatiny  situé  sur  la 
Nitsa,  affluent  de  la  Toura.  L'archevêque  voulut  savoir  les  ori- 
gines de  là  colonie;  il  convoqua  ce  qui  subsistait  des  compa- 
gnons de  Ermak  et  se  fit  remettre  des  rapports  relatant  les  faits 
qui  leur  étaient  connus  ;  ces  récits  assez  nombreux  formèrent  la 
première  histoire  de  la  Sibérie.  A  cette  occasion,  Cyprien  ins- 
titua un  service  commémoratif  annuel  en  mémoire  des  premiers 
morts  de  la  conquête.  Il  paraît  s'être  employé  aussi  à  la  con- 
version des  indigènes. 

Cependant,  le  domaine  des  archevêques,  très  fertile,  fut  bien- 
tôt couvert  de  paysans  payant  redevance  ;  les  monastères  avec 
leurs  tenanciers  devinrent  aussi  des  colonies  agricoles  dont  plu- 
sieurs prospérèrent.  Le  succès  fut  inégal,  une  partie  des  couvents 
fondés  disparut;  en  1662,  le  clergé  noir  en  Sibérie  ne  comptait 
qu'une  centaine  de  membres,  chifire  bien  modeste  ;  mais  en  1702 
on  trouvait  cent  soixante  églises  ;  les  moines  errants  subsistaient 
toujours.  Malgré  tout,  les  ccfiavents  et  les  églises  de  Sibérie  étaient 
atteints  par  les  mesures  de  méfiance  et  de  spoliation  prises  pour 
la  Russie  européenne  depuis  le  xvi'^  siècle  jusqu'à  Catherine  II  : 
interdiction  d'acquérir  de  nouvelles  terres  (1573  et  1580),  admi- 
nistration de  leurs  biens  enlevée  aux  moines,  défense  de  bâtir 
de  nouveaux  couvents  (1708),  sécularisation  des  domaines  con- 
sentie par  les  autorités  ecclésiastiques  (1764).  Jusqu'à  quel  point 
ces  règles  furent-elles  appliquées  au  delà  de  l'Oural?  Il  faudrait 
l'examiner  dans  chaque  cas  particulier.  Elles  sommeillaient  au 
temps  de  l'archevêque  Cyprien  et,  lors  du  voyage  de  Gmelin, 
elles  ne  diminuaient  pas  la  prospérité  des  religieux.  Partout  on 
voyait  des  églises  et  des  couvents.  Ceux-ci  s'élevaient  dans  les 
situations  les  plus  isolées  ou  les  plus  menacées  ;  ainsi  sur  l'An- 
gara la  chapelle  Saint-Nicolas  où  les  voyageurs  imploraient  le 
beau  temps  pour  la  traversée  du  Baïkal  et  sur  le  Éniséï,  au  con- 
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fluent  de  la  Toungouska  inférieure,  proche  de  Touroukhansk, 
le  monastère  de  Troitskiï  où  tous  les  mariniers,  tous  les  chasseurs 
allaient  porter  des  présents  et  recevoir  un  morceau  de  pain  infi- 
niment apprécié;  tel  encore  celui  de  Dalmatovskiï  Ouspenskiï 
sur  la  rive  nord  de  l'Iset,  brûlé  en  1651  par  les  Tatars  ;  dans  les 
cendres,  on  retrouva  intacte  une  image  de  la  Vierge  peinte  par 
un  moine  appelé  Dalmatov  :  de  ce  fait  et  de  quelques  autres, 
le  couvent  tira  une  réputation  de  sainteté  qui  l'enrichit  rapide- 
ment. Des  reliques,  celles  de  saint  Vasiliï  à  Mangazéya,  des 
statues  miraculeuses,  la  Vierge  d'Abalak  près  de  Tobol'sk,  celle 
de  Bogorodskiè  près  de  Tomsk,  attiraient  de  nombreux  pèlerins. 
Toutes  les  villes  possédaient  des  couvents  et  des  églises,  Tobol'sk 
était  visible  de  loin  par  ses  coupoles  dorées.  Sélenginsk  pour 
deux  cents  maisons  comptait  deux  églises.  L'archevêque  de 
Tobol'sk  et  l'évêque  d'Irkoutsk  dirigeaient  le  clergé. 

Toutes  les  solennités  religieuses  servaient  de  prétexte  à  des 
réjouissances  universelles  et  très  profanes;  des  danses  mi- 
sérieuses  mi-bouffonnes  marquaient  le  31  décembre,  la  fête  des 
Rois,  celle  de  Pâques; les  rois  mages  portant  une  étoile  parcou- 
raient la  ville  ;  le  diable  et  la  mort,  Adam  et  le  Christ  lui-même 
venaient  rappeler  les  principaux  dogmes,  le  tout  avec  accom- 
pagnement de  chants  versifiés,  de  musique  et  de  danses;  à  la 
Pentecôte,  -l'archevêque  de  Tobol'sk  se  rendait  procession nelle- 
ment  dans  les  montagnes  à  un  quart  de  lieue  et  célébrait  un 
service  pour  tous  ceux  qui  pendant  l'année  avaient  péri  de  mort 
violente  ou  sans  recevoir  les  sacrements  et  dont  les  cercueils 
étaient  gardés  dans  une  chambre  funéraire  spéciale  jusqu'à  cette 
époque.  Le  clergé,  réglant  en  quelques  sortes  les  fêtes  civiles, 
pénétrant  toute  la  société,  réussissait  peu  toutefois  à  lui  inspi- 
rer la  décence  et  la  modération.  Lors  des  grandes  réjouissances 
de  Pâques,  et  encore  d'autres  fois  dans  l'année,  on  faisait  des 
visites,  on  dansait,  on  buvait  ferme;  «  tout  ce  qui  était  d'âge  à 
«  boire  s'enivrait  ;  les  hommes  se  promenaient  à  cheval  dans  les 
«  rues,  les  femmes  à  pied,  et  pendant  toute  la  nuit  on  enten- 
«  dait  des  espèces  de  hurlements  ».  La  vie  généralement  facile, 
souvent  plantureuse,  invitait  aux  plaisirs  grossiers  des  hommes 
rudes,  sans  éducation  :  la  table,  le  jeu,  les  femmes  légères  absor- 
baient le  temps  et  l'argent  de  toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion. A  Tobol'sk,  «  tout  est  à  si  bas  prix  qu'un  homme  y  vit  bien 
«  à  raison  de  dix  roubles  ou  soixante-six  livres  et  treize  sols 
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«  par  an  :  aussi  la  fainéantise  y  est  portée  au  suprême  degré. 
«  Lorsque  les  ouvriers  n'ont  plus  rien,  ils  travaillent  deux 
«  heures  et  gagnent  de  quoi  vivre  pendant  une  semaine  ».  «  Je 
«  peux  dire  »,  écrit  Gmelin,  «  de  la  paresse  énorme  qui  règne 
«  dans  Tomsk  ce  que  j'ai  dit  de  celle  de  Kouznetsk  ;  elle  est  sans 
«  doute  un  effet  du  bas  prix  des  vivres  et  de  l'amour  crapuleux 

<  du  vin  et  des  femmes  ;  quand  un  Tomskien  a  de  l'argent,  il  en 
«  porte  la  moitié  aux  filles  publiques,  il  s'enivre  avec  les  trois 
«  quarts  de  l'autre  moitié  et  se  nourrit  comme  il  peut  du  reste.  » 
«  Les  voèvody  et  autres  officiers  se  mettent  au  ton  ;  ils  frater- 
«  nisent  et  boivent  avec  leurs  administrés  de  toutes  classes. 
«  Le  gouverneur  de  Tobol'sk  chôme  exactement  les  fêtes  de 
«  ceux  de  sa  famille;  il  y  invite  tous  les  officiers  et  tous  les 
«  négociants  ;  il  fit  toujours  inviter  aussi  les  voyageurs  du 
«  Kamtchatka  et  les  fit  manger  avec  les  officiers  et  le  clergé. 
«  Les  viandes  étaient  apprêtées  à  la  russe  et  de  très  bon  goût  ; 

<  on  servit  abondamment  des  vins  de  grand  prix.  On  dansait 
«  après  le  repas  jusqu'à  sept  ou  huit  heures  du  soir  excepté  en 
«  carême.  Il  y  a  toujours  de  ces  fêtes  dans  cette  ville  et  ceux 
«  qui  aiment  à  boire  y  sont  dans  un  lieu  de  délices...  Chaque 
«  marchand  invité  y  laisse  au  moins  sa  demi-rouble  et  quel- 
«  quefois  la  rouble  entière  ;  ils  se  piquent  en  ce  point  de  généro- 
«  site,  et  comme  ils  sont  en  grand  nombre  ils  peuvent  aisément 
«  payer  ces  repas,  surtout  quand  il  ne  se  trouve  point  de  voya- 
«  geurs  du  Kamtchatka  qui  boivent  autant  de  vin  dans  deux 
«  mois  que  cent  marchands  dans  deux  années.  » 

Dans  cette  ivrognerie  générale,  seuls  restaient  sobres  les 
vieux  croyants  et  les  Tatars.  Les  premiers  étaient  nombreux 
au  xviii®  siècle,  sans  qu'il  soit  possible  d'apprécier  le  nombre  de 
ces  schismatiques  très  divers  et  qui  souvent  se  dissimulent; 
caractères  résolus  et  consciences  scrupuleuses,  rompant  avec 
l'église  soupçonnée  de  latinisme  du  patriarche  Nikon  et  avec 
l'État  remanié  à  l'occidentale  du  tsar  antéchrist  Pierre,  les  ras- 
kol'niki  cherchaient  au  fond  des  forêts  et  des  steppes,  les  uns 
au  delà  de  la  frontière  polonaise,  d'autres  à  l'orient,  des  asiles 
où  pratiquer  en  paix  les  rites  à  la  façon  des  ancêtres  ;  ils  répan- 
daient ainsi  le  nom  et  les  mœurs  moscovites  ;  ils  se  trouvaient 
partout  en  Sibérie  exilés  volontaires  ou  déportés;  ils  étaient  cul- 
tivateurs, marchands,  ouvriers  d'usine.  «  Ils  ont  leurs  livres 
«  particuliers  sur  lesquels  ils  se  règlent,  dit  Gmelin.  Il  leur  est 
Rev.  Histor.  CXXXI.  l"  FASC.  3 
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«  prescrit  de  ne  boire  ni  de  manger  dans  aucun  vase  dont  un 
«  Russe  fidèle  se  serait  servi,  de  n'aller  dans  aucune  église  russe, 
«  de  s'abstenir  entièrement  d'eau-de-vie  et  de  ne  faire  le  signe  de 
«  la  croix  qu'avec  deux  doigts.  »  Leur  respect  des  coutumes 
anciennes  était  si  grand  qu'à  Tomsk  il  s'en  trouvait  trois  «  qui, 
«  depuis  l'ordre  de  se  couper  la  barbe,  payaient  tous  les  ans  trois 
«  cent  trente-trois  livres  à  la  chancellerie  pour  avoir  permission 
«  de  la  porter  ».  La  stricte  observance  des  pratiques  anciennes 
ou  admises  commes  telles  sépare  les  dissidents  de  la  masse  de  la 
population,  plus  indifférente  et  qui  admire  en  eux  la  fermeté  de 
résolution,  la  moralité  plus  haute,  le  succès  temporel  aussi 
venant  de  ces  qualités  mêmes  ;  mais  cette  rigidité  favorise  mal 
la  propagande  du  raskol  qui  dure  dans  les  familles  et  se  répand 
peu,  qui  naît  et  se  perpétue  parfois  par  la  nécessité  du  milieu. 
C'est  ainsi  que  l'administration  qualifiait  de  sçhismatiques  (1881) 
des  paysans  orthodoxes  qui  vivaient  dans  un  hameau  écarté 
dépendant  de  Tomsk;  ces  braves  gens,  privés  des  cérémonies 
religieuses,  avaient  imaginé  de  se  réunir  et  de  faire  célébrer  les 
offices  par  quelques-uns  d'entre  eux  ;  ils  se  classaient  ainsi  parmi 
les  sectaires  sans  prêtres  (bezpopovtsy).  Combien  de  fois  dans 
les  régions  peu  peuplées  le  regret  du  culte  absent,  de  l'église 
lointaine  a-t-il  ainsi  fait  des  sçhismatiques  sans  le  savoir,  qui 
sont  devenus  ensuite  sçhismatiques  de  tradition  et  de  convic- 
tion? L'Église  officielle  ni  l'État  ne  pouvaient  tolérer  la  négation 
que  leur  opposaient  les  raskol'niki  ;  contre  ceux  de  Mogilev,  le 
gouvernement  n'hésita  pas  à  violer  deux  fois  (1735,  1764)  la 
frontière  polonaise  ;  contre  ceux  de  la  Sibérie  et  de  l'intérieur, 
le  bras  séculier,  invoqué  par  l'Église,  employa  la  persécution 
violente,  puis  les  mesures  fiscales  aggravées  par  le  secret  où 
étaient  tenus  les  règlements  et  par  le  régime  du  bon  plaisir 
administratif.  Le  comité  des  affaires  sçhismatiques  procédait  par 
recherches  domiciliaires,  par  ordonnances  secrètes;  il  a  laissé 
des  souvenirs  des  deux  côtés  de  l'Oural  ;  supprimé  par  l'intelli- 
gente politique  de  Catherine  II  (1761),  on  le  voit  fonctionner 
au  milieu  du  xix°  siècle.  Comme  sur  tant  d'autres  points,  il  était 
réservé  au  tsar  Alexandre  II  d'entamer,  sinon  d'achever,  la 
réforme  des  lois;  les  lois  de  1883  et  1884,  résultant  des  études 
faites  sous  le  règne  précédent,  ont  accordé  aux  non-conformistes, 
et  ainsi  à  bon  nombre  de  Sibériens,  quelques-uns  des  droits  qui 
leur  étaient  déniés  jusqu'alors. 
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Les  Tatars,  musulmans  pour  la  plupart,  n'imitaient  pas  l'in- 
conduite  des  Russes;  «  ils  regardent  la  débauche  comme  très 
«  honteuse  ;  ceux  qui  boivent  du  brandevin  sont  notés  d'infamie  ». 
Quant  aux  païens,  ils  s'enivraient  dès  qu'ils  en  avaient  l'occa- 
sion. Sur  les  uns  et  les  autres  s'exerça  le  prosélytisme  ortho- 
doxe, fort  énergique  au  xvii®  siècle  ;  dans  plus  d'une  tribu,  les 
récalcitrants  «  furent  jetés  à  la  rivière  par  des  soldats,  et  cela 
«  fut  regardé  comme  un  baptême  dans  toutes  les  règles^  ».  Ces 
pratiques  se  seraient  encore  rencontrées  vers  1880.  Souvent 
des  cadeaux  sont  distribués  aux  nouveaux  baptisés  et  par  suite 
des  prosélytes  obtiennent  plusieurs  fois  le  baptême.  Une  telle 
propagande  n'est  pas  de  nature  à  effacer  des  convictions  pro- 
fondes; mais  beaucoup  de  Sibériens,  même  boudhistes  ou  musul- 
mans de  nom,  ne  dépassaient  pas  les  croyances  du  chamanisme 
qui  assez  rapidement  se  laissaient  recouvrir  d'un  vernis  chré- 
tien; ils  se  rapprochaient  ainsi  de  leurs  maîtres,  adoptaient 
quelques  coutumes  russes  ;  leurs  enfants  avançaient  encore  un 
peu  dans  cette  voie.  Les  convertis  allaient  à  l'église  russe,  por- 
taient des  croix,  avaient  dans  leurs  maisons  des  images  de  saints  ; 
beaucoup  n'étaient  pas  instruits  des  dogmes  les  plus  simples, 
les  prêtres  qu'on  leur  envoyait  ne  sachant  même  pas  leur 
langue  ;  la  plupart  continuaient  de  faire  les  sacrifices  accoutu- 
més et  de  s'adresser  à  leurs  chamans,  tout  en  allant  à  l'église 
les  jours  de  fête  et  faisant  baptiser  leurs  enfants.  Vers  1702,  le 
nombre  des  non-baptisés  fut  jugé  si  considérable  qu'on  les  fit 
rechercher  par  les  soldats  ;  mais  on  laissa  subsister  les  chamans, 
et  parfois  même  les  fonctionnaires  les  appelaient  et  assistaient 
pour  se  divertir  aux  séarices  de  sorcellerie;  les  sacrifices,  les 
réunions  religieuses  tenues  dans  les  forêts,  au  confluent  des 
fleuves,  en  montagne,  ne  semblent  pas  avoir  été  gênés  pendant 
la  plus  grande  partie  du  xviii^  siècle.  Les  autorités,  qui  n'in- 
quiétaient pas  habituellement  l'islam  à  Kazan'  et  à  Astrakhan', 
reconnurent  inutile  le  prosélytisme  à  l'égard  des  musulmans 
sibériens;  ceux-ci  gardèrent  librement  leurs  coutumes,  leurs 
molla,  leurs  mosquées  ;  Tobol'sk  avait  de  nombreux  musulmans 
tatars  et  boukhariotes.  Il  y  eut  à  certaines  époques,  ainsi  sous 
Elisabeth,  plus  d'insistance  du  gouvernement;  alors  des  Tatars 
se  rendaient  à  l'église  pour  des  mariages  ou  des  baptêmes,  mais 

1.  On  doit  noter  que  le  tsar  Alexis  interdit  (1653)  de  contraindre  au  baptême- 
les  peuples  de  l'Amour. 
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ils  continuaient  de  chômer  le  vendredi  et  revenaient  à  l'islam  à 
la  première  éclaircie.  Dans  les  autres  régions  musulmanes, 
même  chez  les  Kazak  si  indifférents,  l'action  du  clergé  ortho- 
doxe a  été  limitée  par  la  sagesse  des  politiques.  C'est  ainsi  qu'à 
Orenbourg  un  cheikh  oui  islam  a  été  nommé  et  mis  à  la  tête  des 
moUa  de  la  région  :  ce  juge  suprême  des  musulmans  est  presque 
toujours  un  homme  élevé  à  l'européenne  et  ayant  passé  par  le 
service  russe. 

En  pays  musulman  le  tsar  protège  l'islam,  parmi  les  boud- 
dhistes il  patronne  les  lamas.  Chez  les  Bouryat,  le  bouddhisme 
vint  de  Mongolie  à  partir  du  début  du  xviii^  siècle*  ;  mais 
une  partie  des  tribus  a  gardé  le  vieux  culte  et  offre  encore  le 
sacrifice  du  cheval;  d'autres  se  convertirent  au  christianisme  et 
dès  lors  se  rapprochèrent  constamment  des  Russes,  les  mariages 
mixtes  furent  fréquents,  les  cosaques  de  Transbaïkalie  tirent  en 
grande  partie  de  là  leur  originelle  nombre  des  chrétiens  chez 
les  Bouryat  était  d'une  vingtaine  de  mille  vers  1875.  Aucune 
entrave  légale  n'a  toutefois  été  mise  à  l'exercice  de  la  religion 
bouddliique  ni  à  la  propagande  :  en  1812,  cent  cinquante  lamas 
tibétains  vivaient  et  prêchaient  sur  territoire  russe.  En  1764, 
le  gouvernement  a  institué  le  titre  de  bandido  khambo  lama  et 
l'a  donné  à  un  lama  de  son  choix  ;  ce  dignitaire,  qui  réside  depuis 
lors  au  Gousinoè  ozèro,  est  doté  d'un  domaine  de  cinq  cents  hec- 
tares et  perçoit  une  dîme  dans  les  ressorts  religieux  qui  dépendent 
de  lui  ;  les  lamas  subalternes  voient  aussi  leur  existence  assurée 
par  l'attribution  de  terres 2.  Par  là  l'autorité  russe  tient  la 
main  sur' le  clergé.  Pourtant,  la  propagande  orthodoxe  persiste, 
elle  a  fait  interdire  l'ouverture  de  nouvelles  bonzeries,  elle  pré- 
tend quelquefois  en  faire  fermer  d'anciennes,  elle  s'efforce  d'atti- 
rer les  chefs  par  des  avantages  temporels  ;  elle  a  obtenu  des  suc- 
cès sérieux,  convertissant  quelques  lamas  instruits  qui  sont 
devenus  prêtres  et  missionnaires  chrétiens.  Chez  les  bouddhistes 
de  la  Volga,  séparés  de  leurs  coreligionnaires  et  du  centre  de  leur 
foi,  les  convertis  étaient  déjà  nombreux  à  la  fin  du  xviii®  siècle"'; 
cependant,  ces  Kalmouks  ont  conservé  un  grand  lama  officiel- 
lement reconnu^. 

1.  Les  instructions  données  par  Sava  Vladislavitch  (1728)  recommandent 
d'arrêter  l'immigration  des  lamas. 

2.  En  1848,  on  comptait  chez  les  Bouryat  4,546  lamas. 

3.  Pallas  compte  14,000  Kalmouks  chrétiens  autour  de  Stavropol'. 

4.  Un  titulaire  de  la  charge  a  été  nommé  par  le  tsar  Nicolas  II  (1898). 


LA   SIBÉRIE  COLONIE   RUSSE.  37 

Jamais,  à  travers  les  combinaisons  de  la  politique  impériale, 
le  clergé  orthodoxe  n'a  oublié  son  rôle  religieux  et  national, 
pionnier  infatigable  de  l'empire,  auxiliaire  modeste  qui  aide  à 
défricher  le  terrain  et  est  néglige  ensuite  :  en  Sibérie,  en  Asie 
centrale  i  «  les  couvents  sont  d'ordinaire  fondés  et  dotés  par 
«  l'Etat  comme  des  établissements  d'intérêt  public  servant  de 
«  point  d'appui  à  la  colonisation  et  à  la  russification.  Le  monas- 
«  tère  d'Issik  koul,  construit  aux  frais  du  trésor,  a  été  ainsi  doté 
«  sous  Alexandre  III  déterres  fertiles  et  de  pêcheries  ».  L'Eglise 
russe  semble,  en  général,  avoir  borné  son  activité  de  mission 
par  l'adage  cujus  regio  ejus  religio,  puisque  le  couvent  de 
Péking  et  l'évêque  de  San  Francisco  doivent  leur  institution  à 
des  faits  particuliers 2;  dans  cette  limite,  elle  s'est  trouvée 
alourdie,  matérialisée  par  sa  sujétion  à  l'égard  de  l'État.  Cepen- 
dant, le  zèle  apostolique  ne  lui  a  pas  fait  défaut;  la  mission  reli- 
gieuse d'Irkoutsk  et  de  Transbaïkalie  a  travaillé  sans  relâche 
depuis  le  xvii®  siècle;  des  prêtres  passent  leur  vie  dans  des 
paroisses  perdues  parmi  les  marécages  ou  les  solitudes  glacées. 
On  pourrait  citer  plus  d'un  exemple,  ainsi  le  P.  Innokentiï,  né 
à  Irkoutsk  (1797),  part  sur  sa  demande  pour  Ounalachka;  tout 
en  prêchant,  il  enseigne  aux  indigènes  les  métiers  de  forgeron, 
maçon,  serrurier,  étend  son  zèle  et  ses  conversions  sur  toutes 
les  îles  jusqu'à  Novo  Arkhangel'sk,  devient  en  1840  chef  de 
l'éparchie  du  Kamtchatka,  parcourt  toute  la  Sibérie  orientale, 
traduit^  les  écritures  en  aléout,  en  kouril',  en  yakout  et  enfin, 
brisé  par  l'âge,  rentre  à  Moscou  en  1868  où  il  meurt  onze  ans 
plus  tard  :  une  telle  vie  d'action  et  de  dévouement  est  admirable 
par  tout  pays,  en  toute  religion. 

IV. 

Les  indigènes,  la  société  sibérienne. 

Dans  le  vaste  domaine  asiatique  occupé  au  nom  du  tsar,  les 
colons,  cosaques  et  paysans,  marchands  et  clergé  rencontraient 
des  indigènes. très  divers.  Le  Moscovite  leur  réclamait  d'abord 

1.  Éparchies  de  la  région  sibérienne  à  Tobol'sk,  Orenbourg,  Stavropol', 
Irkoutsk,  San  Francisco  (pour  l'Alaska  et  les  îles  aléoutiennes). 

2.  La  propagande  faite  au  Japon  semble  échapper  à  la  défini! ion  donnée. 

3.  Actuellement  la  liturgie  est  célébrée  en  tatar,  bouryat,  yakout,  toungouz, 
samoèd. 
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le  yasak^.  Ce  tribut  était  ressenti  à  l'origine  plus  pour  sa 
régularité  que  pour  son  poids,  car  les  fourrures  abondaient. 
Malgré  les  résistances,  il  fut  établi  pour  tous  les  indigènes  sou- 
mis; perçu  soit  en  bloc  par  volost'  (bailliage),  soit  par  tribu, 
soit  par  tête,  il  était  dû  en  principe  par  tous  les  mâles  de  dix-buit 
à  cinquante  ans  ;  mais  comme  les  radiations  ne  se  faisaient  pas 
régulièrement,  il  était  souvent  exigé  même  pour  des  morts.  Le 
taux,  d'abord  variable,  fut  ensuite  réduit  à  cinq  zibelines  pour 
chaque  célibataire  et  sept  zibelines  par  homme  marié  ;  le  prix 
d'estimation  des  meilleures  peaux  au  xvii^  et  au  xviii®  siècle  se 
fixa  entre  cinq  roubles  et  sept  roubles  et  demi  ;  il  servait  de  base 
pour  la  conversion  en  monnaie  ou  en  fourrures  diâerentes  dans 
les  cas  exceptionnels  où  le  paiement  n'était  pas  exigé  en  nature  ; 
mais  les  peaux  présentées  étaient  toujours  rangées  par  les  col- 
lecteurs dans  les  catégories  les  plus  basses  (à  un  rouble  pièce), 
alors  que  les  tributaires  devaient  souvent,  faute  d'une  chasse 
fructueuse,  les  acheter  fort  cher.  En  eôet,  comme  le  gibier  tra- 
qué sans  mesure  diminuait,  le  yasak  pesait  plus  lourdement  sur 
les  yasatchnyè  astreints  également  aux  pominki  (dons  gracieux 
au  tsar,  aux  voèvody,  aux  collecteurs)  ainsi  qu'aux  podvody 
(corvées  de  transport).  D'autre  part,  certains  indigènes,  des 
Tatars,  des  Bouryat  se  mirent  à  la  culture  et  furent  traités 
comme  paysans.  A  l'égard  des  yasatchnyè  comme  des  autres, 
le  gouvernement  métropolitain  prescrivait  des  ménagements, 
cherchant  à  modérer  l'avidité  des  fonctionnaires,  faisant  étudier 
la  question  du  yasak  et  en  fixant  le  montant  (depuis  la  commis- 
sion présidée  par  Chtcherbatchev  jusqu'à  la  répartition  nouvelle 
de  1835),  réservant  aux  tribus  le  droit  de  chasse  pour  en  user 
et  pour  l'affermer,  ainsi  que  des  privilèges  pour  la  pêche,  par 
exemple  sur  le  Baïkal.  Mais  l'éloignement  de  l'autorité  suprême 
laissait  trop  de  jeu  à  la  licence  des  tchinovniki  ;  ceux-ci,  depuis 
les  voèvody  et  d'yaki  jusqu'aux  simples  sloujilyè,  pouvaient  sui- 
vant leur  caprice  ravir  les  biens  et  les  femmes  des  indigènes,  les 
frapper,  les  tuer.  Souvent,  des  hommes  jeunes,  des  femmes,  des 
enfants  de  tribus  non  soumises  étaient  pris  comme  otages;  on 
leur  enseignait  le  russe  et  un  bon  nombre  d'entre  eux  rendit  par 
la  suite  des  services  comme  interprètes  ;  parfois  les  otages  furent 
maltraités  et  même  mis  à  mort.  La  guerre  avec  les  indigènes 

1.  Cet  impôt  n'est  pas  spécial  à  la  Russie  asiatique;  Pallas  cite  dans  le  gou- 
vernement d'Oufa  un  village  tatar  payant  le  yasak. 
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fournissait  naturellement  des  prisonniers,  surtout  des  femmes  et 
des  enfants,  que  les  cosaques  voulaient  garder  à  leur  service; 
mais,  déjà  avant  1630,  des  femmes  bouryat  sont  libérées  par  les 
autorités  de  Eniséïsk  et  l'interdiction  de  l'esclavage  est  nette- 
ment posée.  Cependant,  Tobol'sk,  Tomsk,  Yakoutsk  étaient  des 
marchés  connus  au  xviii®  siècle  et  une  loi  de  1757  autorisa  l'en- 
trée en  Russie  d'Europe  des  esclaves  baptisés  ;  ceux  qui  n'étaient 
pas  baptisés  devaient  être  affranchis.  Enfin  plusieurs  décrets, 
de  1808  à  1825,  déclarèrent  libre  tout  esclave  âgé  de  vingt-cinq 
ans  et  interdirent  aux  parents  délivrer  leurs  enfants  en  servitude. 
Le  serment  de  fidélité,  prêté  par  les  hommes  et  par  les  chefs, 
était  entouré  de  rites  religieux,  musulmans  ou  chamanistes,  selon, 
les  tribus;  chez  les  Ostyaki  et  autres  races  païennes,  les  enga- 
gements sacrés  étaient  pris  autour  d'une  peau  d'ours.  Des  signes 
de  respect,  tels  q^e  l'agenouillement  pour  écouter  les  messages 
du  tsar,  étaient  exigés  même  des  chefs  et  n'étaient  pas  toujours 
obtenus  sans  difficulté.  Après  avoir  juré  fidélité  et  moyennant 
paiement  du  yasak,  les  tribus  restaient  libres  pour  leurs  affaires 
privées  ;  les  unes  gardèrent  leurs  traditions,  les  autres  se  mon- 
trèrent oublieuses.  Au  xviii®  siècle,  les  Ostyaki  de  l'Ob'  faisaient 
peu  de  cas  des  descendants  de  leurs  anciens  chefs  et  élisaient 
des  starchiny  (anciens)  pour  régler  leurs  différends,  tandis  que 
les  Tatars  de  la  Tara  respectaient  beaucoup  l'héritier  de  leurs 
princes  quoiqu'il  fût  réduit  à  la  pauvreté  et  n'eût  aucun  crédit 
près  des  Russes.  Partout  les  Tatars  musulmans  gardaient 
commes  juges  leurs  kàzi.  Les  tribus  des  Toungouzy  restaient 
soumises,  un  certain  nombre  à  la  fois,  «  à  un  saissan  qui  a  sous 
«  lui  un  choulinga,  et  un  certain  nombre  de  saissans  a  pour  chef 
«  un  taïcha  ;  tous  ces  officiers  sont  toungouses,  le  gouvernement 
«  russe  les  choisit  et  les  paie  ;  ils  peuvent  décider  de  petits  débats, 
«  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  d'infliger  de  grandes  peines  ». 
Pallas  parle  du  chef  supérieur  des  Toungouzy  de  Daourie,  un 
prince  Gantimourov,  ayant  rang  de  dvoryanin  et  commandant 
les  Toungouzy  cosaques;  les  Gantimourov  descendaient  du  chef 
Gantimour  qui  avait  joué  un  rôle  entre  Russes  et  Chinois  à  par- 
tir de  1654.  De  même  chez  les  Bouryat,  l'aristocratie,  confirmée 
ou  non  par  les  autorités,  gardait  ses  clients  héréditaires;  des 
chefs,  tel  ce  Khoudogounov  cité  par  Pallas,  entraient  au  ser- 
vice russe;  d'autres,  tels  les  Tsongol  (les  Zongolsk  de  Gmelin), 
les  Sartol,  jouissaient  de  père  en  fils  de  pensions  et  de  distinc- 
tions nobilières. 
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En  général  donc,  les  Russes  s'abstenaient  de  l'administration 
directe  et  usaient,  pour  prendre  un  terme  contemporain,  de 
diverses  formes  de  protectorat  ;  ce  qui  n'excluait  pas  à  l'occa- 
sion des  exactions  ni  des  violences.  Ce  régime  était  sans  doute 
approprié  au  pays  puisque  la  paix  régna  à  partir  du  xviri®  siècle 
entre  dominateurs  et  sujets.  Gmelin  cite  des  complots  qui  en 
1735  et  en  1740  firent  emprisonner  des  Bouryat  et  des  Toun- 
gouzy  de  la  région  d'Ilimsk  et  d'Oudinsk,  environ  une  cinquan- 
taine d'hommes,  à  Bratskiï  ostrog  et  autres  forts.  Mais  ce 
mouvement  paraît  exceptionnel,  et  il  resta  sans  gravité.  Les 
soulèvements  des  Bachkiry,  au  milieu  du  xviif  siècle,  prirent, 
on  l'a  vu,  une  assez  grande  extension.  Mais,  auparavant  et 
après,  ce  peuple  fournit  aux  Russes  des  auxiliaires  utiles.  Les 
Bachkiry  servaient  dans  les  «  lignes  »  établies  au  xviii^  siècle  ; 
«  ils  sont  très  bien  montés,  bons  cavaliers  et  excellents  archers  ; 
«  de  sorte  qu'une  troupe  de  Baschkires  peu  nombreux  est  non 
«  seulement  toujours  sûre  de  remporter  la  victoire  sur  un  beau- 
«  coup  plus  grand  nombre  de  Kirgisiens,  mais  il  arrive  souvent 
«  à  un  seul  régiment  de  Baschkires  de  faire  de  longues  courses  au 
«  milieu  de  la  horde  kirgisienne  sans  être  jamais  battus  ».  Les 
luttes  entre  tribus  n'étaient  pas  rares.  Dans  ces  guerres  conti- 
nuelles, toute  la  noblesse  ayant  peu  à  peu  péri,  les  Bachkiry 
élurent  ensuite  par  tribu  un  ou  plusieurs  anciens  ;  ils  choisis- 
saient aussi  eux-mêmes  leurs  officiers.  A  partir  de  1754,  ils 
furent  soumis  à  un  service  militaire  plus  régulier,  organisés  à  la 
façon  des  cosaques  ;  et  dès  lors  leur  sotni  de  cavaliers  aux  longs 
vêtements,  sans  uniforme  fixe,  conduisant  chacun  un  cheval  de 
main,  figurèrent  même  dans  les  expéditions  méridionales  et  occi- 
dentales de  l'empire.  Dans  leur  pays,  ils  sont  maintenus  par  les 
forts  russes,  surveillés  par  les  Tatars  Mechtcheryaki,  auxquels 
le  gouvernement  a  donné  des  terres  au  milieu  d'eux  et  qui 
fournissent  aussi  les  secrétaires  des  anciens  de  la  tribu.  Ils  ont 
graduellement  changé  leurs  coutumes  et  ne  se  distinguent  plus 
facilement  de  leurs  voisins  russes;  déjà  en  1770  certaines  tribus 
avaient  bâti  des  villages  fixes  et  s'étaient  mises  à  cultiver  la 
terre.  Leurs  voisins,  Tourgout  et  même  Kazak,  plus  tardivement 
et  plus  lentement,  ont  commencé  de  se  fixer  au  sol.  Vers  1770, 
les  Kalmouks  de  Stavropol'  sont  presque  tous  chrétiens  ;  encore 
nomades,  ils  viennent  en  hiver  camper  près  de  la  ville  et  troquer 
leurs  pelleteries;  quelques-uns  font  cultiver  la  terre  par  des 
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journaliers,  mais  ne  travaillent  pas  encore  eux-mêmes;  les 
anciens  résident  dans  la  ville  avec  un  certain  nombre  d'officiers 
et  administrent  leurs  congénères. 

Chez  les  plus  nombreuses  et  les  plus  vivaces  des  races  allo- 
gènes, on  observe  la  même  transformation  des  mœurs.  Dès  le 
milieu  du  xviii®  siècle,  parmi  les  Tatars  de  Tobol'sk,  de  Tomsk, 
de  l'Abakan  et  de  Krasnoyarsk,  les  uns  s'adonnent  à  la  culture, 
beaucoup  au  commerce  ;  à  Orenbourg,  sur  deux  mille  marchands, 
plus  de  dix-huit  cents  sont  tatars.  Vers  1740,  les  Bouryat  de 
Sélenginsk  joignent  la  culture  à  l'élevage,  tandis  que  les  colons 
russes  de  la  région  se  bornent  au  soin  de  leurs  troupeaux  et 
vivent  comme  leurs  voisins  de  thé  à  la  mongole  et  de  poisson. 
En  pays  yakout,  le  colon  introduit  la  culture  dans  les  régions 
les  moins  âpres;  ailleurs,  ainsi  sur  l'Amga,  il  vit  et  prospère, 
comme  les  indigènes,  du  croît  des  troupeaux,  du  produit  de  la 
chasse,  de  la  pêche,  des  cueillettes  forestières;  il  emploie  par- 
tout des  domestiques  yakout  dont  il  paie  seulement  la  nourri- 
ture et  le  yasak.  Les  Yakouty,  d'autre  part,  se  montrent  arti- 
sans adroits,  commerçants  doués  ;  ils  se  rendent  indispensables 
à  tous  leurs  voisins.  Russes  compris,  ils  les  exploitent  et  font 
de  la  langue  yakout,  mêlée  de  bouryat  et  de  russe,  l'idiome  com- 
mun du  nord,  compris  de  Touroukhansk  à  Sakhalin,  parlé  même 
dans  les  maisons  russes.  En  1760,  l'organisation  communale 
russe  put  être  introduite  chez  les  Yakouty  devenus  presque  tous 
chrétiens.  Les  superstitions  passent  des  Russes  aux  allogènes 
et  inversement  :  dans  l'izba,  sous  la  tente,  au  fond  de  la  yourte, 
saint  Nicolas  voisine  plus  d'une  fois  avec  les  bouddhas,  avec  les 
fétiches  du  chaman.  Les  mariages  mixtes  sont  fréquents  hors 
des  régions  musulmanes  avec  des  Tatars,  des  Bouryat,  des 
Yakouty,  des  Kamtchadaly;  dans  ces  unions,  ce  sont  toujours 
d'une  part  la  religion  chrétienne,  d'autre  part  la  langue  et  un 
certain  nombre  de  coutumes  indigènes  qui  l'emportent;  H  se 
forme  ainsi  des  races  mixtes  bien  acclimatées,  qui  se  russifient 
à  chaque  génération  par  le  mélange  de  sang,  par  l'influence  du 
peuple  dominateur,  par  la  pratique  des  rites  chrétiens  ^  En 
même  temps,  dans  les  milieux  indigènes  renouvelés  naissent  par- 

1.  Les  cosaques  de  Transbaïkalie  sont  presque  tous  des  métis  bouryat;  le 
titre  d'atarnaa  de  ce  corps  fut  longtemps  héréditaire.  La  fréquence  de  noms  de 
famille  msses  chez  les  indigènes  n'indique  pas  forcément  une  origine  mixte, 
mais  simplement  les  rapports  suivis  avec  les  Russes. 
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fois  des  hommes  capables  de  faire  bonne  figure  dans  la  vie  occi- 
dentale; il  suffit  de  citer  deux  Bouryat,  Dordjè  Banzarov  qui 
marqua  dans  l'administration  de  la  Sibérie  orientale  et  mourut 
en  1855,  Galsan  Gomboèv  (1822-1863)  qui  professa  avec  succès 
à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Le  nombre  des  Bouryat^ 
Tatars  et  autres  qui  ont  étudié  dans  les  écoles  russes,  acquis  des 
connaissances  scientifiques  et  adopté  en  partie  la  civilisation 
russe,  est  assez  élevé. 

C'est  ainsi  que,  malgré  les  violences  inséparables  de  l'inva- 
sion, la  pénétration  réciproque,  favorisée  par  la  douceur  et  la 
souplesse  du  paysan  russe,  commença  le  lendemain  même  de  la 
conquête,  sitôt  que  les  armes  furent  déposées.  Les  tribus  asia- 
tiques étaient  barbares,  dénuées  de  ressources  matérielles  et 
encore  plus  d'organisation  ;  le  seul  corps  politique  qui  fut  ren- 
contré était  la  horde  de  Koutchoum  khân  ;  cet  état  musulman 
abattu,  les  Russes  ne  trouvaient,  si  on  laisse  de  côté  les  enva- 
hisseurs venus  du  sud,  Kazak,  Kalmouks  et  Mantchous,  que  des 
tribus  à  peine  groupées,  vivant  sous  un  régime  aristocratique 
et  patriarcal,  sans  cesse  en  guerre  les  unes  avec  les  autres  :  les 
tribus,  les  clans,  les  familles  ennemies  invoquant  l'appui  des 
nouveaux  venus,  ceux-ci  furent  souvent  induits  au  rôle  de  paci- 
ficateurs et  de  justiciers.  Ils  surent  le  remplir,  en  laissant  beau- 
coup de  liberté  aux  tribus,  d'ailleurs  clairsemées  sur  de  vastes 
territoires.  Comme  les  Espagnols  en  Amérique,  les  Russes  en 
Sibérie  jouirent  dès  l'abord  d'un  prestige  incomparable  dû  à 
leur  discipline  et  à  leurs  armes  à  feu  ;  les  Tatars  d'Isker  avaient 
quelques  canons,  mais  ne  savaient  s'en  servir;  les  Mantchous 
avec  leur  organisation  militaire  et  leurs  bouches  à  feu  arrêtèrent 
les  Moscovites  à  Albazin  ;  les  peuples  de  Sibérie  ignoraient  ces 
engins  mystérieux  dont  la  terreur  procura  bien  des  soumissions 
volontaires  :  un  coup  de  feu  faisant  tomber  un  homme,  vingt 
autres  s'enfuyaient.  Les  premiers  obstacles  ainsi  écartés,  la 
colonisation  commençait  son  œuvre  ;  eUe  mettait  en  culture  cer- 
tains terrains,  elle  appropriait  d'autres  terres  à  la  pâture  des 
bestiaux  ;  mais,  fertile  ici,  là  ingrate  et  incultivable,  la  terr€  est 
partout  si  abondante  qu'elle  ne  manque  à  personne,  que  les  par- 
celles distraites  du  fonds  commun  ne  nuisent  pas  à  la  jouissance 
des  habitants.  Le  régime  des  zaimki,  d'abord  général,  n'est  pos- 
sible que  par  la  surabondance  des  terres  exploitables.  Les  peuples 
sibériens  étaient  pasteurs,  chasseurs,  pêcheurs;  l'agriculture 
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était  nulle.  Les  colons,  tout  en  se  livrant  à  la  chasse,  à  la  pêche, 
tout  en  exploitant  la  forêt,  fournirent  l'exemple  de  la  vie  séden- 
taire et  agricole  ;  les  produits  de  leur  industrie,  fourrages,  grains, 
sans  parler  des  objets  fabriqués  ou  importés,  facilitèrent  l'exis- 
tence des  allogènes,  accrurent  les  échanges,  donnèrent  aux 
fourrures  et  autres  denrées  brutes  une  valeur  nouvelle  vite 
appréciée  des  chasseurs.  L'arrivée  des  Russes  fut  donc,  bien 
moins  qu'un  changement  politique,  une  révolution  économique 
qui  profita  autant  aux  anciens  habitants  qu'aux  nouveaux 
venus..  Par  ces  considérations,  on  comprend  comment,  en  un 
siècle  environ,  les  Moscovites  ont  pu  essaimer  et  coloniser  de 
l'Oural  à  l'Amour  et  au  Kamtchatka. 

On  a  parlé  de  la  dureté  de  la  domination  russe,  de  la  dispa- 
rition des  indigènes  :  hors  de  toute  comparaison  avec  la  con- 
duite d'autres  peuples  colonisateurs,  j'estime  que  ces  reproches 
tombent  à  faux.  On  peut  citer  de  nombreux  cas  d'exactions,  de 
violences  capricieuses  ;  mais  entre  la  douceur  naturelle  à  l'homme 
du  peuple  et  les  instructions  du  gouvernement  toujours  favo- 
rables aux  indigènes,  il  y  avait  difficilement  place  pour  une  poli- 
tique générale,  suivie,  inexorable  de  la  part  des  fonctionnaires; 
certaines  populations  indigènes  ont  diminué  depuis  la  conquête 
ou  même  disparu,  par  exemple  les  Kamtchadaly,  les  Toungouzy 
et  plusieurs  des  malheureuses  tribus  du  nord-est  et  de  l'est  qui 
n'ont  pas  résisté  au  contact  d'un  peuple  civilisé  :  la  civilisation 
a  été  mortelle  pour  quelques-uns  en  Sibérie  comme  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  et  en  Polynésie.  Mais  pour  d'autres  races,  telles 
que  les  Yakouty ,  la  diminution  signalée  par  les  uns  est  regardée 
par  les  autres  comme  apparente  :  il  y  aurait  moins  de  Yakouty 
purs,  parce  qu'une  partie  de  la  population  s'est  russifiée  de  mœurs, 
de  noms  patronymique's,  de  sang.  Dans  l'ensemble,  la  décrois- 
sance des  allogènes  est  contestée  avec  de  bons  arguments  ;  les 
chiffres,  si  on  leur  accorde  une  valeur,  ne  sont  pas  con- 
traires à  cette  thèse,  puisque  l'on  compte  288,000  indigènes  en 
1662,  130,000  indigènes  mâles  en  1763,  220,000  hommes, 
215,000  femmes  au  septième  recensement  (1817),  820,000  âmes 
en  1890-1900  :  depuis  1,817,  la  population  allogène  aurait 
presque  doublé. 

La  place  et  le  rôle  des  peuples  sibériens  ne  sont  donc  pas 
négligeables  ;  toutefois,  avec  quelques  traits  spéciaux,  la  société 
sibérienne  est  russe.  Le  Sibérien  serait  âpre,  intéressé,  dépourvu 
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du  sens  du  respect;  il  a  été  trempé,  dit-on,  par  la  lutte  contre 
une  nature  hostile,  dans  des  espaces  immenses  où  il  était  gêné 
par  peu  de  règles  et  peu  de  lois  ;  à  ceux  qui  vivaient  en  Sibérie, 
l'exil  en  Sibérie  ne  faisait  plus  peur  ;  le  colon  acquérait  vite  l'es- 
prit d'aventures,  s'il  n'en  était  déjà  possédé.  Les  éléments  les 
plus  actifs,  les  plus  libres  se  développaient  donc  au  premier 
plan;  les  promychlenniki,  trappeurs  et  explorateurs  donnant  le 
branle;  les  cosaques  passant  devant  l'armée  régulière;  les  dis- 
sidents foisonnant.  Mais  tout  cela  est  russe;  cela  ne  porte  pas, 
il  est  vrai,  la  face  européenne  de  la  Russie  de  Pierre  P""  ou  de 
Catherine  II  ;  c'est  un  aspect  en  partie  nouveau,  en  partie  plus 
ancien  et  un  peu  oriental,  celui  de  cette  Moscovie  qui  comprend 
la  Byarmie,  Kazan',  Astrakhan';  pour  le  Russe  du  xvii°  siècle 
comme  pour  celui  du  xix^  le  voisinage  des  Bouryat  et  des  Yakouty 
en  Asie  n'est  pas  plus  étrange,  que  celui  des  Bachkhiry  et  des 
Kalmouks  en  Europe.  Par  ce  que  la  Russie  renferme  déjà  d'orient, 
le  Moscovite  se  trouve  à  sa  place  en  Asie  et  il  y  porte  ses  idées 
et  ses  attitudes  d'Européen  ;  car  la  communication  est  constante 
entre  les  deux  versants  de  l'Oural  :  les  fonctionnaires;  les 
troupes  régulières  passent  et  repassent  de  la  Russie  à  la  Sibérie  ; 
les  marchands  voyagent  et  ont  des  biens  de  part  et  d'autre  ;  l'émi- 
gration des  volontaires,  des  déportés  verse  sans  cesse  sur  les 
nouveaux  domaines  le  trop  plein  des  territoires  occidentaux.  La 
société  sibérienne,  chaque  jour,  chaque  année,  se  modèle  sur  la 
société  russe;  elle  la  prolonge,  en  déformant  quelques  traits,  y 
ajoutant  quelques  signes  distinctifs  ;  eUe  fait  de  la  Sibérie  mieux 
qu'une  colonie,  une  suite,  un  fragment  non  détaché  de  la  mère- 
patrie. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  fissure  entre  les  deux  Russies,  on  n'aper- 
çoit non  plus  nul  arrêt  dans  la  croissance  de  la  Russie  nouvelle 
qui  à  chaque  époque  reçoit  de  la  métropole  l'impulsion  directrice 
et  vitale.  La  conquête  de  Sibir'  continue  celle  de  Kazan'  et 
d'Astrakhan';  les  troubles  qui  désolent  Moscou  au  début  du 
xvii"  siècle  ralentissent  la  colonisation  qui  s'afiermit  et  se  régu- 
larise sous  les  Romanov  ;  les  guerres  européennes  de  Pierre  le 
Grand  envoient  des  prisonniers  suédois  en  Sibérie  et  civilisent 
le  pays;  l'étude  scientifique  des  deux  domaines,  asiatique  et 
européen,  est  entamée  à  la  fois  sous  le  grand  tsar;  les  gouver- 
neurs institués  par  lui  sont  préposés  aussi  bien  aux  territoires 
d'Europe  qu'à  ceux  d'Orient.  Cette  magnifique  colonie  qu'est  la 
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Sibérie,  l'aînée  des  colonies  et  possessions  anglaises,  hollan- 
daises, trançaises,  ne  connaît  ni  l'insurrection  des  colons  comme 
l'Amérique,  ni  le  brusque  changement  du  régime  comme  l'In- 
sulinde,  ni  la  conquête  et  la  cession  à  l'étranger  comme  le 
Canada  et  le  Cap  ;  elle  se  développe  donc  sans  heurt  par  l'action 
et  la  réaction  des  Russes  et  des  indigènes.  Les  deux  empires, 
l'asiatique  et  l'européen,  contigus  sur  le  sol,  vivent  d'un  mou- 
vement commun  et  continu  :  lait  unique  dans  l'histoire  de  la 
colonisation. 

De  cette  formation  naît  une  unité  singulière  ;  les  trois  grands 
faits  qui  limitent  cette  étude  sont  donc  par  leurs  conditions  et 
leurs  conséquences  aussi  bien  européens  qu'asiatiques.  La  con- 
solidation des  frontières  méridionales,  autour  de  1850,  et  l'acqui- 
sition qui  a  suivi,  du  Turkestan  et  de  la  Mantchourie  maritime, 
ont  repris,  maintenu,  affirmé  une  direction  de  la  politique  de 
l'Empire,  ont  inauguré  de  nouveaux  rapports  avec  l'Empire  Chi- 
nois et  préparé  de  nouvelles  entreprises  avec  de  nouveaux  con- 
flits. Un  peu  plus  tard,  la  libération  des  serfs  (19  février  1861), 
la  construction  du  transsibérien  projeté  dès  1857,  précédé  de  la 
ligne  de  l'Oural  (1878),  commencé  enfin  en  1891,  ont  rapproché 
les  deux  versants  de  la  «  ceinture  de  pierre  »,  les  deux  extré- 
mités de  l'Empire,  épandu  en  Sibérie  des  flots  accrus  de  paysans 
russes,  mêlé  davantage,  par  le  commerce,  par  l'instruction,  les 
Russes  d'Europe  aux  Sibériens,  nivelé  déjà  quelque  peu  les  deux 
populations.  Un  nouvel  état  de  choses  est  né,  dont  nous  ne  con- 
naissons encore  que  certains  signes,  où  du  moins  l'unité  natio- 
nale apparaît  plus  visible  encore  que  naguère.  Aujourd'hui 
cette  unité,  cette  similitude  éclate  encore  dans  le  trouble  même 
où  se  dissout  l'empire  des  tsars.  A  Petrograd,  à  Moscou,  à 
Irkoutsk  l'anarchie  montre  les  mêmes  caractères;  le  pouvoir 
impérial  sorti  de  la  Grande  Russie  tenait  rattachées  des  popula- 
tions diverses,  Petits  Russiens,  cosaques,  Sibériens,  Kalmouks 
et  autres  ;  le  lien  est  détendu,  l'Ukraine,  les  cosaques,  Tomsk 
hier,  aujourd'hui  les  Kalmouks  se  détournent  du  centre,  com- 
mencent d'agir,  séparément  ou  d'accord,  voulant  maintenir  les 
formes  sociales  qui  sont  attaquées  par  un  parti  à  Petrograd  et  à 
Moscou;  la  Finlande,  l'Ukraine,  les  cosaques  se  détachent; 
peut-être  verrons-nous  les  Tatars  ou  les  Bouryat  faire  scission 
à  leur  tour,  réclamer  l'autonomie  ou  l'indépendance  et  suivre 
ainsi  l'impulsion  de  la  Russie  même. 


46  MAURICE  COURANT. 


APPENDICE. 


Les  Cosaques. 

Jusqu'au  règne  de  Pierre  le  Grand,  les  Cosaques  subissant  de  plus 
en  plus  l'influence  moscovite  gardèrent  cependant  leurs  anciennes 
coutumes  ;  un  grand  nombre  de  «  vieux  croyants  »  se  réfugièrent 
parmi  eux  à  la  fin  du  xvii*  siècle  et  accentuèrent  quelques-unes  de 
leurs  caractéristiques.  Mais  l'augmentation  constante  des  armées 
cosaques  rendit  de  plus  en  plus  difficile  la  réunion  des  assemblées 
populaires  et  de  plus  en  plus  illusoire  leur  action  sur  les  affaires  ;  le 
gouvernement  russe  trouva  dans  ces  circonstances  le  moyen  d'étendre 
sa  domination  exercée  par  le  Sénat,  puis  par  le  collège  des  Affaires 
Étrangères,  puis  par  celui  de  la  Guerre  (1721).  En  1723,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  tsar  confirma  l'élection  de  l'ataman  du  Yaik  et  dési- 
gna lui-même  celui  du  Don;  les  «  anciens  «,  qui  d'abord  devaient 
cette  qualité  seulement  à  la  considération  populaire,  se  groupèrent 
alors  autour  de  l'ataman  nommé  à  vie  par  le  tsar  et  formèrent  une 
aristocratie  où  le  gouvernement  choisit  tous  les  officiers  et  fonction- 
naires. En  1774,  quand  le  prince  Potômkin  fut  mis  à  la  tête  des 
Cosaques  du  Don,  l'administration  de  ce  corps  comprenait  deux 
grandes  divisions,  l'une  civile,  l'autre  militaire,  dépendant  toutes 
deux  de  l'ataman  ;  au-dessus  de  cette  administration  locale,  les  gou- 
verneurs généraux,  représentant  le  ministère  de  la  Guerre,  reçurent 
plus  tard  un  droit  de  direction  et  de  surveillance  (règlements  de 
1835).  A  partir  de  1768,  des  patentes  de  noblesse  héréditaire  furent 
accordées  à  des  Cosaques  de  l'armée  du  Don  ;  ces  nouveaux  nobles 
s'approprièrent  une  part  du  territoire  de  l'armée  et  la  peuplèrent  de 
paysans  fugitifs  ou  achetés;  quelques  stanitsy  (cantons)  suivirent 
cet  exemple  sur  leurs  terres  ;  l'armée,  profitant  indirectement  de  l'in- 
troduction des  serfs,  ne  protesta  pas  contre  l'appropriation  des  terres  ; 
de  sorte  que  les  règlements  de  1835  reconnaissent  trois  sortes  de 
domaines  :  les  propriétés  privées  et  héréditaires  des  nobles  posses- 
seurs de  serfs,  les  terrains  cultivables  des  stanitsy  donnés  en  usu- 
fruit aux  membres  mâles  de  la  communauté  qui  les  cultivent  en 
personne  ou  en  disposent  pour  la  durée  de  l'usufruit,  le  domaine 
réservé  à  l'usage  commun  de  l'armée.  A  l'origine,  un  immigrant 
ne  pouvait  s'établir  sur  les  terres  cosaques  qu'en  s'affiliant  à  la  com- 
munauté et  en  acceptant  toutes  ses  règles.  Depuis  le  milieu  du 
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xviii^  siècle,  on  trouve  sur  les  terres  des  Cosaques  du  Don,  en 
nombre  croissant  relativement  et  absolument,  des  paysans,  des  arti- 
sans, des  marchands,  russes  et  allogènes,  appartenant  à  la  religion 
grecque,  à  une  autre  confession  chrétienne  ou  à  une  religion  diffé- 
rente :  ces  immigrants  ont  droit  de  pâturage  pour  leurs  troupeaux 
et  peuvent  prendre  de  la  terre  à  bail,  mais  ils  ne  peuvent  être  pro- 
priétaires. 

Mélange  sur  le  territoire  de  l'armée  des  Cosaques  et  des  non 
Cosaques,  constitution  de  la  propriété  héréditaire  et  du  servage, 
formation  d'une  noblesse  administrative,  effacement  graduel  de  l'as- 
semblée populaire  devant  les  représentants  du  gouvernement  cen- 
tral :  par  là,  pour  tous  les  actes  de  leur  existence,  les  communautés 
militaires  des  Cosaques  rentrèrent  de  plus  en  plus  dans  les  cadres 
réguliers  de  l'État  centralisé  et  de  la  société  moderne.  En  effet,  les 
changements  indiqués  pour  les  Cosaques  du  Don  se  sont  opérés 
aussi,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  dans  les  autres  armées  ou 
sont  en  voie  de  s'opérer,  non  sans  causer  parfois  de  graves  difficul- 
tés :  telle  fut  par  exemple  la  révolte  de  Pougatchev,  oîi  les  Cosaques 
du  Yaik  appelèrent  à  eux  les  allogènes  Bachkiry,  Kazak,  Kalmouks 
et  inquiétèrent  Moscou  (septembre  1773-janvier  1775).  A  la  suite  de 
ces  événements,  on  voulut  effacer  jusqu'au  nom  du  Yaik  qui  fut  dès 
lors  appelé  l'Oural. 

D'abord  troupes  auxiliaires  engagées  seulement  pour  une  expédi- 
tion, pour  un  service  déterminé,  les  Cosaques  apparaissent,  dès 
Ivan  IV  et  Aleksëi  Mikhailovitch ,  comme  des  alliés  habituels  gar- 
dant les  frontières,  conservant  leur  autonomie,  mais  tenus  par  un 
pacte  de  dépendance,  devant  entretenir  un  minimum  d'hommes 
armés  ;  ils  sont  alors  doublés  et  surveillés  par  des  lignes  ou  des  gar- 
nisons de  troupes  régulières.  Les  efforts  tenaces  de  Pierre  le  Grand 
firent  d'eux  des  troupes  encore  privilégiées,  mais  commandées  au 
nom  du  tsar,  employées  suivant  ses  ordres,  déplacées  pour  défendre 
les  nouvelles  frontières,  pour  former  des  régiments  nouveaux,  pour 
construire  des  forts  et  constituer  des  lignes  de  défense,  comportant 
un  nombre  connu  d'hommes  et  des  cadres  fixes  (à  la  fin  du  règne, 
environ  86,000  Cosaques).  En  1799,  les  grades  spéciaux  des 
Cosaques  furent  remplacés  par  ceux  de  l'armée  régulière;  seul,  le 
titre  d'ataman  subsista.  A  partir  de  1827,  l'héritier  du  trône  a  été 
régulièrement  ataman  de  tous  les  Cosaques,  les  fonctions  étant 
exercées  dans  les  armées  particulières  par  des  officiers  le  représen- 
tant. Pendant  les  quarante  premières  années  du  xix*=  siècle,  les  prin- 
cipales armées  cosaques  reçurent  successivement  des  règlements 
analogues  fixant  le  service  et  les  cadres  :  les  Cosaques  étaient  cons- 
titués en  une  caste  militaire  héréditaire  et  perpétuelle,  tout  homme 
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devait  à  l'État  le  service  militaire  pendant  trente  ans  et  rien  de  plus  ; 
les  femmes  ne  pouvaient  sans  autorisation  épouser  des  non  Cosaques. 
Ces  conditions  ne  s'accordaient  pas  avec  les  plans  du  tsar  Alexandre  II 
qui  voulait  rapprocher  les  classes  de  la  nation  et  unifier  la  législa- 
tion ;  les  réformes  concernant  les  Cosaques  furent  étudiées  pendant 
plusieurs  années  et  appliquées  graduellement,  à  partir  de  1865,  sans 
identifier  toutefois  ces  troupes  à  la  population  ordinaire  ni  leurs 
territoires  aux  provinces  de  l'Empire.  Le  contingent  appelé  au  ser- 
vice, considérablement  réduit,  a  été  fixé  pour  chaque  armée;  le  ser- 
vice actif  est  dû  en  principe  pendant  vingt  ans  ;  un  système  de  dis- 
penses, de  demi-libérations  a  été  établi;  tout  habitant  des  territoires 
cosaques  est  soumis  à  la  loi  de  recrutement  des  Cosaques  ;  les  offi- 
ciers sont  en  majorité  des  jeunes  gens  de  condition  cosaque  formés 
dans  les  écoles  militaires  ordinaires,  auxquels  s'ajoutent  des  officiers 
non-cosaques.  Si  donc  les  corps  de  ces  territoires  se  distinguent  du 
reste  de  l'armée  russe,  ils  diffèrent  au  moins  autant  des  anciennes 
armées  cosaques. 

Les  armées  cosaques  qui  depuis  le  xviii*  siècle  ont  eu  quelque 
rôle  en  Sibérie  ou  dans  l'Asie  centrale  sont  les  suivantes  : 

Cosaques  d'Astrakhan',  répandus  en  groupe  discontinus  sur  les 
deux  rives  de  la  Volga  en  aval  de  Saratov  jusqu'à  la  mer;  ils 
résultent  de  la  fusion  opérée  à  la  fin  du  xviii*  siècle  entre  les  anciennes 
armées  d'Astrakhan'  et  de  la  Volga,  provenant  l'une  et  l'autre  de 
l'armée  du  Don  par  diverses  migrations  volontaires  ou  forcées  (vers 
1581  et  1691  ;  en  1732  et  1737). 

Cosaques  de  l'Oural,  occupant  un  vaste  territoire  continu  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  depuis  l'ouest  d'Orenbourg  jusqu'à  la  mer 
(Gour'ev)  ;  ils  sont  sortis  des  Cosaques  du  Don  en  1577. 

Cosaques  d'Orenbourg,  dont  les  terres  forment  deux  masses 
importantes,  l'une  autour  d'Orenbourg  sur  les  deux  rives  du  fleuve, 
l'autre  beaucoup  plus  considérable  sur  la  rive  gauche  de  l'Oural 
supérieur  et  dans  les  hautes  vallées  du  Miyas,  de  l'Ouï  et  autres 
affluents  du  Tobol  ;  ils  proviennent  en  partie  des  Cosaques  de  Samara, 
en  partie  des  paysans  de  la  province  d'Iset  transformés  par  ordre 
en  Cosaques  en  1736;  un  règlement  de  1748  fondit  ces  éléments 
disparates  et  leur  donna  un  ataman.  Dans  cette  armée,  on  trouve 
des  Kalmouks  et  des  Bachkiry. 

Cosaques  de  Sibérie,  dont  les  terres  s'étendent  en  une  longue 
bande  qui  dessine  sensiblement  la  frontière  méridionale  des  gouver- 
nements de  Tobol'sk  et  de  Tomsk;  ils  ont  aussi  des  groupes  de 
domaines  disséminés  dans  la  steppe  dite  kyrghyze  (provinces  d'Ak- 
molinsk  et  de  Sémipalatinsk).  Le  premier  noyau  des  Cosaques 
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sibériens  provenait  du  Don;  au  xviii*  siècle,  pour  la  formation  des 
«  lignes  »,  on  appela  des  Cosaques  du  Don  et  du  Yaik,  auxquels  on 
joignit  des  soldats  et  des  paysans  enrôlés  volontairement  ou  non; 
sur  la  frontière  chinoise,  on  constitua  un  régiment  de  Toungouzy 
(1761)  et  quatre  régiments  de  Bouryat  (1764)  qui,  avec  des  Cosaques, 
défendirent  la  «  ligne  »  de  Nertchinsk.  Outre  l'armée  cosaque,  on 
trouve  au  xviii*  siècle  des  «  Cosaques  de  ville  »  et  des  «  Cosaques 
de  canton  »  qui  descendent  en  partie  des  Cosaques  immigrants  du 
XVI'  et  du  XVII'  siècle;  propriétaires  ou  non,  ils  tiennent  garnison, 
font  la  police,  servent  de  courriers  et  sont  à  la  disposition  des  auto- 
rités; lors  du  règlement  de  1822,  ils  furent  placés  dans  la  dépen- 
dance des  autorités  civiles  et  groupés  soit  en  régiment  locaux 
(Tobol'sk,  Tomsk,  Éniséïsk,  etc.),  soit  en  petits  détachements  dans 
les  localités  plus  reculées. 

Cosaques  de  Sémirêtchinsk,  établis  en  un  grand  nombre  de  groupes 
distincts  sur  les  pentes  nord-ouest  de  l'Ala-taou  et  sortant  des 
Cosaques  sibériens,  dont  ils  furent  détachés  à  la  formation  du  ter- 
ritoire militaire  du  Turkeslan  (1867). 

Cosaques  de  Transbaïkalie,  dont  le  territoire  suit  la  frontière  en 
une  longue  bande  à  partir  du  sud  d'Irkoutsk  et  s'élargit  à  l'est  entre 
Tchita,  la  Chilka,  le  Dalai  nor  et  l'Argoun;  à  l'organisation  de  cette 
province,  on  réunit  en  une  nouvelle  armée  les  Cosaques  de  ville  de 
la  région,  le  régiment  toungouz  et  les  régiments  bouryat. 

Cosaques  de  l'Amour,  répartis  en  petits  groupes  à  partir  du  con- 
fluent de  l'Argoun  et  de  la  Chilka  le  long  de  la  frontière  (Amour, 
Ousouri,  lac  Khanka)  ;  ils  furent  tirés  en  1858  des  Cosaques  trans- 
baïkaliens. 

Les  «  lignes  ». 

Le  système  des  «  lignes  »  fut  inauguré  par  Pierre  le  Grand  qui 
construisit  en  1720  la  ville  forte  d'Oust'  Kamennogorskaya  et  la 
réunit  par  une  série  de  forts  et  de  redoutes  aux  établissements  plus 
anciens,  reliant  et  fortifiant  les  territoires  déjà  occupés  par  les 
Cosaques^  ;  peu  à  peu,  les  «  lignes  »  s'étendirent  presque  du  Dnèpr 
à  l'Irtych;  on  a  même,  peut-être. par  abus,  parlé  des  «  lignes  »  de 
Nertchinsk.  De  nouveaux  régiments  de  Cosaques  furent  formés 
pour  défendre  cette  chaîne,  multiple  par  endroits,  de  postes  fron- 

1.  Voir  Die  russicken  Kosakenheere,  nach  dem  Werke  des  Obersten  Cho- 
roschchin  und  andem  Quellen,  von  F.  v.  Slein  (39  p.  et  1  carte.  Erganzungs- 
heft  n°  71  zu  Peter manns  Mitteilungen.  Gotha,  1883). 

Rev.  Histor.  CXXXI.  l"  fasc.  4 
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tière.  Voici  la  situation  des  principales  «  lignes  »  avec  la  date  de 
leur  établissement. 

Ligne  de  l'Oukraina,  de  la  Samara  au  Dnèpr  (1730). 

Ligne  de  Tsaritsyn  à  Kamychin  sur  la  Volga  (vers  1737). 

Ligne  au  delà  de  la  Kama  jusqu'à  Saratov  sur  la  Volga  (1732). 

Ligne  d'Orsk  sur  l'Oural  à  Samara  sur  la  Volga  (1735). 

Ligne  du  bas  Oural,  entre  Oural'sk  et  Gour'ev  (vers  1740). 

Ligne  du  haut  Oural,  depuis  Orsk  jusqu'à  Verkhnè-Oural'sk 
(1735),  complétée  peu  à  peu  sur  l'Ouï  jusqu'à  Svernogolovskaya  en 
aval  du  confluent  de  l'Ouï  et  du  Tobol. 

Ligne  de  l'Ilek,  affluent  de  l'Oural  (1810). 

Nouvelle  ligne  de  l'Ouï,  depuis  Orsk  jusqu'à  Bérëzovskaya  sur 
l'Ouï,  au  confluent  du  Togouzak  (1832). 

Ligne  de  Prêsnogorkovsk  depuis  Svernogolovskaya  jusqu'à  Omsk 
(1752). 

Ligne  de  l'Irtych,  d'Omsk  à  Oust'  Kamennogorskaya  (1720)  ren- 
forcée en  1745;  avec  la  ligne  accessoire  de  l'Irtich  à  Kouznetsk  sur 
le  Tom  (vers  1745),  remplacée  par  celle  de  l'Irtych  à  Biisk  sur  la 
Biya. 

Ligne  de  Boukhtarminsk  en  amont  d'Oust'  Kamennogorskaya 
(1781). 

Maurice  Couraj^t. 
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MÉLANGES  ET  DOCUMENTS 


LA  MISSION  DE  J.  DE  LUGGHÉSINI  A  PARIS 

EN  1811. 
(  Suite  K) 


XVI. 

12  juin  1811. 
Madame, 

J'ai  reçu  les  notes  8  et  9  que  les  ordres  de  V.  A.  I.  et  R.  m'ont  fait 
adresser.  Je  croyais  que  la  gance  de  chapeau  destinée  pour  Mgr^  et  que 
le  bijoutier  me  dit  être  prête  à  mon  arrivée  ici  n'aurait  pas  tardé  si 
longtemps  à  lui  parvenir.  J'en  ai  écrit  à  Mm«  de  La  Place 3,  à  Arcueil, 
où  elle  se  tient  continuellement. 

S.  M.  le  roi  de  Westphalie  m'a  ordonné  d'écrire  à  V.  A.  I.  qu'étant 
en  ce  moment  extrêmement  occupé  ici,  il  se  réserve  de  répondre  aux 
lettres  de  V.  A.  au  moment  de  son  départ  de  Paris,  qui  paraît  fixé 
pour  la  fin  de  la  semaine  prochaine.  Ce  monarque  m'a  cependant 
chargé  de  vous  dire,  Madame,  qu'ayant  entretenu  S.  M.  l'Empereur 
du  projet  et  du  besoin  d'un  voyage  de  V.  A.  I.  à  Paris,  son  auguste 
frère  lui  avait  répondu  que,  si  ce  voyage  avait  pu  s'effectuer  un  mois 
plus  tôt  que  l'époque  actuelle,  S.  M.  I.  n'y  aurait  pas  refusé  son  agré- 
ment; mais  que,  dans  le  moment  présent  où  toute  la  famille  impé- 
riale va  quitter  Paris,  S.  M.  ne  croyait  pas  devoir  engager  V.  A.  à 
quitter  la  Toscane. 

En  efïet,  j'apprends  que  le  roi  d'Espagne  est  sur  le  point  de  reprendre 
le  chemin  de  Madrid.  Le  prince  vice-roi  ne  tardera  guère  à  retourner 
à  Milan.  S.  A.  I.  la  princesse  Pauline  part  dans  le  courant  de  cette 
semaine  pour  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  la  reine  Hortense  pour  les 
bains  du  Midi. 

Voilà,  Madame,  ce  qui  m'a  été  enjoint  de  mander  à  V.  A.  I.  sur  un 
objet  étranger  aux  ordres  qu'elle  avait  daigné  me  donner  à  mon  départ 

1.  Voir  Rev.  histor.,  t.  CXXX,  p.  69. 

2.  Le  prince  Félix,  son  mari. 

3.  Femme  du  président  du  Sénat,  dame  d'honneur  d'Élisa,  avec  résidence  à 
Paris.  Laplace,  son  époux,  était  l'illustre  auteur  de  la  Mécanique  célesle. 
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pour  Paris.  S.  M.  le  roi  de  Westpiialie  fera  exécuter  les  deux  por- 
traits par  Laurent,  quoiqu'on  trouve  son  travail  peu  digne  d'être  repro- 
duit. Je  lui  ai  demandé  aussi  la  permission  de  faire  copier  en  buste 
celui  de  la  reine  son  épouse,  qui  a  été  peint  par  Gérard. 

Voici,  Madame,  d'amples  et  exacts  renseignements  sur  le  compte 
de  M'ûe  cle  Cavagnac.  M.  Angles  les  a  recueillis  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  sagacité.  J'en  ai  pris  à  mon  tour  chez  la  femme  d'un  ques- 
teur du  Corps  législatif,  qui  la  voit  beaucoup  et  qui  rend  justice  à  la 
sagesse  de  sa  conduite  et  à  la  douceur  de  son  caractère.  M^^  de  Gen- 
lis  ne  la  connaît  pas;  elle  cherche  de  son  côté  un  sujet  qui  fût  un  peu 
de  sa  création.  Il  me  reste  à  parler  à  M.  Andrieux,  qui  était  à  la  cam- 
pagne, et  à  M.  de  Fontanes  des  connaissances  de  M™^  de  Fontanes 
pour  remplir  exactement  les  ordres  de  V.  A.  I.  à  ce  sujet. 

Je  vais  exécuter  ceux  que  j'avais  reçus  à  l'égard  de  la  pagerie  impé- 
riale. M.  le  duc  de  Vicence  m'en  donnera  toutes  les  facilités,  et  j'ai 
pris  jour  avec  son  frère,  gouverneur  des  pages,  pour  passer  une  mati- 
née à  Saint-Cloud,  dans  la  maison  même,  et  recueillir  tous  les  ren- 
seignements que  V.  A.  pourra  désirer  là-dessus  <. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

XVII. 

Notes  (état  des  négociations  avec  l'Angleterre).  —  L'opinion  des 
hommes  les  mieux  informés  est  qu'il  existe  toujours  et  qu'il  se  renou- 
velle souvent  des  négociations  directes  ou  indirectes  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Le  cabinet  britannique,  surtout  après  l'établissement 
du  Régent,  fait  parvenir  à  chaque  instant  des  paroles  de  paix  à  celui 
de  Saint-Cloud.  Soit  que  les  Anglais  se  proposent  de  bonne  foi  d'es- 
sayer d'y  parvenir  ou  que  par  le  refus  de  la  France  ils  cherchent  à 
entretenir  la  nation  dans  la  pensée  que  l'ennemi  veut  lui  imposer  des 
conditions  destructives  de  sa  prospérité,  il  est  hors  de  doute  que  l'An- 
gleterre en  propose  à  la  France  d'assez  modérées.  Voici  à  quoi  se 
réduisent  ces  dernières,  dont  il  paraît  que  le  roi  d'Espagne  avait  eu 

l.  C'était  une  grande  maison  sise  dans  ce  bourg,  rue  des  Ursulines,  non  loin 
du  palais.  Le  2  frimaire  XIII  (23  novembre  1804),  sur  les  ordres  de  Napoléon, 
l'intendant  général  l'avait  achetée  par-devant  Raguideau,  notaire  à  Paris,  au 
prix  de  46,000  francs.  Livrée  immédiatement  à  l'architecte  Fontaine,  elle  fut 
aflectée  aux  pages  et  subit  une  restauration  avec  améliorations  qui,  de  la  fin 
de  1804  au  7  janvier  1806,  date  où  les  comptes  furent  réglés  et  apurés,  se 
monta  à  101,478  fr.  96  (Arch.  nat.,  0^  1124). 

Aujourd'hui  (1919),  il  ne  reste  d'apparent  à  Saint-Cloud,  rue  d'Orléans,  n"'  3. 
et  7  (autrefois  rue  des  Ursulines  en  souvenir  de  l'emplacement  d'un  ancien 
couvent  de  cet  ordre),  que  l'hôtel  du  gouverneur  des  pages.  Cet  hôtel  fut 
entouré  d'une  cour  et  de  commuas.  11  n'en  subsiste  que  quelques  vestiges  un 
peu  effacés  par  de  récentes  constructions,  notamment  par  le  bâtiment  que  feu 
M.  Cocliery,  ministre  des  Finances,  a  fait  construire  pour  abriter  le  Grand 
Livre,  retiré  mais  laissé  à  proximité  de  Paris,  depuis  vingt-cinq  ans  environ. 
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connaissance  avant  d'arriver  à  Paris  :  conserver  Malte,  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'île  de  France;  reconnaître  le  roi  Joseph  comme 
monarque  d'Espagne  dans  le  continent  de  l'Europe;  garder  Lisbonne 
pour  la  sûreté  de  l'Angleterre  en  la  rendant  au  prince  du  Brésil  ;  obte- 
nir la  restitution  du  pays  de  Hanovre  à  la  maison  royale  d'Angle- 
terre, ce  que  le  Régent  demande,  dit-on,  très  fermement;  assigner  à 
la  maison  d'Orange  un  établissement  convenable,  soit  en  Hollande, 
soit  ailleurs  en  Europe  ;  faire  céder  la  Sicile  au  roi  Joachim  et  cher- 
cher dans  l'Amérique  des  dommagements  pour  la  maison  du  roi  Fer- 
dinand ;  laisser  l'Italie  et  le  reste  de  l'Allemagne  telles  qu'elles  sont  : 
c'est  à  peu  près  sur  quoi  les  Anglais  proposent  à  la  France  de  traiter. 

L'empereur  Napoléon  soutient  que  son  honneur  ne  lui  permet  plus 
de  renoncer  à  la  conquête  du  Portugal.  Ce  seul  point  refusé  arrête  la 
négociation  et  ne  permet  pas  même  que  l'on  entame  la  discussion  du 
reste.  Il  est  remarquable  qu'au  sujet  des  Etats  de  Hanovre  le  prince 
de  Galles  ait  dit  qu'il  comptait  assez  sur  la  loyauté  de  sa  nation  pour 
croire  qu'elle  ne  le  forcerait  jamais  à  renoncer  pour  la  paix  à  l'héri- 
tage de  ses  ancêtres. 

Il  faut  donc  s'attendre  à  voir  faire  aux  deux  puissances  ennemies 
de  nouveaux  efforts,  l'une  pour  conserver,  l'autre  pour  conquérir  le 
Portugal.  Ni  les  échecs  essuyés,  ni  les  obstacles  toujours  renaissants, 
ni  l'opinion  du  maréchal  Masséna  n'en  ont  assez  imposé  à  l'Empereur 
pour  qu'il  ne  s'occupe  dans  ce  moment-ci  presque  exclusivement  de 
cette  entreprise  hasardeuse. 

A  cet  effet,  les  discussions  avec  la  Russie  étant  ajournées  et  gar- 
dant entre  Polonais,  Saxons,  Westphaliens,  Bavarois  et  Français 
300,000  hommes  disponibles  vers  le  Nord  pour  tous  les  cas,  l'Empe- 
reur portera  par  l'Espagne  vers  le  Portugal  autant  de  forces  qu'on 
pourra  y  entretenir. 

On  croit  que  la  mésintelligence  qui  ne  cesse  de  régner  entre  les  com- 
mandants des  différents  corps  d'armée  et  qui  ne  seraient  pas  même, 
réprimés  par  la  présence  du  prince  de  Neuchâtel  obligera  l'Empereur 
à  s'approcher  du  théâtre  de  la  guerre,  et,  lorsque  tous  les  apports  ren- 
dront possible  la  reprise  de  l'offensive  contre  les  Anglais  et  la  marche 
vers  le  Portugal,  l'on  pense  que  S.  M.  I.  ira  elle-même  forcer  l'en- 
nemi à  un  de  ces  combats  décisifs  par  lesquels  elle  a  toujours  fini  ses 
guerres  avec  les  succès  les  plus  inespérés.  —  C'est  après  celui  de  la 
paix  le  vœu  de  tous  ceux  qui  aiment  la  gloire  de  l'Empereur  et  le  bien 
de  son  empire. 

Anecdotes.  —  Pendant  le  dernier  séjour  du  roi  de  Naples  à  Paris, 
l'Empereur  exigea  qu'il  fît  les  fonctions  de  grand  amiral  en  présentant 
à  S.  M.  I.  les  officiers  généraux  de  la  marine  qui  étaient  appelés 
auprès  de  l'Empereur  et  qui  devaient  prêter  de  nouveaux  serments  entre 
ses  mains.  —  Le  roi  Joachim  se  prêta  quoiqu'à  son  corps  défendant 
à  ce  service  peu  assorti  à  la  dignité  royale. 

C'est  peut-être  une  des  causes  sans  nombre  qui  l'engagèrent  à  quit- 
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ter  Paris  avant  les  cérémonies  du  9  juin.  —  On  anrait  voulu  exiger 
un  pareil  service  du  roi  d'Espagne,  grand  électeur  de  l'Empire,, et  l'on 
prétendait  qu'en  cette  qualité  il  présentât  à  S.  M.  I.  toutes  les  dépu- 
tations  nationales,  soit  des  Bonnes  Villes,  soit  de  quelques  départe- 
ments, que  la  naissance  et  le  baptême  du  roi  de  Rome  ont  amenées  à 
Paris.  Mais  le  roi  Joseph  a  déclaré  que,  tant  qu'il  aurait  la  couronne 
d'Espagne  sur  la  tête,  il  croirait  s'avilir  en  exerçant  une  charge  si 
au-dessous  de  la  dignité  royale.  Les  débats  doivent  avoir  été  vifs  et 
longs,  mais  le  roi  n'a  point  cédé,  et  les  députations  ont  été  présen- 
tées par  le  ministre  de  l'Intérieur. 

La  cérémonie  du  baptême  a  été  sujet  ou  motif  de  querelles  et  de 
mécontentements  dans  la  famille  impériale.  Premièrement,  ce  n'est 
pas  sans  une  opposition  décidée  des  rois  d'Espagne  et  de  Westphalie 
au  passe  droit  qu'on  voulait  faire  à  Madame  Mère,  qu'après  de  fortes 
discussions  avec  le  grand  maître  des  cérémonies,  elle  a  fait  les  fonc- 
tions de  première  marraine. 

2°  A  l'entrée  de  la  porte  de  la  cathédrale,  le  grand  maréchal  du 
palais  avertit  la  reine  Hortense  qu'elle  devait  représenter  la  reine  des 
Deux-Siciles  absente,  et  par  sa  procuration  envoyée  eu  blanc  comme 
deuxième  marraine  du  roi  de  Rome.  Elle  eut  beau  relever  que,  placée 
toujours  et  partout  avant  la  reine  Caroline,  il  était  contre  sa  dignité 
de  la  suppléer,  l'ordre  de  l'Empereur  était  positif;  il  fallait  y  obéir 
en  pleurs  et  la  rage  dans  le  cœur. 

3°  A  la  cérémonie  du  mariage,  il  n'y  eut  que  deux  fauteuils  pour 
LL.  MM.  IL  et  des  tabourets  pour  tout  le  reste  de  la  famille  impé- 
riale. Une  pareille  étiquette  avait  été  observée  aux  relevailles  de 
l'Impératrice.  LL.  MM.  les  rois  Joseph  et  Jérôme  la  trouvant  au-des- 
sous de  leur  dignité  déclarèrent  au  comte  de  Ségur  que,  s'ils  ne  trou- 
vaient point  de  chaises  pour  s'asseoir  à  la  tribune  de  la  cathédrale  au 
moment  où  l'Empereur  s'asseyrait,  LL.  MM.  sortiraient  de  l'église. 
Le  grand  maître  des  cérémonies  fut  chargé  de  le  dire  à  l'Empereur. 
Le  souverain  autorisa  le  comte  de  Ségur  à  écrire  aux  deux  rois  qu'ils 
trouveraient  des  chaises  à  Notre-Dame.  LL.  MM.  reçoivent  cet  avis 
officiel  et  se  rendent  à  l'église  où  ils  ne  trouvèrent  ni  chaises,  ni 
tabourets.  A  la  vérité  l'Empereur  et  l'Impératrice  restèrent  debout 
tout  le  temps  de  la  cérémonie.  Lorsque  le  roi  de  Westphalie  dit  à 
M.  de  Ségur  qu'  «  il  savait  bien  mentir  »,  ce  grand  officier  ne  put 
excuser  autrement  l'irrégularité  de  son  procédé  qu'en  coniiant  au  roi 
que  S.  M.  I.  l'avait  fait  venir  la  veille  du  jour  du  baptême  dans  son 
cabinet  des  Tuileries,  à  minuit;  lui  avait  ordonné  de  ne  faire  placer 
ni  chaises,  ni  tabourets  autour  de  lui  à  l'église  Notre-Dame,  en  lui 
faisant  défense  expresse  d'en  prévenir  LL.  MM.  ses  augustes  frères, 
malgré  l'avis  contraire  qu'il  leur  avait  donné  par  ses  ordres. 

40  Un  désordre  d'étiquette  attira  quelques  reproches  publics,  assez 
sévères,  à  la  fin  de  la  cérémonie  sur  le  comte  de  Ségur.  Au  moment 
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OÙ  LL.  MM.  II.  s'agenouillèrent,  on  trouva  que  les  cardinaux  avaient 
des  carreaux  devant  eux  et  les  princes  impériaux  point.  Les  deux  rois 
et  le  prince  vice-roi  se  tinrent  debout,  malgré  quelque  indice  d'im- 
probation  de  la  part  de  l'Empereur.  Le  prince  Borghèse  se  rappelant, 
à  son  ordinaire,  plutôt  ce  qu'il  était  que  ce  qu'il  est,  n'imita  point  la 
contenance  de  ses  augustes  beaux-frères. 

On  a  remarqué,  comme  une  chose  assez  étrange,  que,  depuis  son 
arrivée  ici,  le  roi  Jérôme  n'avait  pas  été  invité  une  seule  fois  à  dîner 
chez  l'Empereur  son  frère.  On  a  cru  apercevoir  de  même  moins  d'in- 
timité entre  le  monarque  français  et  M™«  la  princesse  Pauline. 

On  vit  à  Saint-Cloud  en  parfaite  retraite  et  avant  le  soir  assez  tar- 
dif, le  service  de  la  maison  de  l'Impératrice  n'a  pas  l'honneur  de 
l'apercevoir. 

L'impératrice  Joséphine  vit  fort  agréablement  à  la  Malmaison,  en 
y  voyant  assez  de  monde  deux  fois  par  semaine  dans  la  matinée  et 
souvent  à  dîner,  qui  est  suivi  d'un  excellent  concert.  Sa  table  est 
exquise.  Elle  a  pris  de  l'embonpoint  qui  lui  va  bien,  quoique  la  finesse 
de  ses  traits  en  ait  été  altérée. 

La  princesse  de  Ponte-Corvo^  revient  à  Paris.  Le  climat  et  l'ennui 
la  chassent  des  marches  d'un  trône  sur  lequel  son  mari  ne  montera 
pas  sans  beaucoup  de  soucis  et  de  peines  (13  juin  1811). 

XVIII. 

Paris,  14  juin  18H. 
Madame, 

Les  ordres  de  V.  A.  I.  et  R.  du  6  juin  me  sont  parvenues  ici  le  12. 
Je  n'avais  mis  aucun  délai  à  exécuter  ceux  dont  j'avais  été  précédem- 
ment chargé  au  sujet  de  M™«  de  Cavagnac.  Aux  notions  que  je  me 
suis  empressé  de  soumettre  au  jugement  éclairé  de  V.  A.,  je  puis  en 
joindre  d'autres  tout  aussi  favorables  à  cette  dame  sur  la  bonté  de 
son  caractère  et  la  douceur  de  ses  mœurs.  M.  de  Narbonne,  excellent 
juge  en  fait  d'esprit  et  de  bon  ton  et  d'amabilité,  accorde  toutes  ces 
qualités  à  M™^  de  Cavagnac,  dans  un  degré  qui  devrait  la  rendre  digne 
de  la  place  qu'elle  sollicite. -Je  la  crois,  dans  ce  moment,  fort  peu  à 
son  aise.  Depuis  six  ans  les  propriétaires  de  vignes  à  Bordeaux  n'ont 
pas  de  débit  de  leurs  productions.  M.  de  Cavagnac,  au  lieu  de  retirer 
de  Idi  {mot  illisible^)  dix  mille  francs  par  an  de  revenus,  a  dû  emprun- 
ter tous  les  ans  de  quoi  fournir  à  la  culture  de  sa  propriété.  Le  crédit 
est  usé  et  les  besoins  d'argent  renaissent  sans  cesse.  Je  suppose  donc 
que  l'on  accueillera  avec  transport  la  proposition  que  M™«  Fauchet 
m'a  dit  avoir  été  chargée  de  faire  au  nom  de  V.  A,  I.  à  M°"=  de  Cava- 

1.  Désirée  Clarj',  sœur  de  la  reine  d'Espagne,  femme  de  Bernadette. 

2.  Probablement  le  mot  vendange. 
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gnac  de  l'amener  avec  elle  à  Florence  pour  passer  trois  mois  à  la 
cour  et  s'y  faire  connaître.  M^^  Fauchet  se  propose  de  partir  d'ici  vers 
le  8  ou  le  10  juillet.  Elle  donnera  une  place  dans  sa  voiture  à  M°^^  de 
Cavagnac  et  ne  sera  pas  fâchée,  je  pense,  de  diminuer  d'autant  les 
frais  de  son  voyage.  Je  dois  voir  aujourd'hui  cette  dame  chez  elle,  et 
j'aurai  l'honneur  de  rendre  compte  à  V.  A.  I.  de  cette  entrevue  par 
ma  prochaine  dépêche. 

Gérard  a  entièrement  achevé  le  portrait  de  V.  A.  Les  corrections 
ont  bien  réussi;  dans  dix  jours,  il  le  fera  emballer  sous  ses  yeux  et, 
avant  la  fin  du  mois,  il  sera  expédié,  par  terre,  à  Florence.  C'est  la 
saison  la  plus  favorable  au  transport  des  tableaux. 

S.  M.  le  roi  de  Westphalie  veut  faire  copier  à  Cassel  par  un  peintre 
assez  habile  qui  est  à  son  service  ^  les  deux  bustes  des  portraits  de 
XiL.  MM.  que  Gérard  vient  de  livrer  au  roi.  —  Je  ne  saurais  quitter 
l'article  des  beau.x-arts  sans  annoncer  la  publication  du  deuxième 
volume  du  Voyage  pittoi'esque  de  la  Grèce  par  M.  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  ancien  ambassadeur  de  France  à  Constantinople.  Malgré  la  grande 
célébrité  que  le  premier  volume  valut  à  son  auteur,  les  connaisseurs 
trouvent  ce  second  volume  plus  intéressant  encore  que  le  précédent. 
—  S.  A.  R.  Madame,  mère  de  l'Empereur,  se  dispose  à  partir  pour 
Aix-la-Chapelle  ;  c'est  plutôt  précaution  que  besoin  qui  y  ramène  cette 
princesse  dont  la  santé  est  parfaite. 

M™e  la  princesse  Pauline  compte  partager  son  temps  entre  Aix 
et  Spa. 

■  Aussitôt  après  le  prochain  départ  de  S.  M.  le  roi  Joseph  pour  l'Es- 
pagne, son  auguste  épouse  ira  à  Plombières.  —  Le  vieux  grand-duc 
de  Bade  est  mort  à  Carlsruhe  le  10  du  courant^,  —  La  princesse  Sté- 
phanie qui  est  accouchée  d'une  fille  devient  grande-duchesse  régnante. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

XIX. 

16  juin  1811. 
Madame, 

Je  m'étais  proposé  de  ne  faire  la  connaissance  de  M™^  de  Cavagnac 
qu'après  avoir  transmis  à  V.  A.  L  et  R.  tous  les  renseignements  qui 
pourraient  fixer  son  opinion  à  l'égard  de  cette  dame.  Je  la  vis  avant- 
hier  chez  Miae  Fauchet;  je  lui  trouvai  un  maintien  naturellement 
noble,  des  manières  aisées  sans  familiarité,  une  figure  agréable  qui 
annonce  la  santé  et  semble  promettre  des  moeurs  douces.  Dans  un 
assez  long  entretien  que  j'eus  avec  elle,  je  ne  trouvai  à  la  vérité  dans 

1.  François  Kinson. 

2.  S.  A.  R.  le  prince  Charles-Frédéric,  grand-duc  de  Bade,  décédé  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans,  après  soixante-cinq  ans  de  règne.  Son  petit-fils  Charles, 
marié  à  Stéphanie  de  Beauharnais,  lui  succéda. 
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sa  conversation  rien  de  saillant,  rien  de  calculé  pour  faire  effet;  mais 
aussi  elle  n'énonça  pas  un  principe  qui  ne  fût  formé  par  une  pensée 
qui  ne  me  parût  juste.  Elle  s'exprime  avec  grâce  et  correction.  M™^  la 
comtesse  de  Montalivet  qui,  depuis  dix-huit  mois,  la  voit  une  fois  par 
semaine  ne  m'a  laissé  aucun  doute  sur  la  bonté  de  son  caractère. 

Mme  Fauchet  partira  décidément  vers  le  9  juillet.  Elle  se  plaint  de 
n'avoir  pas  pu  retirer  de  ses  fermiers  ce  qu'ils  lui  doivent  et  apporter 
de  l'argent  à  Florence.  —  M^^  Ec.  {illisible)^  a  annoncé  à  M^^  la 
comtesse  de-  Ségur  son  changement  de  situation  avec  une  grande 
sensibilité,  mais  sa  douleur  ne  l'a  pas  un  instant  égarée  sur  le  respect 
et  la  reconnaissance  qu'elle  doit  à  V.  A.  I. 

Vendredi  passé  M™«  la  princesse  Pauline  donna  à  Neuilly  une  très 
jolie  soirée.  —  Les  dames  y  étaient  en  robes  rondes  extrêmement 
simples,  pour  la  plus  grande  partie  en  blanc.  Les  hommes  en  habit 
habillés  ou  en  uniforme  à  leur  choix.  —  Les  uniformes  y  dominaient; 
il  y  eut  de  la  musique  italienne  très  bien  chantée;  une  jeune  personne, 
élève  de  Talma,  déclama  la  première  scène  de  Zaïre.  —  Julien  et  son 
second  parurent  ensuite  et  l'on  commença  à  danser.  S.  A.  I.  était 
d'une  grande  beauté  et  paraissait  bien  portante.  Elle  était  assise  sur 
un  canapé.  La  princesse  de  La  Tour  (sœur  de  feu  la  reine  de  Prusse  2) 
était  sur  un  fauteuil  à  ses  côtés.  Près  de  quarante  dames  avec  celles 
de  la  cour  étaient  assises  le  long  des  trois  côtés  du  salon.  —  Les 
hommes,  tous  debout  derrière  les  chaises  des  dames,  s'approchaient 
tour  à  tour  de  la  princesse.  —  Les  dames  faisant  les  honneurs  étaient 
placées  ainsi  que  M^^  de  Cavour^  à  l'extrémité  du  salon.  —  Le  prince 
vice-roi,  le  prince  Borghèse  ainsi  que  le  grand-duc  de  Wurtzbourg 
restèrent  toujours  mêlés  avec  nous.  —  S.  M.  le  roi  de  Westphalie  n'y 
fut  qu'un  instant,  il  accompagnera  S.  A.  R.  jusqu'à  Bruxelles  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  prochaine. 

C'est  aujourd'hui  que  S.  M.  l'Empereur  ouvre  la  session  du  Corps 
législatif.  Ce  soir  il  y  aura  banquet  aux  Tuileries  dans  la  salle  des 
maréchaux,  concert  dans  le  jardin  et  opéra  séria  dans  le  théâtre  de 
la  cour. 

Demain,  à  huit  heures  du  matin,  aura  lieu  l'ouverture  du  Concile  natio- 
nal dans  l'église  de  Notre-Dame.  L'assemblée  des  évêques  a  nommé 
provisoirement  Mgr  le  cardinal  Fesch  président.  Assemblés  demain 
en  Concile,  ils  rendront  canonique  cette  élection. 

1.  Il  s'agit  ici,  pensons-nous,  de  M"°"  Eschasseriaux,  fllle  de  Monge,  laquelle 
habita  Luccpies  de  1806  à  avril  1808  comme  femme  du  résident  français,  l'an- 
cien tribun  Joseph  Eschasseriaux,  et  que  la  princesse  combla  de  prévenances 
alors.  Il  était  rentré  dans  la  vie  privée  après  cette  ambassade  avec  le  titre  de 
baron. 

2.  Née  de  Mecklembourg,  sœur  de  la  reine  Louise  de  Prusse  qui  était  morte 
à  Charlottenbourg,  près  de  Berlin,  en  1810. 

3.  Dame  d'honneur  de  la  princesse. 
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XX. 

18  juin  1811. 
Madame, 

i- 

Je  reçus  hier  au  soir  par  une  note  du  10  de  ce  mois  l'ordre  de  trans- 
mettre à  V.  A.  I.  des  polygraphes  qui  se  trouvent  chez  le  sieur  Maillet'. 
Cette  commission  sera  tout  de  suite  exécutée  ainsi  que  celle  des  trois 
anneaux  ou  bagues  de  turquoises. 

L'honneur  d'être  présenté  à  S.  M.  l'Empereur  aujourd'hui  à  son 
lever  au  château  de  Saint-Cloud,  y  étant  introduit  par  M.  le  grand 
chambellan  ainsi  que  V.  A.  l'apprendra  par  notre  très  soumise  dépêche, 
m'a  retenu  une  partie  de  la  matinée  hors  de  chez  moi.  Je  prendrai  la 
liberté  d'écrire  demain  une  plus  longue  lettre. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

XXI. 

19  juin  1811. 
Madame, 

Les  courses  à  Saint-Cloud  et  à  Neuilly  et  les  devoirs  à  remplir  dans 
ces  deux  endroits  prirent  toute  la  matinée  d'hier  ;  la  dépêche  que  nous 
eûmes  l'honneur  d'adresser  à  V.  A.  L,  M.  Matteucci  et  moi,  lui  fera 
connaître  ,Ie  moment  et  la  manière  honorable  dont  il  nous  a  été  per- 
mis de  nous  acquitter  de  la  plus  pressante  de  nos  commissions.  Le 
même  jour,  S.  A.  L  M™*  la  princesse  Pauline  recevait  pour  la  der- 
nière fois  à  Neuilly  avant  son  départ  pour  Aix-la-Chapelle.  Nous  ne 
manquâmes  pas  de  saisir  cette  occasion  pour  lui  présenter  nos  hom- 
mages et  lui  parler  de  la  santé  de  V.  A.  L  Elle  nous  fit  l'honneur  de 
nous  dire  qu'elle  en  avait  reçu  aussi  et  qu'il  lui  avait  été  très  pénible 
de  devoir  renoncer  pour  cette  année  à  la  satisfaction  de  vous  revoir, 
Madame,  pendant  quelques  mois  à  Paris.  Le  grand  nombre  d'étran- 
gers présentés  et  le  prochain  départ  de  M^^^  la  princesse  avaient  ren- 
dus très  nombreux  et  très  brillant  le  cercle  de  Neuilly. 

Dimanche  passé  S.  M.  l'Empereur  en  se  rendant  au  palais  du  Corps 
législatif  avait  dans  son  carrosse  vis-à-vis  de  lui  le  roi  de  Westphalie. 
Le  roi  Joseph  était  déjà  parti  pour  l'Espagne;  l'Impératrice  avait  à 
ses  côtés  la  reine  Hortense,  dont  la  santé  toujours  chancelante  a  pu 
cependant  supporter  la  fatigue  de  toutes  les  représentations  auxquelles 
la  reine  d'Espagne  a  dû  renoncer.  L'affaiblissement  progressif  de  cette 
digne  princesse  donne  souvent  des  inquiétudes  sur  sa  conservation. 
Elle  ne  quittera  son  lit  que  pour  entrer  en  voiture  et  aller  à  Plom- 
bières. 

Au  cercle  des  Tuileries  du  16  au  soir,  les  dames  furent  invitées  à 
paraître  comme  toujours  en  manteaux  de  cour  et  les  hommes  à  leur 

1.  Dépositaire  de  polygraphes,  12,  rue  de  la  Victoire.  —  Le  polygraphe  était 
un  appareil  ou  presse  copie-lettre;  il  se  vendait  en  boîtes. 
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choix  ou  en  habit  habillé  ou  dans  leur  costume  habituel.  Presque  tous 
les  officiers  étrangers  présentés  profitent  avec  empressement  de  la 
permission  d'y  paraître  en  uniforme  ;  on  croit  qu'elle  sera  généralisée. 

L'ouverture  du  Concile  national  se  fit  avant-hier  avec  beaucoup  de 
pompe  et  assez  de  concours  de  spectateurs  admis  par  billets  à  la  pre- 
mière séance  de  cette  assemblée.  Le  discours  d'ouverture  de  l'évêque 
de  Troyes  (l'ancien  abbé  de  Boulogne)  n'a  été  entendu  que  par  un 
petit  nombre  de  personnes  placées  près  de  sa  chaire.  Jugé  par  ses 
pairs,  il  a  paru  rester  au-dessous  de  cette  grande  circonstance.  Le 
bon  esprit  qui  règne  dans  l'assemblée  et  la  confiance  qu'inspire  à  tous 
ses  membres  la  sagesse  de  Mgr  le  cardinal  Fesch  qui  la  préside  en 
rendront  les  résultats  prompts  et  utiles  à  la  discipline  ecclésiastique. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

HXll. 

Notes  pour  le  retard  qu'a  éprouvée  notre  première  audience. 
—  Il  ne  m'appartient  pas  d'anticiper  sur  les  avis  qui  seront  donnés  à 
V.  A.  1.  par  le  frère  qui  la  chérit  dans  une  lettre  que  le  premier  de 
nous  deux  qui  partira  de  Paris  sera  chargé  de  lui  remettre.  Ils  lui 
rendront  compte  des  dispositions  dans  lesquelles  on  était  lorsqu'on 
répondit  à  la  demande  du  voyage  à  Paris.  —  Ces  dispositions  ont 
influé  sur  l'instant  et  le  mode  de  l'audience.  A  mon  arrivée,  la  cour 
était  absente.  Le  duc  de  Bassano  trouva  l'envoi  convenable  et  me  dit 
que  notre  députation  serait  présentée  à  l'Empereur  ainsi  que  toutes 
les  autres  par  le  grand  chambellan  comme  cela  a  eu  efïectiveraent 
lieu.  Pendant  le  séjour  de  LL.  MM.  à  Cherbourg,  le  roi  de  Westphalie 
renouvela  la  demande  de  l'agrément  supérieur  pour  le  voyage  de 
S.  A.  I.  L'on  n'y  répondit  qu'au  retour  à  Paris  peu  avant  le  9  juin. 

Le  7,  le  duc  de  Bassano  croyait  que  le  9  nous  serions  présentés.  — 
L'Empereur  refusa  de  nous  voir  ce  jour  ainsi  que  deux  autres  dépu- 
tations  et  plusieurs  étrangers.  Ceux-là  et  une  députation  des  nouveaux 
départements  du  nord  de  l'Allemagne  ne  l'ont  pas  encore  été  aujour- 
d'hui. Nous  étions  à  attendre  notre  sort  en  profitant  de  tout  et  étant 
partout  bien  reçus  lorsque  le  duc  de  Bassano  me  fit  venir  à  l'hôtel 
des  Relations  extérieures  lundi  soir  vers  minuit.  J'y  amenai  aussi 
M.  Matteucci  et  nous  apprîmes  que  S.  M.  l'Empereur  l'avait  chargé  de 
nous  dire  que  le  grand  chambellan  avait  ordre  de  nous  présenter  au 
lever  du  lendemain  avec  les  grandes  entrées,  que  je  n'avais  pas  besoin 
de  lui  être  présenté  plus  particulièrement,  me  connaissant  de  longue 
main  et  me  considérant  comme  un  officier  de  la  maison  de  son  auguste 
sœur;  qu'il  n'envisageait  pas  notre  envoi  comme  une  mission  diplo- 
matique (ce  que  nous  avions  été  les  premiers  à  dire,  faire  entendre 
partout  et  de  toutes  les  manières  possibles). 

On  peut  supposer  que  le  retard  de  la  présentation  doit  nous  faire 
entendre  que  notre  députation  n'a  pas  été  une  des  premières  à  arri- 
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ver  à  Paris.  Mais  le  bon  accueil  que  nous  avons  reçu  doit  faire  oublier 
les  jours  de  l'attente,  et  l'annonce  ofîBcielle  du  Moniteur  nous  a  assi- 
milés à  tous  les  députés  des  grandes  puissances.  C'est  ce  que  j'ai 
obtenu  du  duc  de  Bassano  ;  il  paraît  d'ailleurs  bien  certain  que  l'on 
ne  s'occupe  dans  ce  moment  d'aucun  changement  relatif  à  l'Italie. 
L'on  en  veut  même  un  peu  au  roi  de  Naples  de  ce  que,  bien  informé 
des  dispositions  précédentes  aux  malheurs  de  l'Espagne,  il  avait  parlé 
du  projet  de  réunion  de  ses  Etats  et  de  toute  l'Italie  à  l'empire  fran- 
çais. 
Ce20juinl8H. 

XXIII. 

21  juin  18H. 
Madame, 

J'ai  appris  avec  une  vive  douleur  que  le  plus  bel  ornement  des  fêtes 
brillantes  que  la  ville  de  Florence  a  données  pour  célébrer  la  naissance 
et  le  baptême  du  roi  de  Rome  y  a  manqué  par  la  forte  indisposition 
qui  a  empêché  V.  A.  I.  de  les  animer  de  sa  présence.  Je  vais  rendre 
compte  aujourd'hui  tant  à  S.  M.  le  roi  de  Westphalie  qu'à  Madame 
de  ce  qu'on  m'a  demandé  à  cet  égard.  Je  prévois  d'avance  toute  la 
peine  qu'ils  en  éprouvent.  Hier,  Mgr  le  grand-duc  de  Wurtzbourg  me 
chargea  de  présenter  ses  respects  à  V.  A.  I.  et  de  lui  exprimer  tout 
l'intérêt  qu'il  prend,  Madame,  à  votre  prompt  rétablissement.  Je  m'ac- 
quitterai ce  matin  auprès  du  grand-duc  de  Francfort  de  ce  que  V.  A. 
m'a  chargé  pour  lui.  Je  suppose  que  son  séjour  ici  se  prolongera 
jusqu'après  la  clôture  du  Concile  national.  Hier  les  Pères  qui  le  com- 
posent ont  eu  une  longue  séance  en  présence  des  commissaires  du 
gouvernement  chargés  d'y  assister. 

Le  soir  il  n'y  a  point  eu  de  spectacle  à  Saint-Cloud.  Les  maires  des 
Bonnes  Villes  et  leurs  adjoints  ayant  été  invités  par  M.  le  préfet  de  la 
Seine  à  un  grand  repas,  dont  les  papiers  publics  ont  donné  les  détails, 
ils  ont  voulu,  à  leur  tour,  en  ofïrir  un  non  moins  splendide  à  ces 
mêmes  autorités  qui  les  ont  si  bien  accueillies.  On  suppose  qu'après 
la  fête  de  dimanche  à  Saint-Cloud  il  leur  sera  libre  de  s'en  retourner 
chez  eux,  accompagnés  du  souvenir  du  traitement  honorable  et  bien- 
veillant qu'ils  ont  reçu  ici. 

Le  marchand  Herbault^  m'a  remis  deux  petites  caisses  de  modes 
que  l'ancienne  couturière  de  V.  A.  I.  Adèle  lui  a  commandées,  d'après 
l'avis  qu'elle  en  avait  reçu  de  M'i^  Babet-Armand.  M.  Rollier  a  pris 
soin  de  les  faire  partir  hier. 

M"»«  de  Genlis  a  exigé  de  moi  que  je  nomme  à  V.  A.  une  personne 
qui,  par  une  inconséquence  inexplicable,  de  l'état  le  plus  heureux  à 
votre  cour,  Madame,  s'est  volontairement  précipitée  dans  la  plus  pro- 
fonde  misère  :  c'est  M""»  de  Blair^  qui  sent  trop  tard  ses  torts  et  pour 

1.  Marchand  de  nouveautés,  robes,  manteaux  de  cour,  corbeilles  de  mariage, 
etc.,  8,  rue  Neuve-Saint-Auguslin. 

2.  Rose  de  Blair,  dame  de  compagnie  d'Élisa. 
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laquelle  M™e  de  Genlis  eût  voulu  réclamer  la  compassion  de  V.  A.  I. 
En  m'acquittant  de  cette  commission,  j'y  ajouterai  simplement  la  con- 
naissance acquise  par  moi-même  que  cette  dame  ne  vit  actuellement 
que  d'aumônes. 

M™8  de  Cavagnac  fait  ses  apprêts  pour  partir.  Si  tout  le  monde  la 
félicite  sur  la  belle  perspective  qui  s'offre  à  ses  espérances,  ceux  qui 
la  connaissent  ne. semblent  pas  craindre  un  instant  que  sa  présence 
ne  fixe  bientôt  un  sort  auprès  de  M™^  Napoléon.  Je  l'ai  détournée  du 
projet  de  prendre  un  domestique  français  avec  elle.  Je  lui  ai  promis 
par  contre  de  faire  soigner  l'envoi  d'une  malle  de  ses  eâets,  qui  n'avait 
point  de  place  sur  la  voiture  de  M"«  Fauchet. 

Je  souhaite  vivement  que  les  premiers  ordres  qui  m'arriveront  de 
la  part  de  V.  A.  I.  m'annoncent  la  fin  des  longues  souffrances  dont 
elle  est  tourmentée.  J'espère  de  même  que  le  régime  des  bains  con- 
tribuera à  l'affermissement  de  la  précieuse  santé  de  M™»  Napoléon. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

XXIV. 

Notes.  — A  Paris,  et  surtout  si  on  a  affaire  av.ec  de  grands  person- 
nages, il  faut  renoncer  à  faire  naître  les  occasions  de  traiter  avec 
eux  et  se  borner  à  les  saisir  promptement  lorsqu'elles  se  présentent. 
Le  hasard  et  une  ancienne  habitude  de  causer  de  littérature  avec  le 
comte  Daru,  traducteur  d'Horace,  m'ont  facilité  les  moyens  d'avoir 
depuis  peu  deux  entretiens  avec  lui;  ils  ont  roulé  sur  les  intérêts  de 
S.  A.  I.  Je  lui  ai  fait  part  de  l'état  inquiétant  de  sa  santé  et  lui  ai 
expliqué  les  motifs  qui  avaient  fait  naître  le  projet  d'un  voyage  à 
Paris  et  occasionné  la  demande  de  l'agrément  de  S.  M.  Je  l'ai  con- 
vaincu que  sa  demande  ne  pouvait  être  plus  prompte  puisque  tout  de 
suite  après  les  couches  de  l'Impératrice  S.  A.  I.  n'aurait  pas  voulu 
anticiper  sur  les  intentions  de  l'Empereur,  quelque  empressement 
qu'elle  eût  eu  de  lui  témoigner  de  vive  voix  le  vif  intérêt  qu'elle  pre- 
nait à  cet  heureux  événement.  Comme  le  motif  du  refus  a  été  fondé 
sur  le  retard  de  la  demande  (supposée  dépendante  du  voyage  du  roi 
de  Westphalie),  j'ai  jugé  à  propos  et  ici  et  dans  d'autres  occasions  de 
rétablir  les  faits  d'une  manière  analogue  à  la  vérité.  —  Je  m'attendais 
bien  que  la  circonspection  du  ministre  secrétaire  d'État  se  bornerait  à 
témoigner  le  regret  de  ne  pas  voir  cette  année  S.  A.  I.  à  Paris;  mais 
l'impression  de  ce  qu'on  lui  dit  ne  s'efface  point  et,  pour  peu  qu'il 
veuille  être  juste,  il  pourra  les  faire  valoir  à  l'occasion. 

Il  a  été  moins  [réservé]  et  tout  à  fait  sincère  sur  l'article  de 
M.  Benoist.  «  J'espère  »,  me  dit-il,  «  que  V.  A.  I.  ne  doutera  pas  de 
mon  désir  tout  naturel  de  seconder  ses  vues  lorsqu'elle  m'en  croit 
capable,  mais  pense-t-elle  qu'une  demande  présentée  deux  fois  sans 
succès  à  l'approbation  de  l'Empereur  puisse  être  renouvelée  aujour- 
d'hui avec  quelque  probabilité  de  réussite?  »  Le  comte  Daru,  qui  croit 
l'Empereur  peu  disposé  à  se  dessaisir  d'un  homme  très  utile  au 
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miaistère  de  l'Intérieur,  ne  voudrait  pas  essuyer  un  troisième  refus. 
M.  Benoist  de  son  côté  ne  change  pas  de  langage  ni  envers  moi,  ni 
envers  les  ministres  de  S.  M.,  mais  il  redouterait  beaucoup  un  change- 
ment de  service  qui  paraît  sollicité  pour  lui  et  qui,  en  indisposant 
l'Empereur  contre  sa  personne,  peut  lui  nuire  dans  l'avenir.  Voilà  ce 
que  j'ai  recueilli  de  positif  sur  cet  article  dans  mes  entretiens  avec  le 
comte  Daru  et  le  duc  de  Bassano  qui  en  fit  la  première  demande  à 
S.  M.  et  avec  M.  Benoist  lui-même  auquel  il  accorde  beaucoup  de 
dévouement  pour  S.  A.  I.,  mais  non  pas  une  volonté  bien  franche  et 
bien  prononcée  de  solliciter  un  déplacement.  Il  viserait  aujourd'hui  à 
la  place  de  secrétaire  général  de  son  ministère  vacante  par  l'entrée  de 
M.  de  Gérando'  au  Conseil  d'Etat,  mais  l'on  s'attend  ici  que  S.  M.  y 
nomme  une  personne  étrangère  à  ce  ministère. 

Je  parlai  enfin  au  comte  Daru  du  retranchement  de  la  pension  de 
150,000  francs  qui  avait  encore  diminué  les  ressources  pécunières  de 
S.  A.  I.  après  les  dépenses  extraordinaires  du  voyage  de  l'année  pas- 
sée. Mes  expressions  peuvent  être  rendues  à  l'Empereur  par  le  ministre 
secrétaire  d'État  s'il  veut  en  chercher  l'occasion,  M.  Estève^,  par  qui 
ce  traitement  était  ordonnancé,  ne  paraît  avoir  aucune  part  à  ce  retran- 
chement. Je  me  propose  de  demander,  comme  une  pensée  qui  m'est 
propre,  si  M.  Estève  ne  peut  pas  rétablir  dans  le  tableau  du  budget  de 
1812  la  même  pension  en  faveur  de  S.  A.  I. 

Les  divers  entretiens  que  j'eus  avec  S.  M.  le  roi  de  Westphalie  ne 
m'ont  pas  fait  croire  qu'il  parte  d'ici  fort  content  du  séjour  qu'il  y  a 
fait.  La  princesse  Pauline,  par  son  extrême  souplesse  et  une  égale  dose 
d'indolence,  supporte,  dissimule  ou  ne  sent  pas  ce  qui  irrite  des  carac- 
tères plus  élevés.  —  L'impératrice  Marie-Louise  est  plus  concentrée 
et  moins  causante  que  jamais. 

Les  députations  des  nouveaux  départements  et  plusieurs  étrangers 
sont  encore  à  solliciter  leurs  audiences  ;  personne  n'ose  en  reparler. 
Les  entrées  particulières  de  ce  moment  sont  peu  nombreuses^  ni 
M.  de  Ségur,  ni  M.  de  Talleyrand  n'en  sont  point.  On  y  va  en  uni- 
forme si  on  veut. 

Ce  22  juin. 

XXV. 

23  juin  1811. 
Madame, 

Les  ordres  contenus  dans  la  note  du  14  juin  seront  incessamment 
exécutés.  Je  me  suis  déjà  entendu  avec  le  chevalier  Angles  pour  avoir 
les  informations  nécessaires  sur  la  personne  qui  m'est  indiquée.  Elles 

1.  G. -M.  de  Gérando,  décoré  depuis  avril  1809  de  la  Légion  d'honneur, 
membre  de  l'Institut  national,  avait  fait  partie  d'abord  en  1808  de  la  Junte 
française  de  Toscane  présidée  par  le  général  Menou,  puis  de  la  Consulte  de 
Rome  présidée  par  le  général  Miollis. 

2.  Trésorier  général  de  la  Couronne. 
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seront  prises  à  petit  bruit,  avec  exactitude  et  célérité.  —  S.  M.  le 
roi  de  Westphalie  a  fait  copier  ici  sous  les  yeux  de  Gérard  les  deux 
bustes  des  deux  grands  portraits  de  LL.  MM.  pour  V.  A.  I.  :  dès 
qu'ils,  seront  séchés.  le  roi  a  ordonné  qu'ils  me  soient  remis  et  j'en 
soignerai  le  départ.  S.  M.  a  déjà  fait  connaître  je  crois  à  V.  A.  I.  son 
projet  de  faire  graver  par  Morghen^  le  portrait  qu'il  va  faire  passer 
à  Florence.  Son  intention  m'a  semblé  être  que  moi  ou  qui  il  vous 
plaira  de  nommer,  Madame,  nous  fassions  nos  accords  d'avance  avec 
Morghen  pour  le  prix  du  travail  et  le  temps  que  cet  artiste  prendra 
pour  livrer  son  ouvrage  à  la  presse. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Marinville^,  son  intendant,  va  s'entendre 
avec  le  directeur  du  dépôt  des  marbres  travaillés  à  la  banque  Éli- 
sienne  ici^  pour  la  confection  de  deux  statues  que  S.  M.  veut  faire 
travailler  à  Carrare. 

Le  départ  du  roi  est  très  prochain.  J'ai  l'espoir  d'être  admis  à 
prendre  ses  derniers  ordres  pour  V.  A.  I.;  la  reine  d'Espagne'*  doit 
être  partie  ce  matin  pour  Plombières  où  elle  aura  la  satisfaction  d'être 
rejointe  très  incessamment  par  M™«  la  princesse  royale  de  Suède, 
sa  sœur^.  J'ai  entendu  dire  en  ville  que  LL.  MM.  IL  RR.  iraient 
passer  quelques  jours  à  Compiègne. 

Ce  soir  il  y  aura  à  Saint-Cloud  la  fête  dont  les  journaux  ont  donné 
les  détails.  Toute  la  population  de  Paris,  appelée  à  y  prendre  part 
dans  le  cours  de  la  journée,  fait  des  vœux  pour  que  le  temps  ne  la 
trouble  pas.  Depuis  quatre  jours  d'une  température  extrêmement 
chaude,  nous  sommes  passés  à  un  froid  humide  par  un  ciel  nébuleux, 
qui  nous  rappelle  les  jours  d'automne  avancé.  On  trouvait  hier  au 
soir  dans  les  salons  des  cheminées  allumées  dont  tout  le  monde  sen- 
tait le  besoin. 

J'ai  l'honneur  de  joindre  à  cette  dépêche  les  notes  que  V.  A.  L 
m'avait  ordonné  de  prendre  sur  l'établissement  de  la  maison  des 
pages  impériaux.  Je  désire  ardemment  d'avoir  rempli  ses  hautes 
intentions.  J'y  réunis  la  copie  des  billets  d'invitation  pour  la  fête  de 
ce  soir.  Dans  les  invitations  aux  cercles  et  spectacles  ordinaires,  on 
fait  usage  des  mêmes  formules  ;  mais  l'avis  est  au  nom  du  chambel- 

1.  Sur  Morghen,  voir  notre  ouvrage,  les  Arts  en  Toscane  sous  Napoléon 
(passim). 

2.  Le  baron  de  Marinville,  chambellan,  maître  de  la  garde-robe,  chevalier  de 
première  classe  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Westphalie.  Son  portrait  en 
buste  et  en  costume  de  ses  charges  fut  fait  deux  fois  par  le  peintre  de  cour 
Kinson. 

3.  Sur  la  banque  Élisienne  qui  avait  un  dépôt  à  Paris,  9,  boulevard  Italien, 
voir  les  Arls  en  Toscane  sous  Napoléon.  —  L'une  de  ces  statues  en  marbre 
de  Carrare  représente  le  roi  Jérôme  en  pied  prêtant  serment.  Elle  est  aujour- 
d'hui à  l'hôtel  de  ville  d'Ajaccio. 

4.  Julie  Clary. 

5.  Désirée  Clary,  qui  avait  épousé  BernadoUe. 
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lan  de  service  et  non  pas  du  grand  chambellan,  quoiqu'ils  partent 
tout  de  même  du  bureau  de  la  chambre  dépendant  de  ce  grand  officier. 
Je  suis,  avec  respect,  Madame,  etc. 

XXVI. 

25iuinl8H. 
Madame, 

De  toutes  les  fêtes  consacrées  à  célébrer  la  naissance  et  le  baptême 
de  S.  M.  le  roi  de  Rome,  celle  que  l'on  donna  avant-hier  au  palais  et 
dans  le  parc  de  Saint-Cloud  aurait  été  la  plus  belle  si  la  fin  n'en  eût 
pas  été  dérangée  par  une  forte  pluie  qui  y  mit  un  terme  assez  préci- 
pité. Le  peuple  appelé  à  y  prendre  part  dans  la  partie  du  parc  toujours 
ouverte  au  public  l'avait  remplie  dès  deux  heures  après-midi.  Outre 
les  distributions  de  vin  et  de  comestibles  qui  commencèrent  à  quatre 
heures,  il  y  trouvait  tous  les  amusements  de  jeux,  danses,  petits  spec- 
tacles qui  animent  dans  les  fêtes  de  Paris  tous  les  Champs-Elysées. 
Un  temps  nébuleux,  mais  qui,  sur  l'heure  de  midi,  paraissait  devoir 
suspendre  la  pluie  des  jours  précédents,  avait  rempli  le  parc  d'une 
foule  innombrable  de  spectateurs.  Les  personnes  invitées  à  la  cour 
trouvèrent  à  huit  heures  et  demie  tous  les  parcs,  cascades,  jardins, 
avenues  et  palais  richement  illuminés.  Les  cascades  et  jets  d'eau  ainsi 
que  les  allées  de  la  partie  intérieure  du  parc  et  jardins  impériaux 
l'étaient  à  l'huile  en  verres  différemment  coloriés  et  sur  des  dessins 
d'un  goût  exquis. 

Après  neuf  heures,  LL.  MM.  IL  sortirent  de  leurs  appartements  et 
parcoururent  la  grande  galerie  où  les  personnes  invitées  au  cercle 
étaient  rassemblés.  Le  nombre  des  dames  ne  me  parut  pas  aussi  con- 
sidérable que  je  l'aurais  cru  :  on  l'a  porté  à  300  avec  les  services  des 
cours  de  l'Impératrice  et  des  princesses.  Elles  étaient  toutes  en  robes 
rondes,  la  plupart  de  tulle  lamé;  beaucoup  de  fleurs  et  assez  de  dia- 
mants formaient  la  parure  de  la  tête. 

LL.  MM.  rentrèrent  ensuite  dans  leurs  appartements  pour  voir  le 
feu  d'artifice  que  les  artificiers  de  l'artillerie  de  la  garde  impériale 
avaient  préparé  sur  la  rive  opposée  de  la  Seine  en  face  du  palais. 

Après  le  feu  et  l'ascension  de  M^^^  Blanchard  dans  un  ballon  entouré 
de  feux  d'artifice,  l'Empereur  conduisit  l'Impératrice  et  tout  le  monde 
à  leur  suite  dans  les  différentes  parties  des  jardins  où  l'ordonnateur 
de  la  fête  leur  avait  préparé  des  surprises,  des  coups  d'œil  imposants, 
des  scènes  champêtres,  des  ballets  de  danseurs  de  l'Opéra  et  un  vau- 
deville exécuté  par  les  acteurs  de  Feydeau. 

Une  tente  dressée  sur  le  boulingrin  le  plus  proche  de  l'Orangerie 
couvrait  une  table  de  dix-huit  couverts  où  LL.  MM.  devaient  souper. 
Deux  immenses  tentes  parallèles  dressées  dans  la  longueur  de  cette 
partie  du  jardin  servaient  d'abri  à  une  très  grande  quantité  de  tables 
de  huit  à  dix  couverts  chacune,  qui  furent  servies  à  la  fois  vers  onze 
heures  du  soir;  mais  dès  dix  heures  et  demie  le  temps  s'étant  mis  à 
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la  pluie  LL.  MM.  ne  purent  regagner  l'Orangerie  après  la  fin  du  vau- 
deville sans  se  mouiller. 

Elles  traversèrent  cette  pièce  toute  meublée  à  neuf  et  rentrèrent 
dans  leur  intérieur,  forcées  de  renoncer  au  plaisir  de  rester  plus  long- 
temps au  milieu  des  personnes  qu'elles  rendaient  heureuses  de  leur 
auguste  présence.  Le  reste  de  la  compagnie,  poursuivi  par  des  averses 
qui  durèrent  pendant  plus  de  trois  heures,  cherchait  au  jardin  des 
abris  sous  des  tentes  qui  n'étaient  pas  tout  de  suite  percées  par  l'eau. 
Les  tables  du  souper  ne  furent  pas  désertes  ;  mais  le  retour  du  lieu 
du  souper  au  palais  mit  en  désarroi  toutes  les  dames  et  causa  un  grand 
désordre  dans  les  toilettes.  Les  grands  habits  de  soie  des  hommes  ne 
furent  pas  plus  respectés  par  le  déluge,  au  travers  duquel  il  fallait 
passer.  Le  départ  de  tant  de  monde  qui  sans  la  pluie  se  serait  succes- 
sivement écoulé  ne  fut  pas  sans  difficulté  et  sans  des  lenteurs  inévi- 
tables en  pareil  cas.  Les  embarras  se  renouvelèrent  le  long  de  la 
route  par  la  multiplicité  des  équipages  qui  avançaient  par  la  chaussée 
à  quatre  et  cinq  voitures  de  front  et  qui  devaient  filer  ensuite,  l'une 
après  l'autre,  à  la  barrière  des  Bons-Hommes ^.  Il  y  a  eu  des  per- 
sonnes qui  ont  employé  quatre  heures  à  ce  trajet.  J'ai  été  assez  heu- 
reux pour  regagner  mon  logis  en  moins  de  deux  heures. 

Mgr  le  prince  Borghèse  qui  prit  le  chemin  de  Vaugirard  et  voulut 
suivre  le  lit  de  la  Seine  faillit  tomber  dans  la  rivière.  Au  reste,  l'ordre 
et  la  prévoyance  qui  régnent  dans  toutes  les  occasions  de  grande 
réunion  de  peuple  et  de  voitures  n'ayant  été  cette  fois-ci  ni  moins 
exacts,  ni  moins  actifs,  il  n'y  eut  presque  pas  d'accidents  fâcheux. 

J'ai  cru  pouvoir  prendre  les  derniers  ordres  de  S.  M.  le  roi  de  West- 
phalie  (qui  part  dans  la  journée  pour  Ems  et  Cassel)  avant  de  fermer 
mon  paquet;  mais  Elle  est  à  Saint-Cloud  pour  prendre  congé  de  LL. 
MM.  H.  J'irai  à  son  hôtel  à  cinq  heures  et  j'assisterai  à  son  départ. 

La  cour  de  Saint-Cloud  va  passer  quelques  jours  à  Trianon;  d'après 
les  dispositions  d'hier,  elle  a  pris  aujourd'hui  le  deuil  pour  quinze 
jours  à  l'occasion  de  la  mort  du  vieux  grand-duc  de  Bade.  —  Le 
ministre  de  cette  cour  à  Paris,  le  bailli  de  Ferrette,  m'a  prié  de  trans- 
mettre à  V.  A.  L  la  notification  ci-jointe  de  l'heureux  accouchement 
de  M°>«  la  grande-duchesse  de  Bade. 

Je  suis,  avec  respect,  etc. 

XXVIL 

27  juin  18H. 
Madame, 

Les  derniers  ordres  de  V.  A.  L  étaient  du  14  de  ce  mois.  J'ai  appris 
ensuite  qu'elle  était  passée  de  Pise  aux  Bains  de  Lucques  où  j'espère 

1.  L'ancienne  barrière  de  Passy  située  sur  le  quai  des  Bonshommes.  Son 

bâtiment  se  composait  d'un  pavillon  élevé  par  l'arcliitecte  Ledoui  et  était 

décoré  de  deux  statues  colossales  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  provinces 

situées  dans  la  direction  de  la  route  nationale  partant  de  Paris  par  cette  porte. 
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que  V.  A.  I.  aura  trouvé  M°»«  la  princesse  Napoléon  pleine  de  santé 
et  de  grâce. 

M^^  de  Cavagnac  dont  il  me  paraît  pouvoir  associer  le  nom  à  celui 
de  V.  A.  I.  est  déjà  toute  prête  à  partir  dès  que  M™«  Fauchet  lui  en 
donnera  le  signal.  Celle-ci  ne  prolongera  pas  au  delà  du  7  juillet  son 
séjour  ici  surtout  si  je  suis  autorisé  à  lui  faire  l'avance  de  deux  mille 
francs  qu'elle  attend  de  moi.  Ayant  été  dimanche  passé  à  la  fête  de 
Saint-Cloud,  elle  n'a  pas  besoin  de  prendre  congé  de  LL.  MM.,  ce  qui 
aurait  pu  la  mener  fort  loin. 

M™6  la  princesse  Pauline  partit  mercredi  matin  pour  Aix-la-Cha- 
pelle avec  une  dame  de  sa  cour  et  un  chambellan.  S.  M.  le  roi  de 
Westphalie  déjeuna  ce  jour-là  à  Saint-Cloud  avec  l'Empereur  et  prit 
ensuite  congé  de  LL.  MM.  II.  —  Rentré  en  ville,  il  alla  dîner  chez 
Madame  où  j'eus  l'honneur  de  prendre  ses  derniers  ordres  et  de  le 
voir  partir  vers  les  six  heures  et  demie  du  soir. 

Le  départ  de  S.  M.  la  reine  Hortense  pour  Aix  en  Savoie  paraît  fixé 
aux  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine.  On  croit  que  le  prince 
vice-roi  l'accompagnera  jusqu'en  Savoie  et  ira  rejoindre  ensuite  la 
princesse  son  épouse  à  Abano^  près  de  Padoue.  —  S.  A.  I.  trouve 
dans  l'usage  des  boues  minérales  de  cet  endroit  quelque  soulagement 
au  rhumatisme  obstiné  qui  lui  ôtait  la  faculté  de  remuer  le  bras  gauche 
et  commençait  à  faire  dessécher  les  doigts  de  cette  main.  Le  prince 
vice-roi  s'informe  toujours  avec  beaucoup  d'empressement  de  tout  ce 
qui  intéresse  V.  A.  I.  et  R. 

Il  en  est  de  même  du  grand-duc  de  Francfort  qui  a  été  très  sensible 
aux  marques  de  souvenir  que  vous  m'aviez  ordonné,  Madame,  de  lui 
renouveler;  il  m'a  chargé  d'en  remercier  V.  A.  I.  et  de  lui  dire  qu'il 
avait  fait  ici  l'acquisition  du  beau  buste  de  Carrare  qui  la  représente 
si  bien  et  que,  l'ayant  placé  dans  son  cabinet  à  Francfort,  il  croyait  y 
avoir  à  la  fois  l'image  du  mérite  viril  et  de  l'amabilité. 

Ce  prince  vient  d'être  invité  par  une  députation  des  Pères  du  Con- 
cile national  à  prendre  part  aux  travaux  de  cette  assemblée. 

Les  maires  des  Bonnes  Villes  et  leurs  adjoints  ont  été  avertis  par  le 
ministre  de  l'Intérieur  qu'il  leur  était  permis  de  s'en  retourner  chez 
eux  sans  qu'ils  doivent  s'attendre  à  une  nouvelle  audience  de  LL.  MM.; 
aussi  M.  Pucci  et  MM.  les  adjoints  de  Florence  se  préparent-ils  à 
partir  samedi  prochain.  Ils  recevront  tous  une  médaille  qui  leur  rap- 
pellera l'heureux  événement  qui  les  avait  réunis  à  Paris.  Ils  ont  à 
leur  tour  ofïert  à  S.  M.  une  médaille  au  nom  de  toutes  les  bonnes 
villes  ;  elle  a  été  acceptée  et  l'on  s'occupe  de  son  exécution. 

L'accident  arrivé  au  prince  Borghèse  au  retour  de  Saint-Cloud 
dimanche  dans  la  nuit  aurait  pu  avoir  les  suites  les  plus  funestes; 
c'est  sur  le  chemin  étroit  et  raboteux  de  Suresnes  que  sa  voiture  a 
versé  au  bord  de  la  rivière;  elle  a  été  toute  sens  dessus  dessous,  une 

1.  Abano,  ville  de  3,000  âmes  aujourd'hui,  est  située  à  huit  kilomèlres  de 
Padoue  ;  elle  est  connue  pour  ses  eaux  et  boues  thermales. 
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petite  borne  de  bois  a  empêché  qu'elle  ne  roulât  dans  la  Seine.  L'ac- 
cident n'a  pas  eu  de  suite  ;  le  chemin  de  Suresnes  y  gagnera. 
Je  suis,  avec  respect. 

Notes  (situation  intérieure).  -—  L'ouverture  d'une  session  du  Corps 
législatif  avait  offert  pour  le  passé  à  l'attente  générale  deux  grands 
objets  de  curiosité  publique,  le  discours  de  l'Empereur  et  le  tableau 
de  la  situation  de  l'Empire  que  le  ministre  de  l'Intérieur  était  chargé 
de  présenter  aux  députés  de  la  nation.  Le  premier  contenait  un  abrégé 
de  ce  que  l'Empereur  avait  fait  dans  l'année  qui  venait  de  s'écouler 
et  des  aperçus  de  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  dans  celle  qui  était 
commencée;  le  second  a  été  un  monument  de  gloire  érigé  aux 
travaux  civils  et  militaires  qui  avaient  illustré  l'administration  de 
Napoléon  dans  l'année  précédente  et  quelque  peu  une  apologie  adroite 
de  ce  qui  n'avait  pas  entièrement  rempli  les  vues  bienfaisantes  de  ce 
souverain. 

Mais  cette  année  l'on  a  supprimé  les  communications  que  le  ministre 
de  l'Intérieur  était  dans  l'usage  de  faire  au  Corps  législatif.  L'Empe- 
reur lui  a  déclaré  dans  son  discours  qu'il  ne  l'avait  convoqué  que  pour 
l'objet  de  lui  présenter  les  comptes  de  1809  et  1810  et  lui  faire  con- 
naître la  situation  prospère  de  ses  finances.  Le  silence  du  ministre  de 
l'Intérieur  était  prévu.  C'eût  été  provoquer  les  murmures  de  la  détresse 
publique  que  de  l'insulter  par  l'étalage  d'une  prospérité  démentie  par 
la  situation  actuelle  de  l'Empire. 

Le  dernier  voyage  que  l'Empereur  fit  dans  la  Normandie  mit  sous 
ses  yeux  le  véritable  état  des  nombreuses  manufactures  qui  ont  rendu 
pendant  tant  d'années  florissante  cette  belle  province.  Indépendam- 
ment de  la  chute  de  plusieurs  maisons  de  commerce  qui  a  réagi  sur 
les  gros  fabricants,  plusieurs  ateliers  de  filature  de  coton  ont  été  fer- 
més après  le  décret  qui  soumet  les  cotons  de  Naples  à  l'impôt  et  aux 
formalités  fiscales  qui  équivalent  à  une  défense  d'importation.  Les 
autres  ont  réduit  à  la  moitié  et  même  au  tiers  le  nombre  des  métiers 
et  celui  des  hommes  qui  y  étaient  employés. 

Les  chefs  des  manufactures  principales  ont  prévenu  l'Empereur 
qu'ils  seraient  forcés  de  faire  avant  l'hiver  de  plus  grandes  réformes. 
Les  préfets  les  redoutent  et  ceux  qui  étaient  à  Paris  en  congé  ont 
manifesté  aux  ministres  de  l'Intérieur  et  des  Finances  leurs  craintes 
sur  l'entretien  de  tant  d'ouvriers  sans  travail  pendant  l'hiver.  Le  maire 
de  Lyon  a  répondu  à  S.  M.  I.,  qui  supposait  qu'il  y  avait  encore 
6,000  métiers  battants  dans  cette  ville,  qu'on  n'en  comptait  plus 
que  2,500. 

Le  commerce  des  vins  et  des  eaux-de-vie  est  en  stagnation  et  les 
pays  de  vignoble  ne  peuvent  plus  supporter  l'impôt  et  les  frais  de 
culture  par  l'impossibilité  de  se  défaire  de  leurs  productions.  Paris, 
Lyon  et  4es  grandes  manufactures  de  draps  qui  avaient  un  débit  con- 
sidérable d'objets  de  luxe  dans  l'étranger  voient  se  tarir  cette  source 
de  prospérité  par  l'appauvrissement  des  autres  États  et  par  l'extrême 
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défaveur  qu'éprouve  leur  crédit  et  le  change  des  pays  à  papier-mon- 
naie hors  la  France. 

Le  numéraire  de  l'Europe  se  dissipe  ou  se  recèle  et  n'est  plus  aug- 
menté par  les  mines  de  l'Amérique  espagnole.  La  méfiance  le  fait 
disparaître  de  la  circulation.  La  révolution  que  les  grandes  banque- 
routes ont  fait  souffrir  au  commerce  a  obligé  la  Banque  de  France  à 
renoncer  à  une  grande  partie  des  bénéfices  que  lui  rapportait  l'es- 
compte des  lettres  de  change  et  autres  effets  commerciaux.  Il  est 
connu  qu'elle  se  trouve  nantie  de  120  millions  de  francs  qui,  n'étant 
pas  en  circulation,  ne  produisent  aucun  avantage  aux  actionnaires  et 
rendent  l'argent  rare  sur  la  place  de  Paris. 

Les  grandes  dépenses  que  fait  le  gouvernement  surtout  pour  la 
continuation  de  la  guerre  d'Espagne  et  les  préparatifs  de  celle  du 
Nord  font  appréhender  une  crise  dans  les  finances.  Ce  sentiment  n'a 
pas  de  mesure  et  l'exagération  du  déficit  réel  de  la  recette  pour  les 
dépenses  de  l'année  éloigne  la  confiance  du  public  pour  les  entreprises 
du  gouvernement. 

Les  préparatifs  pour  l'invasion  du  Portugal  se  poursuivent  avec 
une  extrême  activité.  Mais  les  insurgés  attaquent  les  convois  et  les 
enlèvent,  jusqu'aux  femmes  qui  s'y  trouvent  quelquefois.  On  dit  que 
la  femme  du  général  Dorsenne'  et  celle  du  général  Merlin  2  ont  eu  ce 
sort  fâcheux  avec  un  convoi  très  considérable  de  vivres  et  de  muni- 
tions. 

Lorsqu'il  fut  question  des  cérémonies  du  baptême,  Mgr  de  Ségur 
fut  chargé  de  proposer  à  Madame,  mère  de  l'Empereur,  de  faire  les 
fonctions  de  représentante  de  la  reine  de  Naples  absente  et  nommée 
précédemment  marraine  du  roi  de  Rome.  Cette  proposition  fut  accueil- 
lie d'un  refus  bien  prononcé  !  Madame  déclara  qu'elle  ne  pouvait 
renoncer  aux  droits  que  lui  donnait  la  nature  ;  qu'elle  ne  paraîtrait 
à  la  cérémonie  que  comme  marraine  de  son  petit-fils.  Les  débats 
occasionnés  par  sa  ferme  résistance  furent  longs  et  vifs.  On  examina 
si,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'un  seul  parrain,  il  pourrait  y  avoir  plusieurs 
marraines,  et  ce  mezzo  tertnirie  concilie  toutes  les  prétentions  hormis 
celles  de  la  reine  Hortense  dont  on  a  parlé  ailleurs. 

La  princesse  Pauline  est  partie  en  boudant  un  peu  l'Empereur;  on 
lui  avait  dit  un  demi-mot  pour  qu'elle  allât  passer  les  trois  derniers 
jours  à  Saint-Cloud;  mais  soit  la  gêne  ou  l'ennui  qu'on  y  éprouve, 
soit  doute  de  l'intention  bien  prononcée  du  frère  de  l'y  voir,  S.  A.  fit 
la  sourde  oreille  et  resta  à  Neuilly.  Elle  voulait  éviter  de  paraître  à  la 
fête  de  dimanche,  mais  ses  excuses  ne  furent  pas  acceptées.  Elle  y 
vint  fort  tard  et  lorsque  le  cercle  était  fini.  —  L'embarras  que  l'Impé- 
ratrice éprouve  les  jours  de  représentation  les  rend  plus  rares  et  nul- 

1.  Le  général  comte  Dorsenne  se  couvrit  de  gloire  en  Espagne.  Il  devait 
mourir  à  Paris,  le  24  juillet  1812,  des  suites  d'une  blessure  à  la  tête.  Il  avait 
commandé  les  grenadiers  de  la  garde  impériale. 

2.  Né  en  1778.  Fils  du  conventionnel  Merlin  de  Douai,  ancien  ministre.  Il 
fut  créé  baron  de  l'Empire. 
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lement  réguliers.  Son  peu  de  goût  pour  le  théâtre  français  suspend 
les  représentations  du  jeudi  au  théâtre  de  Saint-Cloud.  Il  ne  se  con- 
firme pas  qu'elle  soit  grosse.  Sortie  trop  tôt  de  couches,  elle  a  besoin 
de  se  ménager.  L'Empereur  est  toujours  beaucoup  avec  elle. 

Ce  27  juin  iSll. 

XXVIII. 

Notes.  —  Je  puis  confirmer  aujourd'hui  l'opinion  portée  précédem- 
ment à  la  connaissance  de  S.  A.  I.  sur  la  durée  de  l'état  politique  de 
l'Italie  par  un  discours  de  l'Empereur  au  sujet  de  quelques  arrondis- 
sements qu'on  lui  avait  proposés  en  Allemagne.  S.  M.,  entrant  dans 
d'assez  longs  détails  sur  ce  projet  et  généralisant  même  la  thèse  (?) 
des  arrondissements,  dit  que  les  petits  avantages  qui  en  résulteraient 
pour  l'administration  interne  ne  balanceraient  pas  le  mal  qu'ils  feraient 
à  sa  politique  en  allumant  tous  les  Etats  de  la  Confédération  du  Rhin 
qui  redouteraient  tous  la  perte  de  quelques  portions  de  leurs  États. 
Il  fut  même  question  des  faux  bruits  par  lesquels  on  avait  inquiété  à 
tort  le  roi  de  Naples  et  ses  sujets.  Je  tiens  ce  récit  de  source.  Quelque 
temporaire  que  soit  la  nécessité  qu'il  donne,  tant  que  dure  la  guerre 
d'Espagne  et  que  les  affaires  du  Nord  demeurent  en  suspens,  le  besoin 
d'entretenir  la  confiance  des  princes  de  la  Confédération  du  Rhin 
devra  faire  ajourner  toutes  réunions. 

J'ai  dit  que  les  affaires  du  Nord  demeurent  en  suspens,  car  on  reste 
armé  de  part  et  d'autre  et  je  ne  sache  point  qu'aucun  des  points  en 
discussion  ait  été  jusqu'ici  définitivement  arrangé.  Ni  à  Pétersbourg, 
ni  à  Paris  personne  ne  se  fait  d'illusion  sur  le  fantôme  de  l'alliance 
de  Tilsitt  et  des  conventions  d'Erfurt.  Le  mariage  a  émancipé  Napo- 
léon des  égards  qu'il  devait  à  la  puissance  russe  et  celle-ci  avait  perdu 
une  partie  de  ses  droits  aux  engagements  de  la  France,  ayant  si  mal 
tenu  les  siens  pendant  la  campagne  de  Wagram. 

Il  paraît  donc  que  de  part  et  d'autre  on  se  prépare  à  se  porter  de 
rudes  coups,  lorsque  d'autres  entreprises  m'empêcheront  plus  les  deux 
colosses  de  se  chercher  et  de  s'atteindre. 

Les  affaires  ecclésiastiques  ne  laissent  pas  que  d'occuper  sérieuse- 
ment l'Empereur.  Ses  miaistres  et  surtout  celui  de  la  Police  lui  ont 
représenté  la  nécessité  de  faire  disparaître  l'autorité  souveraine  des 
délibérations  du  Concile.  Le  titre  de  commissaires  impériaux  que  l'on 
avait  donné  aux  ministres  du  culte  de  France  et  d'Italie  a  été  sup- 
primé et  le  Moniteur  en  a  constaté  le  changement  par  un  erratum. 

Le  cardinal  Fesch,  qui  déploie  d'un  autre  côté  autant  de  dignité  que 
de  sagesse  envers  les  Pères  du  Concile  auxquels  il  a  inspiré  confiance 
et  déférence,  a  eu  le  courage  de  résister  à  l'Empereur  et  a  obtenu  de 
lui  ce  qu'il  a  jugé  nécessaire  à  la  réussite  des  affaires  dont  la  direction 
lui  est  confiée.  Il  paraît  qu'on  est  convenu  de  faire  du  Concile  un 
puissant  médiateur  entre  le  Pape  et  l'Empereur.  L'on  compte  de 
ramener  le  vieillard  à  des  conventions  raisonnables.  On  va  lui  rendre 


70  MÉLANGES   ET   DOCUMENTS. 

deux  prélats  qui  avaient  du  pouvoir  sur  lui  et  l'on  est  maintenant 
convaincu  d'avoir  fait  une  faute  en  les  lui  ôtant. 

Le  cardinal  Maury  ne  joue  aucun  rôle  au  Concile;  il  y  est  comme 
évêque  dé  Montefiascone  ;  sa  considération  à  la  cour  et  à  la  ville  a 
fort  baissé. 

Ce  28  juin. 

XXIX. 

Paris,  ce  29  juin  1811. 
Madame, 

La  note  que  V.  A.  I.  et  R.  m'a  fait  écrire  des  Bains  de  Lucques  le 
18  du  courant  ne  m'est  parvenue  ici  qu'hier  28.  Le  séjour  des  Bains 
aura  fait  parvenir  quelques  jours  plus  tard  entre  vos  mains,  Madame, 
les  objets  que  les  ordres  de  V.  A.  m'avaient  fait  choisir  et  lui  trans- 
mettre par  le  courrier  le  11  et  le  14  du  mois.  Jaloux  de  sa  haute  appro- 
bation, je  serai  heureux  si  j'apprends  que  ces  menus  envois  ont 
répondu  à  son  attente.  J'ai  tenu  de  même  la  main  à  ce  que  l'on  fît 
partir  aussi  les  20,  22  et  27  les  autres  effets  qui  lui  appartiennent. 
M.  le  préfet  du  palais  <  m'ayant  demandé  une  petite  provision  de  colle 
de  poisson,  en  attendant  l'arrivée  d'une  plus  ample  provision  envoyée 
par  le  roulier,  je  la  fais  remettre  aujourd'hui  au  courrier  à  l'adresse 
de  V.  A.  L 

La  cour  est  toujours  à  Saint- Cloud.  Avant-hier  les  ordres  de  faire 
jouer  Les  deux  pages  le  soir  même  au  théâtre  du  palais  arriva  assez 
tard  à  Paris  et  l'on  vit  M^'^  Duchesnois  jouer  le  rôle  de  l'un  des  pages. 
Elle  n'y  parut  pas  à  son  avantage.  Michaut  joua  d'autant  mieux  celui 
de  Dazincourt. 

Demain,  S.  M.  l'Empereur  donnera  une  audience  à  tous  les  Pères 
du  Concile,  d'après  l'usage  d'autres  conciles  nationaux.  L'adresse  que 
le  président  fera  à  S.  M.  et  la  réponse  de  ce  monarque,  qui  se  fait 
toujours  admirer  dans  ses  propos,  seront  lues  avidemment  du  pubhc 
si  le  Journal  officiel  nous  en  fait  part. 

Une  députation  de  vingt-six  membres  du  Corps  législatif  et  celle  du 
Sénat  du  royaume  d'Italie  seront  reçues  le  même  jour  par  S.  M.  I. 
Après  il  y  aura  grande  parade  pour  laquelle  est  arrivé  de  Chantilly  le 
beau  régiment  des  lanciers  polonais  de  la  garde.  Cette  arme,  dont  les 
rapports  militaires  des  généraux  anglais  en  Espagne  font  l'éloge,  va 
être  adoptée  pour  trois  des  six  régiments  de  dragons  de  l'armée  fran- 
çaise. 

S.  A.  I.  Madame,  mère  de  V.  A.,  a  donné  à  M™e  la  comtesse  de 
Montesquiou,  gouvernante  du  roi  de  Rome,  son  portrait  enrichi  de 
beaux  brillants  et  deux  parures  d'assez  de  prix  aux  deux  sous-gou- 
vernantes. Cette  princesse  se  porte  à  merveille  et  toutes  les  fois  que 
j'ai  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour,  ce  qui  m'arrive  souvent,  elle  me 

1.  Le  préfet  du  palais  de  la  grande-duchesse,  baron  florentin  Jean-Baptiste 
Baldelli. 
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demande  avec  le  plus  vif  intérêt  des  nouvelles  précises  sur  la  santé 
de  V.  A.  I.,  de  Monseigneur  et  de  M™*  Napoléon. 

Hier,  M.  le  comte  de  La  Place  donna  à  dîner  à  ArcueiP  au  prince  et 
à  la  princesse  de  Neuchâtel  et  à  beaucoup  de  ministres  et  sénateurs. 
Nous  étions  trente-deux.  Le  prince  et  le  duc  de  Feltre  me  chargèrent 
de  présenter  à  V.  A.  L  l'hommage  de  leur  respect.  M°»e  de  La  Place 
y  paraissait  plus  jeune  que  sa  fille.  —  Le  voyage  à  Compiègne  paraît 
très  prochain. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 


XXX. 

Notes.  —  Je  ne  crois  pas  devoir  fermer  ces  notes  sur  les  bruits 
vagues,  les  notions  inexactes  et  les  absurdes  assertions  des  nouvellistes' 
des  cafés  de  Paris  ou  du  foyer  de  l'Opéra.  C'est  à  des  sources  moins 
suspectes  que  j'ai  puisé  mes  notions  et  c'est  par  des  combinaisons 
moins  hasardées  que  je  les  présenterai  au  jugement  éclairé  de  V.  A.  L 

L'Espagne.  —  On  arrête  avec  douleur  le  regard  sur  ce  théâtre  des 
opérations  militaires  des  armées  françaises.  L'absence  de  l'Empereur, 
l'éloignement  du  major  général  de  cette  armée  qui,  au  défaut  du  sou- 
verain, devrait  concentrer  en  lui  et  l'autorité  et  l'impulsion  à  donner 
à  tous  les  corps  qui  la  composent,  y  a  fait  germer  et  s'accroître  un 
esprit  de  désunion  et  de  jalousie  entre  les  chefs  qui  les  commandent, 
dont  on  avait  perdu  le  souvenir  depuis  le  séjour  de  Napoléon.  Les 
dissensions,  les  imputations  réciproques  et  l'animosité  générale  ont 
détruit  tous  les  moyens  d'opérer  de  concert  sur  la  longue  ligne  des 
opérations  projetées.  Chacun  se  plaint  et  rejette  sur  d'autres  le  manque 
de  résultats  que  l'on  attendait  de  tant  de  moyens  et  d'aussi  brillantes 
réputations.  Tous  (sans  en  excepter  Masséna  lui-même)  sont  restés 
au-dessous  de  leur  ancienne  gloire. 

Demandant  tous  à  s'en  retourner,  il  paraît  que  l'on  s'est  prêté  volon- 
tiers à  leurs  instances.  Masséna  quitte  son  commandement.  Macdo- 
nald  est  attendu  tous  les  jours  à  Paris  ;  Mortier,  duc  de  Trévise,  et 
Sébastiani  y  reviennent  de  même.  Le  maréchal  Ney  qui  les  a  précé- 
dés tous  «  accuse  tout  le  monde  »  ;  faiseurs  de  projets,  exécuteurs, 
officiers,  soldats,  tout  a  mal  fait.  Le  relâchement  de  la  discipline  dans 
toute  l'armée  et  la  longueur  des  campagnes  sans  événements  décisifs 
ont  presque  entièrement  désorganisé  ces  redoutables  corps  qui  ont 
triomphé  à  léna  et  à  Wagram.  Les  vieux  soldats  ont  disparu  et  des 
conscrits  mal  exercés  périssent  de  fatigues  et  de  souffrances  sans  se 
mesurer  en  bataille  rangée  avec  l'ennemi. 

Ces  inconvénients,  en  partie  réels  et  en  partie  exagérés  par  le  décou- 
ragement général,  ont  été  vivement  représentés  par  le  roi  d'Espagne 

1.  Maison  de  campagne  des  Laplace,  aujourd'hui  enclavée  dans  l'ancien  col- 
lège des  Dominicains.  Laplace  avait  été  créé  comte  de  l'Empire  en  1808. 
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à  l'Empereur,  son  frère.  Il  doit  lui  avoir  représenté  qu'une  partie  des 
maux  qu'éprouve  l'Espagne  dérivent  de  l'administration  militaire  et 
de  la  rapacité  des  officiers  généraux.  S.  M.  a  soutenu  et  persiste  à 
croire  que,  s'il  y  a  moyen  de  conquérir  l'Espagne  autrement  qu'en  fai- 
sant un  désert  de  ces  provinces,  ce  serait  en  laissant  agir  le  roi  d'Es- 
pagne avec  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  sont  restés  fidèles,  en  lui  accor- 
dant un  corps  français  comme  auxiliaire  et  détruisant  jusqu'à  la  pos- 
sibilité la  plus  éloignée  d'un  démembrement  de  quelques  provinces  du 
continent  espagnol  ;  car  l'arrivée  du  maréchal  Bessières  avec  un  appa- 
reil d'organisation  française  a  remué  tous  les  esprits,  réveillé  les 
haines  nationales,  ranimé  les  insurrections  et  repeuplé  les  bandes  de 
véritables  brigands  (entièrement  séparés  des  insurrections  réglées  et 
en  rapport  avec  les  Anglais)  d'une  quantité  d'amnistiés  que  l'espoir 
du  butin  ramène  dans  les  rangs  de  ces  hommes  également  funestes 
aux  Français  et  aux  Espagnols, 

Les  vues  du  roi,  quelque  opposées  qu'elles  soient  à  celles  de  l'Em- 
pereur, ayant  été  appuyées  par  le  général  0.  Farill  qui  eut  un  entretien 
de  trois  heures  avec  S.  M.  I.,  n'ont  ni  augmenté,  ni  même  entretenu 
les  dispositions  défavorables  qui  présidèrent  à  la  première  entrevue 
de  Rambouillet,  qui  fut  on  ne  peut  pas  plus  orageuse.  Le.  second 
entretien  doit  avoir  assez  satisfait  le  roi  Joseph. 

Cependant,  les  pouvoirs  étendus  que  le  maréchal  Marmont  a  reçus, 
son  humeur  altière,  le  mécontentement  qu'en  témoignent  ses  égaux 
font  appréhender  la  prolongation  des  mêmes  inconvénients  et  le 
renouvellement  des  mêmes  scènes  d'insubordination.  On  ne  blâme 
point  Masséna  de  s'être  retiré,  mais  de  n'avoir  pas  donné  à  sa  retraite 
la  direction  de  Madrid.  On  prétend  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  exempt 
de  reproches  d'avoir  ou  toléré  ou  du  moins  laissé  impunis  le  gaspil- 
lage et  les  exactions  arbitraires.  Celles  qu'avait  exercées  en  Catalogne 
le  général  Lecchi  sont  d'une  nature  si  grave  qu'il  est  en  prison  et 
sous  procès.  Qn  ne  l'accuse  de  rien  moins,  entre  autres  horreurs,  que 
d'avoir  fait  assassiner  un  Catalan  et,  sous  prétexte  qu'il  favorisait  l'in- 
surrection, de  s'être  mis  en  possession  de  son  immense  fortune.  La 
conduite  précédente  de  ce  général  de  l'armée  d'Italie  ne  rend  pas 
improbable  une  aussi  vile  atrocité. 

On  dit  auj  ourd'hui  que  l'Empereur  destine  un  renfort  de  50,000  hommes 
au  maréchal  Marmont;  qu'il  doit  rentrer  en  Portugal  par  la  province 
d'Alentajo  et  tâcher  d'en  chasser  les  Anglais.  Les  Espagnols  qui  ont 
accompagné  ici  le  roi  persistent  dans  leur  opinion  que,  sans  les 
Anglais  et  les  mauvais  traitements  que  les  Espagnols  éprouvent  de 
quelques  corps  de  troupes  françaises,  le  roi  viendrait  bientôt  à  bout 
de  ces  insurrections. 

S.  M.  s'apprête  à  partir.  La  manière  dont  les  rois  étrangers  sont 
traités,  ainsi  que  les  officiers  de  leur  cour,  m'a  paru  déplaire  à  LL.  MM. 
cette  fois-ci  encore  plus  que  les  précédentes. 

La  cour  de  Vienne.  —  Le  mariage  de  l'archiduchesse  Marie-Louise 
a  assuré  à  cette  cour  le  repos  dont  elle  a  besoin  et  auquel  elle  semble 
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aspirer  de  préférence  à  tout  autre  chose.  Aussi,  loin  d'exciter  la 
France  à  une  guerre  contre  la  Russie,  qui  pourrait  même  présenter 
la  certitude  de  quelques  résultats  favorables  à  son  ambition,  elle 
emploie  le  très  peu  d'influence  dont  elle  peut  se  flatter  dans  le  cabinet 
de  Saint-Cloud  à  y  faire  valoir  des  principes  de  modération  et  les 
avantages  du  repos  du  continent.  L'Impératrice  continue  à  n'être  pour 
rien  dans  tout  cela. 

Italie.  —  Les  changements  dont  l'état  politique  de  l'Italie  parais- 
sait menacé  au  commencement  de  cette  année  semblent  être  ou  sus- 
pendus ou  ajournés.  On  croit  que  la  tournure  défavorable  qu'ont 
prise  les  opérations  militaires  de  l'Espagne  et  du  Portugal  peut  avoir 
fait  perdre  de  vue  les  projets  de  réunions  ultérieures.  Le  budget  de 
l'année  pour  le  royaume  d'Italie  a  été  arrêté  ici  et  le  ministre  Prina< 
l'a  déjà  apporté  à  Milan  pour  en  faire  exécuter  les  dispositions. 

Suè'de.  —  Il  n'y  a  personne  à  Paris  qui  n'envisage  l'élévation  du 
prince  de  Ponte-Corvo  à  la  succession  du  royaume  de  Suède,  moins 
comme  véhicule  à  remuer  cette  nation  contre  la  Russie  selon  les  cir- 
constances que  comme  un  moyen  d'éloigner  de  la  France  un  ambi- 
tieux, dont  les  principes  républicains  étaient  un  point  de  ralliement 
tacite  pour  tous  les  démocrates  et  dont  les  talents  militaires  étaient 
reconnus  et  respectés  dans  l'armée  française  2.  Aussi  l'empereur 
Alexandre  ne  le  range-t-il  pas  au  nombre  des  appuis  de  Napoléon 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Mais  ce  qui  donne  la  mesure  du  peu  de  cas 
que  l'on  fait  ici  de  l'amitié  du  prince  royal  de  Suède,  c'est  le  séquestre 
que  l'on  a  mis  sur  les  propriétés  que  ce  prince  avait  laissées  en  France, 
sous  le  prétexte  spécieux  que,  d'après  les  lois  de  la  Suède,  il  ne  peut 
plus  rien  posséder  hors  du  royaume.  On  dit  que  le  comte  de  Brahe, 
venu  pour  complimenter  l'Empereur  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
est  chargé  de  demander  la  levée  du  séquestre  sur  les  biens  du  prince 
royal  ;  mais  ce  qui  est  bon  à  prendre,  dit  Figaro,  est  bpn  à  garder. 

Rapports  avec  la  Russie.  —  Les  bruits  publics  continuent  à  pro- 
clamer la  guerre  entre  la  France  et  la  Russie  comme  très  prochaine, 
les  ministres  étrangers  la  croient  inévitable.  La  situation  de  la  Rus- 
sie, ce  qui  reste  à  faire  à  la  France  en  Pologne,  ce  qu'elle  veut  empê- 
cher que  l'on  fasse  en  Turquie  et  des  préparatifs  considérables  de 
part  et  d'autre  semblent  nous  y  préparer. 

La  Russie  (on  l'avait  prévu  d'avance)  ne  peut  plus  se  passer  de  rela- 

1.  Prina  (de  Novare),  ministre  des  Finances  du  royaume  d'Italie,  financier 
très  estimé  par  l'Empereur  qui  le  créa  comte  et  grand  dignitaire  de  la  Couronne 
de  fer.  Il  venait  de  faire  un  séjour  à  Paris  et  en  était  reparti  pour  Milan  le 
20  mai  1811.  Il  paya  de  sa  vie  en  1814,  lors  de  la  révolution  de  Milan,  .son 
dévouement  à  Napoléon  et  à  la  dynastie,  dont  il  défendit  le  maintien  au  Sénat 
jusqu'à  la  dernière  heure. 

2.  Cette  appréciation  de  Bernadotte  en  1811  est  remarquable;  le  rôle  anti- 
fran(^ais  qu'il  jouera  en  1813  est  déjà  en  quelque  sorte  pressenti. 


74  MÉLANGES  ET   DOCUMENTS. 

tions  commerciales  avec  l'Angleterre.  Sans  marine  marchande,  regor- 
geant de  productions  du  sol,  de  minéraux  et  de  pelleteries  qui  l'enri- 
chissaient en  temps  de  paix  avec  la  puissance  qui  lui  en  procurait  un 
débouché  utile,  elle  voit  se  tarir  toutes  les  sources  de  sa  prospérité 
nationale.  Sans  argent,  sans  crédit,  le  gouvernement  commence  à 
s'effrayer  du  résultat  de  ses  combinaisons  politiques  et  n'est  pas  entiè- 
rement tranquille  sur  les  suites  du  mécontentement  général  de  la 
nation  russe. 

Alexandre  doit  s'en  être  ouvert  à  Napoléon  ;  Caulaincourt'  s'est  fait 
son  avocat.  Il  a  représenté  la  nécessité  de  permettre  à  la  Russie 
quelque  commerce  avec  les  Anglais  ;  il  a  voulu  se  rendre  garant  de 
la  bonne  foi  d'Alexandre  et  de  son  constant  attachement  à  l'alliance 
française  si  l'empereur  Napoléon  veut  entrer  un  peu  dans  la  position 
gênée  de  son  allié. 

On  a  trouvé  que  Caulaincourt  épousait  trop  chaudement  les  intérêts 
de  ce  monarque.  On  lui  a  reproché  des  adoucissements  arbitraires 
dans  les  communications  officielles  avec  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg; on  l'a  accusé  de  n'en  avoir  pas  assez  approfondi  les  vues  cachées 
et  de  ne  pas  bien  connaître  la  véritable  situation  de  cet  empire.  Voilà 
ce  qui  lui  a  fait  obtenir  aisément  le  rappel  que  sa  santé  et  l'état  de 
ses  affaires  lui  avaient  fait  demander  depuis  près  d'un  an.  Cet  ambas- 
sadeur avait  un  traitement  de  400,000  francs  par  an  et  la  faculté  de 
tirer  60,000  francs  par  mois  sur  la  cassette  de  l'Empereur,  mais  depuis 
l'époque  du  Mariage  cette  faculté  fut  suspendue. 

Le  rappel  d'une  personne  qu'Alexandre  envisageait  comme  un  garant 
de  la  constante  amitié  de  Napoléon  envers  lui;  la  nouvelle  étendue 
donnée  à  l'Empire  français  qui  va  jusqu'à  la  Baltique;  l'occupation  du 
pays  d'Oldenbourg,  garanti  au  beau-frère  de  l'Empereur  par  la  paix 
de  Tilsitt;  les  forces  que  l'on  commence  de  rassembler  à  Dantzig, 
où  se  trouve  une  petite  armée  bien  concentrée  ;  quelques  soupçons 
d'insinuations  secrètes  faites  par  la  France  à  la  Porte  pour  l'engager 
à  ne  pas  précipiter  ses  accords  de  paix  avec  la  Russie  ;  tout  cela  don- 
nant au  parti  anglais  des  motifs  plausibles  d'exciter  la  méfiance  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  a  produit  le  rassemblement  de  près  de 
100,000  Russes  vers  les  frontières  du  grand-duché  de  Varsovie. 

La  guerre  contre  les  Turcs  se  poursuit  plus  faiblement;  l'on  fait  des 
efforts  pour  conclure  la  paix  avec  eux,  et  les  meilleurs  officiers  russes, 
sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  quittent  l'armée  de  Moldavie  pour 
rester  au  milieu  de  celle  qui  surveille  les  Polonais.  —  Le  cabinet  de 
Saint-Cloud  de  son  côté  offre  au  duc  d'Oldenbourg,  en  indemnité  de 
ce  qu'on  lui  a  pris,  le  pays  d'Erfurt  et  les  revenus  utiles  de  son 
ancien  Etat. 

On  se  plaint  d'un  ukase  qui  ferme  les  portes  de  la  Russie  à  l'indus- 
trie française;  on  accuse  les  Russes  de  projets  ambitieux  sur  la  Ser- 

1.  Le  général  Caulaincourt,  ex-grand  écuyer  et  duc  de  Vicence,  alors  ambas- 
sadeur de  l'Empire  français  auprès  du  tzar  Alexandre  I". 
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bie,  dont  elle  a  déjà  occupé  les  places  fortes.  Ces  récriminations 
réciproques  sont  aigries  en  France  par  les  Polonais  qui  demandent 
toujours  un  roi  français  et,  ne  pouvant  pas  avoir  le  roi  de  Naples, 
prendraient  le  roi  Jérôme,  et  par  la  tendance  irrésistible  du  gouverne- 
ment français  vers  de  nouvelles  guerres.  Cependant,  les  dernières 
explications  entre  les  deux  souverains  et  les  premières  dépêches  du 
comte  de  Lauriston,  du  13  mai,  semblent  devoir  au  moins  ajourner  la 
rupture  entre  les  deux  empires.  Le  discours  de  l'Empereur  à  l'ouver- 
ture du  Corps  législatif  nous  éclairera  là-dessus. 
Ce  juin  1811. 

.     XXXI. 

Paris,  1"  juillet  18H. 
Madame, 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  les  ordres  de  V.  A.  I.  et  R.  du  22  juin, 
datés  de  Lucques.  —  M.  le  comte  de  Lacépède,  prévenu  du  désir  qu'a 
V.  A.  I.  de  recevoir  les  règlements  des  maisons  d'éducation  de  filles, 
fondées  à  l'avantage  et  sur  les  biens  des  orphelines  des  membres  de 
la  Légion  d'honneur,  ne  tardera  pas  à  vous  transmettre.  Madame, 
tout  ce  qui  concerne  la  maison  d'Écouen,  celle  de  Saint-Denis'  (qui 
s'ouvre  aujourd'hui  même)  et  quatre  autres  succursales  de  celle-ci. 

M.  le  comte  Regnauld  Saint-Jean-d'Angély  enverra  de  son  côté  le 
règlement  de  l'hôpital  des  orphelines  et  des  enfants  trouvés,  sur  un 
pied  digne  d'imitation... 

Hier,  les  Pères  du  Concile  n'ont  pas  eu  l'audience  qu'ils  avaient 
sollicitée  de  S.  M.  I.  L'Empereur  a  passé  la  plus  belle  et  la  plus  nom- 
breuse parade  que  j'aie  encore  vue.  11  s'est  occupé  depuis  deux  heures 
et  demie  jusqu'à  près  de  huit  heures  de  l'inspection  et  de  la  manœuvre 
de  plus  de  15,000  hommes  effectifs  de  toutes  armes.  Une  pluie  assez 
fréquente  et  très  forte  ne  l'a  pas  arrêté.  Il  a  été  pendant  quatre  heures 
à  pied,  traversant  les  rangs  et  entrant  dans  beaucoup  de  détails  avec 
les  différents  chefs  de  corps  et  de  simples  soldats.  Il  a  distribué  des 
aigles  à  deux  corps  de  l'ancienne  garde  hollandaise  et  aux  lanciers 
polonais. 

L'attente  des  députés  au  Corps  législatif  a  été  remplie.  Samedi  passé, 
le  ministre  de  l'Intérieur  a  fait  lire  et  remis  aux  législateurs  le  tableau 
de  la  situation  de  l'Empire.  Le  Moniteur  d'aujourd'hui,  qui  n'a  pas 
encore  été  distribué,  le  portera  à  la  connaissance  de  V.  A. 

Je  suis,  avec  respect,  Madame,  etc. 

Paul  Marmottan. 
(Sera  continué.) 

1.  L'une  établie  dans  l'ancien  château,  l'autre  dans  les  bâtiments  de  la 
vieille  abbaye. 
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L'EXPULSION  DES  RELIGIEUSES  DOMINICAINES 

DE  LEUR  COUVENT  A  ROME  (1839). 


Nous  devons  tant  de  reconnaissance  à  1'  «  ynion  sacrée  »  que 
porter  la  moindre  atteinte- à  son  existence,  ou  même  à  sa  solidité, 
serait  un  acte  que  n'oserait  commettre  aucun  bon  Français.  On  ne 
me  fera  donc  pas,  j'en  ai  l'intime  conviction,  l'injure  de  supposer 
que  j'ai  pu  nourrir  quelque  noir  projet  et  songer  à  ranimer  des 
querelles  encore  bien  près  de  nous,  des  rancunes  encore  mal  éteintes. 
En  publiant  la  curieuse  dépêche  du  comte  de  Latour-Maubourg, 
j'ai  pensé  au  contraire  qu'il  serait  aussi  utile  qu'intéressant  d'établir 
que  le  gouvernement  pontifical  a  été  le  premier  à  entrer,  en  1839, 
dans  la  voie  des  expulsions  et  qu'il  n'a  pas  précisément  fait  preuve 
de  douceur  dans  sa  façon  de  procéder  à  l'égard  des  Dominicaines. 

Comte  de  Latour-Maubourg  au  maréchal,  duc  de  Dalmatie*. 

...  L'importance  de  ces  deux  incidents ^  est,  pour  ainsi  dire,  anni- 
hilée par  celle  bien  autrement  grave  de  celui  qui  me  reste  à  exposer 
et  à  propos  duquel  non  seulement  l'autorité  du  cardinal  secrétaire 
d'État,  mais  celle  même  du  pape  a  failli  être  compromise. 

Il  existe  à  Rome  un  couvent  de  Dames  appelées  «  Adoratrices  per- 
pétuelles du  Saint-Sacrement  »,  lequel  se  trouve  situé  dans  un  lieu 
malsain  et  dont  l'exiguïté  intérieure  ne  suffit  plus  au  grand  nombre 
des  religieuses  destinées  à  l'habiter.  Ces  Dames  réclamaient  du  gou- 
vernement un  autre  local,  et  leurs  réclamations  ont  été  appuyées  par 
l'intervention  toute  puissante  des  Jésuites  qui  ont  leur  noviciat  à  côté 
de  ce  couvent,  voisinage  déplaisant  pour  les  Révérends  Pères  qui 
prétendent  que  leurs  élèves  sont  troublés  par  les  chants  perpétuels 

1.  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  Rome,  volume  981,  Direc- 
tion politique,  n°  38,  folio  196-201.  Latour-Maubourg  au  maréchal,  duc  deDal- 
matie,  Rome,  28  avril  1839. 

Latour-Maubourg  (Armand-Charles-Septime,  comte  de  Fay  de),  1801-1845, 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire  (1821),  attaché  à  Constantinople 
(1822),  à  la  Direction  politique  (1823),  deuxième  secrétaire  à  Lisbonne  (7  mai 
1826),  à  Hanovre  (4  novembre  1829),  chargé  d'affaires  sur  place  (12  juillet 
1830),  premier  secrétaire  à  Vienne  (22  octobre  1830),  chargé  d'affaires  sur 
place  (14  novembre  1830),  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
à  Bruxelles  (9  juin  1832),  ambassadeur  à  Madrid  (19  septembre  1836),  à  Rome 
(25  mars  1838),  pair  de  France  (1841). 

2.  La  démission  du  cardinal  Grimaldi,  légat  à  Ferrare,  causée  par  ses  diffé- 
rends avec  l'évéque  de  Forli  et  la  destitution  en  masse  du  tribunal  de  Macerata. 
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de  leurs  voisines,  dont  les  fenêtres  supérieures  plongent  d'ailleurs 
dans  le  jardin  du  noviciat.  On  chercha  en  conséquence  quelque  autre 
maison  de  religieuses  à  donner  à  ces  Dames;  mais  toutes  se  trou- 
vaient occupées  et  les  religieuses,  auxquelles  on  demanda  de  faire  un 
échange  ou  une  cession,  s'y  étant  successivement  refusées,  l'autorité 
ecclésiastique,  mécontente  de  ces  refus,  crut  devoir  recourir  aux  voies 
de  rigueur.  Elle  en  fit  le  premier  essai  vis-à-vis  des  Thérésiennes 
qu'on  somma  d'évacuer  le  couvent  qu'elles  habitent  et  qui,  n'ayant 
pas  obéi  à  cette  sommation,  se  virent  enlever  leur  directeur  ainsi  que 
le  droit  de  nommer  aux  dignités  de  la  communauté.  Mais  la  force 
d'inertie  qu'opposèrent  ces  religieuses  et,  plus  encore,  la  protection 
que  leur  accordèrent  quelques  personnages  éminents  triomphèrent 
de  ces  premières  tentatives  auxquelles  le  gouvernement  pontifical  se 
vit  obligé  de  renoncer. 

Il  s'adressa  alors  aux  Dames  de  l'Ordre  de  saint  Dominique  qui 
occupent  le  couvent  dit  de  la  Madeleine,  et  où  ne  sont  admises  que 
des  personnes  aisées,  dont  les  dots  sont  employées  à  entretenir  la 
maison  qui  d'ailleurs  paraît  être  la  propriété  de  l'Ordre.  Soit  que  les 
Dominicaines  n'eussent  pas  le  même  appui  que  les  Dames  théré- 
sjennes,  soit  que,  comme  on  le  prétend  dans  les  hautes  régions  gou- 
vernementales, elles  aient  résisté  d'une  manière  inconvenante  à  des 
ordres  qui  leur  étaient  signifiés  au  nom  du  pape  lui-même  auquel 
elles  doivent,  dit-on,  obéissance  absolue,  il  est  de  fait  que  leur  résis- 
tance a  été  non  pas  vaincue,  mais  brisée. 

On  commença  d'abord  par  les  frapper  d'une  espèce  d'interdit,  en 
leur  défendant  de  paraître  au  parloir  et  en  leur  interdisant  l'usage 
des  sacrements,  de  la  confession  et  de  la  communion.  Puis,  comme 
ces  moyens  ne  suffisaient  pas  pour  surmonter  leur  opposition  pas- 
sive, on  les  transporta  d'autorité  dans  d'autres  maisons  de  femmes 
du  même  Ordre,  les  unes  au  couvent  de  Saint-Dominique  et  Sisto, 
les  autres  dans  celui  de  Sainte-Catherine  de  Sienne. 

Cette  translation  fut  accompagnée  de  circonstances  qui  avaient 
presque  le  caractère  de  la  violence.  Monsignor  Piatti,  substitut  du 
cardinal-vicaire  <  et  chargé  des  ordres  donnés  à  cet  efïet,  ne  pouvant 
obtenir  que  quelques-unes  des  religieuses  qui  étaient  restées  les  der- 
nières dans  le  couvent  obéissent  à  l'injonction  qui  leur  avait  été  faite 
d'en  sortir,  crut  pouvoir  agir  comme  si  la  maison  était  vide  et  y  fit 
introduire  des  courtiers  et  des  revendeurs  pour  estimer  le  mobilier 
que  l'on  se  disposait  à  vendre  à  l'encan. 

Cette  violation  d'une  enceinte  dont  l'entrée  est  expressément  inter- 
dite aux  hommes  et  cette  irruption  de  gens  grossiers,  parmi  lesquels 
on  assure  que  se  trouvaient  plusieurs  Juifs,  causa  parmi  les  malheu- 
reuses Dominicaines  un  effroi  et  un  scandale  qui  retentit  au  dehors. 
Le  cardinal-vicaire,  informé  de  ce  qui  se  passait  et  qui  n'avait  donné 
à  Monsignor  Piatti  aucune  instruction  qui  l'autorisât  à  agir  ainsi, 
pensa  que  les  choses  étaient  poussées  trop  loin  et,  après  avoir  décou- 

l.  Le  cardinal-vicaire  était  à  ce  moment  le  cardinal  Vannicelli-Casoni. 
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vert  que  c'était  du  cardinal  secrétaire  d'État  qu'émanaient  les  direc- 
tions dont  son  substitut  immédiat  avait  suivi  l'impulsion,  il  alla  chez 
le  Saint-Père  lui  offrir  sa  démission.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  que 
Sa  Sainteté  parvint  à  le  faire  revenir  sur  cette  détermination  en  blâ- 
mant le  procédé  de  Monsignor  Piatti,  qui  toutefois  a  atteint  le  but 
qu'on  se  proposait,  les  religieuses  Dominicaines  étant,  à  l'heure  qu'il 
est,  définitivement  expulsées  de  leur  couvent  qui  va  être  laissé  aux 
Dames  de  l'Adoration  perpétuelle. 

Il  semble  au  premier  aperçu  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  puéril  à 
s'occuper  de  pareils  débats.  Toutefois,  il  est  impossible  de  ne  pas  se 
préoccuper  de  ces  affaires  de  cloîtres  en  présence  du  retentissement 
que  ces  faits  ont  eu  dans  toute  la  ville  de  Rome.  Ils  ont  soulevé  un 
blâme  général  qui  se  traduit  chez  les  uns  par  des  expressions  amères, 
chez  les  autres  par  des  paroles  pleines  de  douleur  et  de  regret.  On  se 
demande  si  c'est  bien  à  Rome  et  de  la  part  de  l'autorité  ecclésias- 
tique que  des  religieuses,  dévouées  à  leur  devoir,  auxquelles  aucun 
reproche  canonique  n'est  adressé,  devaient  s'attendre  à  des  actes 
qu'on  n'hésite  pas  à  qualifier  de  violences,  d'atteintes  à  la  propriété 
et  contre  lesquels  le  Saint-Siège  aurait  été  le  premier  à  protester 
s'ils  s'étaient  produits  dans  un  pays  étranger  et  si  une  autorité  laïque 
quelconque  s'en  était  rendue  coupable.  Les  personnes  plus  familia- 
risées avec  les  règles  de  la  théologie  pensent  que  cette  contrainte  est 
illégale  en  ce  sens  que  les  vœux  de  religion  sont  faits  en  vue  d'habi- 
ter tel  ou  tel  lieu  et  que,  chassées  malgré  elles  de  la  maison  où  elles 
avaient  placé  leur  affection  et  leur  dévotion,  les  religieuses  pour- 
raient, de  l'avis  de  graves  canonistes,  se  considérer  comme  dégagées 
de  leurs  engagements.  Tous  s'accordent  à  les  plaindre,  et  la  popula- 
rité comme  la  considération  du  cardinal  Lambruschini  n'ont  pas 
gagné  à  un  événement  auquel  chacun  sait  qu'il  a  eu  la  plus  grande 
part.  Les  récriminations  remontent  même  jusqu'à  la  personne  du 
Saint-Père  qui  malheureusement  ignore  combien,  en  cette  circons- 
tance, il  a  froissé  l'opinion  générale,  et  auquel  on  n'a  représenté  que 
la  nécessité  de  faire  respecter  à  tout  prix  son  autorité  qu'on  lui  a  dit 
être  méconnue  par  des  religieuses.  Le  Sacré-Collège  lui-même  s'est 
ému  de  ces  formes  insolites  de  procéder  et  il  est  un  de  ses  membres 
qui  est  allé  jusqu'à  dire  que  «  de  tels  actes  ne  pouvaient  manquer  de 
porter  malheur  à  Grégoire  XVI  comme  à  tous  ceux  de  ses  prédéces- 
seurs qui  s'étaient  attaqués  aux  ordres  religieux  ». 

Bien  qu'il  ne  soit  plus  question  de  l'expulsion  des  Dominicaines 
dans  le  dernier  paragraphe  de  la  dépêche  de  notre  ambassadeur, 
j'ai  cru  cependant  utile  de  le  reproduire  ici,  parce  que,  grâce  à  ces 
quelques  lignes,  on  pourra  se  faire  une  idée  exacte  du  caractère  d'un 
prélat  qui  joua  un  si  grand  rôle  et  exerça  une  influence  si  considé- 
rable pendant  le  pontificat  de  Grégoire  XVI  : 

Je  ne  sais  »,  écrit  le  comte  de  Latour-Maubourg,  «  si  le  cardinal 


l'expulsion  des  dominicauîes  de  leur  couvent  a  aOME.       79 

Lambruschini  '  a  connaissance  des  discours  qui  se  tiennent  à  cette 
occasion  sur  son  compte.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  fier  de  la 
position  à  peu  près  inexpugnable  qu'il  a  prise  près  du  pape,  il  semble 
peu  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  et  continue  d'user 
sans  précautions  d'une  faveur  qu'il  ne  craint  pas  d'exploiter  aux 
dépens  même  de  ses  collègues.  Il  suit  en  cela  son  caractère  naturel- 
lement enclin  à  la  vanité  et  au  despotisme  ;  mais  peut-être,  s'il  était 
plus  habile,  malgré  son  excessive  confiance  dans  son  crédit  et  dans 
son  propre  mérite,  ménagerait-il  davantage  son  avenir  dans  un  pays 
où  rien  ne  s'oublie  et  où,  d'un  jour  à  l'autre,  il  peut  être  appelé  à 
compter  avec  des  égaux  que  peut-être  aujourd'hui  il  traite  trop  en 
inférieurs  destinés  uniquement  à  suivre  ses  directions  et  à  plier  sous 
son  influence  omnipotente. 

Les  égaux  le  lui  firent  en  effet  sentir  à  la  mort  de  Grégoire  XVI 
en  reportant  finalement  leurs  voix  sur  celui  d'entre  eux  qui  devint 
le  pape  Pie  IX. 

Commandant  Weil. 

1.  Lambruschini  (Louis),  1776-1854,  d'abord  moine  Barnabite,  puis  évêque 
de  Sabine  et  ensuite  archevêque  de  Gênes;  internonce  du  pape  en  France  sous 
le  règne  de  Charles  X;  cardinal  le  30  septembre  1831,  appelé  par  Grégoire  XVI 
à  remplacer  le  cardinal  Bernetti  à  la  secrétairerie  d'État.  Inféodé  à  l'Autriche, 
ennemi  déclaré  de  tout  progrès,  il  fut  en  grande  partie  le  promoteur  des  per- 
sécutions politiques  et  des  procès  religieux  si  nombreux  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  XVI  et  ne  tarda  pas  à  être  exécré  par  les  populations  des  États 
romains.  11  n'en  réunit  pas  moins  au  Conclave,  au  premier  tour  de  scrutin,  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages,  mais  ne  put  parvenir  à  être  élu.  Membre  de 
la  «  Consulta  »  d'État  en  1847,  il  accompagna,  en  1849,  Pie  IX  à  Gaëte. 
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HISTOIRE    DES    PAYS-BAS. 

La  librairie  Nijhoff  a  entrepris  une  série  de  Manuels  concernant 
l'histoire  néerlandaise.  Elle  veut  présenter  sous  une  forme  qui  plaise 
au  grand  public  le  résultat  du  travail  accompli  par  les  érudits  néer- 
landais. Le  premier  volume  est  le  Manuel  de  l'histoire  httéraire  par 
M.  Prinsen^  Cet  ouvrage  répond  pleinement  à  l'objet  que  s'est 
proposé  l'auteur  ;  son  style  est  vivant  ;  il  possède  un  goût  très  sûr 
pour  apprécier  la  valeur  littéraire  des  ouvrages.  Quand  il  traite  des 
auteurs  réalistes  vraiment  néerlandais,  comme  l'Amsterdarnmois 
Breers,  du  xvii®  siècle,  il  devient  éloquent.  Il  sait  mettre  en  lumière 
les  divers  facteurs  qui  ont  eu  leur  influence  sur  la  production  litté- 
raire aux  Pays-Bas.  On  pourrait,  il  est  vrai,  signaler  dans  son  livre 
certains  passages  où  l'expression  est  un  peu  trop  osée  et  d'autres  oii 
se  manifeste  une  tendance  à  la  partialité,  notamment  quand  il  parle 
de  l'influence  exercée  par  la  civilisation  romaine  sur  les  Pays-Bas 
et  quand  il  considère  presque  comme  des  Français  des  personnages 
tels  que  Marnix  et  le  prince  Guillaume,  On  peut  néanmoins  recom- 
mander ce  livre,  en  particulier  à  des  étrangers  qui  désirent  posséder 
un  bon  résumé  sur  l'histoire  de  la  littérature  néerlandaise. 

Parmi  les  ouvrages  dont  la  publication  est  annoncée  dans  cette 
série  se  trouve  un  Manuel  de  l'histoire  politique  des  Pays-Bas  par 
le  professeur  Gosses  et  par  l'auteur  du  présent  Bulletin 2.  Par  suite 
de  circonstances  fortuites,  la  partie  relative  à  l'époque  qui  va  de 
l'année  1568  à  nos  jours,  traitée  par  l'auteur  nommé  en  dernier 
lieu,  a  seule  été  déjà  publiée;  le  moyen  âge,  que  s'est  réservé  le  pro- 
fesseur Gosses,  est  encore  en  préparation. 

Viendra  ensuite,  toujours  chez  Nijhofî,  la  troisième  édition  de 
l'Histoire  parlementaire  des  Pays-Bas  par  van  Welderen  Ren- 
GERS^;  la  partie  qui  traite  de  l'époque  de  1848-1891  est  à  peu 

1.  J.  Prinsen,  Handboek  tôt  de  Letterkundige  Geschiedenis  van  Nederland. 
's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1916,  viii-748  p.,  in-8'. 

2.  I.  H.  Gosses  et  N.  Japikse,  Handboek  tôt  de  Staatkundige  Geschiedenis 
van  Nederland.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff.  —  Jusqu'à  maintenant,  cinq 
livraisons  ont  paru. 

3.  W.  J.  van  Welderen  Rengers,  Schets  eener  Parlementaire  Geschiedenis 
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près  achevée,  mais  la  revision  de  la  période  de  1891-1901  manque 
encore.  Signalons  également  la  troisième  édition  de  l'Histoire  de 
la  Réformation  et  de  l'Église  réformée  dans  les  Pays-Bas  du  fen 
professeur  Reitsma^  La  première  partie,  jusqu'au  synode  de  Dor- 
drecht,  a  été  revue  avec  un  grand  souci  du  détail  par  le  docteur  Van 
Langeraad,  qui  mourut  avant  de  l'avoir  achevée;  la  dernière  par- 
tie a  été  revue  de  façon  sommaire  par  le  professeur  Lindeboom,  qui 
a  continué  le  récit  jusqu'au  temps  présent.  De  ces  divers  change- 
ments de  main  résulte  une  certaine  inégalité  dans  les  différentes 
parties  de  l'ouvrage,  qui  demeure  néanmoins  le  meilleur  guide  pour 
l'histoire  de  l'Église  protestante  aux  Pays-Bas. 

Dans  les  dix  années  dernières,  la  période  la  plus  ancienne  de 
l'histoire  des  Pays-Bas  a  été  entamée  très  consciencieusement  et 
avec  succès  par  M.  Holwerda,  Des  fouilles  opérées  en  divers 
endroits  ont  abouti  à  des  résultats  qui  ont  modifié  en  plusieurs 
points  l'idée  qu'on  s'était  faite  de  cette  histoire.  Dans  un  premier 
ouvrage,  publié  il  y  a  plus  de  dix  ans,  M.  Holwerda  avait  mis  en  œuvre 
de  façon  systématique  les  matériaux  archéologiques  découverts  dans 
notre  pays;  dans  un  nouveau  livre 2,  il  présente  les  résultats  obte- 
nus jusqu'à  ces  derniers  temps.  Les  «  lits  de  géants  »  qu'on  a 
découverts  dans  les  parties  orientales  des  Pays-Bas  et  dans  les 
tombes  à  coupoles  dont  il  croit  avoir  retrouvé  les  traces  dans  le 
Veluwe  sont  à  ses  yeux  les  vestiges  d'une  civilisation  méditerranéenne 
qui  parvint  à  son  apogée  en  Crète  et  dans  le  Péloponèse  et  que  des 
peuples  inconnus  auraient  transportée  aux  Pays-Bas.  C'est  également 
du  Midi  que  vinrent  un  peu  plus  tard  les  civilisations  connues  sous  les 
noms  de  Hallstadt  et  La  Tène;  on  a  retrouvé  la  première  surtout 
dans  le  Brabant  du  Nord  et  la  deuxième,  sous  une  forme  rudimen- 
taire,  en  Veluwe.  L'auteur  ne  dit  pas  quelle  part  on  peut  attribuer 
aux  peuples  celtiques  et  germaniques  dans  la  diffusion  de  ces  deux 
dernières  civilisations.  L'idée  qu'on  s'était  faite  de  l'époque  romaine 
aux  Pays-Bas  change  également  à  la  suite  des  découvertes  de 
M.  Holwerda  près  de  Nimègue,  où  il  croit  avoir  mis  au  jour  les  restes 
des  établissements  successifs  des  Bataves  et  des  Romains  ;  des  éta- 

van  Nederland,  bijgewerkt  toi  1901,  door  D'  H.  J.  Romeyn.  's  Gravenhage, 
Martinus  Nijhoff.  —  Jusqu'à  ce  jour,  cinq  livraisons  onbparu. 

1.  J.  Reitsrna,  Geschiedenis  van  de  Hervorming  en  de  Hervormde  Kerk  in 
de  Nederlanden.  Derde,  bijgevverkte  en  vermeerderde  druk,  bezorgd  door 
D'  J.  Lindeboom  (hoofdst.  I-IX  bewerkt  door  J.  A.  van  Langeraad)  met  mede- 
werking  van  F.  Reitsma.  Kemink  e  Zoon,  Overden  Dora  te  Utrecht,  1916,  vii- 
912  p.,  in-8°. 

2.  J.  H.  Holwerda,  Nederland's  Vroegste  Geschiedenis.  Amsterdam,  S.  L.  van 
Looy,  1918,  in-S",  vii-219  p.,  avec  33  planches. 

Rev.  Histor.  CXXXL  1"  FASC.  6 


82  BDLLETIN   HISTORIQUE. 

blissements  de  ces  mêmes  peuples  auraient  existé  le  long  de  la  mer 
près  de  Vechten  et  de  Voorburg  (non  loin  de  La  Haye).  L'époque 
romaine  est  traitée  naturellement  d'une  manière  assez  détaillée.  A 
la  fin  de  l'empire,  il  ne  resta  plus  dans  ces  contrées,  semble-t-il, 
que  des  Frisons  et  des  Saxons;  les  Francs  n'y  pénétrèrent  que 
plus  tard,  après  avoir  établi  leur  empire  plus  au  sud.  Ce  livre  de 
M.  Holwerda  est  une  des  plus  importantes  publications  historiques 
qui  aient  paru  aux  Pays-Bas  dans  ces  derniers  temps.  Par-ci  par-là, 
il  se  perd  un  peu  dans  le  domaine  de  l'hypothèse;  mais  il  a  fait 
accomplir  un  grand  pas  à  la  connaissance  des  plus  anciens  temps 
de  notre  histoire. 

Pour  fêter  la  trentième  année  de  la  fondation,  la  Société  histo- 
rique de  Groningue  a  fait  paraître  un  recueil  de  mémoires^  relatifs 
à  l'histoire  à  la  fois  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes.  Nous  appellerons  l'attention  sur  les  articles  du  profes- 
seur Gosses  concernant  l'origine  franque  de  l'évêché  d'Utrecht, 
qu'il  place  dans  le  district  politique  appelé  Dorestadt;  du  docteur 
PoELMAN  sur  la  guerre  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande  contre  la 
Hanse  (1438-1440);  du  docteur  Theissen,  qui  a  étudié  en  détail  la 
révolution  de  1795  à  Groningue. 

M.  le  professeur  Gosses  a  consacré  aussi  un  fort  volume,  fruit 
d'une  longue  étude,  à  l'organisation  judiciaire  de  la  Zélande^.  Sujet 
restreint  en  apparence,  mais  qui  touche  à  tant  de  problèmes  géné- 
raux que  l'ouvrage  acquiert  une  grande  importance  pour  l'histoire 
du  moyen  âge  en  général.  Le  fait  original  mis  en  lumière  par 
M.  Gosses  est  que  les  institutions  zélandaises  procèdent  des  insti- 
tutions flamandes.  On  ne  s'en  étonnera  pas  d'ailleurs  si  l'on  se  rap- 
pelle que  la  Zélande  a  fait  pendant  très  longtemps  partie  de  la 
Flandre  et  qu'elle  en  était  une  vicomte;  mais  jamais  encore  on 
n'avait  envisagé  le  problème  à  ce  point  de  vue  et  avec  toutes  ses 
conséquences.  Les  institutions  flamandes  se  développèrent  en  Zélande 
au  sein  d'une  société  établie  sur  une  base  frisonne.  A  cet  aperçu 
général,  ajoutez  ce  que  l'auteur  expose  sur  les  nobles,  les  hommes 
libres  et  les  cités  en  Zélande;  sur  l'origine  du  pouvoir  comtal, 
il  est  en  opposition  avec  Pi  renne,  qui  la  voit  dans  la  nécessité  d'une 
magistrature  pour  le  maintien  de  la  paix.  Ces  indications  suffisent 

1.  Hislorische  Avonden.  Derde  bundel  Geschiedkundige  Opstellen,  uitgege- 
ven  door  het  Hislorisch  genootschap  te  Groningen  ter  gelegenleid  vaa  zijn  der- 
tirjarig  bestaan.  J.  B.  Wolters'  Uitgevers-Maatschappij,  Groningen.  Den  Haag, 
1918,  180  p.,  in-8°. 

2.  I.  H.  Gosses,  De  rechlerlijke  organisatie  van  Zeeland.  J.  B.  Wolters' 
Uitgevers-Maatschappij,  Groningen,  1917,  ix-315  p.,  in-8". 
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pour  justifier  la  place  éminente  que  nous  donnons  à  cet  ouvrage. 
L'auteur  y  fait  preuve  d'un  sens  critique  pénétrant  ;  il  ne  se  laisse 
pas  entraîner  par  la  fantaisie  dans  des  sujets  dangereux.  Il  va  de 
soi  que,  dans  une  étude  où  les  documents  sont  restreints,  le  détail 
est  susceptible  de  critique'. 

M.  HuLSHOF  a  publié  une  nouvelle  édition  de  la  Chronique  d'Al- 
bert de  Saint-Symphorien  à  Metz'^,  si  importante  pour  le  commen- 
cement du  XI""  siècle;  il  a  reproduit  le  texte  du  manuscrit  de  Hanovre, 
dont  un  facsimile  a  paru  il  y  a  quelques  années  dans  la  série  bien  con- 
nue des  Codices  grseci  et  laitini  de  Sijthoff. 

On  sait  que  Philippe  le  Bon  avait  formé  des  projets  de  grande 
croisade.  La  célèbre  fête  de  1454  à  Lille,  connue  sous  le  nom  de 
«  vœu  du  faisan  »,  était  l'annonce  d'une  de  ces  expéditions.  Jus- 
qu'à quel  point  ces  projets  avaient-ils  un  fond  sérieux?  M"*  Hint- 
ZEN^  a  posé  une  fois  de  plus  cette  question,  et  sa  démonstration  ne 
permet  guère  de  douter  que  le  duc  de  Bourgogne  ait  été  sincère.  La 
position  qu'il  occupait  en  Europe  après  la  décadence  de  la  France, 
son  ambition  et  peut-être  aussi  sa  foi  l'amenèrent  naturellement  à 
concevoir  l'idée  d'une  nouvelle  croisade.  L'état  général  de  l'Europe 
rendait  plus  nécessaire  une  entreprise  dirigée  contre  l'invasion 
turque.  En  fait,  il  est  vrai,  Philippe  n'a  rien  fait  de  plus  que  de 
donner,  en  1454  et  en  1464,  quelque  appui  aux  expéditions  conduites 
alors  contre  les  Infidèles.  Les  difficultés  constantes  contre  lesquelles 
il  avait  lui-même  à  lutter,  surtout  du  côté  de  la  France,  furent 
cause  qu'il  ne  prit  pas  part  en  personne  à  la  croisade.  Ajoutons  qu'il 
avait  aussi  d'autres  ambitions,  révélées  par  les  projets  grandioses 
qu'il  montra  en  1454  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Après  sa  mort, 
Charles  le  Téméraire  abandonna  tout  à  fait  le  projet.  La  thèse  de 
M"^  Hintzen  est  bien  écrite,  pas  trop  détaillée.  On  lira  avec  intérêt 
ce  qu'elle  dit  sur  la  bibliothèque  du  duc  et  la  grande  place  qu'il  y 
avait  faite  à  l'histoire  des  croisades  (p.  132  et  suiv.). 

Dans  l'histoire  de  l'Église  au  xv*  siècle,  Wessel  Gansfort,  qu'on 
a  nommé  quelquefois  un  précurseur  de  la  Réforme,  occupe  une 
place  importante.  On  avait  déjà  beaucoup  écrit  sur  lui,  mais  une 
biographie  satisfaisant  aux  exigences  modernes   nous   manquait 

1.  Voir,  par  exemple,  celle  de  M.  Fruin  dans  le  Muséum  du  mois  de  juin  1918. 

2.  A.  Hulshof,  Alperti  Metlensis  De  Diversitale  Temporum,  met  eene  Inlei- 
ding  van  wijlen  M.  C.  Pijnacker  Hordijk.  Amsterdam,  Johannes  Millier,  1916, 
xxxvii-74  p.  {Werken  uilgegeven  doorhet  Historisch  genootschap  gevestigd  te 
Vtrecht,  derde  série,  n"  37). 

3.  J.  D.  Hintzen,  De  kruistochiplannen  van  Philips  den  Goede.  Rotter- 
dam, W.  L.  en  E.  J.  Brusse's  Uitgevers-Maatschappij,  1918,  194  p.,  in-8»  (thèse 
de  Leyde). 
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encore.  Cette  lacune  est  comblée  par  le  livre  de  M.  van  Rhijn  * .  Il 
raconte  la  jeunesse  de  Gansfort,  passée  à  Groningue,  à  Zwolle  et  au 
Agnietenberg,  chez  les  Windesheimiens  ;  ses  voyages  dans  l'Europe 
occidentale;  ses  dernières  années  passées  dans  les  villes  de  sa  jeu- 
nesse. Il  subit  fortement  l'influence  de  saint  Augustin,  de  saint  Ber- 
nard et  des  Windesheimiens.  S'il  s'éloigne  parfois  de  la  doctrine 
catholique,  il  serait  excessif  cependant  de  le  considérer  comme  un 
précurseur  de  Luther.  Il  est  d'ailleurs  très  difficile  de  dire,  surtout 
en  matière  ecclésiastique,  ce  qui  est  spécifiquement  néerlandais  au 
XV*  siècle.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  arrive  l'auteur  après  une 
critique  approfondie  et  judicieuse  des  œuvres  de  Gansfort  et  des 
ouvrages  qui  lui  ont  été  consacrés.  Lorsqu'au  commencement  de 
1521  Hijnn  Rhode,  d'Utrecht,  alla  voir  Luther,  il  avait  avec  lui  les 
écrits  de  Gansfort,  que  le  réformateur  allemand  apprécia  beaucoup. 
Il  était  en  outre  porteur  d'une  lettre  sur  la  sainte  Cène  écrite  par 
Cornelis  Hoen.  Cette  lettre  est  importante  parce  que  la  conception 
de  la  sainte  Cène  qui  s'y  trouve  exposée  a  été  acceptée,  malgré 
Luther,  par  le  protestantisme  réformé.  Elle  a  été  rééditée  dans  sa 
plus  ancienne  forme  avec  une  bonne  introduction  et  quelques  anno- 
tations par  le  professeur  Eekhof  à  propos  du  quatrième  centenaire 
de  Luther 2. 

La  méthode  suivie  pour  publier  les  résolutions  des  Etats  géné- 
raux a  été  expliquée  ici  à  l'occasion  de  l'apparition  du  tome  P. 
Depuis  ont  paru  les  tomes  II  et  III,  contenant  les  années  1578  à 
1582'*.  On  y  voit  grandir  sans  cesse  et  en  peu  de  temps  la  place 
prise  par  les  États,  tandis  que  tout  gouvernement  central  et  fort 
devenait  impossible  à  côté  d'eux,  d'abord  celui  de  Matthias  d'Au- 
triche, puis  celui  de  François  d'Anjou.  Seul  put  se  maintenir  l'au- 
torité assez  mal  définie  du  prince  d'Orange.  Le  véritable  pouvoir  des 
États  n'était  pas  grand,  car  les  députés  étaient  liés  par  les  instruc- 
tions de  leurs  commettants  ;  l'intérêt  particulier  des  provinces  et  des 
villes  se  faisait  beaucoup  sentir;  sans  le  danger  permanent  du  côté 
espagnol,  les  Pays-Bas  se  seraient  peut-être  morcelés  en  plusieurs 
petits  territoires  indépendants  comme  la  Suisse  et  l'Allemagne. 

1.  M.  van  Rhijn,  Wessel  Gansfort.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1917, 
xi-263  p.  et  Lxxix  p.,  in-8°. 

2.  A.  Eekhof,  De  AvondmaaUbrief  van  Cornelis  Hoen.  's  Gravenhage,  Mar- 
tinus Nijhofl',  1917,  XIX  p.,  in-8°. 

3.  Voir  Revue  historique,  t.  CXXI  (1916),  p.  350. 

4.  N.  Japikse,  Resolutiën  dcr  Slaten-Generaal  ven  1576-1609.  Tweede  deel  : 
1578-1579.  Darde  deel  :  1580-1582.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1917  en 
1918,  xxiv-889  p.  et  xxxiv-561  j).,  in-4°  {'s  Rijks  Geschiedkundige  Publicatiën, 
n"  33  et  41). 
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Cette  situation  a  sans  doute  causé  la  perte  d'une  grande  partie  de  la 
Belgique,  retournant  sous  la  domination  espagnole.  Mais,  d'autre 
part,  elle  a  rendu  possible  le  développement  de  l'État  néerlandais 
selon  le  vœu  de  la  plupart  des  Néerlandais  du  Nord.  L'intérêt  prin- 
cipal de  cette  publication  est  de  mettre  cette  suite  d'événements  dans 
une  vive  lumière.  Elle  fournit  en  outre,  ce  qui  va  de  soi,  quelques 
faits  nouveaux  sur  toute  sorte  de  sujets,  tels  les  rapports  entre  les 
Pays-Bas,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  les  finances,  etc. 

Pour  compléter  l'image  de  cette  époque  mouvementée,  il  faudra 
publier  aussi  des  documents  expliquant  l'action  du  gouvernement 
central,  des  collèges  de  l'Union  d'Utrecht,  des  États  provinciaux. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  on  fera  le  meilleur  accueil  à  la  série  des 
Notules  des  États  de  Zélande^  Elles  ont  été  imprimées  déjà  au 
xviii*  siècle  à  partir  de  1587.  Les  registres  de  1574-1587,  concer- 
nant justement  l'époque  de  la  Révolution,  sont  publiés  maintenant 
dans  le  format  de  l'ancienne  édition,  imprimés  sur  papier  de  luxe  et 
solidement  reliés.  Jusqu'ici  ont  paru  quatre  tomes,  qui  vont  jusqu'à 
1582.  Il  n'y  a  pas  d'introduction  et  le  nom  de  l'auteur  manque  éga- 
lement; mais  il  n'est  pas  indiscret  de  dire  que  c'est  l'œuvre  du  doc- 
teur Heeringa,  archiviste  de  l'État  en  Zélande. 

Le  gouvernement  de  Matthias  et  du  Conseil  d'État,  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  a  trouvé  un  historien  dans  M.  de  Pater 2.  Des 
recherches  dans  les  Archives  générales  à  La  Haye,  dans  les  Archives 
générales  à  Bruxelles,  dans  le  fonds  de  l'audiencier  et  secrétaire  Jean 
d'Asseliers,  qui  se  trouve  aux  dépôts  mentionnés,  lui  en  ont  fourni 
les  principaux  matériaux.  Malheureusement,  on  n'a  pas  retrouvé  le 
registre  des  résolutions,  qui  doit  avoir  existé,  du  Conseil  d'État. 
Considéré  dans  son  ensemble,  le  travail  de  M.  de  Pater  est  digne 
d'éloges.  L'auteur  a  su  rester  dans  son  sujet  sans  donner  trop  de 
détails  et  sans  trop  s'appesantir  sur  les  événements  compliqués  de 
ces  années-là.  Il  montre  par  de  nombreux  exemples  comment,  par 
suite  de  la  dualité  du  gouvernement,  il  était  impossible  pour  le  gou- 
verneur et  son  Conseil  de  se  maintenir  à  côté  des  États  généraux. 
Après  un  début  courageux  dans  les  premiers  mois  de  1578,  le  nou- 
veau gouvernement  ne  tarda  pas  à  reculer;  en  1580,  on  ne  s'aper- 
çoit presque  plus  de  son  existence  et  il  disparait  en  1581.  Le  per- 
sonnage de  Matthias  n'était  pas  de  taille  à  le  relever. 

1.  Notulen  der  Staten  van  Zeeland  157i-1578,  1578-1580  (2  vol.),  1580- 
1582.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhofï,  1915,  1916,  1917,  1918,  resp.  105  et 
179  et  174  p.,  688  p.,  650  p.,  733  p.,  in-fol.  —  Cf.  Archievenblad,  1915-1916, 
h»  4,  et  1917-1918,  n-  4. 

2.  J.  C.  H.  de  Pater,  De  Raad  van  State  nevens  Matthias,  1578-1581.  's  Gra- 
venhage, Martinus  Nijhofï,  1917,  vn-146  p.,  in-8°  (thèse  de  Leyde). 


86  BULLETIN   HISTORIQUE. 

Une  biographie  du  célèbre  huguenot  Duplessis-Mornay  ne  peut 
manquer  d'exciter  l'intérêt  en  France.  M.  Itjeshorst',  lui-même 
calviniste,  a  entrepris  cette  tâche.  Provisoirement,  il  n'a  publié 
qu'une  partie  de  son  ouvrage,  celle  qui  se  rapporte  au  séjour  de 
Mornay  en  Angleterre  et  aux  Pays-Bas  (1576-1582).  Il  est  difficile 
de  prononcer  un  jugement  sur  un  fragment  qui  n'a  encore  ni  com- 
mencement ni  fin.  M.  Itjeshorst  ne  manque  pas  de  critique  et  il  a 
ouvert  quelques  aperçus  nouveaux  sur  l'activité  de  de  Mornay  aux 
Pays-Bas.  Une  grande  et  intéressante  partie  lui  reste  encore  à  com- 
poser, car  Mornay  a  vécu  jusqu'en  1623.  Espérons  que  l'auteur 
saura  mener  à  bien  son  ouvrage,  quoique  la  partie  publiée  jusqu'ici 
ne  nous  satisfasse  pas  complètement  au  point  de  vue  de  la  composi- 
tion ni  du  style  ^. 

Du  volumineux  ouvrage  que  le  général  de  Bas  et  le  colonel  Ten 
Raa  ont  entrepris  sur  l'armée  néerlandaise  au  temps  de  la  Répu- 
blique, quatre  tomes  ont  paru  jusqu'ici'.  Les  auteurs  se  sont  pro- 
posé de  montrer  la  composition  et  le  développement  de  l'armée  dans 
ses  différents  éléments  plus  encore  que  de  raconter  l'histoire  mili- 
taire dans  toute  son  étendue.  Avant  d'entamer  le  récit  des  opéra- 
tions militaires  elles-mêmes,  disent-ils  dans  l'introduction  du 
tome  II,  il  faut  se  mettre  d'abord  autant  que  possible  au  courant  de 
tous  les  détails  concernant  les  personnages,  le  matériel  et  l'adminis- 
tration. C'est  pourquoi  ils  ont  fait  une  étude  minutieuse  des  «  réso- 
lutions »  prises  par  plusieurs  Collèges  d'État.  Ces  documents  n'ont 
encore  été  imprimés  qu'en  partie  ;  les  autres  sont  conservés  dans  les 
Archives  des  Etats  généraux  et  aussi  dans  celles  de  la  Reine,  qui  ont 
été  consciencieusement  dépouillées.  Après  avoir  parlé  des  premières 
expéditions  commandées  par  le  prince  d'Orange  en  1568,  les  auteurs 
nous  font  connaître  l'armée  qui  fut  créée  en  1572  en  Hollande  et 
en  Zélande  et  qu'on  doit  regarder  comme  le  noyau  de  l'armée  future 
des  Etats;  puis  celle  que  les  États  généraux  recrutèrent  en  1576 
dans  le  sud;  enfin  celle  qui  existait  au  temps  d'Anjou  et  de  Leices- 
ter  jusqu'aux  jours  meilleurs  de  Maurice  et  de  Frédéric-Henri,  Le 
plus  grand  mal  dont  souffrit  cette  armée  fut  l'esprit  particulariste, 
qui,  tempéré  par  la  direction  de  Maurice  et  de  Frédéric-Henri, 

1.  J.  Itjeshorst,  Du  Plessis-Mornay.  Kampen,  J.  H.  Kok,  1917,  vu- 143  p. 
(thèse  de  Leyde). 

2.  Rappelons  à  ce  propos  que  la  plupart  des  papiers  manuscrits  de  Duplessis- 
Mornay  se  trouvent  à  Paris,  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  —  N.  de  la  R. 

3.  F.  J.  G.  ten  Raa  en  F.  de  Bas,  Het  Staalscfie  Léger  van  1568-1195. 
Deel  I-IV.  Breda,  de  Koninklijiie  Militaire  Académie,  1911,  1913,  1915,  1918, 
resp.  viii-337  p.,  xiii-457  p.,  xi-360  p.,  xn-423  p.,  avec  pi. 
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ne  fut  jamais  tout  à  fait  vaincu.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  de 
nombreux  détails  sur  la  composition  de  l'armée  aux  diverses 
époques,  puis  un  grand  nombre  d'annotations  et  de  suppléments 
sur  toutes  sortes  dé  choses  qui  n'ont  qu'un  rapport  lointain  avec  le 
sujet.  Dans  les  planches  sont  représentés  des  soldats  de  toutes 
armes.  Le  grand  défaut  de  cet  ouvrage  est  que  les  auteurs  sont  mal 
renseignés  sur  l'histoire  politique  ;  cette  remarque  touche  d'ailleurs 
surtout  le  tome  premier. 

Henricus  Regius,  médecin,  recteur  de  l'illustre  école  de  Naarden, 
plus  tard  professeur  en  médecine  à  Utrecht,  a,  comme  beaucoup  de 
Néerlandais  au  milieu  du  xvii^  siècle,  subi  l'influence  de  Descartes; 
puis  il  s'en  dégagea  sur  certains  points  par  le  développement  indé- 
pendant de  ses  propres  idées.  Son  biographe,  M.  de  Vrijer',  l'ap- 
pelle un  matérialiste  parce  qu'il  insiste  surtout  sur  l'union  de  l'âme 
et  du  corps  ;  il  voit  de  plus  en  lui  un  précurseur  de  Spinoza  et  de 
Kant. 

Deux  biographies  du  prince  Guillaume  II,  le  frère  Frédéric- 
Henri,  ont  paru  presque  simultanément,  l'une  par  le  général  van 
NooTEN^,  l'autre  par  M.  Eysten^.  Aucune  d'elles  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  satisfaisante.  C'est  une  tâche  très  difficile  d'estimer  à 
sa  juste  valeur  la  vie  de  ce  prince.  Il  mourut  jeune  après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  gouverneur  seulement  pendant  les  années 
1647-1650.  Mais,  dans  ce  court  espace  de  temps,  il  forma  des  pro- 
jets fort  importants,  ce  qui  conduit  à  étudier  l'histoire  entière  de  la 
République  aux  Pays-Bas  avant  et  après  lui.  Ces  trois  années  de 
1647-1650  sont  en  effet  un  moment  critique,  très  important  pour 
notre  histoire.  Ni  M.  van  Nooten  ni  M.  Eysten  n'ont  réussi  à  des- 
siner le  rôle  du  jeune  gouverneur  à  cette  époque.  Du  moins,  pour  la 
jeunesse  du  prince,  ont-ils  pu  utiliser  des  matériaux,  jusqu'ici  iné- 
dits, tirés  des  Archives  de  la  Reine  ;  cette  partie  est  plus  satisfaisante 
dans  les  deux  ouvrages. 

Les  difficultés  intérieures  qui  troublèrent  la  principauté  d'Orange 
dans  les  années  .1650- 1660  sont  étroitement  hées  aux  querelles  de  la 
princesse  royale,  mère  du  prince  mineur  Guillaume  III,  avefc  la 
princesse  douairière,  grand'mère  de  celui-ci  ;  elles  ont  été  rainutieu- 

1.  M.  J.  A.  de  Vrijer,  Henricus  Regius.  Een  Cartesiaansch  hoogleeraar 
aan  de  Utrechlscfie  hoogeschool.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhofl",  1917,  vii-221 
et  xxii  p.,  in-8°,  avec  portrait. 

2.  S.  I.  van  Nooten,  Prins  Willem  IL  "s  Gravenhage,  Martinus  Nijhofl,  1915, 
viii-197  p.,  in-8%  avec  portrait. 

3.  J.  Eysten,  Het  Leven  van  Prins  Willein  II.  Amsterdam,  J.  II.  Mcu- 
lenhoff,  1916,  201  p.,  in-8»,  illustré  {Nederlayidsche  Historische  Bibliotheek, 
n»  X).  . 
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sèment  exposées  dans  un  ouvrage  posthume  par  M"*  Sernée  * .  Elles 
aboutirent  à  l'occupation  temporaire  de  la  principauté  en  1660  par 
Louis  XIV,  à  qui  les  deux  partis,  surtout  celui  de  la  princesse 
royale,  en  avaient  appelé;  la  fameuse  forteresse  que  Maurice  avait 
construite  à  Orange  fut  démantelée  à  ce  moment. 

La  grande  édition  des  lettres  de  Constantin  Huygens,  sur  laquelle 
nous  avons  plusieurs  fois  appelé  l'attention  2,  est  maintenant  ache- 
vée'. Elle  comprend  six  volumes.  M.  Worp  y  a  rassemblé 
7,252  lettres  publiées  intégralement  ou  simplement  analysées, 
plus  un  supplément  d'environ  45  lettres.  Chaque  volume  est  muni 
d'une  table;  mais,  en  outre,  le  tome  VI  contient  un  index  général 
de  tous  les  noms  de  personnes  citées  dans  le  recueil.  Le  carac- 
tère de  la  correspondance  reste  en  général  uniforme,  excepté  pen- 
dant les  années  1650-1672,  parce  qu'alors  la  situation  de  Huygens 
envers  les  deux  princesses  d'Orange  était  un  peu  plus  indépendante 
qu'au  temps  où  il  était  secrétaire  de  Frédéric-Henri  et  de  Guil- 
laume IL  Pendant  les  dernières  années,  il  y  a  relativement  peu  de 
lettres.  Les  fragments  d'une  biographie  de  Huygens  qui  se  trouvent 
dans  l'introduction  de  chaque  volume  ont  été  réunis  en  un  travail  d'en- 
semble dans  le  dernier  volume  de  l'annuaire  intitulé  :  Die  Haghe*. 
Ainsi  se  trouve  heureusement  achevé  un  ouvrage  de  longue  haleine 
et  l'on  doit  vivement  regretter  que  le  savant  éditeur,  M.  Worp,  n'ait 
pas  survécu  longtemps  à  l'achèvement  de  son  imposant  travail. 

L'édition  des  Actes  Synodaux  de  la  Hollande  méridionale^  par 
M.  Knuttel,  également  en  six  volumes,  dont  le  dernier  va  jusqu'en 
1700*,  est  achevée  aussi.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  mérites  de 
cette  excellente  publication. 

Pieter  de  Groot,  fils  du  célèbre  GroLius,  joua  un  certain  rôle  dans 
la  République  au  temps  de  Jean  de  Witt.  Le  premier  volume  de  sa 
biographie,  par  M.  van  Leeuwen'^,  le  rapproche  de  nous.  L'au- 

1.  J.  A.  Semée,  Het  geschil  over  het  prinsdom  Oranje  in  de  jaren  1650- 
1660.  Amsterdam,  A.  H.  Kruyt,  1916,  viii-215  p.,  in-8">  (thèse  de  Leyde). 

2.  Voir  Rev.  hislor.,  t.  CXV,  p.  381,  et  t.  CXXI,  p.  352. 

3.  J.  Worp,  Briefwisseling  van  Constantijn  Huygens.  Deel  V  :  16i9-1663: 
deel  VI  ;  1663-1687.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1916  et  1917,  xxxi- 
604  p.,  xxiv-575  p.,  in-4°  {'s  Rijks  Geschiedkundige  Publicatiën,  n"  28  et  32). 

4.  Die  Haghe,  Jaarboek  1917-1918,  p.  1  et  suiv.  's  Gravenhage,  Mouton  et  C°, 

1916.  —  C'est  une  Société  d'histoire  locale  dont  le  siège  est  à  La  Haye. 

5.  Voir  Rev.  hisfor.,  t.  CXV,  p.  382,  et  t.  CXXI,  p.  352. 

6.  W.  P.  C.  Knuttel,  Acta  der  particulière  synoden  van  Zuid-Holland. 
Deel  VI  :  1687-1700.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1916,  xxv  et  653  p., 
in-8''  {'s  Rijks  Geschiedkundige  Publicatiën,  kleine  série,  n*  16). 

7.  M.  van  Leeuwen,  Het  Leven  van  Pieter  de  Groot,  I.  Utrechl,  A.  Oosthoek, . 

1917,  vu-228  p.  (thèse  d'Utrecht). 
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leur  s'est  livré  parmi  les  documents  imprimés  et  inédits  à  des 
recherches  qui,  en  général,  ont  été  couronnées  de  succès.  Pieter  choi- 
sit, contre  l'avis  de  ses  parents,  la  carrière  d'avocat,  mais  il  échoua. 
Il  réussit  mieux  comme  agent  de  quelques  petits  princes  allemands. 
Ses  relations  avec  de  Witt  lui  valurent  en  1660  la  place  de  pension- 
naire d'Amsterdam  ;  mais  il  ne  s'entendit  pas  avec  les  chefs  puissants 
de  la  grande  ville  et  en  1667  il  dut  quitter  son  emploi.  Protégé  par 
de  Witt,  il  fut  envoyé  en  Suède,  puis  nommé  pensionnaire  de  Rot- 
terdam et  enfin  (1670)  ambassadeur  à  Paris.  L'auteur  s'arrête  là 
pour  le  moment,  et  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  nous 
fait  désirer  d'avoir  bientôt  la  suite.  Nous  l'attendons  à  l'année  1672, 
si  importante  pour  de  Groot,  et  nous  suspendrons  notre  jugement 
final  sur  l'ouvrage  tant  qu'il  ne  sera  pas  achevé. 

A  l'Université  de  Leyde  revient  l'honneur  d'avoir  formé  le  premier 
pasteur  nègre.  Jacobus  Élisa  Joannes  Capitein  était  un  esclave  ori- 
ginaire de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  et  que  son  maître  avait 
envoyé  aux  Pays-Bas  pour  son  éducation.  Il  prêcha  d'abord  dans 
quelques  villes  néerlandaises  et  devint  ensuite  pasteur  à  Saint- 
George  d'Elmina,  oîi  il  est  mort  en  1747  à  l'âge  de  trente  ans.  Il  était 
donc  plus  âgé  que  Philip  Quaque  (né  en  1741)  que  les  Anglais  ont 
représenté  comme  le  premier  pasteur  nègre.  La  vie  de  Capitein  a  été 
étudiée  et  décrite  par  M.  le  professeur  Eekhof',  de  Leyde,  dans  un 
petit  livre  bien  documenté.  L'homme  lui-même  est  moins  intéres- 
sant que  sa  carrière. 

On  a  plus  d'une  fois  mentionné  ici  les  Archives  de  la  maison 
d'Orange-Nassau.  L'édition  peut  maintenant  en  être  regardée 
comme  finie.  Succédant  à  M.  Bussemaker,  qui  avait  préparé  la  qua- 
trième série^,  M.  Krâmer  a  terminé  pour  sa  part  la  cinquième 
série  dont  il  était  chargé.  Le  tome  III  et  dernier  de  cette  série  com- 
prend les  documents  des  années  1782- 1788 3.  C'est  une  des  plus  tristes 
périodes  de  l'histoire  néerlandaise;  dans  ce  qu'on  appelle  la  qua- 
trième guerre  contre  l'Angleterre,  l'impuissance  de  la  Répubhque  se 
manifesta  au  dehors,  comme  au  temps  des  patriotes  elle  se  montrait 
au  dedans.  Le  personnage  du  gouverneur  Guillaume  V  n'est  pas 
mis  dans  une  lumière  favorable  par  cette  publication.  Il  donne 
l'impression  d'une  grande  mollesse,  malgré  «  la  ferme  volonté  de 

1.  A.  Eekhof,  Jacobus  Elisa  Joannes  Capitein,  I717-Î7i7.  's  Gravenhage, 
iMartinus  Nijhoff,  1917,  112  p.,  in-8°. 

2.  Voir  Bev.  hislor.,  t.  CXXl,  p.  354. 

3.  F.  J.  L.  Kramer,  Archives  ou  Correspondance  inédite  de  la  maison 
d' Orange-Nassau.  5'  série,  t.  III  :  1782-1788.  Leyde,  A.  W.  Sijthoff,  1915, 
Liv  et  664  p.,  in-8°. 
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servir  son  pays  »  que  l'éditeur  lui  reconnaît  dans  son  introduction. 
Ce  sont  les  lettres  du  gouverneur  à  son  oncle  Frédéric  II  de  Prusse 
qui,  dans  ce  volume,  présentent  le  plus  d'intérêt.  M.  Krâmer  a  jugé 
bon  de  s'arrêter  en  1788,  parce  que,  pour  les  années  suivantes, 
M.  Oolenbrander  a  fait  largement  usage  des  documents  qui  se 
trouvent  dans  les  Archives  de  la  Reine. 

Après  l'achèvement  des  cinq  grandes  séries  de  cette  publication, 
qui  comprennent  les  années  1568-1788,  il  restait  une  lacune  pour 
l'époque  de  1702-1747.  Grœn  van  Prinsterer,  qui  a  conçu  le  projet 
de  l'édition,  avait  omis  cette  époque.  Pourtant  les  Archives  royales 
comprennent  un  grand  nombre  de  documents  concernant  cette 
deuxième  époque  sans  gouverneur.  Pour  montrer  combien  il  est 
nécessaire  de  combler  cette  lacune,  M.  Krâmer  a  publié  un  petit 
supplément  à  la  quatrième  série  ' .  Comme  il  le  reconnaît  lui-même, 
la  plupart  de  ces  documents  ne  valent  pas  la  peine  d'être  publiés  ; 
aussi  s'est-il  borné  à  donner  environ  quarante-quatre  lettres  et 
mémoires  relatifs  surtout  aux  années  1743-1747.  C'est  l'époque  de 
la  grande  activité  déployée  par  Guillaume  Bentinck  von  Rhpon, 
l'appui  fidèle  de  la  maison  d'Orange.  Bentinck  blâmait  la  pohtique 
neutre  que  les  régents  hollandais  voulaient  suivre  au  temps  de  la 
guerre  de  Succession  d'Autriche.  Selon  lui,  «  la  neutralité  de  la 
République  était  la  source  de  tous  les  maux  de  l'Europe  ».  Il  répète 
le  mot  de  Ferdinand  d'Aragon  :  «  Les  pays  neutres  ressemblent  à 
ceux  qui  demeurent  au  second  étage  d'une  maison,  incommodés 
par  la  fumée  du  locataire  d'en  bas  et  par  l'eau  de  celui  d'en  haut.  » 

M.  BiJVANCK^  a  fait  éditer,  après  les  avoir  revus,  quelques  articles 
publiés  autrefois  dans  De  Gids,  sous  le  titre  de  :  «  La  tristesse  de 
Dorus  ».  Dorus,  c'est  Theodorus  van  Kooten,  philosophe  et  patriote, 
ami  du  grand  patriote  Valckenaer  et  qui,  par  le  cours  des  événements, 
fut  mêlé  aussi  à  la  politique.  C'est  un  morceau  d'histoire  intime  que 
nous  donne  ici  M.  Bijvanck;  il  a  fait  une  étude  minutieuse  et  spé- 
ciale de  notre  histoire  vers  l'an  1800  et  on  lira  avec  intérêt  le  récit 
du  séjour  de  Dorus  à  Paris  et  à  Madrid  dans  la  suite  de  Valcke- 
naer; ils  y  vécurent  dans  les  plaisirs.  La  vie  de  van  Kooten  est 
comme  un  symbole  de  la  triste  histoire  des  Pays-Bas  au  temps 
français.  L'ouvrage  est  écrit  avec  une  finesse  qu'on  rencontre  rare- 
ment aux  Pays-Bas,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annon- 

1.  4*  série,  supplément,  xxv-123  p.,  in-8'. 

2.  W.  G.  C.  Bijvanck,  Vaderlandsche  Geschiedenisen  op  den  overgang  der 
18'  eeuw  {Dorus'  Droefheid).  Zutphen,  W.  J.  Tiiieme  et  C",  1917,  x  et  250  p., 
in-8*. 
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cer  que  M.  Bijvanck  se  propose  de  publier  toute  une  série  d'études 
semblables  qu'il  a  en  portefeuille. 

La  grande  publication  de  M.  Colenbrander  marche  à  grands  pas 
vers  son  achèvement.  Les  tomes  VIII  et  IX  se  rapportent  aux  années 
1815-1830  *  oi^i  les  Pays-Bas  furent  unis  à  la  Belgique.  Ils  contieruient 
la  correspondance  des  ambassadeurs  étrangers  accrédités  à  La  Haye, 
du  roi  Guillaume  P""  et  de  son  ministre,  du  prince  héritier  et  des 
personnages  les  plus  importants  ;  ces  lettres  sont  tirées  soit  de  dépôts 
publics,  soil  d'archives  particulières.  Les  documents  d'origine  russe 
attirent  particulièrement  l'attention.  Les  relations  entre  les  maisons 
régnantes  de  Russie  et  de  Hollande  étaient  assez  étroites  à  cause  du 
mariage  du  prince  d'Orange  avec  la  grande-duchesse  Anna  Paulowna, 
sœur  de  l'empereur  Alexandre  I".  L'opinion  que  la  réunion  des  Pays- 
Bas  du  nord  à  ceux  du  sud  était  une  faute  est  fortement  renforcée 
par  la  lecture  de  ces  volumes.  En  1817  déjà,  l'ambassadeur  d'Au- 
triche conseillait  une  séparation  administrative  totale  ou  partielle. 
Quand  en  1829  le  prince  d'Orange  implorait  le  conseil  de  son  beau- 
frère  Nicolas  I",  celui-ci  répondit  qu'on  doit  pratiquer  la  fermeté, 
sans  d'ailleurs  en  donner  les  moyens.  En  somme,  la  situation  créée 
en  1815  ne  rencontrait  aucune  faveur  auprès  des  grandes  puissances. 
Les  relations  avec  la  France  étaient  quelquefois  très  tendues  et,  en 
1818,  l'ambassadeur  français  La  Tour  du  Pin  discutait  dans  un 
intéressant  mémoire  la  possibilité  de  réunir  la  Belgique  à  la  France. 
Avec  l'Angleterre  on  ne  voit  pas  qu'il  fut  question  d'un  rapproche- 
ment intime.  Le  règlement  des  affaires  commerciales  et  coloniales 
n'avançait  pas.  En  1823,  le  gouvernement  anglais  dut  rappeler  son 
ambassadeur  Clancarty,  l'ancien  confident  de  Guillaume  P""  en  1813. 
A  l'intérieur,  les  difficultés  étaient  grandes,  en  particulier  en  Bel- 
gique. Nous  ne  saurions  y  insister  ;  disons  seulement  que  tous  les 
sujets  de  quelque  importance  :  affaires  d'Eglise  et  rapports  avec  le 
pape,  impôts,  liberté  de  la  presse,  etc.,  occupent  dans  ces  documents 
une  place  considérable.  L'histoire  des  idées  et  des  mœurs  reçoit  une 
vive  lumière  des  correspondances  qu'on  a  trouvées  dans  les  archives 
de  la  famille  Hogendorp.  Enfin,  ceux  qui  consulteront  ces  volumes 
ne  devront  jamais  oublier  que  dans  l'introduction  M.  Colenbrander 
fournit  sur  beaucoup  de  points  d'utiles  annotations. 

1.  H.  T.  Colenbrander,  Gedenkstukken  tôt  de  algemeene  Geschiedenis  van 
Nederland  van  1795-18i0.  Deel  VIII  :  1815-1825  (3  vol.);  deel  IX  :  1825-1830 
(2  vol.).  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1915  et  1916,  resp.  xxxv  et  711  p., 
xxxiv-680  p.,  xii  et  479  p.,  xxxii  et  453  p.,  en  et  969  p.,  in-S"  ('s  Rijks  Ges- 
ehiedkundige  Publicatiën,  n"  25,  27,  30,  31,  et  37j. 
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Dans  la  première  partie  du  tome  X  et  dernier  ^  sont  publiées  les 
lettres  des  ambassadeurs  anglais  de  1830-1840.  Nous  y  reviendrons 
plus  tard. 

L'histoire  des  Pays-Bas  au  xix^  siècle  trouve  encore  peu  d'ama- 
teurs. Nous  n'avons  guère  à  mentionner  ici  que  la  biographie  du 
célèbre  homme  d'État  catholique  Schaepman,  par  M.  Persijn^,  un 
Belge;  il  en  est  paru  jusqu'ici  deux  forts  volumes.  Dans  le  premier, 
M.  Persijn  tire  beaucoup  de  renseignements  de  la  correspondance 
de  Schaepman.  La  figure  de  l'homme  lui-même  se  cache  un  peu  trop 
derrière  les  détails  que  l'auteur  accumule  sur  les  personnages  et  sur 
les  sujets  auxquels  Schaepman  eut  affaire.  Le  livre  entier  promet 
d'enrichir  l'histoire  du  catholicisme  aux  Pays-Bas  pendant  le 
xix^  siècle. 

Le  dernier  ouvrage  du  professeur  Blok  mène  aussi  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  écrit  l'histoire  de  Leyde  au  moyen 
âge  en  deux  volumes.  Après  en  avoir  donné  une  nouvelle  édition 
remaniée,  il  a  exposé,  en  deux  autres  volumes,  l'histoire  de  cette  ville 
au  temps  de  la  République  et  à  l'époque  moderne^.  Nous  avons  donc 
maintenant  une  histoire  non  interrompue,  conforme  aux  exigences 
de  la  science,  d'une  des  villes  les  plus  connues  de  la  Hollande,  à 
partir  de  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours.  L'ouvrage  est  très  impor- 
tant au  point  de  vue  politique  et  économique.  L'auteur  ne  se  con- 
tente pas  d'exposer  les  événements  dont  Leyde  fut  le  théâtre  quoti- 
dien, il  les  éclaire  par  leurs  rapports  avec  l'histoire  générale  des 
Pays-Bas  ;  mais  ce  qui  éveillera  peut-être  le  plus  l'intérêt  du  lecteur 
étranger,  c'est  ce  qui  est  dit  sur  l'Université,  dont  la  gloire  appartient 
à  l'histoire  de  la  civihsation. 

Les  études  économiques  ont  reçu  dans  ces  derniers  temps  en  Hol- 
lande une  nouvelle  impulsion.  Une  chaire  spéciale  d'histoire  écono- 
mique a  été  créée  il  y  a  quelques  années  à  l'Université  commerciale 
de  Rotterdam.  Une  Société  d'histoire  et  d'économie  sociale,  fondée 
pour  éditer  des  documents  concernant  l'histoire  économique,  publie 

1.  H.  T.  CcJenbrander,  Gedenkstukken  tôt  de  algemeene  Geschiedenis  van 
Nederland  van  Î795-I8i0.  Deel  X,  eerste  stuk  :  Î830-I8i0.  's  Gravenhage, 
Martinus  Nijhoff,  1918,  ex  et  565  p.,  in-8°  {'s  Rijks  Geschiedkundige  Publica' 
tien,  n*  40). 

2.  Jules  Persijn,  D'  Schaepman,  I  et  II.  N.  V.  Dagblad  en  Drukkerij  «  Het 
Centum  »,  544  et  739  p.,  in-8°. 

3.  P.  J.  Blok,  Geschiedenis  eener  Hollandsche  Stad.  Eene  Hollandschc 
Stad  onder  de  Republiek.  Eene  Hollandsche  Stad  in  den  niewweren  tijd. 
's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1916  et  1918,  viii  et  440  p.,  x  et  233  p.,  avec 
des  cartes. 
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un  annuaire  qui  compte  déjà  trois  volumes  ^  Dans  le  premier,  un 
mémoire  sur  l'industrie  textile  néerlandaise  en  1815  et  des  docu- 
ments sur  les  relations  commerciales  des  Pays-Bas  avec  les  États- 
Unis,  dans  les  premières  années  du  xix*  siècle,  ont  été  publiés  par 
M.  Posthumus,  qui  est  l'àme  de  la  Société  ;  on  lui  doit  encore  dans  le 
tome  II  la  publication  de  documents  importants  sur  les  contrats  pas- 
sés par  le  gouvernement  néerlandais  avec  la  Nederlandsche  Handel- 
maatschapij  pour  favoriser  l'importation  aux  Indes  de  produits  tex- 
tiles. Dans  le  tome  III,  on  trouve  des  documents  sur  les  transports 
maritimes  au  xvi*  siècle,  communiqués  par  M.  van  Gelder,  et 
d'autres  sur  le  commerce  des  grains  d'Amsterdam  en  l'an  1668,  com- 
muniqués par  M.  VAN  DiLLEN.  La  Société  a  formé  de  grands  projets 
dont  la  réalisation  a  été  entravée  par  les  circonstances  actuelles. 

Des  publications  analogues  ont  vu  le  jour  en  dehors  de  l'action 
exercée  par  la  Société  dont  nous  Venons  de  parler. 

Un  élève  néerlandais  de  M.  Pirenne,  M.  Unger^,  a  étudié  la  four- 
niture des  vivres  par  certaines  villes  hollandaises  au  xv^  et  au 
xvi^ siècle;  il  aurait  voulu  remonter  plus  haut,  mais  avant  1400  les 
données  sont  rares.  Il  traite  des  principaux  aliments  comme  le  blé, 
la  farine,  le  pain,  la  viande,  le  poisson,  le  gibier,  la  volaille,  et  il 
explique  les  mesures  prises  à  cet  égard  par  les  municipahtés,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  prix.  Le  travail  est  solide  et  n'est  pas 
gâté,  comme  il  arrive  souvent  en  pareille  matière,  par  l'esprit  de 
système. 

M.  PosTHUMUs^  a  réuni  dans  un  petit  volume,  édité  par  la  Société 
historique  d'Utrecht,  des  documents  sur  l'organisation  provinciale 
des  tondeurs  de  drap.  A  partir  de  1637,  à  l'instigation  de  Leyde,  les 
tondeurs  de  drap  des  villes  hollandaises  qui  avaient  une  industrie 
textile  tinrent  des  assemblées;  ce  sont  leurs  procès-verbaux  qu'on 
trouve  dans  le  volume.  Ces  assemblées  eurent  lieu  d'abord  tous  les 
deux  ans,  plus  tard  tous  les  quatre  ans,  jusqu'en  1793,  lorsque  dis- 
parut l'industrie  textile.  Ces  procès-verbaux  sont  intéressants  surtout 
pour  les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent  sur  les  ouvriers. 

Pour  ce  qui  concerne  l'industrie  textile  à  Leyde,  les  textes  publiés 

1.  Economisch-Historisch  Jaarboek.  Bijdragen  tôt  de  economische  Geschie- 
dénis  van  Nederland,  I-III.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1915-1917,  278 
et  xxxviii  p.,  295  et  xlvii  p.,  290  et  li  p. 

2.  W.  S.  Unger,  De  levensmiddelenvoorziening  der  Hollandsche  Steden  in 
de  Middeleeuwen.  Amsterdam,  A.  H.  Kruyt,  1916,  xi  et  209  p. 

3.  N.  W.  Posthumus,  Bexckeiden  betreffende  de  Provinciale  Organisatie 
der  hollandsche  Lakenbereiders  (de  zgn.  droogscheerders  synode).  Amsterdam, 
Johannes  Mûller,  1915,  xxiv  et  284  p. 
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par  M.  Posthumus  forment  un  gros  ouvrage  ;  le  tome  V  comprend 
les  années  1650  à  1672^  C'est  une  époque  de  grande  prospérité.  En 
1664,  on  produisait  144,000  pièces  de  différentes  espèces.  A  la  suite 
des  mesures  prises  par  Colbert,  la  décadence  commença  et  après  la 
guerre  de  1672  elle  devint  visible.  L'arrivée  des  réfugiés  huguenots 
n'apporta  aucune  amélioration,  car  c'étaient  la  plupart  de  simples 
ouvriers,  non  des  chefs  d'industrie;  ils  demandaient  du  travail  sans 
en  créer  eux-mêmes. 

M.  PoELMAN  a  commencé  une  importante  publication  sur  le  com- 
merce dans  la  Baltique;  un  premier  volume  comprend  le  moyen 
âge  jusqu'en  1500=*.  On  trouve  réunis  ici  tous  les  textes  concernant 
les  Pays-Bas  qui  figurent  déjà  dans  les  différentes  publications  de  la 
Société  d'histoire  de  la  Hanse,  et  en  outre  quelques  documents  iné- 
dits tirés  des  dépôts  néerlandais  ainsi  que  des  archives  de  Dantzig, 
de  Kônigsberg,  de  Wismar  et  de  Hambourg.  Beaucoup  sont  seule- 
ment analysés.  Il  est  très  commode  de  posséder  ces  documents  réu- 
nis en  un  seul  volume  ;  mais  il  faut  bien  dire  que  le  volume  n'apprend 
pas  grand'chose  de  nouveau.  On  peut  attendre  mieux  des  tomes 
suivants  qui  traiteront  une  époque  moins  généralement  connue. 

Pour  le  commerce  des  Pays-Bas  avec  le  Levant,  nous  avons  la 
publication  de  M.  Heeringa.  Elle  s'est  augmentée  d'un  second 
volume  qui  comprend  les  années  1661-1726^.  L'auteur  s'est  arrêté 
à  la  paix  d'Alger,  qui  termina  une  période  de  troubles  constants. 
Cette  fois  on  traite  aussi  des  rapports  avec  le  Maroc,  ce  qui  n'était 
pas  le  cas  dans  le  premier  volume.  La  publication  bien  connue  du 
comte  de  Castries  n'est  pas  encore  aussi  avancée.  A  l'aide  des  don- 
nées fournies  par  le  premier  volume,  M.  Heeringa  a  composé  la  bio- 
graphie de  Haga,  le  premier  ambassadeur  néerlandais  auprès  de  la 
Sublime-Porte  ■*. 

Le  docteur  Sneller  a  écrit  une  étude  intéressante  sur  un  sujet 
presque  inconnu^.  Il  a  prouvé  que  Walcheren,  une  des  îles  de  la 

1.  N.  W.  Posthumus,  Bronnen  tôt  de  Geschiedenis  der  Leidsche  Textielnij- 
verheid.  V  :  1651-1702.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoflf,  1918,  xiv  et  840  p. 
{'s  Rijks  Geschiedkundige  Piiblicatiën,  n°  39). 

2.  H.  A.  Poelraan,  Bronnen  tôt  de  Geschiedenis  van  den  Oostzeehandel. 

I  :  1122-li99  (2  vol.).  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1917,  xx-1194  p.,  in-8° 
{'s  Rijks  Geschiedkundige  Publicatiën,  n<"  35-36). 

3.  K.  Heeringa,  Bronnen  tôt  de  Geschiedenis  van  den  Levantschen  Handel. 

II  :  1661-1726.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1917  {'s  Rijks  Geschiedkun- 
dige Publicatiën,  n"  34). 

4.  K.  Heeringa,  De  eerste  Nederlandsche  Gezanl  bijde  Verheven  Porte. 
Utrecht,  A.  Oosthoek,  1917,  139  p.,  in-12  (Oosthoeks  Historische  Bibliotheek] . 

5.  Z.  W.  Sneller,  Walcheren  in  de  vijfliende  Eeuw.  Utrecht,  A.  Oosthoek,  1917, 
138  p.,  in-8*  {Utrechtsche  Bijdragen  van  Letterkunde  en  Geschiedenis,  n*  X). 
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Zélande,  avait  au  xv^  siècle  d'importantes  relations  commerciales 
avec  Middelbourg,  Arnemude,  Flessingue  et  Veere.  La  côte  orien- 
tale de  l'île  ne  formait  guère  qu'une  longue  rade.  La  description  des 
différentes  routes  de  commerce  qui  menaient  à  Walcheren  présente 
un  vif  intérêt  qui  se  répand  sur  l'histoire  de  l'ile  entière.  M.  Sneller 
a  fait  preuve  d'esprit  critique;  avec  peu  de  matériaux  il  a  construit 
une  œuvre  vivante  et  qui  se  lit  avec  plaisir.  Un  second  volume  trai- 
tera l'histoire  de  Walcheren  au  xvi®  siècle. 

Le  livre  édité  par  M.  Bijlsma^  est  important  pour  l'histoire  de  la 
cité,. aujourd'hui  si  grande,  de  Rotterdam.  Il  commence  au  milieu 
du  xvi«  siècle;  jusqu'alors,  la  ville  ne  vivait  guère  que  des  produits 
de  l'agriculture  et  de  la  pêche  du  hareng;  elle  se  développa  sérieuse- 
ment à  partir  de  la  révolution  de  1572;  au  milieu  du  xvii^  siècle, 
elle  était  déjà  une  importante  ville  de  commerce.  La  principale 
source  où  l'auteur  a  puisé  est  le  fonds  des  études  de  notaires,  con- 
servé aux  archives  municipales.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  com- 
merce et  l'industrie  que  l'ouvrage  nous  renseigne,  mais  encore  sur 
plusieurs  générations  de  magistrats  rotterdamois. 

Pour  terminer,  nous  mentionnerons  l'étude  de  M.  van  den  Brink  ^ 
sur  la'situation  économique  des  Pays-Bas  dans  les  années  qui  suivirent 
1 81 3.  De  nombreux  détails  sur  le  commerce,  les  colonies,  l'agriculture, 
l'industrie,  etc.,  montrent  qu'elle  fut  alors  très  défavorable  et  que  ni 
les  marchands,  ni  le  gouvernement  n'ont  pu  faire  face  aux  conditions 
nouvelles  imposées  par  la  chute  du  régime  napoléonien.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  Pays-Bas  eurent  besoin  de  longues  années 
pour  se  remettre  un  peu  de  cet  ébranlement. 

Un  recueil  d'articles  réunis  par  M.  Kielstra^  intéresse  l'histoire 
coloniale  des  Pays-Bas.  La  plupart  de  ces  articles  ont  été  composés 
à  propos  des  rapports  qui  existent  actuellement  entre  les  Pays-Bas  et 
les  Indes.  Ils  ont  été  écrits  d'une  manière  très  indépendante  et  par 
quelqu'un  qui  connaît  bien  l'histoire  des  Indes  néerlandaises.  A 
l'étranger,  on  attachera  peut-être  plus  d'importance  à  ceux  qui 
traitent  de  la  Nouvelle-Guinée  et  aux  influences  anglaises  dans  la 
région  septentrionale  de  l'île  de  Bornéo  et  dans  la  presqu'île  de 
Malacca,  qui  faisait  partie  autrefois  du  territoire  colonial  des  Pays- 

1.  R.  Bijlsma,  Rotterdams  Welvaren  1550-1650-  's  Gravenhage,  Martinus 
Nijhoff,  1918,  xii  et  203  p.,  in-8%  illustré. 

2.  W.  L.  D.  van  den  Brink,  Bijdrage  tôt  de  Kennis  van  den  economischen 
toestand  van  Nederland  in  de  jaren  1813-1816.  Amsterdam,  A.  H.  Kruyt, 
1916,  XVI  et  235  p. 

3.  E.  B.  Kielstra,  De  Indische  Archipel.  Haarlem,  de  Erven  F.  Bohn,  1917, 
323  p. 


96  BULLETIN   HISTORIQUE. 

Bas.  «  La  pratique  sévère  de  la  vérité  est  le  vrai  moyen  pour  garan- 
tir l'avenir  des  fautes  du  passé  »  ;  telle  est  l'épigraphe  que  l'auteur 
place  en  tête  de  son  travail.  Sage  maxime  dont  on  ne  saurait  trop 
louer  l'application. 

M.  VAN  DER  Kemp  lie  se  lasse  pas  d'étudier  l'histoire  coloniale  des 
Pays-Bas  à  partir  du  moment  où  la  chute  de  Napoléon  P""  permit 
de  rétablir  l'autorité  néerlandaise  dans  les  Indes,  Deux  nouveaux 
volumes*  enrichissent  nos  connaissances  de  nombreux  documents 
et  récits.  Ils  sont  présentés  avec  une  verve  qui,  çà  et  là,  ne  manque 
pas  de  piquant.  Le  premier  de  ces  volumes  raconte  la  répression  de 
l'insurrection  aux  Moluques  (1817-1818)  ;  il  expose  comment  étaient 
gouvernés  le  Banca  et  les  districts  de  Lampong,  ainsi  que  les 
mesures  prises  à  Palembang.  Dans  le  second  volume  sont  traitées 
quelques  affaires  moins  importantes  concernant  l'administration 
intérieure. 

M.  Aalbers^  a  étudié  un  point  seulement  de  notre  histoire  colo- 
niale, à  savoir  l'établissement  formé  sur  la  côte  de  Malabar.  Comme 
cette  fondation  est  étroitement  liée  à  la  conquête  de  l'île  de  Cey- 
lan,  l'auteur  a  cru  nécessaire  de  montrer,  en  manière  d'introduc- 
tion, comment  les  Hollandais  s'établirent  dans  cette  île  jusqu'en 
1657  et  de  raconter  la  visite  faite  par  Rijklof  van  Goens  en  1653- 
1654  aux  factoreries  de  Suratta  et  de  Wingurla.  La  grande  expédition 
de  van  Goens  en  1657  à  1660,  qui  eut  pour  résultat  l'établissement 
définitif  sur  la  côte  de  Malabar,  forme  la  partie  la  plus  importante 
de  l'ouvrage.  Nous  y  apprenons  à  mieux  connaître  van  Goens,  qui 
fut  plus  tard  gouverneur  général  des  Indes. 

Kiliaen  van  Rensselaer  fut  un  marchand  qui,  de  sa  maison 
d'Amsterdam,  gouverna  une  grande  colonie  fondée  par  lui  dans  la 
Nouvelle-Hollande  (actuellement  l'état  de  New-York).  Ce  person- 
nage n'était  pas  complètement  inconnu,  mais  l'étude  que  lui  a  con- 
sacrée M.  Jessurun^,  d'après  les  archives  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  ajoute  beaucoup  de  traits  à  sa  physionomie.  La 
biographie  n'a  encore  été  conduite  que  jusqu'à  l'année  1636,  date 

1.  p.  H.  van  der  Kemp,  Het  Nederlandsch-Itidische  Bestuur  van  1811  op 
1818  over  de  Molukken,  Sumatra,  Banka,  Biliton  en  de  Lampongs;  Oost- 
Indië  's  Jnwendig  Bestuur  vati  1817  op  1818.  Naar  vorspronbelijke  stukken. 
's  Gravenhage,  Martinus  NijhofF,  1917  et  1918,  xxxii  et  381  p.,  xxxii  et  352  p., 
in-8°. 

2.  J.  Aalbers,  Rijklof  van  Goens,  Commissaris  en  Veldoverste  der  Oost- 
Indische  Compagnie  en  zijn  arbeidsveld  1653-165i  en  1657-1658.  Groningen, 
J.  B.  Wolters,  1916,  221  p.,  in-8». 

3.  J.  Spinoza  Catella  Jessurun,  Kiliaen  van  Rensselaer  van  1623  tôt  1636. 
's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoft',  1917,  213  et  xxii  p.  (thèse  d'Amsterdam). 
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OÙ  la  colonie  de  Rensselaerwijk  commença  à  devenir  prospère.  Ce 
qu'on  nous  en  a  donné  jusqu'ici  fait  désirer  que  la  suite  ne  se  fasse 
pas  trop  longtemps  attendre. 

Le  Gueldrois  Arend  van  Slichtenhorsl  aussi  a  joué  un  rôle  dans 
la  Nouvelle-Hollande;  il  séjourna  dans  le  Rensselaerwijk  de  1648  à 
1652  et  y  fonda  la  ville  actuelle  d'Albany.  Son  histoire  et  ceile  de  son 
fils  Arend,  historien  gueldrois,  ont  été  écrites  d'une  manière 
détaillée  par  M.  Beernink'. 

M.  Kampinga^  a  étudié  les  idées  des  historiens  hollandais  du  xv!** 
et  du  xvii^  siècle  sur  l'histoire  des  Pays-Bas.  A  propos  de  Grotius, 
il  est  curieux  de  voir  combien  le  grand  homme  s'intéressait  aux 
anciens  Bataves  et  à  leur  chef,  Claudius  Civilis,  dont  il  représentait 
le  gouvernement  comme  le  prototype  de  la  République  des  Pays- 
Bas  de  son  propre  temps.  Pas  plus  que  les  écrivains  de  son  temps, 
il  n'a  pu  échapper  aux  influences  du  milieu  où.  il  vivait,  ni  s'élever 
à  une  conception  vraiment  critique  de  l'histoire.  La  manière  dont 
ces  historiens  racontent  l'histoire  de  la  révolte  contre  l'Espagne  et 
dont  ils  exposent  la  conception  néerlandaise  de  la  liberté  au  xvi*  siècle 
suggère  d'intéressantes  réflexions.  Ce  que  M.  Kampinga  dit  là-des- 
sus nous  fait  mieux  connaître  l'idée  que  les  gens  du  temps  se  fai- 
saient du  droit  public.  L'auteur  a  traité  d'une  manière  très  méri- 
toire ce  sujet  difficile. 

La  publication  de  M.  Molhuysen,  si  importante  pour  l'histoire  de 
l'enseignement  supérieur,  a  été  augmentée  de  deux  volumes.  On  y 
trouvera  de  nombreux  documents  sur  l'histoire  de  l'Université  de 
Leyde  jusqu'en  1682'.  La  rapidité  avec  laquelle  est  mené  ce  travail 
justifie  l'espoir  qu'il  sera  terminé  dans  quelques  années. 

h' Album  Studiosorum  de  l'Université  de  Groningue"'  a  été  édité 
d'une  manière  luxueuse  par  la  Société  historique  de  Groningue.  Il 

1.  G.  Beernink,  De  geschiedschijver  en  rechtsgeleerde  D'  Arend  van  Slich- 
lenhorsl,  en  zijn  vader,  Brantvan  Slichtenhorsl,  Slichler  van  Albany,  hoofd- 
slad  van  den  Staat  New  Yo7-k.  Arnhem,  S.  Gouda  Quint,  1916,  x  et  280  p. 
{Werken,  uitgegeven  door  Gelre,  vereeniging  lot  beoefening  van  Geldersche 
geschiedenis,  n"  12). 

2.  H.  Kampinga,  De  opvallingen  over  onze  oudere  vaderlandsche  geschie- 
dénis  bij  de  Hollandsche  hislorici  der  XVI'  en  XVII'  eeuw.  's  Gravenhage, 
Martinus  Nijholl',  1917,  xxviii-207  p.,  in-8*  (thèse  de  Leyde). 

3.  P.C.  Molhuysen,  Bronnen  lot  de  Geschiedenis  der  Leidsche  VniversUeit. 
II  :  1610-16i7,  et  III  :  I6i7-Î682.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1916  et 
1918  {'s  Rijks  Geschiedkundige  Publicaliën,  n"'  29  et  39). 

4.  Album  Studiosorum  Academiae  Groninganae,  uitgegeven  door  het  His- 
torisch  Genootschap  te  Groningen.  Groningen,  Wolters,  1915,  xiii  et  711  p., 
in-8°. 
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contient,  outre  les  noms  des  étudiants,  des  listes  de  promotions,  de 
professeurs,  de  curateurs  et  un  index  des  noms  de  personnes. 

L'école  de  Deventer,  qui  a  existé  jusqu'en  1878,  possède  aussi  son 
Album  Studiosorum^  publié  par  M.  van  Slee*  en  même  temps 
qu'une  bonne  histoire  de  cette  même  école. 

La  Société  Linschoten  a  publié  de  nouveau  quelques  importants 
récits  de  voyages,  tous  munis  d'introductions  et  d'annotations.  Le 
récit  des  voyages  dans  la  mer  du  Nord  par  Gerrit  de  Veer  a  été  pliblié 
en  deux  volumes^.  Mentionnons  aussi  les  récits  de  voyages  dans 
l'Afrique  méridionale  que  M.  Godée-Molsbergen^  a  publiés,  soit 
in  extenso,  soit  en  extraits. 

On  a  commencé  d'éditer  un  grand  atlas  historique  des  Pays-Bas. 
Quelques  fascicules  ont  déjà  paru  par  les  soins  de  M.  Beekman.  A 
chaque  carte  est  joint  un  texte  explicatif  très  détaillé.  C'est  une  édition 
qui  fait  honneur  aux  auteurs  et  aux  éditeurs''.  Mentionnons  en  termi- 
nant la  publication  des  plans  des  villes  néerlandaises  du  xvi*  siècle.  Ce 
sont  de  beaux  et  exacts  dessins  que  Jacques  van  Deventer  avait 
exécutés  d'après  les  ordres  de  Philippe  IL  On  a  reproduit  les  ori- 
ginaux qui  se  trouvent  en  partie  à  Madrid  et  à  Bruxelles,  en  partie 
aux  Pays-Bas.  L'archiviste  général  de  l'Etat,  M.  le  professeur 
Fruin,  a  écrit  une  introduction  pour  ce  magnifique  ouvrage  dont 
environ  dix  fascicules  ont  paru  jusqu'ici^. 

N.  Japikse. 

1.  J.  C.  van  Slee,  De  illustre  School  te  Deventer  1630-1878.  's  Gravenhage, 
Martinus  Nijhoff,  1916,  xii  et  295  p.  —  Le  registre  de  l'album  a  été  publié  sépa- 
rément. 

2.  S.  P.  L'Honoré  Naber,  Reizen  van  Willem  Barents,  Jacob  van  Heemskerck, 
Jan  Corneliss.  Rijp  en  anderen  naar  het  Noorden  :  159i-1597.  's  Gravenhage, 
Martinus  Nijhofl',  1917,  xxvui  et  178  p.,  xii  et  341  p.,  avec  des  cartes  et  des 
portraits. 

3.  E.  G.  Godée-Molsbergen,  Reizen  in  Zuid-Afrika  in  de  Hollandse  tijd, 
2  vol.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff,  1916,  in-8°,  avec  des  cartes  et  des 
gravures. 

4.  Geschiedkundige  Atlas  van  Nederland,  uitgegeven  door  de  Commissie 
voor  den  Geschiedkundigen  atlas  van  Nederland  en  geteekend  door  D' A.  A.  Beek- 
man. 's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff.  —  Jusqu'à  maintenant,  cinq  cartes  ont 
paru;  notons  celle  de  la  République  en  1795,  celle  de  la  période  bourgui- 
gnonne, etc. 

5.  Nederlandsche  Stedeii  in  de  16'  eeuw.  Plattegronden  van  Jacob  van 
Deventer.  Facsmile-uitgave.  Met  eene  inleiding  van  R.  Fruin,  algemeen  Rijksar- 
chivaris.  's  Gravenhage,  Martinus  Nijhoff. 
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Pierre  Duhem.  Le  système  du  monde,  histoire  des  doctrines 
cosmologiques  de  Platon  à  Copernic,  tome  V.  Paris,  Librairie 
scientifique  A.  Hermann  et  fils,  1917.  In-8°,  596  pages. 

Nous  avons  déjà  noté  {Rev.  histor.,  t.  CXX,  p.  385;  CXXII,  p.  122; 
CXXIV,  p.  112)  la  nouveauté  et  la  puissante  originalité  de  ce  gigan- 
tesque travail,  dont  fort  heureusement  la  publication  n'a  pas  été  inter- 
rompue par  la  mort  prématurée  de  son  auteur.  Le  grand  mérite  de 
M.  Duhem  est,  comme  on  l'a  vu,  d'avoir  fait  surgir  de  l'oubli  où  ils 
étaient  tombés  les  vieux  maîtres  de  l'Université  de  Paris,  initiés  dès 
le  xii^  siècle  aux  méthodes  modernes  et  réalisant  par  elles  les  plus 
curieuses  découvertes  scientifiques.  Les  tomes  III  et  IV  de  l'ouvrage 
constituent  un  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  de  ces  savants  mécon- 
nus qui  s'appellent  Guillaume  d'Auvergne,  Robert  Grosse-Tête,  Jean 
de  Linières,  Jean  des  Murs,  Firmin  de  Belleval,  Jean  de  Jandun, 
Gilles  de  Rome,  Jean  Buridan,  Marsile  d'Inghem.  Le  tome  V  a  au 
contraire  l'allure  d'un  réquisitoire  où  Duhem,  avec  sa  fougue  habi- 
tuelle, a  violemment  pris  à  partie  les  philosophes  scolastiques  que 
l'Église  a  placés  au  rang  de  ses  docteurs,  Albert  le  Grand  et  saint 
Thomas  d'Aquin.  Nous  aurons  à  examiner  si  les  jugements  formulés 
par  l'auteur  ne  sont  pas  parfois  d'une  excessive  sévérité  ou  tout  au 
moins  un  peu  trop  exclusifs.  Ils  ne  sauraient  toutefois  diminuer  la 
valeur  de  ce  dernier  volume,  qui  est  un  des  plus  remarquables  de  l'ou- 
vrage et  qui  forme  avec  les  précédents  une  sorte  de  diptyque.  En 
effet,  jusqu'ici  nous  avons  vu  l'astronomie  médiévale  recherchant,  à 
l'école  de  Ptolémée,  les  méthodes  modernes  fondées  sur  l'expérience. 
La  voici  maintenant  qui,  en  se  jetant  dans  les  bras  d'Aristote,  dévie 
peu  à  peu  de  la  voie  scientifique  où  elle  s'était  jusque-là  si  bien  orien- 
tée. Saint  Thomas  d'Aquin  marque  le  point  culminant  de  cette  «  crue 
de  l'aristotélisme  »,  mais  il  a  eu  des  précurseurs  et  c'est  précisément 
l'étude  des  infiltrations  progressives  de  la  philosophie  péripatéticienne 
et  de  la  philosophie  arabe  dans  l'enseignement  de  l'école  qui  cons- 
titue le  très  grand  intérêt  du  livre. 

Jusqu'au  milieu  du  xii^  siècle,  la  scolastique  latine  a  vécu  sur  la 
métaphysique  néoplatonicienne,  subissant  à  la  fois  l'influence  du  néo- 
platonisme chrétien,  que  représente  saint  Augustin,  et  du  néoplato- 
nisme païen,  tel  qu'il  ressort  des  œuvres  de  Martianus  Capella,  de 
Chalcidius,  de  Macrobe.  A  cette  époque,  les  traducteurs  révèlent  à  la 
fois  Aristote  et  le  néoplatonisme  arabe;  dans  les  écoles  on  s'engoue 
pour  Avicenne,  pour  Al  Gazali,  pour  Averroès  que  l'on  considère 
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indistinctement  comme  les  sequaces  d'Aristote.  Plus  qu'eux  tous,  le 
juif  Avicébron,  qui,  au  milieu  du  XF  siècle,  écrivait  en  arabe  le  Fons 
vitae,  jouit  d'un  prestige  grandissant;  on  est  ébloui  par  sa  théorie  de 
la  matière  qui  existe  de  tout  temps,  séparée  de  la  forme  non  point 
Isolément,  mais  «  au  sein  de  la  science  de  Dieu  qui,  de  toute  éter- 
nité, connaît  tous  les  possibles  »,  ce  qui  paraît  concilier  les  affirma- 
tions du  péripatétisme  sur  l'éternité  de  la  matière  avec  le  dogme 
chrétien  de  la  création.  Ainsi,  sans  que  le  nom  d'Aristote  ait  été  pro- 
noncé, la  philosophie  péripatéticienne  et  arabe  se  glisse  dans  l'ensei- 
gnement des  écoles,  au  point  d'inquiéter  l'autorité  ecclésiastique.  En 
1210,  au  concile  de  Paris,  Pierre  de  Corbeil,  archevêque  de  Sens, 
assisté  de  son  suffragant,  Pierre  de  Nemours,  évêque  de  Paris,  inter- 
dit les  leçons  publiques  et  privées  sur  les  «  livres  de  philosophie  natu- 
relle »  écrits  par  Aristote.  Cette  prohibition  est  renouvelée,  en  1215, 
par  le  légat  Robert  de  Courçon  qui,  toutefois,  dans  le  règlement 
d'études  imposé  à  l'Université,  conserve  une  large  place  à  la  logique 
aristotélicienne.  Une  telle  concession  devait  en  amener  d'autres.  La 
plus  grave  est  due  au  pape  Grégoire  IX  qui,  lorsqu'il  reconstitua 
l'Université  en  1231,  défendit  l'usage  des  livres  prohibés  par  le  con- 
cile de  Paris  jusqu'à,  ce  qu'ils  eussent  été  examinés  et  purgés  de 
tout  soupçon  d'erreur,  et  qui  chargea  même  trois  maîtres  de  l'Uni- 
versité de  Paris  de  rechercher  dans  l'œuvre  d'Aristote  et  des  Arabes 
tout  ce  qui  pouvait  renforcer  la  théologie  chrétienne.  C'était  une 
invitation  à  étayer  l'édifice  de  la  foi  catholique  sur  la  philosophie 
païenne.  Elle  fut  entendue  :  le  décret  de  Grégoire  IX  devait  être  et  a 
été  le  point  de  départ  de  tout  un  mouvement  d'études  dont  les  œuvres 
de  saint  Thomas  sont  en  quelque  sorte  la  synthèse. 

Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre,  avec  M.  Duhem,  les  progrès  de 
l'aristotélisme  dans  la  pensée  médiévale.  A  la  suite  du  concile  de 
Paris,  il  se  produit  une  réaction  énergique  que  marque  le  «  monu- 
mental traité  »  De  universo  de  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de 
Paris  en  1228,  «  une  digue  à  l'abri  de  laquelle  la  vieille  scolastique 
chrétienne  put  demeurer  sauve  du  torrent  d'opinions  dangereuses  ou 
hérétiques  que  l'Iâlam  déversait  sur  les  écoles  latines  ».  De  fait,  à  en 
juger  par  l'analyse  qui  en  est  donnée,  ce  traité  fourmille  d'idées  et 
puise  aux  sources  les  plus  variées.  Guillaume  d'Auvergne  connaît 
les  dix  premiers  livres  de  la  Métaphysique  d'Aristote,  traduits  par 
Jean  de  Luna  et  Dominique  Gondisalvi  ;  le  nom*  d'Avicenne  revient 
souvent  sous  sa  plume  et,  s'il  ne  cite  qu'une  fois  Averroès,  c'est  en 
des  termes  qui  prouvent  que  le  philosophe  arabe  était  déjà  «  clas- 
sique »  ;  il  réfute  aussi  plusieurs  théories  d'Avicébron  et  paraît  con- 
naître, bien  qu'il  ne  le  nomme  pas,  Moïse  Maïmonide.  Son  œuvre 
reste  en  somme  la  plus  vigoureuse  réfutation  qui  ait  été  écrite  au 
moyen  âge  des  trois  affirmations  essentielles  de  l'aristotélisme  : 
1°  l'éternité  du  monde;  2°  la  création  par  Dieu  d'un  être  unique,  l'In- 
telligence, celle-ci  étant  à  son  tour  créatrice;  3°  l'unité  des  âmes 
humaines  à  partir  du  jour  où  elles  sont  séparées  des  corps  qui  seuls 
les  distinguent  les  uns  des  autres. 
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Le  De  universo  est  contemporain  du  décret  de  Grégoire  IX  relatif 
à  l'aristotélisme  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  explique  pourquoi  l'in- 
fluence de  Guillaume  d'Auvergne  a  été  si  restreinte.  Pourtant,  ses 
tendances  se  retrouvent  vers  1240  chez  Robert  Grosse-Tête,  évêque 
de  Lincoln,  ennemi  décidé  du  péripatétisme,  et  surtout  dans  les  Ques- 
lions  sur  la  Physique  et  la  Métaphysique  d'Aristote,  composées  par 
Roger  Bacon  autour  de  1250,  document  de  premier  ordre  parce  qu'il 
nous  apporte  l'écho  des  discussions  qui  animaient  l'Université  de 
Paris  au  milieu  du  xiiF  siècle.  Déjà,  on  s'efforçait  de  christianiser 
Avicenne  et  Aristote  lui-même  en  déformant  d'une  manière  parfois 
étrange  leurs  théories.  Bacon  ne  s'avise-t-il  pas  de  vouloir  prouver 
qu'Aristote  n'a  pas  cru  à  l'éternité  de  la  matière?  Singulier  indice  du 
courant  qui  emportait  les  esprits  et  contre  lequel  Bacon,  disciple  de 
saint  Augustin  et  d'Avicébron,  essaie  de  réagir,  quoique  plus  faible- 
ment que  Guillaume  d'Auvergne!  C'est  qu'à  cette  date,  Alexandre  de 
Naples  avait  composé  sa  Somme,  tout  imprégnée  de  la  philosophie 
d'Aristote.  Au  moment  où  meurt  Alexandre,  Albert  le  Grand  est 
dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée.  Avec  lui  «  tout  ce  qu'Aristote  a 
élaboré,  tout  ce  qu'Alexandre  d'Aphrodisius,  Thémistias,  Proclus,  Al 
Farabi,  Avicenne,  Al  Gazali,  Ibn  Badja,  Ibn  Tofaïl,  Averroès,  Avicé- 
bron,  Maïmonide  ont  ajouté  à  l'œuvre  du  Stagyrite,  tout  cela,  métho- 
diquement rangé  en  un  seul  corps  de  doctrine,  va  se  développer  sous 
les  yeux  des  maîtres  des  universités  latines;  d'un  seul  regard,  étonné 
et  ravi,  ils  vont  embrasser  et  contempler  tout  ce  qu'ont  produit  seize 
siècles  de  méditations  philosophiques  ». 

Roger  Bacon  a  porté  sur  l'œuvre  d'Albert  le  Grand  un  jugement 
sévère  auquel  M.  Duhem  a  pleinement  souscrit.  Sans  doute,  il  faut 
reconnaître  que,  malgré  le  prestige  immense  dont  il  a  joui  au  moyen 
âge,  le  docteur  dominicain  est  surtout  un  compilateur  et  qu'il  a  eu 
pour  principal  souci  d'exposer,  avec  une  admiration  un  peu  béate,  la 
philosophie  péripatéticienne;  sans  doute,  il  faut  admettre  que  la  posi- 
tion qu'il  a  prise,  et  qui  consiste  à  rejeter  comme  théologien  ce  qu'il 
avait  d'abord  enseigné  comme  philosophe,  est  quelque  peu  «  décon- 
certante pour  la  raison  et  troublante  pour  la  foi  »  ;  toutefois,  faut-il 
en  conclure  qu'Albert  le  Grand  avait  placé  l'âme  chrétienne  dans 
«  une  périlleuse  situation  »  ?  Une  telle  affirmation  peut  paraître  exa- 
gérée. En  effet,  Albert  le  Grand  est  avant  tout  —  M.  Duhem  insiste 
beaucoup  là-dessus  —  un  compilateur  et,  dès  lors,  il  ne  faut  guère 
voir  dans  son  œuvre  qu'un  exposé  historique,  d'ailleurs  fort  sédui- 
sant par  sa  clarté  et  sa  logique,  de  la  philosophie  d'Aristote  et,  si 
l'on  peut  reprocher  au  docteur  dominicain  de  n'avoir  pas  mis  en 
lumière  l'erreur  initiale  sur  laquelle  elle  repose,  on  ne  saurait  l'in- 
criminer d'avoir  finalement  condamné  le  péripatétisme  comme  con- 
traire à  sa  foi  religieuse  ni  inférer  qu'il  admet  l'existence  de  deux 
vérités,  l'une  d'ordre  pbilosophi([ue,  l'autre  d'ordre  théologique.  Il 
en  est  de  même  de  son  disciple  saint  Thomas  d'Aquin,  dont  l'effort 
philosophique  a  finalement  échoué   parce  que,   comme   l'a   prouvé 
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M.  Duhem,  il  a  voulu  tenter  l'impossible.  «  Réconcilier  entre  eux 
les  enseignements  disparates  des  philosophes  hellènes  et  arabes  et, 
en  même  temps,  les  concilier  avec  la  tradition  des  doctrines  chré- 
tiennes, telle  est  l'irréalisable  tâche  que  Thomas  d'Aquin  avait  assu- 
mée. »  Irréalisable  en  effet  :  certaines  idées  aristotéliciennes,  comme 
celle  de  l'éternité  de  la  matière,  ne.  peuvent  à  aucun  prix  s'accorder 
avec  le  dogme  chrétien;  Guillaume  d'Auvergne  l'avait  vu  clairement 
et  saint  Thomas  lui-même  l'a  senti;  mais,  fidèle  à  son  programme, 
il  a  voulu  aller  jusqu'à  l'extrême  limite  des  concessions,  ce  qui 
l'amène  à  se  contredire  ou  à  prendre  une  position  parfois  dangereuse 
pour  la  foi,  plus  souvent  encore  à  transformer  la  pensée  d'Aristote 
au  point  de  la  fausser  complètement.  Sa  propre  pensée  varie  d'ail- 
leurs d'un  traité  à  l'autre  et  l'on  peut  saisir  dans  ses  œuvres  la  trace 
de  ses  hésitations  et  de  ses  incertitudes.  De  cette  sincérité,  on  ne 
saurait,  croyons-nous,  lui  faire  grief,  pas  plus  qu'on  ne  peut  oublier 
que,  s'il  est  un  philosophe  médiocre,  saint  Thomas  d'Aquin  apparaît 
comme  un  des  grands  théologiens  de  l'Église  catholique.  Au  reste, 
M.  Duhem  se  défend  de  vouloir  étendre  ses  investigations  au  domaine 
proprement  théologique  et  il  se  contente  de  constater  l'inanité  de  l'efîort 
philosophique  de  saint  Thomas.  Il  est  certain  qu'au  siècle  précédent, 
l'Université  de  Paris  avait  adopté  à  l'égard  des  problèmes  scientifiques 
et  métaphysiques  une  position  autrement  plus  forte  :  elle  avait  vu 
très  nettement  que  le  système  d'Aristote  était  inconciliable  avec  la 
foi  catholique  ;  elle  avait  vu  aussi  —  et  c'est  là  son  incontestable 
supériorité  —  qu'il  était  aussi  loin  de  la  vérité  scientifique  que  de  la 
vérité  religieuse.  A  cet  égard,  le  tome  V  du  Système  du  monde 
affermit  encore  les  conclusions  des  volumes  précédents.  La  gloire  de 
Duhem  reste,  de  plus  en  plus,  d'avoir  prouvé  que  la  pensée  chré- 
tienne et  française  du  moyen  âge,  guidée  par  le  néoplatonisme  et  par 
Ptolémée,  s'acheminait  vers  les  solutions  que  la  science  moderne 
apportera  aux  grands  problèmes,  lorsqu'elle  sera  déviée  de  sa  vraie 
voie  par  la  crue  dévastatrice  de  l'aristotélisme  qui  réussit  à  entraîner 
avec  elle  même  un  Albert  le  Grand  et  un  Thomas  d'Aquin. 

Augustin  Fliche. 


La  Nation  catalane;  son  passé,  son  présent  et  son  avenir.  Lau- 
sanne-Ouchy,  Union  des  nationalités,  1916.  In-S",  150  pages. 
Prix  :  3  fr.  (Extrait  des  Annales  des  nationalités,  n°  du  28  juil- 
let 1916.) 

Enric  Prat  de  la  Riba.  Historia  de  la  Nacio  catalana.  Barce- 
lone, Ricard  Duran  Alsina,  [1918J.  In-8°,  31  pages.  Prix  :  0  fr.  50. 
(Extrait  de  la  Collection  Minerva,  t.  XXIV.) 

L'auteur  ou  les  auteurs  de  la  Nation  catalane  veulent  montrer 
qu'il  existe  en  Catalogne  une  âme  collective  qui  a  su  créer  une  langue. 
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une  civilisation,  un  droit,  un  art  catalans  et  par  conséquent  une  natio- 
nalité catalane.  Géographiquement,  la  Catalogne  ne  forme  pas  une 
région  naturelle.  La  patrie  catalane  est  surtout  un  produit  historique. 
Pendant  tout  le  temps  de  sa  splendeur,  la  Catalogne  a  été  régie  par 
une  dynastie  nationale,  les  princes  de  la  maison  de  Barcelone.  La 
période  littéraire  de  la  langue  catalane  ne  commence  guère  qu'au  milieu 
du  xii«  siècle.  Au  siècle  suivant,  le  roi  Jacques  I^""  le  Conquérant  appelle 
le  catalan  «  le  roman,  notre  latin  ».  Ce  n'est  qu'aux  xiv^  et  xv«  siècles 
que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  la  qualification  linguistique  de 
catalan.  Nous  savons  par  le  chroniqueur  catalan  Muntanerque  Roger 
de  Lauria  parlait  «  lo  pus  bell  catalanesch  del  mon  «.  Le  catalan  perd 
son  caractère  de  langue  officielle  au  commencement  du  xviii«  siècle  : 
à  Valence  en  1707,  à  Majorque  en  1715,  en  Catalogne  en  1716.  Napo- 
léon essaya  de  rendre  au  catalan  son  caractère  officiel;  le  19  mars 
1810,  Augereau  fit  une  proclamation  en  cette  langue,  mais  l'occupa- 
tion française  eut  pour  résultat  inattendu  de  rendre  le  castillan  popu- 
laire en  Catalogne. 

Le  romantisme  ramène  quelques  écrivains  à  la  pratique  du  catalan  ; 
un  renouveau  se  dessine  en  1833  et  s'affirme  en  1859  avec  le  rétablis- 
sement des  Jeux  floraux.  Cette  renaissance  aboutit  en  1907  à  la  créa- 
tion de  l'Institut  d'études  catalanes,  véritable  couronnement  de  cette 
brillante  période. 

L'ensemble  des  gens  qui  parlent  catalan  dépasse  cinq  millions.  De 
fait,  sinon  en  droit  —  car  le  gouvernement  central  s'applique  à  pros- 
crire des  écoles  et  du  catéchisme  les  idiomes  autres  que  le  castillan  — 
le  catalan  est  aujourd'hui  la  langue  officielle  de  la  Catalogne.  Les 
académies,  les  corporations  publiques  l'emploient  dans  tous  leurs 
actes.  —  Il  y  a  eu  au  moyen  âge  une  école  de  philosophie  catalane 
avec  Raymond  LuU  (1235-1315)  et  aussi  une  école  d'architecture  cata- 
lane. Le  style  roman  a  revêtu  en  Catalogne  une  forme  vraiment  ori- 
ginale. Quant  au  style  gothique,  il  s'y  est  romanisé,  comme  d'ailleurs 
dans  tout  le  midi  de  la  France.  L'art  catalan  agonise  seulement  au 
moment  où  la  renaissance  italienne  se  répand  en  Europe. 

Sous  l'impulsion  des  littérateurs,  des  érudits  et  des  artistes,  des  aspi- 
rations régionalistes  se  font  jour  dans  les  milieux  cultivés.  Le  régio- 
nalisme catalan  ne  présente  d'abord  qu'un  caractère  social,  tradition- 
naliste,  religieux.  Puis,  le  mouvement  s'étend,  s'amplifie,  se  coordonne 
en  un  corps  de  doctrine  ;  le  catalanisme  n'est  plus  une  vague  aspi- 
ration vers  le  retour  aux  anciennes  traditions  ou  vers  une  réforme 
administrative,  c'est  un  parti  politique;  le  régionalisme  s'est  changé 
en  nationalisme.  Chez  les  plus  ardents,  le  patriotisme  catalan  en  vient 
à  détester  tout  ce  qui  est  castillan.  Au  point  de  son  évolution  actuelle, 
le  catalanisme  revendique  ppur  la  nation  catalane  le  droit  de  fonder 
dans  la  péninsule  Ibérique  un  état  particulier.  M.  Prat  de  la  Riba 
déclarait  déjà  en  1890  que  l'Espagne  n'était  pas  une  nation,  mais  un 
Etat.  Un  régime  de  décentralisation  administrative  a  été  tenté  par  le 
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gouvernement  espagnol  à  la  veille  de  la  guerre.  Les  conseils  généraux 
des  quatre  provinces  de  Catalogne  ont  pu  former  une  confédération 
catalane;  mais  les  nationalistes  ne  considèrent  cette  institution  que 
comme  une  première  étape  vers  l'autonomie. 

La  vitalité  économique  de  la  Catalogne  justifie,  d'ailleurs,  les  aspi- 
rations ambitieuses  des  patriotes  catalans  ;  son  commerce  est  supé- 
rieur à  celui  d'autres  nationalités  déjà  constituées  en  Etats  :  la  Suède, 
la  Norvège,  le  Danemark.  L'industrie  la  plus  florissante  est  celle  du 
coton  ;  elle  représente  96  %  de  l'industrie  cotonnière  de  toute  l'Es- 
pagne. Les  statistiques  de  1915  montrent  que  les  nations  de  l'Entente, 
la  France  surtout,  ont  acheté  d'énormes  quantités  de  cotonnades  à  la 
Catalogne.  De  ce  fait,  l'exportation  des  velours  de  coton,  des  tricots 
et  des  sous-vêtements  a  fait  un  bond  prodigieux  en  avant.  Pour  les 
articles  de  laine,  78  "/o  des  produits  espagnols  exportés  sont  catalans. 
Là  encore  l'exportation  s'est  considérablement  accrue  depuis  la  guerre 
et  cela  nous  explique  que  la  plupart  des  couvertures  de  nos  chambrées 
soient  revêtues  de  la  firme  d'un  fabricant  de  Sabadell  ou  d'une  autre 
cité  industrielle  de  la  Catalogne.  L'exportation  espagnole  des  couver- 
tures de  laine,  qui  était  de  107,000  pesetas  en  1913,  se  chiffrait  en 
1915  par  le  total  fantastique  de  45  millions.  Quant  à  l'exportation 
catalane  de  livres,  elle  représente  90  %  du  total  correspondant  de  la 
péninsule. 

Voilà  certes  des  chiffres  impressionnants,  mais  qui  n'auraient  pas 
grande  signification  internationale  si  à  ce  degré  de  civilisation  maté- 
rielle ne  correspondait  pas  le  même  niveau  de  civilisation  morale.  Or, 
nous  connaissons  tous  les  progrès  qui  ont  été  réalisés  par  les  Cata- 
lans dans  les  domaines  des  sciences,  de  l'érudition,  de  la  littérature  et 
de  l'art.  Il  semble  donc  que  le  mouvement  catalaniste  ait  une  base 
solide.  Il  ne  faut  pas  voir,  toutefois,  dans  les  Catalans  des  ennemis 
déclarés  de  l'Espagne,  mais  des  adversaires  de  l'hégémonie  castillane, 
qu'ils  rendent  responsable  de  la  déchéance  du  pays.  Les  Catalans 
espèrent  qu'à  la  faveur  du  triomphe  du  principe  des  nationalités,  ils 
pourront  faire  partie,  non  pas  immédiatement,  mais  sans  intermé- 
diaire, de  la  grande  famille  des  nations.  Ils  ne  renoncent  pas  pour 
cela  à  leur  dessein  d'une  fédération  ibérique  où  le  Portugal  lui-même 
pourrait  être  admis,  sans  rien  perdre  naturellement  de  son  indépen- 
dance politique.  La  guerre  actuelle  vient  de  prouver  la  force  du  lien 
fédératif  ;  l'Angleterre  a  plus  obtenu  de  ses  colonies  autonomes  que 
l'Espagne  des  siennes  centralisées. 

Un  avenir  prochain  nous  dira  si  les  dirigeants  du  catalanisme  ont 
eu  raison  d'espérer  que  la  personnalité  nationale  de  la  Catalogne 
serait  sanctionnée  par  la  nouvelle  constitution  de  l'Europe  et  du 
monde. 

La  documentation  de  l'ouvrage  précédent  a  été  surtout  puisée  dans 
les  publications  historiques  de  M.  Prat  de  la  Riba.  C'est  à  la  même 
source  qu'a  eu  recours  le  conseil  pédagogique  de  la  Députation  de  Bar- 
celone. Le  regretté  président  de  la  «  Mancomunitat  »  catalane  avait 
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présenté  aux  Jeux  floraux  de  1898  un  abrégé  d'histoire  de  Catalogne; 
réduit  au  moyen  âge  et  aux  temps  modernes,  cet  abrégé  vient  d'être 
édité  pour  la  collection  populaire  Minerva..  On  y  trouvera  un  bon 
résumé  des  principaux  événements  de  l'histoire  politique  de  la  Cata- 
logne depuis  la  reconquête  du  viiF  siècle  jusqu'aux  guerres  carlistes 
du  xixe.  L'époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  la  principauté  coïn- 
cide avec  les  xiii«  et  xiv«  siècles.  La  décadence  commence  à  se  faire 
sentir  à  partir  de  1410,  date  de  l'extinction  de  la  maison  dynastique  de 
Barcelone.  Après  avoir  indiqué  les  causes  principales  de  cette  éclipse 
(renaissance  classique,  castillanisation,  déclin  du  commerce  maritime 
des  ports  catalans),  l'auteur  termine  par  un  tableau  de  la  résurrection 
catalane  au  xix«  siècle;  il  en  énumère  les  raisons,  bien  connues  : 
l'essor  industriel  et  commercial,  l'ardeur  des  investigations  historiques, 
la  renaissance  de  la  langue,  de  la  littérature,  du  droit  et  de  l'art  cata- 
lans, enfin  le  brillant  développement  des  idées  régionalistes  et  natio- 
nalistes. 

Jean  Régné. 


Glarence  Henry  Haring.  Trade  and  navigation  between  Spain 
and  the  Indies  in  the  time  of  the  Hapsburgs.  Cambridge, 
[Mass.],  Harvard  University  Press  ;  London,  Humphrey  Milford, 
1918.  In-8°,  xxviii-371  pages,  carte  hors  texte.  Prix  :  2  d.  25. 
(«  Harvard  économie  studies  »,  vol.  XIX.) 

Des  recherches  dans  1'  «  Archivo  gênerai  de  Indias  »  de  Séville,  un 
dépouillement  attentif  des  traités  de  droit  administratif  colonial  parus 
en  Espagne  au  xvii«  siècle,  des  recueils  si  copieux  de  documents  iné- 
dits et  des  travaux  historiques  publiés  jusqu'à  présent  ont  permis  à 
M.  Haring  d'écrire  un  livre  plein  de  vues  intéressantes  et  nouvelles 
sur  toutes  les  parties  de  son  sujet  :  l'organisation  du  commerce  et  de 
la  navigation  entre  l'Espagne  et  ses  colonies  d'Amérique,  depuis  le 
temps  de  leur  découverte  jusqu'à  l'extinction  de  la  dynastie  des  Habs- 
bourg en  Espagne. 

Cette  matière  n'avait  pas  été  encore  traitée,  le  livre  de  M.  J.-M.  Pier- 
nas  y  Hurtado,  la  Casa,  de  la  Contratatiôn  de  las  Indias  (Madrid, 
1907),  n'étant  qu'une  esquisse  très  estimable  d'ailleurs.  Embrassant 
en  quelque  300  pages  l'étendue  de  deux  siècles,  M.  Haring  avait  à 
choisir  dans  les  documents  les  faits  essentiels  et  il  paraît  y  avoir 
réussi;  il  évite  les  généralités  et  ne  s'égare  pas  dans  les  séries  succes- 
sives de  détails. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  traitant  séparément  des  rela- 
tions commerciales  et  du  système  colonial,  dans  la  première;  des 
marines  de  guerre  et  marchande  qui  rendaient  possibles  ces  relations, 
dans  l'autre.  La  première  est,  comme  de  juste,  de  beaucoup  la  plus 
étendue. 
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M.  Haring  met  en  lumière  les  particularités  et  singularités  de  la 
politique  espagnole  à  l'égard  de  ces  vastes  contrées  des  «  Indes  occi- 
dentales »  venues  en  sa  possession  à  la  suite  des  découvertes  de 
Colomb  et  des  expéditions  des  «  conquistadores  »  ;  politique  telle  que 
de  si  rnagnifiques  colonies  ont  nui  grandement  à  la  prospérité  et  à  la 
puissance  de  l'Espagne.  Au  xyi^  siècle,  elles  sont  considérées  comme 
le  domaine  propre  de  la  couronne  ;  l'or  et  l'argent  en  lingots  qui  en 
sont  exportés  sont  réservés  pour  l'alimentation  du  trésor  royal  en 
espèces  monnayées,  destinées  à  solder  les  dépenses  de  la  politique 
européenne  des  souverains  espagnols.  De  même  le  commerce,  tant 
d'importation  que  d'exportation,  entre  la  péninsule  Ibérique  et  les  îles 
et  continent  américains  n'intéresse  guère  le  gouvernement  royal  que 
comme  une  source  intarissable  de  taxes  douanières.  Cette  conception 
ne  cessa  pas  d'influer  lourdement,  dans  les  siècles  suivants,  sur  les 
relations  de  l'Espagne  avec  ses  colonies,  qui  finirent  par  secouer  le 
joug. 

L'organisation  de  ces  relations  est  étudiée  méthodiquement,  depuis 
les  origines,  par  M.  Haring;  le  commerce  avec  les  «  Indes  »,  en  vue 
d'assurer  l'observation  des  règles  étroites  édictées  au  profit  du  trésor 
royal,  est  centralisé  dans  le  port  de  Séville,  dont  le  monopole  est  con- 
sacré par  l'institution  de  la  «  Casa  de  contrataciôn  »  en  1503,  laquelle 
gouverne  non  seulement  l'échange  des  marchandises,  leur  enregistre- 
ment en  vue  de  la  perception  des  droits  de  douane  et  l'armement  des 
bateaux,  mais  aussi  les  voyages  des  émigrants;  de  même  en  Amé- 
rique l'obligation  pour  toutes  les  marchandises  destinées  à  tout  le  con- 
tinent de  passer  par  les  seuls  ports  de  l'isthme  de  Panama,  sans  souci 
du  renchérissement  des  marchandises  importées  que  grevaient  les 
frais  d'une  longue  route  terrestre.  D'intéressants  détails  sont  en  outre 
donnés  sur  le  commerce  spécial  des  métaux  précieux,  des  perles  et 
des  pierres  précieuses,  exportés  par  les  Espagnols,  et  sur  l'importation 
qu'ils  faisaient  des  grandes  quantités  de  mercure  nécessaires  à  l'extrac- 
tion de  l'argent  américain. 

Un  système  de  monopoles  aussi  étroitement  réglementés  provo- 
quait une  contrebande  très  variée  et  très  étendue,  de  la  part  des 
sujets  du  roi  d'Espagne  et  aussi  des  marchands,  flibustiers  et  corsaires 
étrangers,  dans  la  métropole  et  dans  les  colonies.  Sur  ce  sujet  des  faits 
typiques  sont  exposés  par  M.  Haring.  On  vit  par  exemple,  au 
xviP  siècle,  des  vaisseaux  de  guerre  du  roi  Louis  XIV  imposer  leur 
protection  pour  l'embarquement  de  marchandises  françaises  sur  les 
bateaux  espagnols  à  destination  des  colonies  du  Roi  Catholique  et  la 
livraison  de  lingots  en  échange. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  Haring  nous  fait  connaître 
l'organisation  des  convois  de  navires  marchands  espagnols  entre  la 
péninsule  et  ses  différentes  possessions  d'Amérique  et  les  divers  modes 
qui  ont  été  adoptés  successivement  pour  les  faire  protéger  par  des 
bateaux  de  guerre,  les  combats  livrés  par  les  corsaires  pour  la  prise 
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de  vaisseaux  espagnols,  «  galions  ou  flottes  ».  Puis  les  deux  derniers 
chapitres  nous  renseignent  sur  la  nature,  les  types,  le  tonnage,  l'équi- 
pement, l'affrètement  des  bâtiments  de  commerce  qui  traversaient 
l'Atlantique;  sur  le  recrutement  et  la  formation  professionnelle  des 
marins,  pilotes  et  capitaines,  qui  étaient  diplômés  après  avoir  suivi 
des  cours  spéciaux  et  subi  un  examen  à  Séville. 

Des  tableaux  statistiques,  publiés  en  appendice,  complètent  utile- 
ment le  livre  clair  et  substantiel  de  M.  Haring. 

E.  Martin-Chabot. 


Robert  Howard  Lord.  The  second  partition  of  Poland,  a  study 
in  diplomatie  History.  Cambridge,  Harvard  University  Press, 
1915.  xxx-586  pages.  («  Harvard  Historical  Studies  »,  XXHI.) 

M.  Lord  est  «  Instructor  of  History  »  à  l'Université  de  Harvard  et 
son  livre  est  une  thèse  de  doctorat  en  philosophie  ;  thèse  très  remar- 
quable qui  honore  l'auteur  et  son  aima  mater.  M.  Lord  a  visité  de 
nombreuses  archives  d'Europe  et  y  a  fait  de  longues  études.  Il  connaît 
les  langues  slaves  et  a  lu  tout  ou  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
la  Pologne.  Il  a  une  bonne  méthode  de  travail.  Son  volume  est  une 
excellente  étude  sur  les  partages  de  la  Pologne  et  l'histoire  diploma- 
tique de  l'Europe  au  xviii"  siècle;  il  fait  en  même  temps  une  réfuta- 
tion décisive  de  la  thèse  allemande  et  russe  qui,  depuis  cent  ans,  ne  se 
lassait  pas  de' répéter  que  la  Pologne  avait  mérité  le  sort  qui  lui  était 
échu.  Non  pas  que  M.  Lord  soit  un  apologiste  de  l'ancienne  République 
polonaise.  Dans  une  introduction  claire  et  concise  (p.  3-55),  il  en 
retrace  l'organisation  politique  et  sociale.  Il  le  fait  non  sans  tristesse. 
Les  deux  siècles  qui  précédèrent  les  partages  accumulèrent  des  fautes 
sans  nombre.  L'égoïsme  des  possédants,  la  folie,  l'orgueil  des  magnats, 
la  faiblesse  des  rois  créèrent  un  état  de  choses  qui  conduisit  à  une 
issue  fatale.  La  Pologne  fut  démembrée.  «  Si  les  grandes  puissances 
avaient  annexé  toute  la  Pologne  en  1772,  le  monde  aurait  dit  que  les 
Polonais  avaient  mérité  leur  sort,  et  il  est  probable  que  le  nom  et  la 
nationalité  des  Polonais  auraient  péri  en  même  temps;  vingt  ans  plus 
tard,  une  nouvelle  ère  commençait  et  la  Pologne  sombrait  juste  au 
moment  où  elle  se  dressait  pour  une  nouvelle  vie  pleine  d'énergie  et 
de  patriotisme.  L'œuvre  de  la  diète  de  Quatre  ans,  le  caractère  des 
chefs  de  cette  diète,  l'enthousiasme  généreux  et  les  hautes  espérances 
de  cette  période,  la  constitution  du  Trois  Mai  1791,  l'effort  de  l'armée 
polonaise  en  1792,  l'insurrection  de  Kosciuszko  (1794),  tout  cela  avait 
l'avantage  inestimable  de  donner  à  la  nation  un  trésor  de  valeurs  spi- 
rituelles sur  lequel  elle  pourra  vivre  et  maintenir  sa  foi  en  elle-même 
et  en  son  avenir  après  avoir  perdu  son  indépendance  »  (p.  491).  Nous 
transcrivons  cette  page,  car  elle  contient  la  clef  de  la  thèse  de  M.  Lord, 
De  nombreux  historiens  allemands  et  russes  —  des  Polonais  aussi  — 
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soutenaient  (cf.  notre  article  sur  T.  Korzon,  Rev.  histor.,  t.  CXXVIII, 
p.  201)  que  les  hommes  de  la  grande  diète  commirent  une  faute  en 
dressant  le  pays  contre  Catherine  II,  en  se  liant  avec  la  Prusse  qui 
devait  les  trahir.  Catherine  ne  voulait  que  la  mort  de  la  Pologne  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre.  Son  plan  était  clair  et  les  hommes 
d'état  polonais  savaient  qu'ils  n'avaient  rien  à  espérer  de  ce  côte  pour 
leur  pays.  Ils  voulaient  diviser  les  puissances  copartageantes.  Ils 
furent  trahis  par  la  Prusse  et  par  l'Autriche,  par  une  diplomatie  et  des 
rois  pour  lesquels  les  traités  n'étaient  que  des  chiffons  de  papier  et 
les  serments  des  quolibets  de  table.  Les  historiens  polonais  modernes 
se  plaignent  encore  souvent  que  l'histoire  diplomatique  de  l'Europe 
orientale  pour  le  dernier  quart  du  xviii«  siècle  soit  encore  très  obs- 
cure. M.  Lord  sait  débrouiller  l'écheveau  des  négociations  menson- 
gères et  sournoises  ;  il  jette  une  vive  lumière  sur  les  dernières  années 
de  la  République  polonaise  enchaînée  par  la  force  brutale,  et  sur  la 
diplomatie  des  puissances  que  divisaient  des  intérêts  contraires  et 
jaloux,  mais  qu'avait  solidarisées  le  crime  commis  en  commun  contre 
la  Pologne. 

Le  volume  de  M.  Lord  contient  dix-huit  extraits  de  pièces  d'archives, 
pour  la  plupart  inédits  et  intéressants  (p.  509-556),  et  une  très  riche 
bibliographie  du  sujet  (p.  557-572). 

C'est  avec  un  sentiment  de  très  grande  satisfaction  que  nous  signa- 
lons ici  le  travail  de  l'auteur  américain  et  nous  espérons  que  M.  Lord 
nous  donnera  bientôt  l'occasion  de  reparler  de  lui. 

Stanislas  Posner. 


Collection  de  documents  sur  le  pangermanisme,  traduits  de 
Fallemand.  Le  pangermanisme  philosophique,  avec  une  pré- 
face par  Charles  Andler.  Paris,  Louis  Conard,  1917.  In-8°, 
CLii-398  pages.  Prix  :  9  francs. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  trois  premiers  tomes  de  cette  collec- 
tion ;  les  Origines  du  pangermanisme,  de  1800  à  1888  {Rev.  his- 
tor., t.  CXXI,  p.  183);  le  Pangennanisme  continental  sous  Guil- 
laume II;  le  Pangermanisme  colonial  sous  Guillaume  II  (Rev. 
histor.,  t.  CXXIII,  p.  376).  Nous  avons  dit  quel  intérêt  présentent  ces 
morceaux  choisis  où  apparaissent  en  toute  leur  ampleur  les  rêves 
d'hégémonie  des  Teutons;  nous  avons  dit  aussi  quel  est  le  grand 
mérite  des  préfaces  dues  à  M.  Charles  Andler,  qui  a  su  pénétrer,  bien 
avant  1914,  le  tréfonds  de  l'âme  allemande.  Le  présent  volume  cou- 
ronne la  série.  Il  est  intitulé  :  le  Pangermanisme  philosophique 
et  peut-être  le  titre  n'est-il  pas  entièrement  exact.  L'idée  générale 
qui  le  domine  est  que  de  bonne  heure  l'Allemagne  s'est  attribué  une 
mission  providentielle  ;  elle  s'est  imaginé  qu'elle  était  appelée,  par 
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ses  hautes  qualités,  à  organiser  le  monde  et  à  réaliser  un  jour  l'hu- 
manité intégrale. 

Ces  idées  apparaissent  d'abord  chez  ses  philosophes,  au  moment  où 
l'Allemagne  se  soulève  contre  le  joug  napoléonien;  elles  ont  pour 
apôtres  Fichte,  qui  le  premier  «  donne  un  catéchisme  clair  et  complet 
de  la  religion  de  la  prédestination  allemande  »,  et  Hegel,  dont  le  sys- 
tème entier  promet  une  destinée  privilégiée  au  germanisme.  Ils  sont 
tous  deux  des  protestants;  Fichte  n'a  que  paroles  d'admiration  pour 
Luther,  en  qui  il  voit  l'homme  de  l'Allemagne,  et,  selon  lui,  la 
Réforme  a  assuré  pour  toujours  la  prééminence  du  peuple  allemand; 
pour  Hegel,  la  pensée  luthérienne  a  transmué  les  formes  sociales 
anciennes  et  ressuscité  la  vie  de  l'esprit  qui  allait  s'éteindre.  Mais 
voici  que  des  catholiques  ont  ce  même  orgueil  de  la  prédestination 
allemande.  Joseph  Goerres,  après  avoir  salué  les  idées  de  la  Révolu- 
tion française,  jure  une  haine  éternelle  à  la  France  qui  l'a  déçu  et 
imagine  le  monde  sous  la  forme  d'un  saint-empire,  politiquement 
dirigé  par  la  Prusse,  spirituellement  par  Rome;  de  son  côté,  Friedrich 
Schlegel,  converti  en  1808,  conçoit  l'Empire  germanique  comme  une 
protection  militaire  étendue  à  toute  la  chrétienté. 

Bientôt,  l'idée  d'une  mission  providentielle  assignée  à  l'Allemagne 
comme  à  un  second  peuple  élu  descend  des  hauteurs  de  la  philoso- 
phie; «elle  est  adoptée,  préchée  par  les  savants,  historiens  et  géo- 
graphes. L'étude  de  l'histoire  de  la  Grèce  conduit  Ernst  Curtius,  celle 
de  l'histoire  romaine  Mommsen  à  une  même  conclusion  :  c'est  que  le 
peuple  allemand  «  totalise  les  expériences  de  tous  les  peuples  et 
reste  étranger  à  leurs  imperfections  ».  Le  géographe  Friedrich  Rat- 
zel  et  son  disciple  Arthur  Dix  réclament  de  l'espace,  de  l'air  et  de  la 
lumière  pour  cette  nation,  sans  cesse  accrue  et  ne  pouvant  plus  se 
contenir  dans  les  bornes  trop  étroites  de  l'Allemagne.  Karl  Lam- 
precht,  collègue  de  Ratzel  à  Leipzig,  soutient  qu'un  état  comme  l'Al- 
lemagne ne  saurait  se  contenter  du  territoire  qui  le  porte  ;  cet  état 
doit  se  répandre  sur  le  monde;  il  est  «  tentaculaire  ».  H  est  une  orga- 
nisation d'expansion  économique,  servie  par  des  armées  et  des  flottes 
qui  sont  elles-mêmes  d'immenses  magasins  de  force  industrielle 
accumulée.  Albrecht  Wirth,  explorateur  qui  a  beaucoup  voyagé,  spé- 
cialiste de  l'histoire  d'Asie,  est  aussi  un  théoricien  de  l'expansion 
allemande;  chez  lui  apparaît  la  doctrine  d'une  race  germanique  à 
laquelle,  en  vertu  de  ses  qualités  natives,  est  destiné  l'empire  du  monde. 

Cette  théorie  de  la  supériorité  d'une  race  sur  toutes  les  autres  se 
rattache  au  fameux  livre  de  Gobineau,  V Inégalité  des  races 
humaines,  qui  fut  découvert  en  Allemagne  longtemps  après  son 
apparition  et  dont  on  connaît  le  prodigieux  succès.  Elle  est  celle  de 
Julius  Langbehn,  dont  le  livre  au  titre  imité  de  Nietzsche,  Rembrandt 
als  Erzieher,  intrigua  tellement  le  public  quand  il  fut  publié  ano- 
nyme en  1890;  de  Friedrich  Lange,  le  fondateur  du  Deutschbund; 
de  Ludwig  Woltmann,  socialiste  et  anthropologue,  qui  voit  l'élite  dq 
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l'humanité  clans  l'homme  élancé,  blond,  à  dolichocéphalie  frontale, 
c'est-à-dire  dans  la  race  germanique;  de  Heinrich  Driesmans,  dont 
les  ouvrages  forment  l'esquisse  d'une  histoire  de  la  civilisation  inter- 
prétée par  l'influence  des  races;  de  Houston  Stewart  Chamberlain, 
ce  fils  d'un  amiral  anglais,  devenu  fervent  admirateur  de  l'Allemagne, 
botaniste,  zoologiste,  musicographe,  homme  de  lettres,  poète,  qui 
annexe  à  la  race  privilégiée  Jésus-Christ  «  aryen  blond  »,  le  breton 
Pierre  Abélard,  François  d'Assise  et  Dante  ;  de  Joseph-Ludwig  Rei- 
mer,  véritable  énergumène,  qui  réclame  pour  l'Allemagne,  outre  la 
Belgique,  l'Artois,  la  Picardie,  la  Normandie,  l'accès  de  la  Méditer- 
ranée; il  veut  bien  laisser  à  la  France  provisoirement  les  régions 
autour  du  plateau  central,  souhaite  l'extinction  des  «  Non-Germains  » 
et,  pour  conserver  la  pureté  de  la  race,  ne  tolère  entre  Germains  et 
Non-Germains  que  des  unions  stériles,  l'anthropologie  connaissant 
des  méthodes  sûres  pour  éviter  la  conception  d'êtres  nouveaux  ! 

Toutes  ces  théories,  fondées  soit  sur  des  considérations  philoso- 
phiques, pseudo-scientifiques,  soit  sur  la  théorie  d'une  race  supé- 
rieure, aboutissent  à  une  même  conclusion,  une  apologie  de  la 
guerre,  non  de  la  guerre  comme  légitime  défense,  mais  de  la  guerre 
offensive,  «  fraîche  et  joyeuse  )>.  La  guerre  doit  être  mise  au  service 
de  la  prédestination  allemande,  donner  à  l'Allemagne  l'empire  du 
monde.  Voilà  pourquoi  le  volume  se  termine  par  des  extraits  de  deux 
écrivains  qui  ont  créé  des  doctrines  de  guerre  :  Klaus  Wagner, 
au  nom  de  la  doctrine  anthropologique  du  culte  des  races,  prêche  la 
guerre  éternelle;  Friedrich  von  Bernhardi,  dans  ses  trois  ouvrages 
traduits  en  français  :  Notre  avenir,  la  Guerre  d'aujourd'hui,  VAl- 
lemagne  et  la  prochaine  guerre,  n'expose  pas  seulement  la  tech- 
nique des  mouvements  d'armée,  les  formes  de  l'attaque  et  de  la 
défense,  il  formule,  au  nom  de  la  doctrine  politique  et  du  culte  de 
l'État,  une  véritable  philosophie  de  la  guerre.  La  guerre  ne  saurait 
être  en  aucune  façon  un  crime  ;  le  crime  serait  seulement  de  ne  pas 
réussir. 

Telle  est  l'ordonnance  du  présent  volume.  Peut-être  peut-on  regret- 
ter qu'on  ait  découpé,  dans  les  divers  fascicules,  les  écrits  de  Frie- 
drich Lange,  dont  les  idées  ne  nous  apparaissent  point  ainsi  dans, 
leur  ensemble.  Puis  l'ordre  chronologique  est  troublé  ;  Fichte  et  Hegel 
sont  à  l'origine  même  du  pangermanisme.  Mais  l'inconvénient  est, 
après  tout,  minime.  Nous  avons  dans  ce  répertoire  les  travaux  les 
plus  riches  sur  le  pangermanisme  et  il  faut  féliciter  les  traducteurs 
de  la  fidélité  et  de  l'élégance  de  leur  traduction;  ce  sont  MM.  M.  Abou- 
caya,  G.  Bianquis,  M.  Bloch,  L.  Brevet,  J.  Dessert,  M.  Dresch, 
A.  Fabri,  A.  Giacomelli,  B.  Lehoc,  G.  Lenoir,  L.  Marchand,  R.  Ser- 
reau,  A.  Thomas  et  J.  Wehrlin.  M.  Rouge  a  revu  toutes  ces  tra- 
ductions avec  soin.  L'introduction  de  M.  Ch.  Andler  est  tout  à  fait  de 
premier  ordre,  écrite  en  un  style  nerveux,  toute  pleine  d'idées.  Avec 
quelle  logique  il  sait  répondre  aux  théories  pangermanistes  et  mon- 
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trer  l'action  de  ces  théories  et  la  responsabilité  devant  l'Histoire  de 
ceux  qui  les  ont  combinées!  En  réalité,  ces  écrivains  ont  déchaîné  sur 
le  monde  l'épouvantable  cataclysme  actuel  et,  à  force  d'exalter  l'Al- 
lemagne, ils  l'ont  condiiite  à  l'abîme.  Nous  espérons  que  M.  Andler 
va  reprendre  les  quatre  préfaces  mises  en  tête  de  ces  volumes  et  les 
fondre  ensemble  ;  nous  aurons  ainsi  une  admirable  histoire  du  pan- 
germanisme'. 

Chr.  Pfister. 


P.-N.  MiLiOUKOV.  Le  mouvement  intellectnel  russe  (traduit  du 
russe  par  Wladimir  Bienstock).  Paris,  Bossard,  1918.  In-8°, 
439  pages. 

M.  Milioukov  a  été  l'une  des  figures  les  plus  en  vue  de  la  fin  de 
l'ancien  régime  russe,  il  semblait  devoir  être  l'une  des  plus  remar- 
quables du  nouveau.  L'inopportunité  de  plusieurs  de  ses  actes  a 
interrompu  sa  carrière  politique  qui  peut  cependant  n'être  pas  ter- 
minée. Il  se  trouvera  des  lecteurs  du  Mouvement  intellectuel  russe 
pour  juger  également  inopportune  sa  traduction  en  français  dont  le 
remarquable  traducteur  est  du  reste  un  préfacier  flatteur. 

Pour  apprécier  cet  ouvrage,  il  faut  vouloir  ignorer  que  de  violentes 
accusations  de  germanophilie  ont  été  portées  contre  M.  Milioukov  : 
l'impression  qu'on  en  garde  est  que  l'auteur  nous  décrit  une  Russie 
politique,  philosophique,  littéraire,  si  étroitement  emmaillotée  dans 
des  langes  allemands  qu'elle  a  grand'peine  à  esquisser  des  gestes  per- 
sonnels. C'est  aussi  que  l'auteur  n'a  pas  eu  l'intention  d'attirer  nos 
regards  sur  cette  situation,  qu'il  n'en  est  pas  frappé,  qu'il  est,  comme 
ses  héros,  saturé  de  certaines  lectures,  et,  qu'en  leur  ressemblant  en 
cela,  il  n'y  met  aucune  affection  ni  aucun  parti  pris. 

Constatons  d'abord  que  le  titre,  très  vaste,  du  livre,  est  encore  trop 
étroit  pour  ce  qu'il  contient.  Le  premier  chapitre,  Hommes  d'en  haut 
et  noblesse,  n'est  rien  autre  chose  que  le  récit  très  circonstancié 
et  très  pénétrant  de  l'avènement  au  trône  russe  de  la  duchesse  de 
Courlande,  Anna  Ivanovna  (1730).  Candidature  de  Pierre  (III),  fils  du 
duc  de  Holstein,  projets  de  constitution  oligarchique  du  prince 
Galitsine  inspiré  et  guidé  par  le  Hambourgeois  Fick,  avènement 
d'Anna  et  restauration  du  pouvoir  autocratique  due  à  l'initiative 
d'Ostermann  :  tels  sont  les  faits  que  nous  présente  cette  étude  sans 

1.  Cet  article  a  été  écrit  en  septembre  1918;  depuis,  M.  Andler  a  donné 
satisfaction  à  notre  vœu  et  nous  reviendrons  sur  le  volume  qui  contient  cette 
histoire  du  pangermanisme.  De  graves  événements  se  sont  aussi  passés  dans 
cet  intervalle  :  l'Allemagne  a  été  vaincue.  La  défaite  ouvrira-t-elle  les  yeux 
aux  Allemands?  Reconnaîtront-ils  que  le  crime  n'est  pas  dans  l'échec,  mais 
dans  l'intention,  et  que  ce  sont  bien  les  docteurs  du  pangermanisme  qui  ont 
mené  l'Allemagne  à  l'abîme? 
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lien  avec  les  suivantes  qui  du  reste  n'en  ont  d'autre  entre  elles  que 
de  se  rapporter  aux  deux  premiers  tiers  du  xix^  siècle. 

La  seconde  étude  relative  à  Aksakov  n'évoque  à  première  vue 
aucune  idée  d'influence  allemande  eh  Russie.  Pourtant,  Aksakov  et 
ses  camarades  les  étudiants  de  Kazan  jouent  des  Kotsebiatina,  des 
pièces  inspirées  de  Kotsebue  ;  ils  voudraient  jouer  les  Brigands  de 
Schiller.  Par  contre,  Aksakov  dîne  trois  fois  par  semaine  chez 
Chichkov  qui  oriente  la  jeunesse  vers  «  la  direction  russe  »,  protes- 
tant sans  trêve  contre  l'introduction  par  les  écrivains  russes  de  mots 
et  de  tournures  empruntés  au  français,  contre  l'imitation  des  modes 
et  coutumes  françaises,  contre  l'emploi  général  dans  la  conversation 
de  la  langue  française.  L'imitation  des  Français  pour  Chichkov  était 
haïssable  comme  source  du  «  poison  libertaire  jacobin  »  qu'il  com- 
battait depuis  1804  dans  la  société  russe.  Tout  ce  côté  politique  et 
social  de  la  gallophobie  échappe  à  Aksakov,  et  cela  même  au  moment 
de  l'invasion  de  Napoléon.  M.  Milioukovle  remarque  judicieusement. 

Avec  VAmour  chez  les  Idéalistes  nous  sommes  en  pleine  Alle- 
magne. S'agit-il  des  amours  de  Stankievitch?  Aucune  allusion  à 
Musset,  à  Lamartine,  à  Hugo,  à  Gautier,  à  Dumas  qui  nous  offrent 
des  conceptions  et  des  nuances  si  variées  de  ce  sentiment.  Ce  que 
Stankievitch  a  senti  de  l'amour,  c'est  un  caprice  :  «  Vraiment,  je 
pense  deux  fois  plus  à  Kant  et  je  suis  plus  préoccupé  deux  fois  de 
la  conclusion  des  Catégories  que  de  ce  petit  sentiment  qui  fut  et 
n'est  plus.  »  Il  se  donne  l'air  d'un  homme  «  qui  ne  veut  plus  être 
dupe  »,  et  il  a  écrit  à  un  ami  :  «  Te  rappelles-tu  les  vers  de  Goethe? 

Doch  welch  ein  Gluck  geliebt  zu  werden  und  zu  lieben; 
Gôtter  welch  ein  Gliick  !  » 

Plus  loin,  M.  Milioukov  lui  fait  dire  encore  :  «  Comme  Goethe 
sentait  que  nous  nous  préparons  trop  à  la  vie  et  que  nous  ne 
réussissons  pas  à  vivre!  Il  le  sentait  et  nous  autres?  »  Ailleurs,  c'est 
une  citation  banale  de  la  Résignation  de  Schiller  :  «  Deux  fleurs 
existent  pour  l'homme,  l'espoir  et  le  plaisir.  Celui  qui  arrache  l'une 
ne  doit  pas  exiger  l'autre.  »  Au  reste,  cet  idéaliste  russe  finit  par 
«  s'adonner  sans  aucune  réflexion  à  son  dernier  et  tout  à  fait  réaliste 
roman  avec  une  jolie  et  espiègle  allemande,  Bertha  ».  Sont-ce  donc 
des  influences  uniquement  allemandes  qui  ont  chez  lui  intellectua- 
lisé l'amour?  Ces  influences  sont-elles  plutôt  les  seules  qui  aient 
retenu  l'attention  de  M.  Milioukov?  On  se  le  demande  après  avoir  lu. 

S'agit-il  de  Bielinski?  Nous  apprenons  que  Bakounine  l'entraîne 
vers  le  fichlianisme,  que  Fichte  l'a  convaincu  «  que  la  vie  idéale  est 
précisément  la  vie  réelle  positive  concrète  et  que  ce  qu'on  appelle  vie 
réelle  n'est  que  négation,  chimère,  vide,  néant  ».  Lorsque  sa  rupture 
avec  Bakounine,  la  vie,  un  amour  malheureux,  l'ont  fait  penser  autre- 
ment, M.  Milioukov  nous  dit  :  «  La  voix  sourde  de  son  propre  égoisme 
souffle  à  Bielinski  la  première  application  pratique  de  la  proposition 
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de  Hegel  :  «  Tout  ce  qui  est,  est  rationnel.  »  Les  relations  de  Bielinski 
et  de  Bakounine  oscillent  entre  ces  deux  pôles,  Fichte  et  Hegel.  Tous 
deux  boudent  le  vieux  Bakounine  nourri  des  encyclopédistes  et  il  y 
a  lutte  entre  eux  ;  si  Bielinski  ne  peut  épouser  une  sœur  de  Bakou- 
nine, c'est  que  l'un  est  tout  à  Fichte,  l'autre  tout  à  Hegel.  Plus  tard, 
Bielinski  se  retrouvera  entre  deux  autres  camps  allemands  :  Schiller 
devient  «  l'ennemi  cruel  »  de  Bielinski  qui  se  venge  de  lui  «  pour 
tout  ce  qu'il  a  soufîert  en  sbn  nom  »,  en  s'enthousiasmant  pour  le 
lyrisme  léger  de  Goethe  et  de  Heine.  Il  est  si  nourri  d'idées  alle- 
mandes qu'il  ne  traduit  plus  en  russe  des  mots  aussi  simples  que 
that.  Il  est  vrai  que  M.  Milioukov  abonde  lui  aussi  en  formules 
comme  «  la  sehyisucht  tourmentée  de  Bielinski  ».  Y  aurait-il  lieu  de 
susciter  contre  l'allemand  un  autre  Chichkov? 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  études  sur  Herzen  que  M.  Milioukov 
nous  paraît  dominé  par  les  influences  allemandes  qui  se  sont  exercées 
sur  ses  personnages  d'élection  et  un  peu  trop  discret  sur  leurs  rela- 
tions avec  nous.  M.  Milioukov  nous  dit  que  le  professeur  de  français 
d'Herzen  lui  apprenait  à  admirer  Danton  et  Robespierre.  Il  nous  dit 
aussi  que  la  génération  de  Herzen  attendait  de  la  femme  l'amour, 
selon  Schiller  ou  selon  Hegel,  et  que  parfois  aussi  on  lui  recommande 
de  se  pénétrer  de  l'esprit  de  George  Sand  ;  mais  on  voit  vite  que  George 
Sand  n'est  là  que  pour  la  forme.  Herzen  dit  de  la  femme  d'Ogariov  : 
«  Ses  pensées  confuses,  empruntées  au  hasard  des  lectures  à  George 
Sand...,  la  (Conduisaient  d'une  insanité  à  l'autre,  à  une  excentricité 
qu'elle  prenait  pour  de  l'originalité,  à  cette  émancipation  des  femmes 
en  vertu  de  laquelle  elles  nient  ce  qui  existe  et  qui  ne  leur  plaît  pas, 
conservant  obstinément  tout  le  reste.  »  Herzen,  dont  la  mère  est  une 
Allemande  «  douce  et  naïve  »,  a  l'esprit  orienté  vers  l'Allemagne.  Il  a 
lu  en  cachette,  avec  Ogariov,  les  drames  de  Schiller,  il  fait  de  lui 
d'assez  banales  citations  :  «  Le  mai  de  la  vie  ne  fleurit  qu'une  fois  », 
et  M.  Milioukov  s'attarde  à  ces  citations.  C'est  dans  Schelling  qu'il 
puise  son  goût  pour  les  sciences  naturelles.  Ses  amis,  ce  sont  Vitberg, 
la  vieille  Ern,  Ketcher.  M.  Milioukov  caractérise  sa  souffrance  morale 
en  l'appelant  «  la  crise  bien  connue  des  romantiques  de  Moscou  sous 
le  nom  allemand  de  Griibelei  »  et  il  revient  maintes  fois  sur  cette 
expression.  Si  du  reste,  à  Novgorod,  Herzen  est  passé  du  mysticisme 
au  réalisme,  «  la  lecture  du  Wesen  des  Christenthums  de  Feuer- 
bach  marque  définitivement  cette  transformation  »,  et  il  se  demande  : 
«  Est-ce  que  l'amour  donnera  le  Grundlon  à  toute  la  vie?  » 

Mêmes  constatations  en  ce  qui  regarde  Nathalie  Herzen  :  elle  subit 
l'influence  d'Emilie  Axberg,  elle  écrit  en  allemand  à  Herzen  :  «  Gehor- 
sam  ist  des  Weibes  Pflicht.  »  Si,  à  Paris,  elle  se  lie  avec  quelqu'un, 
c'est  avec  Emma  Hervegh,  femme  d'un  des  représentants  de  la  jeune 
Allemagne  poétique,  c'est  aussi  avec  Hervegh  lui-même.  Se  trouvant 
avec  lui,  «  je  regarde  tout  de  haut  »,  dit-elle.  «  La  république  et  le 
public  me  paraissent  des  marionnettes  »  (1849).  Elle  insiste  ailleurs 
sur  cette  idée  :  «  Toutes  les  républiques,  les  révolutions,  tout  cela  me 
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paraît  comme  un  tricot.  Cavaignac,  Napoléon  produisent  sur  moi  le 
même  effet  :  ce  sont  les  aiguilles  sur  lesquelles  sont  rangées  les 
mailles  du  tricot,  de  toutes  petites  mailles,  et  cela  tricote,  tricote;  les 
fils  sont  minces,  pourris;  dans  un  endroit  cela  craque,  puis  dans 
d'autres  encore,  et  tous  poussent  des  ah!  crient,  s'empressent  pour 
remailler;  mais  les  mailles  se  rompent  de  plus  en  plus.  Il  y  a  nœud 
sur  nœud;  et  le  tricot,  comme  il  est  malpropre!  » 

Nathalie  sans  doute  et  Alexandre  Herzen  ont  été  des  «  adversaires 
de  l'Europe  occidentale  ».  Strakhov,  Pertzov,  Arabagine  en  ont  fait 
un  grand  mérite  à  Herzen,  et  M.  Milioukov,  en  le  constatant,  ajoute 
un  «  hélas  !  »  qui  nous  surprend  un  peu  :  Herzen  est  mort  à  Paris  en 
janvier  1870  et,  à  ne  lire  que  ce  qu'en  écrit  en  ce  livre  M.  Milioukov, 
on  pourrait  vraiment  penser  qu'il  a  vécu  chez  nous  en  étranger  à 
toute  vie  intellectuelle  française. 

Or,  il  vient  de  paraître,  en  même  temps  que  le  Mouvement  intel- 
lectuel russe,  un  ouvrage  moins  imposant  de  M.  Ossip  Lourié  qui, 
pour  ne  s'intéresser  qu'à  la  Russie  de  191k  à  1911,  nous  permet 
cependant  de  contrôler  celui  de  M.  Milioukov.  M.  Lourié  nous  y 
annonce  qu'il  a  découvert  à  la  Bibliothèque  nationale  neuf  lettres  iné- 
dites d'Herzen  à  Edgar  Quinet.  Ces  lettres  nous  le  montrent  en  rela- 
tions avec  Paul  Robin,  avec  la  Revue  des  Deux  Mondes,  avec  Dela- 
croix, Michelet.  Nous  apprenons  qu'il  copie  pour  M™e  Quinet  une 
poésie  italienne,  ce  qui,  comme  échange  intellectuel,  vaut  la  bouteille 
de  vin  bue  par  Natacha  et  Hervegh  dans  un  cabaret.  Herzen  écrit  à 
Quinet  :  «  Votre  lettre  du  4  (janvier  1869)  a  été  une  grande  consolation 
pour  moi.  Je  vous  en  remercie  beaucoup  et  de  tout  cœur.  On  se  raidit, 
on  se  dessèche  sans  des  paroles  de  sympathie  des  personnes  que  nous 
sommes  habitués  à  estimer,  à  aimer.  »  Il  adresse  à  Michelet  une  lettre 
«  sur  le  peuple  russe  et  le  socialisme  ».  Il  fait  à  Quinet  des  objections, 
après  avoir  lu  sa  Révolutioyi.  Sans  doute,  dit-il,  «  nous  n'échange- 
rons pas  notre  loi  agraire  dans  son  embryon  contre  la  vieille  codifica- 
tion latine,  contre  la  législation  anglo-saxonne.  Nous  voulons  montrer 
qu'au-dessous  de  la  neige  de  Russie,  il  y  a  une  terre  et  que  cette  terre 
est  possédée  d'une  autre  manière  que  la  terre  historique  du  vieux 
monde  ».  Mais  il  écrit  aussi  :  «  Le  rapport  de  l'homme  au  sol,  nous 
l'avons  trouvé  en  naissant,  nous  l'avons  négligé,  méconnu;  nous 
voulons  maiîitenant^  avec  un  reinords  sincère,  le  développer  à 
Vaide  de  la  science  et  de  Vexpérience  occidentales.  »  Si  loin  que 
Herzen  soit  des  Français,  il  semble  donc  que  M.  Milioukov  l'ait  placé 
plus  loin  d'eux  encore. 

L'on  ne  saurait  passer  sous  silence  les  76  pages  que  l'auteur  con- 
sacre au  Cours  de  Granovski,  créateur  de-l'enseignementde  l'histoire 
à  l'Université  de  Moscou.  Ces  pages  ne  démentent  pas  l'impression 
que  donne  le  reste  du  livre.  M.  Milioukov  applique  d'abord  à  Granovski 
les  paroles  du  poète  : 

Wer  fur  seine  Zeit  gelebt 
Der  àat  gelebt  fur  aile  Zeiten. 
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Il  continue  en  nous  montrant  dans  Granovski  un  historien  pénétré 
non  seulement  de  la  pensée,  mais  encore  de  la  terminologie  de  Hegel  : 
«  Pour  Hegel,  le  commencement  de  la  victoire  de  l'esprit,  c'est  le 
christianisme;  sous  ce  rapport,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes 
sont  en  réalité  une  même  période  de  l'histoire  séparée  par  un  profond 
abîme  du  monde  ancien.  »  Granovski  prend  comme  fil  conducteur 
pendant  les  premières  années  de  son  enseignement  le  manuel  de  Léo, 
Lehrbuch  der  Universalgeschichte,  qui  partage  l'histoire  du  moyen 
âge  «  en  parties  vivantes  d'un  organisme  sectionné  d'après  les  direc- 
tions générales  »,  c'est-à-dire  précisément  comme  l'exigeait  la  philo- 
sophie de  l'histoire  de  Hegel.  Sur  César,  «  le  premier  des  citoyens 
romains  qui  ait  eu  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  et  l'ait  respecté 
dans  la  personne  des  autres  peuples  »,  il  reprend  les  idées  et  jusqu'aux 
citations  de  Hegel.  Sur  l'empire  romain,  en  général,  il  s'inspire  de 
Schlosser  et,  comme  lui,  compare  Lucain  à  Voltaire.  Pour  l'histoire 
de  l'Église,  il  emprunte  directement  à  Scheck,  Neander,  Giesseler, 
Henck  et  Planck;  pour  l'histoire  des  Germains  il  se  sert  d'Eichhorn, 
de  Moser,  divisant  comme  ce  dernier  les  Germains  en  deux  branches, 
les  Saxons  et  les  Suèves. 

Guizot  aussi  n'est  pas  sans  influence  sur  Granovski  ;  pourtant  cette 
influence  «  se  fait  sentir  sur  son  cours  à  un  degré  beaucoup  moindre 
qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre  ».  Pour  Granovski,  «  la  manière  de 
Guizot  reflète  la  même  «  théorie  aride  du  progrès  »  qui  fut  celle  des 
savants  français  du  siècle  dernier,  abandonnée  par  Herder  et  à  laquelle 
se  substitua  la  conception  du  «  développement  vital  organique  ».  H  fait 
des  réserves  sur  l'Histoire  de  France  de  Michelet,  «  très  inégale  », 
sur  sa  manière  qui  a  «  quelque  chose  de  capricieux  »,  sur  «  sa  com- 
préhension philosophique  insuffisamment  dégagée  des  faits  et  insuffi- 
samment précise  ».  Toutes  ses  sympathies  vont  à  Augustin  Thierry. 
Il  accorde  en  somme  que  «  les  historiens  français  ont  beaucoup  pro- 
fité des  travaux  des  Allemands,  mais  qu'ils  leur  sont  infiniment  supé- 
rieurs par  la  compréhension  réelle  des  événements  et  le  don  de  l'expo- 
sition ».  Partant  de  là,  il  «  base  son  cours  presque  exclusivement  sur 
des  recherches  allemandes  ».  Granovski  apparaît  avant  tout  comme 
un  germanisant,  soit  qu'il  parle  de  Clovis,  Brunehaut,  Charles  Mar- 
tel, Charlemagne,  soit  qu'il  parle  de  la  chevalerie  et  des  croisades. 
Les  résultats  d'une  documentation  «  presque  exclusivement  »  alle- 
mande ne  peuvent  être  douteux,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  conscience 
de  l'historien.  Celle  de  Granovski  ne  fait  aucun  doute;  celle  de 
Karéiev,  que  M.  Milioukov  cite  au  sujet  de  Granovski,  est  entière; 
celle  de  M.  Milioukov  ne  sera  pas  mise  en  cause  par  nous.  Ceci  le 
mettra  à  l'aise  pour  nous  concéder  que  ce  faisceau  de  brillantes  et 
savantes  études  sur  le  Mouvement  intellectuel  russe  aurait  eu  le 
caractère  d'un  ouvrage  définitif,  si  la  documentation  française  n'en 

avait  été  presque  exclue. 

Abel  Mansuy. 
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Alan  Seeger,  le  poète  de  la  Légion  étrangère.  Ses  lettres  et  poèmes 
écrits  durant  la  guerre,  réunis  par  son  père  et  traduits  par  Odette 
Raimondi-Matheron.  Paris,  Payot,  1918.  In -16,  317  pages. 
Prix  :  4  fr.  50. 

Le  4  juillet  1916  fut  tué  à  la  prise  de  Belloy-en-Santerre  un  jeune 
Américain,  engagé  volontaire  dans  notre  Légion  étrangère.  Il  était 
né  à  New  York  le  22  juin  1888.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  partit  avec  sa 
faraille  pour  Mexico;  puis  revint  aux  États-Unis  en  1906  comme  étu- 
diant à  l'Université  de  Harvard.  Il  y  passa  quatre  années;  plus  assidu 
à  la  bibliothèque  qu'aux  salles  de  cours  et  aux  réunions  sportives, 
déjà  préoccupé  des  graves  questions  de  la  destinée  humaine,  «  il  vivait 
en  lui-même,  oublieux  plutôt  que  dédaigneux  de  la  routine  journalière 
avec  ses  nécessités  mesquines  »  (p.  21)  ;  mais  il  écrivait  surtout  en  vers 
et  conquit  bientôt  une  place  distinguée  parmi  la  jeunesse  intellectuelle 
de  sa  patrie.  En  1912,  il  vint  à  Paris,  «  dont  l'ample  beauté  »  exerça  sur 
son  imagination  et  ses  sens  «  un  charme  irrésistible  »  (p.  23).  C'est  là 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses  poèmes  d'avant-guerre  ;  en  même  temps 
il  se  rendit  assez  maître  de  la  langue  française  pour  compter  bientôt 
comme  un  écrivain  de  chez  nous. 

En  1914,  il  était  à  Londres  quand  l'Allemagne,  violant  les  principes 
les  plus  élémentaires  du  droit,  entra  en  guerre.  Il  revint  aussitôt  en 
France  et,  avec  une  cinquantaine  de  ses  compatriotes,  il  s'engagea 
dans  nos  rangs  pour  la  défense  de  ce  droit  qui  lui  était  cher  et  de  notre 
pays  dont  il  avait  fait  comme  une  seconde  patrie.  La  Légion  étrangère 
a  été  décrite  avec  une  verve  singulièrement  pittoresque  par  Albert 
Exande  ;  au  dire  d'Alan,  le  régiment  se  composait  presque  entièrement 
«  de  la  lie  de  la  société,  repris  de  justice  et  voyous,  commandés  par 
des  sous-officiers  qui  nous  traitaient  tous  sans  distinction,  comme  ils 
ont  l'habitude  de  le  faire  en  Afrique  pour  leur  engeance  indisciplinée  » 
(p.  166).  Il  eût  pu  le  quitter  quand  ses  compatriotes  eurent  obtenu  le 
privilège  de  passer  dans  un  régiment  français  ;  il  y  resta  cependant, 
sachant  que  la  Légion  était  réservée  pour  les  actions  les  plus  péril- 
leuses ;  huit  mois  durant,  il  supporta  sans  se  plaindre  la  dure  vie  des 
tranchées;  il  fut  récompensé  de  sa  persévérance  quand  son  régiment 
eut  été  rattaché  à  la  division  marocaine  ;  la  gloire  dont  elle  se  couvrit 
dans  les  batailles  de  l'Aisne  et  de  la  Champagne  le  transporta  d'enthou- 
siasme. 

Dans  la  guerre,  il  voit,  et  en  Ceci  il  est  bien  de  son  pays  et  de  sa 
race,  le  plus  excitant  des  sports;  le  service  de  patrouille,  cette  chasse 
à  l'homme,  le  passionne;  mais,  comme  à  l'Université,  ses  pensées 
restent  graves;  elles  montent  facilement  aux  plus  hauts  sommets.  Il 
y  a  chez  lui  une  part  de  fatalisme  ;  il  emprunte  à  un  camarade  musul- 
man, qui  devait  être  témoin  de  sa  mort,  la  formule  religieuse  Mektoub, 
a  c'est  écrit  »,  dont  il  a  fait  le  sujet  d'un  de  ses  plus  beaux  poèmes 
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(p.  240-244);  la  mort  n'est  à  ses  yeux  qu'un  accident  :  elle  «  n'est  pas 
si  terrible  après  tout  «,  dit-il;  «  elle  peut  même  signifier  quelque  chose 
de  bien  plus  merveilleux  que  la  vie;  elle  ne  peut,  en  tout  cas,  signi- 
fier rien  de  pire  pour  le  bon  soldat  »  (p.  130).  Aussi  abandonne-t-il 
tranquillement  son  sort  au  «  grand  dieu  Chance  »  (p.  210);  il  n'est 
cependant  pas  un  jouet  aux  mains  de  la  destinée.  S'il  a  pris  avec  la 
mort  un  «  rendez-vous  »  qu'il  a  chanté  en  vers  saisissants  (p.  246), 
il  a  soumis  son  âme  à  l'impérieuse  loi  du  devoir.  Des  tranchées  de 
Magneux,  il  écrit  à  sa  mère,  le  18  juin  1915  :  «  Il  y  a  dix  chances 
contre  une  pour  que  je  m'en  sorte.  Mais,  si  je  devais  y  rester,  vous 
devriez  être  fière  comme  une  mère  Spartiate  et  comprendre  que  c^est 
votre  contribution  au  triomphe  de  la  cause  dont  vous  appréciez  si 
puissamment  le  bon  droit.  Tout  le  monde  devrait  prendre  part  à  cette 
lutte,  dont  l'issue  doit  avoir  une  importance  décisive  pour  l'humanité  » 
(p.  138). 

Cet  idéaliste  ne  s'enferme  pas  dans  sa  vie  intérieure,  si  riche  en 
nobles  pensées;  il  a  les  yeux  grands  ouverts  sur  le  monde  qui  l'en- 
toure ;  il  note  avec  une  sensibilité  intéressée  autant  qu'émue  les 
impressions  qu'il  en  reçoit.  Familier  dès  l'enfance  avec  les  violents 
contrastes  que  lui  offrait  la  nature  américaine,  il  subit  profondément  le 
charme  de  nos  climats  tempérés  et  de  notre  vieille  civilisation,  toute  en 
nuances  et  si  bien  équilibrée.  Il  décrit  à  une  amie  (12  mai  1916)  ce  qu'il 
voit  d'une  position  dominante  qui  ofïre  des  vues  sur  le  pays  envahi  : 
«  C'est  un  des  plus  splendides  paysages  :  forêts,  vergers,  petits  villages 
aux  toits  de  tuile  rouge,  que  l'artillerie  française  a  soigneusement  épar- 
gnés. Il  y  a  pour  moi  quelque  chose  de  fascinant  dans  ces  profonds  hori- 
zons du  Nord.  Le  nord  de  la  France  est  devenu  pour  mon  imagination 
une  sorte  de  pays  enchanté,  tant  il  semble  si  inaccessible,  si  mystérieux, 
si  isolé  du- monde  extérieur  »  (p.  200).  Ses  lettres  au  New  York  Times, 
où  il  décrit  son  existence  militaire,  sa  vie  monotone,  fatigante,  dépri- 
mante dans  les  tranchées,  sont  pleines  de  pittoresque;  les  fusées  qui 
éclairent  soudain  les  mystérieuses  terreurs  des  nuits  sombres  ont  à 
ses  yeux  quelque  chose  de  féerique.  Les  récits  de  combat  qu'il  envoie 
à  ce  journal  sont  sobres,  précis,  émouvants;  ils  respirent  une  ardeur 
guerrière  où  les  refrains  de  la  Marseillaise  viennent  de  temps  en  temps 
faire  retentir  une  note  sublime.  Il  parle  avec  estime  du  soldat  alle- 
mand, mais  combien  il  diffère  du  soldat  français  :  «  Quel  contraste 
avec  les  blessés  allemands,  sur  les  traits  desquels  il  n'y  avait  que  de 
la  terreur  et  du  désespoir!  Quel  est  le  stimulant  de  leurs  cris  de  guerre 
de  «  Gott  mit  uns  »  et  «  Fur  Kœnig  und  Vaterland  !  »,  comparé  à 
celui  qui  exalte  les  hommes  qui  combattent  réellement  pour  défendre 
leur  patrie!  »  (p.  182). 

Par  inclination  naturelle,  par  volonté  réfléchie,  Seeger  s'est  fait  une 
âme  française,  non  pas  cependant  au  point  d'approuver  aucun  senti- 
ment d'inimitié  contre  l'Allemagne.  «  C'était  seulement  pour  que  cette 
France  et  spécialement  Paris,  que  j'aime,  ne  cessassent  pas  d'être  la 
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gloire  et  la  beauté  qu'elles  sont  que  je  me  suis  engagé  »  (p.  156).  «  Ne 
vous  désolez  donc  pas  »,  écrit-il  encore  à  sa  mère  (3  juillet  1915),  «  seuls 
sont  à  plaindre  dans  cette  guerre  ceux  qui  éludent  ou  négligent  leur 
devoir  »  (p.  143).  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  point  s'il  juge  sévèrement  la 
politique  expectante  du  gouvernement  américain  au  début  du  conflit 
européen.  «  Nous  avons  tous  été  très  émus  par  les  nouvelles  concernant 
la  LusitanisL.  Je  suppose  qu'en  Amérique  l'opinion  publique  est  très 
excitée,  mais  je  ne  garde  aucun  espoir  que  Washington  fasse  quelque 
chose  »  (à  sa  mère,  10  mai  1915,  p.  123).  Il  raille  les  indécisions  du 
président  Wilson  (p.  188)  et  rêve  de  servir  sous  l'impétueux  Roosevelt, 
dont  le  nom  retentit  comme  un  coup  de  clairon  dans  son  beau  poème 
«  A  message  to  America  »  (p.  282-290).  Nul  doute  que  la  résolution 
avec  laquelle  plus  tard  ses  compatriotes  sont  entrés  dans  la  guerre  ne 
l'eût  transporté  de  joie  et  de  fierté. 

C'est  donc  une  nature  particulièrement  riche  et  attirante  que  nous 
révèlent  les  200  pages  où  l'on  a  réuni  les  lettres  écrites  par  Seeger 
à  sa  mère,  à  sa  sœur,  à  sa  «  marraine  »,  au  New  York  Times, 
son  journal  de  guerre  (on  n'en  a  retrouvé  que  des  fragments).  Mais  on 
appréciera  par-dessus  tout  les  sonnets  et  les  poèmes  composés  par 
lui  pendant  la  guerre  et  dont  on  a  eu  bien  raison  de  nous  donner  non 
seulement  une  traduction  française,  mais  le  texte  même,  d'un  accent 
si  mâle  et  si  profondément  humain.  Les  combats  sur  l'Aisne  et  la 
Champagne  en  1914  et  1915  lui  ont  inspiré  deux  de  ces  plus  beaux  chants. 
Son  ode  à  la  mémoire  des  volontaires  américains  tombés  pour  la  France 
(p.  298),  qui  aurait  dû  être  récitée  par  l'auteur  lui-même  devant  les 
statues  de  La  Fayette  et  de  Washington  à  Paris,  le  30  mai  1916,  restera 
comme  un  éloquent  témoignage  des  sacrifices  désintéressés  consentis 
par  la  grande  nation  américaine  dans  cette  guerre  imposée  par  l'Al- 
lemagne à  l'humanité  civilisée.  «  Arrivez  à  aimer  la  France  »,  écrit 
encore  Alan  à  sa  mère,  «  et  à  comprendre  la  noblesse,  pour  ainsi  dire 
sans  exemple,  de  l'efïort  que  fait  cet  admirable  peuple,  car  cela  sera 
pour  vous  le  plus  sûr  moyen  de  trouver  un  réconfort  pour  ce  que  je 
suis  prêt  à  souffrir  pour  sa  cause  »  (p.  158). 

Ch.  BÉMQNT. 
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Histoire  générale. 

—  A  propos  du  quatrième  centenaire  de  la  Réforme,  la  Revue  de 
métaphysique  et  de  morale  b.  fait  paraître  un  numéro  exceptionnel 
(25«  année,  n^^  5-6;  septembre-décembre  1918.  Paris,  Armand  Colin, 
423  p.;  prix  :  15  fr.)  composé  des  articles  suivants  :  1"  La  Réforme 
allemande  :  C.-A.  Bernoulli.  La  réforme  de  Luther  et  les  pro- 
blèmes de  la  culture  présente,  trad.  par  Ch.  Andler;  Imbart  de  La 
Tour.  Pourquoi  Luther  h'a-t-il  créé  qu'un  christianisme  allemand? 
E.  Ehrhardt.  Le  sens  de  la  révolution  religieuse  et  morale  accom- 
plie par  Luther.  2°  La  Réforme  française  :  N.  Weiss.  Réforme  et 
préréforme  :  Jacques  Lefèvre  d'Etaples;  H.  Bois.  La  prédestination 
d'après  Calvin  ;  F.  Buisson.  Note  additionnelle  sur  la  Réforme  fran- 
çaise ;  les  apôtres  de  la  tolérance.  3°  La  Réforme  anglaise  :  F.  W.  Wat- 
SON.  Le  protestantisme  en  Angleterre;  P.  Fargues.  La  marche  du 
courant  calviniste  en  Grande-Bretagne.  4°  Les  origines  protestantes 
de  la  démocratie  :  F.  Palmer.  Les  Anabaptistes;  E.  Doumergue. 
Calvin  et  l'Entente.  De  Wilson  à  Calvin.  5»  La  Réforme  et  le  monde 
moderne  :  G.  Chevalier.  Les  deux  Réformes  :  le  luthéranisme  en 
Allemagne;  le  calvinisme  dans  les  pays  de  langue  anglaise;  E.  Ver- 
meil. Les  aspects  religieux  de  la  guerre;  Ch.  Andler.  L'esprit  con- 
servateur et  l'esprit  révolutionnaire  dans  le  luthéranisme.  —  Cet 
important  recueil  d'articles  devra  retenir  l'attention  des.  historiens. 

Ch.  B. 

—  Alfred  Stern.  Geschichte  Euro-pas  von  1815  bis  1830.  Bd  III, 
zweite  Auflage  (Stuttgart  et  Berlin,  Cotta,  1919,  in-8°,  xii-421  p.).  — 
Cette  nouvelle  édition,  qui  paraît  dix-huit  ans  après  la  première, 
apporte  peu  de  nouveau.  Elle  a  été  légèrement  augmentée  :  421  pages 
au  lieu  de  419.  Les  additions  portent  surtout  sur  les  indications  biblio- 
graphiques; encore  sont-elles  assez  rares  et  concernent  plutôt  l'Alle- 
magne et  la  Russie  ;  le  texte  n'a  pas  été  remanié  d'une  façon  appréciable. 
Je  n'ai  guère  constaté  de  changements  un  peu  importants  qu'en  ce  qui 
concerne  l'organisation  des  sociétés  secrètes  en  Russie  et  l'agitateur 
Paul  Pestel.  L'épreuve  du  temps  a  donc  été  favorable  à  ce  remar- 
quable exposé  de  l'histoire  européenne  avant  1830,  puisqu'il  a  pu 
rester  aujourd'hui  à  peu  près  ce  qu'il  était  hier.  Ch.  B. 

—  Probus.  L'ofganisation  de  la  démocratie  (Paris,  1918,  in-8», 
44  p.;  prix  :  1  fr.  20).  —  L'auteur  croit  pouvoir  esquisser  dans  ces 
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quelques  pages  tout  un  plan  de  réformes  économiques,  sociales, 
humaines  et  politiques.  Nous  trouvons  çà  et  là  des  généralités  pleines 
de  bon  sens,  comme  la  nécessité  de  construire  des  canaux  ou  de  lu- 
ter  contre  l'alcoolisme  et  la  dépopulation,  mais  tout  cela  suffit-il  pour 
préciser  notre  conception  de  la  démocratie  future?  Nous  pouvons  en 
douter,  en  regrettant  qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  d'entrevoir  cette 
organisation.  R.  D. 

—  Nous  avons  reçu  le  l^""  numéro  d'une  «  Revue  internationale  de 
l'organisation  politique  et  économique  du  monde  ».  Elle  a  pour  titre  : 
La  paix  des  peuples  et  paraît  deux  fois  par  mois  à  partir  du 
25  février  1919.  Ce  premier  numéro  contient  les  articles  suivants  : 
A.  DE  Lapradelle.  De  la  victoire  du  Droit  à  la  paix  des  peuples; 
Pierre  de  Leyrat.  Les  principes  de  paix  du  président  Wilson;  René 
PiNON.  La  paix  des  peuples  par  la  Société  des  Nations  ;  N.  Politis. 
Les  aspirations  nationales  de  la  Grèce;  Landau-Aldanof.  La  crise 
russe  et  la  Société  des  Nations;  Tadrusz  Wolski.  Le  rôle  de  la 
Pologne;  André  Spire.  Le  peuple  juif;  ***.  Le  titre  présent  de  la 
France  à  l'Alsace-Lorraine  ;  Nippold.  Une  opinion  suisse  sur  la 
nécessité  d'une  justice  internationale  de  la  guerre  (Abonnement  : 
30  fr.  pour  la  France  et  les  colonies;  prix  de  chaque  numéro  :  6  fr.). 

—  Le  47«  «  leaflet  »  publié  par  la  «  Historical  Association  »  est  une 
Bibliography  of  social  history,  par  M.  E.  H.  Spalding.  Il  est  à 
l'usage  des  étudiants  qui  n'ont  guère  le  temps  de  remonter  aux 
sources  ;  ce  n'est  pas  un  instrument  de  travail. 

—  Une  table  générale  du  Quarterly  Review  pour  les  tomes  CCII- 
CCXXI  a  été  publiée  à  Londres  par  la  librairie  Murray  (prix  :  6  sh.). 

La  Guerre. 

—  Les  Archives  de  la  grande  guerre.  Cette  nouvelle  publication 
mensuelle  est  destinée  «  à  recueillir,  classer  et  publier  les  principaux 
éléments  de  la  documentation  française  et  étrangère  de  l'histoire  de 
la  guerre  au  point  de  vue  militaire,  politique,  social,  économique, 
etc.  »  Elle  permettra  «  aux  témoins,  aux  combattants  de  faire  revivre 
les  faits  qu'ils  ont  vécus  ».  «  Les  Annales  s'attacheront,  d'autre  part, 
à  faire  connaître  en  France  l'abondante  littérature  publiée  soit  par  les 
Alliés,  soit  par  les  neutres,  soit  celle  répandue  par  l'ennemi,  sans 
l'étude  de  laquelle  il  est  à  peu  près  impossible  de  se  faire  une  idée 
exacte  des  faits.  »  La  collection  formera  chaque  année  deux  volumes 
de  768  pages  chacun.  Voici  le  contenu  du  \"  numéro,  mars  1919  : 
Capitaine  V.  B.  Le  premier  régiment  de  France  :  le  R.  I.  C.  M.  (le 
régiment  d'infanterie  coloniale  du  Maroc.  Du  17  août  1914,  où  le 
régiment  débarque  à  Cette,  au  mois  de  mai  1917,  où  il  se  trouve  sur 
le  plateau  de  Craonne,  après  avoir  passé  par  Verdun  ;  à  suivre).  —  Géné- 
ral J.  Rouquerol.  La  brigade  active  de  Belfort  en  Haute-Alsace, 
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septembre  1914  (formée  du  lîl^  et  du  172^  d'infanterie;  fait  bien  con- 
naître les  sentiments  de  la  population  alsacienne;  à  suivre).  — 
L.  Trotzky.  Comment  nous  avons  fait  la  révolution  d'octobre  et  le 
traité  de  Brest-Litovsk ;  à  suivre  (l'étude  du  bolcheviste,  dont  on 
trouve  ici  une  traduction  sans  commentaire,  est  datée  de  Brest-Litovslt 
même,  12-25  février  1918).  —  Prince  Oscar  de  Prusse.  La  «  bataille 
d'hiver  »  en  Champagne,  16  février-18  mars  1915  (la  III«  armée  alle- 
mande était  opposée  à  l'armée  de  Langle  de  Cary  qui  devait  fixer  en 
Champagne  le  plus  de  forces  ennemies  pour  empêcher  tout  transport 
de  troupes  de  l'ouest  à  l'est,  où  les  Russes  soutenaient  un  choc  vio- 
lent près  des  lacs  de  Mazurie.  Récit  par  le  prince  prussien  de  la  lutte  en 
Champagne  ;  aucun  commentaire  en  note  ;  et  pourtant  le  récit  publié 
aurait  besoin  d'être  rectifié).  —  Direction  de  la  Disconto  Gesellschaft. 
La  vie  économique  allemande  pendant  la  première  année  de  guerre 
(conclusion  :  il  n'existe,  du  côté  allemand,  aucune  raison  économique 
de  nature  à  obliger  à  mettre  une  fin  prématurée  au  conflit  armé 
actuel;  l'article  est  publié  sans  commentaire).  —  Arthur  Chuqtjet. 
Un  conférencier  à  l'armée  du  Kronprinz  en  1915  (Marcel  Salzer;  l'ar- 
ticle a  déjà  paru  dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques).  —  Iconographie.  A  travers  la  caricature  alle- 
mande (reproduction  de  quatre  caricatures). 

—  Le  Tiines  de  Londres  a  entrepris  une  histoire  de  la  grande 
guerre  par  les  documents  :  Documentary  history  of  the  war.  Elle 
est  divisée  en  cinq  sections,  comprenant  chacune  plusieurs  volumes  : 
1°  section  diplomatique  (t.  I  et  II);  2°  section  navale  (trois  parties 
allant  jusqu'à  la  fin  de  février  1915);  3°  section  militaire  (t.  I,  com- 
prenant toute  l'année  1914);  4°  section  d'outre-Atlantique  (t.  I,  con- 
cernant uniquement  le  Canada).  Le  prix  de  chaque  volume  "est  de 
15  sh.  pour  les  souscripteurs,  de  21  sh.  pour  les  autres. 

—  Victor  GiRAUD.  Histoire  de  la  grande  guerre,  l'^  partie  (Paris, 
Hachette,  1919,  in-8°,  xii-179  p.;  prix  :  4  fr.).  —  Cette  histoire  de  la 
guerre  paraîtra  en  cinq  fascicules  et  sera  complète  en  un  seul  volume. 
La  première  livraison  comprend  quatre  chapitres  :  1°  les  origines  de 
la  guerre;  2°  la  «  semaine  tragique  »,  du  23  au  31  juillet  1914; 
3°  avant  la  Marne  :  les  plans  des  états-majors  et  les  batailles  des 
frontières,  de  Charleroi  au  Grand-Couronné;  4°  la  Marne.  Chaque 
chapitre  enfin  se  termine  par  une  abondante  bibliographie.  L'auteur 
n'est  ni  un  militaire,  ni  un  diplomate,  mais  il  a  beaucoup  lu,  beau- 
coup médité  ;  il  paraît  avoir  çà  et  là  reçu  des  confidences  dont  il  a 
fait  discrètement  son  profit.  C'est  un  littérateur  et  un  moraliste;  les 
nombreux  matériaux  qu'il  a  entassés,  il  les  distribue  avec  art  et 
mesure  ;  il  s'attache  surtout  à  faire  comprendre  l'enchaînement  chro- 
nologique et  logique  des  faits  qui  lui  dictent  ses  jugements  sur  les 
intentions  et  le  caractère  des  chefs  responsables.  Il  raconte  plus  qu'il 
ne  critique;  son  exposé,  clair,  vivant,  atteint  à  l'éloquence  à  certains 
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moments  particulièrement  dramatiques,  ainsi  quand  il  montre  les 
conséquences  militaires  et  morales  de  la  défaite  infligée  aux  Alle- 
mands sur  la  Marne  et  en  Lorraine  en  septembre  1914.  Il  laisse  aux 
spécialistes  de  décider  entre  Joffre,  Lanrezac  et  Galliéni  ;  sans  dissi- 
muler les  fautes  commises  au  début  de  la  campagne  par  le  haut  com- 
mandement français,  il  fait  à  Joffre  un  mérite  d'avoir  su  très  vite 
reconnaître  ses  erreurs  et  adapter  ses  résolutions  aux  conditions  nou- 
velles d'une  guerre  que  nous  avions  vu  venir  sans  doute,  mais  à 
laquelle  nous  étions  mal  préparés.  L'opinion  est  défendable,  à  coup 
sur;  peut-être  même  se  rapproche-t-elle  beaucoup  de  la  vérité.  Sur 
des  détails  de  moindre  importance,  on  pourra  chicaner  l'auteur.  Je 
lui  reprocherai,  pour  ma  part,  la  manière  maladroite  dont  il  cite  (p.  46) 
un  passage  de  l'ultimatum  adressé  par  l'Autriche-Hongrie  à  la  Ser- 
bie, le  23  juillet;  mais  M.  Giraud  s'adresse  au  grand  public,  qui 
demande  avant  tout  qu'on  lui  présente  l'ensemble  des  événements 
dans  un  exposé  sincère,  intelligent  et  instructif;  pour  ce  public,  il  sera 
un  guide  excellent.  Ch.  B. 

—  Jean-Bernard.  Histoire  générale  et  anecdotique  de  la  guerre 
de  191k.  T.  III  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1918,  in-8°,  407  p.; 
prix  :  7  fr.  50).  —  Dans  ce  tome  III  sont  racontés  l'occupation  de  la 
Belgique  jusqu'à  l'échec  des  Allemands  sur  l'Yser,  les  batailles  en 
Champagne,  en  Picardie  et  dans  le  Nord,  jusqu'en  novembre  1918, 
des  faits  divers  sur  Bordeaux,  où  le  gouvernement  s'était  retiré  dès  le 
3  septembre,  et  sur  Paris,  abandonné  par  le  monde  officiel,  mais  si 
plein  de  calme  et  de  confiance.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  au 
Manifeste  des  93  et  à  la  littérature  de  haine  prodiguée  par  les  Alle- 
mands, universitaires  et  autres,  contre  un  ennemi  qui  n'avait  pas 
consenti  à  se  laisser  vaincre  et  dominer  par  eux.  Beaucoup  d'illustra- 
tions d'un  rendu  d'ordinaire  assez  flou;  la  vue  de  quelques-unes,  au 
contraire,  fait  frissonner  :  celles  qui  rappellent  les  atrocités  alle- 
mandes. Ch.  B. 

—  Pages  d'histoire,  191k-1918  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault); 
suite.  —  N°  151.  Pierre  Daye.  Les  conquêtes  africaines  des  Belges. 
—  N°  152.  Fernand  Passelecq.  La  magistrature  belge  contre  le 
despotisme  allemand  (l'attitude  de  ces  magistrats  fut  vraiment  celle 
du  Droit  protestant  contra  la  Force.  En  appendice,  on  a  reproduit  les 
protestations  des  Belges  contre  le  démembrement  politique  du  pays 
et,  d'autre  part,  les  arrêtés  organiques  instituant  les  tribunaux  alle- 
mands dans  la  Belgique  occupée).  —  N°  153.  Les  communiqués 
officiels  depuis  la  déclaration  de  guerre.  XXXVI  :  Janvier- 
mars  1918.  —  N»  154.  Le  mémoire  Lichnowsky  et  les  documents 
MuELHON,  préface  de  Joseph  Reinach  (parus  déjà  dans  les  «  Études 
de  la  guerre  »,  ces  textes  avaient  leur  place  tout  indiquée  dans  une 
collection  précieuse  entre  toutes  pour  l'histoire  de  la  guerre).  — 
N°  155.  Général  Malleterre.  Campagnes  de  191^-1916,  t.  I.  — 
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N°  156.  Commandant  Willy  Breton.  Les  combats  de  Steenstrat, 
avril-mai  1915,  avec  9  cartes  dans  le  texte.  —  N°  157.  Le  Front. 
Atlas  dépliant  en  16  cartes.  II  :  Les  étapes  de  la  délivrance  (pour 
suivre  les  opérations  militaires  sur  le  front  français  du  l^""  janvier 
1915  au  15  octobre  1918).  —  N°  158.  Kebel  Howard.  L'épopée  de 
Zeebrugge  et  le  «  Vindictive  »  (simple  «  reportage  »,  mais  présenté 
avec  un  entrain  et  une  bonne  humeur  admirables.  A  la  suite,  on  a 
traduit  les  comptes-rendus  ofïiciels  de  l'Amirauté  sur  les  attaques  de 
Zeebrugge  et  d'Ostende  le  24  avril  et  le  11  mai  1918).  —  N°  159. 
Troisième  Livre  jaune  français  (actes  relatifs  à  l'alliance  franco- 
russe,  1891-1912).  —  N°  160.  S.  R.  Chronologie  de  la  guerre. 
T.  VIII  :  ier  janvier-30  juin  1918  (cette  compilation  est  un  des  meil- 
leurs guides  qu'on  ait  à  travers  les  enchevêtrements  de  la  guerre 
mondiale).  Ch.  B. 

—  Albert  I^»",  prince  de  Monaco.  La  guei^re  allemande  et  la  cons- 
cience universelle  (Paris,  Payot,   1919,  in-32,  70  p.;' prix  :  2  fr.). 

—  Take  Jonesco.  Souvenirs  (Ibid.,  1919,  in-12,  249  p.;  prix  :  4  fr.  50). 

—  Wilhelm  Muelhon.  L'Europe  dévastée  (Ibid.,  in-32,  261  p.; 
prix  :  4  fr.  50).  —  Trois  livres  dont  la  lecture  doit  être  conseillée 
à  toute  personne  désireuse  de  se  renseigner,  d'une  façon  rapide  et 
agréable,  sur  les  origines  de  la  guerre  et  la  responsabilité  de  ses  prin- 
cipaux acteurs. 

Le  prince  de  Monaco  a  connu  personnellement  l'empereur  Guil- 
laume II;  il  a  été  invité  par  lui  à  Kiel,  à  Potsdam;  en  1908,  il  a 
même  été  chargé  officieusement  de  démarches  auprès  du  gouverne- 
ment français  pour  ouvrir  des  voies  à  une  entente  entre  l'vVllemagne 
et  la  France.  Pendant  dix-huit  années,  le  prince  et  l'empereur  ont  été 
amis.  Mais  Albert  1"='"  ayant  voulu  rester  neutre  quand  l'Allemagne 
mobilisait  ses  armées  pour  les  jeter  sur  sa  frontière  occidentale,  il 
fut  traité  en  ennemi;  les  biens  de  ses  sujets  furent  saisis  sur  mer  et 
dans  les  colonies;  les  propriétés  qu'il  avait  dans  la  France  envahie 
furent  saccagées  par  les  troupes  allemandes,  au  mépris  d'engage- 
ments pris  par  le  chancelier  de  l'Empire.  Dans  une  lettre  ouverte  «  à 
S.  M.  Guillaume  II,  empereur  allemand  »,  datée  de  Paris,  octobre 
1918,  il  exprime  son  indignation  avec  une  véhémence  qui  se  répète 
volontiers  sans  variantes  et  sans  nuances.  Son  cas  particulier  lui  per- 
met, en  le  généralisant,  de  montrer  chez  le  souverain  déchu  la  pré- 
méditation de  l'outrage,  la  méthode  de  guerre  cynique  et  brutale 
appliquée  par  les  autorités  allemandes,  le  mépris  et  le  dégoût  qu'elle 
suscite  dans  la  conscience  universelle.  Le  plus  grand  des  crimes  com- 
mis contre  l'humanité  devait  être  expié  par  le  plus  dur  châtiment. 

Le  nom  de  l'éminent  homme  d'Etat  roumain,  Take  Jonesco,  est 
bien  connu.  On  sait  qu'il  fut  un  des  promoteurs  les  plus  actifs  de 
l'entrée  en  guerre  de  la  Roumanie  aux  côtés  de  l'Entente.  Depuis 
longtemps  déjà,  il  s'était  appliqué  à  bien  connaître  le  haut  personnel 
diplomatique  de  l'Europe;  de  fréquents  voyages   l'avaient   mis  en 
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relations  fréquentes,  parfois  intimes,  avec  la  plupart  des  dirigeants, 
chefs  d'État  et  ministres.  Il  ne  s'était  point  lassé  de  leur  expliquer  la 
situation  de  la  Roumanie;  ses  fonctions  lui  avaient  permis  de  con- 
naître le  traité  secret  conclu  par  le  roi  Carol  I*""  avec  l'Autriche,  mais 
il  s'ingéniait  à  prouver  que  le  sentiment  national  était  hostile  à  cette 
puissance  oppressive  et  que  la  volonté  du  roi  se  briserait  contre  celle 
du  peuple.  Il  était  à  Londres  pendant  cette  tragique  quinzaine  de 
juillet  1914  où  les  destinées  du  monde  furent  en  suspens,  et  il  com- 
prit que  la  politique  tortueuse  des  empires  centraux  menait  fatale- 
ment à  la  guerre;  le  3  août,  il  arrivait  à  Sinaïa  pour  assister  au 
conseil  qui  força  le  roi  Carol  à  rester  neutre.  On  trouvera  dans  ses 
Souvenirs  (recueil  d'articles  dont  beaucoup  ont  paru  dans  la  Rou- 
manie) le  récit  de  ce  drame  des  chancelleries  et  la  preuve  formelle 
des  résolutions  belliqueuses  qui  avaient  été  prises  à  Berlin  et  à 
Vienne.  Suivent  des  portraits  largement  et  lestement  troussés  des 
plus  notables  parmi  les  ministres  autrichiens  et  allemands,  hongrois 
et  russes,  turcs  et  grecs.  C'est  sur  les  diplomates  autrichiens  que  sa 
verve  malicieuse  s'épanche  le  plus  volontiers;  parmi  les  Allemands, 
il  place  hors  de  pair  Kiderlen-Waechter  et  Bûlow,  mais  pour  ce  der- 
nier, après  en  avoir  fait  un  éloge  très  flatteur,  tout  en  nuances,  il 
finit  par  s'apercevoir  que  le  prince  a  fortement  compromis  sa  répu- 
tation dans  les  intrigues  italiennes.  Ces  Souvenirs,  qui  sont  d'excel- 
lent journalisme,  font  vivement  désirer  que  M.  Jonesco  fasse  œuvre 
d'historien  et  nous  donne  bientôt  les  Mémoires  qu'il  nous  promet. 

Quant  au  livre  de  M.  Muelhon,  c'est,  en  moins  de  pages  et  sans 
appareil  documentaire,  un  réquisitoire  contre  le  pangermanisme. 
Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  l'auteur  était,  comme  on 
sait,  un  des  principaux  ingénieurs  de  l'usine  Krupp.  Bavarois,  il  a  le 
Prussien  en  horreur;  patriote  sincère,  il  déplore  les  excès  du  chau- 
vinisme délirant  qui,  au  début,  a  entraîné  tout  le  peuple  allemand; 
après  la  première  bataille  de  la  Marne,  dont  l'exacte  importance  ne 
lui  fut  révélée  que  plus  tard,  il  se  persuade  que  la  partie  est  perdue 
et  il  prévoit  qu'un  jour  l'Empire  paiera  cher  les  fautes  commises  par 
l'empereur  et  son  gouvernement.  Si  l'on  pouvait  faire  pénétrer  dans 
la  mentalité  allemande  les  vérités  démontrées  dans  ces  «  Notes  prises 
pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre  )),un  grand  pas  serait  fait  vers 
une  paix  durable.  Quand  il  se  sentira  coupable,  le  peuple  allemand 
pourra  entrer  dans  la  Société  des  nations  civilisées.  Ch.  B. 

—  Retti.  Ceux  qui  soignent,  notes  de  guerre  (Paris-Barcelone, 
Bloud  et  Gay,  1918,  in-8°,  256  p.).  —  Ces  «  notes  de  guerre  »  ne  nous 
montrent  la  guerre  que  de  bien  loin,  puisque  ce  sont  surtout  les 
dépôts  et  les  hôpitaux  de  l'intérieur  et  les  ambulances  de  l'arrière,  où 
l'auteur  a  séjourné,  qui  ont  été  l'objet  de  ses  observations  et  de  cri- 
tiques parfois  acerbes.  Ni  les  unes  ni  les  autres  ne  sont  absolument 
dépourvues  de  pittoresque'  et  nous  ne  contestons  pas  l'intérêt  des 
réflexions  inspirées  par  un  sentiment  religieux  très  vif,  mais  la  bana- 
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lité  générale  de  ces  récits  nous  laisse  une  déception  :  l'auteur  nous 
fait  regretter  ce  qu'il  nous  avait  donné  précédemment.  R.  D. 

—  Joseph  JouBERT.  A  travers  les  continents  pendant  la  guerre 
(Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1918,  in-8°,  xvi-328  p.;  prix  :  4  fr.). 
—  L'auteur  a  réuni  des  articles  publiés  dans  la  presse  quotidienne, 
articles  dans  lesquels  il  traitait  des  questions  de  politique  étrangère 
et  coloniale.  Deux  idées  surtout  semblent  mises  en  lumière  par  ses 
observations,  à  savoir  l'importance  des  facteurs  ethniques  et  celle  des 
facteurs  géographiques  dans  la  formation  de  l'esprit  national  des 
peuples  et  dans  la  solution  des  conflits  que  leurs  ambitions  déter- 
minent. Il  est  regrettable  que,  pour  l'application  de  ces  principes,  il 
faille  chercher  dans  Reclus  le  dernier  mot  de  la  science  géographique 
et  que  les  hasards  de  l'actualité  amènent  l'auteur  à  traiter  hâtivement 
des  sujets  variés,  dont  il  ne  peut  faire  saisir  au  lecteur  l'intérêt,  ni  la 
complexité.  R,  D. 

—  Lieutenant  Michel  Sturdza.  Avec  l'armée  roumaine,  1916- 
1918.  Préface  de  N.-G.  Lacour-Gayet  (Paris,  Hachette,  1918,  in-16, 
xi-236  p.;  prix  :  4  fr.  50;  fait  partie  de  la  collection  des  «  Mémoires 
et  récitsf  de  guerre  »).  —  Voici  un  terrible  réquisitoire  contre  la  Rus- 
sie, commencé  dès  la  dédicace,  que  l'auteur  adresse  à  son  frère  et  à 
son  beau-frère,  «  tués  par  nos  alliés,  les  Russes  ».  Dans  la  préface 
déjà,  il  flagelle  «  le  gouvernement  qui  avait  tout  fait  pour  pousser  la 
Roumanie  à  la  guerre  et  ne  fit  rien  pour  la  soutenir  dans  sa  lutte 
désespérée  »  et  il  rappelle  avec  insistance  qu'  «  après  avoir  été  trahie 
par  la  Russie  tsariste,  la  Roumanie  le  fut  de  nouveau  par  la  Russie 
maximaliste  ».  Qu'on  lise,  en  effet,  les  pages  31  à  34,  153,  169-177, 
208,  222,  225,  230  et  l'on  sera  surabondamment  convaincu  que  le  mot 
de  trahison  n'est  pas  trop  fort.  Cela  reconnu,  il  faut  avouer  que  le 
gouvernement  roumain  ne  fut  pas  exempt  de  légèreté  et  d'insou- 
ciance. C'est  sans  avions,  sans  artillerie  lourde  et  service  sanitaire 
suffisant,  en  partie  avec  de  vieux  fusils,  que  l'armée  roumaine  entra 
en  campagne;  son  état-major  omit  de  faire  sauter  le  grand  pont  sur 
la  route  de  Craïova  à  Bucarest,  multiplia  les  contremarches  et  les 
contre-ordres,  distribua  en  pleine  bataille  des  mitrailleuses  françaises 
dont  personne  ne  connaissait  le  maniement  et  qui  furent  inutiUsables, 
commit  une  grave  faute  le  l^'"  décembre  1916  en  envoyant  à  la  division 
Moldova  des  ordres  inexécutables,  groupa  surtout  en  Valachie  les 
moyens  de  subsistance  et  provoqua  ainsi  la  famine  en  Moldavie.  La 
«  folle  imprévoyance  »  fit  que,  «  dans  le  royaume  des  blés,  des  forêts 
et  du  pétrole  »,  des  «  dizaines  de  mille  moururent  de  la  faim,  du  froid 
et  parce  que  le  seul  remède  à  la  fatale  invasion  du  pou,  le  pétrole, 
manquait  ».  Le  récit  du  lieutenant  Sturdza  se  lit,  d'ailleurs,  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Sa  sympathie  pour  la  France  est  ardente  et  sa  recon- 
naissance profonde  pour  tout  ce  qu'elle  a  fait  en  faveur  de  la  Rou- 
manie. Les  officiers  français  sont  reçus  comme  des  envoyés  du  ciel. 
Un  seul  moment,  on  douta  aussi  de  nous;  ce  fut  au  début,  où  une 
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offensive  de  Sarrail  à  Salonique  avait,  paraît-il,  été  formellement 
promise  et  ne  fut  «  même  pas  ébauchée  ».  Le  style  est  parfois  un  peu 
trop  recherché,  les  expressions  rares  et  précieuses  un  peu  trop  fré- 
quentes. Mai.s  c'est  la  seule  marque  d'exotisme.  Th.  ScH. 

—  Eugène  Gascoin.  L'aube  de  la  revanche.  Les  victoires  serbes 
de  1916  (Paris,  Bossard,  1919,  in-8°,  151  p.,  avec  20  photographies  et 
1  carte  hors  texte).  —  M.  Eugène  Gascoin  a  pris,  dans  sa  préface, 
un  soin  bien  superflu  lorsqu'il  s'est  excusé  du  ton  enthousiaste  de 
son  livre.  Comment  analyser  sur  un  autre  ton  l'effort,  entre  tous 
héroïque,  de  nos  alliés  serbes?  N'y  a-t-il  pas  eu  pour  eux  six  ans  de 
guerre,  depuis  qu'en  1912  ils  s'efforcèrent  à  réunir  leurs  frères  oppri- 
més? N'ont-ils  pas  connu  les  pires  épreuves,  diplomatiques  et  mili- 
taires? Si  le  livre  de  M.  Gascoin,  achevé  au  printemps  de  1918, 
l'avait  été  six  mois  plus  tard,  n'eùt-il  pas  été  plus  enthousiaste  encore? 
Mais  la  seule  reconquête  de  Monastir  ou  plutôt,  en  serbe,  de  Bitolj 
(l'auteur  y  tient)  et  des  deux  cents  kilomètres  carrés  de  sa  banlieue, 
symbolisaient  déjà  par  avance,  à  ses  yeux  clairvoyants,  les  triomphes 
que,  en  septembre  dernier,  nous  avons  tous  admirés.  Le  plan  est 
clair  :  \°  Corfou,  la  halte  bienfaisante  après  l'épreuve,  terre  bénie  où 
aboutit  à  l'automne  de  1915  une  retraite  tragique  et  atroce,  première 
étape  du  relèvement  et  du  retour  à  la  patrie  qu'une  vaillance  sans 
lassitude  saurait  un  jour  reconquérir.  Mal  accueillis,  à  leur  arrivée, 
par  une  population  que  la  propagande  allemande  avait  savamment 
travaillée,  les  soldats  serbes,  honnêtes,  doux  et  graves,  laissèrent, 
lors  de  leur  départ,  d'unanimes  regrets.  L'Entente  (et  surtout  la  niis- 
sion  française)  collabora  puissamment  à  cette  réorganisation.  L'épi- 
démie qui  frappait  par  coups  de  milliers  fut  avant  tout  vaincue.  Ainsi, 
il  avait  fallu  reconquérir  d'abord  sur  la  mort  l'armée  de  deux  cent 
mille  hommes  qu'on  allait  ensuite  rendre  au  combat.  2°  La  réorga- 
nisation de  cette  force  militaire  en  Chalcidique,  dans  le  petit  port  de 
Mikra,  créé  de  toutes  pièces,  à  qiielques  kilomètres  de  Salonique,  par 
notre  armée  d'Orient,  et  sa  division,  sous  le  commandement  suprême 
du  prince  régent  Alexandre,  en  trois  armées  aux  mains  du  voïvode 
Michitch,  du  voïvode  Stépanovitch  et  du  général  Vassitch.  Chacune 
était  recrutée  géographiquement,  de  sorte  que  le  particularisme  pro- 
vincial vint  renforcer  encore,  s'il  en  était  besoin,  le  patriotisme  col- 
lectif. M.  Gascoin  offre  d'attachants  portraits  des  quatre  grands  chefs 
et  même  de  cinq,  car  on  ne  saurait  séparer  d'eux  le  général  Boyo- 
vitch,  qui  fut  le  chef  de  l'état-major  général.  Il  .n'en  isole  pas  non 
plus  les  vainqueurs  anonymes,  c'est-à-dire  ces  extraordinaires  soldats 
serbes  qui  ont  forcé  l'admiration  (ch.  ii  à  vu,  p.  13  à  45).  3°  Une 
histoire  sommaire  de  la  guerre  sur  le  front  macédonien.  Tragiques 
épisodes  à  coup  sur  que  ceux  de  l'offensive  bulgare,  mais  combien 
glorieux  ceux  de  la  contre-offensive  serbe  puis  de  l'offensive  alliée, 
enlevant  d'abord  le  Kaymaktchalan,  puis  la  côte  Rouge,  puis  Bitolj, 
dont  la  reprise  rendait  à  la  Serbie  son  rang  d'État  et  faisait  de  ses 
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soldats  autre  chose  qu'un  peuple  tremblant  d'exilés  (ch.  viii  à  xx, 
p.  47  à  145).  Une  excellente  carte  des  opérations  illustre  ce  récit. 

Dans  sa  conclusion,  M.  Gascoin  n'osait  pas  prévoir  si  proche  l'écrou- 
lement de  la  coalition  ennemie  (p.  145  à  148).  Mais  il  autorisait  tous 
les  espoirs  en  ce  sens  qu'il  avait  démontré  qu'une  nation  qui  se  bat 
pour  délivrer  ses  martyrs  ne  peut  jamais  être  vaincue.  —  R.  L.-G. 

—  On  ne  lira  pas  sans  émotion  le  Réquisitoire  contre  la  Bul- 
garie, dressé  par  MM.  R.-A.  Reiss,  professeur  à  l'Université  de  Lau- 
sanne, et  A.  BoNNASSiEUX,  substitut  du  procureur  de  la  République 
à  Lyon  (Paris,  B.  Grasset,  1919,  in-32,  64  p.;  prix  :  3  fr.).  Les  crimes 
commis  par  les  Bulgares  en  Serbie  y  sont  résumés  après  une  enquête 
approfondie  sur  les  lieux  mêmes.  L'honorabilité  des  auteurs  et  leur 
sens  critique  donnent  un  grand  poids  à  leur  témoignage. 

Histoire  d'Allemagne. 

—  Arthur  Chuquet.  Allemands  d'hier  et  d'aujourd'hui  (Paris, 
E.  de  Boccard,  [1919],  in-S»,  249  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Nous  retrou- 
vons, dans  ce  volume,  une  série  d'articles  que  nous  avons  signalés 
déjà  sous  notre  rubrique  :  Recueils  périodiques  et  Sociétés  savantes. 
La  plupart  ont  paru  dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  ainsi  :  Verdun  en  1792,  les  Prussiens 
et  le  musée  du  Louvre  en  1815,  Doudan  et  la  Prusse,  Thiers  et  Ranke 
en  1870,  l'aide-major  Belval  (souvenirs  de  la  guerre  de  1870).  L'ar- 
ticle sur  Moltke  a  été  écrit  à  la  suite  de  la  lecture  du  petit  ouvrage 
d'Enders  sur  le  feld-maréchal  ;  celui  sur  Bismarck  montre  à  quel  point 
le  chancelier  de  fer  est  représentatif  des  Allemands.  Puis  ce  sont  des 
entrefilets  sur  la  guerre  qui  vient  de  se  terminer,  la  première  prise  de 
Mulhouse  en  1914,  les  Allemands  à  Vouziers ,  trois  carnets  alle- 
mands ;  un  autre  rend  hommage  aux  normaliens  morts  en  si  grand 
nombre  pour  la  patrie.  On  relit  toujours  avec  profit  les  écrits  de 
M.  Chuquet,  dont  les  qualités  maîtresses  sont  une  érudition  sûre  et 
avertie,  jointe  à  une  grande  probité  scientifique.  C.  Pf. 

—  Les  discours  de  Guillaume  II  pendant  la  guerre,  recueillis 
par  M""  Marie  Méring  (Paris,  Bossard,  1918,  in-8°,  viii-51  p.;  prix  : 
1  fr.  80).  —  Maintenant  que  la  guerre  est  finie,  que  la  monarchie  des 
Hohenzollern  s'est  effondrée,  il  faut  relire  la  série  des  discours  de 
l'ex-empereur  Guillaume  II,  depuis  la  harangue  qu'il  prononça, 
le  jour  où  fut  déclaré  l'état  de  danger  de  guerre,  31  juillet  1914, 
du  haut  du  balcon  du  château  impérial  devant  la  foule  énorme  accou- 
rue de  tous  côtés,  jusqu'à  la  proclamation  qu'il  lança  «  aux  troupes  de 
terre  et  de  mer  »,  le  6  octobre  1918,  après  que  la  Bulgarie  eut  signé 
un  armistice  séparé  avec  les  Alliés.  Dans  cette  série  de  vingt-huit 
textes,  on  trouve  tous  les  tons;  comme  il  est  très  bien  dit  dans  la 
préface,  Guillaume  II  s'y  montre  tour  à  tour  vindicatif,  arrogant, 
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inquiet,  sombre,  théâtral,  familier,  mystique,  prophétique,  déprimé. 
Toujours  il  invoque  le  Dieu  puissant,  soit  pour  l'associer  à  ses  crimes, 
soit  pour  le  prendre  à  témoin  de  la  pureté  de  ses  intentions.  «  Je  n'ai 
pas  voulu  cette  guerre.  »  Et  ce  Dieu  pourtant  avait  déclaré  :  «  Tu  ne 
prendras  point  mon  nom  en  vain.  »  Il  ne  restera  plus  à  prononcer  à 
Guillaume  II  qu'un  discours,  devant  le  tribunal  qui  le  jugera  :  il  y 
plaidera  sans  doute  non  coupable  et  rejettera  sur  ses  ministres  et  son 
entourage  la  responsabilité  de  l'épouvantable  catastrophe  qu'il  a 
déchaînée  sur  le  monde.  M™^  Marie  Méring,  qui  a  été  heureusement 
inspirée  en  réunissant  ces  documents  fidèlement  traduits,  ajoutera  à 
une  seconde  édition  cette  ultime  harangue.  G.  Pf. 

—  René  Henry,  E.-A.  Martel,  baron  Hublot,  H.  Froidevaux, 
J.  Dybowski.  Les  rêves  d'hégémonie  inondiale  (Paris,  Félix  Alcan, 
in-16,  228  p.;  prix  :  4  fr.  50).  —  Cette  seconde  série  des  Appétits 
allemands  est  tout  aussi  intéressante  que  la  première,  qui  était  con- 
sacrée aux  ambitions  de  l'Allemagne  en  Europe.  Au  moment  où  ces 
conférences  ont  été  données,  la  conquête  des  colonies  allemandes 
était  déjà  un  fait  accompli;  aujourd'hui,  la  défaite  des  Allemands  en 
Europe  y  a  mis  le  sceau  de  l'irréparable.  M.  E.-A.  Martel  trace  les 
grandes  lignes  de  l'emprise  austro-allemande  sur  la  Turquie;  le  baron 
Hublot  nous  conduit  en  Afrique  et  nous  montre  l'Allemagne  aspirant, 
par  la  conquête  du  Sud-Ouest  africain,  du  Gameroun,  du  Gabon  et  du 
Gongo  belge,  à  pousser  ses  lignes  de  chemins  de  fer  jusqu'à  sa  colo- 
nie de  l'Est  africain  et  à  devenir  ainsi  maîtresse  des  communications 
de  l'Afrique  australe  anglaise  avec  l'Ouganda  et  le  Soudan  égyptien  ; 
elle  espérait  de  la  sorte  fonder  un  immense  empire  Centre-Afrique. 
M.  Froidevaux  fait  voir  les  Allemands  mettant  la  main  sur  des 
groupes  d'îles  dans  le  Pacifique,  afin  d'y  installer  des  centres  offen- 
sifs pour  servir  leurs  desseins  sur  la  Chine,  dont  la  prise  de  posses- 
sion de  Tsingtau  avait  marqué  le  premier  jalon.  M.  Dybowski  écrit 
plus  particulièrement  au  point  de  vue  français  ;  il  rappelle  ce  que 
nous  avons  accompli  en  Afrique  et  insiste  sur  le  coup  mortel  que  la 
perte  de  notre  part  du  Gongo  aurait  porté  au  développement  de  notre 
empire  colonial. 

La  première  de  ces  études,  celle  de  M.  René  Henry  sur  la  Weltpo- 
litik,  nous  fait  assister  à  l'éclosion  de  celle-ci;  il  analyse  la  part 
active  qu'y  ont  prise  les  grandes  associations  commerciales,  finan- 
cières et  industrielles,  et  le  culte  des  Allemands  pour  la  science  et  les 
avantages  solides  qu'elle  procure;  il  dépeint  le  «  Drang  »,  autrement 
dit  la  poussée  dans  tous  les  sens  de  sa  population  surabondante.  Cette 
première  étude  peut  servir  d'utile  introduction  à  celles  qui  suivent, 
car,  suivant  la  parole  du  poète  latin,  c'est  l'esprit  qui  fait  mouvoir  la 
masse.  ^  E.  G. 

—  Pourquoi  V Allemagne  a  capitulé  le  11  novembre  1918.  Etude 
faite  sur  des  documents  du  G.  Q.  G.  français  (Paris,  impr.  Lang, 
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Blanchong  et  C'«,  in-8°,  66  p.).  —  Le  gouvernement  issu  de  la  révo- 
lution qui  a  renversé  les  dynasties  allemandes  en  novembre  dernier 
a  déclaré  officiellement  que  les  armées  allemandes  n'ont  pas  été  vain- 
cues. La  presse  officieuse,  qui  a  continué  son  œuvre  servile  et  men- 
songère au  service  du  régime  dit  républicain,  n'a  pas  craint  même 
d'entonner  des  chants  de  triomphe  et  a  prétendu  que  les  troupes 
n'auraient  jamais  fléchi  si  elles  n'avaient  été  frappées  dans  le  dos  par 
leurs  frères  insurgés.  Non  :  les  Allemands  ont  été  bel  et  bien  battus  ; 
depuis  le  18  juillet,  ils  n'ont  cessé  de  se  retirer,  poursuivis  sans 
relâche  par  un  adversaire  plus  nombreux,  mieux  armé  et  commandé 
par  une  volonté  supérieure.  Leurs  pertes  en  hommes  et  en  matériel 
pendant  cette  bataille  de  cent  jours  ont  été  effroyables.  Les  chiffres 
que  l'auteur  de  la  présente  brochure  a  puisés  dans  les  archives  mêmes 
du  grand  État-major  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  ce  point; 
les  extraits  des  carnets  trouvés  sur  des  soldats  et  des  officiers  alle- 
mands attestent  en  outre  que  le  moral  des  troupes  vaincues  n'a  cessé 
de  s'affaisser  pendant  ces  semaines  de  misère.  L'État-major  ennemi 
savait  enfin  qu'une  dernière  offensive  allait  se  déclencher  le  14  no- 
vembre en  Lorraine  et  qu'une  catastrophe  pire  que  celle  de  Sedan 
attendait  l'armée  allemande.  Voilà  exactement  pourquoi  l'Allemagne 
a  imploré  la  paix,  pourquoi  elle  a,  sans  oser  discuter,  subi  les  dures 
conditions  de  l'armistice.  La  révolution  allemande  n'a  pas  été  la 
cause  de  la  défaite;  elle  en  a  été  la  conséquence.  Telle  est  la  vérité 
qu'il  ne  faut  se  lasser  d'opposer  au  mensonge  imaginé  par  le  parti 
militaire  pour  dissimuler  son  échec  et  se  réserver  l'avenir.  —  Ch.  B. 

—  Pierre  Bosc.  Les  Allemands  à  Lille  (Paris,  Éditions  de  «  Foi 
et  Vie  »,  4919,  288  p.;  prix  :  4  fr.  50).  — Voici  un  livre  émouvant;  et, 
quand  on  y  lit  tout  ce  que  les  Lillois  ont  souffert,  on  se  surprend  à 
rougir  d'avoir  si  peu  souffert  dans  la  France  non  envahie.  Le  récit 
est  empoignant  comme  un  roman;  un  peu  plus  de  simplicité  et  de 
gravité  ne  lui  aurait  peut-être  pas  nui,  au  contraire.  Tel  qu'il  est,  il 
faut  le  lire  pour  savoir  par  où  ont  passé  les  pauvres  pays  occupés.  Il 
est  bien  documenté  :  «  Un  certain  nombre  de  renseignements  nous 
ont  été  fournis  au  cours  de  conversations  particulières;  ils  ont  été 
aussi  rigoureusement  contrôlés  que  possible  et  les  enquêtes  poursui- 
vies avec  un  constant  souci  de  la  vérité  ;  pour  le  reste,  l'auteur  s'est 
contenté  de  noter  ce  que  ses  yeux  ont  vu  »  (p.  8).  Il  a  eu  encore  une 
autre  source  sûre  et  irrécusable  pour  se  documenter  sur  les  méfaits 
des  Allemands,  car  «  leurs  chefs  ont  pris  soin  d'en  immortaliser  le 
souvenir,  surtout  à  Lille,  en  mettant  les  autorités  locales  en  demeure 
d'imprimer,  en  première  page  du  bulletin  bi-hebdomadaire,  dont  la 
publication  fut  ordonnée  par  eux,  leurs' proclamations  les  plus  inso- 
lentes, leurs  ordres  les  plus  cyniques,  leurs  actes  les  plus  inhumains, 
leurs  sanctions  les  plus  arbitraires  ».  D'ailleurs,  tout  le  récit  a  un 
accent  de  vérité  qui  ne  trompe  pas.  Il  est  anecdotique  et  ne  suit  pas 
l'ordre  chronologique,  qui  aurait  été  sans  doute  difficile  à  maintenir. 
Rev.  Histor.  CXXXI.  1"  FASC.  9 
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Pour  montrer  l'esprit  dans  lequel  il  est  écrit,  nous  glanons  quelques 
passages  particulièrement  caractéristiques  :  p.  81  :  «  Les  Allemands 
auront  donné  à  la  France  quelques  leçons  de  méthode,  de  prudence 
et  de  prévision  que  notre  peuple  aura  grand  intérêt  à  retenir.  J'espère 
qu'il  n'oubliera  pas  celle  de  la  carte  d'identité.  Il  faut  que  les  hommes 
d'outre-Rhin  se  mordent  un  jour  les  doigts  de  nous  avoir  révélé  ses 
inestimables  avantages.  »  P.  87  :  «  Une  des  plus  grandes  forces  de 
l'Allemagne  résida  dans  l'utilisation  rigoureuse  des  compétences...  Si 
les  dirigeants  s'appliquèrent  à  toujours  placer  «  the  right  man  in  the 
«  right  place  »,  leurs  employés  se  distinguèrent  par  une  autre  qualité 
non  moins  appréciable,  à  savoir  la  conscience  professionnelle.  » 
P.  128,  parlant  des  notables  retenus  comme  otages,  l'auteur  fait  cette 
remarque  importante  :  «  Pour  la  première  fois  peut-être,  des  repré- 
sentants autorisés  du  monde  ouvrier  purent  s'entretenir  longuement, 
calmement  et  à  cœur  ouvert  avec  des  représentants  non  moins  auto- 
risés du  capitalisme.  J'en  sais  qui,  de  part  et  d'autre,  ont  gardé  de  ces 
entretiens  une  impression  profonde.  »  Cette  constatation  lui  inspire 
le  vœu  que  nous  prenons  grand  plaisir  à  répéter  :  «  Puissent  tous  les 
fils  de  France  garder  après  la  guerre  l'impérissable  souvenir  des  rap- 
prochements auxquels  donna  lieu  l'épreuve  et  aspirer  à  voir  se  res- 
serrer encore  les  liens  qui  les  unirent  au  jour  du  malheur!  » 

Th.  SCH. 

—  Il  faut  lire  dans  les  «  Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences  »,  4  novembre  1918,  une  Protestation  de  divers  savants 
lillois  relative  aux  actes  de  Vautorité  militaire  allemande  pen- 
dant l'occupation  de  Lille.  Le  souvenir  de  pareils  méfaits  doit  être 
conservé  et  propagé  dans  tout  l'univers  civilisé. 

—  Paul  Gaultier.  La  cruauté  allemande  (Paris,  s.  d.  [1918], 
Union  française,  in-8°,  24  p.).  —  L'auteur  de  la  Barbarie  allemande 
a  voulu  démontrer  ici  que,  si  les  Allemands  ont  conduit  cruellement 
la  guerre,  cette  cruauté  a  correspondu  à  une  doctrine.  Tous  les  excès 
ont  été  ordonnés  en  plein  accord  avec  l'enseignement  des  stratégistes 
les  plus  renommés  et  des  intellectuels.  Il  n'y  a  eu  nulle  peine,  en 
s'appuyant  sur  des  témoignages  irréfutables  (p.  3  à  12).  Il  a  ensuite 
démêlé  les  origines  de  la  cruauté  allemande.  Son  analyse  lui  a  fait 
distinguer  :  1°  la  brutalité  héréditaire,  à  base  d'appétits  haineux  et 
féroces;  2°  la  philosophie,  qui  a  ruiné  la  morale,  afïranchi  les  pas- 
sions de  toute  règle  et  légitimé  tous  les  instincts  ;  3°  le  miHtarisme, 
qui  a  exalté  la  guerre  et  libéré  les  appétits  de  rapine  qui  sommeillaient 
au  fond  de  l'âme  germanique;  4°  l'étonnante  prospérité  de  1870  à 
1914,  qui  a  accru  le  culte  de  la  force  et  grisé  la  nation.  Germanisme, 
étatisme  et  pangermanisme  se  sont  finalement  combinés  dans  la  doc- 
trine de  guerre  allemande  (p.  13  à  24).  Voilà  comment  une  armée, 
émanation  d'un  État,  a  pillé,  volé,  violé  et  massacré  avec  méthode  et 
suivant  un  plan  préconçu.  R.  L.-G. 
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Histoire  de  Belgique. 

—  La  librairie  G.  Van  Oest  (Bruxelles  et  Paris)  a  commencé  la  publi- 
cation d'un  Atlas  de  géographie  historique  de  la  Belgique  sous  la 
direction  de  M.  Léon  vander  Essen,  professeur  à  l'Université  de 
Louvain.  Il  comprendra  treize  cartes  représentant  en  autant  de  fasci- 
cules la  formation  politique  du  territoire  d'où  est  sortie  la  Belgique 
actuelle,  depuis  l'époque  de  Jules  César  jusqu'au  temps  des  confé- 
rences de  Londres  en  1830  et  en  1839;  les  cartes  seront  accompagnées 
d'un  texte  explicatif  avec  un  appareil  critique,  assez  sobre,  mais  don- 
nant toutes  les  indications  utiles  à  l'intelligence  des  faits.  Les  fasci- 
cules paraîtront  non  à  leur  rang  chronologique,  mais  à  mesure  qu'ils 
seront  prêts.  Ainsi,  le  premier  qui  ait  été  mis  en  vente  porte  le  n°  5 
et  contient  la  carte  X  relative  à  la  Belgique  en  1786.  C'est  l'année 
où  furent  exécutées  les  clauses  du  traité  de  Fontainebleau  {8  no- 
vembre 1785)  qui,  après  de  longs  débats,  fixa  définitivement  les  limites 
de  la  Flandre  par  une  série  d'échanges  entre  les  Pays-Bas  autrichiens 
et  les  États-Généraux  de  Hollande.  Avant  et  après  cette  date  de 
1786,  d'autres  traités  réglèrent  les  contestations  territoriales  entre 
l'Empereur,  d'un  coté,  et,  de  l'autre,  la  France,  la  Prusse,  les  princi- 
pautés de  Liège,  de  Stavelot,  de  Malmédy  et  de  Bouillon.  Nous  arri- 
vons ainsi  à  la  révolution  brabançonne  de  1789  et  à  la  conquête  fran- 
çaise de  1792  qui  marquent  la  fin  de  l'ancien  régime.  La  carte,  à 
l'échelle  de  600.000«,  avec  deux  cartons  donnant  l'un  la  frontière  du 
côté  de  la  «  Flandre  des  états  »  qui  faisait  partie  des  Provinces-Unies, 
de  1715  à  1785,  l'autre  celle  de  la  «  République  des  états  belges 
unis  »,  1789-1790,  a  été  tracée  par  M.  J.  Maury.  La  partie  historique 
et  l'index  des  noms  de  lieu  sont  l'œuvre  de  M.  François-L.  Ganshof. 
Elles  donnent  une  idée  favorable  de  l'entreprise,  qu'on  ne  saurait  trop 
louer.  Ch.  B. 

—  Ed.  DE  MOREAU,  S.  J.  La  bibliothèque  de  l'Université  de 
Louvain,  1636-19îk  (Louvain,  R.  Fonteyn,  1918,  in-8o,  114  p.  et 
11  planches).  —  Le  mardi  25  août  1914,  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  un  ofiBcier  allemand,  accompagné  de  deux  soldats  en  armes, 
se  fit  ouvrir  la  porte  des  Halles  de  Louvain.  Au  rez-de-chaussée,  se 
trouvait  une  grande  salle,  dite  des  Pas-Perdus.  U  ordonna  de  l'aména- 
ger aussitôt  en  écurie  pour  les  chevaux  d'un  train  d'approvisionne- 
ment. Comme  les  Halles,  indépendamment  de  leur  valeur  archéolo- 
gique, formaient  depuis  le  xv«  siècle  le  centre  de  l'Aima  Mater,  et 
comme  un  simple  mur  les  séparait  de  l'antique  et  précieuse  biblio- 
thèque de  l'Université,  le  concierge,  un  peu  inquiet,  demanda  si  l'on 
respecterait  ces  trésors.  L'officier  le  rassura  pleinement  et  ajouta  : 
«  On  nous  a  représentés  comme  des  barbares.  Cette  réputation  n'est 
pas  méritée.  »  A  huit  heures  du  soir,,  des  fusillades  éclatèrent  dans 
les  rues.  Nous  laissons  à  d'autres  le  récit  des  événements  de  ce 
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heures  tragiques.  Nulle  part,  les  troupes  allemandes  ne  furent  l'objet 
d'une  attaque.  Les  soldats  commencèrent  à  allumer  des  incendies 
dans  la  ville.  Au  Vieux-Marché,  dès  avant  minuit,  le  feu  fut  mis 
presque  simultanément  à  divers  endroits,  notamment  au  rez-de-chaus- 
sée du  bâtiment  de  la  bibliothèque.  Au  reste,  comment  eût -elle 
échappé  au  milieu  de  ce  pâté  de  constructions  serrées,  dont  les  bâti- 
ments universitaires  occupaient  la  plus  grande  partie,  et  que  l'on 
embrasa  en  différents  points?  Les  autorités  allemandes  ne  pouvaient 
ignorer  la  destination  des  bâtiments  de  la  bibliothèque  et  des  Halles. 
Installées  à  l'hôtel  de  ville  depuis  le  19,  elles  avaient  eu  constam- 
ment sous  les  yeux  cette  masse  imposante  et  remarquable. 

L'incendie  allumé,  il  n'y  eut  de  leur  part  ni  de  la  part  des  soldats 
aucun  effort  pour  l'arrêter.  On  ne  peut  accuser  d'inertie  les  habitants 
de  Louvain  :  en  cette  nuit  terrible,  on  ne  se  montrait  pas  impuné- 
ment dans  les  rues.  Néanmoins,  des  citoyens  courageux  s'employèrent 
à  retirer  des  maisons  en  flammes  des  vieillards,  des  femmes  et  des 
enfants.  Un  prêtre  attira  vainement  l'attention  des  soldats  sur  la 
richesse  de  la  bibliothèque  et  l'imminence  du  danger  qu'elle  courait. 
Un  autre  voulut  travailler  à  circonscrire  le  feu  dans  le  bloc  de  mai- 
sons au  milieu  duquel  s'élevait  la  bibliothèque.  Mais  les  Allemands 
ne  le  lui  permirent  pas;  ils  avaient  d'ailleurs  rendu  inutilisable  la 
pompe  à  incendie. 

Après  la  bibliothèque  vint  le  tour  des  Halles.  Dès  dix  heures  du 
soir,  la  troupe  qui  devait  y  passer  la  nuit  avait  évacué  la  salle  des 
Pas-Perdus.  Il  n'y  resta  qu'une  bête  fourbue  qui  fut  carbonisée.  On 
ne  sait  si  le  feu  se  communiqua  simplement  de  la  bibliothèque  aux 
Halles  —  ce  que  l'on  eût  pu  empêcher  sans  beaucoup  de  peine  —  ou 
si  des  bombes,  des  pastilles  incendiaires,  des  liquides  inflammables 
furent,  comme  ailleurs,  jetés  à  travers  les  fenêtres.  Vers  le  matin 
du  26,  le  bloc  de  constructions,  limité  par  les  rues  de  Namur,  des 
Cordes,  Kraekenstrast  et  le  Vieux-Marché,  n'était  plus  qu'un  brasier 
immense.  Vraiment,  il  avait  été  procédé  avec  méthode,  et  le  monde 
saura  que  la  Germanie  n'excelle  pas  moins  à  anéantir  les  biblio- 
thèques qu'à  les  créer. 

C'est  l'histoire  de  cette  bibliothèque  que  le  P.  Ed.  de  Moreau  a 
retracée  depuis  ses  origines  lointaines  jusqu'au  jour  de  sa  lamentable 
destruction.  Il  décrit  les  locaux,  les  principales  merveilles  de  ses 
collections  et  nous  donne  en  appendice  une  liste  de  154  manuscrits, 
de  118  documents  d'archives  et  de  113  incunables.  «  La  bibliothèque 
de  Louvain  »,  écrit-il  à  la  fin  de  son  introduction,  «  a  son  histoire  longue 
et  glorieuse.  Maintenant  que  son  trésor  de  manuscrits ,  d'incunables, 
d'ouvrages  anciens,  d'archives,  de  recueils  scientifiques  gît  en  cendres, 
je  voudrais  rappeler  brièvement  cette  histoire  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité et  avec  tout  mon  cœur;  car  cette  bibliothèque  est  pour  moi 
comme  un  grand  mort  que  j'ai  connu  bien  des  années,  qui  m'a  rendu 
toujours  les  plus  loyaux  services,  dont  j'ai  vu  de  très  près  la  dernière 
agonie  et  que  je  pleure.  »  Eug.  Hubert. 
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—  Johannès  Jôrgensen.  La  réponse  du  mauvais  serviteur;  tra- 
duit du  danois  par  Jacques  de  Coussange  (Paris  et  Barcelone,  Bloud 
et  Gay,  1918,  in-8°.  82  p).  —  M.  Jôrgensen,  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
François  d'Assise  et  de  la  cloche  «  Rolland  »  (cf.  Rev.  histor., 
t.  CXXII,  p.  396),  s'est  acquis,  par  l'appui  moral  qu'il  a  donné  à  la  cause 
de  l'Entente,  la  reconnaissance  du  public  français  et  la  haine  des 
publicistes  germanophiles.  Ce  dernier  sentiment  a  inspiré  un  certain 
Krikely,  journaliste  à  Copenhague,  qui  considère  M.  Jôrgensen 
comme  un  «  mauvais  serviteur  «  de  la  cause  belge,  sans  doute  pour 
démontrer  que  les  Allemands  en  ont  été  les  meilleurs  défenseurs.  Il 
est  difficile,  sans  avoir  suivi  cette  polémique  depuis  ses  origines,  d'es- 
timer comme  il  convient  cette  réponse  qui  porte  sur  des  points  de 
détail  et  dont  les  difïérentes  parties  manquent  forcément  de  liaison 
entre  elles.  Nous  ne  pouvons  qu'apprécier  la  franchise  de  son  auteur 
et  la  sympathie  avec  laquelle  il  parle  d'une  juste  cause.       R.  D. 

—  Hugh  GiBSON.  La  Belgique  pendant  la  guerre;  juillet-dé- 
cembre 191k;  traduit  de  l'anglais  par  le  lieutenant  comte  Louis  d'Ur- 
SEL,  secrétaire  de  la  légation  de  Belgique  à  Berne  (Paris,  Hachette, 
1918,  in-16,  251  p.;  prix  :  4  fr.  50;  collection  des  «  Mémoires  et  récits 
de  guerre  »).  —  L'auteur  venait  d'être  nommé  (juin  1914)  premier 
secrétaire  de  la  légation  américaine  à  Bruxelles  quand  •  la  guerre 
éclata.  Son  récit  commence  le  28  juillet  et,  disons-le  tout  de  suite, 
demeure  d'un  intérêt  intense  jusqu'au  bout.  Il  est  plein  d'humour 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  tragiques,  sauf  dans  les  dernières 
pages  consacrées  à  la  mort  de  Miss  Cavell.  Quand  il  s'émeut  et  qu'il 
s'indigne,  il  laisse  parler  les  faits.  Ainsi,  dans  l'afïaire  de  Miss  Cavell, 
le  simple  exposé  des  grossiers  subterfuges  et  des  mensonges  employés 
par  les  bourreaux  pour  empêcher  l'intervention  américaine  provoque 
dans  l'âme  du  lecteur  une  indignation  profonde.  L'auteur  saisit  toutes 
les  occasions  pour  faire  le  plus  bel  éloge  des  Belges  et  de  leur  couple 
royal  :  «  Les  Belges  étonnent  tout  le  monde,  eux  compris,  »  dit-il 
dès  le  6  août.  A  propos  de  leur  attitude  envers  leurs  prisonniers 
civils  allemands  :  «  Certes,  ils  détestent  les  Allemands,  mais  ne 
veulent  pas  s'en  prendre  à  des  malheureux  sans  défense.  On  eût 
compris  cependant  quelques  marques  de  ressentiment.  Les  gardes 
civiques  se  mettaient  en  quatre,  payaient  de  leur  poche  le  chocolat  et 
le  lait  pour  les  enfants.  Sont-ils  sûrs  eux-mêmes  d'avoir  longtemps 
de  l'argent?  »  (p.  22).  Parlant  des  sorties  de  l'armée  belge  à  Anvers, 
tentées  pour  «  alléger  l'efïort  de  l'armée  française  «,  il  juge  qu'  «  au 
point  de  vue  belge,  c'est  une  lutte  sans  espoir,  mais  qui  met  en  vive 
lumière  leurs  grandes  qualités  de  courage  et  de  mordant  combatif  » 
(p.  122).  Et  p.  177  :  «  J'ai  vu,  à  la  sortie  de  la  gare,  de  pauvres  réfu- 
giés venant  de  Malines.  Le  courage  de  ces  Belges  est  au-dessus  de  toute 
expression.  Je  n'ai  pas  vu  pleurer  une  seule  femme...  »  Bref,  tout 
est  à  lire.  Th.  Sch. 
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Histoire  de  Danemark. 

—  Paul  Verrier.  La  question  du  Slesvig  (Paris,  Félix  Alcan, 
1919,  in-8°,  49  p.,  avec  une  carte;  prix  :  1  fr.  10).  —  L'auteur  ne 
traite  ici  qu'un  côté  de  la  question  :  comment  la  Conférence  de  la 
paix  doit-elle  régler  le  sort  du  Slesvig?  Les  Danois  ont  été  les 
premiers  à  réclamer  (par  la  «  résolution  »  d'Abenraa,  16  novembre 
1918)  l'application  de  l'art.  V  du  traité  de  Prague,  c'est-à-dire  qu'ils 
ont  demandé  que  le  pays  fût  consulté  par  voie  de  plébiscite.  Mais  la 
consultation  doit-elle  être  faite  en  même  temps  et  de  la  même  manière 
dans  toutes  les  régions  du  pays?  Non,  car  à  côté  des  Danois,  qui  se 
sont  maintenus  en  groupes  compacts  dans  le  nord,  il  y  a  de  nom- 
breux Allemands  dans  le  Slesvig  moyen  et  le  sud  est  presque  entiè- 
rement germanisé.  Il  serait  aussi  contraire  au  droit  d'attribuer  au 
Danemark  tout  le  pays  jusqu'à  l'antique  frontière  de  l'Eider,  que  de 
lui  refuser  le  Slesvig  septentrional.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer 
entre  les  régions  et  de  les  consulter  séparément,  mais  il  importe  de 
le  faire  au  plus  tôt.  «  Au  nom  du  droit  des  peuples  proclamé  par  nous 
en  1789  et  imposé  par  nous  dans  l'art.  V  du  traité  de  Prague,  laissons 
les  Slesvigois  choisir  eux-mêmes  leur  nationalité,  »  C'est  par  cette 
sage  sentence  que  se  termine  la  brochure  de  M.  Verrier.  —  Ch.  B. 

Histoire  d'Espagne. 

—  P.  BoissoNNADE.  Les  études  relatives  à  l'histoire  économique 
de  l'Espagne  et  leurs  résultats,  des  origines  à  i453  (Paris,  Cerf, 
[1914],  in-8°,  156  p.;  extrait  de  la  «  Revue  de  synthèse  historique  », 
t.  XXI  à  XXV).  —  Les  recherches  d'histoire  économique  n'ont  pris  un 
réel  essor  en  Espagne  que  depuis  un  demi-siècle  à  peine.  Toutefois, 
si  elles  sont  moins  avancées  que  dans  les  autres  pays  d'Europe,  elles 
permettent,  dans  une  certaine  mesure,  de  se  faire  une  idée  des 
périodes  les  plus  importantes.  Après  quelques  mots  sur  les  sources  et 
les  travaux  d'ensemble,  M.  Boissonnade  passe  en  revue  les  études 
relatives  à  l'époque  protohistorique,  aux  siècles  de  colonisation  sémi- 
tique, grecque  et  romaine,  aux  périodes  de  domination  wisigothique 
et  musulmane.  Naturellement,  les  sources  et  les  monographies  sont 
plus  abondantes  à  l'époque  chrétienne  ou  médiévale  (711-1453);  elles 
concernent  la  population,  les  classes  sociales  et  leur  condition  écono- 
mique, le  régime  de  la  propriété,  la  production  agricole  et  industrielle, 
les  échanges.  Il  ressort  de  cet  examen  détaillé  que  l'histoire  écono- 
mique de  l'Espagne  médiévale  ofîre  encore  un  champ  en  grande  partie 
inexploré.  Il  reste  à  publier  beaucoup  de  monographies  et  de  recueils 
documentaires.  Pour  mener  cette  tâche  à  bonne  fin,  l'érudition  espa- 
gnole aura  besoin  de  faire  appel  à  la  collaboration  étrangère,  à  celle 
notamment  des  hispanisants  français.  J.  R. 
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—  Bibliographie  hispanique  (New- York,  The  Hispanic  Society  o£ 
America,  1905-1915,  11  vol.  in-12,  vi-161,  252,  187, 183,  160, 139,  163, 
155-254,  165-218,  145-227,  148-191  p.;  prix  :  1  fr.  25  le  vol.  pour  les 
années  1905  à  1911  et  2  fr.  50  le  vol.  à  partir  de  1912).  —  Les  Espa- 
gnols se  plaignent  quelquefois  du  peu  de  place  que  leurs  publications 
occupent  dans  les  revues  françaises.  Quelle  est  pourtant  la  nation 
étrangère,  autre  que  la  France,  qui  consacre  plus  de  deux  périodiques 
entiers  à  des  travaux  d'histoire  ou  de  littérature  espagnole?  C'est 
depuis  plus  de  vingt  ans  que  paraissent  en  France  le  Bulletin  hispa- 
nique et  la  Revue  hispanique  (tables  des  tomes  I  à  XXV,  années 
1894  à  1911).  En  outre,  le  directeur  de  cette  dernière  revue,  M.  Foul- 
ché-Delbosc,  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  chaque  année  une  Biblio- 
graphie hispanique.  Dans  ce  recueil  sont  répertoriés  tous  les  ouvrages 
et  articles  de  revue  relatifs  aux  langues,  aux  littératures  et  à  l'histoire 
des  pays  castillans,  catalans  et  portugais,  en  Europe  et  hors  d'Europe. 
Les  publications  sont  rangées  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms 
d'auteurs.  Chaque  recueil  annuel  mentionne  les  volumes  parus  pen- 
dant l'année  courante;  des  suppléments  aux  années  précédentes  se 
trouvent  dans  chacun  des  annuaires  postérieurs  au  premier.  La  liste 
des  principaux  périodiques  dépouillés  pour  la  Bibliographie  hispa- 
nique a  été  insérée  dans  le  fascicule  de  1911.  —  A  partir  de  1912,  la 
Bibliographie  renferme  une  seconde  partie  consacrée  à  un  répertoire 
chronologique  et  rétrospectif  d'éditions  anciennes.  Cette  nouvelle  sec- 
tion du  recueil,  qui  reçoit  une  pagination  spéciale,  contient  en  1912, 
1913  et  1914  une  Bibliographie  hispano-française,  œuvre  de  M.  Foul- 
ché-Delbosc  ;  c'est  le  répertoire  des  œuvres  en  langue  française  grâce 
auxquelles  l'étranger  a  pu  connaître  la  Péninsule  de  1477  à  1700.  Dans 
le  recueil  de  1915,  M.  Emile  Legrand  commence  la  publication  d'une 
Bibliographie  hispano-grecque  ;  la  première  partie  de  ce  travail  con- 
cerne les  ouvrages  publiés  de  1477  à  1560. 

Nous  souhaitons  longue  vie  à  cette  Bibliographie  annuelle  qui  rend 
de  si  grands  services  à  tous  les  hispanisants,  littérateurs,  archéologues 
ou  historiens.  J.  R. 

—  R.  Foulché-Delbosc.  Uauthenticité  de  la  Guerra  de  Gra- 
nada  (New-York  et  Paris,  1915,  in-8»,  67  p.;  extrait  de  la  «  Revue 
hispanique  »,  t.  XXV).  —  Cette  étude  est  une  réfutation  de  la  thèse 
soutenue  en  1914  par  M.  Lucas  de  Torre  y  Franco-Romero  dans  le 
«  Boletîn  de  la  real  Academia  de  la  Historia  »  de  Madrid.  L'érudit 
français  soutient,  à  l'eucontre  de  l'écrivain  espagnol,  que  le  poème  de 
Juân  Rufo,  intitulé  la  Austriada,  a  été  calqué  sur  la  Guerra  de 
Granada  de  Mendoza  et  non  celle-ci  sur  celle-là,  que  Juân  Arias, 
mort  en  1615,  n'est  certainement  pas  l'auteur  de  la  Guerra  de  Gra- 
nada et  que  le  véritable  auteur  de  cette  chronique  est  bien,  suivant 
l'opinion  traditionnelle,  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  né  vers  1503 
et  mort  en  1575,  après  avoir  assisté  aux  expéditions  de  Charles-Quint 
et  à  certains  épisodes  de  la  guerre  de  Grenade.  A  ses  témoignages 
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personnels,  Mendoza  a  joint  ceux  des  historiens  arabes  et  grecs;  son 
œuvre  est  loin  d'être  une  compilation  sans  valeur.  J.  R. 

—  Frederich  Rahola.  Comentaris  a  un  vers  famôs  del  Dant 
(s.  1.  n.  d.,  in-12,  16  p.;  extrait  de  1'  «  Ilustraciô  Catalana  »,  année 

1913,  p.  142-144).  —  En  écrivant  le  vers  «  l'avara  povertà  di  Catalo- 
gua »,  Dante  a  moins  pensé  à  la  Catalogne  qu'au  roi  de  Sicile  Frédé- 
ric d'Aragon,  qu'il  traite  d'ailleurs  d'avare  dans  un  autre  passage  de 
la  Divine  Comédie.  Frédéric,  d'abord  sympathique  à  Dante,  s'était 
attiré  la  haine  du  poète  gibelin  par  son  passage  dans  le  parti  guelfe. 

J.  R. 

—  Eulogio  Serdân  y  Aguirregavidia.  Rincones  de  la  historia 
Vitoriana.  La  catedral  nueva  y  la  vieja  catedral.  Los  judios  vito- 
rianos.  El  palacio  de  Montehermoso  (Vitoria,  imprenta  Provincial 

1914,  in-16,  vi-436  p.  et  planches;  prix  :  5  pesetas).  —  L'église  Santa- 
Maria  de  Vitoria  était  un  édifice  fortifié  des  xiip  et  xiv«  siècles.  On  y 
remarque  au-dessus  des  grandes  arcades  de  la  nef  une  jolie  galerie  à 
baies  tréflées  ou  triforium  et  une  belle  porte  d'entrée  avec  tympan 
sculpté  sur  quadruple  registre.  —  Il  est  question  des  Juifs  de  Vitoria  à 
partir  de  1276;  les  documents  en  font  mention  pour  la  dernière  fois 
en  1495.  La  juiverie  prit  une  certaine  importance  au  xiv^  siècle.  Au 
siècle  suivant,  on  voit  des  Juifs  de  Vitoria  remplir  en  Castille  des 
charges  administratives  et  même  gouvernementales.  La  haine  des 
chrétiens  pour  les  Juifs  ne  cesse  de  s'accroître.  Les  règlements  restric» 
tifs  font  place  aux  persécutions  et  finalement  à  l'expulsion.  La  syna- 
gogue des  Juifs  fut  à  Vitoria  le  premier  centre  d'instruction.  —  Au 
sujet  du  palais  de  Montehermoso,  M.  Serdân  rappelle  que  Joseph 
Bonaparte  y  séjourna  le  12  juillet  1808,  comme  invité  du  marquis  de 
Montehermoso.  Après  avoir  servi  de  palais  épiscopal  au  premier 
évêque  du  diocèse,  le  palais  devint  une  caserne  au  temps  des-  guerres 
civiles;  c'est  aujourd'hui  la  propriété  de  l'évêché.  J.  R. 

—  Moïse  Schwab  et  Joachim  Miret  y  Sans.  Nouveaux  docu- 
ments de  Juifs  barcelonais  au  XII^  siècle  (Madrid,  imprenta  de 
Fortanet,  1916,  in-8°,  18  p.;  extrait  du  «  Boletîn  de  la  R.  Academia 
de  la  Historia  »,  juin  1916).  —  Des  mêmes.  Documents  de  Juifs  bar- 
celonais au  X/«  siècle  (Madrid,  Fortanet,  1916,  in-8°,  19  p.;  extrait 
du  «  Boletîn  »,  décembre  1916).  —  On  trouvera  dans  ces  deux  études 
la  liste  chronologique  des  Hébreux  mentionnés  par  les  actes  des  x^, 
xi«  et  xii»  siècles  qui  sont  conservés  au  dépôt  de  la  cathédrale  de  Bar- 
celone. Les  documents  bilingues  publiés  par  MM.  Schwab  et  Miret 
sont  accompagnés  de  remarques  onomastiques,  phonétiques  et  numis- 
matiques.  Les  Juifs  barcelonais  étaient  propriétaires  de  nombreux 
vignobles,  jardins  potagers  et  terres  allodiales.  A  signaler  un  docu- 
ment curieux  de  1022  sur  les  relations  adultères  d'un  Hébreu  avec 
une  chrétienne;  le  Juif  dut  se  faire  baptiser.  Certains  actes  sont  datés 
du  règne  de  Philippe  I*',  roi  de  France;  c'est  une  survivance  de 
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l'ancienne  souveraineté  des  rois  carolingiens  sur  la  marche  hispa- 
nique. J.  R. 

—  Dr.  A. -S.  Yahuda.  Contribuciôn  al  estudio  del  Judeo-Espa- 
ùol  (Madrid,  imprenta  de  los  sucesores  de  Hernando,  1915,  in-8°, 
32  p.;  extrait  de  la  «  Revista  de  Filologîa  espafiola  »,  t.  II).  —  Du 
MÊME.  Hallazgo  de  pergaminos  en  Solsona.  Un  capitula  sobre  la 
poesia  hebraica  religiosa  de  Espana  (Madrid,  Fortanet,  1915,  in-8°, 
41  p.  et  une  planche  ;  extrait  du  «  Boletîn  de  la  real  Academia  de  la 
Historia  »,  t.  LXVII).  —  La  première  brochure  est  une  critique  serrée 
du  livre  de  L.-M.  Wagner  sur  le  judéo-espagnol  de  Constantinople. 
La  deuxième  est  consacrée  à  l'étude  de  fragments  de  parchemins 
trouvés  dans  la  cathédrale  de  Solsona  et  provenant  du  monastère 
bénédictin  de  Serrateix  (province  de  Lérida)  ;  il  s'agit  de  feuillets  ayant 
fait  partie  d'un  recueil  de  prières  et  renfermant  six  poésies  religieuses 
écrites  en  caractères  rabbiniques  du  xiii«  ou  du  xiv^  siècle.  Ces  poésies 
sont  l'œuvre  d'auteurs  très  connus  de  la  littérature  hébraïque  d'Es- 
pagne. J.  R. 

—  Fra  RocABERTi.  The  Gloria  d'amor;  a  catalan  vision  poem  of 
the  XV  century,  edit.  with  introduction,  notes  and  glossary,  by 
H.  C.  Heaton  (London,  Humphrey  Milford,  1917,  in-S»,  ix-167  p.; 
prix  :  8  fr.  25).  —  C'est  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  composé  entre  le  6  mai  1459  et  le  27  septembre  1461,  qui  ren- 
ferme le  meilleur  texte  de  la  «  Gloria  d'amor  »  de  Fra  Rocaberti.  Nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  l'édition  critique,  accompagnée  de 
notes,  d'un  index  des  noms  propres  et  d'un  glossaire,  que  M.  Heaton 
vient  de  nous  donner  de  l'œuvre  du  poète  catalan.  J.  R. 

—  Ferrân  de  Sagarra.  Sigillografia  catalana.  Inventari,  des- 
cripciô  i  estudi  dels  segells  de  C ataluny a  (Barcelona,,  llibren'a  Ver- 
daguer,  1916,  in-fol.,  1. 1,  xxviii-270  p.  et  89  planches;  prix  :  50  pese- 
tas). —  L'œuvre  considérable  dont  M.  de  Sagarra  nous  présente 
aujourd'hui  le  premier  volume  est  le  résultat  de  plus  de  trente  années 
de  recherches.  L'érudit  catalan  a  réuni  une  collection  de  moulages 
ou  même  d'originaux  de  sceaux  qui  forme  un  total  de  plus  de 
3,000  exemplaires.  A  cette  fin,  il  a  exploré  non  seulement  les  dépôts  de 
la  Péninsule,  mais  aussi  les  archives  et  les  bibliothèques  des  villes  de 
France  et  d'Italie  :  Carcassonne,  Marseille,  Montpellier,  Narbonne, 
Pau,  Perpignan,  Toulouse,  Paris,  Naples  et  Rome.  Après  bien  des 
tâtonnements,  son  choix  s'est  arrêté  pour  la  reproduction  des  sceaux 
sur  la  pâte  ou  cire  à  mouler  de  la  maison  Lefranc  de  Paris.  Son 
ouvrage  doit  embrasser  la  description  des  sceaux  dont  on  s'est  servi 
en  Catalogne  et  Roussillon  depuis  le  xii«  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  xix«.  Pour  la  classification  et  la  lecture  des  sceaux,  M.  de 
Sagarra  s'est  inspiré  de  la  méthode  suivie  par  Douët  d'Arcq  dans  son 
Inventaire  des  sceaux  des  Archives  nationales.  Il  étudie  d'abord,  dans 
une  importante  introduction,  la  matière  des  sceaux,  leurs  formes, 
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dimensions  et  modes  d'attache  ;  les  formules  de  chancellerie,  la  valeur 
juridique  des  sceaux,  le  droit  de  sceau;  la  représentation  graphique, 
le  modèle  ou  type,  la  légende,  les  graveurs  de  matrices,  \ient  ensuite 
une  étude  historico-archéologique  des  sceaux  de  la  maison  comtale  de 
Barcelone,  depuis  Ramôn  Berenguer  IV  jusqu'à  Ferrân  IL  Une  col- 
lection de  cent  documents  (1264-1499),  extraits  pour  la  plupart  des 
Archives  de  la  couronne  d'Aragon,  s'intercale  entre  l'introduction  et 
le  catalogue  proprement  dit. 

L'Inventaire  des  sceaux  catalans  renferme  250  numéros  qui  s'éche- 
lonnent entre  les  années  1157  et  1470.  L'auteur  n'a  pas  attendu  la 
publication  de  son  dernier  volume  pour  dresser  une  table  analytique. 
Le  tome  I  en  est  déjà  pourvu.  La  reproduction  phototypique  des 
sceaux  ne  laisse  rien  à  désirer;  les  250  sceaux  décrits  dans  l'inventaire 
sont  représentés  grandeur  nature.  D'abord  informes  et  frustes,  les 
types  s'affinent  et  prennent  une  réelle  valeur  artistique  à  partir  du 
milieu  du  xiv^  siècle,  sous  le  règne  de  Pierre  IV  le  Cérémonieux;  la 
bonne  tradition  ne  se  maintient  pas  au  delà  de  1450  et  du  règne 
d'Alphonse  IV.  La  décadence  artistique  coïncide,  pour  ainsi  dire,  avec 
la  décadence  politique  et  économique. 

L'œuvre  de  M.  de  Sagarra  exigera  la  mise  à  jour  de  deux  autres 
volumes  ;  le  tome  II  contiendra  l'inventaire  et  la  reproduction  des 
sceaux  des  grands  feudataires,  cours  de  justice,  universités,  notaires, 
légistes,  corporations,  consulats  de  mer;  le  tome  III  et  dernier  ren- 
fermera la  description  des  sceaux  ecclésiastiques  :  archevêques, 
évêques,  dignitaires  des  chapitres,  abbés  et  prieurs. 

Disons,  en  terminant,  que  l'exécution  matérielle  du  livre  est  particu- 
lièrement soignée  ;  c'est  par  excellence  une  œuvre  de  bibliophile.  Le 
conseil  municipal  de  Barcelone  a  bien  voulu  supporter  les  frais  de 
cette  importante  publication;  qu'il  en  soit  félicité  et  remercié  ici. 
Quant  à  l'auteur,  il  mérite  tous  nos  compliments  pour  son  labeur 
scientifique  ;  son  grand  ouvrage  intéresse  au  plus  haut  point  la  diplo- 
matique, l'archéologie  et  l'histoire  de  la  Catalogne.  J.  R. 

—  Eduardo  Ibarra  y  Rodriguez.  Documentos  de  asunto  econô- 
mico  correspondientes  al  reinado  de  los  reyes  catôlicos  (Idlô- 
1516),  t.  I,  fasc.  1  (Madrid,  tip.  de  la  «  Revista  de  arch.,  bibl.  y 
museos  »,  1917,  in-8°,  151  p.;  prix  :  3  pesetas).  —  Professeur  d'his- 
toire moderne  et  contemporaine  à  l'Université  de  Madrid,  M.  Ibarra 
a  été  chargé  en  1915  d'un  cours  d'histoire  économique  et  sociale  d'Es- 
pagne à  l'Académie  universitaire  catholique.  Dans  cette  nouvelle 
chaire,  il  a  donné  à  son  enseignement  la  forme  pratique  adoptée  par 
notre  École  des  Hautes-Études.  Il  qualifie  d'ailleurs  sa  classe  de 
laboratoire  ou  d'institut  des  hautes  études  sociales.  Les  élèves  tra- 
vaillent directement  sur  les  sources  de  manière  à  se  rendre  capables 
le  plus  tôt  possible  de  rédiger  eux-mêmes  des  monographies  scienti- 
fiques. Pendant  les  cours  de  1915  à  1917,  M.  Ibarra  a  fait  transcrire 
par  ses  auditeurs  dans  les  dépôts  de  Madrid  les  soixante  documents 
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qui  forment  la  matière  de  ce  premier  fascicule.  Les  actes  y  sont 
répartis  en  dix  sections  :  politique  monétaire,  voies  de  communi- 
cation, douanes,  finances,  politique  industrielle  et  commerciale,  com- 
merce maritime,  politique  agraire,  assistance  publique,  police  urbaine, 
affaires  diverses.  Des  tables  et  un  glossaire  terminent  ce  recueil  qui 
offrira  un  matériel  précis  et  commode  aux  spécialistes  d'histoire  éco- 
nomique. J.  R. 

—  Joaquîn  Miret  y  Sans.  La  esclavitud  en  Cataluna  en  los  ùlti- 
7nos  tiempos  de  la  edad  média  (New-York  et  Paris,  The  Hispanic 
Society  of  America,  1917,  in-8°,  109  p.;  extrait  de  la  «  Revue  hispa- 
nique »,  t.  XLI).  —  Les  longues  luttes  entre  Espagnols  et  Maures,  en 
enlevant  beaucoup  de  bras  aux  travaux  agricoles  et  aux  métiers, 
donnèrent  de  l'extension  à  l'esdlavage;  les  prisonniers  de  guerre  sar- 
rasins furent  retenus  par  leurs  ennemis  comme  captifs  ou  esclaves. 
On  rencontre  des  esclaves  en  Catalogne  dès  le  x»  siècle;  il  se  fonde 
même  un  marché  d'esclaves  à  Barcelone,  près  du  château  vicomtal. 
Les  renseignements  deviennent  plus  abondants  et  plus  précis  à  partir 
du  xiiP  siècle.  Les  esclaves  font  l'objet  de  ventes,  de  legs  testamen- 
taires, de  prêts  sur  gages,  de  contrats  de  loyer,  etc.  Les  maîtres  sont 
responsables  des  dommages  causés  par  leurs  esclaves.  Les  Templiers 
ont  beaucoup  d'esclaves  à  leur  service.  Un  document  de  1276  montre 
que  les  chevaliers  espagnols  ne  dédaignent  pas  d'emmener  comme 
captifs  de  jeunes  garçons  et  des  petites  filles;  les  guerriers  sarrasins 
n'agissent  pas  autrement  d'ailleurs.  Les  Usages  de  Barcelone,  recueil 
coutumier  du  xi«  siècle,  s'occupent  beaucoup  des  esclaves  fugitifs.  A 
partir  du  xiv  siècle,  les  documents  mentionnent,  outre  les  esclaves 
sarrasins,  des  esclaves  turcs,  levantins,  tartares  et,  en  moindre  quan- 
tité, grecs,  bulgares  et  bosniaques.  Les  esclaves  se  vendent  à  la  foire 
ou  à  l'encan.  Un  Sarrasin  converti  ou  sur  le  point  d'être  baptisé  ne 
peut  rester  ou  devenir  l'esclave  d'un  juif  ou  d'un  musulman.  En  1388, 
le  roi  d'Aragon,  Jean  I^r,  favorise  avec  le  pape  la  libération  des  Grecs 
esclaves. 

Au  xv«  siècle,  beaucoup  d'esclaves  se  réfugient  en  France.  Un 
règlement  de  1413  tâche  d'enrayer  cet  exode  qui  menace  de  provo- 
quer une  véritable  crise  économique.  Les  maîtres  doivent  désormais 
déclarer  leurs  esclaves  ;  une  sorte  d'assurance  se  constitue  en  prévi- 
sion de  perte  ou  d'accident;  un  esclave  blanc  est  évalué  de  20  à 
75  livres  barcelonaises.  On  trouve  alors  parmi  les  esclaves  fugitifs  des 
Russes,  des  Bulgares,  des  Circassiens,  des  Sardes.  —  Le  costume  des 
esclaves  est  le  même  que  celui  des  pauvres  gens;  ils  ne  sont  pas 
astreints  au  port  d'un  insigne  spécial  comme  les  Juifs.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  favorisent  l'évasion  des  esclaves  moyennant  finance;  cela 
devient  un  trafic  et  une  exploitation.  Les  fugitifs  se  dirigent  sur 
Valence,  l'Aragon,  la  Castille,  la  Navarre,  Foix,  Narbonne,  mais  de 
préférence  vers  Toulouse,  où  ils  ont  l'assurance  d'être  à  l'abri  de 
l'extradition.  La  plus  grande  partie  des  esclaves  maures  tente  de  s'en- 
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fuir  par  mer  vers  les  côtes  d'Afrique.  Il  arrive  souvent  que  des  fugi- 
tifs sont  arrêtés  dans  leur  voyage  par  de  simples  particuliers,  châte- 
lains ou  paysans,  qui  les  séquestrent  et  les  retiennent  à  leur  service. 
Ce  vol  d'esclaves  fugitifs  dégénère  en  piraterie;  c'est  la  chasse  à 
l'homme  dans  toute  son  horreur. 

L'auteur  fait  remarquer  en  terminant  que  la  survivance  de  l'escla- 
vage antique  n'est  pas  une  coutume  particulière  à  la  Catalogne.  En 
réalité,  cette  pratique  est  commune  à  tous  les  pays  riverains  de  la 
Méditerranée.  Dans  le  principal  de  Catalogne,  comme  ailleurs,  la  pro- 
priété des  personnes  a  été  un  phénomène  économique  provoqué  par 
la  pénurie  de  main-d'œuvre.  —  Bien  documentée  et  bien  conduite,  la 
dissertation  de  M.  Miret  est  certainement  une  des  meilleures  études 
qui  aient  été  consacrées  à  l'histoire  de  l'esclavage  au  moyen  âge. 

J.  R. 

—  Ricardo  del  Arco.  El  famoso  jurisperito  del  siglo  XIII, 
Vidal  de  Caiiellas,  obispo  de  Huesca  (Barcelona,  imprenta  de  la 
Casa  de  Caridad,  1917,  in-S",  35  p.;  extrait  du  «  Boletin  de  la  R.  Aca- 
demia  de  buenas  letras  de  Barcelona  »,  t.  XVI,  n°^  63  et  64).  —  Du 
MÊME.  El  obispo  de  Huesca  D.  Jaime  Sarroca,  consejero  del  rey 
D.  Jaime  I  (Barcelona,  imprenta  de  la  Casa  de  Caridad,  1917,  in-8°, 
59  p.;  extrait  du  «  Boletin  »,  t.  XVII,  n°^  66  et  67).  —  Ancien  étu- 
diant de  l'Université  de  Bologne  (1221),  Vidal  de  Cariellas  devint  le 
légiste  et  le  conseiller  intime  de  son  parent  le  roi  Jacques  I»"".  Il  fut 
nommé  prévôt  de  la  cathédrale  de  Barcelone  et,  en  1236,  élu  évêque 
de  Huesca.  Il  accompagna  le  Conquérant  à  l'expédition  de  Valence 
(1238).  Son  influence  juridique  se  fit  sentir  sur  le  Code  d'Aragon  (1247) 
et  sur  tous  les  actes  législatifs  de  Jacques  I^"".  Il  fit  son  testament 
en  1252  et  dut  mourir  la  même  année.  —  C'est  encore  un  conseiller 
intime  de  Jacques  I^""  que  l'évêque  Sarroca.  Successivement  doyen  de 
Valence,  sacriste  de  Lérida,  chanoine  de  Huesca,  Jacques  Sarroca 
prend  place  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  dernière  ville  en  1273.  Dans 
le  même  intervalle,  il  fait  sa  carrière  à  U  cour,  d'abord  comme  notaire 
royal,  puis  comme  chancelier  et  conseiller  privé  du  roi.  Sarroca  assiste 
au  concile  de  Lyon  en  mai  1274.  Il  meurt  à  la  fin  de  1288  ou  au  com- 
mencement de  1289. 

Ces  deux  études  ne  sont  pas  purement  biographiques  ;  car  l'auteur 
a  saisi  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  faire  revivre  le  milieu  provincial 
dans  lequel  ont  évolué  les  deux  prélats.  Dans  ce  tableau  de  l'adminis- 
tration épiscopale  au  xiii^  siècle,  les  conflits  ne  manquent  pas,  ni  les 
démêlés  avec  les  dignitaires  ecclésiastiques,  ni  les  procès  avec  le  jus- 
ticier d'Aragon.  Après  la  guerre  des  Maures,  c'est  la  guerre  des 
légistes.  J.  R. 

—  G.  CiROT.  L'espionnage  en  Espagne  au  temps  de  la  Recon- 
quête (Bordeaux,  Feret  et  fils,  1917,  in-8»,  6  p.;  extrait  du  «  Bulletin 
hispanique  »,  t.  XIX,  n»  4).  —  L'historien  Rodrigue  de  Tolède  men- 
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lionne  une  organisation  de  l'espionnage  arabe  en  1065,  au  moment  de 
la  mort  du  roi  Sanche,  et  en  1212  lors  de  la  bataille  de  Las  Navas.  Des 
espions  rôdaient  autour  des  deux  armées  chrétienne  et  maure;  par- 
lant les  deux  langues,  ils  vendaient  leurs  services  à  l'armée  qui  les 
payait  le  mieux.  Le  chroniqueur  les  qualifie  d'  «  initiés  ».  M.  Cirot 
pense  qu'il  s'agit  de  Maures  convertis,  de  faux  chrétiens,  qui  devaient 
pulluler  en  Espagne  au  temps  de  la  Reconquête.  J.  R. 

—  Rafaël  Mitjana.  Don  Fernando  de  las  Infantas,  teôlogo  y 
mûsico  (Madrid,  Junta  para  ampliaciôn  de  estudios,  1918,  in-8°, 
viii-140  p.;  prix  :  4  pesetas).  —  En  Espagne,  la  musique  commence  à 
briller  dans  les  premières  années  du  xvi^  siècle;  elle  décline  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  alors  que  se  produisent  les  grandes 
créations  de  Cervantes  et  Calderon,  deVelasquez  et  Murillo.  Fernando 
de  las  Infantas  est  un  musicien  presque  inconnu  et  pourtant  ses  con- 
temporains l'admiraient  pour  sa  science  du  contrepoint.  Son  livre 
«  Plura  modulationum  gênera...  »  (Venise,  1579)  témoigne  de  l'in- 
fluence qu'il  exerça  sur  le  développement  de  la  polyphonie  vocale.  Il 
marque  la  réaction  contre  l'esprit  de  la  Renaissance,  en  accord  avec 
les  décisions  du  concile  de  Trente  et  l'action  énergique  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Né  à  Cordoue  en  1534,  ce  catholique  ardent  s'érige  en 
défenseur  des  traditions  grégoriennes  ;  il  ne  se  renferme  pas  dans  la 
musique  religieuse,  mais  se  hausse  aux  spéculations  de  la  technique 
musicale.  Il  verse  par  malheur  dans  les  controverses  théologiques  et 
le  molinisme  ;  cette  attitude  lui  vaut  pas  mal  d'ennemis  et  de  persé- 
cutions. Il  meurt  au  commencement  du  xvii«  siècle.  J.  R. 

—  Tirant  lo.  blanch.  A  study  of  its  authorship,  principal  sources 
and  historical  setting  by  Joseph  A.  Vaeth,  Ph.  D.,  instructor  in 
romance  languages  in  New- York  University  (New- York,  Columbia 
University  Press,  1918,  xvi-169  p.).  —  L'auteur,  mettant  à  profit  les 
pubhcations  de  divers  érudits  catalans,  entre  autres  celle  de  M.  Juan 
Givanel  Mas,  a  essayé  de  donner  une  étude  plus  complète  du  fameux 
Tirant  lo  blanch,  si  renommé  à  partir  du  jour  où  le  curé  de  Don 
Quichotte  le  trouvait  «  le  meilleur  livre  de  chevaleries  du  monde, 
parce  que  là  les  chevaliers  dorment  et  meurent  dans  leur  lit,  font  un 
testament  avant  leur  mort,  avec  d'autres  choses  oubliées  dans  tous  les 
autres  livres  de  chevaleries  ».  M.  Vaeth,  après  avoir  présenté  une 
analyse  du  livre  —  tout  à  fait  nécessaire,  car  l'édition  moderne  de 
M.  Mariano  Aguilô  y  Fuster,  publiée  par  une  société  de  bibliophiles, 
a  passé  presque  inaperçue  —  traite  de  l'auteur  et  des  sources  d'après 
lesquelles  a  été  rédigé  Tirant  lo  blanch.  Sur  l'auteur,  dont  on 
sait  seulement  qu'il  s'appelait  Johanot  Martorel,  M.  Vaeth  aurait  pu 
remarquer  que  les  récits,  totalement  étrangers  aux  livres  de  chevale- 
ries espagnols,  prouvent  avec  évidence  qu'il  était  catalan  ;  le  côté  posi- 
tif est  tout  à  fait  propre  aux  habitants  du  nord-est  de  l'Espagne.  Quant 
aux  sources,  M.  Vaeth  étudie  la  partie  dérivée  de  Guy  de  Warwick 
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(dans  le  roman,  Guy  a  été  changé  en  William),  celle  de  Roger  de 
Flor  dans  la  chronique  de  Ramon  Muntaner  et  celle  qui  a  été 
empruntée  au  Libre  del  orden  de  cavaleria  de  R.  Lull,  autre  preuve 
du  caractère  catalan  du  roman.  La  conclusion  de  cette  étude  est 
que  ce  livre  de  chevaleries  est  une  nouvelle  où  l'auteur  a  arrangé  les 
récits  et  que  son  héros  donne  l'idée  d'une  œuvre  composée  à  l'aide  de 
diverses  sources.  Joinville  pourrait  avoir  été  cité  d'après  une  autre 
édition  que  celle  de  Petitot  (Paris,  1819)  et  quant  à  Denk,  rappelé 
par  M.  Vaeth,  on  ne  peut  pas  imaginer  une  étude  aussi  médiocre  de 
l'ancienne  littérature  catalane.  A.  M. -F. 

—  Joseph  M»  RocA.  En  Jaume  Ramon  Vila,  heraldista  català  de 
començaments  del  segle  XV JI  (Barcelona,  imprenta  de  la  Casa  de 
Caritat,  1918,  in-8°,  43  p.).  —  Le  discours  d'entrée  de  M.  Roca  à 
l'Académie  de  Barcelone  tire  de  l'oubli  le  «  Tractât  d'armorîa  »  de 
Ramon  Vila.  Possesseur  des  manuscrits  originaux  et  inédits  de  cet 
ouvrage,  M.  Roca  nous  en  fait  la  description  ;  le  traité  se  compose  de 
quatre  volumes  illustrés  de  nombreux  écus  polychromes;  le  texte 
explicatif  est  écrit  en  catalan.  Ramon  Vila  mourut  en  1638  laissant 
son  livre  inachevé.  J.  R. 

—  Dr.  Cosme  Parpal  y  Marqués.  El  puerto  de  Fornells  en  el 
siglo  XVII  (Barcelona,  imprenta  de  la  Casa  de  Caritat,  1918,  in-8°, 
54  p.;  «  Memorias  de  la  R.  Academia  de  buenas  letras  de  Barcelona  », 
t.  IX,  fasc.  2).  —  Les  travaux  de  fortification  du  port  de  Fornells,  à 
l'extrémité  septentrionale  de  l'île  de  Minorque,  furent  commencés  en 
1625;  ils  furent  souvent  suspendus  faute  d'argent;  l'auteur  nous  en 
retrace  les  vicissitudes  jusqu'en  1671.  Aujourd'hui,  du  fort  de  Fornells 
il  ne  reste  plus  qu'une  tour  démantelée  et  les  ruines  de  la  citadelle. 

J.  R. 

—  Eugenio  Lopez-Aydillo.  El  obispo  de  Orense  en  la  regencia 
del  afio  1810  (Madrid,  Junta  para  ampliaciôn  de  estudios,  1918,  in-S", 
341  p.;  prix  :  6  pesetas).  —  Dans  cet  essai  biographique,  composé  sous 
la  direction  de  M.  Altamira,  l'auteur  s'est  proposé  de  retracer  à  grands 
traits  la  lutte  des  idées  qui  se  déroula  en  Espagne  parallèlement  à  la 
lutte  des  armes.  D'après  lui,  don  Pedro  de  Quevedo  y  Quintano 
incarne,  comme  prélat  et  régent  d'Espagne,  l'esprit  de  résistance  aux 
idées  libérales  et  constitutionnelles  répandues  dans  le  monde  par  la 
Révolution  française.  Dans  le  milieu  veule  et  apeuré  des  politiciens 
de  l'an  X,  c'est  l'unique  caractère  qui  se  détache  parmi  les  défenseurs 
des  principes  traditionnels.  M.  Lôpez-Aydillo  nous  fait  connaître 
l'homme,  le  patriote,  le  politique,  le  rebelle.  La  carrière  de  l'évêque 
atteint  son  point  culminant  dans  la  nuit  du  24  septembre  1810.  Il  s'agit 
de  savoir  si  l'Espagne  doit  conserver  un  monarque  absolu  ou  recevoir 
un  régime  constitutionnel.  Président  du  Conseil  de  régence,  l'évêque 
se  retire  du  salon  gouvernemental  sans  attendre  le  vote  des  Cortès 
qui  délibèrent.  Après  son  départ,  ses  collègues  décident  de  prêter  ser- 
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ment  à  l'assemblée.  Le  lendemain,  25  septembre,  Quevedo  donne  sa 
démission  de  régent  et  de  membre  des  Cortès,  voulant  marquer  par  là 
qu'il  désapprouve  formellement  cette  usurpation  de  la  souveraineté 
par  une  assemblée  ;  pour  lui,  il  n'y  a  qu'un  souverain  :  Ferdinand  VII. 
Néanmoins,  avant  de  se  confiner  dans  son  diocèse  d'Orense,  le  prélat 
doit  prêter  le  serment  aux  Cortès.  Deux  ans  plus  tard,  l'ancien  régent 
doit  jurer  fidélité  à  la  Constitution  de  l'an  XII  ;  mais,  pour  se  mettre 
d'accord  avec  sa  conscience,  il  croit  devoir  formuler  publiquement 
des  réserves  ;  il  déclare  dans  un  manifeste  qu'aucune  constitution  ne 
peut  avoir  de  valeur  sans  la  sanction  de  Ferdinand  VII.  Les  Cortès 
lui  répliquent  en  le  bannissant  d'Espagne.  Réfugié  en  Portugal, 
l'évêque  poursuit  sa  justification  et  sa  propagande.  Sa  doctrine 
trionîphe  en  1814  avec  la  restauration  fernandine;  mais  il  refuse  toute 
récompense  royale  et  meurt  à  Orense  le  28  mars  1818.  Plus  de  la 
moitié  du  livre  de  M.  Ldpez  est  consacrée  à  la  publication  de  docu- 
ments, lettres,  pamphlets,  circulaires.  Cette  économie  de  l'œuvre  a 
permis  à  l'auteur  de  négliger  le  détail  dans  l'exposé  des  faits  et 
d'écrire  une  biographie  limpide,  vivante,  lisible.  J.  R. 

—  Tomâs  Carreras  y  Artau.  Una  excursiô  de  psicologia  y 
etnografia.  hispanes.  Joaquim  Costa  (Barcelona,  imprenta  de  la 
Casa  de  Caritat,  1918,  in-8°,  44  p.).  —  M.  Carreras  a  consacré  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  des  belles-lettres  de  Barcelone  à 
l'examen  de  la  doctrine  ethnographique  de  l'érudit  aragonais  Joaquim 
Costa.  Il  nous  présente  ce  dernier  comme  le  créateur  des  études  de 
droit  couturaier  en  Espagne  et  comme  le  champion  du  droit  populaire 
contre  la  volonté  arbitraire  du  législateur.  De  bonne  heure,  Costa 
réclame  la  codification  des  coutumes  régionales  et  leur  incorporation 
dans  le  nouveau  code  civil.  Véritable  chef  d'école,  il  donne  l'essor  à 
de  nombreuses  monographies  de  droit  coutumier  et  d'économie  rurale. 
Par  ses  explorations  documentaires,  il  a  fourni  une  base  solide  aux 
études  de  folklore.  Un  de  ses  Hvres  les  plus  connus  est  consacré  à 
«  l'Oligarchie  »  et  au  «  caciquisme,  forme  actuelle  du  gouvernement 
d'Espagne  »  (1903).  J.  R. 

—  Rubén  Darîo.  Pages  choisies.  Préface  de  Ventura  Garcfa  Cal- 
DERÔN.  Traductions  de  Marius  André,  G. -Jean  Aubry,  etc.  (Paris, 
Félix  Alcan,  1918,  in-8»,  XL-149  p.  et  portrait;  prix  :  3  fr.  50;  collec- 
tion «  Bibliothèque  France-Amérique  »).  —  D'abord  parnassien,  Darîo 
penche  vers  le  symboHsme,  sans  en  adopter  cependant  toutes  les  for- 
mules. Né  le  18  janvier  1867,  dans  la  République  du  Nicaragua,  il  est 
mort  le  6  février  1916,  après  une  existence  vagabonde  et  agitée.  Il 
séjourne  au  Chili,  en  Argentine,  en  Espagne,  mais  c'est  à  Paris  qu'il 
se  fixe  le  plus  longtemps  ;  il  y  connaît  Verlaine,  Moréas  et  Rémy  de 
Gourmont.  De  1885  à  1913,  Rubén  Dari'o  a  publié  de  nombreux 
recueils  de  poésie  et  quelques  ouvrages  de  prose.  Son  hymne  à  l'Ar- 
gentine rappelle  par  son  mouvement  et  sa  chaleur  l'hymne  à  l'Angle- 
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terre  de  R.  Kipling.  Dans  son  ode  à  la  France,  il  exprime  l'ardente 
sympathie  que  le  poète  américain  ressentait  pour  notre  nation.  —  Les 
sacrifices  inouïs  qu'elle  a  supportés  pendant  la  guerre  disent  assez  que 
les  idéalistes  et  les  opprimés  de  tout  pays  n'ont  pas  eu  tort  de  placer 
en  elle  leur  confiance  et  leur  espoir.  J.  R. 

Histoire  de  France. 

—  Louis  DiMiER.  Les  préjugés  ennemis  de  l'histoire  de  France, 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  (Paris,  Nouvelle  librairie  nationale, 
1917,  i  vol.  in-S»,  469  p.).  —  On  voudrait  pouvoir  dissocier  en  M.  L. 
Dimier  deux  hommes  fort  différents  l'un  de  l'autre,  et  dont  Vxxfi  fait 
d'ailleurs  infiniment  de  tort  à  l'autre  :  l'historien  et  le  polémiste.  Du 
polémiste  nous  n'avons,  en  principe,  rien  à  connaître  ici  ;  de  l'histo- 
rien, tout  au  contraire,  nous  apprécions  et  nous  estimons,  pour  leur 
ampleur,  leur  documentation  et  leur  intelligence,  les  beaux  travaux 
sur  Bossuet,  sur  Veuillot  et  sur  l'histoire  d'une  province  française. 

Mais,  hélas!  comment  opérer  cette  dissociation?  De  la  première  à 
la  dernière  page  de  son  livre,  M.  Dimier  fait  lui-même  tout  ce  qu'il 
peut  pour  l'empêcher.  A  la  première,  il  place  en  dédicace  le  nom  d'un 
des  doctrinaires  de  combat  le  plus  absolu  et  le  plus  injuste,  et  non 
pas  le  plus  ennuyeux;  et  il  ne  s'agit  pas  d'un  simple  hommage  de 
déférence  (ou  d'amitié);  il  s'agit,  très  explicitement,  d'un  hommage 
d'idées.  A  la  dernière,  le  système  parlementaire  est,  en  conformité 
avec  les  thèses  de  M.  Maurras,  condamné  sans  appel  :  «  L'existence 
d'un  parlement  français  ne  fait  rien  pour  la  liberté...  Le  défaut  de  par- 
lement en  France  ne  préjuge  rien  contre  la  liberté,  et...  l'accusation 
d'absolutisme,  qui  n'allègue  pas  d'autre  raison  que  celle-là,  repose 
exactement  sur  le  vide.  »  Au  vrai,  ce  livre  est,  avant  et  après  taflt 
d'autres,  un  traité  d'apologétique  royaliste. 

Ainsi  devrait-il  échapper  à  notre  analyse,  au  moins  dans  ces 
colonnes.  Mais  M.  Dimier,  de  son  mieux,  a  voulu  démontrer  la  néces- 
sité de  la  royauté  en  France  par  son  histoire.  Y  a-t-il  réussi?  Son 
livre,  éloquent,  ardent,  est,  dans  cette  seconde  édition  autant  que  dans 
la  première,  parue  il  y  a  dix  ans  et  dont  seules  des  corrections  de 
forme  la  différencient,  un  pur  pamphlet.  Sans  doute,  le  vœu  de  son 
auteur  a  été  tout  autre  :  tirer  de  l'exposé  des  faits  des  conclusions 
légitimes,  sans  faire  violence  à  ceux-ci  pour  orienter  celles-là.  Mais 
a-t-il  employé  la  meilleure  méthode  pour  y  parvenir?  «  Je  me  suis  dit 
et  cru  républicain.  Cependant,  j'ai  toujours  haï  la  Révolution  de  tout 
mon  cœur  »  (p.  9).  Voilà  une  déclaration  de  principe  et  franchement 
a  priori.  Est-elle  d'un  historien  ou  d'un  homme  de  parti?  Pourtant, 
elle  pourrait  n'introduire  qu'une  patiente  analyse  des  faits,  condui- 
sant, par  exemple,  à  la  démonstration  que  la  RépubUque  a  perdu  la 
France  et  que  celle-ci  n'a  été  heureuse  et  respectée  qu'aux  périodes 
de  gouvernement  personnel.  En  fait,  elle  n'introduit  qu'une  «  leçon 
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générale  opposée  par  l'histoire  à  l'esprit  de  la  Révolution  ».  Un  cer- 
tain nombre  de  préjugés  ont,  selon  M.  Dimier,  gâté  notre  concep- 
tion de  notre  passé,  et  chacun  de  ses  chapitres  porte  le  nom  d'un  de 
ces  préjugés.  «  Ce  nom  indique  qu'il  s'agit  d'autre  chose  que  des 
faits.  »  Avons-nous  besoin  d'ajouter  quoi  que  ce  soit  à  cette  critique 
que  M.  Dimier  fait  spontanément  de  lui-même?  (p.  il). 

«  La  rectification  des  faits  n'était  qu'une  partie  de  la  besogne  :  il 
fallait  de  plus  restituer  le  vrai  sens  des  faits  dûment  établis.  »  Œuvre 
de  doctrinaire  ou  d'homme  politique  :  à  coup  sûr,  en  rien  l'œuvre  d'un 
historien.  Mais  sans  doute  M.  Dimier  entend-il  être  bien  un  doctri- 
naire. Peut-être  même  prétend-il  faire  œuvre  de  doctrinaire  et  d'his- 
torien tout  à  la  fois;  mais  nous  l'arrêtons  là. 

L'illusion  «  contemporaine  »  dupe  certes  bien  des  gens  :  pour  eux, 
le  siècle  où  ils  vivent  est  le  plus  grand,  parce  qu'il  a  bénéficié  du  pro- 
grès acquis  par  ceux  qui  le  précédèrent  et  l'a  multiplié  avec  une 
vitesse  qui  tient  parfois  du  vertige,  ...  et  parce  qu'ils  y  vivent. 
M.  Dimier  a  l'erreur  d'optique  inverse.  Sa  haine  de  1789  compromet 
à  ses  yeux  tout  ce  qui  a  suivi;  par  réaction,  il  exhausse  tout  ce  qui  a 
précédé.  Les  erreurs  de  Young  sur  la  France  du  xviii«  siècle  sont 
adroitement  relevées;  mais  il  n'en  faut  pas  tirer  toute  une  contre- 
démonstration.  Et  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  les  bandes  espagnoles  pillant  Sucy-en-Brie 
piétinaient  dans  l'église  jusqu'à  mi-jambe  la  plume  des  lits  éventrés 
qu'il  en  faut  déduire  la  richesse  de  toutes  les  provinces  au  xvii«  siècle 
ni  sous  tout  l'Ancien  Régime. 

M.  Dimier,  on  le  sait,  se  réclame  de  Fustel  de  Coulanges,  et  il 
reproduit  d'ailleurs,  en  appendice  (p.  439  à  466),  le  beau  discours  qu'il 
lui  consacra  en  1905,  lors  du  75^  anniversaire  de  sa  naissance. 
D'autres  ont  démontré  qu'il  essaya  en  vain  d'enrégimenter  sa  méthode 
et  sa  mémoire.  Ajoutons  seulement  que,  puisque,  chez  Fustel,  parmi 
tant  de  mérites  M.  Dimier  admire  «  le  choix  mesuré  de  ses  paroles  » 
(p.  29),  il  ne  songe  guère  à  l'imiter.  De  la  Révolution,  il  écrit  :  «  La 
bassesse  de  ses  sentiments,  l'imbécillité  de  ses  doctrines,  sa  stupide 
emphase,  sa  vantardise,  m'ont  fait  horreur  plus  que  sa  férocité  »  ;  et, 
de  ses  protagonistes  les  plus  en  vue  :  «  Une  secte  ignare  et  fanatique, 
dont  la  friponnerie  est  peu  de  chose  si  on  la  compare  à  leur  sottise  » 
(p.  9).  R.  L.-G. 

—  J.  MiRET  Y  Sans.  Lettres  closes  des  premiers  Valois  (Paris, 
librairie  Champion,  1917,  in-8°,  38  p.;  extrait  du  «  Moyen  âge  », 
2«  série,  t.  XX).  —  Continuant  ses  recherches  sur  les  lettres  closes 
aux  Archives  de  la  couronne  d'Aragon,  à  Barcelone,  M.  Miret  nous 
offre  aujourd'hui  le  texte  de  vingt-trois  lettres  écrites  de  1328  à  1414 
par  les  rois  de  France  ou  par  des  membres  de  la  famille  royale. 
Ces  précieux  documents  comprennent,  outre  des  lettres  closes  pro- 
prement dites,  des  lettres  missives  et  des  lettres  de  chancellerie. 
M.  Miret  fait  suivre  chaque  lettre  d'un  commentaire  explicatif  sur 
Rev.  Histor.  CXXXL  l"  fasc.  10 
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la  date  et  les  affaires  qui  ont  donné  lieu  à  son  expédition.  Les  plus 
importants  de  ces  textes  concernent  les  préparatifs  effectués  par  le 
prince  de  Galles  en  4366  pour  envahir  la  Castille  et  battre  Henri  de 
Transtamare.  L'auteur  vient  de  faire  encore  de  nouvelles  trouvailles 
dans  le  fonds  des  lettres  closes.  Ce  sera  la  matière  d'une  prochaine 
publication.  Félicitons  M.  Miret  de  sa  persévérance,  car  sa  collection 
de  lettres  royales  renferme  de  nombreux  détails  inédits  sur  l'histoire 
des  relations  politiques  et  même  commerciales  de  la  France  avec  la 
Catalogne.  J.  R. 

—  Abbé  Charles  Marcault.  Le  Message  de  1689  a-t-il  été  réelle- 
ment abandonnée  ?  (aux  bureaux  du  «  Sou  de  la  presse  »,  prieuré  de 
Saint-Louans,  Chinon,  in-16,  96  p.;  prix  :  0  fr.  40).  —  L'auteur  veut 
établir  l'authenticité  du  Message  de  1689  que  le  Sacré-Cœur  aurait 
adressé  à  Louis  XIV  par  l'intermédiaire  de  Marguerite-Marie  Ala- 
coque  ;  il  prétend  ensuite  démontrer  que  ce  Message  n'a  pas  été  aban- 
donné, qu'il  est  toujours  valable.  Cette  question  agite  beaucoup  le 
monde  catholique  et  les  Études  des  Pères  jésuites  lui  ont  consacré 
divers  articles.  Mais  c'est  là  affaire  de  foi  et  non  d'histoire.  —  C.  Pf. 

—  Baron  Gabriel  d'Orgeval.  Les  maréchaux  de  France  à  l'Aca- 
démie (Paris,  E.  de  Boccard,  1919,  in-8°,  96  p.,  gravures).  —  Suite 
d'agréables  notices  sur  l'élection  de  ces  maréchaux  à  l'Académie, 
leur  réception,  leur  collaboration  académique  depuis  Villars  jusqu'à 
Joffre  et  à  Foch.  Dans  un  prochain  tirage  il  y  aura  lieu  de  corriger  un 
vers  faux,  p.  56;  l'Académie  française  est  de  trop  bonne  tradition 
latine  pour  le  tolérer. 

—  Charles  Dejob.  Histoire  de  la  Société  d'Études  italiennes 
(Paris.  E.  de  Boccard,  1919,  1  vol.  in-8°,  88  p.).  —  Ceci  est,  en  con- 
formité avec  une  clause  testamentaire  du  regretté  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  une  histoire  de  la  société  qu'en  1894  il  avait  fondée 
pour  rapprocher  l'Italie  de  la  France.  Cette  histoire  a  été  achevée  en 
1910;  mais  elle  ne  devait  être  publiée  qu'après  la  mort  de  Ch.  Dejob. 
Aujourd'hui  son  gendre,  M.  Marc  Citoleux  (suppléant  son  fils,  le  capi- 
taine Lucien  Dejob,  tombé  au  champ  d'honneur  le  18  avril  1918), 
remplit  pieusement  ce  vœu.  La  passion  du  rapprochement  franco-ita- 
lien était  aussi  vive  au  cœur  de  Charles  Dejob  que  celle  du  retour  de 
l'Alsace-Lorraine  à  la  France.  S'il  est  mort  trop  tôt  (1916)  pour  voir 
celui-ci,  il  l'a  prévu  comme  certain;  il  a  surtout  été  l'initiateur  de 
celui-là.  Nul  n'a  voulu,  plus  tôt  que  lui,  arracher  l'Italie  à  l'Alle- 
magne; nul  n'a  eu  plus  d'audace,  car  il  a  commencé  sa  besogne  à 
l'heure  même  ou  Crispi  caressait  la  pensée  d'une  guerre  de  la  Tri- 
plice  contre  nous.  La  littérature  lui  parut  indiquée  pour  amorcer  une 
détente  entre  deux  nations  momentanément  ennemies,  faites  au  fond 
pour  s'unir  comme  la  nature  les  y  prédispose,  mais  entre  lesquelles 
s'étaient  accumulés  les  griefs.  Et  qu'on  n'aille  pas  dire  qu'en  ce 
temps-là  (il  y  a  un  quart  de  siècle)  les  intellectuels  italiens  du  moins 
obéissaient  déjà  aux  affinités  latines;  ils  ne  faisaient  pas  campagne 
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contre  la  France  comme  Crispi,  mais  «  leur  sympathie  allait  mani- 
festement ailleurs  »  (p.  8).  Quelques  adhésions  précieuses  et  sur- 
tout des  conférences  périodiques  avec  un  Bulletin  semestriel  per- 
mirent à  la  Société  d'Etudes  italiennes  ses  premiers  progrès.  Elle 
triompha  de  la  mauvaise  volonté  des  uns  et  de  l'indifférence  des 
autres  (des  professeurs  en  Sorbonne,  dont  l'un  allait  entrer  à  l'Aca- 
démie françSise,  pressentis  pour  la  présidence,  se  dérobèrent,  trop 
peu  confiants  sans  doute  dans  le  succès).  L'action  sur  les  lettrés  et 
les  gens  du  monde  porta  ses  fruits;  la  langue  italienne  se  releva  de 
son  injuste  discrédit  et  fut  enseignée  dans  de  grands  lycées;  des 
chaires  d'enseignement  supérieur  furent  créées.  Quoique  l'effort  de 
l'Italie  pour  pénétrer  le  vrai  génie  de  la  France  ait  été  moindre  que 
notre  effort  pour  comprendre  le  sien,  l'atmosphère  où  a  éclos  l'alliance 
a  été  préparée.  M.  Dejob  mérite  ainsi  de  compter  parmi  ses  précur- 
seurs et  ses  bons  ouvriers.  R.  L.-G. 

—  Raoul  Mortier.  Au  tribunal  des  neutres.  A  la  gloire  de  la. 
France  (Paris,  H.  Dunot  et  E.  Pinat,  1918,  1  vol.  in-S",  xiv-94  p.).  — 
Précédé  d'une  lettre-préface  de  M.  Léon  Bourgeois,  écrite  à  l'heure 
où  il  fallait  fortifier  en  ce  pays  la  volonté  de  vaincre,  ce  recueil  réunit 
les  principaux  articles  parus,  en  l'honneur  de  la  France,  dans  les 
journaux  et  publications  neutres,  et  y  joint  des  lignes  éloquentes 
sollicitées  de  leurs  maîtres  écrivains  en  hommage  d'admiration.  Ce 
fut  un  excellent  instrument  de  propagande  opposé  à  ceux,  moins 
honnêtes,  de  l'ennemi;  car  la  bave,  a  dit  le  grand  poète  suisse  Cari 
Spitteler,  fait  aussi  partie  des  munitions  de  guerre.  Ce  fut  surtout  un 
émouvant  acte  de  foi  (cf.  p.  78  un  hommage  espagnol  aux  universi- 
taires français).  Par  une  heureuse  juxtaposition,  quelques  blasphèmes 
bulgares  ou  allemands  (p.  80  et  81),  mais  aussi  des  hommages  enne- 
mis et  non  pas  d'après-guerre  (p.  82  à  86).  La  conclusion  est  emprun- 
tée à  Edison  :  la  France  «  étendard  du  monde  ».  R.  L.-G. 

—  Charles  Briand.  Pour  que  la  France  vive.  Le  dépeuplement 
de  la  France,  son  état  actuel,  ses  remèdes  (Paris,  Bossard,  1919, 
1  vol.  in-8°,  93  p.).  —  Déjà  avant  la  guerre,  de  bons  esprits  s'inquié- 
taient à  juste  titre  du  progressif  déséquilibre  entre  la  population  de  la 
France  et  celle  de  l'Allemagne.  Chaque  recensement,  chez  nos  voi- 
sins, apportait  une  augmentation  de  quatre  à  cinq  millions  d'habitants 
par  période  quinquennale;  chez  nous,  c'était  la  stagnation.  De  la  sorte, 
la  France,  légèrement  supérieure  en  1870  par  son  chiffre  d'enfants, 
était,  en  1914,  tombée  aux  quatre  septièmes  (39,000,000  contre 
68,000,000).  Il  était  clair  que,  le  mouvement  se  poursuivant,  il  y  eût 
eu  bientôt,  vers  1925  au  plus  tard,  deux  Allemands  pour  un  Français. 
Depuis  lors,  un  événement  majeur  est  survenu  :  la  guerre  et  notre  vic- 
toire. Lia  France  peut-elle  se  reposer  sur  ses  lauriers?  A  aucun  prix. 
La  victoire  serait  compromise  et  même  annulée  dans  ses  résultats  si 
le  mouvement  de  la  natalité  restait  stationnaire  comme  pendant 
l'entre-deux-guerres.  En  ce  sens,  il  faut  savoir  gré  à  des  patriotes  et 
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à  des  savants  comme  MM.  Charles  Benoist,  Paul  Leroy-Beaulieu, 
Henri  Joly,  Paul  Bureau,  Charles  Gide,  les  professeurs  Pinard, 
LetuUe,  etc.,  et  aux  fondateurs  des  nombreuses  ligues  qui  ont  sonné 
le  tocsin  et  crié  l'alarme.  Après  eux,  M.  Briand  apporte  sa  pierre  à 
l'édifice.  Il  ne  veut  pas  que  la  France  meure.  Pour  qu'elle  vive,  il 
apporte  un  programme  immédiat  de  guérison  et  de  salut.  Si  on 
l'écoute,  la  race  sera  défendue,  et  triplement  défendue  :  Bans  sa  santé 
physique,  dans  sa  santé  morale,  dans  sa  santé  intellectuelle.  Nous  ne 
pouvons  le  suivre  ici  dans  le  détail  des  mesures  qu'il  préconise  :  sur 
les  unes,  l'accord  est  déjà  fait;  sur  d'autres,  il  se  fera  sans  peine;  sur 
d'autres  enfin,  qui  touchent  au  statut  politique  lui-même,  la  mise  au 
point  et  l'accord  seront  peut-être  plus  délicats  à  réaliser.  Qu'opposer 
pourtant  de  solide  au  vœu  d'un  patriote  qui  veut  voir  l'influence  poli- 
tique proportionnée  aux  charges  assumées  et  aux  services  rendus? 
Son  livre  sera  d'autant  plus  apprécié  qu'il  est  rigoureusement  objec- 
tif, c'est-à-dire  neutre,  au  point  de  vue  politique;  il  ne  s'inspire  que 
de  l'intérêt  national,  gravement  compromis.  R.  L.-G. 

—  La  Ligue  de  renseignement  pendant  la  gue^'re,  juillet  i91k- 
décembre  1916  (Paris,  Ligue  de  l'enseignement,  1918,  1  vol.  in-8°, 
388  p.).  —  Tableau,  en  un  premier  tome,  de  l'activité  patriotique  et 
morale  d'un  des  plus  considérables  organismes  français,  depuis  le 
Congrès  annuel  tenu  à  Nantes  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1914, 
à  la  veille  même  de  la  conflagration  européenne,  jusqu'à  la  fin  de  la 
deuxième  année  de  guerre.  Riche  répertoire  de  rapports,  d'allocutions, 
d'appels,  de  conférences  et  d'efforts.  Les  noms  de  MM.  Raymond  Poin- 
caré,  Léon  Bourgeois,  Painlevé,  Barthou,  Paul  Deschanel,  Ferd.  Buis- 
son, Steeg,  Dessoye,  Léon  Robelin,  Henri-Robert,  Joseph  Reinach, 
Blumenthal,  Hinzelin,  Victor  Bérard,  général  Malleterre,  Camille  Jul- 
lian,  Edouard  Driault  s'y  associent.  Un  second  tome  paraîtra  pour  la 
période  1916-1918.  R.  L.-G. 

Histoire  de  Grande-Bretagne. 

—  La  Société  pour  la  propagation  de  la  science  chrétienne  (Londres, 
Society  for  promoting  Christian  Knowledge)  a  commencé  deux  séries 
de  publications  pour  les  étudiants  d'histoire  : 

L  Texts  for  students  (sous  la  direction  de  Caroline  A.  J.  Skeel, 
de  H.  J.  White  et  de  J.  P.  Whitney;  chaque  numéro  :  9  d.)  :  n°  1. 
H.  J.  White  :  From  Josephus,  Tacitus,  Suetonius,  Dio  Cassius, 
illustrative  of  christianity  in  the  first  century.  —  N°  2.  C.  A.  J. 
Skeel  :  Sélections  from  Matthew  Paris.  —  N°  3.  Id.  :  Selec- 
tio7is  from  Giraldus  Cambrensis.  A  vrai  dire,  je  ne  vois  pas  trop 
l'utilité  que  ces  extraits  peuvent  avoir  pour  des  étudiants.  Encore,  si 
l'on  avait  parlé  des  mss.  et  de  la  manière  d'étabhr  un  texte  critique, 
aurait-on  pu  initier  l'étudiant  au  travail  de  l'érudit.  —  Le  n»  4,  au  con- 
traire :  Libri  sancti  Patricii,  par  Newport  J.  D.  White,  rend  l'inap- 
préciable service  de  nous  présenter,  d'après  l'admirable  édition  du 
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D""  Gwynn,  la  «  Confessio  »  et  1'  «  Epistola  »  du  grand  saint  irlan- 
dais. —  Le  n°  b  :  A  translation  of  the  wi^itings  of  s'  Pafncft,  par 
le  même,  contient  une  traduction  anglaise  de  ces  deux  textes,  premier 
fondement  du  christianisme  en  Irlande. 

IL  Helps  for  students  of  history  (sous  la  direction  de  MM.  C.  John- 
son et  J.  P.  Whitney).  C'est  une  suite  de  très  brefs  manuels  des 
sciences  auxiliaires  de  l'histoire  :  n°  1.  R.  C.  Fowler  :  Episcopal 
registers  of  England  and  Wales  (indications  sommaires  sur  l'im- 
portance de  ces  registres  épiscopaux,  suivies  d'une  bibliographie).  — 
N»  2.  J.  C.  Hearnshaw  :  Municipal  records  (notes  sur  les  dépôts 
où  sont  conservés  ces  documents;  leur  importance  pour  Thistoire).  — 
N°  3.  Reginald  L.  Poole  :  Médiéval  reckonings  of  time  (brèves  indi- 
cations sur  les  jours,  fériés  et  non  fériés,  avec  la  manière  de  les  noter 
dans  notre  terminologie  actuelle,  sur  les  mois  et  les  saisons,  sur  les 
années  et  les  différentes  manières  de  les  dater).  —  N°  4.  Charles 
Johnson  :  The  public  Record  office  (tableau  succinct  des  princi- 
paux fonds  conservés  dans  cet  admirable  établissement).  —  N°  5. 
Id.  :  The  cave  of  documents  and  management  of  archives  (l'au- 
teur pose  les  principes  qui  doivent  présider  à  l'organisation  d'un 
dépôt  d'archives,  au  respect  et  au  classement  des  fonds,  à  l'aménage- 
ment des  locaux  et  à  l'entretien  des  documents,  enfin  à  la  confection 
des  inventaires).  —  N°  6.  G.  G.  Crump  :  The  logic  of  history  (où 
l'on  traite  de  l'histoire  considérée  comme  science,  des  matériaux  de 
l'histoire  et  des  règles  de  la  critique  historique).  —  N»  7.  Robert  H. 
MuRRAY  :  A  short  guide  to  the  principal  classes  of  documents 
preserved  in  the  P.  Record  office,  Dublin.  —  Confiés  chacun  à  un 
érudit  compétent,  ces  petits  manuels,  dont  le  plus  développé  ne 
dépasse  pas  60  pages  d'une  composition  peu  dense,  pourront  guider 
les  premiers  pas  des  débutants.  Ch.  B. 

—  R.-C.  EscouFLAiRE.  L'Irlande  ennemie...?  (Paris,  Payot, 
1918,  1  vol.  in-12,  272  p.  ;  «  Bibliothèque  politique  et  économique  ») 
—  Déjà  la  forme  interrogative  du  titre  est  un  avertissement.  La  pré- 
face en  est  un  autre.  Ce  hvre  n'est  pas  d'histoire,  mais  de  combat.  Ou 
plutôt  il  utilise  violemment  l'histoire  au  service  d'une  thèse.  Cette 
thèse  est  franche  :  «  La  question  irlandaise  est  une  imposture  inter- 
nationale »)  (ce  sont,  p.  7,  les  premières  lignes  du  texte);  —  «  l'Ir- 
lande, pour  justifier  ses  révoltes  et  ses  trahisons,  se  dit  opprimée.  Or, 
aujourd'hui,  l'oppression  de  l'Irlande  par  l'Angleterre  est  une  fable,  et 
même  une  fable  grossière  »  ;  —  la  comparaison  des  représailles  exer- 
cées en  1916,  après  l'insurrection  de  Dublin,  avec  les  martyres  polo- 
nais, serbes  ou  belges  (elle  est  de  Bernard  Shaw)  est  «  une  insulte  à 
de  nobles  petits  peuples  »,  etc.  L'auteur  annonce  de  «  dures  véri- 
tés »  pour  les  politiciens  irlandais  et,  après  une  étude  impartiale 
(«  à  son  point  de  départ  »),  des  conclusions  partiales  (p.  12).  —  On 
est  tenté  de  se  dire  que  c'est  là  simplifier  les  problèmes  et,  lorsqu'on 
a  lu  le  livre  de  M.  C.  Escouflaire,  livre  ardent  et  passionné,  qu'a- 
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nime  le  double  amour  de  la  vérité  et  de  la  justice  (lui-même  tou- 
jours éclairé  par  le  patriotisme  français),  on  est  pour  le  moins  ébranlé. 
Cet  éloquent  plaidoyer  fait  justice  de  toutes  les  légendes  anglophobes, 
ce  qui  s'était  déjà  vu,  mais  aussi,  et  c'est  plus  neuf,  des  légendes  irlan- 
dophiles.  L'Irlande  (l'Ulster  excepté,  qui  contribua  de  son  sang  à 
l'œuvre  commune)  a  refusé  de  combattre  pour  le  Droit  violé.  Elle  ne 
s'est  pas  levée  pour  la  Belgique  innocente  et  catholique.  Quand  le 
sort  a  hésité,  elle  a  bien  levé  des  volontaires,  mais  contre  l'Angle- 
terre, donc  contre  l'Entente,  et  les  Irish  volunteers  ont  eu,  en  Sir  Roger 
Casement,  leur  ambassadeur  à  Potsdam. 

Y  a-t-il  vraiment  eu  jamais  une  Érin  persécutée  et  martyre?  Son 
attitude  de  1914-1918  éveille  le  doute.  M.  Escouflaire  a  fouillé  dans  le 
passé,  et  il  y  a  trouvé,  à  travers  un  calvaire  de  pitoyables  souffrances 
et  de  cruautés  réciproques,  plus  d'efforts  anglais  à  offrir  la  concilia- 
tion que  de  bonne  volonté  irlandaise  à  l'agréer. 

En  somme,  l'énigme  irlandaise  est  insoluble  et  dans  cent  ans 
quelqu'un  redira  sans  doute  le  mot  de  Lord  Rosebery  :  «  La  question 
irlandaise  n'est  jamais  entrée  dans  l'histoire,  car  elle  n'est  jamais 
sortie  de  la  politique.  »  Mais,  pratiquement,  qu'attendre  ou  que 
redouter?  M.  Escouflaire  est  formel  dans  son  pessimisme  :  au  mieux, 
la  guBrre  civile.  A  moins  que  le  modus  vivendi  raisonnable  ne  s'im- 
pose :  Home  Rule  pour  l'Irlande  catholique,  le  nord-est  de  l'Ulster 
en  étant  exclu.  Si  l'Irlande  crie,  il  la  faudra  laisser  crier;  si  elle 
s'agite,  il  la  faudra  rappeler  au  bon  sens.  La  France,  dans  le  second 
cas,  aura  son  rôle  à  jouer;  car  c'est  par  peur  de  nos  critiques  que  les 
hommes  d'État  anglais,  qui  n'ont  pas  tous  l'assurance  d'un  Pitt,  ont 
souvent  tergiversé.  La  politique  irlandaise  de  l'Angleterre  a  été  trop 
souvent  faussée  par  la  crainte  de  l'opinion  mal  informée,  au  Canada 
et  aux  États-Unis  d'ailleurs  encore  plus  que  chez  nous.  —  R.  L.-G. 

—  Louis  TRÉauiz.  L'Irlande  dans  la  crise  universelle,  du  3  août 
191k  au  25  juillet  1911  (Paris,  Félix  Alcan,  1918,  in-S»,  vi-279  p.).  — 
Voici,  après  le  pamphlet  passionné  de  M.  Escouflaire,  un  livre  d'un 
tout  autre  ton.  M.  L.  Tréguiz  ne  se  reconnaît  pas  le  droit  de  juger, 
car  les  moyens  d'investigation  critique  sont  encore  bien  insuffisants 
et  «  le  moment  n'est  pas  venu  d'écrire  l'histoire  de  l'Irlande  dans  la 
crise  mondiale  ».  Il  limite  modestement  sa  tâche  à  exposer  l'évo- 
lution de  la  politique  irlandaise  depuis  le  début  de  la  guerre  univer- 
selle jusqu'à  la  réunion  de  la  Convention  irlandaise,  c'est-à-dire  du 
3  août  1914  au  25  juillet  1917.  Encore,  en  historien  scrupuleux,  se 
borne-t-il  à  produire  les  éléments  du  jugement;  il  ne  conclut  pas 
directement,  malgré  ses  sympathies  très  vives  pour  Érin.  On  appré- 
ciera particulièrement  la  première  partie  (p.  1  à  63),  qui  analyse  la 
politique  du  Home  Rule  avec  une  parfaite  clarté.  Soulignons  particu- 
lièrement le  chapitre  consacré  à  l'Ulster  et  au  «  coin  nord-est  oran- 
giste  »  (p.  16  à  21),  qui  démontre  l'impossibilité  d'en  parler  comme 
d'un  milieu  politique  ou  religieux  homogène  :  car  tous  les  éléments 
de  la  nation  irlandaise  y  sont  représentés  et  ils  s'y  enchevêtrent  de 
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telle  sorte  avec  l'élément  proprement  ulstérien  que  «  la  province  sep- 
tentrionale est  la  région  politiquement  la  plus  complexe  de  l'Irlande  ». 
Le  lien  qui  unit  entre  eux  les  comtés  d'Ulster  est,  au  fond,  le  même 
qui  unit  les  différents  pays  d'Erin  ;  d'où  la  vanité  de  toute  tentative 
pour  exclure  l'Ulster  du  Home  Rule  et  fragmenter  l'Irlande  indivi- 
sible. Voilà  qui  paraît  établi. 

Les  origines  de  Sinn-Fein  ne  sont  pas  moins  clairement  présentées 
(p.  33  à  39).  Il  y  a  aussi  des  pages  charmantes,  dans  la  seconde  partie 
relative  à  la  guerre,  sur  l'affection  de  la  France  pour  l'Irlande  (p.  71 
à  78),  affection  si  indépendante  de  la  politique  et  de  la  religion  que 
nos  rois  et  nos  républiques  ont  également  entretenu  avec  l'Irlande 
des  relations  presque  constantes,  et  que  le  nom  d'Érin  n'a  jamais  cessé 
d'évoquer  dans  le  cœur  français  une  sorte  de  tendresse. 

On  compte  vingt  mois  de  paix  intérieure  (p.  79  à  115),  où  le  recru- 
tement rencontra  en  Irlande  de  progressives  difficultés  et,  en  dépit 
d'insignes  spéciaux,  comme  la  Main  Rouge  d'O'Neill,  demeura  très 
inférieur  à  toutes  les  prévisions  raisonnables.  Cela  ne  saurait  dimi- 
nuer en  rien  l'héroïsme  presque  exceptionnel,  mtîme  au  milieu  d'une 
armée  aussi  héroïque  que  l'armée  britannique,  des  corps  irlandais 
qui,  depuis  la  retraite  de  Mons  jusqu'aux  offensives  de  la  Somme  et 
de  la  Flandre,  dans  les  tranchées  d'Orient  aussi  bien  que  d'Occident, 
l'été  aux  Dardanelles  et  l'hiver  en  Serbie,  dans  «  l'enfer  de  feu  »  et 
dans  «  l'enfer  de  glace  »,  s'égalèrent  aux  Français  par  l'impétuosité 
de  leurs  attaques  et  l'ampleur  du  sacrifice  consenti.  Mais,  en  avril 
1916,  la  crise  latente  devint  révolutionnaire;  on  peut  presque  s'éton- 
ner qu'elle  ne  le  soit  pas  devenue  plus  tôt,  puisque  une  crise  interna- 
tionale ne  menace  jamais  l'Angleterre  sans  que  l'Irlande  n'en  espère 
l'affranchissement  attendu  depuis  huit  siècles  et  demi.  M.  Tréguiz 
analyse  avec  précision  les  éléments  de  cette  crise  :  en  Irlande,  où 
l'opinion  publique,  qui  n'avait  pas  offert  un  loyalisme  sans  conditions 
(le  mot  est  de  M.  Redmond),  estima  que  l'île  donnait  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  recevait;  en  Amérique,  d'où  les  Irlando-Américains,  deux 
et  peut-être  trois  fois  plus  nombreux  que  leurs  parents  restés  au  vieux 
pays  et  surtout  beaucoup  plus  riches,  prêtèrent  un  appui  décisif;  en 
Allemagne  enfin,  où  l'on  avait  un  intérêt  trop  évident  à  jeter  de 
l'huile  sur  ce  feu  déjà  ardent.  Les  Reventlow,  les  Dernburg,  les  Kuno 
Meyer  convainquirent  sans  peine  les  Irlando-Américains  que  leur 
intérêt  était  à  la  remorque  du  pangermanisme;  ils  n'eurent  jamais, 
sans  doute,  tâche  plus  aisée.  L'orage  de  1916,  la  rébellion  directe  de 
Casement,  les  cinq  jours  d'émeute  et  de  «  République  d'Irlande  » 
(p.  156  à  175)  sont  relatés  avec  indulgence.  Que  les  insurgés  de  Dublin 
aient  toujours  respecté  la  propriété  privée  et  payé  leurs  réquisitions 
ne  suffit  pas  à  justifier  leur  trahison.  A  noter  que  M.  Tréguiz  admet 
que  la  proportion  n'en  fut  guère  que  d'un  Irlandais  sur  deux  mille. 
Leur  mysticisme  leur  est  davantage  une  circonstance  atténuante; 
mais,  pour  pouvoir  parler  du  double  mysticisme  de  la  patrie  et  de  la 
foi,  il  faut  avoir  souscrit  d'avance  au  postulat  de  la  tyrannie  anglaise... 
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M.  Tréguiz  retrouve  plus  d'équité  pour  condenser  le  double  récit  de 
la  répression,  qui  fut  prudente,  et  du  projet  de  M.  Lloyd  George  qui, 
dans  une  pensée  transactionnelle,  excluait  l'Ulster  (excellente  carte 
p.  193)  et  qui  fut  enterré  après  un  trop  court  débat  d'un  mois.  Son  ana- 
lyse des  tentatives  constitutionnelles  depuis  mai  1916  s'arrête  à  juil- 
let 1917.  Ses  conclusions  sont  sages,  mais  provisoires.  Attendons  les 
résultats  de  la  Conférence  de  la  paix  et  l'accueil  que  leur  fera  le 
Sinn-Fein.  R.  L.-G. 

—  W.  P.  M.  Kennedy.  Documents  of  the  Canadian  constitu- 
tion, 1159-1915  (Toronto,  Oxford  University  press  ;  Londres,  Hum- 
phrey  Milford,  1918,  in-8°,  xxxii-707  p.;  prix  :  1  1.  1  sh.).  —  Ce 
choix  de  documents  a  été  formé  pour  aider  les  historiens  à  connaître 
le  développement  des  institutions  politiques  au  Canada.  Il  est  divisé 
en  six  périodes  dont  la  quatrième,  de  1791  à  1840,  occupe  de  beau- 
coup la  plus  grosse  partie  du  livre.  Les  textes  ont  été  reproduits  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  mais  dégagés  de  tout  l'inutile  fatras  qui 
encombre  les  documents  officiels.  Très  peu  de  notes  et  pour  ainsi 
dire  pas  de  bibliographie  critique,  ce  qui  n'est  pas  pour  simplifier  le 
travail  des  étudiants  lancés  sans  guide  dans  cette  forêt  de  documents 
(ils  sont  au  nombre  de  188);  en  tête  de  chaque  section,  un  bref  résumé 
sert  à  caractériser  la  période  envisagée  et  à  marquer  l'importance  des 
textes  que  l'on  donne  soit  en  entier,  soit  par  extraits.  Impression 
nette  bien  que  très  compacte  et  pas  d'index.  En  somme,  livre 
maniable,  plein  de  choses  et  qui  constitue  un  indispensable  instru- 
ment de  travail.  L'auteur,  professeur  d'histoire  moderne  à  l'Univer- 
sité de  Toronto,  l'a  dédié  à  son  très  distingué  collègue,  G.  M.  Wrong. 
Ces  noms  suffiraient  pour  recommander  le  travail.  Ch.  B. 

Histoire  d'Italie. 

—  Achille  Pellizzari.  /  trattati  attorno  le  arti  figurative  in  Ita- 
lia  e  nella  Penisola  Iberica  (Naples,  Perella,  1915,  in-S»,  544  p.). 
—  M.  Achille  Pellizzari,  ayant  à  étudier  les  rapports  littéraires  entre 
l'Italie  et  le  Portugal  pendant  la  Renaissance,  fut  attiré  par  la 
curieuse  personnalité  de  Francisco  de  HoUanda,  peintre  portugais  qui 
vécut  longtemps  en  Italie,  y  mérita  l'amitié  de  Michel- Ange  et  pro- 
pagea dans  son  pays  les  théories  artistiques  de  la  Renaissance  ita- 
lienne. Mais  les  œuvres  de  Francisco  de  HoUanda  n'étaient  intéres- 
santes qu'autant  qu'on  savait  ce  qui  les  avait  précédées.  Il  fallait 
connaître  les  principes  techniques  du  siècle  précédent  pour  appré- 
cier l'importance  de  la  révolution  qu'avait  faite  le  créateur  du  plafond 
de  la  Sixtine.  Ainsi  naquit  l'important  volume  de  M.  Pellizzari.  Le 
point  de  départ  est  une  étude  sur  Francisco  de  HoUanda;  le  point  d'ar- 
rivée est  une  ample  description  de  tous  les  traités  de  technique  en 
Italie  et  dans  la  péninsule  Ibérique,  depuis  l'antiquité  classique  jus- 
qu'à la  Renaissance  et  jusqu'au  xviii«  siècle.  Le  premier  tome  ne  va 
que  jusqu'au  xiii«  siècle,  jusqu'à  la  «  Schedula  »  du  moine  Théophile. 
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Ce  n'est  pas  seulement  l'analyse  des  livres  techniques  qu'a  entre- 
prise M.  Pellizzari,  il  y  a  joint  aussi  celle  des  diverses  théories 
esthétiques.  Un  même  chapitre  étudie  à  la  fois  l'influence  de  la  philoso- 
phie grecque  au  moyen  âge,  l'esthétique  de  saint  Augustin  et  celle  de 
saint  Thomas,  l'alchimie  dans  ses  rapports  avec  la  religion  et  la  phi- 
losophie et  aussi  avec  la  science  des  couleurs.  Le  sujet  est  donc  très 
amplifié  ;  il  a>:'rive  même  qu'on  perde  de  vue  l'évolution  de  la  technique. 
Mais,  d'autre  part,  celle-ci  ne  saurait  être  traitée  en  soi  ;  il  faut  bien 
la  relier  au  développement  des  idées  esthétiques.  M.  Pellizzari  devait 
faire  une  large  part  à  ces  dernières,  au  risque  de  dérouter  parfois  le 
lecteur. 

Dans  l'ensemble,  c'est  un  livre  qui  rendra  de  grands  services.  Il 
faut  remercier  M.  Pellizzari  de  l'avoir  complété  par  un  appendice  où 
sont  publiés  deux  textes  importants  pour  l'histoire  de  l'art  :  le  «  De 
Coloribus  et  artibus  Romanorum  »  d'Héraclius  (d'après  le  manuscrit 
n»  145  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes)  et  les  «  Compositiones 
variée  ad  tingenda  musiva  »  (ms.  n°  490  de  la  bibliothèque  de  Lucques)  ; 
celles-ci  avaient  été  déjà  éditées  par  Muratori,  mais  avec  de  nom- 
breuses erreurs  de  transcription ^.  J.  A. 

—  Attilio  Tamaro.  La  lutte  de  Fiume  contre  la  Croatie  (Rome, 
typographie  du  Sénat,  1918,  in-8°,  19  p.).  —  L'auteur,  qui  est  Triestin, 
connaît  bien  la  question;  il  montre  que,  dans  le  cours  du  xix^  siècle, 
les  Fiumains  n'ont  cessé  de  lutter  pour  obtenir  d'être  séparés  de  la 
Croatie  et  de  souhaiter  leur  réunion  à  l'Italie  ;  ils  ont  salué  avec  enthou- 
siasme l'arrivée  des  troupes  italiennes  qui  les  ramenaient  enfin  au 
sein  de  la  latinité.  C'est  l'histoire  qui,  très  calme  en  apparence, 
souffle  sur  le  feu;  elle  est  armée  pour  le  combat.  Ch.  B. 

Histoire  de  Roumanie. 

—  D.  Dra&hicesco.  Les  problèmes  nationaux  de  VAutriche- 
Hongrie  :  Les  Roumains,  Transylvanie,  Bukovine,  Banat  (Paris, 
Bossard,  1918,  in-12,  avec  une  carte,  244  p.).  —  Cette  étude,  pour 
laquelle  M.  D.  Draghicesco,  sénateur  du  royaume  de  Roumanie  et 
homme  d'Etat  distingué,  était  particulièrement  qualifié,  a  précédé 
la  paix.  Sa  conclusion  (p.  237  à  242)  exprime  seulement  des  espé- 
rances :  celles-ci  sont  devenues  des  réalités,  parce  que  neuf  millions 
de  Magyars  ne  pouvaient  en  effet  avoir  le  dernier  mot  contre  quatorze 
miUions  et  demi  de  Roumains  (et,  avec  les  Yougo-Slaves  et  les  Tchéco- 
slovaques, alliés  aux  Roumains,  trente-huit  millions  de  Latino-Slaves). 
Trois  parties  :  la  première  et  la  plus  importante  sur  les  Roumains  de 

1.  Dans  la  bibliographie,  M.  Pellizari  a  omis  le  volume  de  M.  Grûneisen  sur 
Sanla-Maria  Antiqua,  important  pour  l'histoire  des  techniques,  et  ceux  de  Mer- 
rifield  et  de  Berger.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  M.  Pellizzari  ne  les  connaisse 
pas,  puis(iu'ils  sont  cités  par  M.  Guareschi  dans  son  excellente  étude  sur  les 
Colori  deyli  Anlichi  dont  M.  Pellizari  n'a  pas  négligé  de  parler. 
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Hongrie  (p.  6  à  158),  la  deuxième  sur  ceux  du  Banat  (p.  159  à  180),  la 
troisième  sur  ceux  de  Bukovine  (p.  181  à  220),  c'est-à-dire  sur  les  trois 
minorités  jusqu'en  1919  asservies.  —  M.  Draghicesco  connaît  particu- 
lièrement celle  de  Hongrie,  la  Transylvanie  (et  non  seulement  l'Ardeal, 
mais  la  Transylvanie  véritable),  laquelle  est  peut-être  «  le  centre  de 
résistance  du  peuple  roumain  tout  entier  »,  d'où  sa  valeur  incompa- 
rable aux  yeux  des  patriotes  qui  songeaient  à  l'avenir  lointain  de  leur 
race.  Cf.  d'excellentes  pages  (p.  98  et  suiv.)  sur  la  magyarisation  forcée. 
Nécessairement,  celles  sur  le  Banat  sont  moins  complètement  con- 
vaincantes :  quel  écheveau  à  débrouiller!  — Un  quatrième  livre  (p.  221 
à  236)  groupe  des  réflexions  sagaces  et  des  statistiques  très  substan- 
tielles sur  la  vie  et  les  ressources  économiques  des  Roumains  de  l'an- 
cienne Autriche-Hongrie  et  confie  à  la  France  la  destinée  d'un  peuple 
capable  de  faire  épanouir  sur  le  bas  Danube  une  civilisation  néo-latine 
empreinte  surtout  d'esprit  français.  Notre  pays  n'a  pas  manqué  à  ce 
devoir.  ■  R,  L.-G. 

—  0.  Tafrali.  La  Roumanie  transdanubie7ine  (la  Dobroudja), 
esquisse  géographique,  historique,  ethnographique  et  économique, 
avec  dix  figures  dans  le  texte  et  une  carte  hors  texte  (Paris,  Ernest 
Leroux,  1918,  in-12,  x-195  p.).  —  A  côté  de  ses  revendications  aux 
dépens  de  l'ancienne  Autriche-Hongrie  et  de  ses  revendications  sur 
l'ancienne  Russie,  dont  M.  Draghicesco  s'est  fait  l'interprète  éloquent, 
la  Roumanie  en  formula  aux  dépens  de  la  nouvelle  Bulgarie,  de  la 
Bulgarie  de  1913  et  même  de  la  Bulgarie  de  1879;  il  s'agit  ici  de  la 
Dobroudja  (ou  Roumanie  transdanubienne).  M.  O.  Tafrali,  l'historien  de 
Thessalonique  et  de  Byzance,  Dobroudjien  d'origine  par  surcroît,  et 
petit-fils  d'un  des  fondateurs  de  la  ville  de  Tulcea,  était  tout  qualifié 
pour  écrire  ce  livre.  Son  but  a  été  d'y  démontrer  que  :  1°  au  point 
de  vue  géographique  et  même  géologique,  la  Roumanie  transda- 
nubienne présente  une  individualité  distincte  de  tout  le  reste  de  la 
péninsule  Balkanique  (p.  3  à  15)  ;  2°  au  point  de  vue  historique,  elle  a  eu 
des  noms  spécialisés  (Scythia  Minor,  Scythie  Pontique,  Dobrogea,  etc., 
p.  15  à  23);  3°  pendant  une  longue  période  de  dévastation,  d'invasion 
et  de  calamité,  elle  ne  connut  que  deux  moments  florissants  :du  com- 
mencement du  11^  au  milieu  du  iii«  siècle  de  notre  ère,  la  domination 
romaine;  à  la  fin  du  xix<=  et  au  début  du  xx«  siècle,  les  quarante 
années  de  domination  roumaine;  tout  le  reste  n'a  été  qu'alternance 
de  courtes  périodes  de  tranquillité  relative  avec  des  guerres  pro- 
longées et  ruineuses.  En  tout  cas,  aucune  trace  d'installation  bulgare 
n'y  subsiste  (p.  27  à  107);  4°  au  point  de  vue  ethnographique,  c'est 
une  vraie  mosaïque  de  nationalités  (carte  excellente)  ;  mais  seuls  les 
Gagaouzes  et  une  partie  des  Roumains  peuvent  y  être  considérés 
comme  autochtones,  et  ceux-ci  ont  la  majorité  numérique  absolue 
(p.  111  à  158);  les  Bulgares  ne  viennent  qu'au  troisième  rang  sur  cinq. 
Enfin,  dans  une  cinquième  partie  (p.  161  à  181),  M.  Tafrali  expose 
que,  en  1878,  la  Dobroudja  était  désorganisée  et  déserte  et  que  le 
labeur  roumain  transforma  le  «  désert  scythique  »  en  un  pays  floris- 
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sant.  Elle  y  a  accompli  une  œuvre  civilisatrice,  dont  les  titres  s'ajoutent 
à  ses  droits  des  quatre  autres  sortes.  Le  livre  est  clair,  convaincant. 
Malheureusement,  et  l'auteur  est  le  premier  à  le  déplorer,  les  statis- 
tiques qu'il  cite  ne  sont  pas  toujours  assez  récentes.       R.  L.-G. 

—  Henri  Guillemot.  L'unité  roumaine,  avec  une  carte  ethnogra- 
phique (Paris,  Dubois  et  Bauer,  1919,  1  vol.  in-S»,  73  p. l'y —  Encore 
un  plaidoyer  «  Pour  le  droit  et  pour  la  paix  des  peuples  »  (c'est  le 
sous-titre  du  livre),  en  particulier  du  peuple  roumain.  Il  a  été  écrit, 
lui  aussi,  avant  l'effondrement  du  front  oriental  et  la  fin  victorieuse  de 
la  guerre.  Histoire  de  l'asservissement  de  la  Hongrie  (p.  11  à  29),  statis- 
tiques (p.  30  à  34),  démonstration  (aisée)  de  la  nécessité  de  l'unité  rou- 
maine, pour  des  raisons  économiques  (p.  35  à  39)  et  stratégiques  (p.  39 
à  40),  histoire  de  la  Roumanie  dans  la  guerre  (p.  41  à  69),  part  capitale 
qu'elle  a  prise  «  au  cours  de  la  phase  la  plus  critique  de  la  guerre 
mondiale  »,  conclusions  légitimes,  analogues  à  celles  des  écrivains 
précédents,  sur  l'intérêt  de  l'Entente  à  réaliser  la  grande  Roumanie 
dans  l'orient  de  l'Europe  et  aux  bouches  du  plus  grand  fleuve  euro- 
péen. Tout  cela  n'est  qu'à  louer.  R.  L.-G. 

—  D""  Nicolas  Lupu.  La  Roumanie  nouvelle  et  ses  problèm.es 
vitaux  (Paris,  Paul  Dupont,  1919,  1  vol.  in-8°,  36  p.).  —  Il  s'agit  ici 
d'une  conférence  faite  par  un  ancien  député  au  Parlement  roumain  à 
«  Foi  et  Vie  »  sur  l'invitation  de  M.  Doumergue  et  sous  la  présidence 
de  M.  Victor  Bérard.  Elle  vulgarise,  pour  ses  auditeurs  et  pour  le 
grand  public,  les  idées  de  MM.  Draghicesco  et  Tafrali.Elle  donne  une 
anticipation  dithyrambique  de  la  Roumanie  nouvelle  qui  aura  qua- 
torze millions  d'habitants,  qui  dans  un  demi-siècle  en  comptera  trente 
millions  avec  sa  natalité  de  43  poi^r  1,000  et  son  excédent  de  naissances 
de  15  pour  1,000  (prévision  peut-être  un  peu  exagérée),  qui  aura  même 
résolu  ses  deux  terribles  problèmes,  la  question  agraire  et  la  question 
juive,  et  qui,  avec  son  pétrole,  son  sel,  son  charbon  et  son  blé,  sera 
non  seulement  riche,  mais  libre  et  grande.  —  Une  bonne  carte  hors 
texte  dressée  par  le  professeur  A.-D.  Atanasiu.  R.  L.-G. 

—  D.  Jancovici.  La  paix  de  Bucarest,  7  mai  1918  (Paris,  Payot, 
1918,  in-16,  218  p.;  prix  :  4  fr.  50;  collection  de  la  «  Bibliothèque  poli- 
tique et  économique  »).  —  Livre  éminemment  instructif;  il  nous 
apprend  ce  que  les  Allemands  entendent  par  «  paix  de  conciliation  ». 
Car  Kuhlmann  et  Czernin  «  se  donnaient,  au  jour  où  elle  se  négociait, 
de  faux  airs  de  grands-parents  désolés  de  punir  ».  Au  môme  moment, 
un  des  oflQciers  de  leur  suite  disait  à  un  officier  roumain  :  «  Paix 
dure  ;  mais  vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  que  nous  sommes  en  train 
de  préparer  à  la  France  et  à  l'Angleterre  ».  Elle  fut  acceptée  «  avec 
satisfaction  »  par  l'opinion  publique  des  empires  centraux;  les  seules 
«  voix  discordantes  »  furent  celles  des  pangermanistes  «  qui  s'indi- 
gnèrent contre  l'insulïisance  du  traité  ».  Celui-ci,  en  réalité,  ne  main- 
tenait que  «  pour  la  forme  les  apparences  d'un  État  indépendant  »  et 
supprimait  «  dans  le  fond,  d'une  manière  absolue,  toutes  les  possibilités 
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de  vie  libre  de  cet  État  ».  Si  on  ne  l'annexait  pas  simplement,  c'était 
parce  que  les  Hongrois  (p.  182)  redoutaient  de  renforcer  l'élément  rou- 
main dans  leur  pays  et  parce  qu'il  aurait  fallu  tout  de  même  finir  par 
donner  des  droits  égaux  aux  annexés,  tandis  que  le  simulacre  d'indé- 
pendance permettait  un  asservissement  complet.  Car  les  vainqueurs 
«  accaparent  les  richesses  agricoles  du  sol  roumain,  établissent  en 
leur  faveur  un  monopole  sur  l'extraction,  l'industrie  et  la  vente  du 
pétrole  roumain  »  et  «  par  des  tarifs  de  transports,  par  des  conven- 
tions douanières,  par  des  faveurs  législatives  »  tuent  «  dans  le  germe 
l'industrie  roumaine  naissante  et  s'assurent  ensuite,  par  un  nouveau 
monopole,  le  bénéfice  exclusif  d'approvisionner  les  marchés  rou- 
mains ».  Même  «  la  pensée  roumaine  ainsi  que  toute  initiative  parti- 
culière ou  d'Etat  »  seront  soumises  à  la  censure  autrichienne.  La 
Roumanie  sera  divisée  en  régions  agricoles;  «  on  y  dressera  très 
minutieusement  la  liste  des  paysans  »  qui  devront  travailler  le  temps 
qu'on  leur  fixera,  au  prix  qu'on  leur  octroyera,  à  la  tâche  qu'on  leur 
assignera  »,  partout  où  l'on  aura  la  fantaisie  de  les  envoyer  (p.  144), 
Quant  au  pétrole,  sa  richesse  nationale,  même  «  pour  les  besoins  de 
la  consommation  intérieure  ...,  la  Roumanie  devient  tributaire  du  con- 
sortium austro-allemand  »  (p.  157).  Même  «  l'avenir  est  sérieusement 
menacé,  car  on  projette  une  exploitation  intensive  des  nappes  actuel- 
lement limitées  et  de  celles  qui  seront  découvertes  jusqu'en  1998  » 
(p.  159).  Mais  qu'on  lise  tout  au  long  les  termes  de  ce  traité  «  sans 
annexions,  sans  indemnités,  respectueux  du  droit  des  peuples  de  dis- 
poser d'eux-mêmes  »  (p.  188)  et  qu'on  se  répète  à  chacun  de  ses 
articles  que  nous  aurions  été  traités  plus  rigoureusement  encore. 

Th.  SCH. 

—  Les  Macédo-Roumains  devant  le  Congrès  de  la  paix  (une  bro- 
chure gr.  in-4°,  21  p.,  avec  deux  cartes).  —  C'est  un  mémoire  présenté 
à  la  Conférence  de  la  paix  par  les  délégués  de  la  «  Société  macédo- 
roumaine  de  culture  intellectuelle  et  du  Conseil  national  des  Rou- 
mains du  Pinde  »  ;  les  revendications  de  ces  Roumains,  qui  s'appellent 
eux-mêmes  des  Aroumains  et  que  les  Grecs  désignent  par  l'appella- 
tion de  Koutzo-Valaques,  sont  appuyées  par  un  rapide  exposé  histo- 
rique et  par  des  considérations  sur  la  «  lutte  nationale,  culturale  et  reli- 
gieuse des  Macédo-Roumains  ».  Plusieurs  documents  officiels  sont 
édités  en  appendice.  Les  deux  cartes  méritent  d'être  étudiées  avec 
soin.  —  Comme  annexe,  on  a  joint  un  article  de  M.  Beja,  déjà  paru 
dans  Notes  and  queries,  n°  de  janvier  1918  :  English  travellers  on 
the  Vlachs;  une  traduction  française  est  jointe  au  texte  anglais. 
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France. 

1.  —  Annales  de  géographie.  1919,  15  mars.  —  Alfred  Uhry. 
Le  port  de  Rouen  (son  histoire  depuis  1846;  son  aménagement  pen- 
dant la  dernière  guerre;  son  expansion  industrielle).  —  Paul  Masson. 
Constantinople  et  les  détroits.  I.  Conditions  géographiques  et  histo- 
riques (menacée  par  l'extension  redoutable  qu'ont  prise  les  États  balka- 
niques, la  prospérité  de  Constantinople  peut  trouver  une  large  com- 
pensation dans  la  renaissance  économique  de  l'Asie  Mineure).  = 
C. -rendu  :  Gaston  Gravier.  Les  frontières  historiques  de  la  Serbie 
(remarquable). 

3.  —  Annales  révolutionnaires.  1919,  mars-avril.  —  Albert 
Mathiez.  Danton  et  Durand  (biographie  de  Jean-Baptiste-Léonard 
Durand,  né  à  Uzerche  en  1742,  officier  municipal  à  Paris  en  1791, 
puis  employé  au  service  politique  d'espionnage  et  de  propagande 
royaliste;  il  disposait  de  fonds  qui  se  montèrent  jusqu'à  400,000  livres; 
c'est  par  ses  mains  que  Danton,  sous  la  Constituante,  reçut  plus  de 
100,000  écus.  Arrêté  le  26  octobre  1793,  il  réussit  à  convaincre  de  la 
sincérité  de  son  civisme  le  Comité  de  sûreté  générale,  notamment 
en  témoignant  contre  Bailly,  et  il  fut  élargi  le  8  frimaire  an  II; 
arrêté  de  nouveau  après  la  mort  de  Danton,  il  réussit  à  échapper  à  la 
guillotine;  il  vivait  encore  en  1807).  —  Maurice  Dommanget.  La 
déchristianisation  à  Beauvais.  Les  sacrements  civiques  (baptême, 
mariage,  sépulture).  —  Gustave  Rouanet.  Robespierre  à  la  Consti- 
tuante en  octobre  1789  (dans  ses  différentes  interventions  à  la  tribune, 
il  est  faux  que  Robespierre  ait  éprouvé  une  déconvenue  oratoire; 
Michelet  s'est  trompé  sur  ce  point).  —  Léon  Dubreuil.  L'idée  régio- 
naliste  sous  la  Révolution.  VIII.  De  l'opposition  réfractaire.  — 
H.  Destainville.  Le  problème  du  ravitaillement  dans  un  district  de 
l'Aube  de  1792  à  1795.  —  Albert  Mathiéz.  La  Révolution  et  les  étran- 
gers. Le  banquier  Perregaux  (c'était  un  Neuchâtelois,  qui  fut  un  des 
commanditaires  du  coup  d'État  du  18  brumaire).  —  Id.  L'arrestation 
du  beau-père  de  Camille  Desmoulins.  —  G.  Vauthier.  Les  vain- 
queurs de  la  Bastille  après  1830.  =  C. -rendus  :  Ch.  D.  Hazen.  The 
french  Révolution  and  Napoléon  (très  insuffisant;  l'auteur  en  est 
resté  à  l'histoire  officielle  et  ne  connaît  pas  l'époque  de  première 
main).  —  E.  Sageret.  Le  Morbihan  et  la  chouannerie  morbihannaise 
sous  le  Consulat  (étude  qui  témoigne  d'un  labeur  considérable).  — 
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C  Bougie.  Chez  les  prophètes  socialistes  (excellent).  —  Gaston  Bou- 
niols.  Histoire  de  la  Révolution  de  1848.  Les  précurseurs  (chronique 
confuse,  mais  amusante  et  instructive). 

3.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme 
français.  1919,  janvier-mars. —  Edouard  Rabaud.  L'ancienne  église 
de  Saint-Affrique  du  Rouergue,  Aveyron;  l^r  article  (de  1561  à  1629). 

—  Alfred  Leroux.  Histoire  externe  de  la  communauté  des  religion- 
naires  de  Bordeaux  de  1758  à  1789  (leurs  rapports  avec  les  protestants 
de  la  province  et  du  reste  de  la  France;  les  négociants  et  armateurs 
protestants;  efforts  des  rehgionnaires  pour  faire  cesser  le  régime 
d'exception).  —  N.  Weiss.  Le  premier  traité  protestant  en  langue 
française  («  la  Summe  de  l'escripture  sainte  »,  parue  à  Bâle  au  début 
de  1523;  reproduction  du  prologue).  =  C. -rendus  :  Jean  J.  Wyss. 
Vittoria  Colonna.  Leben,  Wirken,  Werke  (ses  idées  étaient  protes- 
tantes; mais  elle  a  reculé  devant  le  pas  décisif).  —  Otto  Anderssen. 
Huguenotterne  under  det  Nantiske  Edikt  (de  1598  à  1629;  intéres- 
sant). 

4.  —  Bulletin  hispanique.  1919,  avril-juin.  —  G.  CiROT.  La  chro- 
nique léonaise  et  les  petites  Annales  de  Castille  (détails  empruntés 
par  la  première  aux  secondes). 

5.  —  Journal  des  savants.  1919,  mars-avril.  —  Ch.-V.  Lan- 
GLOIS.  Travaux  de  Ch.  H.  Haskins  sur  la  littérature  scientifique  en 
latin  du  XIP  siècle  (analyse  dix  opuscules  du  professeur  américain. 
«  Il  est  permis  de  conjecturer  et  d'espérer  que  la  curiçsité  du  savant 
auteur  s'étendra,  par  la  suite,  à  l'ensemble  du  sujet  dont  relèvent  ces 
études  de  détail  :  l'histoire  de  la  Renaissance  du  xiP  siècle  »).  — 
H.  CoRDiER.  L'art  bouddhique  (d'après  Ed.  Chavahnes  et  A.  Foucher, 
le  premier  nous  montrant  en  Chine  un  développement  local  de  l'art 
inspiré  par  le  Bouddha,  le  second  nous  conduisant  au  berceau  même 
de  cet  art  aux  Indes). —  H.  Prentout.  Les  états  provinciaux  en  Nor- 
mandie (bibliographie  du  sujet;  nécessité  de  recourir  aux  archives 
communales  et  à  certains  fonds  spéciaux;  M.  Prentout  a  réuni  des 
centaines  de  documents  inédits  dont  il  se  propose  de  publier  environ 
soixante-dix  allant  de  1348  à  1788;  origine  et  attributions  de  ces  états). 

—  F.  Picavet.  Un  projet  de  publication  d'œuvres  philosophiques  du 
moyen  âge  (par  la  Société  d'histoire  générale  et  comparée  des  philo- 
sophies  médiévales,  créée  en  1896  par  M.  Picavet;  liste  des  ouvrages 
déjà  parus;  textes  qu'on  se  propose  de  publier).  =  C. -rendus  :  Dom 
Connolly.  The  so-called  Egyptian  Chuj  ;h  order  and  derived  docu- 
ments (ce  soi-disant  règlement  ecclésiastique  d'Egypte  est  en  réaUté 
un  ouvrage  d'Hippolyte,  datant  de  la  première  moitié  du  iii«  siècle). 

—  W.  Warde  Fowler.  La  vie  sociale  à  Rome  au  temps  de  Cicéron; 
trad.  de  l'anglais  par  A.  Biaudet  (guide  sûr  et  aimable).  —  Ad.  Cré- 
mieux.  Le  VI«  livre  des  statuts  de  Marseille  (excellente  préface; 
l'édition  laisse  un  peu  à  désirer). 
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6.  —  Polybiblion.  1919,  février.  —  Publications  relatives  à  la 
guerre  européenne;  parmi  elles  :  Albert  Pingaud.  La  guerre  vue  par 
les  combattants  allemands  (enquête  conduite  jusqu'à  la  troisième 
année  de  la^uerre)  ;  Phiiip  Gibbs.  From  Bapaume  to  Passchendaele, 
1917  (instructif  et  réconfortant);  E.  Gômez  Carrillo.  La  Gesta  de  la 
Légion  (véritable  hymne  à  la  légion  étrangère  qui  se  fond  en  un 
hymne  à  la  France  immortelle)  ;  R.  C.  Escouftaire.  L'Irlande  enne- 
mie? (répond  nettement  oui);  Eug.  Louis  Blanchet.  En  représailles 
(souvenirs  d'un  prisonnier,  d'octobre  1914  au  25  décembre  1916;  très 
émouvant).  —  Denis  Roche.  Publications  ayant  trait  à  la  Russie 
{Alfred  Rambaud,  J.  Mathorez,  Léon  Mirot,  Ossip-Lourié,  J.-W. 
Bienstock,  Claude  Anet,  Vladimir  Bourtzeff).  —  Les  grands  gra- 
veurs (série  d'albums  parus  chez  Hachette  et  reproduisant  l'œuvre  des 
graveurs  des  divers  pays;  très  utile  pour  étudier  l'histoire  des  arts). 
—  Jovan  Cvijic.  La  péninsule  Balkanique.  Géographie  humaine 
(d'une  science  sûre  et  solide).  —  St.  Gsell.  Histoire  ancienne  de 
l'Afrique  du  Nord;  t.  II  et  III  (remarquable).  —  Mi>«  L.  Guiraud.  La 
Réforme  à  Montpellier  (rempli  de  renseignements).  —  A.  de  Bois- 
lisle.  Mémoires  authentiques  du  maréchal  de  Richelieu,  1725-1757 
(bonne  édition).  —  André  Beaunier.  La  jeunesse  de  Joseph  Joubert 
(beaucoup  de  digressions).  —  Friedrich  Edler.  The  dutch  republic 
and  the  american  révolution  (plein  de  faits  et  de  renseignements  nou- 
veaux). —  Korichi  Morimoto.  The  standard  of  living  in  Japan  (livre 
précieux  et  d'une  utilité  incontestable  pour  la  connaissance  des 
conditions  de  vie  au  Japon).  =  Mars-avril.  Publications  relatives 
à  la  guerre  européenne;  parmi  elles  :  André  Hallays.  L'opinion 
allemande  pendant  la  guerre  1916-1918  (il  y  aura  peut-être  des 
retouches  à  faire  au  tableau;  mais  exact  dans  l'ensemble);  Albert, 
prince  de  Monaco.  La  guerre  allemande  et  la  conscience  universelle 
(témoignage  impartial  et  accablant)  ;  André  Chevrillon.  Près  des 
combattants  (plein  de  détails  pittoresques)  ;  Camille  Ducray.  Cle- 
menceau (insiste  surtout  sur  «  le  grand  citoyen  »).  —  Eugène  Pit- 
tard.  La  Roumanie.  Valachie,  Moldavie,  Dobroudja  (bon).  —  Paul 
Beuzart.  Les  hérésies  pendant  le  moyen  âge  et  la  Réforme  dans  la 
région  de  Douai,  d'Arras  et  au  pays  d'alleu  (important).  —  Albert 
Mathiez.  La  conspiration  de  l'étranger  («  tout  ce  que  publie  M.  Mathiez 
doit  être  pris  en  sérieuse  considération  et  servira  souvent  à  redresser 
plus  d'un  jugement  erroné  »).  —  F.  Gaugain.  Histoire  de  la  Révolu- 
tion dans  la  Mayenne;  t.  II  (du  début  de  la  période  terroriste  au  Con- 
cordat). —  Henri  ^Martin.  Documents  relatifs  à  la  vente  des  biens 
nationaux  du  département  de  la  Haute-Garonne.  District  de  Toulouse 
(excellent).  —  Ernest  Daudet.  La  France  et  l'Allemagne  après  le 
Congrès  de  Berlin.  La  mission  du  comte  de  Saint-Vallier  (intéres- 
sant).—  Louis  Barthou.  Les  amours  d'un  poète  (explique  les  œuvres 
de  Hugo  par  sa  vie). 

7.  —  La  Révolution  de  1848.  1918,  juin-août.  —  Ph.  MORÈRE, 
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L'Ariège  sous  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale;  suite,  fin  au 
no  suivant  (les  élections  à  l'Assemblée  nationale  ;  elles  se  terminèrent 
par  un  désastre  pour  la  liste  républicaine).  —  F.  Uzureau.  L'évêque 
d'Angers  et  la  Révolution  de  1830  (lettre  circulaire  adressée  par 
Mgr  Montault  des  Isles,  le  i"^  septembre  1830,  aux  curés  et  desser- 
vants de  son  diocèse).  —  Gabriel  Vauthier.  Croix  et  médailles  de 
Juillet  décernées  dans  les  départements  (en  tout  trente-cinq  croix  et 
cinquante-sept  médailles;  on  peut  se  demander  si  le  gouvernement 
avait  été  bien  inspiré  en  accordant  ces  récompenses  qui  rappe- 
laient les  guerres  civiles).  —  Paul  Muller.  La  proclamation  de  la 
République  à  Strasbourg,  Colmar  et  Metz  (quelques  détails  ajoutés  au 
volume  «  la  Révolution  de  1848  en  Alsace  »).  —  Paul  Raphaël. 
Thiers,  Emile  OUivier  et  la  «  vile  multitude  »  (accepte  la  version  don- 
née par  Ollivier).  =z  Septembre-novembre.  X.  Ministre  et  archevêque 
(lettres  du  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  et  de  M.  de 
Salvandy,  décembre  1846,  à  propos  d'un  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 
l'enseignement  préparé  parle  ministre).  —  Gabriel  Vauthier.  Lettres 
inédites  de  Thiers  sur  le  retour  des  cendres  de  Napoléon  (1840).  — 
Georges  Renard.  Les  précurseurs  français  de  la  Société  des  Nations 
(Francisque  Bouvet,  député  de  l'Ain  à  la  Constituante  de  1848).  = 
Documents  :  Les  Saint-Cyriens  aux  Tuileries,  1848;  une  lettre  d'un 
lieutenant  aux  ateliers  nationaux,  juin  1848.  =  Décembre  1918-février 
1919.  Victor  Fleury.  -Les  précurseurs  de  la  République  allemande. 
Disciples  et  successeurs  de  Boerne  (Charles  Gutzkow,  Nauwerck, 
Beck,  Glassbrenner,  Freiligrath,  Sallet,  etc.).  —  D""  E.  Ladoire.  Sou- 
venirs d'un  médecin-major  (pendant  la  campagne  d'Italie  de  1859).  — 
La  Révolution  de  1830  et  le  collège  royal  d'Angers  (la  distribution  des 
prix  du  19  août  1830).  =  C. -rendus  :  Eugène  Newton  Curtis.  The 
french  assembly  of  1848  and  American  Constitutional  doctrines  (bon; 
quand  le  Gouvernement  provisoire  exprime  le  désir  de  travailler  à  la 
création  des  États-Unis  de  l'ancien  continent,  quand  Victor  Hugo  et 
Henri  Martin  esquissent  un  projet  de  fédération  européenne,  il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  sont  allés  chercher  au  delà  de  l'Atlantique  l'inspi- 
ration de  leur  rêve).  —  Gaston  Bouniols.  Histoire  de  la  Révolution 
de  1848  (donne  une  idée  assez  exacte  des  événements  et  des  hommes 
du  24  février  au  10  décembre  1848).  —  Denys  Cochin.  Louis-Philippe 
(sorte  de  supplément  à  la  vie  des  saints  et  plaidoyer  monarchiste  qui 
aura  sans  doute  du  succès  dans  le  monde  académique  et  royaliste). 

8.  —  La  Révolution  française.  1919,  janvier-février.  —  A.  Au- 
lard.  Maintenons  le  privilège  de  la  langue  française  (comme  langue 
diplomatique).  —  L.  Dubreuil.  Un  évêque  concordataire  :  Jean-Bap- 
tiste-Marie Cafïarelli,  1802-1815;  fin  (évêque  de  Saint-Brieuc;  ses 
démêlés  avec  le  préfet;  conclusion  :  la  constitution  d'une  église  à  la 
fois  catholique  et  nationale  est  un  rêve  et  un  rêve  insensé).  — 
F.  Evrard.  Une  enquête  du  Parlement  de  Paris  sur  la  récolte  de 
1788  (le  Parlement,  réintégré  dans  ses  droits  essentiels  après  la  cons- 
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titution  du  second  ministère  de  Necker,  rendit  le  26  novembre  un 
arrêt  stipulant  que  le  procureur  général  Joly  de  Fleury  s'informerait, 
par  les  substituts  des  bailliages,  sur  les  causes  de  l'augmentation  anor- 
male du  prix  des  grains;  résultats  de  cette  enquête;  à  suivre).  — 
M^'^  A.  d'Hoste.  Joseph  de  Maistre  et  la  Révolution  française  (com- 
ment il  s'est  documenté).  —  Commandant  Weil.  Une  contribution  à 
l'histoire  de  François  IV,  duc  de  Modène  (publie  un  rapport  de  Bel- 
locq,  notre  ministre  à  Florence,  à  Guizot,  19  septembre  1842).  —  Les 
ministres  français  de  1912  à  1919  (liste  chronologique).  =  C. -rendus  : 
Louis  Fiaux.  La  Marseillaise,  son  histoire  dans  l'histoire  des  Fran- 
çais depuis  1792  (important  larticle  de  Juhen  Tiersot).  —  Julien 
Rovère.  Les  survivances  françaises  dans  l'Allemagne  napoléonienne 
depuis  1815  (documentation  riche,  variée,  solide;  récit  sobre  et  plein).  — 
Babelon.  Sarrelouis  et  Sarrebrùclc  (vivant  et  bien  informé).  —  G.  Bou- 
niols.  Les  précurseurs.  Histoire  de  la  Révolution  de  1848  (quelques 
menues  critiques).  —  La  Société  vient  de  faire  paraître  dans  sa  col- 
lection un  nouveau  volume  :  «  Confédération  de  Strasbourg  ou  fédé- 
ration du  Rhin,  juin  1790  »,  dont  nous  publierons  un  compte-rendu 
spécial.  =  Mars-avril.  Camille  Bloch.  Rapports  sur  les  travaux  de  la 
Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  de  1918  à  1919.  —  A.  Aulard. 
Victor  Hugo  prophète  de  la  victoire  (discours  prononcé  à  la  Sorbonne 
le  2  mars  1919,  lors  de  la  cérémonie  pour  le  117«  anniversaire  delà 
naissance  du  poète).  —  Julien  Tiersot.  Adrien- Simon  Boy  et  la 
chanson  :  «  Veillons  au  salut  de  l'Empire  »  (ce  chant  a  été  composé 
en  1791,  une  année  avant  la  Marseillaise,  à  Strasbourg,  par  un  chi- 
rurgien-major de  l'armée  du  Rhin,  originaire  de  Champlitte  en 
Franche-Comté).  —  F.  Evrard.  Une  enquête  du  Parlement  de  Paris 
sur  la  récolte  de  1788;  suite  (causes  de  la  disette  d'après  l'enquête  : 
saisons  défavorables,  abus  du  régime  féodal,  esprit  égoïste  des  classes 
paysannes,  bruits  d'accaparement,  besoins  de  l'agglomération  pari- 
sienne). —  L.  Deriès.  Le  vote  des  militaires  des  armées  de  terre  et 
de  mer  dans  la  Manche  en  1848  (il  s'agit  des  militaires  et  des  matelots 
de  la  Manche  qui  votèrent  à  l'endroit  où  ils  se  trouvaient  en  service; 
les  procès-verbaux  étaient  envoyés  dans  le  département  d'origine).  — 
A.  Aulard.  Quelle  ville  sera  la  capitale  de  la  Société  des  Nations? 
(ce  devrait  être  Paris).  =:  C. -rendus  :  Brière  et  Caron.  Répertoire  de 
l'histoire  moderne  et  contemporaine  de  la  France;  t.  VII  (ouvrages 
parus  en  1904,  1905  et  1906).  —  L.  Tuetey.  Procès-verbaux  de  la 
Commission  temporaire  des  arts;  t.  II  (à  partir  du  5  nivôse  an  IV; 
édité  avec  soin;  le  fils  a  suivi  la  méthode  du  père).  —  A.  Aulard.  La 
Révolution  française  et  le  régime  féodal  (simplement  signalé).  — 
F.  Brunot.  Histoire  de  la  langue  française  des  origines  à  1900.  T.  V, 
1"  partie  :  Le  français  en  France  et  hors  de  France  au  xyii»  siècle 
(tout  à  fait  remarquable).  —  Jean  Vie.  La  littérature  de  guerre,  août 
1914-aoùt  1916  (choix  un  peu  arbitraire,  mais  bibliographie  utile, 
attrayante  et  vivante). 
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9.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1919,  15  jan- 
vier. —  J.  Flach.  Les  origines  de  l'ancienne  France;  t.  IV  (ouvrage 
admirable  de  science  et  de  pensée  originale;  mais  quand  l'auteur  étu- 
die la  formation  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  il  s'est  laissé  entraîner 
par  ses  sentiments  au  delà  des  limites  qu'impose  l'impartiale  histoire  ; 
de  même,  il  trace  un  portrait  trop  idéalisé  des  premiers  Capétiens.  La 
thèse  principale  du  livre  peut  donc  être  contestée,  mais  non  sa  très 
grande  valeur  de  synthèse).  —  A.  Tilley.  The  dawn  of  the  French 
renaissance  (remarquable;  information  étendue,  minutieuse  et  pré- 
cise). —  C.-E.  Vaughan.  J.-J.  Rousseau.  Du  contrat  social  (excel- 
lente édition,  avec  une  préface  qui  e^t  une  critique  remarquable  des 
sources  du  contrat  social  et  de  son  importance  philosophique).  =: 
1er  février.  J.  Belleudy.  G. -S.  Duplessis,  peintre  du  roi,  1725-1802 
(ouvrage  très  bien  documenté).  —  G.  Giacoinetti.  Le  statuaire  Jean- 
Antoine  Houdon  et  son  époque  (très  bonne  étude  sur  la  vie  de  Hou- 
don;  deux  autres  volumes  seront  consacrés  à  son  œuvre).  —  jR.  Bou- 
let de  Monvel.  Grands  seigneurs  et  bourgeois  d'Angleterre  (assez 
plaisantes  études).  —  Hubert  Pernot.  Nos  anciens  à  Corfou;  souve- 
nirs de  l'aide-major  Lamare-Picquet,  1807-1814  (souvenirs  intéres- 
sants, mais  qu'il  eût  été  bon  d'annoter  et,  au  besoin,  de  rectifier  avec 
plus  de  précision).  —  Général  J.-B.  Dumas.  Un  fourrier  de  Napo- 
léon vers  l'Inde  :  les  papiers  du  lieutenant  général  Trézel.  l'^  partie  : 
1780-1812  (très  bonne  édition).  —  Commandant  A.  Grasset.  Vingt 
jours  de  guerre  aux  temps  héroïques,  août  1914  (très  émouvant).  — 
H.  Gibson.  La  Belgique^  pendant  la  guerre,  juillet-décembre  1914; 
trad.  de  l'anglais  par  le  comte  Louis  d'Ursel  (saisissant;  éloquent 
témoignage  sur  les  «  atrocités  »  allemandes).  —  Paul  Bonnefon.  Le 
premier  as.  Pégoud  (excellent).  —  Capitaine  JR.  Christian-Frogé. 
Les  captifs  (raconte  avec  force  les  supplices  endurés  par  le  frère  de 
l'auteur,  prisonnier  en  Allemagne,  et  l'évasion  du  capitaine  Bollack). 
—  Vouk  Primoratz.  Trieste  et  l'Istrie  (bon).  =  15  février.  Ibn  El 
Ahmar.  Histoire  des  Béni  Merin,  intitulée  Rawdat  en  Nisrin;  éditée 
et  traduite  par  Ghaoutsi  Bou  Ali  et  Georges  Marcais  (bonne  édi- 
tion, avec  une  traduction  exacte  et  des  notes  copieuses.  L'ouvrage  a 
été  composé  par  un  membre  de  la  famille  royale  de  Grenade  réfugié 
en  terre  africaine  vers  l'an  1397  ;  petite  histoire  un  peu  sèche,  mais  qui 
précise  des  noms  et  des  dates,  d'une  partie  intéressante  de  l'histoire 
maghrébine).  —  L.-A.  Constayis.  Gightis;  étude  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie sur  un  emporium  de  la  petite  Syrte  (bon).  —  Mémoires  de 
Louis-Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  publ.  p.  Paul  Bonne- 
fon; t.  II  (intéressant).  —  Henri  Courteault.  Un  journal  inédit  du 
Parlement  de  Paris  pendant  la  Fronde,  1«''  décembre  1651-12  avril 
1652  (savoureux  morceau,  bien  publié).  —  Cadier  d'Osse.  Documents 
inédits  sur  l'ÉgHse  réformée  de  Pau  avant  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes.  Extraits  d'un  registre  des  actes  du  Consistoire,  1668-1681 
(excellente  monographie).  —  N.  Jorga.  Histoire  des  relations  entre  la 
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France  et  les  Roumains  (bon).  —  A.  Pivtgaud.  Bonaparte,  président 
de  la  République  italienne  (excellent  et  nouveau).  —  J.  Salvioli.  Le 
concept  de  la  guerre  juste,  d'après  les  écrivains  antérieurs  à  Grotius, 
trad.  par  G.  Hervo  (instructif).  =  i^'"  mars.  University  of  Pennsylva- 
nia.  The  University  muséum.  Publications  of  the  Babylonian  section; 
t.  VIII,  X  et  XII.  —  J.  Merlant.  La  France  et  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance américaine  (bon  résumé).  —  Aug.-H.  Chardon.  Fox  et  la 
Révolution  française  (bon;  c'est  encore  un  travail  de  propagande).  — 
Jos.  Reinach.  Mes  comptes-rendus.  T.  IV  :  1912-1914  (ces  comptes- 
rendus  sont  remarquables  par  l'esprit  de  pénétration  et  de  prévision 
dont  l'auteur  a  fait  preuve).  —  J.-B.  Vergeot.  Le  crédit  et  l'indus- 
trie. La  conception  saint-simonienne  (remarquable).  —  Ouvrages  sur 
la  guerre  (nous  les  avons  déjà  annoncés).  =  15  mars.  The  pearl- 
strings,  a  history  of  the  Resuliyy  dynasty  of  Yemen,  by  El  Khaz- 
redjiyy;  texte  arabe  édité  par  Chaikh  Muhammad  Asal,  avec  des 
index  de  Nicholson  (cette  histoire  du  Yémen  s'étend  de  1229  à  1400. 
L'édition  sera  utile,  bien  qu'elle  soit  déparée  par  de  nombreuses 
erreurs  et  un  manque  choquant  de  méthode).  —  0.  Tafrali.  Mélanges 
d'archéologie  et  d'épigraphie  byzantines  (bon).  —  Id.  Topographie  de 
Thessalonique  (remarquable).  —  E.  Jovy.  La  correspondance  du  duc 
de  La  Rochefoucauld  d'Enville  et  de  Georges-Louis  Le  Sage  (bon).  — 
Alfred  Leroux.  La  colonie  germanique  de  Bordeaux  (beaucoup  d'éru- 
dition minutieuse  et  instructive).  —  Général  Basile  Gourko.  Memories 
and  impressions  of  war  and  révolution  in  Russia  (souvenirs  d'un  grand 
intérêt;  à  noter  en  particulier  son  récit  de  la  bataille  de  Tannenberg, 
où  la  trahison  paraît  avoir  joué  un  rôle  important).  —  J.  Chopin.  Le 
complot  de  Sarajevo  (bon).  —  L.  de  Lichtervelde.  Le  4  août  1914  au 
Parlement  belge  (remarquable).  —  John  Mansfield.  Gallipoli  (récit 
très  détaillé  et  très  dramatique).  =  l^""  avril.  F.  Duine.  Mémento  des 
sources  hagiographiques  de  l'histoire  de  Bretagne,  l^e  partie  :  Les  fon- 
dateurs et  les  primitifs  (excellent).  —  L.  J.  Paetow.  Guide  to  the 
study  of  médiéval  history  for  students,  teachers  and  libraries  (note 
beaucoup  d'omissions  regrettables.  Remanié  et  complété,  ce  guide 
rendra  certainement  de  grands  services).  —  Magnus  Olsen.  Norges 
indskrifter  med  de  seldre  runer;  II,  2  (important  pour  l'histoire  de  la 
religion  primitive).  —  Edmonds.  Greek  history  for  schools  (bon 
manuel).  —  Mattingly.  Outlines  of  ancient  history  (bon).  —  Corpus 
scriptorum  latinorum  Paravianum  (nouvelle  collection  des  textes 
latins  classiques  à  l'usage  et  à  la  portée  des  étudiants  de  tous  pays). 
—  J.  Zeiller.  Paganus.  Etude  de  terminologie  historique  (excellente 
étude  critique).  —  E.  Seillière.  Madame  Guyon  et  Fénelon  précur- 
seurs de  Rousseau  (remarquable). 

10.  —  Revue  de  l'histoire  des  religions.  1918,  novembre-dé- 
cembre. —  Salomon  Reinach.  La  naissance  d'Eve  (est-il  vrai  qu'on 
a  mal  interprété  le  mot  côte  dans  le  texte  de  la  Genèse?  Adam  n'au- 
rait-il pas  été  créé  à  l'état  d'être  double?  La  naissance  d'Eve  ne  signi- 
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fierait-elle  pas  le  dédoublement  par  section  de  l'androgyne  primitif?). 
—  Franz  Cumont.  Mithra  et  Dusarès  (ressemblances  entre  les  mythes 
de  Dusarès,  le  Dionysos  des  Arabes,  et  de  Mithra).  —  P.  Alfaric.  Les 
écritures  manichéennes;  V  (écritures  païennes,  helléniques,  maz- 
déennes,  bouddhiques  adoptées  par  les  manichéens).  —  F.  Macler. 
Notes  latines  sur  les  Nestoriens,  Maronites,  Arméniens,  Géorgiens, 
Mozarabes  (elles  se  trouvent  dans  un  manuscrit  latin  du  xv«  ou 
XVP  siècle  à  la  bibliothèque  de  Caen  ;  publication,  traduction  et  com- 
mentaire du  texte).  —  P.  Saintyves.  Les  grottes  dans  les  cultes 
magico-religieux  (réponse  à  un  compte-rendu  de  M.  R.  Dussaud).  = 
C. -rendus  :  Robert  H.  Keyinett.  The  composition  of  the  book  of 
Isaiah  in  the  light  of  history  and  archaeology  (vues  très  personnelles 
sur  la  composition  du  livre  d'Isaïe).  —  F.  Crawford  Burkitt.  Jewish 
and  Christian  Apocalypses  (œuvre  de  vulgarisation,  pourtant  observa- 
tions neuves  et  suggestions  intéressantes).  —  Ouvrages  publiés  par  le 
Comité  cathoUque  de  propagande  française  à  l'étranger.  —  Ronald 
A.  Knox.  A  spiritual  Aeneid  (comment  le  fils  d'un  évêque  anglican  a 
été  amené  à  se  convertir  au  catholicisme). 

11.  —  Revue  des  études  anciennes.  1919,  janvier-mars.  — 
M.  HOLLEAUX.  Études  d'histoire  hellénistique.  X.  Le  décret  de  Bar- 
gylia  en  l'honneur  de  Poseidonios  (Cari  Blondel,  membre  de  l'École 
française  d'Athènes,  laissa  dans  ses  notes  la  copie  fragmentaire  de  ce 
décret;  le  document  a  été  publié  par  M.  P.  Foucart  en  1903  dans  son 
«  Mémoire  sur  la  formation  de  la  province  d'Asie  »  ;  M.  Holleaux  le 
reprend  ligne  pour  ligne  en  corrigeant  le  texte  de  M,  Foucart  et  en 
proposant  de  nouvelles  lectures).  —  W.  Déonna.  Une  nouvelle 
réplique  de  l'Athéna  Parthénos  (terre  cuite  acquise  récemment  par  le 
Musée  d'art  et  d'histoire  de  Genève  à  une  famille  originaire  de  Seys- 
sel;  avec  une  planche).  —  Camille  Jullian.  Notes  gallo-romaines. 
LXXXL  De  l'origine  de  l'assemblée  druidique  («  il  existait  sur  le  sol 
de  la  Gaule,  au  début  du  dernier  millénaire  avant  notre  ère,  une 
société  politique  et  religieuse  qui  avait  tout  à  la  fois  son  cadre  natu- 
rel, fourni  par  la  contrée,  son  centre  sacré,  ses  organismes  locaux, 
ses  communions  humaines.  Plus  tard,  les  Celtes  vinrent,  qui  fon- 
dèrent, à  côté  de  cette  société,  leurs  empires,  biturige  ou  arverne. 
Mais  la  société  subsista  sous  la  forme  d'église  »).  —  Georges  Pois- 
son. Sur  le  dépôt  de  cendres  de  Nalliers  et  le  nom  de  cette  localité  (le 
dépôt  de  cendres  représente  sans  doute  les  résidus  d'une  fabrication 
de  soude;  le  nom  Nalliers  proviendrait  d'une  forme  primitive  Natri- 
laria,  dérivant  du  mot  natrile,  signifiant  four  à  natron,  c'est-à-dire 
à  soude).  —  Max  Prinet  et  C.  Jullian.  Questions  d'anthroponymie. 
Noms  de  baptême  tirés  de  l'Écriture  sainte  employés  en  France  pour 
des  noms  féminins  du  ix^  au  xiii^  siècle  (Johanna,  Andréa,  Josepha, 
Perrota,  Jacoba,  Mathea,  etc.,  noms  qu'on  trouve  dans  les  anciens 
cartulaires  ou  polyptyques).  —  J.  et  Ch.  Cotte.  La  guède  dans  l'anti- 
quité (textes  tirés  de  César,  Tacite,  Pline;  régions  où  poussent  actuel- 
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lement  la  vraie  guède  et  certaines  de  ses  variétés  ;  discussions  linguis- 
tiques sur  les  diverses  appellations  de  la  guède).  —  C.  Jullian.  Chro- 
nique gallo-romaine.  =  C. -rendus  :  F.  de  Saussure.  Cours  de  lin- 
guistique générale;  publié  par  Ch.  Bailly  et  A.  Séchehaye  (donne 
l'ébauche  d'une  méthodologie  dont  jusqu'ici  les  linguistes  n'avaient 
mis  les  principes  en  pratique  que  par  une  sorte  d'instinct).  — A.  Meil- 
let.  Caractères  généraux  des  langues  germaniques  (excellent).  — 
G.  Millet.  Recherches  sur  l'iconographie  de  l'Évangile  aux  xiv»,  xv* 
et  xvp  siècles  d'après  les  monuments  de  Mistra,  de  la  Macédoine  et 
du  mont  Athos  (exposé  fécond  en  aperçus  originaux). 

12.  —  Revue  des  études  historiques.  1919,  janvier-février.  — 
Marquis  de  Girardin.  Lunéville  en  l'an  IX  ou  les  petits  côtés  du 
traité  de  Lunéville  (publie  les  souvenirs  d'un  diplomate  qui  faisait 
partie  du  personnel  de  Joseph  Bonaparte,  le  négociateur  français;  le 
manuscrit  s'est  trouvé  dans  les  papiers  de  Stanislas  Girardin,  qui  lui 
a  emprunté  quelques  pages  dans  ses  mémoires;  le  récit  est  pitto- 
resque et  très  intéressant;  il  aurait  gagné  à  être  annoté;  l'auteur  a 
souvent  mal  entendu  ce  qu'on  lui  a  dit;  la  statue  de  Louis  XV  sur  la 
place  Royale  de  Nancy  est  de  Guibal,  non  de  Pigalle;  quelques  dates 
fausses  :  Stanislas" est  mort  en  1766,  non  en  1767).  —  F. -P.  Renaut. 
Le  premier  conflit  colonial  hispano-américain;  la  navigation  du  Mis- 
sissipi,  1783-1795  (étude  très  sérieuse  appuyée  sur  les  documents;  de 
ce  conflit,  l'Amérique  sortit  victorieuse;  par  le  traité  du  27  octobre 
1795,  la  frontière  en  Floride  était  reportée  du  32°  28'  au  31°  de  lati- 
tude nord,  comme  au  traité  de  Versailles;  la  liberté  de  navigation  au 
Mississipi  était  accordée  aux  citoyens  américains  avec  le  droit  d'avoir 
un  entrepôt  franc  à  la  Nouvelle-Orléans.  «  Ainsi  s'écroulait  l'œuvre 
entreprise  par  la  chancellerie  madrilène  de  1783  à  1793  »).  —  H.  Stein. 
La  sépulture  de  Bureau  de  La  Rivière  à  Saint-Denis  (publie  un  man- 
dement inédit  de  Charles  V  à  l'abbé  de  Saint-Denis  portant  la  volonté 
du  roi  que  son  chambellan  Bureau  de  La  Rivière  et  la  femme  de 
celui-ci  fussent  enterrés  à  ses  pieds;  la  femme,  Marguerite  d'Auneau, 
fut  en  réalité  enterrée  dans  l'église  du  prieuré  de  Saint-Nicolas  d'Au- 
neau). —  B.  Combes  de  Patris.  A  travers  l'histoire  révolutionnaire 
(rapprochements  entre  l'histoire  de  la  révolution  et  la  dernière 
guerre;  les  fausses  nouvelles  d'après  le  livre  du  D""  L.  Graux;  la 
chasse  aux  embusqués  d'après  un  article  de  P.  Mautouchet;  le 
théâtre  aux  armées  d'après  H.  Fribourg;  le  rôle  des  députés  pendant 
la  guerre  d'après  un  article  de  H,  Labroue,  etc.).  =  C. -rendus  : 
J.  Paquier.  Luther  et  l'Allemagne  (éloge  du  volume).  — A.-M.  Char- 
don. Fox  et  la  Révolution  française  (thèse  contestable).  —  A.  Robi- 
net de  Cléry.  Frédéric  de  Gentz  (petit,  mais  substantiel  volume).  — 
Denys  Cochin.  Louis-Philippe  (œuvre  intéressante,  mais  incom- 
plète). —  F.  Brunetière.  Histoire  de  la  littérature  française;  t.  IV 
(de  1800  à  1875;  inconvénients  que  présente  la  publication  de  ces 
reliquiae).  —  A.  Gérard.  Ma  mission  en  Chine,  1893-1897  (relation 
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précise  et  fine).  —  Sir  Thomas  Barclay.  L'entente  cordiale  par  l'un 
de  ses  artisans.  Trente  ans  de  souvenirs  anglo-français  (tout  à  fait 
suggestif).  —  Livres  sur  la  guerre  que  nous  avons  signalés. 

13.  —  Revue  des  études  napoléoniennes.  1919,  mars-avril.  — 
Paul  Gaffarel.  Deux  années  de  royauté  en  Espagne,  1810-1811 
(tableau  des  misères  qui  assaillirent  le  roi  Joseph  pendant  sa  brève 
royauté,  d'après  sa  correspondance  et  ses  mémoiras).  —  Lieutenant- 
colonel  Emile  Mayer.  Napoléon  et  la  guerre  actuelle  (essaie  de  défi- 
nir le  génie  de  Napoléon  dont  un  des  traits  caractéristiques  consistait 
à  se  plier  admirablement  aux  circonstances  ;  il  aurait  donc  sans  doute 
pu  surmonter  les  difficultés  soulevées  par  la  guerre  actuelle,  si  diffé- 
rentes de  celles  où  il  a  si  longtemps  triomphé).  —  André  Blum.  La  cari- 
cature politique  en  France  sous  le  second  Empire.  —  G.  Bourgin. 
Note  sur  la  correspondance  de  Napoléon  I*""  et  les  documents  napo- 
léoniens conservés  aux  archives  de  la  Marine  (titres  et  analyses  som- 
maires de  ces  documents  qui  remplissent  six  registres  et  deux  car- 
tons). —  Talleyrand  et  son  entourage  à  la  suite  de  la  Grande  Armée, 
1806-1807;  souvenirs  d'un  Danois  au  service  de  la  France;  trad. 
par  E.-G.  Ledos  (ce  Danois,  Peter -Andréas  Heiberg,  vint  en 
France  en  1799;  grâce  à  l'influence  de  Durant  de  Mareuil  et  à  sa 
remarquable  connaissance  des  langues  étrangères,  il  entra  au  bureau 
des  traducteurs  des  Affaires  étrangères;  mis  à  la  retraite  en  1816,  il 
continua  de  vivre  à  Paris  en  1841.  Ses  souvenirs  ont  été  publiés  à 
Christiania  en  1830.  A  noter  un  passage  où  Heiberg  explique  le  rôle 
de  Talleyrand  lors  du  décret  de  Berlin  qui  établit  le  blocus  continen- 
tal). —  G.  Vauthier.  L'épuration  de  la  magistrature  en  1808. 

14.  —  Revue  générale  du  droit.  1919,  janvier-février.  —  E.-H. 
Perreau.  De  la  répercussion  de  la  guerre  sur  la  réglementation  du 
travail  (l'Etat  a  été  amené  à  intervenir  de  plus  en  plus  dans  cette 
réglementation).  —  J.  Bonnecase.  L'école  de  l'exégèse  en  droit  civil; 
suite  (les  deux  méthodes,  exégétique  et  synthétique,  et  la  méthode 
mixte).  =  C. -rendus  :  J.  Alazard.  L'ItaUe  et  le  conflit  européen, 
1914-1916  (remarquable).  —  Eug.  Cavaignac.  Javan  (intéressant; 
traite  de  l'empire  égyptien  et  de  la  civilisation  mycénienne,  de  l'em- 
pire assyrien  et  de  la  civilisation  homérique,  de  l'époque  de  Sybaris 
et  de  l'empire  perse,  de  la  grande  époque  grecque  de  550  à  450).  — 
Louis  André.  Les  États  chrétiens  des  Balkans  depuis  1815  (retrace 
la  politique  intérieure  de  ces  Etats).  —  René  Samuel.  Le  Parlement 
et  la  guerre,  1914-1915  (montre  l'importance  de  ce  rôle  pendant  les 
deux  premières  années  de  la  guerre). 

15.  —  Le  Correspondant.  1919,  25  mars.  —  Miles.  Silhouettes 
de  guerre.  Le  général  Wood  (ancien  chef  d'Etat-major  général  de 
l'armée  américaine,  grand  ami  de  Th.  Roosevelt,  auquel  il  a  succédé 
comme  directeur  adjoint  du  «  Metropolitan  Magazine  »).  —  Maurice 
Caudel.  Un  projet  allemand  de  Société  des  Nations  (projet  de  recons- 


BECDEILS  PÉRIODIQUES.  167 

truction  politique  du  monde  élaboré  par  la  «  Société  allemande  du 
droit  des  gens  »).  —  Pierre  Khorat.  Propos  d'un  combattant.  Vers  la 
victoire  (à  noter  ce  que  dit  l'auteur  des  troupes  américaines  en  1918, 
de  leurs  grandes  vertus  et  de  leur  inexpérience;  le  plan  de  Ludendorff 
et  la  contre-offensive  des  Alliés).  —  F.  de  Homem-Christo.  Le  con- 
flit du  Pacifique  et  l'après-guerre  en  Amérique  latine.  —  De  Lanzac 
DE  Laborie.  Une  nouvelle  biographie  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
(celle  de  Joh.  Jœrgensen;  trad.  par  M.  Th.  Fourcade).  — E.  Bossan  de 
Garagnol.  Au  village  sous  l'occupation  allemande,  1914-1917  (c'est  un 
village  en  Laonnois,  vers  l'Ailette,  occupé  depuis  le  2  septembre 
1914).  =  10  avril.  Mgr  Chapon.  La  guerre  et  la  paix.  La  Société 
des  Nations  et  l'idéal  chrétien  (idée  qu'on  s'est  faite  de  la  guerre  et 
idée  qu'il  faut  s'en  faire.  L'Allemagne  a  pris  l'initiative  de  la  vio- 
lence pour  instaurer  un  ordre  qu'elle  aurait  été  seule  à  diriger  et 
dont  elle  escomptait  tous  les  bénéfices;  ce  crime  de  lèse-humanité, 
comment  le  punir?  Ce  sera  l'honneur  du  président  Wilson  d'avoir 
au  moins  ébauché  une  Société  des  Nations  capable  de  faire  respec- 
ter les  principes  essentiels  du  droit  international).  —  Miles.  Sil- 
houettes de  guerre.  M.  Massey  (premier  ministre  de  la  Nouvelle- 
Zélande  depuis  1912).  —  Henri  Valserre.  La  conquête  de  l'air  et  les 
dirigeables  rigides.  —  Mgr  Baudrillart.  Un  universitaire  :  Henri 
Mazuel  (1822-1904).  —  E.  Bossan  de  Garagnol.  Au  village  sous  l'oc- 
cupation allemande,  1914-1917.  II.  hs,  domination  (incessantes  tracas- 
series de  la  police  et  des  réquisitions;  menus  détails  de  la  vie  journa- 
lière, d'autant  plus  saisissants).  —  François  Lechannel.  Les  débuts 
de  la  guerre  (d'après  l'ouvrage  du  général  Sir  Frederick  Maurice, 
Forty  days  in  1914.  Importance  décisive  de  l'intervention  anglaise 
dans  la  bataille  de  la  Marne  :  «  Ce  fut  la  menace  de  l'avance  britan- 
nique sur  son  flanc  et  sur  ses  derrières  qui  hâta  la  décision  de  von 
Klùck,  amena  les  Allemands  à  commencer  leur  retraite  et  sauva 
Maunoury  à  un  moment  où  il  était  en  grave  danger  »).  =  25  avril. 
***.  La  Conférence  de  la  paix  et  la  Société  des  Nations.  —  William 
Martin.  Une  question  controversée  :  la  neutralité  suisse  dans  la 
Société  des  Nations.  —  Miles.  Silhouettes  de  guerre.  M.  Taft  (l'an- 
cien président  des  États-Unis,  et  qui  succédera  peut-être  au  président 
Wilson,  est  étudié  ici  surtout  à  cause  du  puissant  concours  qu'il  a 
apporté  à  la  Ligue  des  Nations.  Howard  William  Taft  est  né  à  Cin- 
cinnati, dans  rOhio,  le  15  septembre  1857).  —  Henri  Bremond. 
Madame  de  Maintenon  et  ses  directeurs.  A  propos  du  second  cente- 
naire de  sa  mort,  15  avril  1919  (l'abbé  Gobelin,  directeur  de  M™e  de 
Maintenon  jusqu'au  mariage  secret;  puis  l'abbé  Godet  des  Marais, 
qu'elle  fit  nommer  évêque  de  Chartres.  Tout  cela  infiniment  curieux 
et  subtil).  —  E.  Bossan  de  Garagnol.  Un  village  sous  l'occupation 
allemande,  1914-1917.  III.  La  destruction  (pillage,  vol  et,  pour  finir, 
évacuation  forcée  du  village).  —  André  Pératé.  Léonard  de  Vinci.  — 
Marc  HÉLYS.  Là  vie  anglaise  à  la  veille  de  la  paix.  III.  Les  femmes 
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et  le  service  national.  —  De  Lanzac  de  Laborie.  Impressions  de  la 
Rhénanie  avant  et  après  la  guerre  (d'après  l'ouvrage  de  Henry  Bor- 
deaux «  Sur  le  Rhin  »).  =  10  mai.  Miles.  Silhouettes  de  guerre. 
Sir  Robert  Borden,  premier  ministre  du  Canada.  —  Robert  Perret. 
La  question  syrienne.  —  R.  Morçay.  Comment  naissent  les  amitiés 
françaises.  A  Florence.  — William  Martin.  La  réunion  du  Vorarlberg 
à  la  Suisse  («  la  réunion  du  Vorarlberg  à  la  Suisse  est  dans  l'intérêt 
à  la  fois  de  la  Confédération  et  de  l'Europe,  en  particulier  de  la 
France;  mais  elle  n'est  possible  qu'à  trois  conditions  :  la  première, 
c'est  que  le  peuple  du  Vorarlberg  la  désire  et  manifeste  sa  volonté  par 
un  plébiscite  catégorique  et  inattaquable;  la  seconde,  c'est  que  le 
peuple  suisse  se  déclare  d'accord  également  par  voie  de  plébiscite  ;  la 
troisième  enfin,  c'est  que  tous  les  pays  voisins  et  les  puissances  alliées 
y  donnent  leur  approbation  et  acceptent  de  libérer  le  Vorarlberg  de  la 
charge  des  indemnités  de  guerre  »).  —  ***.  La  question  de  Fiume  («  le 
problème  fiumain  se  réduit  à  trois  facteurs  :  1°  maintien  du  trafic 
austro-tchèque  à  Trieste  ;  2°  existence  au  centre  de  la  ville  d'un  bloc 
important  d'italianisants  autonomistes  ;  3°  nécessité  d'assurer  à  l'État 
des  Serbes,  Croates  et  Slovènes  un  débouché  dont  il  ait  l'usage 
immédiat  et  qu'il  puisse  développer  selon  ses  besoins.  Il  ne  doit  pas 
être  impossible  d'inventer  un  statut  économique  et  politique  répon- 
dant à  ces  trois  conditions  »). 

16.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  -Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  1918,  5  novembre.  —  Frédéric  de  Bélinay.  Chant  de  fête  pour 
les  morts  (hymne  aux  morts  de  la  guerre).  —  L.  Billot.  La  parousie. 
VIII.  La  fin  du  monde  dans  les  écrits  apostoliques  (conclusion  de  la 
première  partie  de  cette  étude;  reste  à  traiter  de  l'Apocalypse  de  saint 
Jean).  —  Pierre  Mertens.  La  légende  dorée  en  Chine.  III.  Une  visite 
pastorale  en  Chine  (par  Mgr  Lécroart,  à  la  mission  du  Tchély  sud-est, 
pendant  la  semaine  pascale  de  1917).  —  Pierre  Guilloux.  Trois  études 
sur  Ernest  Renan  (suite  de  la  troisième  étude  :  Renan  et  l'âme  bre- 
tonne. Conclusion  générale  :  Renan  est  négligé  par  les  Bretons  et  il 
pourrait  dire  à  saint  Yves  :  tu  l'as  emporté).  —  Pierre  Lhande.  Vers 
un  rapprochement  franco-espagnol.  III.  Le  remède  au  malentendu  : 
propagande  française  (nécessité  de  cette  propagande  :  importance  du 
Comité  Baudrillart,  du  Comité  de  rapprochement,  de  l'Institut  fran- 
çais de  Madrid).  —  Paul  Dudon.  Où  en  est  la  cause  de  béatification 
du  cardinal  Bellarmin?  (rappelle  les  principaux  faits  de  la  vie  de  Bel- 
larmin  et  les  tentatives  faites  pour  obtenir  sa  béatification).  —  Adhé- 
mar  d'Alès.  Physionomies  de  saints  (d'après  le  livre  d'Ernest  Hello 
qui  vient  d'être  réédité).  =  C. -rendus  :  D""  Gi'asset.  La  science  et  la 
philosophie  (portée  spiritualiste  de  cette  synthèse.  Que  le  D""  Grasset 
n'a-t-il  mieux  connu  la  philosophie  scolastique!).  —  A.  Gérard.  Ma 
mission  en  Chine,  1893-1897;  Id.  Nos  alliés  d'Extrême-Orient  (deux 
ouvrages  importants).  =  20  novembre.  Charles  Albert.  La  Syrie 
française.  Régions  naturelles  et  partage  diplomatique  (s'élève  vivement 
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contre  l'accord  conclu  en  1916  entre  la  France  et  l'Angleterre  et 
d'après  lequel  les  intérêts  de  la  France  auraient  été  sacrifiés).  — Yves 
DE  LA  Brière.  Louis-Philippe  et  son  temps  (à  props  du  livre  de  Denys 
Cochin).  —  Alexandre  Brou.  Fénelon  au  xyiif  siècle  :  la  légende  et 
l'histoire  (d'après  le  livre  d'Albert  Chérel;  il  en  résulte  que  Fénelon 
n'est  en  rien  le  précurseur  de  Jean-Jacques  Rousseau).  —  Ignace 
Cardon.  Y.  M.  C.  A.  (le  rôle  de  la  Young  Men  Christian  Association 
pendant  la  guerre;  une  visite  au  centre  de  Saint-Nazaire).  —  Louis 
DES  Brandes.  Il  y  a  des  juges  à  Bruxelles  (ceux  qui  ont  reçu,  le 
7  février  1918,  la  dénonciation  contre  les  «  activistes  flamands  »).  — 
Louis  Laurand.  Les  langues  dans  l'Europe  nouvelle  (d'après  le  livre 
d'A.  Meillet).  —  Impressions  de  guerre.  LXXI.  Pierre  Lahorgue.  La 
Bretagne  au  feu;  suite  (du  21  mai  au  26  juin  1918;  émouvant).  = 
C. -rendu  :  Samuel  Rocheblavs.  Chez  les  neutres  du  Nord  (nous 
initie  à  la  vie  intellectuelle  des  pays  du  Nord).  =:5  décembre.  H.  Lam- 
MENS.  Les  transformations  politiques  de  la  Turquie  pendant  la  guerre 
1914-1918;  fin  le  20  décembre  (formation  de  la  théorie  du  panotoma- 
nisme  :  le  pays  est  conduit  à  la  ruine  par  sa  mégalomanie).  — 
P.  d'Hérouville.  Mgr  Freppel,  Alsacien  et  Français  (biographie 
enthousiaste).  —  Impressions  de  guerre.  LXXII.  Comte  F.  de  Béli- 
nay.  Trois  jours  en  Alsace  (émouvant).  —  Yves  de  la  Brière.  Péri- 
péties et  dénouement  d'un  grand  drame  de  l'histoire  (à  propos  de  l'ar- 
mistice). =  20  décembre.  Adhémar  d'Alès.  Une  religion  nouvelle 
(contré  «  Dieu  l'invisible  roi  »,  de  H.  G.  Wells).  —  Louis  de  Mon- 
DADON.  Un  aspect  économique  de  la  question  d'Alsace-Lorraine  :  la 
question  du  fer  (avec  les  gisements  de  ce^ays,  la  France  marchera  au 
premier  rang  pour  la  production  du  fer;  elle  aura  une  réserve  presque 
quadruple  de  celle  de  l'Allemagne).  —  Joseph  Le  droit.  Les  premiers 
jours  de  la  guerre  à  Jérusalem;  fin  août-septembre  1914  (récit  pitto- 
resque d'un  témoin).  =  C. -rendus  :  Hennet  de  Goutel.  Le  comte 
de  Vergennes  (rend  justice  à  Vergennes,  trop  oublié).  —  Marc  Hélys. 
Les  provinces  françaises  pendant  la  guerre  (observe  avec  talent  le 
mouvement  de  la  vie  et  du  travail).  =:  1919,  5  janvier.  Joseph  HuBV. 
Saint  Mathieu;  I  (veut  étudier  en  lui  l'homme  de  tradition  et  l'homme 
de  progrès  ;  montre  ici  le  premier).  —  Joseph  Greggio.  La  maladie  du 
sommeil  dans  l'Afrique  équatoriale  (avec  une  étude  sur  l'histoire  de 
cette  maladie;  fin  le  20  janvier).  —  Paul  Dudon.  Une  création  de 
la  Croix-Rouge  américaine  à  Paris  :  le  fichier  central  (répertoire 
unique  et  général  des  familles  malheureuses,  comprenant  une  double 
série  alphabétique,  l'une  par  noms  propres,  l'autre  par  noms  de  rues).  — 
Jules  Lebreton.  La  Pologne  à  la  veille  de  la  guerre,  d'après  une  publica- 
tion récente  (les  cinq  premiers  fascicufts  de  l'Encyclopédie  polonaise 
comprenant  plus  de  1,200  pages  in-8").  =  C. -rendu  :  Albert  Mathiez. 
La  Révolution  et  les  étrangers  (instructif).  =:  20  janvier.  Paul  Bernard. 
Le  barde  de  la  patrie  :  Paul  Déroulède;  fin  le  5  février  (étudie  en  lui 
l'apôtre  de  la  revanche).  —  Joseph  Huby.  Saint  Mathieu  (ce  second 
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article  est  consacré  à  l'homme  de  progrès).  —  Paul  Dudon.  Les  illu- 
minés de  Bavière  et  leur  influence  (d'après  les  deux  thèses  de  M.  Le 
Forestier).  —  Impressions  de  guerre.  LXXIIL  Paul  Rigaud.  En  vieille 
Lorraine  et  en  Allemagne  (en  Lorraine  à  Lucy  le  18  novembre  1918, 
à  Remerange  les  jours  suivants,  puis  dans  le  Palatinat  à  Rohrbach  et 
Ottweiler).  =  C. -rendus  :  L.  de  Lanzac  de  Laborie.  Correspondances 
du  siècle  dernier  (intérêt  de  deux  liasses  de  lettres  inédites  conte- 
nues dans  les  papiers  de  Thiers,  l'une  relative  à  un  projet  de  mariage 
du  duc  d'Orléans  avec  une  princesse  autrichienne,  1836,  l'autre  formée 
avec  des  lettres  de  Léopold  I^'  de  Belgique,  1836-1864).  —  Victor 
Rocaille.  Augustin  Cochin  («  In  memoriam  »  d'un  historien  tué  le 
8  juillet  1916).  =  5  février.  Pierre  Lhande.  Un  pénitentiaire  aristo- 
cratique (à  Dos  Hermanas,  aux  portes  de  Séville;  pénitentiaire  d'en- 
fants, dirigé  par  des  Capucins  ;  extrait  d'un  livre  :  «  Notre  sœur  latine, 
l'Espagne,  »  à  paraître  prochainement).  —  Charles  Combier.  Au 
Congrès  français  de  la  Syrie  (réuni  les  3,  4  et  5  janvier  1919  à  Mar- 
seille, sur  l'initiative  de  la  Chambre  de  commerce  de  cette  ville).  — 
Guillaume  de  Jerphanion.  La  légion  d'Orient  (formée  avec  des  Armé- 
niens réfugiés  à  Port-Saïd).  —  Louis  Chervoillot.  Le  poète  de  la 
légion  étrangère  (Alan  Seeger,  ancien  élève  de  Harvard,  mort  pour  la 
France  le  4  juillet  1916  à  Belloy- en -San  terre),  —  Impressions  de 
guerre.  LXXIV.  René  Crépy.  Pendant  l'évacuation,  l*""  octobre- 
13  novembre  1918  (journal  d'un  novice  mobilisable  de  Lille,  évacué 
par  ordre  des  Allemands).  =  C. -rendus  :  André  Bellessort.  Le 
jiouveau  Japon  (excellent).  —  Paul  Bonnefon.  Le  premier  «  as  », 
Pégoud  (brève  étude  sur  un  homme  d'énergie).  :=  20  février.  Joseph 
HuBY.  Une  Enéide  spirituelle  (d'après  le  livre  de  Ronald  A.  Knox  ; 
étapes  de  la  conversion  au  .catholicisme  d'un  fellow  de  Trinity  Col- 
lège d'Oxford).  —  Joseph  de  Tonquédec.  «  La  forêt  des  cippes  » 
(titre  donné  aux  essais  de  critique  de  Pierre  Gilbert,  mort  pour  la 
France  à  l'âge  de  trente  ans).  —  Albert  Bessières.  L'hallali  avec 
les  dragons  (3  octobre-l<^''  novembre  1918,  à  la  poursuite  de  l'armée 
allemande).  —  Henri  Lammens.  Le  sionisme  et  la  Turquie.  Essai 
d'une  histoire  du  sionisme  palestinien,  1880-1919  (biographie  de  Théo- 
dore Herzl,  mort  le  3  juillet  1904;  création  après  sa  mort  de  la  cité 
de  Tell  Aviv,  dans  la  banlieue  de  Jaffa;  destinées  du  sionisme  jus- 
qu'à nos  jours;  comment  le  sionisme  tend  à  refouler  le  peuple  élu 
dans  son  isolement  ethnique).  —  Henri  du  Passage.  L'Allemagne 
actuelle  vue  par  un  prisonnier  (souvenirs  d'un  aumônier  militaire  pri- 
sonnier à  Graudenz,  en  Pologne  annexée).  —  Paul  Dudon.  Bulletin 
d'histoire  religieuse  chez  les  protestants  (analyse  du  livre  d'A.  Autin 
sur  l'échec  de  la  Réforme  au  xvf  siècle;  visite  des  protestants  d'Amé- 
rique et  d'Angleterre  aux  protestants  de  France;  mort  du  pasteur 
Charles  Wagner;  la  question  de  la  séparation  de  l'Eglise  protestante 
et  de  l'État).  =  C. -rendus  :  Paul  Fournier.  Les  collections  cano- 
niques romaines  de  l'époque  de  Grégoire  VII  (science  loyale  et  expo- 
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sition  lucide).  —  Jacques  Bainville.  Histoire  de  trois  générations 
(celles  de  1815  à  1918,  qui,  en  proie  à  un  romantisme  politique,  ont 
tenu  pour  un  événement  désirable  l'unification  de  l'Allemagne;  fait 
réfléchir).  —  Comte  de  Lort  de  Sérignan.  Grognards  et  héros  de 
vingt  ans  (six  études  de  petite  histoire).  =  5  mars.  Louis  des  Brandes. 
Charles  Péguy  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie  (par  Daniel  Halévy). 
—  Hippolyte  Delehaye.  Un  procès  de  presse  en  Belgique  durant 
l'occupation  allemande  (l'affaire  de  «  la  Libre  Belgique  »,  racontée 
par  un  des  rédacteurs  qui  furent  condamnés  le  15  mai  1918).  —  Louis 
DE  MONDADON.  Pierre  de  Rozières  (poète  né  à  Mirecourt  en  1887  et 
tué  pendant  la  guerre).  —  Albert  Bessières.  L'hallali  avec  les  dra- 
gons; fin  (l'armistice;  à  Metz  le  19  novembre  1918;  marche  en  Lor- 
raine; fin  novembre,  le  régiment  est  à  Nancy  et  admire  dans  la  cha- 
pelle de  Bonsecours  l'ex-voto  en  marbre  blanc  qu'y  a  fait  placer  le 
général  de  Castelnau,  en  exécution  d'un  vœu  fait  le  12  septembre 
1914).  —  Pierre  d'Hérouville.  Un  saint  français,  évèque  de  Metz  au 
xiv^  siècle  (Pierre  de  Luxembourg,  1383-1387;  il  meurt  à  dix-sept  ans 
et  onze  mois).  —  Henri  Fouqueray.  Le  Bas-Maine,  d'après  un 
ouvrage  récent  (celui  de  René  Musset).  =  C. -rendus  :  Abbé  F.  Dele- 
rue.  Figures  épiscopales  du  xix«  siècle  (les  cardinaux  Guibert,  Lavi- 
gerie.  Pie,  Mgrs  Dupanloup,  Dupont  des  Loges,  Freppel).  —  Marcel 
Braunschvig.  La  femme  dans  la  littérature  latine  (intéressant  recueil 
de  plus  de  120  textes  latins),  zz'20  mars.  Henri  du  Passage.  Pour  la 
nation.  Idées  et  programmes  d'après-guerre  (Lysis,  Probus,  la  ligue 
civique,  les  publicistes  chrétiens).  —  Hippolyte  Delehaye.  Les  «  Acta 
sanotorum  »  des  Bollandistes  (comment  naquit  le  projet  de  publier  un 
recueil  des  vies  des  sainXs  ;  le  plan  de  Rosweyde  ;  les  ouvriers  :  Jean 
Bolland,  Henchenius,  Daniel  Papebroch,  le  P.  Baert,  Cuypers,  Van 
den  Bossche,  etc.;  à  suivre). — Jules  Lebreton.  La  Pologne  pendant 
la  guerre  :  la  crise  suprême  (la  délivrance  de  la  Pologne  prussienne, 
le  Congrès  de  Poznan,  3  décembre  1919;  la  délivrance  de  la  Pologne 
autrichienne  ;  la  lutte  contre  les  Tchèques  et  les  Ukrainiens  ;  la  ques- 
tion juive;  à  suivre).  —  Lucien  RouRE.  Un  idéaliste  américain  : 
Ralph  Waldo  Emerson  (d'après  son  journal  intime,  traduit  et  réduit 
pour  le  public  français,  par  Régis  Michaud).  —  Paul  Dudon.  Les 
Jésuites  ont-ils  commis  les  «  faux  en  écriture  sacrée  »  dont  M.  Frank 
Puaux  les  accuse?  (l'édition  du  Nouveau  Testament,  parue  à  Paris 
chez  Charles  Fosset  en  1688,  n'est  en  réalité  pas  due  à  des  Jésuites, 
mais  au  génovéfain  Pierre  Guillery;  puis  il  est  excessif  de  parler  de 
faux;  l'auteur  a  pu  croire  de  bonne  foi  que,  dans  le  passage  contro- 
versé, il  était  question  de  la  messe.  Voir  dans  le  numéro  du  5  mai 
une  lettre  de  M.  Frank  Puaux  avec  la  réplique  de  M.  Paul  Dudon).  = 
C. -rendus  :  Ernest  Daudet.  La  mission  du  comte  de  Saint- VaUier, 
1877-1881  (initie  les  profanes  à  certains  dessous  de  notre  politique). — 
Raoul  Allier.  Les  Allemands  à  Saint-Dié  (documentation  très  cons- 
ciencieuse). ==  5  avril.  L.  Billot.  La  parousie.  IX.  La  fin  du  monde 
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dans  l'Apocalypse  (les  prédictions  apocalyptiques  portaient  sur  des  faits 
qui  allaient  se  dérouler  depuis  la  fin  du  règne  de  Domitien  jusqu'à  la  pre- 
mière moitié  du  v«  siècle  et  ultérieurement  jusqu'à  la  fin  des  temps.  On 
annonce  encore  un  autre  article).  —  Jules  Lebreton.  La  Pologne  pen- 
dant la  guerre  ;  II  (la  Pologne  russe  après  la  défaite  de  l'Allemagne.  Le 
gouvernement  socialiste  de  Moraczewski,  Pilsudzki  et  Paderewski.  Si 
la  Pologne  a  pu  assurer  son  avenir,  c'est  avant  tout  à  ses  traditions 
chrétiennes  qu'elle  le  doit).  — Antoine  Chaîne.  La  foire  de  Lyon  (son 
aspect,  ses  raisons  d'être,  son  histoire,  son  organisation,  son  avenir. 
La  foire  de  Lyon  est  une  tentative  de  décentralisation  qui  doit  profiter 
à  toutes  les  villes  françaises).  —  Yves  de  la  Brière.  Chronique  du 
mouvement  religieux  :  le  problème  des  libertés  catholiques  en  Alsace 
et  en  Lorraine  (plaidoyer  pour  le  maintien  du  statu  quo  actuel).  = 
C. -rendus  :  Henri  Delacroix.  La  psychologie  de  Stendhal  (donne  les 
matériaux  d'un  livre).  —  Emile  Sagerey.  Le  Morbihan  et  la  chouan- 
nerie morbihannaise  sous  le  Consulat  ;  4  volumes  (beau  et  consciencieux 
travail).  —  G.  Lacour-Gayet.  Bismarck  (résumé  complet  et  métho- 
dique). —  P. -A.  de  Salinis.  Madame  de  Villeneuve,  fondatrice  et  insti- 
tutrice de  la  Société  de  la  Croix,  1597-1650  (éclaire  l'histoire  de  l'ins- 
truction chrétienne  en  France).  :=  20  avril.  Pierre  d'Hérouville.  Le 
repas  d'Emmaus  (comment  les  artistes  ont  représenté  cette  scène).  — 
Benoît  Émonet.  Le  bassin  de  la  Sarre.  Nos  droits  anciens.  Nos  titres 
politiques  (réfute  la  brochure  du  D""  Reinhard  Frank  et  prouve  que  ces 
pays  sont  en  partie  une  ancienne  terre  lorraine  ;  esprit  religieux  des 
habitants:  leurs  pèlerinages  à  Lourdes).  —  H.  Delehaye.  Les  «  Acta 
sanctorum  »  des  Bollandistes  ;  II  (les  matériaux  :  manuscrits  qui«con- 
tiennent  des  Acta;  procès  de  canonisation;  visites  des  bibliothèques 
par  Bollandus,  Henchenius  et  Papebroch).  —  Louis  Jalabert.  L'ami- 
tié française  au  Liban  (d'après  le  livre  de  Ristelhueber).  =  C. -rendus  : 
Ph.  Sagnac.  Le  Rhin  français  pendant  la  Révolution  et  l'Empire 
(bon).  —  Jovan  Cvijic.  La  péninsule  balkanique  (répertoire  immense 
de  faits  et  d'observations).  —  Gaston  Bouniols.  Histoire  de  la  Révo- 
lution de  1848  (net,  lucide,  bien  ordonné).  =  5  mai.  Henri  du  Passage. 
Idées  et  programmes  d'après-guei*re;  l'avenir  du  syndicalisme  (l'évo- 
lution du  syndicalisme  révolutionnaire  ;  syndicalisme  et  socialisme). 
—  Biaise  Romeyer.  Le  bolchevisme  russe  :  sa  méthode  et  son  esprit 
(les  documents  et  les  faits  prouvent  que  la  méthode  est  réaliste  jusqu'à 
l'extrême  terreur  et  à  l'extrême  cynisme).  —  Yves  de  la  Brière. 
Chronique  du  mouvement  religieux  (parle  des  questions  scolaires  en 
Alsace-Lorraine;  demande  le  maintien  des  écoles  confessionnelles; 
semble  se  prononcer  pour  la  suppression  de  la  Faculté  de  théologie 
catholique  de  Strasbourg).  =  C. -rendus  :  le  P.  Frédégand  d'Anvers. 
Étude  sur  le  P.  Charles  d'Arenberg,  frère-mineur  capucin,  1593-1669 
(vaste  érudition;  très  intéressant).  —  Jean  Larmeroux.  La  politique 
extérieure  de  l'Autriche-Hongrie  ;  t.  II  (quelques  réserves  sur  la  thèse 
de  l'auteur;  on  loue  l'abondance  de  l'information  et  l'ampleur  du  style). 
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17.  —  La  Grande  Revue.  1919,  mars.  —  Dmitn  Méréjkovski. 
L'avènement  du  cham  (le  «  cham  »  est  ce  qu'on  appelle  en  Russie 
tout  ce  qui  est  l'ennemi  de  1'  «  intelligence  »,  et  1'  «  intelligence  » 
russe  est  l'ensemble  des  forces  intellectuelles  et  morales  qui  élèvent 
l'homme  au-dessus  même  de  l'humanité).  —  Paul  Collart.  Dans 
l'étoufîoir  (souvenirs  du  camp  de  Holzminden  où  furent  entassés  des 
prisonniers  civils).  =  Avril.  Louise  Cruppi.  Comment  les  Anglaises 
ont  conquis  le  vote.  — A. -P.  Serça.  Un  problème  angoissant  :  le  doit 
et  l'avoir  de  l'Allemagne.  —  Paul  Collart.  Dans  l'étoufîoir;  suite.  = 
Mai.  Marcel  Laurent.  Nos  gouvernements  de  guerre.  I.  Le  ministère 
Viviani,  1914-1915  (premier  article  d'une  série  où  sera  montrée  «  l'or- 
ganisation de  la  victoire  ».  Rien  de  bien  nouveau;  mais  les  faits  sont 
mis  en  bonne  lumière).  —  Albert  Thomas.  La  question  de  la  Géorgie 
(c'est  l'intérêt  des  gouvernements  de  l'Entente,  c'est  le  devoir  de  la 
démocratie  de  tous  les  pays  que  d'aider  à  la  reconnaissance  du  jeune 
État  géorgien).  —  Mgr  Lucien  Lacroix.  Un  apôtre  de  la  paix.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  (d'après  les  deux  thèses  de  Goumy  en  1859  et  de 
Joseph  Drouet  en  1.912). 

18.  —  Mercure  de  France.  1919,  l^''  avril,  —  Boris  Savinkoff. 
L'affaire  Kornilofï  (l'auteur  expose  d'une  façon  très  précise  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  cette  afïaire  en  juillet  et  en  août  1917,  alors  qu'il 
voulait  obtenir  de  Kerinsky  la  nomination  de  Kornilofï  comme  géné- 
ralissime, avec  les  pouvoirs  nécessaires  pour  rétablir  la  discipline 
dans  l'armée  et  la  ramener  contre  les  Allemands.  Il  ressort  de  ce 
témoignage  des  mieux  informés  que  Kerinsky  n'eut  qu'une  politique 
indéeise  et  vague,  qu'après  avoir  consenti  à  nommer  Korniloff  géné- 
ralissime et  l'avoir  compromis,  il  l'abandonna  pour  se  livrer  au  parti 
socialiste  révolutionnaire).  —  E.  Jacques-Dalcroze.  Le  rythme,  les 
races  et  les  tempéraments.  —  Georges  Batault.  La  guerre  absolue 
(la  guerre  absolue  est  celle  qui  mobilise  toutes  les  forces  vives  d'un 
pays  en  hommes  et  en  matériel.  Le  concept  d'une  telle  guerre  est  né 
des  expériences  faites  au  temps  de  la  Révolution  française  et  de  l'Em- 
pire; dégagé  par  Carnot  et  Napoléon,  il  a  été  exposé  avec  toutes  ses 
conséquences  d'impitoyable  logique  par  Clausewitz  et  l'État-major 
allemand).  — Jules  Duhem.  Le  sens  juridique  de  la  question  d'Alsace- 
Lorraine.  :=  16  avril.  Lieutenant-colonel  Chenet.  Les  trois  batailles 
de  Verdun  et  la  victoire,  l"""  partie  :  Verdun,  1916-1917  (beaucoup  de 
détails  techniques  sur  l'organisation  de  la  forteresse  et  sur  les  mesures 
qu'il  fallut  improviser  pour  en  assurer  la  défense).  —  D""  Ernçst  Syr- 
men.  L'organisation  actuelle  du  service  de  santé  en  campagne.  — 
M.  EsCH.  Guillaume  II  d'après  ses  discours  (ces  discours  sont  un 
«  document  humain  »  de  la  plus  haute  importance).  =z  l"""  mai.  Louis 
Dumur.  La  Ligue  des  nations  ;  la  Suisse  et  Genève  (ou  la  Suisse  doit 
renoncer  à  sa  neutralité,  ou  Genève  et  avec  elle  toute  la  Suisse 
romande  doivent  renoncer  à  être  suisses,  ou  Genève  doit  renoncer  à 
être  le  siège  de  la  Ligue  des  nations).  —  Lieutenant-colonel  Chenet. 
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Les  trois  batailles  de  Verdun  et  la  victoire.  2^  partie  :  La  victoire 
(peu  de  faits  nouveaux;  détails  sur  l'offensive  qui  devait  être  prise 
par  les  Alliés  sur  le  front  de  Lorraine  le  14  novembre  1918).  —  J.-A. 
Van  Hamel.  Le  problème  hollando-belge  vu  du  point  de  vue  hollan- 
dais. —  P. -G.  La  Chesnais.  Suède  et  Finlande.  Les  questions 
d'Aland.  =  16  mai.  A.  Kerensky.  L'affaire  Korniloff.  Réponse  néces- 
saire (réponse  aux  erreurs  et  aux  «  mensonges  »  de  Savinkoff  en  ce 
qui  concerne  l'affaire  de  Kornilofî  et  les  rapports  de  ce  dernier- avec 
Kerensky  dans  les  derniers  jours  d'août  1917).  —  Paul  Vulliaud.  La 
politique  mystique  de  la  paix  en  1815  (étude  sur  M^  de  Krudener  et 
sur  l'auteur  du  manifeste  de  la  Sainte-Alliance,  daté  du  14-26  sep- 
tembre 1815;  cet  auteur  n'est  point,  paraît-il,  M^  de  Krudener,  mais 
la  marquise  d'Argense  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  liée  avec  Mes- 
mer; c'est  Madame  de  Lezay-Marnesia  qui  introduisit  la  prophétesse 
auprès  du  tsar.  Tout  cela,  d'après  le  témoignage  de  François-Guillaume 
Coëssin,  ancien  jacobin  sous  le  nom  de  Mucius  Scévola  et  revenu 
plus  tard  au  catholicisme).  —  Emile  Zavie.  Jérusalem  sous  l'occupa- 
tion anglaise,  janvier  1919. 

19.  —  La  Revue  de  Paris.  1919,  1<=''  avril.  — André  Chevrillon. 
Aux  pays  d'Alsace  et  de  Lorraine.  L  Strasbourg  (fort  intéressant  et 
instructif;  le  détail  n'est  pas  toujours  assez  nuancé).  —  Jules  Ber- 
TAUT.  Les  poètes  et  la  guerre.  =  15  avril.  Paul  Adam.  Une  force  de 
la  Méditerranée  (combats  livrés  par  les  troupes  africaines  en  avril 
1918,  notamment  à  Villers-Bretonneux.  Quel  feu  d'artifice  littéraire!). 
—  A.  T.  Trois  fleuves  internationaux  (le  Danube,  le  Rhin,  l'Escaut; 
des  traités  qui  ont  réglé  leur  situation  internationale  jusqu'à  nos 
jours;  importance  de  la  question  à  la  Conférence  de  la  paix).  —  André 
Chevrillon.  Aux  pays  d'Alsace  et  de  Lorraine.  II  (visite  à  Colmar 
et  à  Metz,  aux  champs  de  bataille  de  1870  en  décembre  1918.  Constate 
la  profondeur  du  sentiment  français  en  Alsace  tout  comme  en  Lor- 
raine, et  par-dessus  tout  l'horreur  que  tous  ces  pauvres  gens  res- 
sentent pour  le  régime  allemand).  —  Auguste  Gauvain.  La  Confé- 
rence de  la  paix  (des  raisons  qui  ont  tellement  retardé  les  travaux  dfe 
la  Conférence).  =  le""  mai.  Paul  Adam.  Une  foTce  de  la  Méditerranée; 
II  (l'offensive  allemande  dans  le  Soissonnais,  le  28  mai  1918;  la  divi- 
sion marocaine,  par  son  opiniâtre  résistance  jusqu'au  3  juin,  empêcha 
les  ennemis  de  pénétrer  dans  le  bois  de  Villers-Cotterets  ;  une  fois  de 
plus,  comme  devant  Villers-Bretonneux,  elle  put  arrêter  l'invasion). — 
Suzanne  Moret.  A  Weimar.  —  L.  B.  La  propagande  (nous  avons 
dédaigné  pendant  la  guerre  de  faire  de  «  la  réclame  »  à  notre  profit;  elle 
est  cependant  aussi  légitime  que  nécessaire.  Il  faudrait  commencer  par 
créer  des  centres  d'enseignement,  des  «  comptoirs  intellectuels  »,  une 
sorte  de  «  ministère  de  la  propagande  »  armé  de  tous  les  moyens 
qu'ont  par  exemple  employés  avec  tant  d'ingéniosité  nos  ennemis  les 
Allemands).  =  15  mai.  Henri  Bouché.  Une  arme  de  guerre  et  un 
outil  de  paix  :  la  photographie  aérienne.  —  Longworth-Chambrun. 
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Une  autobiographie  de  Shakespeare;  le>-  article  (elle  est  écrite  par 
l'auteur  dans  ses  sonnets  ;  c'est  là  que  l'on  trouve  cette  concordance 
entre  la  vie  intérieure  et  extérieure  du  poète  que  M.  Lefranc  n'a  pas 
vue  dans  son  théâtre.  Le  héros  des  sonnets  est  Henry  Wriothesley, 
troisième  comte  de  Southampton,  le  premier  protecteur  de  Shakes- 
peare).—  G.  Demorgny.  a  travers  la  Finlande;  journal  d'un  courrier 
(de  Pétrograd  à  Tammerfors,  l'^''  février-l«''  mars  1918).  —  Amiral 
DegOUY.  La  question  de  Dantzig  (montre  que  le  fond  de  la  population 
est  kassoube,  c'est-à-dire  slave,  et  qu'il  faudra  peu  de  temps  pour  que, 
dans  Dantzig  prussianisé,  le  Polonais  reparaisse  en  maître.  Donc,  que 
Dantzig  fasse  retour  à  la  Pologne;  c'est  un  acte  de  justice  et  une 
garantie  pour  la  paix  future). 

20.  —  Revue  des  Deux  Mondes.  1919,  l^""  avril.  —  Jérôme  et 
Jean  Tharaud.  Le  front  de  l'Atlas.  Avec  le  général  Lyautey  sur  la 
Haute-Moulouya ;  I  (remarquable  description  du  pays;  quelques  indica- 
tions sur  l'activité  créatrice  du  général  Lyautey).  —  Louis  Madelin. 
Les  merveilleuses  heures  d'Alsace  et  de  Lorraine.  IV  :  L'apothéose 
(le  président  Poincaré  à  Metz,  à  Strasbourg,  à  Colmar  et  à  Mulhouse, 
9-10  décembre  1918).  —  Général  de  Lacroix.  Les  chemins  de  fer 
pendant  la  guerre.  II  :  L'effort  économique  et  industriel.  —  Louis 
GiLLET.  Un  type  d'officier  français  :  Louis  de  Clermont-Tonnerre, 
commandant  de  zouaves,  1877-1918  (notes  biographiques  sur  cet  offi- 
cier et  son  rôle  dans  la  dernière  guerre  jusqu'à  sa  mort  glorieuse,  le 
30  mars  1917,  à  Conchy-les-Pots).  —  Louise  Thuliez.  Condamnée 
par  les  Allemands.  Récit  d'une  compagne  de  Miss  Cavell  (récit  précis, 
tout  simple  et  émouvant,  d'abord  des  moyens  employés  pour  faire 
échapper  en  Hollande  des  soldats  français  et  anglais  cachés  dans  la 
Belgique  occupée  par  les  Allemands,  puis  des  deux  procès  que  dut 
subir  M^^^  Thuliez,  institutrice  à  Lille  ;  deux  fois  condamnée  à  mort, 
elle  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intervention  du  roi  d'Espagne.  Détails  sur  son 
emprisonnement  en  Allemagne  et  sur  sa  délivrance  quand  éclata  la 
révolution  en  novembre  1918).  —  André  Beaunier.  François  Buloz  et 
ses  amis.  =  15  avril.  Joseph  Bédier.  L'effort  français.  Notre  infan- 
terie (montre  quelle  était  l'âme  du  fantassin  français  au  début  pen- 
dant la  guerre  de  mouvement,  août-octobre  1914,  puis  comment  il 
sut  modifier  ses  méthodes  de  combat  pendant  la  guerre  des  tranchées. 
L'offensive  de  Champagne  en  septembre  1915  marque  la  première 
étape  de  cette  transformation).  —  Edouard  Schuré.  Léonard  de  Vinci; 
sa  vie  et  sa  pensée.  A  propos  du  quatrième  centenaire  de  sa  mort.  — 
Vera  Narischkine-Witte.  Perdue  dans  la  Révolution  russe,  1917- 
1918;  I  (souvenirs  d'une  infirmière  russe,  curatrice  d'un  lazaret  à 
Pétrograd  en  1916;  notes  sur  la  Révolution  depuis  le  25  février  1917, 
sur  les  persécutions  dont  fut  victime  la  famille  du  comte  Frederick). 
—  Georges  Goyau.  La  vie  posthume  de  M.  de  Cambrai  (travaux  sur 
Fénelon  parus  au  xviii=  siècle,  comment  il  fut  alors  apprécié  dans  les 
différentes  écoles  philosophiques  et  littéraires;  publication   de   ses 
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œuvres.  Les  contrastes  que  Saint-Simon  constatait  en  lui  de  son 
vivant  s'affirmèrent  encore  davantage  après  sa  mort).  —  Charles 
NORDMANN.  Un  modèle  d'organisation  :  le  secours  de  guerre.  = 
1er  niai.  Joseph  Bédier.  L'effort  français.  Notre  infanterie;  II 
(2^  phase  :  de  Verdun  à  la  Somme  en  1916;  3^  -phase  :  pendant  l'an- 
née 1917,  où  l'on  put  enfin  organiser  l'enseignement  technique  en 
arrière  du  front.  «  De  plus  en  plus,  parce  qu'ils  sont  plus  instruits, 
nos  soldats  comprennent  l'effort  de  la  patrie  pour  ménager  leur  sang  ; 
ils  savent  que,  s'il  leur  faut  mourir,  ils  mourront  puissamment  »).  — 
Godefroid  Kurth.  Le  guet-apens  prussien  en  Belgique  (éloquent 
témoignage  ou,  pour  mieux  dire,  réquisitoire  contre  l'Allemagne; 
insolence  de  son  gouvernement,  mensonges  de  ses  publicistes.  L'Al- 
lemagne conquise  par  la  Prusse  :  «  L'esprit  prussien  a  empoisonné  le 
génie  allemand  »).  —  Edouard  Schuré.  Léonard  de  Vinci;  sa  vie  et 
sa  pensée.  A  propos  du  quatrième  centenaire  de  sa  mort.  II.  Le  roman 
de  Mona  Lisa.  —  Vera  Narischkine-Witte.  Perdue  dans  la  Révo- 
lution russe.  IL  Lendemains  de  révolution  (mars-octobre  1917;  grande 
variété  de  tableaux  et  d'impressions).  —  Germain  Lefèvre-Pontalis. 
La  passion  de  Jeanne  d'Arc  (brillant  résumé  de  la  vie  de  l'héroïne  que 
l'Église,  après  l'avoir  brûlée,  vient  de  canoniser.  Toute  faute  peut  se 
racheter).  —  Gaston  Deschamps.  A  la  Conférence  de  la  paix.  Physio- 
nomie des  séances  (la  Société  des  Nations  constituée  le  vendredi 
14  février  1919;  séance  plénière  du  11  avril  où  fut  exposé  le  «  projet 
de  convention  créant  un  organisme  permanent  pour  la  réglementation 
internationale  du  travail  »).  —  André  Beaunier.  Les  tribulations 
d'une  doctrine  :  la  crise  darwinienne  (charge  en  fanfare  contre  le 
néo-darwinisme).  =:  15  mai.  Joseph  Bédier.  Notre  infanterie.  III. 
Vers  la  victoire,  1918  (nouvelle  organisation  stratégique  secrètement 
improvisée  par  le  haut  commandement  français.  Esquisse  brillante  et 
vivante  des  combats  livrés  en  1918).  —  A.  Le  Braz.  Quelques  grandes 
minutes  américaines  (au  moment  où  les  États-Unis  sont  entrés  en 
guerre.  Témoignage  direct  noté  par  un  Français  très  lettré  et  fort  au 
courant  des  choses  d'Amérique).  —  Vicomte  Georges  d'Avenel.  Le 
budget  de  la  toilette  depuis  sept  siècles.  I.  Étoffes  et  vêtements.  — 
E.  Van  Kerckhove.  La  «  Libre  Belgique  ».  Petite  histoire  d'un  jour- 
nal clandestin  (l'auteur  de  l'article  fut  un  des  principaux  collabora- 
teurs du  journal,  où  il  se  dissimulait  sous  le  pseudonyme  «  FideUs  ». 
Il  finit  par  être  arrêté,  le  29  janvier  1918,  avec  le  P.  Delehaye,  boUan- 
diste;  cependant,  de  sa  prison  même  il  réussit  à  continuer  sa  collabo- 
ration. Les  portes  du  bagne  de  Vilvorde,  où  ils  avaient  été  jetés, 
s'ouvrirent  enfin  pour  les  détenus  le  H  novembre).  —  E.  Daudet.  Le 
règne  d'Alexandre  III.  Mission  La  Boulaye,  1886-1891.  Notes  et  sou- 
venirs; l'""  article.  —  A.  Gérard.  Nos  alliés  d'Extrême-Orient,  Chine 
et  Japon,  1917-1918.  —  Noëlle  Roger.  L'emprise  allemande  en  pays 
neutre  (montre  avec  quelle  persévérance  et  quelle  ingéniosité  s'exerce 
la  propagande  allemande  en  Suisse,  Caveant  consules!). 
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21.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes- 
rendus  des  séances.  1918,  mars-avril.  —  Louis  Léger.  Un  petit  pro- 
blème de  littérature  comparée  (un  sonnet  de  Quevedo  sur  la  mort  de 
Rome  rappelle  des  vers  du  poète  polonais  Szarzynski;  en  réalité,  tous 
deux  se  sont  inspirés  d'une  pièce  en  vers  latins  de  Vitale).  — 
Ph.  Fabia.  Fourvières  en  1493  (d'après  un  cadastre  consulaire  de  cette 
date  ;  la  colline  autour  de  l'église,  construite  à  la  fin  du  xii^  siècle, 
était  alors  couverte  presque  entièrement  de  vignes;  dans  le  document, 
il  est  fort  peu  question  des  ruines  romaines  qui  subsistaient  alors). — 
D""  Carton.  Nouvelles  recherches  sur  le  littoral  carthaginois  (méde- 
cin-chef d'un  hôpital  construit  sur  l'emplacement  de  la  Carthage 
punique,  a  continué  les  recherches  sur  le  littoral  de  la  ville,  ses  quais, 
ses  ports,  les  fortifications  qui  la  protégeaient).  —  Seymour  de  Ricci. 
Trois  bornes  milliaires  du  Soissonnais  (ces  bornes  ont  été  retrouvées 
intactes  au  printemps  de  1917  dans  le  village  détruit  de  Juvigny,  au 
nord  de  Soissons;  déchiffrement  de  l'inscription  que  porte  l'une 
d'elles).  —  Zeiller.  L'activité  littéraire  d'un  évêque  arien  de  la  région 
danubienne  :  Palladius  de  Ratiaria  (énumère  quatre  ouvrages  qui 
peuvent  être  attribués  à  cet  adversaire  de  saint  Ambroise).  —  Clément 
Huart.  Les  derviches  d'Asie  Mineure  (d'après  une  relation  d'Ibn- 
Batouta,  voyageur  marocain,  dans  la  première  moitié  du  xiv^  siècle). 
=:  Mai-juin.  M'i«  J.  Duportal,  Note  sur  un  dessin  qui  pourrait  être 
de  Germain  Pilon  (ce  dessin,  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  reproduit 
certains  détails  du  monument  des  Birague).  —  D""  Capitan.  L'entre- 
lacs cruciforme  (a  sans  doute  à  l'origine  une  valeur  religieuse  et 
magique,  puis  est  devenu  un  motif  décoratif  pur  et  simple  :  ainsi  sur 
les  mosaïques  romaines  et  les  bijoux  mérovingiens).  —  Ch.-V.  Lan- 
GLOis.  Rapport  sur  le  concours  des  Antiquités  de  la  France.  — 
Ph.  Fabia.  Épitaphe  chrétienne  découverte  à  Francheville-le-Haut, 
Rhône  (de  l'an  540).  —  Éd.  CuQ.  Note  complémentaire  sur  l'inscrip- 
tion de  Volubilis  (diverses  objections  à  l'interprétation  donnée  par 
M.  de  Sanctis  dans  les  «  Atti  délia  R.  Accademia  délie  scienze  di 
Torino  »).  =  Juillet-août.  Rapport  semestriel  du  secrétaire  perpétuel 
sur  la  situation  des  publications  de  l'Académie  pendant  le  premier 
semestre  de  1918  (on  a  donné  le  bon  à  tirer  des  Actes  des  rois  de 
Provence;  on  a  transmis  à  l'imprimerie  les  Actes  de  Pépin  I^""  et 
Pépin  II,  rois  d'Aquitaine;  les  autres  publications  avancent  lente- 
ment, surtout  par  la  faute  de  l'Imprimerie  nationale).  —  H.  Omont.  ' 
Fragments  d'un  très  ancien  manuscrit  latin  provenant  de  l'Afrique  du 
Nord  (douze  feuillets  très  lacérés,  en  écriture  semi-onciale,  du  v«  ou 
vi«  siècle,  contenant  des  exhortations  à  des  catéchumènes).  — 
Ch.  Clermont-Ganneau.  Sur  un  style  du  musée  de  Cologne  (explique 
Tinscription  :  laisse-moi  ta  main  et  moi  j'écrirai).  —  C.  Jul- 
LIAN.  Les  premiers  prisonniers  germains  à  Rome  (un  casque  de  gla- 
diateur au  musée  de  Naples  porte  des  figures  en  relief  se  ratta- 
chant au  triomphe  de  Germanicus  en  l'an  17  ;  on  y  peut  voir  les 
Rev.  Histor.  CXXXI.  !<"•  fasc.  12 
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enseignes  ravies  à  Varus  et  restituées  par  les  Germains,  la  femme  et 
le  fils  d'Arminius).  —  Léon  Joulin.  Les  Celtes,  d'après  les  décou- 
vertes archéologiques  récentes  dans  le  sud  de  la  France  et  en  Espagne 
(existence  d'un  grand  empire  celtique  aux  vii«,  VP  et  v«  siècles  av. 
J.-C.  s'étendant  de  la  Baltique  aux  colonnes  d'Hercule;  ces  Celtes  ont 
créé  la  civilisation  dite  du  Hallstatt).  —  Franz  Cumont.  La  basilique 
souterraine  découverte  pr§s  de  la  Porta  Maggiore  à  Rome  (remonte 
sans  doute  au  début  du  i^r  siècle  de  notre  ère  ;  la  basilique  servait  aux 
cérémonies  de  quelque  culte  secret;  appartenait  peut-être  à  ce  Stati- 
lius  Taurus  qui  fut  accusé,  à  l'instigation  d'Agrippine,  de  magicae 
superstitiones,  en  52  ap.  J.-C).  —  Idem.  La  triple  commémoration 
des  morts  (pourquoi  l'église  orthodoxe  célébrait  les  offices  funèbres 
les  troisième,  neuvième  et  quarantième  jours  après  le  décès;  en  réalité, 
cette  coutume  remonte  au  paganisme  et  peut-être  faut-il  en  chercher 
la  lointaine  origine  dans  l'astrologie  assyrienne  ;  chez  les  Assyriens, 
3,  7  et  40  sont  des  nombres  sacrés  marquant  l'achèvement  d'un  cycle. 
Note  additionnelle  de  M.  Lucien  Cavet  sur  les  xefffjapaxovxà  et  la 
recension  lucianique  des  septante).  —  Clermont-Ganneau.  L'épi- 
taphe  d'Apronia  de  Salone  (stèle  conservée  au  musée  de  Sophia; 
conjecture  sur  un  mot  de  l'épitaphe). 

32.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Comptes- 
rendus  des  séances  et  travaux.  1918,  septembre-octobre.  —  Henri 
Welschinger.  Les  actes  du  Congrès  de  Vienne  (d'après  la  publica- 
tion du  commandant  Weil;  analyse  l'acte  final  du  9  juin  1815;  le 
Congrès  a  pratiqué  une  politique  de  défiance,  d'égoïsme,  de  marchan- 
dage et  d'arbitraire;  la  méthode  de  ce  Congrès,  a  déclaré  le  président 
Wilson,  ne  saurait  plus  être  suivie  à  l'avenir).  —  Charles  Benoist. 
Rapport  sur  les  causes  économiques,  morales  et  sociales  de  la  dimi- 
nution de  la  natalité;  suite.  Une  grande  ville  de  province  :  Rennes  et 
l'arrondissement  de  Rennes.  —  Maurice  Muret.  La  social-démocratie 
et  l'impérialisme  (comment  le  socialisme  allemand  est  devenu  impé- 
rialiste). =  Novembre-décembre.  A.  Chuquet.  Mérimée  en  1870 
(quoique  sénateur  et  grand  ami  de  l'impératrice,  il  pressentait  la  chute 
de  l'Empire;  sa  douleur  lors  des  premiers  désastres;  sa  mort  à  Cannes 
le  23  septembre).  —  Ch.  Benoist.  Rapport  sur  les  causes  écono- 
miques, morales  et  sociales  de  la  diminution  de  la  natalité;  l'arron- 
dissement de  Redon  (cette  étude  termine  l'enquête  en  Ille-et- Vilaine, 
c'est-à-dire  en  terre  française;  M.  Benoist  va  entrer  maintenant  en 
terre  bretonne).  —  A.  Mérignhac.  Les  usurpations  de  souveraineté 
dans  la  guerre  actuelle;  fin  en  janvier  1919  (les  Allemands,  dans  les 
pays  qu'ils  occupaient,  ont  violé  systématiquement  le  principe  posé 
par  l'article  46  du  règlement  annexe  aux  conventions  de  La  Haye  des 
29  juillet  1899  et  18  octobre  1907).  —  Joseph  Imbart  de  la  Tour.  La 
question  alimentaire  pendant  la  guerre.  :=  1919,  janvier.  A.  ChuqUET. 
Un  conférencier  à  l'armée  du  Kronprinz  en  1915  (Marcel  Salzer,  un 
Viennois;  analyse  de  son  livre  :  «  Beim  deutschen  Krouprinzen  und 
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seiner  Armée,  eine  feldgraue  Vortragsreise  »).  —  Julien  Hayem. 
Quelques  considérations  sur  la  classe  ouvrière  après  la  guerre  (obser- 
vations sur  l'apprentissage  et  l'enseignement  technique  et  profession- 
nel). =  Février.  Compte-rendu  de  la  séance  publique  annuelle.  Dis- 
cours de  M.  Henri  Welschinger,  président  (prix  distribués  en  1918); 
Ch.  Lyon-Caen.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  René  Stourm, 
1837-1917.  —  Bonet-Maury.  Les  relations  du  prince  de  Bismarck 
avec  Napoléon  III,  1863-1869  (extrait  des  Mémoires  d'Alfred  Maury). 
—  Funck-Brentano.  Deux  pionniers  de  l'œuvre  française  :  Jeanbon 
Saint-André  et  Lezay-Marnésia  (rôle  du  premier  pendant  les  douze 
ans,  1801-1813,  qu'il  fut  à  la  tète  du  département  du  Mont-Tonnerre; 
du  second,  pendant  qu'il  fut  préposé  au  département  de  Rhin-et- 
Moselle,  1806-1810).  =:  Mars.  Jacques  Flach.  Que  devra  être  l'Alle- 
magne future?  (la  Prusse  doit  être  refoulée  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
et  l'Allemagne  partagée  en  cinq  états  :  Hanovre,  Westphalie,  Saxe- 
Thuringe,  Hesse-Franconie,  Souabe-Bavière  ;  les  populations  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  resteront  politiquement  hors  de  l'Allemagne  et 
elles  seront  appelées  à  se  prononcer  sur  leur  condition  future).  — 
Félix  RoCQUAiN.  La  religion  et  la  guerre  (retour  aux  sentiments  reli- 
gieux; la  guerre  nous  a  appris  à  respecter  toutes  les  croyances).  — 
A.  Vaunois.  Sur  l'abrogation  récente  de  la  loi  du  16  mai  1866  relative 
aux  instruments  de  musique  mécaniques  et  sur  la  propriété  littéraire 
et  artistique  (en  1866,  la  loi  permettait  la  libre  reproduction  de  tous 
les  airs  par  les  instruments  mécaniques;  en  1917,  les  compositeurs 
ont  obtenu  des  restrictions  à  cette  reproduction  ;  à  ce  propos,  défend 
le  principe  de  la  propriété  littéraire  et  artistique).  =  Avril.  Arthur 
Chuquet.  Un  écrivain  allemand  en  territoire  d'occupation  (il  s'agit 
ici,  après  Marcel  Salzer,  de  Rodolphe  Presber,  de  Francfort,  qui  visita 
le  kronprinz  à  Stenay,  en  octobre  1915;  ses  impressions  d'après  son 
livre  :  «  An  die  Front  zum  deutschen  Kronprinzen  »).  —  Vicomte  DE 
GuiCHEN.  Les  relations  commerciales  russo-allemandes  du  xix^  au 
xx«  siècle  et  le  problème  agricole  allemand  (fait  suite  à  son  étude  sur 
les  relations  politiques;  comment  l'Allemagne  se  nourrira-t-elle  après 
la  guerre,  si  la  Russie,  en  proie  à  l'anarchie,  ne  lui  peut  plus  fournir 
ses  blés?).  —  Emmanuel  Vidal.  Les  «  jours  noirs  »  à  la  Bourse  de 
Paris,  24  juillet-7  décembre  1914  (le  jeudi  3  septembre,  on  apprit  à 
Paris  que  les  pouvoirs  publics  venaient  de  s'installer  à  Bordeaux;  une 
ordonnance  du  préfet  de  police  prescrivit  la  fermeture  de  la  Bourse 
jusqu'à  nouvel  ordre  et,  de  fait,  elle  ne  fut  rouverte  que  le  7  décembre. 
Un  tableau  donne  les  cours  de  la  Bourse  en  juillet  et  août  1914). 

23.  —  Revue  d'Alsace.  1914,  mai-juin  et  juillet-août.  —  C.  Ober- 
REINER.  César  a-t-il  battu  Arioviste  en  dehors  de  la  Séquanie?  (s'élève 
contre  une  théorie  de  Mgr  Glôckler).  —  Lettres  de  Louis  de  Béer, 
gouverneur  de  Bénévent,  à  sa  famille;  suite  (les  lettres  publiées  ici 
sont  datées  de  Paris,  1797).  —  J.  Joachim.  Fort  Lespomarède  (lin  de 
la  biographie  de  ce  jacobin,  au  nom  singulier,  qui  a  dû  bien  étonner 
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les  gens  de  Délie  ;  il  finit  sans  doute  comme  inspecteur  des  douanes  à 
Landerneau).  —  L'ancien  château  et  les  anciens  murs  de  Délie;  suite 
(prise  de  Délie  en  1474  par  Etienne  de  Hagenbach,  frère  du  fameux 
bailli;  les  Suédois  à  Délie  en  janvier  1633;  les  Autrichiens,  après  leur 
victoire  de  Nôrdlingen,  rentrent  à  Délie  ;  traduction  de  diverses  lettres 
de  Melchior-Antoine  de  Hertzberg,  bailli  de  la  seigneurie  au  nom  de 
l'Autriche).  —  Les  forteresses,  lignes  de  défense  et  cours  d'eau  de 
l'Alsace  au  xyiii^  siècle;  suite  (mémoire  de  l'époque,  Haguenau, 
Wissembourg,  Lauterbourg,  les  lignes  de  la  Lauter,  Landau,  les 
lignes  de  la  Queich).  —  Mémoires  d'un  curé  de  campagne  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle;  fin  (il  s'agit  de  Claude-Edmond  Gérard,  curé  de  Suarce, 
parent  de  Gérard  de  Rayneval,  qui  fut  le  premier  ambassadeur  de  la 
France  près  des  Insurgents  d'Amérique  ;  détails  sur  les  revenus  de  la 
cure  que  conférait  l'abbesse  de  Masevaux;  les  anabaptistes  de  la 
région;  Suarce,  avec  vingt-huit  paroisses  voisines,  passe  en  1782 
du  diocèse  de  Bâle  à  celui  de  Besançon  ;  les  fondations  dans  l'église 
de  la  paroisse  ;  cahiers  présentés  par  le  clergé  des  deux  districts  réu- 
nis de  Huningue  et  de  Belfort,  cahiers  du  tiers  état  des  deux  mêmes 
districts  conservés  dans  les  papiers  de  Gérard;  lettres  adressées  de 
Saint-Dié  à  Gérard  par  un  de  ses  neveux,  professeur  au  grand  sémi- 
naire; Gérard  refuse  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé).  — 
Anselme  Lau&el.  Les  Origines  de  l'abbaye  d'Ebermùnster  (étude 
attestant  une  grande  érudition  aux  conclusions  hardies  ;  la  chronique 
d'Ebersheim  attribue  la  fondation  d'Ebersheim  à  Déodat,  qui  a  donné 
son  nom  à  Saint-Dié;  ce  Déodat  est  sans  doute  le  même  que  l'évêque 
Adéodat  de  Toul,  qui  assista  au  concile  de  Rome  en  680.  «  Le 
saint  Déodat  de  la  légende  semble  avoir  été  formé  par  la  sup'erposition 
d'un  certain  nombre  de  personnages  qui,  avant  et  après  l'évêque 
Adéodat,  jouèrent  un  rôle  dans  les  destinées  du  monastère  »).  — 
Excellente  bibliographie  des  ouvrages  et  articles  sur  l'histoire  d'Alsace 
parus  quelque  temps  avant  la  guerre,  par  E.  Bécourt  et  J.  Joachim. 
—  Inauguration  du  monument  du  général  Schérer  à  Délie  le  5  juillet 
1914  (Schérer  était  né  à  Délie  le  18  décembre  1747;  discours  prononcé 
à  la  cérémonie  par  le  gouverneur  de  Belfort.  Nous  venons  seulement 
de  recevoir  ces  deux  numéros  parus  avant  la  guerre  ;  maintenant  que 
l'Alsace  est  redevenue  française,  nous  souhaitons  à  la  Revue  une  nou- 
velle ère  de  prospérité). 

Autriche. 

24.  —  Mitteilungen  des  Instituts  fur  osterreichische  Ge- 
schicht^forschung.  T.  XXXV,  1914,  n°  2.  —  F.  Philippi.  Étude 
sur  les  institutions  judiciaires  de  la  Saxe  dans  le  haut  moyen  âge 
(persistance  des  vieilles  institutions  judiciaires  saxonneè;  à  partir  du 
milieu  du  xiii*  siècle  seulement,  les  princes  ont  pu,  dans  l'est,  com- 
mencer à  les  remplacer  par  une  organisation  nouvelle  ;  dans  l'ouest, 
ces  efforts  ont  eu  lieu  plus  tôt).  — Ad.  Hofmeister.  La  plus  ancienne 
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mention  d'Aschaffenbourg  (quelques  renseignements  sur  l'histoire  de 
la  maison  royale  de  Saxe).  —  H.  Cosack.  La  résolution  de  Conrad  III 
de  prendre  la  croix.  Appendice  :  Les  lettres  de  la  croisade  de  saint 
Bernard  (Conrad  III  n'a  pas  pris  la  croix  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme, en  entendant  saint  Bernard;  sa  décision  a  été  longuement 
préparée).  —  E.  Dûrr.  Louis  XI,  le  mariage  aragonais-castillan  et 
Charles  le  Téméraire  (par  une  lutte  diplomatique  acharnée,  Louis  XI 
a  tenté  d'abord  d'empêcher  l'union  d'Isabelle  de  Castille  et  de  Ferdi- 
nand d'Aragon,  ensuite  de  prévenir  les  graves  conséquences  du 
mariage).  =  C. -rendus  :  K.  von  Amira.  Der  Stab  in  der  germani- 
schen  Rechtssymbolik  (publication  brillante).  —  0.  Forst-Battaglia. 
Généalogie  (très  utile  pour  l'époque  moderne).  —  E.  Winkler.  Zur 
Lokalisierung  des  sogenannten  Capitulare  de  villis  (cherche  à  appuyer 
par  des  arguments  philologiques  la  thèse  dé  Dopsch;  le  capitulaire 
aurait  été  fait  par  Louis  le  Pieux,  et  non  par  Charlemagne,  pour  les 
biens  d'Aquitaine).  —  Regesta  pontificum  Romanorum.  Germania 
pontificia  sive  repertorium  privilegiorum  et  litterarum  a  Romanis 
pontifîcibus  ante  annum  MCLXXXXVIII  Germaniae  ecclesiis  monas- 
teriis  civitatibus  singulisque  personis  concessorum  congessit  yl.  Brack- 
mann.  Vol.  I.  Provincia  Salisburgensis  et  episcopatus  Tridentinus  (coni- 
mencement  d'une  publication  importante).  —  A.  Eitel.  Ueber  Blei-  und 
Goldbullen  im  Mittelalter,  ihre  Herleitungund  ihre  erste  Verbreitung. 

—  E.  Stengel.  Den  Kaiser  macht  das  Heer  (théorie  intéressante, 
mais  fausse).  —  B.  Bretholz.  Geschichte  der  Stadt  Brûnn.  :=  N°  3. 
J.  Haller.  Henri  VI  et  l'église  romaine;  i^''  article.  —  J.  Lulvès. 
Le  collège  des  cardinaux  et  sa  lutte  contre  la  papauté  (conférence 
faite  à  Vienne  et  remaniée,  donnant  l'esquisse  d'un  ouvrage  qui 
va  paraître).  —  A.  Chroust.  La  mort  de  don  Carlos  (jusqu'au 
cours  du  xix«  siècle,  les  historiens  étrangers  à  l'Espagne  ont 
affirmé  que  l'infant  avait  été  mis  à  mort  sur  ordre  de  Philippe  II; 
à  la  suite  des  historiens  espagnols,  Ranke  et  l'histoire  contemporaine 
ont  cru  à  une  mort  naturelle.  La  question  n'est  nullement  réglée. 
Seule,  une  autopsie  aurait  pu  faire  la  lumière).  =  Chronique.  Deux 
faux  diplômes  judiciaires  carolingiens  (il  s'agit  de  la  copie  de  deux 
diplômes  de  816  et  819,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Mayence 
et  qui  sont  l'œuvre  du  professeur  Bodmann).  —  Additions  aux 
regestes  de  Christian  de  Mayence  (1087-1166).  —  Deux  diplômes  du 
roi  Rodolphe  I»""  pour  le  Reichsschultheiss  Werner  d'Oppenheim.  — 
C. -rendus  :  L.-M.  Hartmann.  Ein  Kapitel  vom  spiitantiken  und  frûh- 
mittelalterlichen  Staate  (synthèse  remarquable).  —  A.  Kerrl.  Ueber 
Reichsgut  und  Hausgut  der  deutschen  Kônige  des  frùheren  Mittelalters 
(Dopsch  critique  beaucoup  ce  livre,  qui  veut  prouver  que  dans  le  haut 
moyen  âge  a  existé  une  différence  entre  les  biens  privés  des  rois  alle- 
mands et  le  bien  de  l'État).  —  L.  Verriest.  Le  servage  dans  le  comté  de 
Hainaut.  —  V.  Seidel.  Der  Beginn  der  deutschen  Besiediung  Schlesiens. 

—  0.  Gorka.  Ueber  die  Anfànge  des  Klosters  Leubus.  —  Arnold  Lus- 
chin  von    Ebengreutk.    Wiener    Mûnzwesen    im    Mittelalter.   — 
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A.  Landry.  Essai  économique  sur  les  mutations  des  monnaies  dans 
l'ancienne  France  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VII  (pas  assez  rattaché 
à  l'histoire  générale).  —  F.  C.  Hodgson.  Venice  in  the  thirteenth  and 
fourteenth  centuries  (documentation  défectueuse,  esquisse  intéres- 
sante). —  P.  Haid.  Die  Besetzuug  des  Bistums  Brixen  in  der 
Zeit  von  1250-1376.  —  Lothar  Gross.  Beitrâge  zur  stàdtischen 
Vermôgensstatistik  des  14.  u.  15.  Jahrhunderts  in  Oesterreich.  — 
Deutsche  Geschichte  im  Ausgange  des  Mittelalters  (1438-1519).  I. 
V.  von  Kraus  :  1438-1486.  II.  K.  Kaser  :  1486-1519  (peu  de 
chose  sur  l'histoire  intérieure  dans  Kraus;  livre  de  Kaser  médiocre). 

—  Osterreichische  Staatsvertràge.  Niederlande.  I.  Bis  1722,  hrg. 
von  Srbik  (publication  très  importante).  —  A.-O.  Meyei\  England 
und  die  katholische  Kirche  unter  Elisabeth  und  den  Stuarts  (ouvrage 
de  valeur).  —  J.-B.  Fuchs.  1757-1827.  Erinnerungen  ans  dem  Leben 
eines  Kôlner  Juristen.  —  0.  Criste.  Erzherzog  Cari  von  Oesterreich 
(livre  solide).  —  A.  Fischel.  Die  ProtokoUe  des  Verfassungsauschusses 
liber  die  Grundrechte.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  ôsterreichischen 
Reichstags  vom  Jahre  1848  (trouvaille  heureuse).  —  A.  Diener- 
Schônberg.  Die  Waffen  der  Wartburg  (catalogue  du  Musée).  =N°4. 
J.  Haller.  Henri  VI  et  l'église  romaine  (second  et  dernier  article. 
Henri  VI  a  poursuivi  les  mêmes  buts  politiques  que  poursuivait  son  père 
dans  ses  dernières  années  ;  il  a  voulu  faire  ce  qu'a  tenté  Frédéric  II  et  ce 
qu'a  réalisé  Charles  d'Anjou  :  de  la  Sicile,  dominer  l'Italie  en  alliance 
avec  la  papauté).  —  F.  Lundgreen.  Etudes  sur  l'histoire  des  Templiers 
(examine  quelques  questions  relatives  à  l'Ordre  :  la  résidence  à  Jérusa- 
lem, la  règle  du  Temple,  la  mort  du  grand-maître  Eude  de  Saint- 
Amand).  —  O.-H.  Stowasser.  Les  livres  de  chancellerie  de  l'Autriche, 
particulièrement  pendant  le  xiv^  siècle,  et  les  origines  des  signets 
de  chancellerie  (étude  diplomatique).  .  =  Chronique.  La  constitutio  de 
expeditione  Romana  (nouveau  texte  d'après  un  manuscrit  d'Innsbruck). 

—  Une  supplique  de  Thomas  Ebendorfer  (1450).  =  C. -rendus  :  une  série 
de  thèses  relatives  aux  Croisades  et  faites  pour  la  plupart  sous  la  direc- 
tion du  professeur  d'Iéna,  A.  Cartellieri  :  Fr.  Groh,  Der  Zusammen- 
bruch  des  Reiches  Jérusalem  (1187-1189);  H.  Bettin,  Heinrich  II  von 
Champagne;  seine  Kreuzfahrt  und  Wirksamkeit  im  heiligen  Lande 
(1190-1197);  J.  Johnen,  Philipp  von  Elsass,  Graf  von  Flandern  (1157- 
1191);  E.  Traub,  Der  Kreuzzugsplan  Kaiser  Heinrichs  VI  ;  W.Leon- 
hardt,  Der  Kreuzzugsplan  Kaiser  Heinrichs  VI  (dissertation  de 
Giessen);  M.  Frommann,  Landgraf  Ludwig  III,  der  Frorame,  von 
Thûringen  (1152-1190);  E.  Caemmerer,  Konrad,  Landgraf  von  Thu- 
ringen,  Hochmeister  des  deutschen  Ordens;  Fr.  Lundgreen,  Wilhelm 
von  Tyrus  und  der  Templerorden.  —  K.  Burdach.  Vom  Mittelal- 
ter  zur  Reformation,  Forschungen  zur  Geschichte  der  deutschen 
Bildung.  2.  Band.  Briefwechsel  des  Cola  di  Rienzo.  Kritischer  Text 
und  Anmerkungen.  Urkundliche  Quellen  zur  Geschichte  Rienzos  (Bur- 
dach a  repris  un  essai  de  1893).  —  W.  Gôtz  et  L.  Theobald.  Beitrâge 
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zur  Geschichte  Herzog  Albrechts  V  von  Baieren  und  der  soge- 
nannten  Adelsverschwôrung  von  1563  (forme  le  t.  VI  des  Briefe  und 
Akten  zur  Geschichte  des  16.  Jahrhunderts).  —  A.  Salz.  Geschichte  der 
bôhmischen  Industrie  in  der  Neuzeit  (beaucoup  de  faiblesses,  mais 
intéressant).  —  Série  d'études  relatives  à  l'histoire  contemporaine 
d'Allemagne  et  d'Autriche  :  L.  Spiegel,  Hye  und  die  Wiener  Révo- 
lution; jR.  Charmatz,  Adolf  Fischhof;  R.  Zehntbauer,  Verfassungs- 
wandlungen  im  neueren  Oesterreich;  W.  Ulbricht^  Bunsen  und  die 
deutsche  Einheitsbenegung;  Ad.  Mûrmann,  Die  ôfîentliche  Meinung 
in  Deutschland  ûber  das  preussische  Wehrgesetz  von  1814;  Ad.  Rein, 
Die  Teilnahme  Sardiniens  am  Krimkrieg  und  die  ôfîentliche  Meinung 
in  Italien.  —  Die  historischen  Programme  der  ôsterreichischen  Mit- 
telschulen  im  Jahre  1913.  =  T.  XXXVI,  1915,  n»  1.  A.  Dopsch. 
L'état  allemand  du  moyen  âge  (article  dans  lequel  Dopsch  rend  compte 
de  l'ouvrage  de  Georg.  v.  Below,  paru  en  1914;  très  élogieux  pour 
Below).  —  K.  Béer.  Les  livres  de  comptes  et  la  comptabilité  dans  les 
villes  de  Bohême  au  moyen  âge.  —  H.  Traub.  La  permanence  du 
Reichstag  en  octobre  1848  (épisode  de  la  Révolution  à  Vienne;  nom- 
breuses pièces  citées).  :=  Chronique.  Un  vicaire  général  allemand  de 
Louis  de  Bavière  dans  la  Lunigiana.  —  Épisode  de  l'histoire  de 
Raguse  au  xiv«  siècle.  —  Assistance  donnée  par  les  prélats  à  l'Uni- 
versité de  Vienne  au  xvp  siècle.  :=  C. -rendus  :  nombreux  articles 
parus  dans  des  volumes  dédiés  à  des  savants,  comme  Karl  Zeumer, 
H.  Brunjier,  0.  Gierke  (à  remarquer  les  articles  de  B.  Krusch, 
Der  Staatsstreich  des  frànkischen  Hausmeiers  Grimoald  I  ;  Schreuer, 
Wahlelemente  in  der  franzôsischen  Kônigskrônung,  etc.).  —  Quellen- 
studien  aus  dem  historischen  Seminar  der  Universitât  Innsbruck. 
Herausgegeben  von  W.  Erben.  Heft  I-V  (série  d'études  relatives  à 
l'histoire  du  moyen  âge,  notamment  F.  Lehner,  Die  mittelalterliche 
Tageseinteilung  in  den  ôsterreichischen  Lândern;  H.  Aicher,  Bei- 
tràge  zur  Geschichte  der  Tagesbezeichnung  im  Mittelalter).  —  Loe'W. 
The  Beneventan  script,  ahistory  of  the  south  italian  minuscula  (grand 
mérite).  =  Articles  nécrologiques  :  K.  Uhlirz,  Thaddàus  Smiciklas, 
Franz  Martin  Mayer,  P.  Florian  Watze,  Ferdinand  Strobl,  Fritz  Grû- 
ner.  =  N"  1.  L.  Hauptmann.  Changements  politiques  chez  les  Slo- 
vènes de  la  fin  du  vi«  au  milieu  du  ix"  siècle.  —  E.  v.  Ottenthal.  Le 
privilège  de  Léon  IX  en  faveur  du  monastère  de  Brondolo.  —  V.  Kybal. 
Le  testament  de  saint  François  d'Assise.  Étude  critique  (authenticité, 
formation,  analyse).  =  Chronique.  Une  lettre  de  Mathieu  de  Cra- 
covie  sur  la  question  juive  (vers  1400).  —  Études  sur  la  formation  histo- 
rique de  la  Haute-Autriche.  =  G. -rendus  :  0.  v.  Mitis.  Studien  zum 
àlteren  ôsterreichischen  Urkundenwesen.  4.  u.  5.  Heft  (excellent).  — 
K.  Beyerle.  Die  Urkundenfàlschungen  des  Kôlner  Burggrafen  Hein- 
rich  III  von  Arberg  (rematquable).  —  Wûrttembergische  Gcschichts- 
quellen.  T.  XIII.  Urkundenbuch  der  Stadt  Stuttgart.  —  Hohenlo- 
hisches  Urkundenbuch.  Band  III  :  1351-1375.  —  Fr.  Weissenborn. 
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Mûhlhausen  i.  Thûr.  und  das  Reich  (travail  fait  avec  soin).  — 
R.  Steinert.  Das  Territorium  der  Reichstadt  Mûhlhausen  i.  Thûr. 
(bon).  —  P.  Heidriçh.  Karl  V.  und  die  deutschen  Protestanten  am 
Vorabend  des  Schmalkaldischen  Krieges.  I.  Tell  :  Die  Reichstage  der 
Jahre  1541-1543.  II.  Teil  :  Die  Reichstage  1544-1546  (important).  — 
F.  Hartung.  Karl  V  und  die  deutschen  Reichsstànde  von  1546-1555 
(rien  de  nouveau),  —  W.  Platzhoff.  Frankreich  und  die  deutschen 
Protestanten  in  den  Jahren  1570-1573  (bon).  —  Hengelmûller. 
Franz  von  Râkôczi  und  sein  Kampf  fur  Ungarns  Freiheit  1703- 
1711;  I.  Band  (intéressant,  mais  partial  et  peu  critique).  — 
J.  Szekfû.  Der  verbannte  Râkôczi  (en  hongrois;  excellent).  — 
0.  Forst.  Ahnenverlust  und  nationale  Gruppen  auf  der  Ahnentafel 
des  Erzherzogs  Franz  Ferdinand  (intéressant).  =  Notices.  La  Société  . 
historique  de  Carinthie  a  fait  paraître  une  série  d'articles,  réunis  en 
volume,  pour  la  fête  de  Jaksch.  On  trouvera  des  études  bavaroises 
dans  un  volume  que  des  disciples  ont  écrit  en  l'honneur  de  Riezler; 
de  même,  pour  la  Suisse  dans  l'ouvrage  fait  pout  Meyer  von  Kno- 
nau;  quelques  articles  dans  la  «  Festschrift  des  Akademischen  Histo- 
rikerklubs  Innsbruck  »,  et  dans  la  «  Festschrift  des  Akad.  Vereines 
deutscher  Historiker  in  Wien  »  ;  dans  ce  dernier  recueil  il  faut  signa- 
ler A.  Dopsch,  Reformkirche  und  Landesherrlichkeit  in  Oesterreich; 
H.  V.  Voltelini,  Rezeption  des  gemeinen  Rechtes  in  Wien  ;  Th.  Mayer, 
Der  ungarische  Gesetzartikel  11  von  1741.  :=  N^  3.  K.-G.  IIugelmann. 
L'Allemagne  était-elle  un  royaume  électif?  (contrairement  à  l'opinion 
courante,  le  professeur  von  Dungern  a  répondu  à  cette  question  :  non,  et 
il  a  prouvé  que  tous  les  rois  allemands  et  tous  les  candidats  au  trône 
descendaient  de  Charlemagne.  Mais  il  y  a  quelque  exagération  dans  sa 
thèse).  —  F.  Hussi.  Le  recueil  de  diplômes  du  «  Codex  Udalrici  ».  — 
V.  BiBL.  La  question  de  don  Carlos  (à  la  suite  de  Chroust,  déclare 
que  le  mystère  est  loin  d'être  éclairci).  =  Chronique.  Le  tribunal  des 
princes  (remonte  à  l'époque  mérovingienne).  —  Les  anciennes  relations  . 
commerciales  des  Serbes  avec  Vienne.  =  C. -rendus  :  W.  Ewald. 
Siegelkunde  (très  bon).  —  A.  Nagl.  Die  Rechentafel  der  Alten.  — 
F.  von  Dôlger.  Konstantin  der  Grosse  und  seine  Zeit  (recueil  d'ar- 
ticles réunis  en  l'honneur  de  Mgr  de  Waal).  —  F.-X.  Seppelt.  Kir- 
chengeschichtliche  Festgabe  (idem).  —  J.  Stur.  Die  slawischen  Sprach- 
elemente  in  den  Ortsnamen  der  deutsch-ôsterreichischen  Alpenlànder 
zwischen  Drau  und  Donau  (mauvais).  —  W.  Gerlach.  Die  Entstehungs- 
zeit  der  Stadtbefestigungen  in  Deutschland.  —  F.  Matuszkiewicz. 
Die  mittelalterliche  Gerichtsverfassung  des  Fiirstentums  Glogau. 
—  O.-W.  Canz.  Philipp  Fontana,  Erzbischof  von  Ravenua  (au 
xiii«  siècle,  bon).  —  J.  Pœtsch.  Die  Reichsjustizreform  von  1495  (clair, 
mais  n'apporte  riea  de  nouveau).  —  H.  Uebersberger.  Russlands 
Orientpolitik  in  den  letzten  zwei  Jahrhunderten.  I.  Band.  Bis  zum 
Frieden  von  Jassy  (important,  l'auteur  connaît  admirablement  son 
sujet).  —  M.  Reinitz.  Das  ôsterreichische  Staatsschuldenwesen,  von 
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seinen  Anfàngen  bis  zum  Jetztzeit  (ouvrage  écrit  par  un  journaliste 
bien  doué).  —  A. von  Peez  und  P.  Dehn.  Englands  Vorherrschaft  aus 
der  Zeit  der  Kontinentalsperre  (intéressant,  mais  peu  historique).  — 
E.  Ulbricht.  Weltmacht  und  Nationalstaat  (ouvrage  terminé  par 
G.  Rosenhagen;  passable).  —  Seigiiobos.  Politische  Geschichte  der 
modernen  Europa  (la  traduction  allemande  est  bonne,  malgré  quelques 
taches).  —  Briefwechsel  zwischen  Kônig  Johann  von  Sachsen  und  den 
Kônigen  Friedrich  Wilhelm  IV.  und  Wilhelm  I.  von  Preussen. 
Herausgegeben  von  Johann  Georg,  Herzog  von  Sachsen,  unter  Mit- 
wirkung  von  Hubert  Ermisch  (important  pour  la  personnalité  du 
roi  Jean).  —  K.-A.  von  Mûller.  Bayern  im  Jahre  1866  und  die  Beru- 
fung  des  Fùrsten  Hohenlohe  (bon).  —  R.  Kralik  et  H.  Schlitter. 
Wien.  Geschichte  der  Kaiserstadt  und  ihrer  Kultur;  R.  Kralik. 
Osterreichische  Geschichte  (intéressants  ouvrages,  mais  trop  peu  cri- 
tiques). —  S.  Hellrnann.  Wie  studiert  man  Geschichte?  (simple 
esquisse  pédagogique).  =:  Notices.  Compte-rendu  des  publications  des 
«  Monumenta  Germaniae  historica  »  en  1914.  =  N°  4.  E.  Goldmann. 
Les  capitulaires  ajoutées  à  la  «  Lex  Salica  »;  l'"^  partie.  —  0.  v. 
Halecki.  Les  rapports  des  Habsbourg  et  de  la  noblesse  lithuanienne 
au  temps  des  Jagellons.  =  Chronique.  Une  lettre  des  Hongrois  à  la 
curie,  2  février  1242.  —  Saint-Florian  et  Rosdorf  (étude  de  topony- 
mie de  la  HauteTAutriche).  =  C. -rendus  :  Seeliger.  Urkunden  und 
Siegel  in  Nachbildungen.  II  III,  IV.  —  F.  Becker.  Das  Kônigtum 
der  Thronfolger  im  deutschen  Reich  des  Mittelalters  (médiocre).  — 
W.  Kowalski.  Die  deutschen  Kôniginnen  und  Kaiserinnen,  von 
Konrad  III  bis  zum  Ende  des  Interregnums  (passable).  —  F.  Schon- 
herr.  Die  Lehre  vom  Reichsfûrstenstande  des  Mittelalters  (impor- 
tant). —  H.  Fehr.  Die  Rechtsstellung  der  Frau  und  der  Kinder 
in  den  Weistùmern  (très  bon).  —  Oesterreichische  Weistùmer, 
gesammelt  von  der  k.  Ak.  der  Wissenschaft  in  Wien.  10.  Band. 
Steirische  Taidinge,  hgb.  von  A.  Mell  und  E.  v.  Mûller.  11.  Band. 
Niederôsterreichische  Weistùmer,  hgb.  von  G.  Winter  (suite  de  la 
grande  publication  commencée  par  Grimm).  —  U.  Stutz.  Hôngger 
Meiergerichtsurteile  des  16.  und  17.  Jahrhunderts  zum  Selbststudium 
und  fur  den  Gebrauch  bei  Uebungen  erstmals  hgb.  —  H.  von  Volte- 
Uni.  Die  Anfànge  der  Stadt  Wien  (travail  excellent).  —  Konstanzer 
Hàuserbuch.  II.  Band  :  Geschichtliche  Ortsbeschreibung.  Erste 
Hàlfte  :  Bichofsburg  und  Niederburg.  Bearbeitet  von  K.  Beyerle  und 
A.  Maurer  (publication  des  plus  intéressantes,  entreprise  par  la  ville 
de  Constance  en  l'honneur  du  Centenaire  de  la  réunion  à  la  maison 
de  Bade).  —  Die  kirchenpolitischen  Schriften  Wiclifs  (article  critique 
de  Mathilde  Uhlirz  sur  la  bibliographie  de  Wiclif  ;  à  suivre).  —  Der 
Briefwechsel  des  Eneas  Silvius  Piccolomini.  Hgb.  von  R.  Wolkan. 
II.  Briefe  1447-1450.  —  L.  v.  Thallôczy.  Studien  zur  Geschichte 
Bosniens  und  Serbiens  im  Mittelalter  (trad.  allemande  par  FC^ckhart; 
ouvrage  très  riche).  —  W.  Sohm.  Die  Schule  Johann  SJurms  und 
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die  Kirche  Strassburgs  in  ihrem  gegenseitigen  Verhâltnis,  1530-1581 
(bon).  —  H.  Zwingmann.  Der  Kaiser  in  Reich  und  Christenheit  im 
Jahrhundert  nach  dem  westfâlischen  Frieden  (curieux,  parfois  obscur). 

—  B.  Auerbach.  La  France  et  le  saint  Empire  romain  germanique 
depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'à  la  Révolution  (très  bon).  — 
M.  Grunwald.  Samuel  Oppenheimer  und  sein  Kreis  (important).  — 
Beschreibung  des  Oberamts  Mûnsingen.  Zweite  Bearbeitung.  — 
W.  Bahnson.  Stamm-  und  Regententafeln  zur  politischen  Geschichte. 
3.  Bande  (médiocre,  quantité  d'erreurs).  =  Notices.  E.  Guglia.  Die 
Geburts-,  Sterbe-,  und  Grabstàtten  der  rômisch-deutschen  Kaiser  und 
Kônige  (très  bon).  —  A.  Cartellieri.  Die  Schlacht  bei  Bouvines  im 
Rahmen  der  europàischen  Politik.  =;  IX.  Ergànzungsband,  1915,  n°  1. 
K.  VON  Ettmayer.  La  limite  des  langues  dans  le  Tyrol  et  ses  causes 
historiques.  —  K.  Uhlirz.  Les  copistes  de  Melk,  Hermann  et  Otto.  — 
R.  Heuberger.  Les  diplômes  et  la  chancellerie  des  comtes  du  Tyrol, 
ducs  de  Carinthie,  de  la  maison  de  Gortz.  —  Th.  Mayer.  Les  rela- 
tions de  la  chambre  aulique  avec  la  chambre  hongroise  jusqu'au  gou- 
vernement de  Marie-Thérèse.  =  N°  2.  Seconde  partie  de  l'article  de 
R.  Heuberger  (nombreuses  pièces  annexes).  —  F.  Eckhart.  Les 
lieux  de  pèlerinage  de  Hongrie  au  moyen  âge.  =  N°  3.  Fr.  Martin. 
La  chancellerie  des  archevêques  de  Salzbourg  de  1106-1246.  —  A. -H., 
Loebl.  Le  combat  de  cavalerie  de  Sissek  du  22  juin  1593.  Etude  cri- 
tique des  sources.  =  T.  XXXVII,  1916,  n°  1.  E.  v.  Schwind.  Hein- 
rich  Brunner  (article  nécrologique;  Brunner  est  mort  le  11  août  1915 
à  Kissingen).  —  H.  HiRSCH.  Les  diplômes  du  margrave  Conrad 
de  Toscane.  —  F.  Philippi.  Bien  propre  et  bien  d'Empire.  =  Chro- 
nique. Un  privilège  douanier  inédit  de  l'empereur  Charles  IV  (no- 
vembre 1374).  — ^  Deux  lettres  inédites  de  Jean  Ecks  à  Jean  Cuspinian.  — 
Le  nom  du  col  du  Brenner.  =  C. -rendus  :  Dahlma7in-Waitz.  Quellen- 
kunde  der  deutschen  Geschichte.  8.  Aiifl.,  hgb.  von  Paul  Herre; 
P.  Herre.  Quellenkunde  zur  Weltgeschichte  (livres  de  bibhographie 
utiles,  assez  bons).  —  E.  Mayer.  Die  Einkleidung  im  germanischen 
Recht  (excellent).  —  H.  Schreuer.  Ueber  altfranzôsische  Krônungsord- 
nungen;  M.  Buchner.  Zur  Datierung  und  Charakteristik  altfranzôsi- 
scber  Krônungsordnungen  ;  H.  Schreuer.  Die  rechtlichen  Grundgedan- 
ken  der  franzôsischen  Kônigskrônung.  — L.  Chiapelli.  Nuove  ricerche 
su  Cino  da  Pistoiâ  (intéressant).  —  E.  v.  Mœller.  Andréas  Alciat  (bon). 

—  Blasius  de  Moreono.  De  différentes  inter  jus  Langobardorum 
et  jus  Romanorum.  —  G.  Banolis.  Questioni  di  diritto  internazionale  in 
alcuni  consigli  inediti  di  Baldo  degli  Ubaldi.  —  Quellen  zur  Geschichte 
des  rômisch-kanonischen  Prozesses  im  Mittelalter,  hgb.  von  L.  Wahr- 
mund  (deux  volumes  parus;  publication  importante).  —  H.  Him- 
stedt.  Die  neuen  Rechtsgedanken  im  Zeugenbeweis  des  oberitalie- 
nischen  Stadtrechtsprozesses  des  13.  und  14.  Jahrhunderts  (médiocre). 

—  Das  FI'  rentiner  Strafrecht  des  14.  Jahrhunderts,  hgb.  von  J.  Kohler 
und  G.  degli  Azzi  (intéressant).  —  H.  v.  Kaniorovoicz.  Albertus  Gan- 
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dinus  uncl  das  Strafrecht  der  Scholastik.  I.  Die  Praxis  (bon).  — 
L.  Hauptmann.  Ueber  den  Ursprung  von  Erbleihen  in  Oesterreich, 
Steiermark  und  Kârnten.  —  C.  Eubel.  Hierarchia  çatholica  medii 
aevi.  Editio  altéra  (représente  de  sérieux  progrès  sur  l'édition  anté- 
rieure, qui  ne  devra  plus  être  citée).  —  Matthiae  de  Janow,  raagistri 
Parisiensis,  Regulae  veteris  et  novi  Testamenti,  hgb.  von  V.  Kybal; 
4«  partie  (intéressant).  —  J.  Sedlak.  Jan  Hus  (bon).  —  Huybers. 
Don  Juan  van  Oostenryk;  1er  vol.  (important).  —  Gœtz-Bernstein. 
Jacques-Pierre  Brissot.  —  F.  Kircheisen.  Napoléon  I,  sein  Leben  und 
seine  Zeit;  3  vOl.  (n'ajoute  rien  de  nouveau  aux  ouvrages  de  Fournier). 

—  Gertrude  Kircheisen.  Napoléon  und  die  Seinen,  erster  Band  (idem). 

—  J.  Hirn.  Englische  Subsidien  fur  Tirol  und  die  Emigranten  von  1809 
(curieux).  — R.  Charmatz.  Geschichte  der  auswàrtigen  Politik  Oester- 
reichs  im  19.  Jahrhundert;  2  vol.  (bon  ouvrage  de  vulgarisation,  le 
second  volume  étant  très  supérieur  au  premier).  —  U.  Stutz.  Die 
katholische  Kirche  und  ihr  Recht  in  den  preussischen  Rbeinlanden. 

—  P.  Wentzcke.  Kritische  Bibliographie  der  Flugschriften  zur  deut- 
schen  Verfassungsfrage  1848-1891  (excellent).  —  R.  Sieghart.  Zoll- 
trennung  und  Zolleinheit;  die  Geschichte  der  osterreichisch-ungari- 
schen  Zwischenzoll-Linie  (œuvre  du  plus  grand  intérêt).  —  F.  v. 
Mensi.  Geschichte  der  direkten  Steuern  in  Steiermark  bis  zum 
Regierungsantritte  Maria  Theresias.  2.  Band  (bon).  —  J.  Loserth. 
Das  Kirchengut  in  Steiermark  im  16.  und  17.  Jahrhundert.  — 
A.  Gubo.  Ans  Steiermarks  Vergangenheit  (très  médiocre). — A.Schne- 
rich.  Mozarts  Requiem  ;  Nachbildung  der  Originalhandschrift.  — 
H.  V,  Srbik.  W.  H.  Grauert.  —  H.  Oncken.  Historisch-poHtische 
Aufsàtze  und  Reden  (plutôt  politique  qu'histoire).  —  Jahrbuch  des 
Stiftes  Klosterneuburg.  Band.  lï-V.  =  Notices.  Richard  v.  Kralik. 
A  commencé  une  histoire  de  la  guerre.  1«''  vol.  paru  :  L'année  1914 
(œuvre  de  publiciste  plutôt  que  d'historien).  —  Article  nécrologique 
sur  Johann  von  Paukert,  mort  le  27  août  1915.  =  N»  2.  R.  David- 
SOHN.  Renseignements  sur  l'histoire  du  royaume  et  de  l'Italie  du 
Nord  fournis  par  les  livres  de  comptes  du  Tyrol  aux  archives  de 
Munich,  1312-1341;  l^e  partie. —  M.  Stimming.  Sainte  Bilhilde.  Étude 
sur  la  fabrication  de  diplômes  et  sur  la  formation  d'une  légende  de 
saint.  — V.  Bibl.  Nouveaux  documents  sur  la  question  de  don  Carlos 
(pièces  tirées  des  archives  de  Munich  ;  lettre  de  l'ambassadeur  impé- 
rial à  Madrid,  le  baron  von  Dietrichstein,  notamment).  =  Chronique. 
De  l'argent,  de  l'argent  et  encore  de  l'argent  (on  attribue  le  mot  à 
Montecuccoli  ;  en  réalité,  Montecuccoli  n'a  fait  que  reproduire  la 
réponse  faite  en  1499  au  roi  Louis  XII  par  Giangiacopo  Trivulzio; 
l'anecdote  figure  dans  les  «  Ilore  di  ricreatione  »  de  Ludovico  Giucciar- 
dini).  =  C. -rendus  :  Deutsches  Rechtswôrterbuch,  hgb.  von  der  kgl. 
preuss.  Akad.  der  Wissenschaft;  t.  I.  —  A.  Naegle.  Kirchenge- 
schichte  Bôhmens.  I.  Band  :  Einfùhrung  des  Christentums  in  Bôhmen 
(important,  mais  partial).  —  D^  Januarius  Pater.  Die  bischufliche  visi- 


188  RECDEILS   PÉRIODIQUES. 

tatio  liminurn  ss.  Apostolorum.  —  W.  Lenel.  Venezianisch-  istrische 
Studien.  —  M.  Krammer.  Das  Kurfûrstenkolleg  von  seinen  Anfàngen 
bis  zum  Zusammenschluss  im  Renser  Kurverein  des  Jahres  1338  (peu 
satisfaisant).  —  M.  Buchner.  Die  deutschen  Kônigswalilen  und  das 
Herzogtum  Bayern  vom  Beginne  des  10.  bis  zum  Ende  des  13.  Jahrhun- 
derts  (bon).  — B.  Wu7iderlich.  Die  neuen  Ansichten  ûber  die  deutsche 
Kônigswahl  und  den  Ursprung  des  Kurfûrstenliollegiunis  (passable). 
—  F.-J.  Biehringer.  Kaiser  Friedrich  II  (mauvais).  —  F.  Kiener. 
Studien  zur  Verfassung  des  Territoriums  der  Bischôfe  von  Strassburg. 
le''  Teil  (contribution  intéressante  à  l'histoire  strasbourgeoise).  — 
F.  Arnecke.  Die  Hildesheimer  Stadtschreiber  bis  zu  den  ersten 
Anfàngen  des  Syndikats  und  Sekretariats,  1217-1443  (très  bon).  — 
Die  kirchenpolitischen  Schriften  Wiclifs  (second  et  important  article 
de  Mathilde  Uhlirz).  —  E.  Zivier.  Neuere  Geschichte  Polens.  I.  Band  : 
Die  zwei  letzten  Jagellonen,  1506-1572  (bon  travail  de  synthèse).  —  La 
littérature  de  guerre  géographique;  à  suivre  (R.  Siéger  examine  de 
nombreux  volumes  d'un  caractère  plus  ou  moins  géographique  parus 
pendant  la  guerre,  surtout  chez  Teubner,  notamment  les  trois 
ouvrages  d'Alfred  Hettner  :  Englands  Weltherrschaft,  Der  Krieg 
Russlands  et  Die  Kriegsschauplàtze). 

États-Unis. 

25.  —  The  American  historical  Review.  1918,  octobre.  — 
Arthur  E.  R.  Boak.  Les  pouvoirs  extraordinaires,  de  80  à  40  av.  J.-C. 
Étude  sur  les  origines  du  principat  à  Rome  (étudie,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  les  divers  pouvoirs  extraordinaires  ou  «  imperia  »  qui 
furent  conférés  par  le  Sénat  ou  par  les  Comices  depuis  les  réformes  de 
Sylla  jusqu'à  la  victoire  de  César  à  Pharsale.  Pompée  est  le  premier 
qui  reçut  1'  «  imperium  infinitum  majus  »  ;  mais  il  ne  réussit  pas  à  se 
faire  désigner  pour  commander  d'une  façon  permanente  les  armées  de 
la  République;  ce  fut  l'œuvre  d'Auguste).  —  Samuel  F.  Bemis.  Les 
États-Unis  et  l'échec  de  la  neutralité  armée  en  1794  (utilise  de  nom- 
breuses pièces  d'archives  qui  mettent  en  pleine  lumière  cet  intéres- 
sant épisode.  On  sait  que  Hamilton  fit  alors  décider  par  les  conseils 
de  Washington  que  l'Amérique  devait  s'abstenir  de  prendre  part  aux 
conflits  européens).  —  Sidney  B.  Fay.  Les  négociations  secrètes  du 
Kaiser  avec  le  Tsar  en  1904-1905  (commente  la  correspondance  Willy- 
Nicky  qui  aboutit  au  traité  secret  de  Bjôrkô,  le  24  juillet  1905).  — 
Charles  M.  Andrews.  La  «  monnaie  légale  »  en  cours  en  Nouvelle- 
Angleterre  (ce  qu'on  appela  de  ce  nom  au  xviii°  siècle  fut  toute  mon- 
naie, d'argent  ou  de  papier,  qui  eut  cours  à  un  taux  fixé  par  voie  de 
proclamation,  à  savoir  de  six  shillings  pour  un  dollar).  =  C. -rendus  : 
Ch.  H.  Haskins.  Norman  institutions  (remarquable.  Un  bon  résumé 
du  livre  de  M.  Haskins  a  été,  comme  on  sait,  publié  par  Jean  Les- 
quier  dans  le  «  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  », 
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t.  XXXII).  —  A.  G.  Little.  Studies  in  english  franciscan  studies 
(beaucoup  de  faits  nouveaux).  —  G.  Unwin.  Finance  and  trade  under 
Edward  III  (très  intéressant  recueil  de  huit  mémoires  par  des  auteurs 
différents).  —  R.  B.  Merriman.  The  rise  of  the  Spanish  empire  in 
the  Old  world  and  in  the  New  (remarquable;  l'auteur  place  Ferdinand 
bien  plus  haut  qu'Isabelle  ;  érudit  et  présenté  avec  beaucoup  de  force 
logique  dans  une  langue  qui  n'est  pas  toujours  très  nette).  —  Kerr  D. , 
Macmillan.  Protestantism  in  Germany  (livre  de  guerre  dont  le  but 
est  de  prouver  que  Luther  ne  saurait  être  tenu  pour  responsable  de  la 
dégradation  de  l'esprit  allemand  qui  a  conduit  à  la  guerre).  —  Wil- 
bur  C.  Abbott.  The  expansion  of  Europe,  1415-1789  (c'est  sans  doute 
la  meilleure  histoire  de  la  civilisation  européenne  qui  ait  été  écrite  en 
anglais).  —  J.  0.  P.  Bland.  Li  Hung  Chang  (livre  très  utile,  bien 
qu'il  contienne  plus  de  jugements  que  de  faits).  —  jR.  G.  D.  Laffan. 
The  guardians  of  the  gâte;  historical  lectures  on  the  Serbs  (bon  livre 
de  propagande).  —  William  S.  Davis,  William  Anderson  etMason 
W.  Tyler.  The  roots  of  the  war;  a  non-technical  history  of  Europe, 
1870-1914  (bon).  —  Howard  L.  Gray.  War  time  control  of  industry; 
the  expérience  of  England  (bon).  —  H.  Stûrmer.  Two  war  years  in 
Constantinople,  1915-1916  (très  intéressants  souvenirs  d'un  correspon- 
dant de  la  Kôlnische  Zeitung).  — Judsean  addresses,  selected;  vol.  II 
(recueil  de  trente-deux  allocutions  qui  ont  été  prononcées,  de  1900  à 
1917,  par  des  membres  de  la  Société  «  Judœans  »,  fondée  pour  pro- 
mouvoir les  intérêts  intellectuels  et  spirituels  des  Juifs).  —  William. 
P.  Trent,  John  Erskine,  Stuart  P.  Sherm.an,  Cari  Van  Doren. 
The  Cambridge  history  of  american  literature;  vol.  I  (recueil  assez 
incohérent  et  inégal  sur  les  deux  premiers  siècles  de  la  littérature 
américaine;  très  utile  néanmoins;  excellentes  bibliographies).  — 
Edwin  0.  Wood.  Historic  Mackinac  (volume  admirablement  pré- 
senté sur  l'île  féerique  de  Mackinac,  mais  l'auteur  n'a  rien  de  ce  qu'il 
faut  pour  écrire  l'histoire).  —  Arthur  M.  Schlesinger.  The  colonial 
merchants  and  the  american  Révolution,  1763-1776  (important;  beau- 
coup de  faits  nouveaux).  —  Isaac  J.  Cox.  The  West  Florida  contro- 
versy,  1798-1813  (étude  très  fouillée).  —  Raphaël  Pumpelly.  My 
réminiscences  (très  intéressant  souvenirs  d'un  voyageur  infatigable 
qui  a  visité  le  monde  entier,  depuis  l'Arizona  jusqu'à  la  Corse  et  au 
Turkestan,  et  qui  s'intéressa  notamment  à  la  géologie  et  aux  mines). 
—  Ella  Lonn.  Reconstruction  in  Louisiana  after  1868  (bon).  — 
Samuel  W.  Pennypacker.  The  autobiography  of  a  Pennsylvanian 
(Pennypacker  fut  un  original  et  pénétrant  observateur  des  choses  de 
Pennsylvanie  ;  ce  livre  fera  vivre  le  nom  d'un  homme  qui  fut  un  des 
plus  intelligents  gouverneurs  de  son  État).  —  Edgar  E.  Robinson  et 
Victor  J.  West.  The  foreign  policy  of  Woodrow  Wilson,  1913-1917 
(instructif).  —  Sir  Thomas  Barclay.  Le  président  Wilson  et  l'évolu- 
tion de  la  politique  étrangère  des  États-Unis  (œuvre  de  propagande, 
hâtive,  mais  assez  bien  informée).  —  Charles  B.  Elliott.  The  Philip-  ■ 


190  RECUEILS  PÉBIODIQOES. 

pines  to  the  end  of  the  military  régime.  The  Philippines  to  the  end  of 
the  Commission  government  (deux  volumes  très  riches  en  informa- 
tions et  en  références,  imprimés  avec  négligence).  —  Juan  V.  Gon- 
zalez.  Biografîa  del  gênerai  José-Félix  Ribas,  primer  teniente  de 
Bolivar  en  1813  y  1814  (réédition  d'un  livre  déjà  publié  à  Paris  en 
1913,  moins  la  préface  de  Blanco-Fombona).  —  J.  Fr.   V.  Silva.  El 
Liberador  Bolivar  y  el  Deân  Funes  en  la  politica  Argentina  (beaucoup 
de  documents  publiés  en  appendice).  —  Robert  P.  Porter.  Japan; 
the  rise  of  a  modem  power  (esquisse  vivement  brossée  d'une  histoire 
du  Japon  par  un  correspondant  du  Times).  —  John  Bassett  Moore. 
The  principles  of  american  diplomacy  (excellent).  —  Publications  of 
the  Buffalo  historical  Society.  =:  1919,  janvier.  Joseph  V.  Fuller.  La 
menace  de  guerre  en  1875  (les  documents  que  l'on  possède  sur  cette 
crise    permettent,  d'une  part,  de  disculper  Bismarck  d'avoir  voulu 
détruire  la  France,  d'autre  part,  de  convaincre  de  mensonge  ce  même 
Bismarck  quand  il  se  plaint  d'avoir  été  victime  d'une  vaste  conspiration 
tendant  à  ternir  sa  réputation  et  à  miner  sa  politique).  —  Laurence 
M.  Larson.  Les  Prussiens  dans  le  Slesvig  septentrional  (le  régime  prus- 
sien dans  ce  pays  tout  danois  n'a  été  qu'une  suite  de  persécutions  et 
d'actes  de  violence).  =  Documents  :  Walter  B.  Douglas.  Le  capitaine 
Nathaniel  Pryor  (suite  de  documents  qui  permettent  de  retracer  au  vrai 
le  rôle  joué  par  ce  Pryor  dans  la  création  de  l'État  de  New-Mexico, 
1828-1831).  ;=  C. -rendus  :  Fred.  J.  Teggart.  The  processes  of  his- 
tory  (beaucoup  de  considérations  hasardées  sur  la  manière  d'étudier 
l'histoire).  —  John  Koren.  The  history  of  statistics,  their  develop- 
ment  and  progress  in  many  countries  (recueil  d'études  provoquées  par 
le  75^  anniversaire  de  la  fondation  de  1'  «  American  statistical  asso- 
ciation »).  —  Georgia  W.  Leffingwell.  Social  and  private  life  at 
Rome  in  the  time  of  Plautus  and  Terence  (il  est  impossible  d'ad- 
mettre, avec  l'auteur,  que  Plaute  et  Térence  peignent  les  coutumes  et 
usages  en  vigueur  à  Rome  de  leur  temps).  —  C.  F.  Lavell  et  Ch.  E. 
Payne.  Impérial  England  (très  bon  résumé  de  l'histoire  d'Angleterre 
jusqu'à  nos  jours).  —  J.  G.  Mac  Neill.  The  constitutional  and  parlia- 
mentary  history  of  Ireland  till  the  Union  (excellent).  —  Fr.  A.  Ogg. 
Economie  development  of  modem  Europe  (bon  résumé).  —  Sir  Augus- 
tus  Oahes  et  R.  B.  Mowat.  The  great  european  treaties  of  the  nine- 
teenth  century  (très  utile  recueil  de  documents  que  les  délégués  à  la 
Conférence  de  la  paix  devraient  avoir  toujours  sous  les  yeux).  — 
J.  S.  Shapiro.  Modem  and  contemporary  european  history  (bon).  — 
M.  Smith.  Militarism  and  stratecraft  (l'auteur,  admirateur  de  Bis- 
marck, se  propose  de  démontrer  que  l'isolement  poUtique  des  Empires 
centraux  avant  la  guerre  et  l'isolement  moral  de  l'Allemagne  dans  ces 
dernières  années  ont  pour  cause  l'abandon  de  la  pohtique  de  Bismarck 
par  ses  débiles  successeurs).  —  Fr.  G.  Davenport.  European  trea- 
ties bearing  on  the  history  of  the  United  States  and  its  dependencies 
to  1648  (important).  —  Ch.  Burrage.  John  Pory's  lost  description  of 
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Plymouth  colony  in  the  earliest  days  of  the  Pilgrim  fathers  (publie 
une  sorte  de  rapport  adressé  à  Lord  Southampton,  de  la  «  Virginia 
Company  »,  par  John  Pory,  secrétaire  de  la  colonie,  1622;  son  témoi- 
gnage ne  paraît  pas  être  toujours  très  sûr).  —  E.  M.  Violette.  A  his- 
tory  of  Missouri  (intéressant;  écrit  à  l'usage  des  classes  supérieures 
du  Missouri).  —  E.  Porritt.  Evolution  of  the  Dominion  of  Canada; 
its  government  and  its  politics  (bonne  description  des  institutions 
actuelles  du  Canada;  l'auteur  eût  été  bien  avisé  de  laisser  de  côté  la 
partie  historique).  —  W.  Sp.  Robertson.  Rise  of  the  spanish-ameri- 
can  republics  as  told  in  the  lives  of  their  liberators  (beaucoup  de 
consciencieuse  érudition,  mais  c'est  une  idée  peu  raisonnable  de  pré- 
senter une  histoire  aussi  complexe  que  celle  des  États  de  l'Amérique  du 
Sud  par  la  seule  biographie  de  leurs  libérateurs).  =:  Avril.  Guy  J.  Ford. 
Les  paysans  de  Prusse  avant  1807  (décrit  la  condition  sociale  de  ces 
paysans  maintenus,  jusqu'au  xix^  siècle,  sous  un  régime  féodal  par 
une  caste  agrarienne  qui  était  profondément  attachée  au  militarisme 
et  à  la  monarchie  de  droit  divin).  —  Verner  W.  Crâne.  La  frontière 
méridionale  des  colonies  américaines  au  temps  de  la  guerre  de  la  reine 
Anne  (conflit  entre  les  Français,  les  Indiens  et  les  colons  anglais  sur  la 
frontière  de  la  Caroline  du  Sud  ;  l'enj  eu  n'était  rien  de  moins  que  la  prédo- 
minance dans  la  vallée  du  Mississipi).  — William  Trimble.  Tendances 
divergentes  dans  la  démocratie  de  New-York  au  temps  des  Locofocos 
(les  Locofocos  étaient  le  parti  des  «  Droits  égaux  »  ;  il  s'efforça  en  1837 
d'obtenir  une  réforme  sociale  qui  n'aboutit  pas,  mais  dont  l'influence  se 
fit  sentir  jusqu'en  1846).  —  Cari  Becker.  L'éducation  de  Henry  Adams. 

—  Cari  FiSH.  La  paix  en  1865  (sur  la  démobilisation  des  armées  améri- 
caines après  la  guerre  civile).  —  Thomas  M.  Marshall.  Le  Journal 
et  les  Mémoriaux  de  William  L.  Marcy,  1849-1851  (extraits  concernant 
uniquement  l'histoire  intérieure  des  États-Unis).  =  C. -rendus  :  L.  W. 
King.  Legends  of  Babylon  and  Egypt  in  relation  to  Hebrew  tradi- 
tion (tire  d'importants  renseignements  des  matériaux  obtenus  par  l'ex- 
pédition de  l'Université  de  Pennsylvanie  en  Mésopotamie;  ces  docu- 
ments, de  la  primitive  époque  sumérienne,  remontent  à  l'année  2000 
et  au  delà).  —  Ch.  H.  Robinson.  The  conversion  of  Europe  (tableau 
consciencieux,  mais  trop  morcelé,  de  la  conversion  des  divers  États 
européens  au  christianisme).  —  A.  Tilley.  The  dawn  of  the  French 
renaissance  (remarquable).  —  Georg  von  Below.  Die  Ursachen  der 
Reformation  (intéressant,  bien  que  les  idées  de  l'auteur  sur  la  Réforme 
et  sur  ses  causes  ne  soient  pas  assez  précises).  —  Allan  Menzies.  A 
study  of  Calvin  and  other  p^ers  (rien  de  nouveau).  —  D.  Cochin. 
Louis-Philippe,  d'après  des  documents  inédits  (agréable  et  instructif). 

—  E.  J.  Dillon.  The  éclipse  of  Russia  (beaucoup  de  précieuses  indi- 
cations par  un  publiciste  distingué  qui  a  longtemps  vécu  et  enseigné 
en  Russie).  —  Clark,  Hamilton  et  Moulton.  Readings  in  the  écono- 
mies of  war  (recueil  d'articles  qui  montrent  bien  l'importance  de  l'élé- 
ment économique  dans  la  guerre;  mais  cet  élément  a-t-il  été  le  prin- 
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cipal  et  le  plus  décisif?).  —  Max  Fa.rra.nd.  The  development  of  the 
United  States  from  colonies  to  a  world  power  (excellent  pour  la  partie 
économique,  ce  résumé  est  fort  incomplet,  l'auteur  n'ayant  que  du 
dédain  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  guerre,  à  la  politique,  à  la  légis- 
lation, aux  hommes  et  aux  événements  en  général).  —  Baron  Marc 
de  Villiers.  Histoire  de  la  fondation  de  la  Nouvelle-Orléans,  1717- 
1722  (excellent).  —  James  R.  Mac  Cain.  Georgia  as  a  proprietary 
province;  the  exécution  of  a  trust  (excellent).  —  William  C.  Bruce. 
Benjamin  Franklin  self-revealed  ;  a  biographical  and  critical  study 
based  mainly  on  his  own  writings  (excellent).  —  Elsie  G.  Hobson. 
Educational  législation  and  administration  in  the  State  of  New-York, 
1777-1850  (bon  résumé).  —  G.  Myers.  History  of  Tammany  Hall  (livre 
très  consciencieux,  très  courageux  et  qui  rendra  de  grands  services. 
Une  première  édition,  parue  en  1901,  n'avait  guère  pu  s'écouler  que 
sous  le  manteau,  et  la  plupart  des  grandes  maisons  d'édition  n'avaient 
osé  se  risquer  à  lancer  la  nouvelle  dans  le  public,  tant  la  puissante 
Société  de  Tammany,  fondée  en  1789,  paraissait  avoir  intérêt  à  laisser 
son  histoire  dans  l'ombre).  —  Floyd  B.  Streeter.  Political  parties  in 
Michigan,  1837-1860  (bonne  thèse  de  doctorat).  —  Ch.  N.  Baxter  et 
James  M.  Dearborn.  Confederate  literature;  a  list  of  books  and 
newspapers,  '  maps,  music  ad  miscellaneons  matter  printed  in  the 
South  during  the  Confederacy,  now  in  the  Boston  Athenseum  (très 
utile).  —  James  Br.  Scott.  A  survey  of  international  relations  bet- 
ween  the  United  States  and  Germany,  1914-1917  (bon).  —  John  B. 
Mac  Master.  The  United  States  in  the  world  war  (beaucoup  de  faits 
intéressants).  —  Anonymous  Conqueror.  Narrative  of  some  things 
of  New^  Spain  and  of  the  great  city  of  Temestitan  Mexico;  trad.  p. 
M.  H.  Saville  (la  traduction  n'est  pas  toujours  exacte).  —  P.  Sancho. 
An  account  of  the  conquest  of  Peru;  trad.  p.  Ph.  A.  Means  (traduc- 
tion parfois  incorrecte;  beaucoup  d'erreurs  dans  les  notes).  —  LA. 
Wright.  The  early  history  of  Cuba,  1492-1586  (ouvrage  estimable, 
composé  uniquement  d'après  les  documents  des  archives  générales 
des  Indes  à  Séville.  Un  guide  pour  les  recherches  dans  ces  archives 
aurait  été  encore  plus  utile).  —  0.  Schœnrich.  Santo  Domingo  (livre 
très  consciencieux).  —  Mac  Laughling.,  Dodd,  Jernegan^  Scott. 
Source  problems  in  american  history  (b^n). 

Grande-Bretagne. 

26.  —  The  English  historical  Review.  1919,  avril.  —  J.  P. 
Whitney.  Grégoire  VII  (de  quelques  résultats  généraux  obtenus  par 
l'érudition  contemporaine;  mais  plus  on  pénètre  dans  l'étude  des 
idées,  du  caractère  et  des  actes  de  ce  pape,  plus  s'accentue  la  fascina- 
tion qu'il  exerce  sur  les  historiens).  —  Gaillard  Lapsley.  Les  cheva- 
liers représeiitant  les  comtés  aux  parlements  d'Edouard  II  (la  présence 
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des  Communes  au  Parlement  n'avait  pas  pour  objet  de  leur  imposer 
une  coopération  active  à  aucune  affaire  d'un  caractère  politique  ou 
constitutionnel  ;  mais  elle  avait  l'avantage  de  ratifier  les  mesures  prises 
et  d'aider  à  former  l'opinion  publique).  —  Edward  R.  Turner.  Le 
Parlement  et  les  affaires  étrangères,  1603-1760  (montre  comment  le 
Parlement  obtint  peu  à  peu  le  droit  de  s'occuper  des  affaires  étran- 
gères que  la  royauté  aurait  voulu  se  réserver  sans  partage.  A  partir  de 
la  Révolution,  la  participation  du  Parlement  ne  fit  que  grandir  pour 
atteindre  son  plus  haut  point  au  moment  du  traité  d'Utrecht).  — 
R.  L.  POOLE.  Le  sceau  et  le  monogramme  de  Charlemagne  (ce  type 
de  sceau  est  d'origine  byzantine  et  le  monogramme  traduit  la  formule 
de  la  bulla  impériale).  —  Rose  Graham.  Une  dîme  ecclésiastique 
pour  la  défense  nationale  en  1298.  —  A.  G.  Little.  Les  divisions 
administratives  des  ordres  mendiants  en  Angleterre.  —  Dorothée  K. 
HoDNETT  et  Winifred  P.  White.  Les  manuscrits  du  «  Modus 
tenendi  parliamentum  »  (l'examen  de  ces  mss.  montre  l'existence  de 
deux  versions  distinctes  antérieures  à  la  fin  du  xiv«  siècle  ;  l'original 
était  sans  doute  plus  ancien  et  peut-être  du  temps  d'Edouard  IL  En 
appendice,  une  version  anglaise  du  «  Modus  »,  faite  au  xv«  siècle,  et 
une  note  sur  les  exemplaires  du  «  Modus  »  utilisés  par  Sir  Simonds 
d'Ewes).  —  P.  S.  Allen.  Lettres  d'Arnold  Bostius  (publie  onze  lettres 
latines  de  ce  Bostius,  qui  fut  carme  à  Gand  et  mourut  le  4  avril  1499; 
deux  sont  de  1475,  les  autres  sont  de  1496-1499).  —  A.  P.  Newton. 
Inventaire  des  archives  de  Greencloth  en  1610  (liste  des  livres  et  rou- 
leaux d'Edouard  IV  à  Jacques  I^"").  =  C. -rendus  :  T.  J.  Westropp. 
The  earthworks  traditions  ai^i  the  gods  of  South-Eastern  Co  Lime- 
rick  (remarquable).  —  Thos.  Codrington.  Roman  Roads  in  Britain; 
3«  édit.  (utile;  mais  cette  troisième  édition  ne  se  distingue  guère  de  la 
première,  1903,  que  par  des  points  de  détail.  L'ouvrage  concerne  plus 
la  Bretagne  du  Sud  que  celle  du  Nord  et  moins  Galles  que  l'Angle- 
terre. Il  y  a  encore  beaucoup  d'omissions).  —  E.  B.  Havell.  The  his- 
tory  of  aryan  rule  in  India  (l'auteur  a  traité  ce  sujet  en  artiste  plutôt 
qu'en  historien).  —  J.  Armitage  Robinson.  The  saxon  bishops  of 
Wells;  a  historical  study  in  the  tenih  century  (bon).  —  N.  S.  B. 
Gras.  The  early  english  customs  essays  (important  recueil  de  textes 
avec  une  remarquable  introduction  sur  l'histoire  des  droits  de  douane). 

—  Henri  Vignaud.  Améric  Vespuce,  1451-1512  (bonne  biographie  où 
le  rôle  d'Amerigo  est  peut-être  exagéré  ;  mais  l'auteur  paraît  bien  avoir 
démontré  que,  pour  le  voyageur  italien,  Colomb  avait  découvert  seu- 
lement un  archipel  et  qu'il  devait  exister  un  autre  continent,  auquel 
seul  il  voulut  donner  son  nom.  C'est  notre  Amérique  méridionale).  — 
Vespucci  reprints  (important).  —  Caleb  Guyer  Kelly.  French  protes- 
tantism,  1559-1562  (étudie  le  protestantisme  français  surtout  au  point 
de  vue  social  et  économique.  Les  sources  sont  utilisées  sans  méthode). 

—  W.  H.  Frère.  Diocesis  Cantuariensis.  Registrum  Mathei  Parker; 
parts  I-V  (important).  —  C.  K.  Webster.  The  congress  of  Vienna, 
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1814-1815  (excellent).  —  F.  Engerand.  Le  secret  de  la  frontière,  1815- 
1871-1914.  Charleroi  (très  intéressant).  —  Williain  Spence  Robert- 
son.  The  rîse  of  the  spanish-american  republics,  as  told  in  the  lives 
of  their  liberators  (sept  biographies  de  «  libérateurs  ».  Attachant  et 
instructif).  —  Robert  Withington.  English  pageantry;  vol.  I  (travail 
considérable;  on  n'y  peut  signaler  que  de  rares  lacunes). 

27.  —  History.  1918,  juillet.  —  Prof.  Andrew  C.  Mag-Laughlin. 
L'entrée  en  guerre  de  l'Amérique  (montre  combien  il  était  difficile  aux 
Américains  de  se  convaincre  que  la  guerre  européenne  était  aussi  leur 
guerre  et  combien  il  était  nécessaire  que  le  temps  vînt  lentement  créer 
un  état  d'esprit  nouveau.  Le  président  Wilson  ne  pouvait  agir  sans  se 
sentir  en  communion  de  sentiments  avec  le  peuple  américain;  c'est 
seulement  après  les  affaires  de  la  Lusitania  et  du  Sussex  que  ce  peuple 
finit  par  se  rendre  compte  que  le  triomphe  militaire  de  la  Prusse  serait 
une  menace  immédiate  pour  la  démocratie  et  par  conséquent  pour  son 
propre  avenir).  —  Geoffrey  Callender.  La  campagne  navale  de  1587 
(la  destruction  de  la  flotte  espagnole  dans  la  baie  de  Cadix  par  Drake 
ne  fut  pas  un  heureux  coup  d'audace,  mais  la  victoire  de  la  marine 
nouvelle,  armée  d'une  puissante  artillerie;  l'Espagne  en  était  restée 
au  type  antique  de  la  galère  actionnée  par  la  rame.  La  galère  avait 
remporté  son  flernier  triomphe  à  Lépante;  la  victoire  de  Drake  en  1587 
marque  l'avènement  du  vaisseau  de  ligne  moderne).  —  Hubert  Hall. 
La  Commission  royale  des  Archives  nationales  ;  études  sur  les  archives 
pendant  la  guerre  (analyse  et  discute  les  deux  rapports  déjà  publiés 
sur  les  travaux  de  cette  Commission  qui  siégea  pour  la  première  fois 
le  11  octobre  1910  et  dont  les  travaux  sont  en  fait  actuellement  inter- 
rompus. Le  troisième  rapport  est  prêt  depuis  1916,  mais  il  ne  paraîtra 
pas  avant  la  fin  de  la  guerre).  —  E.  E.  Power.  Effets  produits  par 
la  peste  noire  sur  l'organisation  rurale  en  Angleterre  (analyse  les  tra- 
viaux  récents  de  MM.  Page  et  Gray  et  de  Miss  Levett  sur  cette  question. 
En  réalité,  si  la  peste  noire  amena  des  changements  dans  l'organisa- 
tion rurale,  elle  ne  fit  que  précipiter  une  évolution  déjà  ancienne  qui 
tendait  à  renverser  le  régime  ancien  du  manoir.  Trois  facteurs  contri- 
buèrent à  ce  résultat  :  la  substitution  des  salaires  en  argent  aux  rede- 
vances fournies  en  travail,  l'accroissement  des  locations  foncières  faites 
à  condition  de  rentes  en  argent  et  l'augmentation  du  nombre  des  tra- 
vailleurs à  gage).  =  C. -rendus  :  G.  K.  Chesterton.  A  short  history 
of  England  (prétentieux,  incohérent  et  vide).  —  Ch.  H.  Haskins.  Nor- 
man institutions  (remarquable).  —  R.B.  Mowat.  The  latermiddle  âges. 
A  history  of  western  Europe,  1254-1494  (cette  histoire  est  une  suite 
d'épisodes  groupés  autour  de  quelques  notables  personnages  ;  l'auteur 
signale  les  faits  sans  chercher  à  Tes  faire  comprendre).  — A.  E.  Mac- 
Killian.  Charles  I  (n'apprend  rien  de  nouveau).  —  F.  E.  Whitton, 
A  history  of  Poland  from  the  earliest  times  to  the  présent  day  (bon 
résumé;  l'auteur  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  les  causes  qui 
ont  conduit  au  partage  de  la  Pologne). —  Sir  G.  P.Phillimore.  Three 
centuries  of  treaties  of  peace  and  their  teaching  (bon  résumé  de  l'his- 
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toire  des  traités  de  paix  depuis  1648).  —  Ch.  Altschul.  The  american 
révolution  in  our  school  text-books  (étude  très  nette  sur  la  manière 
dont  les  précis  d'histoire,  dans  les  écoles  primaires  d'Amérique, 
enseignent  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine;  en  général,  ces 
livres  s'expriment  dans  un  sens  défavorable  à  l'Angleterre  et  cela 
explique  la  froideur  des  Américains  pour  les  Anglais  au  début  de  la 
présente  guerre).  =:  Octobre.  F.  M.  Powicke.  Les  origines  de  la 
France  (analyse  et  discute  le  grand  ouvrage  de  M.  Jacques  Flach).  — 
H.  M.  Beatty.  Un  historien  italien  (Pasquale  Villari).  —  Alan  F. 
Hattersley.  L'enseignement  de  l'histoire  dans  les  écoles  sud-afri- 
caines. —  A.  F.  POLLARD.  «  Pas  d'impôts  sans  représentation  »  (est-on 
fondé  à  dire  que  les  colonies  américaines  se  soulevèrent  parce  qu'elles 
furent  taxées  par  le  gouvernement  anglais  sans  être  représentées  dans 
le  Parlement  britannique?  Non,  car  chaque  colonie  avait  son  parle- 
ment local  qui  votait  les  impôts  ;  néanmoins,  la  formule  «  no  taxation 
without  représentation  »  fut  adoptée  comme  mot  d'ordre  par  les  avo- 
cats de  la  réforme  parlementaire,  et  la  souveraineté  du  Parlement 
devint  le  dogme  constitutionnel  des  colonies  américaines).  =  C. -ren- 
dus :  H.  J.  Fleure.  Human  geography  in  western  Europe  (intéressant 
et  instructif).  —  T.  R.  Glover.  From  Pericles  to  Philip  (brillantes 
études  sur  la  vie  athénienne  entre  les  guerres  des  Perses  et  l'avène- 
ment de  Philippe).  -^  D.  Hughes.  Illustrations  of  Chaucer's  England 
(bon).  —  Ch.  S.  Terry.  Papers  relating  to  the  army  of  the  solemn 
league  and  covenant,  1643-1647  (important).  —  M.  E.  Monckton 
Jones.  Warren  Hastings  and  Bengal,  1772-1774  (excellent).  — 
G.  Anderson  et  M.  Subedar.  The  expansion  of  British  India,  I8I87 
1858  (bonne  étude  sur  les  derniers  jours  de  la  Compagnie  des  Indes, 
qui  comprendra  trois  volumes).  —  Dorothea  Fairbridge.  A  history 
of  South  Africa  (bon  volume,  bien  illustré).  —  G.  W.  Eybers.  Select 
constitutional  documents  illustrating  South  African  history,  1795-1910 
(très  utile  recueil).  —  R.  W.  Seton-Watson.  The  rise  of  nationality 
in  the  Balkans  (l'auteur  possède  admirablement  son  sujet  et  l'a  traité 
avec  une  grande  abondance  de  détails).  —  Robert  P.  Porter.  Japan; 
the  rise  of  a  modem  power  (expose  l'évolution  politique  et  sociale  du 
Japon  pendant  le  dernier  demi-siècle).  —  H.  E.  Egerton.  British 
foreign  policy  in  Europe  to  the  end  of  the  nineteenth  century  (remar- 
quable esquisse).  —  Sir  Augustus  Oakes  et  R.  B.  Mo'wat.  The  great 
european  treaties  in  the  nineteenth  century  (utile  recueil,  mais  les 
traductions  ne  sont  pas  toujours  heureuses  et  l'introduction  est  trop 
maigre).  —  A.  Ponsonby.  Wars  and  treaties,  1815-1914  (sans  valeur). 
—  Ch.  Roden  Buxton.  The  secret  agjjeements  (traduction  des  accords 
secrets  passés  avec  le  gouvernement  tsariste  et  publiés  par  les  bolche- 
vistes).  —  W.  Harbutt  Da'wson.  Probfèms  of  the  peace  (l'auteur  s'est 
trop  laissé  influencer  par  ses  préjugés  en  faveur  de  l'Allemagne).  — 
Heber  L.  Hart.  The  bulwarks  of  peace  (sorte  de  manuel  pour  l'étude 
des  idées  qui  sont  à  la  base  de  la  Ligue  des  Nations).  —  Edwyn 
Bevan.  The  pangerman  programme  (texte  et  commentaire  des  mani- 
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festes  publiés  par  les  93  et  par  les  six  associations  allemandes).  — 
Viscount  Grey  of  Fallodon.  The  league  of  nations  (distingué).  = 
1919,  janvier.  Prof.  F.  M.  Powicke.  Les  origines  de  la  France;  II 
(ici,  M.  Powicke  étudie  le  tome  IV  de  M.  Flach;  il  montre  en  particu- 
lier à  quel  point  ses  idées  ont  évolué  depuis  l'apparition  de  son 
tome  I,  en  même  temps  que  son  système  s'affirmait  avec  plus  de 
rigueur.  M.  Flach  a  raison  contre  M.  Lot  sur  la  question  de  l'hom- 
mage; mais  il  transporte  arbitrairement  au  x^  et  au  xi^  siècle  des  idées 
et  des  institutions  qui  appartiennent  plutôt  au  xii«.  Son  livre,  qui 
n'est  pas  assez  cohérent,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  suggestifs  qui 
aient  été  publiés  depuis  Fustel  de  Coulanges).  —  Charles  Singer. 
L'histoire  de  la  science  (résumé  en  cinq  pages).  —  Prof.  A.  F.  POL- 
LARD.  Lord  Morley  et  ses  vues  sur  l'histoire  (d'après  ses  «  Recollec- 
tions »  et  ses  «  Notes  on  politics  and  history  «).> — R.  W.  Chamhers. 
Geofroi  de  Monmouth  et  le  Brut,  considérés  comme  sources  de  la  pri-  • 
mitive  histoire  de  la  Bretagne  (le  livre  en  langue  bretonne  que  Geofroi 
déclare  avoir  traduit  en  latin  est-il  le  Brut  y  Tysilio,  sur  lequel 
M.  Pétrie  a  récemment  attiré  l'attention  ;  cf.  Rev.  histor.,  t.  CXXVIII, 
p.  154?  L'auteur  se  propose  de  discuter  cette  question  dans  un  débat 
contradictoire  avec  M.  Pétrie).  =  C. -rendus  :  Percy  Ga.rdner.  A  his- 
tory of  ancient  coinage,  700-300  B.  C.  (remarquable).  —  Edwyn 
Bevan.  The  land  of  the  two  rivers  (tableau  assez  morne  de  la  civili- 
sation dans  la  région  du  Tigre  et  de  l'Euphrate).  —  R.  M.  Pope.  An 
introduction  to  the  early  Church  history  (insuffisant).  —  W.  K.  L. 
Clarke.  The  Lausiac  history  of  Palladius  (excellente  traduction 
anglaise).  —  G.  C.Coulton.  Social  life  in  Britain  (livre  délicieux).  — 
Kerr  D.  Macmillan.  Protestantism  in  Germany  (remarquable.  L'au- 
teur, dont  les  sympathies  vont  à  Calvin  plutôt  qu'à  Luther,  répond 
aux  attaques  de  l'abbé  Paquier  qui,  on  le  sait,  a  prétendu  imputer  à 
Luther  une  part  notable  de  responsabilité  dans  les  origines  de  la 
guerre  actuelle.  Il  prétend  que  l'arrogance  et  l'intolérance  du  peuple 
allemand  ont  leur  source  première  non  pas  dans  l'enseignement  de 
Luther,  mais  dans  le  particularisme  allemand  qui  aboutit  à  l'absohi- 
tisme  dans  l'État).  —  Mary  Duclaux.  A  short  history  of  France  (char- 
mant volume).  —  Albert  Mathiez.  La  corruption  parlementaire  sous 
la  Terreur  (des  faits  très  précis  mis  en  bonne  lumière  par  Fauteur 
l'autorisent-ils  à  représenter  Robespierre  comme  le  plus  sage  des  chefs 
révolutionnaires,  le  premier  saint  et  le  martyr  du  socialisme?).  — 
E.  S.  Corwin.  French  policy  and  the  American  alliance  of  1 778  (inté- 
ressant). —  J.  B.  Scott.  A  survey  of  international  relations  between 
the  United  States  and  Germany,  1914-1917  (bon).  —  E.  Porritt.  Evo- 
lution of  the  Dominion  of  Canada,  its  government  and  its  politics  (la 
partie  historique  de  ce  volume  laisse  à  désirer  ;  il  faut,  au  contraire, 
tenir  grand  compte  du  commentaire  que  fait  l'auteur  du  «  British  North 
America  act  »  de  1867).  —  Walter  E.  Weyl.  American  world  politics 
(cherche  à  expliquer  par  des  causes  uniquement  économiques  l'entrée 
des  États-Unis  dans  la  guerre).  --  George  L.  Béer.  The  english-spea- 
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king  peoples  (excellent  plaidoyer  en  faveur  d'une  coopération  intime 
de  l'empire  britannique  et  des  États-Unis).  =z  Avril.  Prof.  A.  F.  POL- 
LARD.  La  doctrine  de  Monroe  (cette  doctrine  est  née  de  circonstances 
particulières;  elle  avait  pour  objet  d'empêcher  les  entreprises  des 
Russes  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  des  Espa- 
gnols contre  ses  colonies  émancipées,  des  Canadiens  qui  cherchaient  à 
s'étendre  vers  l'ouest,  enfin  d'entraver  l'action  des  puissances  réaction- 
naires du  vieux  continent.  Le  message  du  Président  fut  l'œuvre  de 
John  Quincy  Adams,  puritain  de  la  Nouvelle-Angleterre,  répubhcain 
sec  et  âpre  dont  les  idées  étaient  plus  étroites,  mais  plus  incisives  que 
celles  du  Président  lui-môme.  L'objet  spécial  du  message  répondait  si 
bien  aux  intérêts  permanents  du  gouvernement  qu'il  passa  bientôt  à 
l'état  de  doctrine.  Elle  avait  pour  but  et  pour  conséquence  d'isoler 
l'Amérique  du  reste  du  monde  ;  mais  le  monde  n'étant  plus  qu'une  vaste 
communauté  où  les  guerres  prennent  le  caractère  de  guerres  civiles, 
l'isolement  est  impossible  et  la  doctrine  a  vécu).  — Antenor.  Le  pro- 
blème de  la  Dalmatie  (présente  une  douzaine  d'ouvrages  en  italien 
et  en  français  sur  ce  problème  que  l'intransigeance  des  ambitions 
politiques  a  si  cruellement  compliqué).  —  Bernard  Pares.  L'histoire 
de  la  Russie  (d'après  l'ouvrage  récent  de  MM.  Beazley,  Forbes  et  Bir- 
kett).  —  R.  W.  Chambers  et  Flinders  Pétrie.  Geofroi  de  Monmouth 
et  le  Brut;  suite  (Chambers  dit  :  Geofroi  n'a  pas  traduit  le  Brut  de 
Tysilio;  sa  chronique  est  une  compilation  où  il  a  utilisé  Gildas,  Bède, 
Nennius  et  sans  doute  aussi  quelques  chroniqueurs  contemporains.  Le 
Brut  n'est  donc  pas  la  source  où  il  a  puisé.  Pétrie  réplique  :  il  y  a 
dans  le  Brut  des  faits  puisés  directement  à  des  sources  romaines, 
même  du  i'"'  siècle.  Tysilio  est  donc  l'original  de  Geofroi.  Chambers 
reprend  la  parole  pour  montrer  des  emprunts  manifestes  de  Geofroi 
à  Nennius.  Une  édition  critique  de  Geofroi  serait  très  désirable).  = 
C. -rendus  :  L.  F.  R.  Williams.  Four  lectures  on  the  handling  of 
historical  material  (intéressant;  l'auteur,  professeur  à  l'Université 
d'AUahabad,  emprunte  plusieurs  de  ses  exemples  à  la  littérature  de 
l'Inde).  —  Emerton.  The  beginnings  of  modem  Europe,  1250-1450 
(manuel  exécuté  d'après  un  plan  peu  ordinaire  où  chaque  chapitre  est 
consacré  à  l'étude  d'une  institution  ou  d'une  tranche  d'histoire;  l'au- 
teur est  plutôt  hostile  au  moyen  âge).  —  Marjorie  et  C.  H.  B.  Quen- 
nell.  A  history  of  everyday  things  (admirablement  illustré).  —  Chris- 
tobel  M.  Hoare.  The  history  of  Est  Anglian  soke  (excellente 
monographie).  —  F.  Bradshaw.  A  social  history  of  England  (rien  de 
bien  nouveau;  nombreuses  erreurs).  —  L.  Cope  Cornford.  The  bri- 
tish  navy  (recueil  d'intéressants  récits).  —  H.  W.  Household.  Figh- 
ting  for  Sea  power  in  the  days  of  Sail  (bon). 

Orient. 

28.  —  La  Nation  tchèque.  2"  année,  1917,  l*""  novembre.  — 
Fr.  Hlavacek.  Relations  politiques  italo-tchèques;  importante  mani- 
festation italienne  en  faveur  de  l'indépendance  tchécoslave.  —  Décla- 
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ration  tchèque  à  la  conférence  de  Moscou,  faite  le  15  août  1917  par 
M.  Vaclav  Girsa,  président  de  la  Fédération  des  sociétés  tchécoslo- 
vaques en  Russie.  =  1«""  décembre.  T.  G.  Masaryk.  Les  Tchèques  et 
la  Pologne.  —  E.  Benes.  Quelques  vérités  simples  sur  la  fédérali- 
sation de  l'Autriche-Hongrie.  —  La  nation  tchèque  et  l'Alsace-Lor- 
raine  (déclaration  faite  au  Reichsrat  le  9  novembre  1917  par  M.  Sta- 
nek,  président  de  l'Union  tchèque;  elle  rappelle  la  protestation  des 
Tchèques  contre  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  qu'avaient 
faite  en  1870  les  députés  tchèques  à  la  Diète  de  Bohême).  =  15  dé- 
cembre. E.  Denis.  La  crise  politique  en  Allemagne;  suite  le  !«■■  jan- 
1918,  fin  le  15  janvier.  =  1918,  l*""  janvier.  L'interpellation  allemande 
sur  la  conduite  des  Tchécoslovaques  pendant  la  guerre.  :=  15  janvier. 
Lettre  d'Autriche  (écrite  par  un  Tchèque  déserteur  et  concernant  l'empe- 
reur, le  comte  Czernin,  la  situation  politique,  militaire  et  économique 
de  la  double  monarchie).  —  Pour  l'unité  nationale  (réédite  trois  appels 
parus  dans  les  environs  de  Noël  1917  :  celui  des  écrivains  et  des  artistes 
tchèques,  celui  des  professeurs  de  l'Université  et  de  l'École  technique, 
enfin  celui  des  industriels  tchèques).  =  1«'"-15  février.  D.  Draghicesco. 
La  Bohême  et  la  Roumanie.  —  La  Constituante  de  Prague  (compte- 
rendu  détaillé  de  la  réunion  tenue  le  6  janvier  1918  à  Prague  par  tous 
les  députés  tchèques  au  Reichsrat  et  aux  Diètes  de  Bohême,  de  Mora- 
vie et  de  Silésie).  —  Manifeste  des  socialistes  tchèques  prisonniers  de 
guerre  en  Italie.  =  l"-ib  mars.  La  déclaration  de  la  Constituante  de 
Prague.  —  Giuseppe  Canepa.  Unissons-nous  pour  l'action  commune. 

—  D'A.  Trumbic.  L'Italie  et  les  Yougoslaves.  —  Jean  Th.  Floresco. 
L'union  des  nations  opprimées.  —  E.  Benes.  Vers  l'union  des  peuples 
opprimés  de  l'Europe  centrale.  —  Et.  Fournol.  Les  événements  poli- 
tiques dans  les  pays  d'Autriche;  septembre  1917-février  1918  (com- 
plément au  livre  de  l'auteur  sur  «  La  succession  d'Autriche  »).  =: 
1"  avril.  M.  R.  Vesnitch.  Les  États-Unis  et  la  guerre.  —  Pierre  de 
QuiRiELLE.  L'Italie  et  les  Tchèques.  :=  15  avril-l^r  mai.  Orlando, 
président  du  Conseil  italien.  L'Italie  et  les  nations  opprimées.  — 
Albert  Thomas.  Au  retour  de  Rome  (où  il  avait  eu  «  la  joie  de  colla- 
borer avec  nos  camarades  tchèques  et  slovaques  »).  —  R.  W.  Seton- 
Watscn.  Avant  et  après  le  Congrès  de  Rome  (qui  «  marquera  le 
début  d'une  ère  nouvelle  dans  la  politique  de  l'Entente  »).  —  Fran- 
cesco  Arcâ.  Les  nations  antiautrichiennes  au  Congrès  de  Rome.  — 
E.  Benes.  Après  le  Congrès  des  nations  opprimées  à  Rome  (ce  Con- 
grès «  marque  une  étape  dans  la  politique  à  l'égard  du  système  poli- 
tique le  plus  détestable  que  le  monde  ait  connu  »).  —  Le  Congrès  de 
Rome  (compte-rendu  détaillé).  —  Le  discours  du  comte  Czernin  contre 
les  Tchécoslovaques  (fragment  de  la  fameuse  allocution  prononcée 
par  Czernin  devant  la  municipalité  de  Vienne  le  2  avril  1918).  := 
15  mai-l*' juin.  E.  Denis.  Charles  l'Imprévu  (il  s'agit —  on  l'a  deviné 

—  de  l'empereur  d'Autriche  Charles  I"  et  de  sa  diplomatie  secrète; 
suite  et  fin  le  15  juin).  —  E.  Benes.  La  grande  crise  de  l'Autriche- 
Hongrie  et  les  gouvernements  alliés.  —  La  manifestation  tchéco-yougo- 
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slave  du  13  avril  1918  à  Prague.  —  Protestation  contre  l'établissement 
d'un  «  Deutschbœhmen  »  préconisé  par  l'Allemagne.  —  La  culture 
allemande  et  les  Tchécoslovaques  (reproduit  un  article  de  la  Zeit, 
11  avril  1918,  commentant  le  réquisitoire  du  comte  Czernin  contre  les 
Tchèques).  =r  15  juin.  E.  Benes.  La  déclaration  des  Alliés  pour  les 
nations  opprimées.  —  Le  Congrès  des  nations  opprimées  d'Autriche- 
Hongrie  à  Prague.  —  Le  manifeste  des  Slovaques  de  Hongrie.  — 
Comment  les  soldats  slaves  de  l'armée  austro-hongroise  essaient  de 
collaborer  avec  les  Alliés  (publie  une  enquête  du  ministre  autrichien 
de  la  Défense  montrant  comment  les  officiers  tchèques  et  Slovènes  gui- 
dèrent les  Italiens  dans  les  rangs  mêmes  de  l'armée  autrichienne  à 
Carzano  le  18  septembre  1917.  C'est  ce  qu'on  appelle  en  Autriche  la 
«  trahison  de  Carzano  »).=:4«  année,  lei'-lS  juillet.  H.  Franklin-Bouil- 
lon. L'Entente  et  les  nations  opprimées  (l'efïort  français  pour  organi- 
ser l'armée  polonaise,  l'armée  tchèque,  les  divisions  yougoslaves).  — 
Antoni  Potocki.  Vers  l'unité  de  notre  front.  —  Jovan  Banjanin.  Les 
nationalités  opprimées  et  les  AlHés.  —  Trajan  VuiA.  Le  problème 
austro-hongrois  et  les  Roumains  de  Transylvan.ie.  =  I^^-IS  août. 
S.  Pichon.  Une  lettre  au  Conseil  national  des  pays  tchèques  à  l'oc- 
casion de  la  remise  des  drapeaux  par  le  Président  de  la  République  à 
l'armée  tchécoslovaque,  29  juin  1918  («  fidèle  au  principe  du  respect 
des  nationalités  et  de  la  libération  des  peuples  opprimés,  le  gouverne- 
ment de  la  République  considère  comme  justes  et  fondées  les  reven- 
dications de  la  nation  tchécoslovaque,  et  il  s'appliquera  de  toute  sa 
sollicitude,  le  moment  venu,  à  faire  prévaloir  vos  aspirations  à  l'indé- 
pendance, dans  les  limites  historiques  de  vos  provinces  enfin  sous- 
traites au  joug  oppresseur  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  »).  — 
R.  Poincaré.  Les  Tchécoslovaques  et  la  guerre  mondiale  (discours 
prononcé  à  la  même  occasion).  —  E.  Denis.  Le  drapeau  tchèque 
(grande  signification  historique  de  la  remise  de  ce  drapeau).  — 
Etienne  Fournol.  Deux  scènes  de  l'histoire  tchèque  (la  remise  des 
drapeaux  à  la  première  armée  tchécoslovaque  en  France  et  en  Ita- 
lie). —  Le  général  Janin  (biographie  de  l'officier  supérieur  qui  a  été 
mis  à  la  tête  de  l'armée  tchécoslovaque  aussi  bien  de  Russie  que 
de  France  et  d'Italie.  Le  général  est  né  en  1863  d'une  famille  alsa- 
cienne). =  1<""  septembre.  J.-A.  Balfour.  La  Grande-Bretagne  et  les 
Tchécoslovaques.  Déclaration  du  gouvernement  britannique  (11  août 
1918  :  «  En  considération  de  leurs  eiïorts  pour  réaliser  leur  indépen- 
dance, la  Grande-Bretagne  regarde  les  Tchécoslovaques  comme  une 
nation  alliée  et  reconnaît  l'unité  des  trois  armées  tchécoslovaques 
comme  une  armée  alliée  et  belligérante  menant  une  guerre  régulière 
contre  l'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne  »).  —  D""  Straka,  L'Anabase 
des  Tchécoslovaques  en  Sibérie  (très  intéressant).  —  D""  Ivan  Mar- 
KOvic.  Le  front  tchécoslovaque  en  Russie  (leur  situation  au  point  de 
vue  militaire).  —  Id.  Les  Tchécoslovaques  en  Russie;  souvenirs  (sur 
la  bataille  de  Bakhraatch,  9-13  mars  1918,  où  les  Allemands  furent 
battus;  sur  les  «  échelons  tchécoslovaques  »).  =  C. -rendu  :  Etienne 
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Fournol.  De  la  succession  d'Autriche  (remarquable).  =  Mémoires  et 
documents  :  Manifeste  du  Conseil  national  tchécoslovaque  (ce  Conseil 
se  substitue  aux  Diètes  de  Bohême,  de  Moravie  et  de  èilésie,  qui  ont 
été  dissoutes).  =  15  septembre.  E.  Benes.  Les  Tchécoslovaques  indé- 
pendants et  libres  (déclarations  des  gouvernements  de  la  Grande-Bre- 
tagne, 9  août  1918,  des  États-Unis,  2  septembre,  et  du  Japon,  9  sep- 
tembre. Texte  anglais,  traduction  française  et  commentaire).  — 
D''  J.  Baudis.  Relations  intellectuelles  roumano-slaves.  —  Léonard 
COMEZ.  Les  Tchécoslovaques  dans  la  silencieuse  et  verte  Ombrie 
(raconte  avec  attendrissement  l'accueil  empressé  fait  aux  soldats 
tchécoslovaques  par  la  population  italienne  à  Spello,  Foligno,  Pé- 
rouse).  =  C- rendu  :  Jules  Chopin.  Le  complot  de  Sarajevo, 
28  juin  1914;  étude  sur  les  origines  de  la  guerre  (important;  la  con- 
clusion de  l'auteur  est  que  l'archiduc  François-Ferdinand  lui-même 
est  le  véritable  auteur  du  complot.  Il  voulait  provoquer  un  casus 
belli  avec  la  Serbie  et,  dans  cette  intention,  il  fit  préparer  un  atten- 
tat contre  sa  personne,  qui,  naturellement,  ne  devait  pas  être  atteinte  ; 
«  les  bombes  de  Cabrinovic  en  efïet  n'éclatent  pas  ou  éclatent  trop 
tard,  mais  les  coups  de  revolver  de  Princip  portent...  »).  =:  Mémoires  et 
documents  :  L'État  tchécoslovaque.  Une  déclaration  du  gouvernement 
austro-hongrois  (Vienne,  16  août  1918.  Le  gouvernement  refuse  de 
reconnaître  aux  soldats  tchécoslovaques  combattant  dans  les  rangs 
des  Alliés  la  qualité  de  belligérants;  ce  sont  des  «  ressortissants 
autrichiens  et  même  hongrois  »  qui  ont  «  brisé  leur  serment  et  se 
sont  montrés  infidèles  »  ;  traîtres,  ils  seront  «  traités  comme  tels, 
malgré  toute  espèce  de  reconnaissance  de  la  part  de  l'Entente  ». 
Long  commentaire  de  cette  déclaration).  —  L'intervention  du  Japon 
en  Russie  et  les  Tchécoslovaques  (déclaration  du  2  août  1918).  =: 
1"  octobre.  La  proposition  de  paix  autrichienne  (celle  qui  fut  adressée 
à  l'Entente  par  le  comte  Burian  le  15  septembre  1918  et  qui  se  réfère 
à  celle  de  l'empereur  d'Allemagne  le  12  décembre  1916).  —  Lev 
Sychrava.  L'Itahe  et  la  question  tchécoslovaque.  —  Lev  Borsky. 
Karel  Kramaf  (portrait  du  chef  actuel  de  la  politique  tchèque).  = 
Mémoires  et  documents  :  Réquisitoire  de  Stransky  contre  l'Autriche 
(prononcé  au  Parlement  de  Vienne  contre  le  ministre  Seidler  qui, 
peu  de  temps  après,  cessa  d'être  Président  du  Conseil  autrichien).  — 
Les  opérations  tchécoslovaques.  Sur  le  front  italien  et  en  Russie.  — 
Manifeste  du  clergé  tchécoslovaque  (déclaré  par  le  clergé  de  tous  les 
diocèses  de  la  Bohême,  à  Prague,  le  3  septembre  1918.  Ils  veulent 
«  rester  unis  avec  le  peuple  dans  sa  lutte,  dans  ses  souffrances  et 
dans  sa  victoire  finale  »  ;  ils  disent  que  «  seule  l'union  parlementaire 
tchèque  a  le  droit  de  traiter  au  nom  de  la  nation  »).  =:  15  octobre. 
L'Union  tchèque  (discours  prononcé  au  Reichsrat  de  Vienne  le  2  oc- 
tobre 1918  par  le  député  Stanek  qui  proclame  la  solidarité  entre  l'En- 
tente et  l'armée  tchécoslovaque.  «  Ce  que  nous  voulons,  c'est  le  front 
des  trois  États  slaves,  de  Dantzig  à  l'Adriatique,  en  passant  par 
Prague  »).  —  E.  Denis.  Du  Congrès  de  Rome  au  Congrès  de  Paris; 
I  (plaidoyer  véhément  contre  l'Autriche).  —  R.  Lucaciu.  La  question 
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roumaine  (libération  de  la  Roumanie  par  le  démembrement  de  l'Au- 
triche-Hongrie).  —  Maryan  Seyda.  L'attitude  des  Polonais  («  une 
fois  l'Allemagne  privée  des  provinces  françaises ,  polonaises  et 
danoises,  une  fois  l'Autriche  dissoute  et  la  Hongrie  réduite,  le  bloc 
compact  de  la  Pologne,  de  la  Bohême  et  de  la  Roumanie,  renforcé 
par  l'alliance  avec  le  peuple  yougoslave,  sera  assez  fort  et  solide  pour 
s'opposer  efficacement  à  la  vague  germanique  »,  même  si  les  Alle- 
mands d'Autriche  devaient  s'unira  l'Allemagne).  —  Les  opérations  de 
l'armée  tchécoslovaque  (en  Russie).  =  !«'•  novembre.  Constitution  du 
gouvernement  tchécoslovaque  indépendant,  14  octobre  1918.  —  Tanu. 
Le  comte  Kârolyi  et  la  Hongrie  indépendante.  —  Andriya  Radovitch. 
La  solution  du  problème  yougoslave  (par  l'union  en  un  seul  État 
indépendant  de  tous  les  Yougoslaves  de  l'Autriche-Hongrie  avec  les 
Slaves  de  la  Serbie  et  du  Monténégro).  —  E.  Denis.  Du  Congrès  de 
Rome  au  Congrès  de  Paris  ;  suite  et  fin.  =  Mémoires  et  documents 
(discours  et  déclarations  tendant  tous  au  même  but  :  montrer  que 
toute  la  nation  tchécoslovaque  veut  former  un  Etat  indépendant).  =: 
15  novembre-l^""  déceijibre.  Ivan  Markovic.  La  République  tchéco- 
slovaque est  créée  (par  le  gouvernement  provisoire,  14  octobre  1918). 
—  Etienne  Fournol.  Rapport  général  au  Congrès  des  nations  de  l'Eu- 
rope centrale  alliées  de  l'Entente,  15  octobre  1918.  —  M. -P.  Boginov. 
Quelques  remarques  sur  le  problème  de  l'Europe  centrale  (réponse 
aux  objections  présentées  par  la  presse  allemande;  réfute  en  particu- 
lier celle  d'après  laquelle  les  Slovaques  sont  trop  différents  des 
Tchèques.  En  fait,  ces  deux  groupes  de  peuples  sont  semblables  par 
leurs  caractères  ethniques  et  linguistiques;  au  point  de  vue  géogra- 
phique, ils  ont  un  caractère  commun,  celui  d'appartenir  à  la  région 
danubienne.  «  Le  Danube  deviendra  un  fleuve  libre,  accessible  à  toutes 
les  nations  voisines.  Ses  rives  seront  libérées  de  l'hégémonie  de 
Vienne  et  de  Budapest,  base  d'un  triangle  dont  le  sommet  est  Berlin, 
car  ce  triangle  sera  rompu  par  la  ligne  transversale  :  Prague-Pres- 
bourg  »).  —  Vratislav  Ticka.  La  force  économique  des  pays  tchéco- 
slovaques. —  Documents  historiques  (concernant  la  déclaration  d'in- 
dépendance de  la  nation  tchécoslovaque).  —  L'armée  tchécoslovaque. 
=:  15  décembre  1918-1«'"  janvier  1919.  Ivan  Markovic.  Les  Magyars 
contre  la  liberté  des  nations.  —  François  Kâlal.  Comment  se  faisait 
le  recensement  dans  l'ancienne  Autriche  (document  prouvant  que  l'ad- 
ministration autrichienne  pourchassait  les  malheureux  Tchèques  qui 
avaient  l'audace  de  parler  leur  langue  et  les  inscrivait  d'office  au 
nombre  des  Allemands).  —  Jules  Chopin.  Propagande  magyare.  — 
A.  Arnautovitch.  Ce  qui  disparaît...  (c'est  l'Autriche  et  l'op- 
pression allemande).  —  Les  opérations  de  l'armée  tchécoslovaque 
(la  brigade  tchécoslovaque  sur  l'Aisne  en  octobre  1918;  la  prise  de 
Vladivostok;  suite  et  fin).  =  15  janvier-l^r  mars.  Le  message  du  pré- 
sident Masaryk  (lu  à  l'assemblée  nationale  le  23  décembre  1918).  — 
M.  Ernest  Denis  (on  rend  ici  un  hommage  solennel,  à  l'occasion 
de  sa  soixante -dixième  année,  au  savant  français  qui  a  tant 
fait  pour  la  cause  slave  et  surtout  tchèque  par  ses  travaux  et,  pen- 
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dant  la  guerre,  par  son  infatigable  propagande).  —  Réception  solennelle 
du  président  Masaryk  à  Prague  le  21  décembre  1918.  —  Ad.  Cerny. 
La  question  des  Serbes  des  deux  Lusaces  (avec  une  carte).  —  Vladi- 
mir Slavik.  La  révolution  dans  les  pays  tchécoslovaques.  =  Mémoires 
et  documents  :  Adresse  de  l'Assemblée  nationale  de  la  République 
tchécoslovaque  à  M.  Ernest  Denis.  =  15  mars-15  avril.  Ed.  Benes. 
Le  problème  de  la  Silésie  de  Teschen;  I  (il  y  a,  dans  la  Silésie  de 
Teschen,  un  territoire  tohéco-polonais-allemand.  Les  Polonais  le 
réclament  pour  eux  d'après  le  principe  des  nationalités  ;  à  leurs  pré- 
tentions, les  Tchécoslovaques  opposent  des  arguments  historiques, 
ethnographiques,  religieux,  économiques  et  politiques;  à  suivre).  — 
D""  Jaroslaw  Kallab.  La  Ligue  des  Nations  et  la  nation  tchécoslo- 
vaque. —  Vladimir  Lebedieff.  Les  Tchécoslovaques  en  Russie.  — 
Ant.  BOHÂc.  La  statistique  des  Allemands  de  Bohême  (ces  statistiques 
ont  toujours  été  faussées  parles  Allemands  oppresseurs,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  pu  prétendre  qu'en  Bohême  le  nombre  des  Allemands  par 
rapport  aux  Tchèques  était  de  36,76  %). 

29.  —  Le  Monde  slave.  1918,  février-raars.  —  A.  Gratieux. 
L'Église  russe  et  la  Révolution  (depuis  longtemps  déjàil  y  a  désaccord 
entre  le  peuple  russe  et  son  Église.  L'Église  pouvait  trouver  dans  la 
Révjalution  le  salut  avec  la  liberté;  elle  n'a  pas  su  profiter  de  l'occa- 
sion. La  foi,  trop  tiède,  n'a  pas  opéré  de  miracles  et  il  ne  paraît  pas 
que  la  guerre  ait  contribué  à  la  réchauffer).  —  Edouard  Benes.  Le 
mouvement  ouvrier  tchécoslave  (l'agitation  ouvrière  dans  les  pays 
tchèques  en  1848;  le  mouvement  ouvrier  et  son  évolution  vers  le 
socialisme  marxiste  de  1867  à  1874).  —  Ch.  Quénet.  Tchaadaevet  les 
«  Lettres  philosophiques  »  (II;  essaie  de  reconstituer  et  d'analyser  la 
doctrine  religieuse  et  politique  contenue  dans  ces  lettres.  Des  sources 
auxquelles  Tchaadaev  a  puisé  en  France  et  en  Allemagne  ;  en  tout  cas, 
en  Russie,  il  a  été  le  premier  à  répandre  les  idées  du  mysticisme  et 
du  romantisme  occidental).  —  Draghicesco.  La  situation  des  étran- 
gers en  Roumanie  et  la  question  juive  (les  doléances  des  Juifs  rou- 
mains sont  en  grande  partie  légitimes;  d'ailleurs,  le  mouvement 
démocratique  a  fait  avant  et  surtout  depuis  la  guerre  de  tels  progrès 
en  Roumanie  que  leur  condition  ne  peut  manquer  d'être  réglée  dans 
le  sens  le  plus  libéral).  —  A.  Lirondelle.  Bourgeois  et  «  bourjouï  » 
(histoire  du  mot  «  bourjouï  »,  mot  récent  par  lequel  les  bolcheviks 
désignent  aujourd'hui  tous  les  éléments  sociaux  non  ouvriers  ;  c'est  un 
terme  chargé  de  haine  et  de  mépris,  comme  chez  nous  le  mot  bour- 
geois sur  les  lèvres  des  socialistes  les  plus  révolutionnaires).  — 
E.  Denis.  L'Italie  et  l'Autriche.  I  (donne  une  traduction  française  du 
traité  secret  conclu  entre  les  Alliés  et  l'Italie  le  26  avril  1915,  traité 
dont  la  teneur  a  été  publiée  par  les  bolcheviks  d'après  les  archives  du 
Pont-des-Chantres  ;  puis  examine  «  la  valeur  scientifique  et  ratio- 
nelle  »  des  droits  des  Italiens  sur  les  terres  que  leur  accordait  ce 
traité  et  montre  1'  «  extrême  fragilité  »  de  la  thèse  soutenue  par  les 
impérialistes  italiens.  L'histoire  de  la  Dalmatie  et  des  Yougo-SIaves 
depuis  les  temps  romains  jusqu'à  nos  jours  la  contredit  nettement. 
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Article  fortement  censuré).  —  Yvo  de  Giulli.  La  vie  maritime  des 
Yougo-Slaves  et  leur  marine  marchande.  =  Avril.  J.  Efremov.  Les 
Cosaques  (leur  histoire,  leur  organisation  actuelle,  leur  place  dans  la 
Russie  qui  se  désagrège).  —  Edouard  Benes.  Le  mouvement  ouvrier 
tchécoslovaque.  II  :  le  parti  socialiste-démocrate  et  la  fondation  du 
parti  socialiste  national.  —  André  Lirondelle.  La  Russie  paysanne, 
d'après  I.-A.  Boussine  et  Glêb  Ivanovitch  Ouspenski.  —  E.  Denis. 
L'Italie  et  l'Autriche.  II  (après  avoir  parlé  du  Tyrol  qui  doit  tout 
naturellement  revenir  à  l'Italie,  et  de  la  Dalmatie  qui  sera  aux  Yougo- 
Slaves,  étudie  la  question  plus  compliquée  de  la  province  qui,  au 
nord  de  l'Adriatique,  s'étend  de  l'Isonzo  au  golfe  de  Quarnero.  Là, 
les  Slaves  et  les  Italiens  se  pénètrent  de  telle  manière  qu'un  partage 
du  sol  ne  peut  pas  ne  pas  léser  les  intérêts  de  l'une  des  deux  nations. 
Elles  devront  se  faire  des  concessions  réciproques,  puis  traiter  dans 
le  sens  de  la  liberté  la  plus  large  les  sujets  d'une  langue  soumis  à 
l'autre).  —  Georges-Y.  Devas.  Les  origines  de  l'unité  yougo-slave 
(fragments  détachés  d'un  livre  sur  la  «  Nouvelle  Serbie  »  où,  il  y  a 
plus  d'un  demi-siècle,  a  été  exposée  tout  au  long  l'histoire  de  cette 
unité).  —  KosTOMAROV.  Lettre  sur  la  question  ukrainienne  (écrite  en 
réponse  à  un  article  d'Alexandre  Herzen  dans  la  «  Cloche  »,  n"  34  de 
l'année  1859.  La  réponse  a  paru  dans  le  même  recueil,  n°  61, 1860).  — 
E.  Denis.  Delenda  Austria?  (parle  de  deux  ouvrages  sur  la  question  : 
l'un  de  G.  Salvémini,  qui  conclut  à  la  destruction  de  l'Autriche,  seul 
remède  aux  persécutions  infligées  aux  populations  sujettes  des  Autri- 
chiens et  des  Magyars  ;  l'autre,  de  René  Moulin,  qui  plaide  au  contraire 
en  faveur  du  maintien  des  deux  puissances  danubiennes,  auxquelles 
pourrait  s'adjoindre  une  Tchéco-Slavie  autonome.  E.  Denis  entreprend 
de  cette  seconde  thèse  une  réfutation  en  règle).  —  Robert  de  Caix. 
La  politique  extérieure.  —  Th.  Savcenkô.  Esquisse  d'une  bibliogra- 
phie ukrainienne.  =  Mai.  J.  Efremov.  Le  pays  des  Cosaques.  II  (des- 
cription géographique  et  valeur  économique  de  ce  pays,  qui  est  le 
centre  naturel  de  l'Union  sud-orientale.  La  grande  majorité  des  habi- 
tants est  musulmane,  mais  on  ne  saurait  lui  attribuer  de  tendances 
antirusses  ni  panturques).  —  Henri  Bergmann.  Mazzini  et  les  Slaves 
(Mazzini  a  été  conduit  à  étudier  la  question  slave  par  l'inimitié  qu'il 
avait  pour  l'Autriche;  il  l'a  étudiée  d'ensemble,  au  lieu  de  la  consi- 
dérer, comme  on  l'a  trop  souvent  fait  chez  nous,  au  point  de  vue 
exclusif  de  la  Pologne  ;  d'autre  part,  il  a  compris  que  le  programme 
politique  de  l'Italie,  qui  reposait  sur  le  consentement  de  tous  les 
peuples  de  la  Péninsule  à  l'unité  italienne,  interdisait  à  l'Italie  d'oppri- 
mer, d'annexer  malgré  elles  des  populations  non  italiennes.  Sur  ce 
point  encore,  l'Itahe  doit  rester  fidèle  aux  idées  répandues  par  son 
grand  patriote).  —  Ch.  Quénet.  Tchaadaev  et  les  «  Lettres  philoso- 
phiques »  ;  2"  partie,  chap.  m  (Tchaadaev  et  la  philosophie  de  l'histoire 
en  Russie  ;  influence  exercée  sur  lui  par  Schelling  et  influence  qu'il 
exerça  à  son  tour  sur  Pouchkine  et  sur  Tourguénef.  Forte  impression 
produite  par  la  première  «  Lettre  philosophique  »,  parue  dans  le 
Télescope,  en  septembre  1836,  et  poursuites  dirigées  contre  l'auteur). 
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=  Variétés  et  documents  :  Union  sud-orientale  des  Voikos  cosaques, 
des  Gorci  du  Caucase  et  des  populations  libres  des  steppes.  Pacte 
fédéral  conclu  le  20  octobre-2  novembre  1917  (important).  =  C. -ren- 
dus :  S.  Serbesco.  La  Roumanie  et  la  guerre  (de  bonnes  intentions; 
mais  livre  banal  et  vide).  —  N.-P.  Comnène.  Notes  sur  la  guerre 
roumaine  (compilation  hâtive  et  sans  critique.  Nous  continuons  d'être 
mal  renseignés  sur  la  Roumanie  par  les  Roumains  eux-mêmes;  et 
ceci  explique  en  partie  les  erreurs  de  notre  politique  dans  l'Europe 
orientale).  —  J.  Larmeroux.  La  politique  intérieure  de  l'Autriche- 
Hongrie,  1875-1914  (sans  valeur),  —  H.  Barby.  Avec  l'armée  serbe 
(remarquable;  précieux  renseignements  sur  les  origines  de  la  crise  de 
1914).  —  J.-W.  Biensfocfe. Raspoutine;  la  fin  d'un  régime  (beaucoup 
de  détails  incertains,  mais  montre  la  déchéance  intellectuelle  et  morale 
de  l'ancienne  cour,  le  caractère  des  partis  extrêmes  qui  ont  précipité 
la  Russie  dans  la  sanglante  anarchie  où  elle  s'épuise  aujourd'hui;  «  la 
ressemblance  est  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose  entre  les  partisans 
de  Lénine  et  la  haute  pègre  de  détraqués  qui  demandaient  au  thau- 
maturge sibérien  la  règle  de  leur  vie  et  leurs  principes  d'actipns  »).  — 
T.-R.  Georgevitch.  Macedonia  (c'est  le  plaidoyer  le  plus  complet  et 
le  plus  précis  que  nous  possédions  en  faveur  des  intérêts  serbes  en 
Macédoine;  en  ce  qui  concerne  la  langue  en  particulier,  l'auteur  a 
prouvé  que,  si  elle  a  subi  à  tour  de  rôle  l'influence  de  la  Serbie  et  de 
la  Bulgarie,  «  elle  est  restée  très  proche  de  sa  voisine  serbe,  tandis 
que  des  différences  profondes  la  séparaient  de  la  nation  bulgare  »). 
—  H.  Pernot.  Souvenirs  de  l'aide-major  Lamare-Picquet,  1808-1814 
(renseignements  curieux  sur  les  mœurs  de  la  population,  sur  le  clergé 
et  la  religion  orthodoxe,  sur  les  Épirotes  et  les  Albanais).  =:  Juin-sep- 
tembre. E.  Denis.  Notre  première  année  (annonce  que  cette  Revue, 
dont  s'achève,  avec  le  t.  II,  la  première  année  d'existence,  va  cesser 
de  paraître.  Les  fondateurs  de  cette  Revue  s'étaient  proposé  de  mettre 
le  public  qui  lit  au  courant  des  multiples  questions  intéressant  le  pré- 
sent et  l'avenir  des  peuples  slaves.  Les  difficultés  de  l'œuvre,  en  un 
temps  où  l'ennemi  à  nos  portes  nous  créait  des  soucis  plus  immédiats, 
les  força  de  suspendre  momentanément  leur  activité.  M.  Denis,  qui 
a  combattu  avec  tant  d'ardeur  et  d'intelligence  la  cause  slave,  montre 
les  terribles  difficultés  qu'offre  la  reconstruction  nécessaire  du  conti- 
nent européen).  —  Edouard  Benes.  Le  mouvement  ouvrier  tchéco- 
slovaque; fin.  — J.  CviJic.  Les  zones  de  civilisation  dans  la  Péninsule 
balkanique.  —  Louis  Jousserandot.  Pouchkine  en  France;  II.  — 
Robert  de  Caix.  La  politique  extérieure.  =  C. -rendus  :  jB.  Bareilles. 
Constantinople,  ses  cités  franques  et  levantines  (livre  très  mal  écrit, 
mais  très  intéressant  et  instructif).  —  Milioukov.  Le  mouvement 
intellectuel  russe;  trad.  par  J.-W.  Bienstock  (publication  inutile;  il 
se  compose  d'une  série  d'articles  de  revues  et  d'essais  d'un  intérêt 
inégal;  la  traduction,  faite  trop  vite,  est  parfois  inintelligible). 
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France.  —  M.  Xavier  Charmes,  qui  vient  de  mourir  (1 1  mai  1919),  a 
écrit,  étant  directeur  du  secrétariat  et  de  la  comptabilité  au  ministère  de 
l'Instruction  publique  (1882-1895),  une  histoire  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  (3  vol.  dans  la  collection  des  Documents 
inédits,  1886)  qui  montre  le  persistant  et  fécond  effort  de  l'administra- 
tion pour  subventionner  et  diriger  les  travaux  d'érudition  dans  notre 
pays.  Il  lui  revient,  en  outre,  une  part  prépondérante  dans  la  publication 
du  Catalogue  général  des  manuscrits  conservés  dans  les  biblio- 
thèques de  France.  Bien  conçue,  exécutée  par  une  équipe  choisie  de 
collaborateurs  zélés  et  compétents,  cette  œuvre,  qui  compte  aujourd'hui 
près  de  quatre-vingts  volumes  et  qu'on  peut  considérer  comme  termi- 
née, le  recommande  tout  particulièrement  au  souvenir  des  érudits. 
M.  Charmes  était  né  à  Aurillac  le  23  novembre  1849.  Il  avait  été  élu  en 
1887  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  M.  HÉRON  DE  ViLLEFOSSE,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  conservateur  honoraire  des  musées  nationaux, 
est  mort  le  16  juin  1919.  Nous  lui  consacrerons  une  notice  bibliogra- 
phique dans  notre  prochaine  livraison. 

—  M.  Gaston-Charles-Auguste  Bonet-Maury  est  mort  le  20  juin 
1919.  Il  était  né  à  Paris  en  1842.  En  1878,  il  présenta  pour  la  licence 
de  théologie  une  thèse  latine  intitulée  :  Quaeritur  e  quibus  neerlan- 
dicis  fontibus  hauserit  scriptor  libri  cui  titulus  est  «  De  Imita- 
tione  Christi,  138k-lk6k  »  ;  puis,  en  1889,  comme  thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres  :  1°  De  opéra  scholastica  fratrum  Vitae  com- 
munis  in  Nederlandia,  et  2°  G. -A.  Burger  et  les  origines  anglaises 
de  la  ballade  littéraire  en  Allemagne.  On  lui  doit  en  outre  des  mono- 
graphies sur  les  Origines  de  la  Réforme  à  Beauvais  (1874)  et  sur 
Gérard  de  Groot,  un  précurseur  de  la  Réforme  au  XI V^  siècle 
(1878),  une  traduction  française  des  Lettres  et  déclarations  d'Ignace 
Dœllinger  au  sujet  des  décrets  du  concile  du  Vatican  en  1810 
(1893).  Professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  il 
fut  délégué  par  les  églises  réformées  de  France  et  le  Comité  libéral  de 
Genève  au  Congrès  des  religions  de  Chicago  en  1893  et  il  en  résuma 
les  travaux  dans  un  ouvrage  plein  de  faits  intéressants  :  le  Congrès 
des  religions  à  Chicago  en  1893  (1895).  Rappelons  ses  dernières 
publications  :  les  Précurseurs  de  la  Réforme  et  la  liberté  de  cons- 
cience dans  les  pays  latins  du  XI I^  au  XI  V°  siècle  (1904);  l'Isla- 
misme et  le  christianisme  en  Afrique  (1906);  France,  christia- 
nisme et  civilisation  (1907).  Neveu  d'Alfred  Maury,  dont  il  possédait 
les  papiers,  il  a  réédité  le  livre  de  son  oncle  sur  les  Croyances 
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et  légendes  du  moyen  âge  (1890)  et  a  publié  des  fragments  de  ses 
Mémoires.  Les  titres  de  ses  ouvrages  suifisent  à  montrer  la  variété 
de  ses  connaissances,  l'intérêt  qu'il  ne  cessa  de  porter  à  l'histoire  des 
religions,  l'esprit  libéral  qui  l'animait.  C'était  le  plus  aimable  des 
hommes  et  le  meilleur  des  amis. 

—  Le  7  février  1919,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
élu  membres  libres,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Thédenat  et  du 
marquis  deVogiié,  M.  Adrien  BLANCHETet  le  commandant  Espéran- 
DiEU.  Le  16  mai,  elle  a  élu  M.  Charles  Bémont,  l'un  des  directeurs 
de  la  Revue  historique,  membre  ordinaire,  en  remplacement  de 
M.  Maxime  Collignon.  —  Elle  a  décerné  le  prix  Stanislas  Julien  à 
M.  Samuel  Souling,  de  Chang-Haï,  pour  son  Encyclopedia  sinica; 
le  premier  prix  Gobert  à  M.  Ferdinand  Lot  :  Étude  sur  le  Lancelot 
en  prose,  et  le  deuxième  à  M:  Philippe  Barrey  :  les  Origines  de  la 
colonisation  française  aux  Antilles. 

—  L'Académie  française  a  décerné  le  prix  Jean  Reynaud  à  M.  Pi- 
renne,  recteur  de  l'Université  de  Gand,  pour  son  Histoire  de  Bel- 
gique; le  premier  prix  Gobert  à  M.  Marcel  Marion  :  les  Finances  de 
la  France  depuis  1115,  et  le  second  à  M.  Louis  Batiffol  :  les  Répu- 
bliques alsaciennes;  le  grand  prix  Broquette-Gonin  à  M.  Stéphane 
GSELL  :  Histoire  de  l'Afrique  du  Nord  dans  l'antiquité;  le  prix 
Narcisse  Michaut  à  M.  Lintilhac  :  Histoire  générale  du  théâtre  en 
France. 

—  M.  Paul  Sabatier  a  consacré  sa  vie  à  étudier  l'histoire  de  saint 
François  et  le  développement  de  la  légende  du  Poverello.  Il  a  fait 
paraître  parallèlement  deux  séries  d'ouvrages  critiques  qui,  malgré  le 
titre  général,  se  rapportent  exclusivement  à  saint  François  et  aux 
Minorités  :  1°  la  «  Collection  d'études  et  de  documents  sur  l'his- 
toire religieuse  et  littéraire  du  moyen  âge  »,  dont  sept  tomes  avaient 
paru  avant  la  guerre;  2°  les  «  Opuscules  de  critique  historique  »,  dont 
le  tome  II  vient  d'être  terminé  avec  le  fascicule  XVII,  portant  la  date 
du  15  juillet  1914  et  publié  tout  récemment  sous  ce  titre  :  Conclusion 
au  tome  II  qui  peut  servir  de  préface  au  tome  III  (Paris,  Fisch- 
bacher,  in-8°,  p.  369-433  du  volume;  tirage  à  part,  65  p.).  Ce  fascicule 
nous  apprend  une  série  de  bonnes  nouvelles.  L'un  et  l'autre  recueil 
vont  être  repris  et  les  études  se  succéderont  à  intervalles  très  courts. 
Le  tome  III  des  «  Opuscules  »  est  sous  presse  et,  sous  peu,  le  profes- 
seur A.-G.  Little  fera  paraître  le  fascicule  XVIII  :  Un  nouveau 
manuscrit  franciscain,  le  Philipps  n°  12290,  qui  date  de  1460  envi- 
ron et  dont  l'auteur  a  eu  à  sa  disposition  les  documents  réunis  sur 
saint  François  par  frère  Léon.  Paraîtra  ensuite,  en  un  autre  fascicule 
(XIX«),  une  étude  sur  trois  manuscrits  franciscains  (Berlin,  Biblio- 
thèque royale,  théol.  lat.  19G  et  théol.  lat.  in-fol.  96;  Munich,  Biblio- 
thèque royale,  ms.  9068)  qui  jettent,  à  ce  qu'on  nous  assure,  un  jour 
intéressant  sur  la  compilation  franciscaine  d'Avignon.  En  même  temps, 
dans  la  «  Collection  d'études  »  paraîtroiH  six  tomes  nouveaux  que 
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M.  Sabatier  a  préparés  lui-même  avec  un  très  grand  soin  :  tome  VIII, 
une  édition  critique  du  Spéculum  perfectionis  qui  donnera  toutes 
les  variantes  et  n'aura  point  de  notes  (elle  ne  fera  donc  point  double 
emploi  avec  l'édition  de  1898,  1. 1  de  la  collection);  t.  IX,  examen  cri- 
tique du  Spéculum  perfectionis;  t.  X,  Legenda  trium.  sociorum, 
édition  critique;  t.  XI,  Legenda  velus;  t.  XII,  les  sources  de  la  vie 
de  saint  François;  t.  XIII,  Index  général  alphabétique  des  deux 
séries,  la  collection  et  les  opuscules,  «  de  façon  à  ce  que  tout  ce  qui  a 
été  inséré  dans  ces  publications  et  qui  se  dérobe  parfois  aux  recherches 
soit  vite  trouvé  ». 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Paul  Sabatier  nous  annonce  une  Vie  de 
saint  François  complètement  remaniée  et  considérablement  augmen- 
tée, où  il  tiendra  compte  de  tous  les  travaux  parus  depuis  la  première 
édition.  On  sait  quel  grand  succès  cet  ouvrage  a  eu  au  moment  de 
son  apparition  (1893),  les  controverses  qu'il  a  suscitées,  la  foule  de 
pèlerins  qu'il  a  attirés  à  Assise.  La  nouvelle  édition  —  la  première  a 
eu  une  quarantaine  de  tirages  —  sera  attendue  avec  une  vive  impa- 
tience; elle  sera  publiée  sous  deux  formes  :  une  édition  scientifique 
avec  les  références  ;  une  édition  à  l'usage  du  grand  public ,  illustrée 
sans  les  notes  critiques  :  «  L'illustration  s'efforcera  de  contribuer 
d'une  façon  discrète  et  harmonieuse  à  l'évocation  historique  de  saint 
François.  »  En  présence  de  ces  promesses,  on  oublie  un  peu  la  con- 
troverse que,  dans  le  fascicule  XVII,  M.  Sabatier  soutient  contre  le 
P.  Van  Ortroy  sur  la  légende  des  trois  compagnons;  le  Père  jésuite 
n'y  voit  qu'un  pastiche  datant  au  plus  tôt  de  la  fin  du  xiiF  siècle.  La 
Revue  historique  aura  sans  doute  à  y  revenir.  C.  Pf. 

Espagne.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  D.  Eduardo 
DE  HiNOJOSA,  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  qui  est  décédé  à  Madrid  le  19  mai  1919.  C'était  un  savant  juriste 
et  dont  la  bienveillance  égalait  l'érudition.  Il  vint  à  Paris,  il  y  a  quelques 
années,  après  avoir  séjourné  à  Toulouse  et  à  Bordeaux.  Il  aimait  la 
France  et  fut  un  de  ceux,  qui  facilitèrent  les  travaux  de  Graux  à  l'Es- 
curial  et  dans  d'autres  bibliothèques.  Il  était  né  à  Alhama  de  Gre- 
nade en  1852. 

États-Unis.  —  M.  Henry  Morse  Stephens  est  un  Écossais  qui  fit  ses 
études  en  Angleterre,  puis  alla  vivre  et  enseigner  aux  États-Unis.  Né  à 
Edimbourg  le  3  octobre  1857,  il  fut  élève  au  collège  de  Balliol,  Oxford, 
docteur  de  l'Université  Harvard  et  professeur  à  Cornell  (1894-1902). 
On  lui  doit  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  publiés  en  langue 
anglaise  sur  la  Révolution  française  :  Ilistory  of  the  french  Révo- 
lution (2  vol.,  188G,  1892),  auquel  il  faut  joindre  un  recueil,  composé 
en  collaboration  avec  G.  B.  Adams  :  Principal  speeches  of  the  sta- 
tesme7i  and  orators  of  the  french  Révolution  (1892),  et  un  tableau 
général  de  la  période  révolutionnaire  :  Revoluiionary  Europe,  1189- 
ié?i5  (1893).  Ajoutons  :  The  story  of  the  Portugal  (1891);  The  Pacific 
océan  in  history  (1915),  et  un  choix  de  documents  pour  servir  à 
l'étude  des  institutions  anglaises  :  Select  documents  of  english 
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constitutwrial  history  (1901).  C'était  un  excellent  professeur,  sen- 
sible aux  intérêts  généraux  de  l'humanité.  II  est  mort  à  San-Francisco 
le  16  mai  1919. 

Grande-Bretagne.  —  Le  Rév.  John  Neville  FiGGriS  est  mort  subi- 
tement le  13  avril  1919  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Il  était  né  à 
Brighton  le  2  octobre  1866.  Brillant  élève  à  l'Université  de  Cambridge, 
il  devint  un  intime  ami  de  Lord  Acton,  dont  il  publia,  en  collabora- 
tion avec  R.  V.  Lawrence,  les  Lectures  and  Essays  (4  vol.,  1908). 
Homme  d'une  vaste  lecture,  conférencier  brillant  et  paradoxal,  avec 
une  forte  teinte  de  mysticisme,  il  se  fit  une  place  distinguée  parmi  les 
historiens  par  ses  livres  :  Divine  rights  of  kings  (1896),  Christia- 
nity  and  its  history  (1904),  Studies  of  political  thoughts  from  Ger- 
son  to  Grotius  (1907);  il  fut  aussi  un  de  ceux  qui,  avec  Lord  Acton, 
tracèrent  le  plan  de  la  Cambridge  modem  history.  Plus  tard,  devenu 
membre  de  la  «  Community  of  the  Résurrection  »  à  Mirfield,  il  traita 
plutôt  de  sujets  religieux  -.Religion  and  english  Society  (1910), 
Churches  in  the  modem  state  (1913),  etc.  Il  a  remué  beaucoup  d'idées, 
mais  sans  rien  creuser  à  fond  ;  sa  personne  a  été  supérieure  à  ses  écrits. 

—  On  annonce  que,  en  souvenir  de  son  fils  tué  à  la  bataille  de 
l'Ancre,  Lord  Rothermere  a  fait  don  à  l'Université  de  Cambridge  de 
20,000  livres  à  l'effet  d'y  créer  une  chaire  d'histoire  navale.  En  1910 
déjà,  le  même  bienfaiteur  avait  fait  bénéficier  cette  Université  d'un 
don  semblable  pour  la  création  d'une  chaire  de  littérature  anglaise. 

—  Le  gouvernement  de  l'Inde  a  décidé  de  constituer  un  Comité 
permanent  des  archives  historiques  (Historical  records  Commission). 
Ce  Comité  sera  chargé  de  faire  des  enquêtes  et  de  donner  des  instruc- 
tions concernant  l'organisation  des  archives  dans  les  provinces  sou- 
mises et  dans  les  états  indépendants  qui  voudraient  demander  les  avis 

•k  du  Comité,  les  mesures  à  prendre  pour  mettre  le  public  à  même  d'y 
travailler,  la  formation  d'archivistes  compétents  pris  parmi  les  étu- 
diants indiens  qui  suivent  les  cours  des  Universités,  etc.  Le  siège  de 
ce  Comité  sera  Delhi,  où  il  se  réunira  au  moins  deux  fois  l'an. 

Italie.  —  La  direction  du  Giornale  storico  délia  letteratura  ita- 
liana,  de  Turin,  vient  de  passer  aux  mains  du  professeur  Vittorio  Cian. 

—  On  se  préoccupe  de  publier  une  double  collection  de  classiques 
italiens  du  moyen  âge,  l'une,  amplement  documentée,  à  l'usage  des 
savants;  l'autre,  pour  les  étudiants  et  le  public  cultivé.  La  publication 
en  sera  confiée  à  la  «  R.  Commissione  per  i  testi  di  lingua  »,  qui  siège 
à  Bologne  depuis  1862  et  qui  sera  désormais  annexée  à  la  «  R.  Acca- 
demia  délia  Crusca  per  la  lingua  d'Italia  ». 

Le  gérant  :  R.  Lisbonne. 
Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  Daupeley-Gûuverneur. 
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ET   lE 

PROBLÈME  DE  L'HISTOIRE  AUGUSTE 


Le  problème  de  l'Histoire  Auguste,  qui  intéresse  directement 
l'histoire  de  deux  siècles  de  l'histoire  impériale,  le  if  et  surtout 
le  111°,  est  un  des  plus  délicats  de  l'historiographie  romaine. 
Deux  thèses  extrêmes  se  trouvent  en  présence  :  la  thèse  tradi- 
tionnelle de  l'authenticité,  la  thèse  de  la  falsification  totale.  La 
solution  devrait  être  fournie  par  un  rapprochement  avec  les 
autres  sources;  malheureusement,  les  éléments  de  ce  contrôle, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  iii°  siècle,  sont  fort  insuffisants 
et,  dans  ces  conditions,  une  solution  d'ensemble  paraît  difficile  à 
obtenir.  Toutefois,  dans  la  série  des  biographies  de  l'Histoire 
Auguste,  il  y  en  a  quelques-unes  dont  l'étude  peut,  croyons- 
nous,  fournir  à  cet  égard  des  indications  particulièrement  pré- 
cises; ce  sont  les  trois  Vies  de  Maximin,  de  Maxime  et  Balbin 
et  des  Gordiens. 

L'intérêt  spécial  de  ces  biographies,  pour  la  question  d'au- 
thenticité, tient  à  ce  qu'elles  ont  une  partie  commune  —  les 
premiers  mois  de  l'année  238  —  et  sont  ainsi  amenées  à  traiter 
simultanément  des  mêmes  événements.  Il  y  a  donc  avantage  à 
confronter  ces  diverses  biographies  à  la  fois  dans  leur  texte  et 
dans  leurs  sources;  nous  pourrons  tirer  de  ce  contrôle,  au  double 
point  de  vue  de  la  composition  et  de  la  valeur  historique,  un 
certain  nombre  de  conclusions  intéressantes. 

La  tradition,  relativement  aux  trois  Vies  de  Maximin,  Maxime 
et  Balbin,  des  Gordiens,  est  formelle  et  repose  sur  l'unanimité  de 
tous  les  manuscrits.  Toutes  trois  sont  attribuées  à  un  seul  et 
même  auteur,  Julius  Capitolinus.  Cette  unité  d'attribution  est- 
elle  possible?  Telle  est  la  question  précise  que  nous  voudrions 
Rev.  Histor.  CXXXI,  2«  fasc.  14 
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étudier  tout  d'abord.  Nous  verrons  ensuite  si  nous  ne  serions  pas 
fondés  à  tirer  des  résultats  de  cette  étude  quelques  conclusions 
générales  pour  l'ensemble  du  problème  de  l'Histoire  Auguste. 
Nous  envisagerons  successivement  dans  les  trois  biographies  con- 
sidérées :  I.  Le  texte  historique.  II.  Les  documents  insérés. 

I.  Le  texte  historique. 

La  première  question  qui  se  pose  est  celle  des  éléments  de 
contrôle  :  quelles  sont  les  sources  extérieures  à  l'Histoire 
Auguste  auxquelles  nous  pouvons  avoir  recours  à  cet  effet? 

Voyons  tout  d'abord  les  sources  citées  par  les  trois  biogra- 
phies"'de  Maximin,  Maxime  et  Balbin,  et  des  Gordiens. 

Vie  de  Maximin,  §  13,  3-4  :  «  Après  avoir  pacifié  la 
Germanie,  Maximin  vient  à  Sirmium,  se  préparant  à  faire  la 
guerre  aux  Sarmates  et  songeant  à  étendre  la  domination 
romaine  jusqu'à  l'Océan  septentrional.  Il  l'eût  fait  s'il  avait 
vécu,  comme  le  dit  l'historien  grec  Hérodien  qui,  à  ce  que 
nous  voyons,  lui  est  favorable  en  haine  de  Sévère  Alexandre  ». 

§  4,  1-3  :  «  Il  est  avéré  que  Maximin  but  souvent  dans  la 
journée  une  amphore  capitoline  de  vin,  qu'il  mangea  quarante 
livres  de  viande  et  même,  comme  le  dit  Cordus,  soixante.  » 

§  6,  8  :  «  Il  était,  rapporte  Cordus,  d'une  telle  grandeur 
qu'il  dépassait  huit  pieds  et  cinq  doigts;  il  avait  le  pouce  si  gros 
qu'il  y  portait  le  bracelet  de  sa  femme  en  guise  d'anneau.  » 

§  12,  8  :  «  Junius  Cordus  dit  que  tel  fut  le  texte  de  son  dis- 
cours; on  peut  le  croire.  » 

§  27,  7-8  :  «  Junia  Fadilla,  fiancée  du  jeune  Maximin,  con- 
serva les  cadeaux  de  fiançailles  qui  consistaient,  comme  le  dit 
Junius  Cordus  d'après  les  écrivains  qui  passent  pour  avoir  le 
mieux  connu  ces  détails,  en  un  collier  de  neuf  perles,  un  bracelet 
réseau  de  onze  émeraudes,  etc..  »  % 

§  28,  10  :  «  Je  n'ai  cité  ce  trait  que  pour  n'être  pas  accusé 
par  ceux  qui  liront  Cordus  d'avoir  passé  sous  silence  un  détail 
relatif  à  cet  empereur.  » 

§  29,  10  :  «  Voilà  ce  qu'il  est  permis  de  savoir  et  de  raconter 
au  sujet  de  ce  jeune  homme.  Ceux  qui  voudront  des  détails  sur 
ses  amours  et  ses  plaisirs,  détails  dont  Cordus  a  rempli  sa  vie, 
n'ont  qu'à  lire  cet  écrivain.  » 

§  31 , 4  :  «  Les  détails  m'entraîneraient  trop  loin  et  je  renvoie. 
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comme  je  l'ai  fait  souvent,  ceux  qui  désirent  en  savoir  davantage 
à  Cordus,  à  qui  l'envie  de  tout  dire  a  fait  écrire  jusqu'à  des 
contes.  » 

Quant  aux  sources  citées,  §§  6  et  7  (§  6,  1  :  Aelius  Sabinus  ; 
§  6,  3  :  Dexippe;  §  7,  3  :  Dexippe  et  Hérodien),  elles  n'appar- 
tiennent pas  à  la  rédaction  primitive  de  la  biographie. 

Vie  de  Maxime  et  Balbin,  §1,2  :  «  Dexippe  et  Hérodien 
disent  que  Maxime  et  Balbin  ont  été  élus  contre  Maximin  après 
les  Gordiens.  » 

§  15,  3  :  «  Voici  ce  que  nous  avons  puisé  en  grande  partie  dans 
l'historien  grec  Hérodien...  Hérodien,  historien  des  événements 
contemporains,  ne  parle  pas  de  Pupien,  mais  de  Maxime.  » 

§  15,  5  :  «  Dexippe,  historien  grec,  dit  que  Maxime  et  Balbin 
ont  été  faits  empereurs  contre  Maximin  et  que  Maximin  a  été 
vaincu  par  Maxime  et  non  par  Pupien.  » 

Les  sources  citées  au  §  16  (§  16,  3  et  4  :  Dexippe;  16,  §  6  : 
Dexippe  et  Hérodien)  le  sont  dans  des  passages  ajoutés  plus 
tard  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  la  rédaction  originale  de  la 
biographie. 

Vie  des  Gordiens,  §  2,  1  :  «  Les  Gordiens  ont  été  non  pas 
deux,  comme  le  disent  les  historiens  mal  renseignés,  mais  trois; 
nous  le  savons  par  les  historiens  grecs  Hérodien  et  Dexippe,  qui 
ont  traité  cette  histoire  brièvement,  mais  exactement.  » 

§  4,  6  :  «  Cordus  dit  que  dans  toutes  les  cités  de  Campanie, 
d'Étrurie,  d'Ombrie,  de  Flaminie,  de  Picenum,  Gordien  donna 
à  ses  frais  des  jeux  scéniques  et  des  fêtes  appelées  Juvénales.  » 

§  9,  6  :  «  Après  cela,  on  vint  à  Carthage  avec  la  pompe 
impériale  et  les  faisceaux  ornés  de  lauriers;  le  fils  de  Gordien, 
légat  de  son  père,  lui  fut,  à  l'exemple  des  Scipions,  associé 
avec  un  pouvoir  égal,  comme  nous  l'apprend  l'historien  grec 
Dexippe.  » 

§  12,1  :  «  Junius  Cordus  dit  que  le  sénatus-consulte  [il  s'agit 
du  sénatus-consulte  relatif  à  la  reconnaissance  des  Gordiens] 
fut  secret.  » 

§  14,7  :  «  Junius  Cordus  donne  sous  cette  forme  le  texte  de 
la  lettre.  » 

§  17,  3  :  «  Pour  moi,  je  suis  Junius  Cordus,  qui  dit  que 
la  noblesse  des  Gordiens  participait  de  celle  de  toutes  ces  mai- 
sons. » 
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§  19,  8  :  «  Cordus  dit  que  Gordien  jeune  n'a  jamais  voulu 
prendre  femme.  » 

§  19,  9  :  «  Dexippe,  au  contraire,  pense  qu'il  a  eu  pour  fils 
Gordien  III,  qui,  tout  jeune,  a  reçu  plus  tard  l'Empire  avec  Bal- 
bin  et  Maxime.  » 

§  21 ,  3-4  :  «  Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  digne  de 
mémoire  dans  la  Vie  de  Gordien  jeune,  car  nous  n'avons  pas 
voulu  rapporter  les  contes  ridicules  et  absurdes  que  Junius  Cor- 
dus a  recueillis  touchant  les  secrets  plaisirs  et  .les  moindres  habi- 
tudes de  cet  empereur.  Quiconque  voudra  s'en  instruire  n'aura 
qu'à  lire  cet  auteur.  » 

§  22,  2  :  «  Gordien  avait  alors,  selon  la  plupart  des  historiens, 
onze  ans,  selon  quelques-uns,  treize,  selon  Junius  Cordus,  seize 
(car  il  affirme  qu'il  a  péri  à  vingt  et  un  ans).  » 

§  26,  2  :  «  Cordus  dit  que  ce  désastre  [un  tremblement  de 
terre]  cessa  quand  on  eut  consulté  les  livres  Sibyllins  et  pratiqué 
toutes  les  cérémonies  ordonnées  par  ces  livres.  » 

§  31,  6  :  «  Cordus  dit  que  tous  les  soldats  l'ont  appelé  leur 
fils,  tout  le  Sénat  de  même  et  tout  le  peuple,  ses  délices.  » 

§  33,  4  :  «  Ce  qui  était  arrivé  après  la  mort  de  César  se  vit 
aussi,  à  ce  que  dit  Cordus,  après  celle  de  Gordien  III  :  tous  ceux 
qui  avaient  attenté  à  sa  vie  (et  ils  étaient,  dit-on,  au  nombre  de 
neuf)  se  tuèrent  eux-mêmes,  après  la  mort  des  Philippes,  avec 
les  mêmes  glaives  dont  ils  l'avaient  frappé.  » 

Parmi  ces  sources  que  mentionnent  les  biographies  de  l'His- 
toire Auguste,  il  en  est  une  qu'il  faut  dès  l'abord  écarter  :  c'est 
cet  historien  latin  Cordus,  qui  n'est  absolument  connu  que  par 
ses  biographies.  Les  partisans  de  l'inauthenticité  de  l'Histoire 
Auguste  en  concluent  que  ce  Cordus  est  entièrement  apocryphe, 
ce  qui  est  une  conclusion  trop  radicale  et  parfaitement  arbi- 
traire. Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'en  l'absence  de  toute 
confirmation  extérieure,  il  faut  écarter  Cordus,  sinon  comme 
inventé  de  toutes  pièces,  du  moins  comme  entaché  de  suspicion. 
Cette  remarque  préliminaire  faite,  nous  pouvons  diviser  en 
deux  catégories  nos  sources  de  contrôle  : 

I.  —  Les  sources  citées  par  les  biographies  de  l'Histoire 
Auguste  elles-mêmes  et  que  nous  avons  conservées,  soit  immé- 
diatement, Hérodien,  soit  médiateraent,  Dexippe.  Ces  deux 
sources,  qui,  remarquons-le,  sont  toutes  deux  des  sources  con- 
temporaines, représentent  l'ensemble  de  la  tradition  grecque. 
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Hérodien,  Syrien  du  début  du  iii^  siècle,  a  écrit  une  his- 
toire de  180-238  ap.  J.-C,  sous  le  titre  :  «  Tyjç  [>.zT:à  Mapxov  ^aai- 
Xeiaç  îffTopiat  »,  en  huit  livres.  Son  œuvre  est  entièrement  conser- 
vée. Les  deux  derniers  livres,  qui  traitent  la  période  qui  nous 
intéresse  ici,  sont  de  beaucoup  les  meilleurs  de  l'ouvrage. 

Dexippe  (P.  Herennius  Dexippus),  Athénien  de  grande 
famille  qui  remplit  les  plus  hautes  magistratures  municipales 
dans  sa  ville  natale,  écrivain  et  général,  avait  composé  deux 
ouvrages  :  une  chronique  —  XpovaY]  latopi'a  —  en  douze  livres, 
jusqu'en  270,  et  une  histoire  des  guerres  scythiques  —  2xu6aâ  — 
de  238-271.  De  ces  deux  ouvrages,  le  premier  seul  intéressait 
directement  nos  trois  biographies.  Il  était  caractérisé  très  nette- 
ment par  le  cadre  annalistique;  les  événements  y  étaient  classés 
par  années  consulaires,  fait  important  pour  la  détermination  des 
sources.  La  chronique  de  Dexippe,  à  la  différence  de  l'histoire 
d'Hérodien,  est  perdue,  mais  la  tradition  s'en  est  conservée  sous 
deux  formes  :  directement,  par  un  certain  nombre  de  fragments 
et  de  citations  qu'on  retrouve  dans  des  auteurs  postérieurs,  notam- 
ment dans  les  biographies  de  l'Histoire  Auguste^  ;  indirectement, 
par  l'intermédiaire  d'historiens  de  l'époque  byzantine  qui  y  ont 
puisé  soit  immédiatement  :  Zosime,  soit  médiatement  avec  inter- 
position de  sources  intermédiaires  :  Zonaras  et  G.  Syncellus. 

Zosime,  écrivain  byzantin  de  la  fin  du  v^  siècle  et  du  début 
du  Vf,  a  traité  dans  sa  KaivY)  'h-zopiu,  en  six  livres,  toute  l'his- 
toire de  l'Empire  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  Alaric.  Cette  his- 
toire est  conservée.  La  période  qui  nous  occupe  est  traitée  au 
livre  I,  chapitres  xiii-xvu;  elle  a  pour  source  générale  Dexippe. 

Zonaras,  autre  historien  byzantin,  du  milieu  du  xif  siècle,  a 
écrit  une  histoire  générale  —  'Emio\>.ri  'Icxopi'wv  —  de  la  création 
du  monde  à  l'année  1118.  Sa  source  principale  pour  la  période 
qui  nous  intéresse  était  le  continuateur  de  Dion,  dont  la  source 
directe  était  Dexippe"^. 

Enfin,  vient  G.  Syncellus-^  historien  byzantin  du  début  du 
ix"  siècle,  qui  a  composé  une  chronologie  —  'E/.)voyy]  xpo^o'Koyiaq  — 
de  la  création  du  monde  au  début  du  règne  de  Dioclétien.  La 
source  principale  de  cette  chronique,  qui  est  conservée,  était  la 

1.  Pour  notre  période  sont  seuls  conservés  les  fragments  insérés  dans  les 
trois  biographies  de  l'Histoire  Auguste  (Vies  de  Maximin,  de  Maxime  et  Bal- 
bin  et  des  Gordiens). 

2.  Pour  notre  période,  XII,  16-17. 

3.  Pour  notre  période,  éd.  Bonn,  t.  I,  p.  680. 
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chronique  de  Dexippe,  parfois  immédiatement,  le  plus  souvent 
par  l'intermédiaire  de  deux  autres  chronographes  alexandrins, 
Panodoros  et  Ammianos. 

Telles  sont  les  sources,  de  valeur  d'ailleurs  fort  inégale,  par 
lesquelles  nous  pouvons  remonter  à  la  chronique  de  Dexippe  et 
par  suite  contrôler  au  moins  partiellement  nos  trois  biographies 
de  l'Histoire  Auguste. 

II.  —  La  tradition  latine  représentée  par  les  abréviateurs  de  la 
fin  du  iv^  siècle  et  par  le  chronographe  de  l'année  354.  Les  uns 
et  les  autres,  postérieurs  à  la  rédaction  des  biographies  de  l'His- 
toire Auguste,  ne  peuvent  intervenir  comme  sources,  mais  du 
moins  ils  sont  importants  comme  éléments  de  contrôle.  — 
Les  abréviateurs  qui  nous  intéressent  ici  sont  au  nombre  de 
trois  :  Eutrope,  qui  écrit  en  369  un  abrégé  (Breviarium)  d'his- 
toire romaine*;  Aurelius  Victor,  une  histoire  des  empereurs 
[Cœsares]  entre 360 et  390- ;  un  anonyme,  un  abrégé  [Epitotne) 
à  la  fin  du  iv^  siècle^.  La  source  commune  des  abréviateurs  pour 
notre  période  est  une  chronique  romaine,  aujourd'hui  perdue, 
composée  dans  la  première  moitié  duiv"  siècle,  contemporaine  ou 
légèrement  postérieure  à  la  rédaction  de  l'Histoire  Auguste.  — 
Le  chronographe  de  354  est  surtout  important  pour  la  chronolo- 
gie des  empereurs  et  les  principaux  faits  concernant  l'histoire 
de  la  ville  de  Rome^. 

Un  trait  commun  à  toute  la  tradition  latine  et  qui  en  constitue 
en  quelque  sorte  la  marque,  c'est  le  nom  de  Pupien  exclusivement 
donné  à  l'empereur  Maxime  Pupien,  tandis  que  toute  la  tradi- 
tion grecque,  représentée  par  Hérodien  et  Dexippe,  adopte  una- 
nimement celui  de  Maxime. 

Nos  éléments  de  contrôle  ainsi  fixés  dans  leur  ensemble,  nous 
pouvons  aborder  maintenant  l'étude  du  texte  historique  de  nos 
trois  biographies.  Dans  cette  critique,  nous  considéreroi;^  suc- 
cessivement trois  éléments  :  le  récit  proprement  dit,  la  chronolo- 
gie, l'onomastique. 

1°  Le  récit  proprement  dit.  —  L'histoire  des  événements  qui 
se  sont  déroulés  de  l'avènement  de  Maximin  au  trône  impérial 

1.  Pour  notre  période,  IX,  1-2. 

2.  Pour  notre  période,  gg  25-27,  6. 

3.  Pour  notre  période,  gg  25-26. 

4.  Pour  notre  période,  Chronica  Minora,  U  I,  p.  147. 
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à  la  mort  de  Maxime  et  Balbin  (milieu  mars  235-milieu  juin  238) 
se  divise  en  quatre  grandes  périodes  : 

I.  De  Favènementvde  Maximin  à  la  révolte  des  deux  Gordiens 
père  et  fils  en  Afrique  (milieu  mars  235-début  février  238). 

II.  Le  règne  des  deux  Gordiens  (début-fin  février  238). 

III.  Le  règne  de  Maxime  et  Balbin  jusqu'à  la  mort  de  Maxi- 
min (début  mars-début  avril  238). 

IV.  Le  règne  de  Maxime  et  Balbin,  de  la  mort  de  Maximin  à 
leur  propre  mort  (début  avril-milieu  juin  238). 

P®  période.  —  Le  règne  de  Maximin  jusqu'au  soulève- 
ment des  Gordiens  (milieu  mars  235-début  février  238) .  —  La 
première  période  est  traitée  par  une  seule  de  nos  trois  biogra- 
phies de  l'Histoire  Auguste,  la  Vie  de  Maximin.  Les  deux  autres, 
la  Vie  de  Maxime  et  Balbin  et  la  Vie  des  Gordiens,  la  passent 
sous  silence,  ce  qui  est  logique  puisque  les  personnages  aux- 
quels elles  sont  consacrées  n'entrent  en  scène  que  plus  tard,  les 
deux  premiers  Gordiens  au  début  de  février  238,  Maxime  et  Bal- 
bin seulement  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Cette  première 
période  comprend  trois  épisodes  principaux  : 

Vita  Maximini. 

a)  Conspiration  de  Magnus.  §  10. 
h)  Conjuration  des  soldats  os- 

rhoéniens.  §  11. 

c)  Campagne  de  Germanie.  §§  11,  7;  13,  4. 

a)  Conspiration  de  Magnus.  —  Vita  Maximini,  §  10  : 
«  Le  consulaire  Magnus  ourdit  une  conspiration  où  entrent  de 
nombreux  soldats  et  centurions;  il  s'agissait  de  mettre  à  mort 
Maximin  ;  Magnus  lui  succédera  à  l'Empire.  Le  plan  adopté  fut  le 
suivant  :  lorsque  Maximin  franchirait,  pour  entrer  en  Germanie, 
le  pont  qu'il  avait  jeté  sur  le  Rhin,  les  conjurés  l'accompagne- 
raient; on  couperait  le  pont  derrière  lui;  on  le  tuerait  sur  la  rive 
germaine  et  Magnus  prendrait  le  pouvoir  impérial.  On  prétend, 
d'ailleurs,  que  Maximin  inventa  cette  conspiration  pour  satis- 
faire sa  cruauté.  Tous  les  accusés  furent  mis  à  mort  au  mépris 
des  formes  habituelles  de  la  justice;  leurs  biens  furent  confis- 
qués ;  plus  de  quatre  mille  hommes  périrent.  » 

En  dehors  de  ce  récit  de  la  Vie  de  Maximin,  la  conspiration 
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de  Magnus  ne  nous  est  connue  que  par  deux  autres  textes  : 
un  texte  développé  d'Hérodien^  et  un  texte  très  court,  simple 
mention  chronologique,  de  la  Vie  de  Titus  dans  le  Recueil  des 
XXX  Tyrans-  :  ce  dernier  se  borne  à  nous  dire  que  «  l'usurpa- 
tion de  Titus  a  eu  lieu  quelques  jours  après  l'échec  de  la  conspi- 
ration de  Magnus  » .  Nous  n'avons  donc  pas  sur  ce  point  la  tradi- 
tion de  Dexippe  et  nous  sommes  réduits,  pour  la  critique  de  la 
Vie  de  Maximin,  à  la  seule  tradition  d'Hérodien.  Le  rapproche- 
ment est  d'ailleurs  décisif  :  tous  les  éléments  du  récit  de  la  Vie  de 
Maximin  se  retrouvent  chez  Hérodien,  tant  en  ce  qui  concerne 
la  formation  de  la  conspiration  que  le  plan  d'exécution.  Rele- 
vons quelques  détails  caractéristiques  qui  se  trouvent  à  la  fois 
dans  les  deux  textes  :  la  qualité  de  consulaire  de  Magnus,  la 
participation  de  nombreux  centurions  au  complot,  le  chiffre  de 
quatre  mille  hommes  mis  à  mort  au  moment  de  la  répression,  le 
jugement  d'ensemble  sur  cet  événement  ^  et  le  résultat  qui  fut  de 
rendre  Maximin  plus  ombrageux  et  plus  cruel  encore^. 

Mais,  inversement,  tous  les  détails  donnés  par  le  récit  d'Héro- 
dien ne  se  retrouvent  pas  dans  la  partie  correspondante  de  la  Vie 
de  Maximin.  Par  exemple,  Hérodien  fait  expressément  remar- 
quer que  la  profondeur  et  la  largeur  du  fleuve  devaient  empê- 
cher Maximin  de  regagner  la  rive  romaine  et  il  ajoute,  détail 
intéressant,  qu'il  n'y  avait  pas,  le  long  de  la  rive  germaine,  de 
bateaux  qui  pussent  permettre  à  Maximin  de  revenir  sur  ses  pas^. 
La  conclusion  indiscutable  est  donc  que  le  texte  de  la  Vie  de 
Maximin  est  puisé  purement  et  simplement  à  la  tradition  d'Héro- 
dien, mais  avec  quelques  omissions  et  sous  forme  d'un  résumé. 
Ce  résultat  peut  être  l'effet  d'un  double  procédé  :  ou  bien  l'auteur 
de  la  Vie  de  Maximin  a  utilisé  directement,  en  le  résumant,  le 
texte  d'Hérodien,  ou  bien  il  y  a  eu,  entre  Hérodien  et  la  biogra- 
phie de  l'Histoire  Auguste,  interposition  d'une  source  intermé- 

1.  VII,  1,  4-8. 

2.  32,  1. 

3.  Hérodien,  VII,  1,  8  :  «  Tel  était  le  bruit  de  conspiration  qui  courut,  soit 
que  le  fait  fût  vrai,  soit  qu'il  eût  été  imaginé  par  Maximin.  11  est  difficile  de 
se  prononcer  avec  certitude,  car  la  conspiration  ne  fut  pas  prouvée.  »  Cf.  Viio 
Maximini,  10  :  «  Et  istani  quidem  factionem  Maximinus  ipse  (inxisse  perhi- 
betur,  ut  materiam  crudelitalis  augeret.  » 

4.  Hérodien,  VII,  I,  4.  Cf.  Vita  Maximini,  10  :  «  Tristior  et  immanior 
factus  est  factione  Magni...  » 

5.  Hérodien,  VII,  1,  7  :  a  Oûte  vewv  oùffûv  èv  xaî;  noXejAiai;  ôxôaiç  xri;  te 
fetpûpa;  XyOEÎar);.  » 
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diaire  qui  reproduisait,  en  l'abrégeant,  le  récit  d'Hérodien.  La 
suite  de  cette  étude  nous  montrera  laquelle  des  deux  hypothèses 
répond  à  la  réalité. 

h)  Conspiration  des  archers  osrhoéniens.  —  Vita  Maxi- 
mini,  §  11  :  «  Il  y  eut  aussi  une  conspiration  des  archers 
osrhoéniens,  qui  aimaient  Sévère  Alexandre  et  n'avaient  pas 
cessé  de  le  regretter.  Ils  nommèrent  empereur  un  des  leurs,  Titus, 
qui  avait  été  licencié  par  Maximin,  et,  malgré  sa  résistance,  le 
contraignirent  à  accepter  le  pouvoir.  Mais  un  de  ses  amis,  un 
certain  Macédonius,  qui  ne  lui  avait  pas  pardonné  la  préférence 
dont  il  avait  été  l'objet,  dénonça  tout  à  Maximin  et  tua  Titus  pen- 
dant son  sommeil;  il  lui  coupa  la  tête  et  la  porta  à  Maximin. 
Celui-ci,  après  l'avoir  d'abord  remercié,  se  prit  ensuite  à  le  détes- 
ter comme  traître  et  le  fit  mettre  à  mort.  Cette  affaire  redoubla 
encore  la  cruauté  de  Maximin.  » 

Cette  seconde  conspiration,  en  dehors  de  la  Vie  de  Maxi- 
min, nous  est  connue  par  les  deux  mêmes  textes  que  la  précé- 
dente :  Hérodien^  et  la  biographie  de  Titus  dans  le  Recueil  des 
XXX  Tyrans'-.  La  question  des  sources  se  pose  donc  sous  la 
même  forme  que  pour  la  conjuration  de  Magnus,  avec  cette  difïé- 
rence  que  la  biographie  de  Titus  est  ici  plus  développée  —  ce 
qui  est  logique  —  et  prend,  comme  élément  de  contrôle,  une 
importance  plus  considérable. 

La  comparaison  des  deux  récits  d'Hérodien  et  de  la  Vie  de 
Maximin  nous  amène  à  la  même  conclusion  que  pour  le  précédent 
épisode  :  identité  générale  des  deux  récits.  Les  détails  donnés  par 
la  Vie  de  Maximin  se  retrouvent  souvent  sous  une  forme  littérale 
dans  le  texte  d'Hérodien  ;  mais,  inversement,  ce  dernier  fournit 
des  indications  et  présente  des  développements  que  ne  connaît 
pas  la  biographie  de  l'Histoire  Auguste.  Tout  d'abord,  le  nom  du 
principal  personnage  n'est  pas  le  même  dans  nos  deux  textes.  La 
biographie  de  Maximin  l'appelle  Titus;  Hérodien,  Quartinus. 
Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  contradiction  entre  les  deux  appellations? 
Certainement  non.  L'usurpateur  s'appelait  Titus  Quartinus,  la 
biographie  de  l'Histoire  Auguste  le  désigne  par  son  prénom, 
Titus;  Hérodien  par  son  nom,  Quartinus.  —  Selon  Hérodien^, 
Titus  était  de  rang  consulaire,  et  il  ajoute  que,  non  seulement  il 

1.  VII,  1,9-11. 

2.  Vilae  XXX  Tyrannor.,  32. 

3.  VII,  1,  9. 
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avait  été  rendu  à  la  vie  privée  par  Maximin,  mais  aussi  qu'il 
avait  été  chassé  du  camp,  deux  précisions  qui  manquent  dans  la 
vie  de  Maximin.  —  L'instigateur  du  complot,  qui  n'est  autre  que 
le  chef  des  archers  osrhoéniens,  n'est  nommé  dans  la  Vie  de 
Maximin  que  d'une  manière  épisodique  et  à  propos  de  la  mort  de 
Titus.  Au  contraire,  ce  personnage  joue  dans  le  récit  d'Hérodien  ^ 
un  rôle  de  tout  premier  plan  ;  c'est  lui  qui  prend  l'initiative  du 
mouvement  et  lorsque  Titus,  tout  d'abord,  refuse  de  se  laisser 
proclamer,  il  insiste  fortement  auprès  de  lui  pour  le  déterminer  à 
accepter  l'Empire.  —  Un  autre  détail  caractéristique,  qui  manque 
également  dans  la  Vie  de  Maximin,  est  donné  par  Hérodien^  : 
après  avoir  proclamé  Titus,  les  archers  osrhoéniens  portent  le  feu 
devant  lui,  indication  qui  n'est  ni  oiseuse  ni  inventée  à  plaisir 
par  l'historien  grec.  Nous  savons  en  effet,  d'autre  part,  que  ce 
rite  faisait  partie  intégrante  du  protocole  impérial.  Mentionnons 
enfin  ce  dernier  fait  qu'Hérodien  est  seul  à  nous  rapporter  :  pour 
contraindre  Titus  à  accepter,  les  archers  le  menacent  de  mort. 
La  conclusion  très  nette,  qui  se  dégage  ici  encore  du  rapproche- 
ment des  deux  récits,  c'est  leur  concordance  générale,  avec 
quelques  omissions  et  un  développement  moindre  dans  la  Vie  de 
Maximin.  Nous  nous  trouvons  ainsi  ramenés  à  l'alternative  que 
nous  posions  à  la  fin  du  paragraphe  précédent  :  utilisation 
directe  en  le  résumant  du  texte  d'Hérodien  par  l'auteur  de  la  Vie 
de  Maximin,  ou  interposition  d'une  source  intermédiaire  où  a 
puisé  directement  notre  biographe.  Mais,  maintenant,  nous  pou- 
vons faire  un  pas  de  plus.  Un  fait  nous  prouve,  sans  aucun 
doute  possible,  que  des  deux  hypothèses  c'est  la  seconde  qui  est 
la  vraie.  Ce  fait,  c'est  la  différence  des  noms  donnés  à  l'usurpa- 
teur par  nos  deux  textes.  Si  le  biographe  avait  puisé  directement 
dans  le  texte  d'Hérodien,  il  eût  conservé  à  son  personnage  le  nom 
de  Quartinus  que  lui  donne  l'historien  grec.  Si  au  contraire  il 
l'appelle  Titus,  la  raison  en  est  que  la  source  suivie  par  lui  le 
désignait  par  ce  simple  prénom.  L'existence  d'une  source  inter- 
médiaire est  donc  indiscutable.  H  y  a  plus;  nous  pouvons  en 
déterminer  les  deux  caractères  essentiels.  Tout  d'abord  c'était 
une  source  latine.  Nous  constaterons  plus  loin,  en  étudiant  la 
biographie  de  Titus  dans  le  Recueil  des  XXX  Tyrans,  l'existence 

1.  VII,  1,  10-11. 

2.  VII,  1,  9  :  «  Kai  nupt  TtpoTtojiTrevjovTt.  » 
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d'uue  seconde  source  latine  qui  elle  aussi  désignait  l'usurpateur 
sous  le  nom  de  Titus.  L'emploi  de  ce  simple  prénom,  substitué  à 
son  nom  de  Quartinus,  nous  apparaît  donc  comme  un  trait  carac- 
téristique de  l'historiographie  latine.  En  second  lieu,  notre  source 
intermédiaire  suivait  directement  et  presque  exclusivement  la 
tradition  d'Hérodien,  comme  le  montre  nettement  le  rapproche- 
ment de  la  Vie  de  Maximin  et  de  l'historien  grec. 

Le  dernier  de  nos  textes  relatifs  à  la  conspiration  des  archers 
osrhoéniens,  la  biographie  de  Titus,  présente  avec  les  deux  autres 
un  certain  nombre  de  différences  tout  à  fait  caractéristiques  : 
1°  les  archers  osrhoéniens  sont  transformés  en  archers  armé- 
niens, contrairement  à  la  tradition  doublement  représentée  par 
Hérodien  et  par  la  Vie  de  Maximin.  —  2°  Le  biographe  men- 
tionne la  femme  de  Titus,  Calpurnia,  et  il  donne  sur  son  compte 
quelques  indications  précises  :  «  Son  épouse  Calpurnia,  femme 
pleine  de  vertus,  appartenait  à  la  famille  des  Censorini,  c'est-à- 
dire  des  Pisons.  Nos  ancêtres,  dans  leur  respect  pour  cette  impé- 
ratrice qui  ne  s'était  mariée  qu'une  fois,  lui  décernèrent  le  sacer- 
doce parmi  les  femmes  réputées  les  plus  vertueuses.  On  voit 
encore  aujourd'hui  clans  le  temple  de  Vénus  sa  statue  en  pierre 
dorée.  Elle  possédait,  dit-on,  les  perles  qui  avaient  appartenu  à 
Cléopâtre,  ainsi  qu'un  bassin  d'argent  du  poids  de  cent  livres, 
dont  la  plupart  des  poètes  ont  parlé  et  sur  lequel  était  gravée 
l'histoire  de  ses  ancêtres.  »  Nous  n'avons  pas  ici  à  critiquer 
la  valeur  historique  plus  que  douteuse  de  ces  assertions.  Un 
seul  fait  nous  importe  :  ces  différents  détails,  et  le  nom  même  de 
Calpurnia,  ne  se  retrouvent  dans  aucune  de  nos  autres  sources, 

pas  plus  chez  Hérodien  que  dans  la  Vie  de  Maximin, 3°  La 

durée  du  règne  de  Titus  est  expressément  donnée  par  le  biographe  : 
il  a  conservé  le  pouvoir  pendant  six  mois',  indication  précise  que 
nous  ne  retrouvons  nulle  part  ailleurs. 

La  biographie  de  Titus  repose  donc  sur  une  tradition  toute 
diflérente  de  celle  d'Hérodien  suivie  par  la  Vie  de  Maximin. 
Quelle  est  cette  seconde  tradition?  Ce  n'est  certainement  pas  la 
tradition  de  Dexippe.  La  preuve  en  est  que  ni  Zosime,  ni  Zona- 
ras,  qui  ont  beaucoup  pris  à  Dexippe,  ne  la  connaissent.  De 
plus,  le  développement  relativement  important  consacré  à  l'his- 
toire d'un  usurpateur  obscur  comme  ce  Titus  montre,  sans  hési- 

1.  Vitae  XXX  Tyrannor.,  32,  1  :  «  Iraperasse  autem  mensibus  sex.  » 
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tation  possible,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  tradition  grecque,  mais 
d'une  source  latine  particulièrement  circonstanciée  et  aujour- 
d'hui perdue.  En  tout  cas,  et  le  fait  est  à  noter,  la  Vie  de  Maxi- 
min  n'a  pas  connu  cette  source  ou  du  moins  ne  s'en  est  pas 
servie. 

c)  Campagne  de  Germanie.  —  Vita  Maximini,  §§  11, 
7;  13,  4  :  «  Maximin  passa  ensuite  en  Germanie  avec  toute  son 
armée,  y  compris  les  Maures,  les  Osrhoéniens,  les  Parthes  et  tous 
ceux  que  Sévère  Alexandre  avait  amenés  pour  cette  guerre.  Il 
comptait  principalement  sur  les  auxiliaires  orientaux,  parce  qu'il 
n'y  a  point  pour  faire  la  guerre  aux  Germains  de  meilleures 
troupes  que  les  archers  légèrement  armés.  Sévère  Alexandre  avait 
un  prodigieux  appareil  de  guerre  et  l'on  dit  que  Maximin  l'aug- 
menta encore  de  beaucoup.  Il  entra  donc  dans  la  Germanie 
transrhénane,  brûla  tous  les  villages  de  ce  pays  barbare  sur  un 
espace  de  trois  cent  ou  quatre  cent  mille  pas,  enleva  les  trou- 
peaux, dépouilla  les  habitants,  tua  un  grand  nombre  d'ennemis, 
fit  une  immense  quantité  de  prisonniers  et  ramena  ses  troupes 
chargées  de  butin.  Il  eût  certainement  soumis  au  pouvoir  des 
Romains  la  Germanie  tout  entière  si  ces  barbares  ne  s'étaient 
sauvés  à  travers  les  fleuves,  les  marais  et  les  bois.  Du  reste,  il 
montra  en  tout  l'exemple  ;-il  s'engagea  même  dans  un  marais,  où, 
son  cheval  s'étant  embarrassé,  il  aurait  péri  sous  les  coups  des 
Germains  si  les  siens  ne  l'avaient  délivré.  Il  avait  en  effet  une 
témérité  barbare  qui  lui  faisait  croire  qu'un  empereur  doit  tou- 
jours se  battre  comme  un  soldat.  Il  livra  sur  ce  marais  une  espèce 
de  combat  naval  et  il  y  tua  un  grand  nombre  d'ennemis.  Quand 
il  eut  vaincu  la  Germanie,  il  adressa  des  lettres  au  Sénat  et  au 
peuple.  Il  ordonna  aussi  de  faire  des  tableaux  représentant  les 
principaux  événements  de  cette  guerre  et  de  les  exposer  devant 
la  curie  afin  que  la  peinture  y  rappelât  toujours  ses  hauts  faits. 
Mais  les  sénateurs,  après  la  mort  de  Maximin,  firent  enlever  et 
brûler  ces  tableaux.  Il  y  eut  sous  Maximin  plusieurs  autres 
guerres  d'où  il  revint  toujours  vainqueur,  avec  un  riche  butin  et 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  On  a  de  lui  un  discours  au 
Sénat... 

«  La  Germanie  pacifiée,  Maximin  se  rendit  à  Sirmium  avec 
l'intention  de  faire  la  guerre  aux  Sarmates.  Il  voulait  aussi  sou- 
mettre à  la  domination  romaine  toutes  les  contrées  septentrio- 
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nales  jusqu'à  l'Océan,  ce  qu'il  eût  fait  s'il  eût  vécu,  à  en  croire 
l'historien  grec  Hérodien  qui,  à  ce  que  nous  voyons,  est  très 
favorable  à  Maximin  en  haine  de  Sévère  Alexandre.  » 

La  guerre  de  Germanie,  qui  au  point  de  vue  de  la  politique 
extérieure  est  le  grand  fait  du  règne  de  Maximin,  est,  en  dehors 
de  la  biographie  de  Maximin,  connue  par  Hérodien ^  qui  en  fait 
un  récit  très  circonstancié,  par  Zonaras^,  Aurelius  Victor  dans 
ses  Césars'^  et  Eutrope*  qui  se  bornent  d'ailleurs  à  quelques  indi- 
cations succinctes.  La  critique  doit  porter  surtout  sur  la  comparai- 
son des  deux  textes  de  la  Vie  de  Maximin  et  d'Hérodien. 

Le  texte  d'Hérodien^  est  beaucoup  plus  développé  et  plus  com- 
plet que  celui  de  la  Vie  de  Maximin.  U  suffira  ici  d'en  résumer 
les  traits  essentiels  :  «  Après  avoir  achevé  ses  préparatifs  et  réuni 
son  armée,  Maximin  passe  la  frontière  et  ejitre  en  Germanie. 
Son  armée  est  considérable;  elle  comprend  beaucoup  de  con- 
tingents barbares,  des  troupes  de  trait  maures,  des  archers 
osrhoéniens  et  arméniens,  des  Parthes  mercenaires,  transfuges 
ou  prisonniers...  Suit  un  passage  sur  l'importance  particulière 
de  ces  troupes  légères  dans  une  guerre  contre  les  Germains... 
Maximin  entre  en  Germanie  sans  opposition.  Il  trouve  le  pays 
désert,  les  Germains  s'étant  sauvés  dans  les  marais  et  les  bois. 
Tout  est  dévasté;  les  villages  sont  pillés  et  incendiés,  les  mois- 
sons alors  mûres  brûlées  ;  le  bétail  est  capturé  et  abandonné  aux 
soldats.  Les  Germains  s'étaient  retirés  à  l'abri  des  forêts  et  des 
marais  pour  y  attirer  les  Romains  et  les  combattre  dans  des  con- 
ditions plus  favorables.  Maximin  va  les  chercher  dans  leurs 
repaires  et  leur  fait  une  guerre  de  forêts  et  de  marais  où  il 
manifeste  à  la  fois  la  plus  brillante  valeur  personnelle  et  les  plus 
remarquables  qualités  stratégiques...  Vient  ensuite  un  épisode 
caractéristique  de  ces  combats  de  marais,  où  Maximin  par  son 
ardeur  entraîne  son  armée  et  détermine  la  défaite  de  l'ennemi.  Il 
envoie  ensuite  une  lettre  au  Sénat  pour  annoncer  le  succès  et 
donne  ordre  de  placer  devant  la  curie  des  tableaux  pour  commé- 
morer ses  hauts  faits.  Il  livre  encore  d'autres  combats  où  il  rem- 


1.  VII,  2,  1-9. 

2.  XII,  16. 

3.  g  26,  1. 

4.  IX,  1. 

5.  VII,  2,  1-9. 
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porte  la  victoire.  De  nombreux  prison;niers  et  ua  immense  butin 
sont  ramenés  sur  le  territoire  romain.  A  l'approche  de  l'hiver, 
Maximin  revient  en  Pannonie  et  prend  ses  quartiers  d'hiver  à  Sir- 
mium  ;  son  projet  était  de  reprendre  ultérieurement  la  campagne 
et  de  soumettre  tous  les  peuples  germains  jusqu'à  l'Océan.  » 

Quant  à  nos  autres  sources  sur  cette  guerre  de  Germanie,  elles 
s'en  tiennent  à  des  indications  fort  brèves  :  Zonaras,  XII,  16; 
Aurelius  Victor,  Césars,  §  26,  1  :  «  Haud  incommode  proelio 
gesto  contra  Germa  nos  »  ;  Eutrope,  IX,  1  :  «  Bello  ad  versus  Ger- 
ma nos  féliciter  gesto  *. 

Le  schéma  de  la  campagne  est  absolument  le  même  dans  la 
biographie  de  Maximin  et  dans  le  texte  d'Hérodien.  Le  fait  résulte 
nettement  du  tableau  comparatif  suivant  : 


Principaux 
événements. 

a)  Composition  de 
l'armée  romaine. 

b)  Dévastation  de 
la  Germanie  trans- 
rhénane. 

c)  Fuite  des  Ger- 
mains dans  les  ma- 
rais et  les  bois. 

d)  Épisode  du 
combat  dans  le  ma- 
rais. 

e)  Lettres  au  Sé- 
nat et  au  peuple. 

f)  Tableaux  placés 
devant  la  curie. 

g)  Autres  com- 
bats de  la  campagne. 

h)  Retour  à  Sir- 
mium. 

i)  Préparatifs 
d'une  nouvelle  cam- 
pagne pour  la  sou- 
mission complète  de 
la  Germanie. 


Vita  Maximini. 

§11,7-9. 

§12,1. 

§12,1. 

» 

§  12,  4-5. 
§  12,  5-9. 
§  12,  10-11. 
§13,1. 
§  13.  3. 

§  13,  3. 


Hérodien. 

VII,  2,  1-2. 

VII,  2,  1-3. 

VII,  2,  3-5. 

VII,  2,  6-7. 
VII,  2,  8. 
VII,  2,  8. 
VII,  2,  8. 
VII,  2,  9. 

VII,  2,  9. 


Il  y  a  plus.  Non  seulement  les  grandes  lignes  du  récit  sont 
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identiques,  mais  même  la  ressemblance  des  deux  textes  est  sou- 
vent littérale.  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Il  suffira  d'en 
donner  trois  qui  sont  d'ailleurs  décisifs  : 


a)  Composition  de 
l'armée  romaine. 


h)  Tableaux  ex- 
posés par  ordre  de 
Maximin  à  la  porte 
de  la  curie. 


Vita  Maximini. 

§  11,  7-9  :  «  Post 
baec  transiit  in  Ger- 
maniam  cum  omni 
exercitu  et  Mauris  et 
Osrhoenis  et  Parthis 
et  omnibus  quos  se- 
cum  Alexander  duce- 
bat  ad  bellum.  Et  ob 
hocMaximinus  orien- 
talia  secum  trahebat 
auxilia,  quod  nulli 
magis  contra  Germa- 
nos  quam  expediti 
sagittarii  valent  ;  mi- 
randum  autem  adpa- 
ratum  belli  Alexan- 
der habuit,  cui  Maxi- 
minus multa  dicitur 
addidisse.  » 


§12,  10-11  :«Jus- 
sit  praeterea  tabulas 
pingi  ita,  ut  eratbel- 
lum  ipsum  gestum, 
et  ante  curiam  pro- 
poni,  ut  facta  ejus 
pictura  loquerentur. 
Quas  quidem  tabu- 
las post  mortem  ejus 


Hérodien. 

VII,2, 1-2:  «Après 
avoir  concentré  son 
armée  et  audacieu- 
sement  traversé  le 
pont,  Maximin  com- 
mença la  lutte  contre 
les  Germains.  Il  em- 
menait avec  lui  des 
effectifs  considéra- 
bles, presque  toute 
l'armée  romaine,  un 
nombre  important  de 
gens  de  trait  maures, 
d'archers  osrhoé- 
niens  et  arméniens 
et  aussi  d'auxiliaires 
partbes...  Cette  ar- 
mée importante  avait 
déjà  été  réunie  par 
Sévère  Alexandre, 
mais  Maximin  en 
avait  accru  le  nombre 
et  l'avait  exercée  à  la 
guerre.  Les  gens  de 
trait  et  les  arcbers 
étaient  les  plus  pro- 
pres à  la  guerre  con- 
tre les  Germains.  » 

VII,  2,  2  :  «  Il 
ordonna  de  représen- 
ter le  combat  et  celte 
preuve  de  sa  valeur 
sur  de  grands  ta- 
bleaux qu'il  fit  pla- 
cer devant  la  curie, 
de  façon  à  ce  que  les 
Romains  pussent  non 
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Vita  Maximini. 

Senatus    et    deponi 
jussit  et  exuri.  » 


c  )    Projets    ulté- 
rieurs de  Maximin. 


§  13,  3-4  :  «  Sir- 
mium  venit,  Sarma- 
tisinferrebellum  pa- 
rans  atque  anime 
concipiens  usque  ad 
oceanum  septentrio- 
nales partes  in  Ro- 
manam  ditionem  re- 
digere;quodfecisset, 
si  vixisset.  » 


Hérodien. 

seulement  apprendre 
mais  même  voir  ce 
qui  s'était  passé. 
Plus  tard,  le  Sénat 
supprima  le  tableau 
en  même  temps  que 
ses  autres  hon- 
neurs. » 

VII,  2,  9  :  «  Il 
s'installa  à  Sirmium, 
préparant  une  nou- 
velle campagne  pour 
le  printemps.  Il  se 
promettait  —  et  il 
l'aurait  fait  —  de 
battre  et  de  soumettre 
tous  les  peuples  ger- 
mains jusqu'à  l'O- 
céan. » 


L'ensemble  de  ces  rapprochements  montre,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'insister  davantage,  que  la  Vie  de  Maximin  suit  la  tradi- 
tion d'Hérodien.  D'ailleurs,  à  la  fin  du  récit  de  la  campagne, 
l'auteur  cite  catégoriquement  l'historien  grec,  §  13,  4  :  «  Ut 
Herodianus  dicit,  Grsecus  scriptor.  »  Mais  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment que  l'utilisation  ait  été  immédiate.  Un  détail,  qui  a  son 
importance,  nous  donne  plutôt  à  penser  le  contraire.  Au  début 
de  son  récit  ^,  la  biographie  de  Maximin  nous  dit  que  l'empereur 
a  dévasté  le  territoire  de  la  Germanie  sur  trois  cents  ou  quatre 
cents  milles.  Cette  indication  ne  se  retrouve  pas  dans  le  texte 
d'Hérodien.  Elle  provient  sans  aucun  doute  de  la  source  latine 
intermédiaire  entre  Hérodien  et  la  Vie  de  Maximin,  à  l'existence 
de  laquelle  la  critique  des  sources  nous  a  amenés  précédemment 
à  conclure. 


1.  g  12,  1  :  «  Ingressus  igilur  Gcrmaniam  Transrenanam  per  trecenta  vel 
quadringenta  [leçon  des  manuscrits  corrigée  par  H.  Peter,  dans  la  seconde  édi- 
tion de  l'Histoire  Auguste,  t.  II,  p.  11, 1.  29,  en  «  triginta  vel  quadraginta  »]_niil- 
lia  barbarici  soli  vicos  incendit...  » 
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IP  période.  —  Le  règne  des  Gordiens  en  Afrique  (début- 
fin  février  238).  —  La  seconde  période  du  règne  de  Maximin, 
qui  comprend  la  révolte  des  Gordiens  en  Afrique,  est  traitée  dans 
les  chapitres  13,  5-19  de  la  Vita  Maœimini;  mais  tandis  que  la 
première  période  est,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  exclusivement 
traitée  dans  la  Vie  de  Maximin,  la  seconde  est  l'objet  d'un  double 
récit  dans  l'Histoire  Auguste  :  d'abord,  dans  la  Vie  de  Maximin, 
ensuite  dans  la  Vie  des  Gordiens. 

La  correspondance  des  deux  récits  s'établit  de  la  manière  sui- 
vante : 


Vita  Maximini. 


Vita, 
Gordianorum. 


a)  Révolte  des 

Gordiens  en  Afrique.      §§  13,  5;  14,  1-4.  §§  7,  2;  9,  7. 

b)  Reconnaissance 
des  Gordiens  à  Ro- 
me; mesures  prises 

par  le  Sénat.  §§  14,  4-5;  15,  1-5.        §§  9,  7-8;  10. 

c)  Maximin  reçoit 
la  nouvelle  des  évé- 
nements de  Rome; 
il  ordonne  la  marche 

sur  l'Italie.  §§17-18.  §14. 

d)  Défaite  et  mort 

des  Gordiens.  §  19.  §§  15-16. 

• 

Étudions  successivement,  au  point  de  vue  de  la  critique  des 
sources,  les  grands  faits  de  cette  période. 

^a)  Révolte  des  Gordiens  en  Afrique.  —  Vita  Maœimini,  §  13, 
5-14,  1-4.  —  Nombreux  méfaits  et  cruauté  de  Maximin  :  il 
encourage  les  délateurs,  suscite  les  accusations,  invente  des 
crimes,  fait  périr  des  innocents,  condamne  tous  les  accusés, 
réduit  les  plus  riches  à  la  misère  et  s'enrichit  de  leurs  dépouilles, 
fait  tuer  des  consulaires  et  d'autres  hauts  personnages  ou  les 
jette  en  prison.  Aussi  prend-on  le  parti  de  se  soulever  contre  lui. 
Les  troupes  d'Afrique,  dans  une  sédition  soudaine  et  immense, 
nomment  empereur  le  vieux  Gordien,  alors  proconsul  de  la  pro- 
vince. Il  y  avait  en  Libye  un  procurateur  du  fisc  tout  dévoué  à 
Maximin  qui  avait  commis  toutes  sortes  de  spoliations  au  détri- 
ment des  habitants.  Dans  une  émeute  il  est  tué  par  des  paysans  et 
Rev.  Histor.  CXXXI.  2«  fasc.  15 
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quelques  soldats.  Les  meurtriers,  craignant  la  vengeance  de 
Maximin,  décident  de  donner  l'Empire  au  proconsul  Gordien. 
Celui-ci  commence  par  repousser  leurs  avances;  il  se  roule  à 
terre  pour  éviter  la  pourpre,  mais,  sous  la  menace,  il  finit  par 
accepter.  Il  est  appelé  Auguste  par  les  Africains  près  de  la  ville 
de  Tysdrus.  Il  se  rend  ensuite  à  Carthage  avec  une  escorte  armée 
et  tout  l'appareil  de  la  souveraineté,  puis,  de  cette  ville,  envoie 
un  message  à  Rome,  au  Sénat. 

Vita  Gordianorum,  §§  7,  2  ;  9,  7.  —  Gordien  est  proconsul 
d'Afrique  sous  Maximin,  avec  son  fils  déjà  consulaire  comme 
lieutenant.  Il  entreprend  de  réprimer  les  abus  d'un  fonctionnaire 
financier  qui  traitait  les  Africains  avec  une  extrême  dureté, 
proscrivait  les  uns,  faisait  périr  les  autres  et  menaçait  même  les 
nobles  et  les  consulaires.  Une  émeute  éclate  au  cours  de  laquelle 
les  Africains,  poussés  à  bout  et  aidés  par  la  plupart  des  soldats, 
le  massacrent.  On  cherche  alors  le  moyen  d'apaiser  les  haines 
qui  s'étaient  déclarées  entre  les  partisans  de  Maximin  et  les  habi- 
tants de  la  province.  Un  décurion,  nommé  Mauricius,  qui  avait 
un  grand  crédit  auprès  de  la  population,  assemble  ses  compa- 
triotes près  de  Tysdrus  et  prononce  un  discours,  dont  la  conclu- 
sion est  qu'il  faut  donner  l'Empire  à  Gordien  et  à  son  fils.  Les 
assistants  se  rallient  à  la  proposition  et  acclament  les  deux 
Gordiens  comme  empereurs.  On  se  rend  à  Tysdrus,  où  le  pro- 
consul, après  s'être  acquitté  de  ses  fonctions  judiciaires,  prenait 
quelque  repos  sur  son  lit.  Il  refuse  d'abord  et  se  jette  à  terre, 
mais,  à  la  fois  parce  que  la  résistance  est  inutile  et  parce  qu'il  a 
désormais  tout  à  craindre  de  Maximin,  il  finit  par  accepter 
l'Empire.  On  renverse  les  statues  de  Maximin,  on  brise  ses 
images  et  l'on  efiaceson  nom  sur  les  monuments  publics.  Gordien 
reçoit  le  surnom  d'Africain.  Puis  il  se  rend  à  Carthage  avec 
toute  la  pompe  impériale  et  les  faisceaux  ornés  de  lauriers.  Le 
fils  de  Gordien  est  nommé  collègue  de  son  père  et  une  ambassade 
part  pour  Rome  avec  la  mission  d'annoncer  ce  qui  s'est  passé  en 
Afrique. 

Dans  ce  récit  de  la  révolte  des  Gordiens,  il  y  a  deux  phases 
essentielles  à  distinguer  :  l'émeute  des  Africains  et  l'assassinat 
du  procurateur,  d'une  part;  la  proclamation  de  Gordien  comme 
empereur,  d'autre  part. 

i°  L'émeute  africaine  et  l'assassinat  du  procurateur.  —  Uùe 
première  remarque  s'impose  tout  d'abord.  Lô  récit  de  la  Vie  de 


LA   GRANDE   CRISE   DE   l'aN   238   AP.    J.-C.  227 

Maximin  est  composé  de  deux  parties  qui  ne  sont  pas  concor- 
dantes. Dans  une  première  partie,  cette  Ijiograpliie  nous  dit  que 
la  révolte  contre  Maximin  et  la  proclamation  de  Gordien  sont 
l'œuvre  des  armées  d'Afrique  ^  Au  contraire,  dans  le  récit  même 
de  l'émeute,  il  est  essentiellement  question  de  paysans-;  les  sol- 
dats, qui  représentent  l'élément  militaire,  ne  se  joignent  aux 
paysans  qu'ensuite^  et  seulement  en  petit  nombre^.  Quant  au 
récit  dans  son  ensemble,  il  est  le  même  dans  les  deux  textes,  mais, 
d'une  manière  générale,  la  narration  dans  la  Vie  des  Gordiens  est 
beaucoup  plus  circonstanciée  que  dans  la  Vie  de  Maximin,  fait 
d'ailleurs  parfaitement  naturel,  étant  donné  l'objet  de  chacune  des 
biographies. 

En  dépit  de 'cette  concordance  générale,  on  trouve  cependant 
entre  les  deux  récits  un  certain  nombre  de  différences.  Tout 
d'abord,  le  titre  donné  au  fonctionnaire  financier  mis  à  mort  en 
Afrique.  La  Vie  de  Maximin  le  nomme  procurateur  du  fisc^; 
celle  des  Gordiens''  rationalis;  il  n'y  a  pas  contradiction  entre 
les  deux  appellations  :  procurator  fisci  est  le  titre  officiel, 
rationalis  le  nom  usuel  à  partir  du  iii^  siècle  ;  mais  l'emploi  de 
deux  titres  différents  dans  les  deux  biographies  nous  fait  déjà 
pressentir  une  diversité  de  sources  sur  laquelle  il  n'est  pas  inutile 
d'appeler  dès  maintenant  l'attention.  —  Autre  fait  intéressant 
mentionné  par  la  Vie  des  Gordiens  et  dont  ne  parle  pas  la  Vie  de 
Maximin  :  le  procurateur  menace  la  vie  même  de  nobles  et  de 
personnages  consulaires".  Enfin,  dernier  détail  qui  a  son  impor- 
tance :  la  Vie  des  Gordiens  nous  apprend  que  le  procurateur 
avait  déjà  eu  à  subir  les  remontrances  de  Gordien  et  de  son  fils 
le  légat^;  indication  précieuse,  car  elle  contribue  à  expliquer  la 
conduite  de  Gordien  lors  de  son  usurpation. 

2°  La  proclamation  de  Gordien.  —  La  Vie  des  Gordiens  fait 
précéder  l'acte  capital,  qui  est  la  proclamation  de  Gordien,  d'une 
préface  :  l'intervention  du  décurion  Mauricius,  l'assemblée  tenue 

1.  g  13,  6  :  «  Exercitus,  qui  in  Africa  erant,  subitaet  ingenti  seditione  Gor- 
dianum  senem  ...  imperatorem  fecerunt.  » 

2.  g  14,  1  :  «  Per  rusticanam  plebem.  » 

3.  Id.  :  «  Deinde  (per)  milites.  » 

4.  Id.  :  «  Quosdam.  » 

5.  Id.  :  «  Erat  fisci  procurator  in  Libya.  » 

6.  g  7,  2  :  «  Quidam  rationalis.  » 

7.  g  7, 2  :  «  [Cum]  nobilibus  et  consularibus  viris  ipsis  minarelur  excidium.  » 

8.  Id.  :  «  Relunsus  deiade  a  proconsulc  atque  legato.  » 
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par  la  population  de  la  région,  le  discours  du  décurion  et  la  pro- 
clamation des  deux  Gordiens  qui  en  est  la  conséquence.  La 
scène  même  de  l'usurpation  est,  d'une  manière  générale,  ana- 
logue dans  les  deux  textes.  Gordien,  proclamé  par  la  foule  et 
couvert  de  la  pourpre,  proteste  tout  d'abord  et  même  se  roule  à 
terre  ;  il  est  menacé,  dit  la  Yie  des  Gordiens  ^  et  la  Vie  de  Maxi- 
min  précise  en  ajoutant  que  les  révoltés  le  menacèrent  de  leurs 
glaives  et  de  toutes  les  armes  qu'ils  avaient  à  la  main^.  Enfin,  à 
la  réflexion,  il  considère  que,  pour  lui  et  son  fils,  l'Empire  est  le 
seul  moyen  d'échapper  a  la  vengeance  de  Maximin  et  il  accepte. 
Relevons  encore  un  détail  caractéristique  que  nous  trouvons 
dans  la  Vie  des  Gordiens  et  que  ne  connaît  pas  la  Vie  de  Maxi- 
min :  lorsque  la  foule  arrive  à  Tysdrus  pour  le  proclamer.  Gor- 
dien, après  avoir  fini  de  rendre  la  justice,  se  reposait  sur  son 
lits .  QQus  aurons  l'occasion  plus  loin  de  voir  l'importance  de  cette 
indication. 

Gordien  est  proclamé  Auguste,  mais  nous  saisissons  une  diver- 
gence notable  entre  nos  deux  biographies  :  selon  la  Vie  de 
Maximin,  il  est  salué  Auguste  avec  son  fils  à  Tysdrus  même'^; 
dans  la  Vie  des  Gordiens,  au  contraire,  il  n'est  question  à  Tys- 
drus que  de  sa  proclamation,  et  c'est  seulement  plus  tard 
à  Carthage  que  son  fils  sera  associé  à  la  dignité  impériale  s.  La 
Vie  de  Maximin  n'ajoute  rien  sur  ce  qui  se  passa  à  Tysdrus 
après  la  proclamation  de  Gordien;  celle  des  Gordiens  nous 
apprend  que  les  révoltés  renversèrent  les  statues  de  Maximin, 
brisèrent  ses  images  et  martelèrent  son  nom  sur  les  monuments 
publics'^. 

Le  dernier  acte  de  la  révolution  africaine  se  passe  à  Carthage, 
capitale  de  la  province  et  métropole  de  l'Afrique  romaine.  Gor- 
dien s'y  rend  avec  tout  l'appareil  impérial",  les  faisceaux  ornés 
de  lauriers  s  —  les  deux  expressions  se  retrouvent  littéralement 

1.  §§  8,  5-6;  9,  2. 

2.  g  14,  2-3  :  «  Instantes  cum  gladiis  et  cura  omni  génère  telorum.  b 

3.  g  8,  5  :  «  Invenlusque  senex  venerabilis  post  jurisdictionera  jacens  in 
lectulo.  » 

4.  §  14,  3  :  «  Appellatus  est  ab  omnibus  Afris  Augustus  cum  filio  apud  oppi- 
dum Tysdrum.  » 

5.  §  9,  6  :  «  Post  hoc  Carlhaginem  ventum  ...  filiusque  legatus  patris,  pari 
potestate  succinctus  est.  » 

6.  g  9,  3. 

7.  Vita  Maximini,  §  14,  4;  Vita  Gordianorum,  g  9,  6. 

8.  Vila  Maximini,  g  14,  4;  Vita  Gordianorum,  g  9,  6  :  «  Cum  pompa  regali 
et  fascibus  laureatis.  » 
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dans  nos  deux  textes  —  et,  ajoute  la  Vie  de  Maxirain,  sous  l'escorte 
des  Protecteurs  1.  Dès  son  arrivée  à  Carthage,  Gordien  envoie  à 
Rome  une  ambassade  chargée  d'annoncer  les  événements 
d'Afrique. 

Comparons  maintenant  le  texte  de  nos  deux  biographies  avec 
le  récit  conservé  d'Hérodien-.  Le  procurateur  d'Afrique,  nous 
raconte  Hérodien,  multipliait,  pour  faire  sa  cour  à  Maximin,  les 
actes  de  cruauté  et  de  violence.  Il  implique  notamment,  pour  en 
tirer  de  l'argent,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  riches  dans 
une  accusation.  Les  jeunes  gens,  tout  en  promettant  de  payer, 
demandent  un  délai  de  trois  jours  pendant  lequel  ils  font  venir  de 
la  campagne  leurs  esclaves  armés  de  haches  et  de  bâtons.  Au 
jour  fixé  pour  le  paiement,  les  jeunes  gens,  suivis  de  leurs 
esclaves  qui  cachent  leurs  armes  sous  leurs  vêtements,  vont  trou- 
ver le  procurateur;  ils  le  tuent  et,  lorsque  les  soldats  du  pro- 
curateur tirent  leurs  épées  pour  le  venger,  les  esclaves  les 
attaquent  et  les  mettent  en  fuite.  Craignant  alors  un  châtiment, 
ils  décident  de  tenter  un  soulèvement  populaire  et  d'associer,  s'ils 
le  peuvent,  h,  gouverneur  de  la  province  à  leur  défection.  A 
l'approche  de  la  nuit,  suivis  d'une  foule  nombreuse,  ils  gagnent 
la  demeure  du  proconsul  avec  l'espoir  que  celui-ci  acceptera 
l'Empire  comme  couronnement  d'une  brillante  carrière. 

Ce  jour-là,  Gordien  se  trouvait  chez  lui;  après  avoir  terminé 
ses  affaires,  il  se  reposait.  Les  jeunes  gens  en  armes  et  suivis  de 
la  multitude  forcent  l'entrée  de  sa  maison  et  pénètrent  dans  la 
chambre  du  proconsul,  alors  étendu  sur  un  lit  de  repos.  Ils  l'en- 
tourent, le  recouvrent  de  la  pourpre  et  le  saluent  des  honneurs 
impériaux.  Effrayé  et  surpris,  persuadé  qu'on  en  veut  à  sa  vie, 
Gordien  se  laisse  tomber  à  terre,  demande  grâce  et  engage  les 
conjurés  à  conserver  leur  fidélité  à  l'empereur.  Les  jeunes  gens, 
répée  nue,  insistent;  l'un  d'eux  prend  la  parole  et  prononce  un 
discours  oià  il  lui  donne  brutalement  à  choisir  entre  une  mort 
immédiate  et  l'acceptation  de  l'Empire.  La  foule  ratifie  cette  mise 
en  demeure  et  acclame  unanimement  Gordien  comme  Auguste. 
Gordien,  ambitieux  par  nature  et  préférant  d'autre  part  un  péril 
éventuel  au  danger  imminent,  se  résigne  à  accepter.  L'Afrique 
se  soulève  aussitôt;  on  déclare  Maximin  déchu  de  l'Empire. 

La  plupart  des  cités  élèvent  des  statues  à  Gordien  et  on  lui 
confère  le  surnom  d'Africain. 

t.  Vita  Maximini,  g  14,  4  :  «  Cum  pompa  regali  et  protectoribus.  » 
2.  VII,  4,  2-6,  2. 
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Gordien  reste  quelques  jours  à  Tysdrus;  il  se  rend  ensuite  à 
Carthage  où  il  entre  avec  toute  la  pompe  impériale,  escorté  de 
soldats  et  des  jeunes  gens  de  la  ville  qui  lui  servaient  de  gardes  ; 
les  faisceaux  étaient  ornés  de  lauriers  ;  on  portait  le  feu  devant 
lui.  Carthage  pendant  quelque  temps  ressembla  à  Rome  et  joua 
le  rôle  de  capitale  de  l'Empire. 

Tel  est,  dans  ses  traits  essentiels,  le  récit  d'Hérodien.  Il  pré- 
sente un  certain  nombre  de  caractéristiques  que  ne  donnent  ni  la 
Vie  de  Maximin  ni  la  Vie  des  Gordiens  :  l'anecdote  des  jeunes 
nobles  condamnés  à  payer  une  forte  amende  et  qui  obtiennent  un 
délai;  les  esclaves  armés  qu'ils  font  venir  de  la  campagne;  le 
discours  de  l'un  d'eux  au  proconsul  pour  emporter  son  adhésion  ; 
les  statues  élevées  par  la  province  d'Afrique  à  Gordien  et  le  feu 
porté  devant  le  nouvel  empereur  lors  de  son  entrée  à  Carthage. 
Inversement,  Hérodien  ne  connaît  ni  une  intervention  quelconque 
de  soldats  dans  le  meurtre  du  procurateur,  ni  le  rôle  joué  par  le 
décurion  Mauricius.  La  conclusion  est  donc  qu'aucun  des  deux 
récits  de  l'Histoire  Auguste,  pas  plus  celui  de  la  Vie  de  Maximin 
que  celui  de  la  Vie  des  Gordiens,  n'a  été  directement  puisé  au 
texte  d'Hérodien.  On  peut  préciser  davantage. 

Gordien,  pendant  son  règne  éphémère,  n'a  pas  régné  seul.  Il 
a  eu  son  fils  Gordien  le  jeune  pour  collègue  ^ .  Outre  le  témoignage 
des  textes,  le  fait  est  attesté  d'une  manière  indiscutable  par  les 
inscriptions  —  deux  inscriptions  de  Pergé  en  Pamphylie  au  nom 
du  père  et  du  fils  -  et  une  inscription  de  Bordeaux  ^  —  et  les  mon- 
naies^. Le  fils  porte  sur  ces  documents  les  mêmes  noms  et  les  mêmes 
titres  impériaux  que  le  père,  à  l'exception  peut-être  du  grand 
pontificat  qu'il  ne  semble  pas  avoir  revêtu.  Il  a  donc  été  empe- 
reur dans  toute  la  force  du  terme  et  collègue  de  son  père.  Mais 
dans  quelles  circonstances  s'est  faite  cette  association?  La  Vie  de 
Maximin  et  la  Vie  des  Gordiens  donnent,  sur  ce  point  capital, 
deux  versions  difierentes  :  selon  la  première^,  il  est  salué  empe- 

1.  E.  Klebs,  Prosopographia  Imperii  Romani,  1. 1,  p.  96-99,  n°'  664  et  665; 
E.  di  Ruggiero,  Dizionario  Epigrafico,  aux  mots  Gordianus  et  Gordianus 
junior. 

2.  Lanckoronski,  Stadte  Pisidiens^  und  Pamphyliens,  1. 1,  p.  168,  n"  37  et  38. 

3.  C.  /.  L.,  XIII,  592. 

4.  V.  Sallet,  Zeilschrift  filr  Nilmismatik,  t.  VII  (1880),  p.  140;  Id.,  Daten 
der  Alexandrinischen  Kaisermilnzen,  p.  56;  Cohen,  Monnaies  romaines,  V^, 
p.  1  et  suiv. 

5.  Vita  Maximini,  g  14,  4. 
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reur  à  Tysdrus,  en  même  temps  que  son  père;  selon  la  seconde ^ 
l'association  n'a  lieu  qu'un  peu  plus  tard,  après  l'entrée  solen- 
nelle de  Gordien  père  à  Carthage.  —  Hérodien^  ne  connaît 
qu'une  seule  proclamation  impériale,  celle  de  Gordien  père;  son 
récit  ne  mentionne  pas  l'association  de  Gordien  fils  à  l'Empire,  pas 
plus  à  Tysdrus  qu'à  Carthage;  c'est  seulement  plus  loin,  à  pro- 
pos de  la  séance  du  Sénat  où  Gordien  est  confirmé  dans  ses  pou- 
voirs impériaux,  qu'il  nous  dit  :  «  Le  Sénat  reconnut  comme 
Augustes  Gordien  et  son  fils^.  »  Il  représente  donc  une  nouvelle 
tradition  à  laquelle  ne  se  rattachent  ni  la  Vie  de  Maximin,  ni  la 
Vie  des  Gordiens. 

Nous  connaissons  également  sur  ce  point  la  tradition  de 
Dexippe,  et  de  deux  manières  :  indirectement  par  Zosime,  direc- 
tement par  un  passage  de  la  Vie  des  Gordiens  qui  la  mentionne 
expressément.  Zosime^  nous  dit  que  les  Africains,  après  avoir 
proclamé  empereurs  Gordien  et  son  fils,  envoyèrent  à  Rome  une 
ambassade;  la  tradition  de  Dexippe  attribuait  donc  à  l'initiative 
des  Africains  l'association  de  Gordien  fils  à  l'Empire.  D'autre 
part,  la  Vie  des  Gordiens^,  à  propos  de  l'entrée  de  Gordien  à  Car- 
thage, s'exprime  de  la  manière  suivante  :  «  Gordien  fils,  qui, 
selon  la  remarque  de  l'historien  grec  Dexippe,  était,  comme  les 
Scipions,  le  lieutenant  de 'son  père,  fut  investi  d'un  pouvoir 
égal  »  ;  la  source  suivie  par  l'auteur  de  la  biographie  des  Gor- 
diens dans  ce  passage  —  il  le  dit  lui-même  —  est  Dexippe. 
Dexippe  plaçait  donc  l'association  de  Gordien  fils,  non  pas  à  Tys- 
drus, comme  le  fait  la  Vie  le  Maximin,  mais  seulement  à  Car- 
thage. 

En  résumé,  pour  cet  épisode  du  soulèvement  des  Gordiens  en 
Afrique,  la  source  suivie  par  la  Vie  des  Gordiens  est,  sans  aucun 
doute  possible,  Dexippe.  Quant  à  la  Vie  de  Maximin,  elle  ne  suit 
pas  la  tradition  de  Dexippe;  elle  n'utilise  pas  non  plus  directe- 
ment le  texte  d'Hérodien,  et  ainsi  la  conclusion  à  laquelle  nous 

1.  Vita  Gordianorum,  g  9,  6. 

2.  VII,  5,  7;  VII,  6,  1-2. 

3.  VII,  7,  2  :  «  Tbv  Popôiavôv  djia  tw  ulw  (jeSaçToù;  àvaYopeûouffî.  » 

4.  I,  14  :  «  Bap'jvojilvwv  5e  twv  ùuô  'P(j|iatoy;  èOvûv  é7t\  ty)  ).tav  (î)|x6TYiTixa\ 
<TwvTapaTTO(Aéva)v  ïià  Taï;  lîpopavldt  irXeoveÇtat; ,  o\  ttiv  Ai6ûr)volxoûvTe;  Fop- 
ôtavàv  xaî  tôv  ô(ji.aivj(iov  to'jtw  iraî5a  BafftXIa;  àvaSeîÇavTe;,  l<JTét),av  êv  'Pw(ito 
TcpéaSetç.  » 

5.  g  9,  6  :  t  Filiusque  legatus  patris,  exemplo  Scipionum,  ut  Dexippus  grae- 
cae  historiae  scriptor  auctor  est,  pari  potestate  succinctus  est.  » 
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sommes  précédemment  parvenus  d'une  source  latine  intermé- 
diaire trouve  ici  pleinement  sa  confirmation. 

h)  Reconnaissance  des  Gordiens  à  Rome  ;  mesures  prises  par 
le  Sénat.  —  Vita  Maximini,  §§  14,  4-5  ;  15, 1-5.  —  Une  dépu- 
tation  part  de  Carthage  pour  Rome,  chargée  d'une  lettre  à 
l'adresse  du  Sénat.  Vitalianus,  préfet  du  prétoire,  est  mis  à  mort 
et,  en  haine  de  Maximin,  le  message  de  Gordien  est  bien  accueilli. 
Les  deux  Gordiens,  père  et  fils,  sont  reconnus  comme  empe- 
reifrs  par  le  Sénat.  On  met  à  mort  tous  les  délateurs  de  profes- 
sion, tous  les  accusateurs  et  tous  les  amis  de  Maximin  ;  Sabinus, 
préfet  de  la  ville,  est  frappé  et  tué  au  milieu  du  peuple.  Puis,  les 
sénateurs,  qui  avaient  tout  à  craindre  de  Maximin,  le  déclarent 
ennemi  de  la  patrie  avec  son  fils.  Ils  envoient  dans  toutes  les 
provinces  des  lettres  invitant  les  habitants  à  pourvoir  au  salut 
commun  et  à  la  liberté  publique.  On  s'y  conforme  partout.  Les 
amis  de  Maximin,  ses  administrateurs,  ses  généraux,  ses  tribuns, 
ses  soldats  sont  mis  à  mort;  seules  quelques  rares  villes  lui 
restent  fidèles  et  lui  font  parvenir  la  nouvelle  de  ce  qui  s'est 
passé.  —  Vient  ensuite  le  texte  de  la  lettre  du  Sénat  (§  15,  6-9) 
et  du  sénatus -consulte  (§  16  en  entier),  dont  il  sera  question  plus 
loin  à  l'étude  critique  des  documents. 

Vita  Gordianormn,  §§  9,  7-8;  10.  —  Une  députation 
arrive  à  Rome  avec  une  lettre  des  Gordiens  rendant  compte  des 
événements  d'Afrique.  Valérien,  prince  du  Sénat  et  futur  empe- 
reur, en  reçoit  avec  joie  la  nouvelle.  D'autres  lettres  sont 
adressées  aux  personnages  considérâmes  de  l'État  pour  se  ména- 
ger leur  appui.  Les  sénateurs  approuvent  l'élection  des  Gordiens 
et  de  plus  nomment  vingt  commissaires,  parmi  lesquels  Maxime 
Pupien  et  Claude  Balbin,  chargés  d'assurer,  au  nom  des  Gor- 
diens, la  défense  des  diverses  parties  de  l'Italie  contre  Maximin. 
Sur  ces  entrefaites,  arrivent  à  Rome  des  députations  de  Maximin 
offrant  une  amnistie  générale.  Les  propositions  de  Maximin  sont 
jejetées.  On  promet  aux  soldats  une  haute  paye  et  au  peuple  des 
terres  et  des  distributions.  Vitalianus,  préfet  du  prétoire,  est  tué 
par  un  questeur  et  quelques  soldats  déterminés  parce  qu'il  avait 
commis  précédemment  des  actes  de  cruauté  et  que  l'on  redoute  ses 
instincts  sanguinaires.  Le  questeur,  avec  une  escorte,  est  chargé 
déporter  à  Vitalianus  des  lettres  supposées  de  Maximin  et  de  lui 
demander  en  outre  une  entrevue  secrète.  Cette  entrevue  a  lieu 
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SOUS  un  long  portique.  Tandis  que  Vitalianus  examine  le  cachet 
impérial,  les  soldats  le  tuent.  On  répand  le  bruit  que  le  meurtre 
a  eu  lieu  sur  l'ordre  de  Maximin  et,  les  soldats  ainsi  apaisés,  on 
expose  dans  le  camp  prétorien  la  lettre  et  les  images  des  Gor- 
diens. —  La  Yie  de  Maximin  donne  ensuite  le  texte  du  sénatus- 
consulte  rendu  par  le  Sénat  en  faveur  des  nouveaux  empereurs. 
Le  sénatus-consulte  était  secret;  Maximin  fut  néanmoins  informé 
de  tout  ce  qui  s'était  passé;  il  reçut  même  une  copie  du  docu- 
ment qui  reconnaissait  les  Gordiens  et  le  mettait  lui-même 
hors  la  loi.  Il  écrit  aussitôt  au  préfet  de  la  ville  pour  le  mettre 
au  courant  de  ce  qui  se  trame.  Le  préfet  harangue  le  peuple  et 
les  soldats  et  leur  annonce  que  Maximin  a  péri.  L'enthousiasme 
est  bientôt  général  ;  on  brise  les  statues  et  les  images  de  Maximin. 
Le  Sénat  ordonne  de  mettre  à  mort  les  délateurs,  les  calomnia- 
teurs et  tous  les  agents  de  la  tyrannie  de  Maximin.  Le  peuple 
traîne  les  morts  dans  les  rues  et  les  jette  dans  les  égouts.  Au 
milieu  de  ces  troubles,  le  préfet  de  la  ville  Sabinus  est  frappé 
à  coups  de  bâton  et  laissé  poui^  mort  sur  la  voie  publique. 

Le  récit  de  la  Vie  des  Gordiens,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  pour  le  début  du  mouvement,  est  beaucoup  plus  déve- 
loppé que  celui  de  la  Vie  de  Maximin,  pour  lequel  en  somme  le 
soulèvement  des  Gordiens  n'est  qu'un  épisode.  Mais,  tout  succinct 
qu'il  est,  le  passage  de  la  Yie  de  Maximin  n'est  pas  un  simple 
résumé  de  la  Yie  des  Gordiens.  Les  deux  récits  présentent  un 
certain  nombre  de  différences  caractéristiques  dont  quelques-unes 
sont  fort  importantes.  Tout  d'abord  dans  l'ordre  de  succession  des 
faits.  La  Yie  des  Gordiens  donne  en  premier  lieu  l'arrivée  à  Rome 
de  l'ambassade  des  Gordiens,  puis  la  reconnaissance  des  Gordiens 
par  le  Sénat  et  seulement  ensuite  le  meurtre  du  préfet  du  prétoire 
Yitalianus.  Au  contraire,  dans  la  Yie  de  Maximin,  l'assassinat 
de  Yitalianus  est  le  premier  acte  du  soulèvement  à  Rome  contre 
Maximin  ;  il  précède  la  reconnaissance  des  Gordiens  par  le  Sénat. 
La  Yie  des  Gordiens  ajoute  encore  quelques  détails  intéressants  : 
la  réception  de  l'ambassade  des  Gordiens  par  Yalérien  alors 
prince  du  Sénat,  l'envoi  d'une  série  de  lettres  des  Gordiens 
adressées  à  des  membres  de  l'aristocratie  pour  les  engager  à  se 
rallier  au  mouvement  ou  les  confirmer  dans  leurs  bonnes  dispo- 
sitions. 

Une  autre  remarque  à  faire,  capitale  celle-ci-,  c'est  la  dififérence 
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des  deux  textes  en  ce  qui  concerne  la  séance  du  Sénat  où  sont 
prises  les  résolutions  définitives  : 

Vita  Maximini,  §  14,  5.  Vita  Gordianorum,  §  10,  1-2. 

Appellati  Gordianus  senex  et  Sed  tanta  gratulatione  factos 
Gordianus  juvenis  a  Senatu  Au-  contra  Maximinum  imperatores 
gusti.  [=  Gordianos]  senatus  accepit 

ut  non  solum  gesla  haec  proba- 
rent,  sed  etiam  viginti  viros  eli- 
gerent  inter  quos  erant  Maximus 
sive  Puppienus  et  Clodius  Bal- 
binus,  qui  ambo  imperatores 
sunt  creati  postea  quam  Gor- 
diani  duo  in  Africa  interempti 
sunt.  lUos  sane  viginti  senatus 
ad  hoc  creaverat  ut  divideret  bis 
Italicas  regiones  contra  Maximi- 
num pro  Gordianis  tuendas. 

La  Vie  de  Maximin  ne  connaît  donc  qu'un  acte  du  Sénat,  la 
reconnaissance  comme  Augustes  des  deux  Gordiens  père  et  fils. 
La  Vie  des  Gordiens,  au  contraire,  enregistre  deux  actes  ofiiciels 
successifs  :  la  reconnaissance  des  deux  Gordiens  comme  empe- 
reurs; la  nomination  d'une  commission  de  vingt  sénateurs  ■— 
viginti  viri  —  dont  faisaient  partie  les  deux  futurs  empereurs 
Maxime  et  Balbin,  chargés  de  défendre  pour  les  Gordiens  et 
contre  Maximin  les  diverses  régions  de  l'Italie.  Nous  aurons  à 
revenir  plus  loin  sur  ce  fait  essentiel. 

La  Vie  des  Gordiens^  mentionne  ensuite  —  ce  qu'ignore  la  Vie 
de  Maximin  —  l'arrivée  à  Rome  d'une  ambassade  de  Maximin 
chargée  de  proposer  une  amnistie  et  l'oubli  du  passé,  l'échec  de 
cette  mission,  la  promesse  aux  soldats  d'une  haute  paye  et  au 
peuple  de  terres  et  de  distributions.  Puis  vient  —  hors  de  sa  place 
chronologique  —  un  récit  complet  du  meurtre  du  préfet  du  pré- 
toire Vitalianus^,  que  la  Vie  de  Maximin  mentionne  seulement 
au  passage  et  sans  détails,  et  le  texte  nous  apprend  qu'après  le 
meurtre  de  Vitalianus,  la  lettre  et  les  images  des  Gordiens  furent 
exposées  dans  le  camp  prétorien  3.  Les  deux  biographies  énu- 

y  1.  g  10,  3-4  :  «  Tune  legationes  a  Maximino  Romam  venerunt  abolitionem 

praeteritorum  spondentes.  » 

2.  g  10,  5-7. 

3.  g  10,  7-8. 

^ 
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mèrent  ensuite  les  mesures  de  vengeance  prises  par  la  population 
romaine,  la  mise  à  mort  des  délateurs,  des  accusateurs,  des 
amis  de  Maximin  —  la  Vie  des  Gordiens  ajoute  à  cette  liste  les 
procurateurs  ;  elle  nous  dit  en  outre  que  le  peuple  les  jette  dans 
les  égouts  et  qu'il  abat  les  statues  et  les  images  de  Maximin  *  — 
et  l'intervention  du  préfet  de  la  ville,  Sabinus.  La  Vie  de  Maxi- 
min ^  nous  dit  simplement  qu'il  fut  frappé  et  tué  en  public;  celle 
des  Gordiens'^  donne  des  détails  plus  circonstanciés  sur  son  rôle 
à  ce  moment  décisif  :  Maximin  lui  envoie  une  lettre  pour  lui 
communiquer  le  sénatus-consulte  secret  rendu  contre  lui  et  pour 
lui  reprocher  durement  sa  négligence  ;  le  préfet,  furieux  contre 
Maximin  et  redoutant  tout  de  sa  colère,  abandonne  sa  cause, 
harangue  le  peuple  et  les  soldats  et  leur  annonce  que  Maximin  a 
été  tué.  Mais  des  désordres  éclatent;  Sabinus,  frappé  d'un  coup 
de  bâton,  est  tué  et  laissé  sur  la  voie  publique. 

Avec  la  mort  de  Sabinus  se  termine,  dans  la  Vie  des  Gordiens, 
le  récit  de  la  réaction  contre  le  gouvernement  de  Maximin  à 
Rome.  La  Vie  de  Maxyuin  nous  donne  ensuite^  —  et,  fait  à 
noter,  elle  est  la  seule  à  le  faire  —  les  effets  de  cette  réaction  en 
dehors  de  Rome;  des  lettres  sont  envoyées  dans  les  provinces 
pour  les  prier  de  pourvoir  au  salut  commun  et  à  la  liberté  de 
tous.  Toutes  les  provinces  reçoivent  favorablement  ce  message  et 
s'associent  au  mouvement.  Partout  les  amis,  les  administrateurs, 
les  oflSciers,  les  soldats  de  Maximin  sont  mis  à  mort.  Un  petit 
nombre  de  cités  seules  restent  fidèles  à  Maximin  et  l'avertissent 
de  ce  qui  s'est  passé. 

La  principale  de  nos  sources  de  contrôle  pour  ces  événements 
de  Rome  est  le  texte  d'Hérodien''.  —  En  voici  les  données  prin- 
cipales. De  Carthage,  Gordien  envoie  des  lettres  officielles  au 
Sénat  et  au  peuple,  il  y  annonce  que  les  Africains  l'ont  reconnu 
unanimement  et  s'y  élève  contre  la  cruauté  de  Maximin.  Il  y 
promet  l'exil  des  délateurs,  le  rappel  des  exilés,  des  libéralités 
considérables  aux  soldats  et  un  grand  congiaire  au  peuple.  Il 

1.  Vita  Maximini,  g  15,  1-2;  Vita  Gordianorum,  g  13,  7-9. 

2.  g  15,  1-2. 

3.  g  13,  2-9. 

4.  g  15,  3-5  :  «  [Senatus]  litteras  deinde  mittil  ad  oranes  provincias,  ut 
commun!  saluli  libertatique  subveniant  :  quae  auditae  sunt  ab  omnibus. .Deni- 
que  ubique  amici  et  administratores  et  duces,  tribuni  et  milites  Maximini 
interfecli  sunt;  paucae  civitates  fidem  hosti  publico  servaverunt,  quae,  prodi- 
tis  is  qui  missi  ad  eas  fuerant,  ad  Maximinura  cito  per  indices  detulerunt.  » 

5.  VII,  6,  3-7,  6. 
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envoie  aussi  des  lettres  aux  principaux  citoyens  de  Rome  et  du 
Sénat,  dont  la  plupart  sont  ses  amis  et  ses  proches.  Puis  vient 
l'histoire  très  détaillée  du  meurtre  du  préfet  Vitalianus.  Vitalia- 
nus,  le  préfet  du  prétoire,  était  très  énergique  et  très  attaché  à 
Maximin.  Gordien,  pour  écarter  un  adversaire  dangereux,  se 
décide  à  le  faire  tuer;  il  lui  envoie  le  questeur  de  la  province, 
jeune  homme  énergique  et  décidé,  avec  ordre  de  se  présenter 
le  matin,  avant  le  jour,  au  préfet  du  prétoire,  soi-disant  por- 
teur d'un  message  confidentiel  de  Maximin.  Le  questeur  aborde 
Vitalianus  avec  une  troupe  de  soldats  ;  il  le  trouve  presque  seul 
et  lui  tend  le  soi-disant  message  impérial.  Tandis  qu'il  le  lit,  les 
soldats  le  percent  de  leurs  poignards.  Les  assistants,  persuadés 
que  le  meurtre  a  eu  lieu  par  ordre  de  Maximin,  se  dispersent  en 
toute  hâte. 

Les  meurtriers  se  rendent  alors  sur  la  voie  sacrée,  exposent  la 
lettre  de  Gordien  au  peuple,  remettent  son  message  aux  consuls 
et  autres  destinataires  et  répandent  le  bruit  de  la  mort  de  Maxi- 
min. Le  peuple  furieux  se  soulève,  renverse  les  statues  et  les 
images  de  Maximin;  son  exaspération  se  donne  libre  carrière 
sans  rencontrer  la  moindre  opposition.  Le  Sénat  se  réunit, 
reconnaît  Augustes  Gordien  et  son  fils  et  abolit  tous  les  honneurs 
impériaux  de  Maximin.  La  réaction  contre  Maximin  et  ses  créa- 
tures s'accélère  ;  les  délateurs,  les  accusateurs  s'enfuient  ou  sont 
frappés  par  leurs  victimes.  Les  procurateurs  et  ceux  qui  avaient 
rendu  la  justice  au  nom  de  Maximin  sont  jetés  dans  les  égouts. 
Les  vengeances  privées,  profitant  des  circonstances,  se  donnent 
libre  cours. 

Le  préfet  de  la  ville,  Sabinus,  qui  s'efibrce  de  réprimer  les 
excès  et  de  rétablir  l'ordre,  est  tué  d'un  coup  de  bâton  en  plein 
public.  Le  Sénat,  réuni  sur  ces  entrefaites,  prend  des  mesures 
décisives  pour  soulever  les  provinces  contre  Maximin  ;  il  envoie 
aux  gouverneurs  des  ambassades  composées  des  notabilités  les 
plus  en  vue  de  l'ordre  sénatorial  et  de  l'ordre  équestre,  avec  des 
messages  retraçant  la  décision  prise  par  le  Sénat  et  par  le  peuple  ; 
il  exhorte  les  gouverneurs  à  se  rallier  à  la  cause  de  Gordien  et 
les  provinces  à  rester  fidèles.  Les  ambassadeurs  du  Sénat  sont 
presque  partout  bien  reçus  et  poussent  les  provinces  à  la  défec- 
tion. Tous  les  fonctionnaires  de  Maximin  sont  mis  à  mort  et 
toutes  les  provinces  se  rallient  au  parti  du  Sénat.  Dans  quelques 
rares  cas,  seulement,  les  envoyés  du  Sénat  échouent  dans  leur 
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mission;  ils  sont  ou  tués  par  les  cités  ou  envoyés  sous  bonne 
escorte  à  Maximin  qui  les  fait  périr  dans  les  supplices. 

Un  fait  capital,  au  point  de  vue  de  la  critique  des  sources, 
c'est  le  compte-rendu  de  la  séance  du  Sénat  et  les  mesures  prises 
par  ce  corps  à  la  réception  du  message  de  Gordien  annonçant  sa 
proclamation  en  Afrique.  —  Le  récit  de  la  Vie  de  Maximin  se 
borne  à  nous  dire  que  Gordien  père  et  fils  sont  proclamés  Augustes 
par  le  Sénat  '.  La  Vie  des  Gordiens,  au  contraire,  enregistre  deux 
actes  officiels  successifs  :  a)  reconnaissance  des  deux  Gordiens 
comme  Augustes^,  ce  qui  confirme  le  texte  précédent;  b)  nomi- 
nation d'une  commission  de  vingt  sénateurs,  chargés  de  défendre 
pour  les  Gordiens  et  contre  Maximin  les  diverses  régions  de 
l'italies. 

Remarquons  tout  d'abord  que  cette  seconde  mesure,  non  men- 
tionnée par  la  Vie  de  Maximin,  est  naturelle  et  logique.  Les  Gor- 
diens étaient  absents  et  l'Italie  se  trouvait  directement  exposée  aux 
menaces  de  Maximin.  Il  était  donc  nécessaire  de  nommer  un 
organe  spécial  de  gouvernement,  et  la  commission  des  XX  viri 
répondait  parfaitement  à  cette  nécessité  du  moment.  La  mesure 
offrait  encore  aux  sénateurs  un  second  avantage  :  en  l'absence 
des  Gordiens,  elle  investissait  pratiquement  le  Sénat,  par  l'organe 
de  sa  commission,  du  pouvoir  exécutif. 

L'existence  de  la  commission  des  XX  viri,  d'autre  part,  en 
dehors  des  textes,  résulte  sans  aucun  doute  possible  de  deux  ins- 
criptions :  l'une  de  Tibur,  dédicace  en  l'honneur  de  L.  Gaesonius 
Lucillus  Macer  Rufinianus,  qui  est  désigné  expressément  comme 
ayant  fait  partie  en  238  de  la  commission  des  Vingf^,  l'autre 
de  Lavinium,  qui  nomme  un  certain  Valerius  Claudius  Priscil- 
lianus  comme  membre  même  de  la  même  commission^. 

Historiquement,  c'est  donc  le  texte  de  la  Vie  des  Gordiens  qui 

apparaît  comme  le  plus  fondé,  tandis  que  celui  de  la  Vie  de 

Maximin,  s'il  n'est  pas  inexact,  est  tout  au  moins  incomplet. 

Mais,  outre  la  question  de  vérité  historique,  ce  point  a  une 

[importance  spéciale  pour  la  critique  des  sources  qui  nous  intéresse 

1.  g  14,  5. 

2.  g  10,  1. 
3^  Ibid. 

4.  C.  I.  £.,  XIV,  3902  :  «  L.  Gaesonius  C(ai)  fll(ius)  Quirina  Lucillus  Macer 
[Rufinianus  ...  XX  vir  ex  Senatus  Consulto  R(ei)  P(ublicae)  curandae.  » 

5.  Monumenti  Antichi  dei  Lincei,  t.  XIII.  1903,  col.  171,  et  Revue  archéo- 
logique, 19032  {Revue  des  publications  épigraphiques,  p.  458,  n°  337). 
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ici  tout  particulièrement.  Seule,  parmi  les  biographies  de  l'His- 
toire Auguste  qui  concernent  le  règne  de  Maximin,  la  Vie  des 
Gordiens  connaît  l'existence  de  la  commission  des  XX  viri.  La 
Vie  de  Maximin  n'en  parle  pas;  la  Vie  de  Maxime  et  Balbin, 
qui  aurait  dû,  à  propos  de  la  nomination  de  Maxime  et  Balbin,  la 
mentionner,  la  passe  également  sous  silence.  Nous  nous  trouvons 
donc,  dans  l'Histoire  Auguste  même,  en  présence  de  deux  tradi- 
tions opposées  :  l'une,  celle  de  la  Vie  de  Maximin  et  de  la  Vie  de 
Maxime  et  Balbin,  qui  ne  connaît  pas  l'existence  de  la  commis- 
sion des  XX  viri  ;  l'autre,  celle  de  la  Vie  des  Gordiens,  qui  la 
mentionne  expressément.  La  première,  c'est  la  tradition  d'Hé- 
rodien*  :  «  Le  Sénat,  nous  dit-il,  se  réunit,  reconnaît  Augustes 
Gordien  et  son  fils  et  abolit  tous  les  honneurs  impériaux  de 
Maximin.  »  Là  seconde  était  certainement  la  tradition  de 
Dexippe.  Nous  en  avons  doublement  la  preuve  :  1°  par  une  inter- 
polation de  la  biographie  de  Maximin 2,  qui  n'appartient  pas  à  la 
rédaction  primitive  de  la  Vie  :  «  Addidit  Dexippus  tantum 
odium  fuisse  Maximini,  ut  interfectis  Gordianis  viginti  viros 
senatus  creaverit  quos  opponeret  Maximino.  In  quibus  fuerunt 
Balbinus  et  Maximus  quos  contra  eum  principes  fecerunt  »; 
2°  par  un  texte  de  Zosime^,  qui  reproduit  sur  ce  point  la  tradi- 
tion de  Dexippe  :  «  Le  Sénat  choisit  dans  son  sein  une  commis- 
sion de  vingt  membres  ayant  l'expérience  du  commandement, 
parmi  lesquels  il  en  désigna  deux,  Maxime  et  Balbin,  comme 
empereurs.  »  Mais,  si  les  deux  passages  sont  d'accord  sur  les  faits 
principaux  —  nomination  d'une  commission  sénatoriale  de  vingt 
membres  et  choix  parmi  eux  de  deux  empereurs,  Maxime  et  Bal- 
bin, —  ils  diffèrent  radicalement  en  ce  qui  concerne  la  date  de 
ce  double  événement.  Selon  le  passage  de  la  Vie  de  Maximin,  il 
est  postérieur  à  la  mort  des  Gordiens  :  «  Interfectis  Gordianis  »  ; 
selon  Zosime,  il  se  place  au  moment  même  de  la  réception  du  mes- 
sage de  Gordien,  c'est-à-dire  au  lendemain  de  sa  proclamation 
comme  empereur.  La  version  de  Zosime  est  certainement  la  vraie 
et  elle  représente  sans  aucun  doute  la  tradition  authentique  de 
Dexippe.  Il  est  en  efiet  parfaitement  inadmissible  que  la  commis- 

1.  VII,  7,  2  :  «  'HduyxXrjTOç  (jyveXOoÛCTa  ...  tbv  FopSiavbv  â(Aa  tôS  uttô  aeêaff- 
Toùç  àvayopeuoydi,  xàç  ôè  xoO  MaÇifjiivoy  Ti|j.à;  àvaTpéTtoucri.  » 

2.  g  32,  3. 

3.  I,  14  :  «  'EueV  8è  itaaï  Tauxa  è36x£i,  TtpoxeipîCovrat  tri;  pooX^c  ivSpaç 
eîkofft  ffrpaTYjyCaç  l[j.7:etpouç  èx  toutwv  aOtoxpàxopa;  IX6(j.£vot  50o  BaXêîvov  x«e 
Mà^ilJiov.  » 
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sion  sénatoriale  des  Vingt  n'ait  été  nommée  qu'au  lendemain  de 
la  mort  des  Gordiens.  Sa  désignation,  au  contraire,  ne  peut  s'expli- 
quer et  se  légitimer  que  par  un  fait  précis,  l'absence  des  deux  empe- 
reurs. Les  deux  Gordiens  se  trouvaient  en  Afrique  et  l'Italie  était 
immédiatement  menacée  par  Maximin;  il  était  donc  indispen- 
sable de  désigner  une  commission  executive  chargée  de  gouver- 
ner en  leur  nom  et  d'assurer  contre  Maximin  la  défense  de 
l'Italie.  Ce  fut  précisément  le  rôle  de  la  commission  sénatoriale 
des  Vingt.  Plus  tard,  quand  les  deux  Gordiens  eurent  disparu,  il 
fut  tout  naturel,  de  la  part  du  Sénat,  de  choisir  dans  le  sein  de 
cette  commission,  et  évidemment  parmi  les  membres  les  plus 
influents,  les  deux  nouveaux  empereurs,  Maxime  et  Balbin. 

La  tradition  de  Dexippe  —  qui  dans  la  circonstance  est  la 
vraie  —  comporte  donc  deux  événements  successifs  :  la  nomina- 
tion d'une  commission  de  vingt  membres  dont  font  partie  Maxime 
et  Balbin,  nomination  qui  se  place  au  lendemain  de  la  procla- 
mation des  Gordiens,  lors  de  l'arrivée  de  leur  message  à  Rome. 
Plus  tard,  après  la  mort  des  deux  Gordiens  en  Afrique,  deux 
des  membres  les  plus  en  vue  de  la  commission,  Maxime  et  Bal- 
bin, sont  nommés  empereurs  à  la  place  des  deux  empereurs  dis- 
parus. Cette  tradition  de  Dexippe  est  suivie  par  la  biographie  des 
Gordiens,  qui  représente  par  conséquent  notre  source  la  plus  pré- 
cise et  la  plus  authentique.  Les  Vies  de  Maximin  et  de  Maxime 
et  Balbin  reproduisent  au  contraire  sur  ce  point  la  tradition 
d'Hérodien,  dont  le  caractère  erroné  résulte  nettement  des  obser- 
vations précédentes. 

c)  Maximin  reçoit  la  nouvelle  des  événements  de  Rome;  il 
ordonne  la  marche  sur  l'Italie.  —  Vita  Maximini,  §§  17-18.  — 
A  la  réception  du  sénatus-consulte,  Maximin  entre  dans  une  colère 
épouvantable.  On  l'eût  pris  pour  une  bête  féroce  :  il  se  heurte 
contre  les  murs,  se  roule  par  terre,  pousse  des  cris  confus, 
déchire  ses  vêtements  et  frappe  ceux  qui  sont  près  de  lui.  Il  veut 
même,  selon  quelques  auteurs,  arracher  les  yeux  à  son  fils,  qui 
se  retire  en  toute  hâte.  Son  fils,  dans  la  circonstance,  était  cou- 
pable à  ses  yeux  parce  qu'il  ne  s'était  pas  rendu  à  Rome  comme 
il  en  avait  reçu  l'ordre  ;  Maximin  pensait  que  sa  présence  dans  la 
capitale  eût  paralysé  tout  mouvement  de  défection.  Les  amis  de 
Maximin,  voyant  sa  fureur,  l'enferment  dans  sa  chambre;  il  se 
met  à  boire  et  oublie  tout  ce  qui  s'est  passé.  Le  lendemain,  il 
reçoit  ses  amis  et  tient  conseil  avec  eux.  Approuvant  la  conduite 
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du  sénat,  ils  se  taisent  et  Maximin  les  quitte  pour  aller  haran- 
guer ses  troupes.  Il  se  déchaîne  contre  les  Africains,  contre  Gor- 
dien, contre  les  sénateurs  et  exhorte  les  soldats  à  venger  leurs 
communes  injures.  Après  avoir  reproduit  un  long  passage  de  ce 
discours,  l'auteur  de  la  biographie  conclut  en  nous  disant  que 
Maximin  fit  verser  une  forte  paye  à  son  armée  et  prit  aussitôt 
avec  elle  le  chemin  de  Rome. 

Vita  Gordianorum,  §  14.  —  A  la  nouvelle  des  événements 
de  Rome,  Maximin  réunit  ses  troupes  et  prononce  un  discours, 
dont  l'auteur  donne  le  texte.  Mais  les  troupes  restent  indiffé- 
rentes et  les  partisans  mêmes  de  Maximin  ne  témoignent  d'au- 
cune ardeur.  Maximin,  inquiet  de  cet  état  d'esprit,  écrit  à  son 
fils,  resté  loin  en  arrière,  d'accélérer  sa  marche  de  peur  que  les 
soldats  ne  forment  quelque  entreprise  en  son  absence.  Puis  vient 
la  lettre. 

Le  texte  de  la  Vie  de  Maximin  comprend  deux  parties  :  a)  le 
récit  des  fureurs  de  Maximin^  ;  b)  les  mesures  prises  pour  orga- 
niser la  résistance^.  La  première  partie  ne  se  trouve  que  dans  la 
Vie  de  Maximin.  La  seconde  comprend  un  conseil  où  Maximin 
réunit  ses  amis,  une  assemblée  militaire  où  il  harangue  ses  sol- 
dats, la  paye  d'un  stipendium  considérable  et  l'ordre  de  marcher 
sur  l'Italie.  —  La  Vie  des  Gordiens  ne  connaît  rien  ni  des  fureurs 
de  Maximin,  ni  du  conseil  tenu  par  lui;  elle  donne  sa  harangue 
aux  soldats^,  puis  elle  mentionne,  ce  qui  lui  est  particulier,  un 
ordre  de  Maximin  à  son  fils  d'accélérer  sa  marche  pour  le 
rejoindre^.  En  ce  qui  concerne  le  rôle  du  fils  de  Maximin  à  ce 
moment,  les  récits  des  deux  biographies  offrent  une  divergence 
absolue  :  selon  la  Vie  de  Maximin,  le  jeune  homme  est  présent 
au  quartier  général  de  l'empereur,  puisque  son  père,  dans  sa 
colère,  veut  lui  arracher  les  yeux^;  d'après  la  Vie  des  Gordiens, 
il  est  absent  et  son  père  lui  envoie  l'ordre  écrit  de  hâter  sa  marche 
pour  le  rejoindre"^. 

Hérodien  donne  sur  ces  événements  le  récit  suivant'  :  à  l'an- 
nonce de  ce  qui  s'est  passé  à  Rome,  Maximin,  quoique  triste  et 

1.  g  17,  1-5. 

2.  §g  17,  6-7,  et  18,  1-4. 

3.  g  14,  1-5. 

4.  g  14,  6. 

5.  g  17,  2. 

6.  g  14,  6. 

7.  VII,  8,  1-9. 
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préoccupé,  affecte  l'indifférence.  Il  reste  enfermé  deux  jours  chez 
lui  et  tient  des  conférences  avec  ses  amis.  L'armée  et  la  popula- 
tion civile  sont  au  courant  des  événements,  mais  on  évite  d'en 
parler  et  on  feint  de  tout  ignorer.  Maximin,  soupçonneux,  étudie 
l'attitude  et  l'aspect  de  chacun.  Le  troisième  jour,  il  convoque  ses 
soldats  dans  la  plaine  devant  la  ville,  monte  sur  son  tribunal 
et  lit  un  discours  composé  par  ses  amis,  dont  Hérodien  nous 
donne  ensuite  le  texte.  Son  discours  terminé,  il  profère  de  nom- 
breuses injures  contre  Rome  et  le  Sénat  avec  des  gestes  mena- 
çants comme  si  ses  adversaires  étaient  présents,  puis  il  ordonne 
le  départ  pour  l'Italie. 

d)  Défaite  et  mort  des  Gordiens.  —  Vita  Maximini,  §19.  — 
Gordien,  inquiété  en  Afrique  par  un  certain  Capelianus,  à  qui 
il  avait  donné  un  successeur  dans-  le  gouvernement  des  Maures, 
envoie  son  fils,  Gordien  jeune,  contre  lui.  Celui-ci  est  tué  dans  un 
combat  acharné.  Gordien,  sachant  que  Maximin  avait  de  grandes 
forces,  que  les  Africains,  d'autre  part,  étaient  impuissants  et  peu 
sûrs,  se  pend.  Capelianus,  vainqueur  au  nom  de  Maximin,  tue 
ou  proscrit  les  partisans  de  Gordien  qui  continuaient  à  remuer 
en  Afrique.  La  répression  est  impitoyable;  il  détruit  les  villes, 
pille  les  temples,  dont  il  distribue  les  trésors  aux  soldats,  et  fait 
mettre  à  mort  le  peuple  et  les  principaux  habitants  de  certaines 
villes.  Il  tâche  en  même  temps  de  gagner  l'affection  des  troupes, 
dans  l'espoir  d'arriver  à  l'Empire  si  Maximin  venait  à  périr. 

Vita  Gordianorum,  §§  15-16.  —  Un  certain  Capelianus, 
ennemi  de  Gordien  même  avant  son  avènement  et  à  qui  cet  empe- 
reur avait  retiré  le  gouvernement  des  Maures  qu'il  tenait  de 
Maximin,  se  soulève  contre  les  deux  Gordiens  à  l'arrivée  de  son 
successeur,  réunit  une  troupe  de  Maures  levée  à  la  hâte  et 
marche  contre  Carthage  qui  se  déclare  aussitôt  pour  lui.  Gor- 
dien, décidé  à  tenter  la  fortune  des  armes,  envoie  contre  Capelia- 
nus l'aîné  de  ses  fils.  Gordien  le  jeune.  Mais  Capelianus,  plus 
hardi  et  plus  expérimenté  que  son  adversaire  adonné  aux  plai- 
sirs et  sans  énergie,  le  défait  dans  un  combat  :  Gordien  jeune  est 
tué.  La  victoire  de  Capelianus  avait  été  facilitée  par  une  terrible 
tempête  qui  avait  fortement  maltraité  l'armée  de  Gordien.  Le 
nombre  des  morts  du  côté  de  Gordien  avait  été  si  grand  que 
l'on  chercha  longtemps,  sans  pouvoir  le  trouver,  le  corps  de 
son  fils.  A  la  nouvelle  du  désastre,  le  vieux  Gordien,  songeant 
Rev.  HiSTon.  CXXXI.  2«  fasc.  16 
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aux  forces  considérables  du  parti  de  Maximin  et  craignant  d'être 
trahi  par  les  habitants  de  Carthage,  se  résout  à  la  mort  et  se 
pend. 

Entre  les  deux  récits  de  la  Vie  de  Maximin  et  de  la  Vie  des 
Gordiens,  le  premier  beaucoup  plus  concis,  il  existe  une  corres- 
pondance générale,  des  rapports  étroits  et  souvent  une  concor- 
dance littérale.  Par  exemple,  Vita  Maœimini^  :  «  (Capelianus) 
cui  Mauros  regenti...  »,  et  Vita  Gordianorumr  :  «  Gum  Mau- 
ros  Maximini  jussu  regeret  »;  Vita  Maœimini^  :  «  Sciens  in 
Maximino  multum  esse  roboris  et  in  Afris  nihil  virium,  multum 
quin  imo  perfidiae  »,  et  Vita  Gordianorum'^  :  «  Cura  in  Africa 
nihil  praesidii  et  a  Maximino  multum  timoris  »  ;  Vita  Maxi- 
mini'^  :  «  Ipse  (Gordianus)  laqueo  vitam  finivit  »,  et  Vita  Gor- 
dianorum^  :  «  Laqueo  vitam  finivit.  »  Mais  le  récit  de  la  Vie 
des  Gordiens,  tout  en  coïncidant  dans  l'ensemble  avec  la  Vie  de 
Maximin,  ajoute  un  certain  nombre  de  données  personnelles. 
Ainsi  le  fait  que  Capelianus  avait  déjà  été  l'ennemi  de  Gordien 
antérieurement  même  à  l'avènement  de  ce  dernier'^,  la  composi- 
tion de  l'armée  de  Capelianus,  formée  d'éléments  improvisés^, 
l'âge  de  Gordien  jeune  (quarante-six  ans^),  la  double  cause  de  la 
victoire  de  Capelianus  (audace  de  Capelianus,  inexpérience  de 
Gordien  jeune)  'o,  l'impossibilité  de  retrouver  le  corps  de  Gordien 
sur  le  champ  de  bataille  ^',  la  tempête  qui  précède  la  rencontre, 
désorganise  l'armée  de  Gordien  et  facilite  la  victoire  de  Cape- 
lianus^-. 

Inversement,  la  Vie  de  Maximin  donne  des  indications  spé- 
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ciales  sur  la  répression  en  Afrique  après  la  mort  des  Gordiens  : 
massacres  et  proscriptions  en  masse ^  soumission  des  cités 2,  des- 
truction des  temples^,  distributions  extraordinaires  aux  soldats^, 
mesures  de  rigueur  contre  l'aristocratie  et  le  peuple  de  la  pro- 
vince^, et  cette  remarque  finale,  essentielle,  qu'il  favorisait  les 
soldats  et  voulait  gagner  leur  faveur,  par  ambition  personnelle 
et  pour  se  concilier  leurs  esprits  pour  le  cas  où  Maximin  vien- 
drait à  disparaître''. 

Hérodien''  nous  rapporte  cet  épisode  de  la  défaite  et  de  la  mort 
des  Gordiens  de  la  manière  suivante  :  Capelianus,  qui  apparte- 
nait à  l'ordre  sénatorial  et  «  gouvernait  les  Maures,  auxquels  les 
Romains  donnaient  le  nom  de  Numides  »,  était  depuis  longtemps 
en  mauvais  termes  avec  Gordien,  Dès  son  avènement  à  l'Empire, 
Gordien  lui  avait  envoyé  un  successeur  avec  ordre  de  quitter  la 
province.  A  la  nouvelle  de  l'approche  de  Capelianus,  Gordien  est 
pris  d'une  grande  frayeur.  Tous  les  Carthaginois  sortent  en 
masse,  formant  une  cohue  plutôt  qu'une  armée  organisée.  Mais, 
connaissant  les  grandes  forces  de  Capelianus  et  sachant  que 
lui-même  n'avait  pas  de  soldats  en  Afrique,  Gordien  se  pend;  on 
cache  sa  mort  et  la  multitude  élit  à  sa  place  son  fils  comme  chef. 
Une  autre  version,  rapportée  un  peu  plus  loin  par  le  même  Héro- 
dien, raconte  que  Gordien,  resté  chez  lui  à  cause  de  son  grand 
âge,  se  retire  dans  sa  chambre  à  l'approche  de  Capelianus  et  se 
pend  avec  sa  ceinture. 

On  en  vient  aux  mains.  Les  Carthaginois  qui  défendaient  la 
cause  de  Gordien  avaient  une  grande  supériorité  numérique, 
mais  ils  étaient  mal  armés  et  ne  possédaient  aucune  expérience 
des  choses  de  la  guerre.  Ils  ne  soutinrent  même  pas  le  choc  et 
s'enfuirent  en  désordre.  Le  fils  de  Gordien  fut  tué  ainsi  que  ceux 
qui  l'avaient  suivi  et,  dans  la  masse  des  tués,  on  ne  put  identifier 
les  cadavres  pour  les  inhumer  ni  retouver  le  corps  de  Gordien. 

Les  fuyards  rentrèrent  en  grand  désordre  à  Carthage,  se  pres- 
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sant  aux  portes,  où  les  soldats  de  Capelianus  les  massacrèrent 
en  grand  nombre  sous  les  yeux  mêmes  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants.  Puis  Hérodien  nous  donne  la  seconde  version  de  la 
mort  de  Gordien  père,  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

Il  faut  noter  les  détails  précis  que  rapporte  Hérodien  sur  la 
personnalité  de  Capelianus.  Il  était,  nous  dit-il,  d'ordre  sénato- 
rial ^  ce  qui,  historiquement,  est  vrai,  car  sa  fonction  supposait 
la  dignité  sénatoriale;  il  ajoute  qu'  «  il  gouvernait  les  Maures, 
auxquels  les  Romains  donnent  le  nom  de  Numides  »2.  Outre  que 
Maures  et  Numides  étaient  deux  groupes  ethniques  différents,  le 
premier  habitant  les  deux  Maurétanies  Tingitane  et  Césarienne, 
le  second  la  Numidie,  le  titre  donné  par  Hérodien  n'est  pas  le 
titre  officiel.  Capelianus  était  légat  propréteur  de  Numidie; 
mais,  le  fait  est  à  noter,  l'indication  d'Hérodien  est  plus  pré- 
cise que  celles  de  l'Histoire  Auguste,  puisqu'au  moins  le  nom 
de  Numides  apparaît  dans  la  nomenclature.  Même  remarque 
pour  la  composition  de  son  armée  :  la  biographie  de  Maximin  ne 
nous  donne  aucune  précision  et  celle  des  Gordiens  nous  parle 
seulement  d'une  troupe  levée  à  la  hâte 3.  —  Hérodien^,  lui, 
remarque  expressément  qu'il  dispose  d'une  armée  peu  négligeable 
chargée  de  défendre  la  province  contre  les  invasions  barbares  et 
de  contenir  les  populations.  Cette  armée,  c'est  l'armée  régulière 
de  Numidie  dont  le  noyau  est  formé  par  la  IIP  légion  auguste  de 
Lambèse  et  dont  Hérodien  nous  parle  un  peu  plus  loin^  à  propos 
de  la  marche  sur  Carthage,  «  troupes  valeureuses  et  très  nom- 
breuses, soldats  d'un  âge  florissant,  pourvus  de  toutes  sortes 
d'armes,  très  exercés  et,  par  habitude  des  combats  contre  les 
barbares,  bien  préparés  à  la  lutte  »;  et  encore  c'étaient,  nous 
dit-il,  des  «  gens  de  trait  excellents  et  remarquables  cavaliers  »'^. 

Pour  la  mort  des  deux  Gordiens,  il  y  a  concordance  entre  les 
biographies  de  l'Histoire  Auguste.  La  Vie  de  Maximin'  raconte 
que  Gordien  père  envoya  son  fils  avec  une  armée  au-devant  de 
Capelianus  qui  approchait.  Gordien  jeune  est  tué  dans  la  bataille 
et,  à  cette  nouvelle,  le  vieux  Gordien  se  pend.  Le  même  récit 
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—  avec  plus  de  détails,  comme  il  est  naturel  —  se  retrouve  dans 
la  biographie  des  Gordiens ^  Hérodien,  nous  l'avons  vu,  rapporte 
sur  ce  point  deux  versions  différentes.  Selon  la  première-.  Gor- 
dien père  se  tue  avant  la  bataille,  dès  qu'il  apprend  l'arrivée  de 
Capelianus  ;  on  cache  sa  mort  et  la  multitude  élit  à  sa  place  son 
fils  comme  chef.  Le  jeune  Gordien  livre  ba'taille,  est  vaincu  et 
périt  dans  le  combat.  D'après  la  seconde^,  qui  est  conforme  à 
celle  de  l'Histoire  Auguste,  Gordien,  resté  chez  lui,  reçoit  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  et  se  pend  avec  sa  ceinture. 

Zosime^  place  la  mort  des  deux  Gordiens  après  celle  des  deux 
Maximins,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste,  et  il  en  fait  un  curieux 
récit  :  «  Ainsi  délivrés  de  toute  crainte,  attendaient-ils  (les 
Romains)  l'arrivée  des  empereurs  d'Afrique,  mais  ceux-ci  mou- 
rurent dans  une  tempête  au  cours  de  leur  navigation.  » 

Avec  la  mort  des  deux  Gordiens  entre  en  scène  une  troisième 
biographie  de  l'Histoire  Auguste,  celle  de  Maxime  et  Balbin.  La 
confrontation  des  textes  va  porter,  dans  la  période  suivante,  non 
plus  seulement  sur  deux,  mais  sur  trois  biographies  parallèles; 
c'est  le  moment  de  résumer  les  conclusions  acquises  jusqu'ici 
pour  les  deux  premières  d'entre  elles,  la  Vie  de  Maximin  et  la 
Vie  des  Gordiens.  Ces  deux  biographies  nous  représentent  deux 
traditions  historiques  nettement  distinctes,  celles  d'Hérodien  et  de 
Dexippe.  La  Vie  de  Maximin  reproduit  la  tradition  d'Hérodien, 
mais  sous  une  forme  médiate  ;  il  y  a  eu  une  source  intermédiaire 
qui  a  utilisé  directement,  en  le  résumant,  le  récit  d'Hérodien.  Cette 
source  intermédiaire  était  une  source  latine.  Au  contraire,  la  Vie 
des  Gordiens  repose  essentiellement  sur  la  tradition  de  Dexippe. 
Cette  utilisation  a-t-elle  été  immédiate  ou,  comme  pour  la  Vie  de 
Maximin,  y  a-t-il  eu  une  source  intermédiaire?  Nous  ne  possé- 
dons plus  le  texte  de  Dexippe  et  par  conséquent  il  ne  saurait  être 
question  de  conclusions  certaines.  Cependant,  à  défaut  de  cer- 
titude, il  y  a  des  probabilités  très  fortes  en  faveur  de  la  seconde 
hypothèse. 

HP  période.  —  Le  règne  de  Maxime  et  Balbin  jusqu'à  la 
mort  de  Maximin  (début  mars-début  avril  238) .  —  La  troi- 
sième période  comprend  les  événements  suivants  :  proclamation 

1.  ggl5,  2;16,  3. 

2.  VII,  9,  4-5. 

3.  VII,  9,  9. 

4.  I,  15-16. 


246  LÉON   HOMO. 

de  Maxime  et  Balbin  comme  empereurs,  lutte  contre  Maximin  et 
mort  de  ce  dernier.  Elle  est  représentée  dans  l'Histoire  Auguste, 
non  plus  seulement,  comme  la  précédente,  par  une  double  tradi- 
tion :  Vie  de  Maximin,  Vie  des  Gordiens,  mais  par  une  triple 
tradition  parallèle  :  Vie  de  Maximin,  Vie  des  Gordiens,  Vie  de 
Maxime  et  Balbin.  —  C'est  dire  qu'au  point  de  vue  de  la  critique 
des  sources,  cette  période  est  le  moment  essentiel  du  règne  de 
Maximin. 

Les  faits  principaux  de  cette  période  sont  au  nombre  de  six  : 
nomination  de  Maxime  et  Balbin  comme  empereurs;  Gordien 
jeune  est  créé  César  ;  premiers  actes  de  Maxime  et  Balbin  ; 
troubles  de  Rome  en  l'absence  de  Maxime  ;  mort  de  Maximin  ; 
annonce  de  cette  mort  à  Rome.  —  La  correspondance  entré  les 
trois  récits  résulte  du  tableau  suivant  : 

Vie  Vie  de  Maxime  Vie 

de  Maximin.        et  Balbin.       des  Gordiens. 

a)  Nomination 
de  Maxime  et 
Balbin  comme 
empereurs.  §20,  1-4.  §  1,  1-2.  §22,  1-2. 

6 j  Gordien  III  . 

est  nommé  Cé- 
sar. §  20,  2-4.  §  3,  2.  §  22. 

c)  Premiers  ac- 
tes de  Maxime 
et -Balbin.  §20,5-6.  §3,2-3. 

d}  Troubles  à 
Rome   en   l'ab- 
sence   de    Ma-  §§  9,  1-5;  10, 
xime.                    §20,6.              4-8.  §§22, 5;  23, 1. 

ej  Mort  de  Ma-     §§  20,  7-8;  21, 
ximin.  22-23.  §  It,  1-3. 

f)  Annonce  à 
Rome  de  la  mort 
de  Maximin.  §  24,  4-8.  §  11,  2-7. 

a)  Nomination  de  Maxime  et  Balbin  comme  empereurs.  —  Vita 
Maocimini,  §  20,  1-4.  —  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  des 
Gordiens  en  Afrique  parvient  à  Rome,  le  Sénat,  qui  redoute  la 
cruauté  de  Maximin,  accrue  encore  par  les  événements  récents, 
nomme  empereurs  Maxime  Pupien  et  Claude  Balbin;  le  premier, 
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malgré  la  bassesse  de  son  origine,  avait  été  préfet  de  la  ville  et 
revêtu  de  plusieurs  dignités  où  il  avait  fait  preuve  de  qualités 
réelles;  le  second  était  de  mœurs  plus  austères.  Le  peuple  les 
nomme  tous  deux  Augustes. 

Vita  Maœimi  et  Balbini,  §§1,  1-2;  3,  1.  —  Après  la  mort 
des  deux  Gordiens  en  Afrique  et  tandis  que  Maximin  furieux 
marche  sur  Rome  pour  punir  la  ville  de  les  avoir  reconnus,  les 
sénateurs  tremblants  se  réunissent  dans  le  temple  de  la  Concorde 
le  sept  des  ides  de  juin,  durant  les  jeux  Apollinaires,  pour  déli- 
bérer sur  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Deux  consulaires  éminents,  Maxime 
et  Balbin,  entrent  dans  la  salle;  on  pouvait  lire  sur  leur  visage 
l'épouvaîite  que  leur  causait  l'approche  de  Maximin.  Comme  le 
consul  entretenait  le  Sénat  d'autres  affaires,  le  sénateur  qui 
devait  opiner  le  premier  prend  la  parole.  Son  discours  est  suivi 
d'un  silence  général.  Maxime  parle  à  son  tour  et  conclut  à  la 
nécessité  de  nommer  deux  empereurs.  Vient  ensuite  un  troisième 
discours  de  Veetius  Sabinus,  qui  propose  de  donner  le  pouvoir 
impérial  à  Maxime  et  Balbin.  Le  Sénat  ratifie  cette  proposition 
par  des  acclamations  unanimes.  Maxime  et  Balbin  sont  proclamés 
empereurs. 

Vita  Gordianorum,  §  22,  1-2.  —  Après  la  mort  des  deux 
Gordiens,  le  Sénat,  tremblant  et  plein  d'effroi  à  l'idée  des  ven- 
geances de  Maximin,  choisit,  parmi  les  vingt  membres  à  qui  il 
avait  confié  la  défense  de  l'État,  les  deux  consulaires  Maxime  et 
Balbin  et  les  nomme  Augustes. 

Comment  Hérodien^  nous  présente-t-il  ces  événements?  A  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Gordien,  il  y  a  un  grand  trouble  à  Rome. 
Le  peuple  et  surtout  le  Sénat  voient  disparaître  avec  terreur  l'em- 
pereur en  lequel  ils  avaient  mis  toutes  leurs  espérances.  On  savait 
que  Maximin  n'épargnerait  personne.  Aussi  le  Sénat  décide-t-il 
de  se  réunir  et,  pour  écarter  le  danger,  il  se  résout  à  nommer 
deux  empereurs  chargés  d'administrer  l'Etat  avec  un  pouvoir  égal 
pour  que  l'autorité  ne  dégénérât  pas  de  nouveau  en  tyrannie.  Il  se 
réunit  donc,  non  pas  à  la  curie,  comme  d'habitude,  mais  au 
temple  de  Jupiter  capitolin.  On  commence  par  désigner  ceux  qui, 
en  raison  de  leur  âge  ou  de  leurs  dignités,  peuvent  prétendre  à 
l'Empire.  Puis  on  passe  au  vote  :  Maxime  et  Balbin  ont  la 
majorité  ;  d'autres  sénateurs  ont  aussi  des  voix  ;  Maxime  et  Bal- 

1.  VII,  10,  1-5. 
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bin  sont  élus  empereurs,  créés  Augustes  et,  par  un  sénatus-con- 
sulte  spécial,  reçoivent  tous  les  honneurs  impériaux. 

b)  Gordien  III  est  nommé  César  à  Rome.  —  Vita  Maœimini, 
§  20,  2-4.  —  Après  la  nomination  de  Maxime  et  Balbin  comme 
empereurs,  les  troupes,  d'accord  avec  le  peuple,  donnent  au 
petit-fils  de  Gordien,  encore  enfant,  le  titre  de  César.  L'État  est 
ainsi  défendu  par  trois  empereurs  contre  Maximin. 

'VitaMaximietBalbini,%%^,2\^,i-'è.  —  Maxime  et  Balbin, 
proclamés  empereurs  au  Sénat,  se  rendent  du  Sénat  au  Capitole 
pour  y  offrir  un  sacrifice.  Puis  ils  convoquent  le  peuple  devant 
les  rostres.  Ils  prononcent  un  discours  pour  rendre  compte  du 
vote  du  Sénat  et  de  leur  propre  élection,  mais  le  peujfle  et  un 
certain  nombre  de  soldats  qui  se  trouvaient  présents  s'écrient  : 
«  Nous  demandons  tous  que  Gordien  soit  fait  César  »  ;  selon  la  plu- 
part des  auteurs,  Gordien  avait  quatorze  ans.  On  l'entraîne  et,  à 
la  suite  d'un  nouveau  sénatus-consulte,  il  est  introduit  dans  le 
Sénat  et  nommé  César. . .  Tous  les  honneurs  et  toutes  les  distinc- 
tions du  pouvoir  impérial  —  la  puissance  tribunicienne,  l'impe- 
rium  proconsulaire,  le  souverain  pontificat  et  le  titre  de  pères  de 
la  patrie  —  leur  ayant  été  décernés,  Maxime  et  Balbin  entrent 
en  possession  du  pouvoir.  Mais,  pendant  qu'ils  offrent  un  sacri- 
fice au  Capitole,  le  peuple  conteste  l'Empire  à  Maxime,  dont  il 
craint  la  sévérité.  Aussi  demande-t-il  que  la  dignité  impériale 
soit  accordée  au  jeune  Gordien,  concession  qui  est  aussitôt  faite. 
On  ne  permet  pas  à  Maxime  et  à  Balbin  de  gagner  avec  leur 
garde  le  palais  impérial  avant  qu'ils  aient  consenti  à  donner  au 
jeune  Gordien  le  titre  de  César. 

Sur  la  parenté  du  jeune  Gordien  vis-à-vis  du  vieux  Gordien,  il 
y  a  du  flottement  et  de  l'incertitude  dans  nos  trois  biographies. 
Toutes  trois  en  font  bien  un  petit-fils  du  premier  Gordien;  mais, 
lorsqu'il  s'agit  de  préciser,  elles  sont  en  désaccord.  La  Vie  de 
Maximin  1  reste  dans  le  vague  :  «  Parvulus  nepos  Gordiani...  » 
La  Vie  de  Maxime  et  Balbin  -  lui  donne  pour  mère  une  fille  de 
Gordien  :  «  Hic  (Gordianus)  nepos  erat  Gordiani  ex  fiha^.  »  Enfin 
la  Vie  des  Gordiens^  juxtapose  deux  traditions  parallèles  :  «  Hic 

1.  g  20,  3. 

2.  g  3,  3. 

3.  Tradition  qui  se  retrouve  dans  VEpilome,  g  27, 1,  et  qui  est  confirmée  par 
les  inscriptions,  C.  I.  L.,  VIII,  848,  4218,  etc.,  et,  par  conséquent,  est  la  vraie. 

4.  g  22,  45. 


LA  GRANDE  CRISE  DE  l'AN  238  AP.  J.-C.  249 

natus  est,  ut  plerique  asserunt,  ex  âlia  Gordiani^  ut  unus  aut 
duo  (nam  amplius  invenire  non  potui),  ex  filio  qui  in  Africa 
periit.  »  La  première,  la  plus  généralement  répandue,  au  témoi- 
gnage du  biographe,  est  celle  de  la  Vie  de  Maxime  et  Balbin;  la 
seconde,  qui  donnait  pour  père  au  jeune  César  le  fils  du  vieux 
Gordien,  ne  comptait  dans  la  littérature  historique  que  de  rares 
représentants.  Au  point  de  vue  de  la  critique  des  sources,  il  est 
intéressant  de  constater  la  différence  d'attitude  de  nos  trois  bio- 
graphies à  cet  égard.  Ce  n'est  pas  tout.  Nous  savons  qu'Héro- 
dien  adoptait  la  filiation  par  la  mère^  :  «  Il  y  avait  un  fils, 
enfant  d'une  fille  de  Gordien,  qui  portait  le  nom  de  son  grand- 
père.  »  Cette  tradition,  la  Vie  de  Maximin  ne  la  reproduit  pas, 
preuve  nouvelle,  après  tant  d'autres  précédemment  indiquées, 
que  l'utilisation  du  récit  d'Hérodien  par  cette  biographie  n'a  pas 
été  immédiate,  mais  qu'il  y  a  eu  chez  notre  biographe  recours  à 
une  source  intermédiaire. 

Les  motifs,  de  cette  élévation  de  Gordien  III  à  la  dignité  de 
César  nous  sont  donnés  à  la  fois  par  la  Vie  de  Maxime  et  Balbin 
et  par  la  Vie  des  Gordiens.  Vie  de  Maxime  et  Balbin ^  :  «  Aucun 
prince  ne  fut  aimé  autant  que  lui  dans  un  âge  aussi  tendre;  il  le 
devait  au  souvenir  de  son  aïeul  et  de  son  oncle,  car  ceux-ci 
avaient  péri  en  Afrique  en  défendant  contre  Maximin  la  cause 
de  la  République.  Tant  la  mémoire  des  belles  choses  a  d'empire 
sur  les  Romains.  »  —  Vie  des  Gordiens^  (à  propos  de  l'élévation 
de  Gordien  III  au  rang  d'Auguste)  :  «  Maxime  et  Balbin  ayant 
été  tués  dans  une  sédition  après  deux  ans  de  règne,  le  jeune 
Gordien,  qui  avait  tenu  jusque-là  le  rang  de  César,  fut  élevé  à 
celui  d'Auguste,  grâce  au  singulier  attachement,  à  l'immense 
amour  que  lui  portaient  les  soldats,  le  peuple,  le  Sénat  et  toutes 
les  nations.  Il  en  était  surtout  redevable  au  mérite  de  son  aïeul 
et  de  son  oncle  ou  de  son  père,  lesquels  avaient  pris  tous  deux  les 
armes  contre  Maximin  pour  la  cause  du  Sénat  et  du  peuple  et 
dont  l'un  était  mort  en  combattant,  i  autre  victime  des  événe- 
ments de  la  guerre.  » 

Gordien  fut  donc,  selon  les  deux  biographies  de  Maxime  et 

1.  Cette  (ille  de  Gordien  père  s'appelait  Maecia  Faustina  et  elle  était  mariée 
au  consulaire  Junius  Balbus  (  Vila  Gordianorum,  g  4,  2-3). 

2.  VII,  10,  5. 

3.  fJ  9,  5. 

4.  g  22,  5. 


250  LÉON   HOMO. 

Balbin  et  des  Gordiens,  choisi  en  raison  de  la  popularité  des  deux 
premiers  Gordiens  qui  avaient  péri  en  Afrique,  mais  encore  est-il 
nécessaire  de  préciser.  Les  deux  premiers  Gordiens,  représentants 
de  la  réaction  contre  la  tyrannie  militaire  de  Maximin,  avaient 
joui  d'une  grande  popularité  auprès  du  Sénat  et  même  du 
peuple;  leur  mort  en  Afrique  n'avait  fait  qu'augmenter  cette 
faveur  et  on  comprend  fort  bien  que  Gordien  III  en  ait  hérité.  Le 
passage  de  la  Vie  des  Gordiens  ^  ajoute  les  soldats  à  tous  ceux 
qui  étaient  animés  d'un  «  immense  amour  »  vis-à-vis  du  jeune 
Gordien.  Ce  texte  toutefois  concerne  non  pas  l'élévation  de  Gor- 
dien III  au  rang  de  César,  mais  sa  nomination  ultérieure  à  la 
dignité  d'Auguste  après  la  mort  de  Maxime  et  Balbin.  D'une 
manière  générale,  ce  n'est  pas  l'attachement  pour  la  famille  des 
Gordiens  qui  dicte  l'attitude  des  soldats  vis-à-vis  de  Gordien  III. 
Le  motif  dominant  chez  eux,  c'est  le  désir  de  jouer  un  mauvais 
tour  aux  empereurs  sénatoriaux  et,  après  leur  mort,  au  Sénat 
qui  les  a  élus.  La  biographie  de  Maxime  et  Balbin-,  d'ailleurs, 
ajoute  expressément  que,  si  les  soldats,  après  le  meurtre  de 
Maxime  et  Balbin,  proclament  Gordien  Auguste,  ils  le  font  tout 
simplement  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  candidat  sous  la  main. 
Il  s'agit  d'empêcher  le  Sénat  de  pourvoir  cette  fois  encore  à  la 
vacance  de  l'Empire  :  la  proclamation  de  Gordien  III  n'a  pas 
d'autre  cause  ni  d'autre  but. 

Selon  Hérodien^,  c'est  le  peuple  qui  prend  l'initiative  de 
désigner  Gordien  III  comme  César  :  «  Le  peuple  se  porte  au 
Capitole  armé  de  pierres  et  de  bâtons  et  manifeste  contre 
Maxime...;  il  voulait  un  empereur  de  la  famille  des  Gordiens 
pour  que  le  pouvoir  impérial  restât  dans  leur  famille.  »  D'ail- 
leurs, Hérodien^  laisse  entendre  qu'il  peut  y  avoir  eu  une 
intervention  du  parti  des  Gordiens  :  «  Pendant  la  séance  du 
Sénat,  le  peuple,  soit  prévenu  par  quelques-uns  des  amis  ou  des 
proches  de  Gordien,  soit  qu'il  l'eût  appris  par  la  rumeur 
publique...  »  Mais  la  vraie  cause  de  l'attitude  du  peuple  n'est  pas 

1.  g  22,  5. 

2.  g  14,  7. 

3.  VII,  10,  5-6  :  «  napeiT-nixeffav  raî;  IlyXatç,  çpàÇav-ce;  îtàirav  tiov  èç  tô  Kaire- 
TtôXtov  avoSov  T(;)  n\r\^ti  tûv  ô^^wv,  Xtôouç  te  xat  ÇûXa  èTTôçepovTO  ...  :^Çîovv  yàp  toû 
Fopôtavoy  y^^°^?  pacftXéa  alp£6?,va(,  tôte  t^ç  aOToxpaxoptxriç  ovo(jia  àpyjjZ  exeîvw 
■cô)  oîxto  xai  ôvôtJ-aTi  (XEîvai.  » 

4.  VII,  10,  5  :   «  EÏTS   inoêaXôvxwv  xtvwv   Popôtavoù  *piXa)v  xa\  o'ixei'wv,  ErxE 
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là;  le  récit  d'Hérodien  nous  le  montre  nettement.  Cette  cause, 
c'est  l'opposition  au  nouvel  empereur  Maxime,  dont  on  a  éprouvé 
la  dureté  pendant  sa  préfecture  de  la  ville  :  «  Le  peuple  s'op- 
pose surtout  à  Maxime,  à  qui  l'on  reproche  son  excessive  sévé- 
rité au  cours  de  sa  préfecture  urbaine  vis-à-vis  de  la  légèreté 
et  des  délits  du  peuple.  En  raison  de  cette  crainte,  le  peuple 
manifeste  contre  lui  et  crie  qu'il  les  mettra  tous  deux  à  mort^  » 
Le  peuple  demande  donc  l'association  de  Gordien  à  l'Empire,  non 
par  sympathie  pour  lui,  mais  pour  faire  pièce  aux  deux  empereurs 
sénatoriaux  et  notamment  à  Maxime. 

Quant  à  la  faveur  des  soldats  pour  Gordien,  il  faut  remarquer 
qu'Hérodien,  dans  son  récit  de  la  nomination  de  Gordien  comme 
César,  n'en  dit  absolument  rien.  Fait  plus  caractéristique  : 
lorsque  plus  tard,  après  le  meurtre  de  Maxime  et  Balbin,  les 
soldats  proclameront  Auguste  le  César  Gordien,  la  raison  expres- 
sément donnée  par  Hérodien^  c'est,  non  pas  un  attachement 
quelconque  à  la  personne  du  jeune  Gordien,  mais  la  circonstance 
«  qu'ils  ne  trouvent  personne  d'autre  pour  le  moment  », 

En  résumé,  lorsque  les  biographies  de  l'Histoire  Auguste  —  la 
Vie  de  Maxime  et  Balbin,  comme  la  Vie  des  Gordiens  —  donnent 
comme  cause  déterminante  de  l'élévation  du  jeune  Gordien 
l'amour  du  Sénat,  du  peuple  et  des  soldats,  cette  énumération 
appelle  quelques  explications.  Le  Sénat  n'a  manifesté  aucun 
attachement  particulier  pour  la  personne  du  jeune  Gordien.  Il 
avait  appuyé  les  deux  premiers  Gordiens  contre  Maximin,  mais, 
après  leur  mort,  il  réalise  son  programme  par  l'élévation  à 
l'Empire  de  Maxime  et  Balbin.  L'avènement  de  Gordien  III  se 
fait  en  opposition  complète  à  la  politique  du  Sénat.  Le  peuple, 
qui  prend  en  réalité  l'initiative  de  la  nomination  de  Gordien  III 
comme  César,  veut  surtout  marquer  par  cet  acte  sa  mauvaise 
volonté  vis-à-vis  des  deux  empereurs  sénatoriaux  et  notamment 
de  Maxime.  Enfin,  les  soldats  sont  restés  fidèles  à  Maximin,  qui 
vit  encore  et  est  toujours  pour  eux  l'empereur  légitime  ;  Os  n'ont 
que  haine  pour  la  famille  des  Gordiens.  Mais  ils  se  rallient  au 
peuple  et  font  cause  commune  avec  lui  contre  les  deux  empereurs 

1.  VII,  10,  5-6  :  «  'AvTCTTpàxTOVTS;  toï;  Oiiô  tri;  <rjyiù.rixov  è^j/YiqxdîJiévoiç  xa\ 
(i.à),tTra  TÔv  MâÇtiiov  TtapatTO'j[Ji£voi  ...  àTtYjpédxovTO  aÙTOj,  èêôoJVTô  xaï  r,7rstXouv 
aTtoxxetveîv  aÙTOû;.  » 

2.  VIII,  8,  7  :  «  'Apà(X£voi  5à  tov  TopStavov  KatiTapa);6vTa,  aÙToxpdcTopâ  Te  àva- 
Yope-jeravTîî,  èireior,  Ttpb;  tô  Tiapôv  a/vXov  o'jy_  eupov.  » 
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sénatoriaux.  La  vérité  est  que  l'élévation  de  Gordien  comme 
César  représente  un  succès  de  l'élément  populaire  et  une  revanche 
de  l'armée;  c'est,  à  ce  double  titre,  un  échec  marqué  pour  la 
politique  sénatoriale. 

Sur  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  produite  l'association 
de  Gordien  III,  le  récit  le  plus  circonstancié  est  celui  d'Hérodien^ 
Pendant  la  séance  du  Sénat,  le  peuple,  armé  de  pierres  et  de 
bâtons,  se  porte  au  Capitole,  manifeste  contre  les  décisions  du 
Sénat  et  se  prononce  surtout  contre  Maxime,  à  qui  il  reproche  la 
sévérité  qu'il  avait  déployée  pendant  qu'il  était  préfet  de  la  ville. 
Il  profère  des  menaces  contre  lui  et  déclare  qu'il  mettra  les  deux 
empereurs  à  mort.  Maxime  et  Balbin,  escortés  par  les  jeunes  gens 
de  l'ordre  équestre  et  les  cohortes  urbaines,  les  épées  nues,  tentent 
de  sortir  du  Capitole  et  de  s'ouvrir  un  passage.  Le  peuple  s'y 
oppose  et  les  menace  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Les  deux 
empereurs  sont  obligés  de  recourir  à  la  ruse.  Il  y  avait  un  fils, 
encore  enfant,  d'une  fille  de  Gordien  qui  portait  le  nom  de  son 
grand-père.  Maxime  et  Balbin  envoient  quelques-uns  des  leurs 
avec  ordre  de  le  leur  amener.  Les  envoyés  trouvent  l'enfant 
occupé  à  jouer,  le  chargent  sur  leurs  épaules  et  l'amènent  à  tra- 
vers la  foule,  le  lui  montrent  en  disant  que  c'est  le  petit-fils  de 
Gordien  et  le  conduisent  au  Capitole  au  milieu  des  acclamations. 
Le  Sénat  le  nomme  César,  quoiqu'on  raison  de  son  âge  il  ne 
puisse  diriger  les  affaires.  La  multitude  se  calme  et  laisse  enfin 
les  deux  empereurs  gagner  le  palais  impérial  du  Palatin. 

Vita  Gordianorum,  §  22.  —  Le  peuple  et  les  soldats 
demandent  que  le  titre  de  César  soit  donné  au  jeune  Gordien,  qui 
avait  selon  les  uns  onze  ans,  selon  d'autres  treize  et  selon 
Junius  Gordius  seize,  car  cet  écrivain  prétend  qu'il  périt  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans.  Cet  enfant,  entraîné  au  Sénat,  puis  devant 
l'assemblée  du  peuple  et  couvert  de  la  robe  impériale,  reçut  le 
nom  de  César. 

c)  Premiers  actes  de  Maxime  et  Balbin.  —  Vita  Maœimini, 
§  20,  5-6.  —  Le  Sénat  et  Balbin  confient  à  Maxime  la  direction 
de  la  guerre  contre  Maximin. . . 

Vita  Maœimi  et  Balbini,  §  4,  1-4.  —  La  première  pro- 
position faite  par  les  nouveaux  empereurs  est  de  mettre  les  deux 
Gordiens  au  rang  des  dieux.  Quelques  écrivains  disent  que  Gor- 

1.  vil,  10,  S-9. 
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dien  père  seul  obtint  cette  distinction,  mais  Junius  Cordus,  dans 
son  histoire  fort  détaillée,  rapporte  qu'ils  furent  divinisés  tous  les 
deux.  Le  vieux  Gordien  s'étant  étranglé,  son  fils,  qui  périt  sur  un 
champ  de  bataille,  était  par  cela  même  encore  plus  digne  que  lui 
de  cet  honneur.  Après  ces  délibérations,  la  préfecture  de  la  ville 
est  donnée  à  Sabinus,  homme  grave  et  qui  convenait  au  caractère 
de  Maxime,  et  la  préfecture  du  prétoire  à  Pinarius  Valens...  — 
§  8,  4  :  On  offre  aux  dieux  les  sacrifices  ordinaires;  on  donne 
des  représentations  théâtrales,  des  jeux  dans  le  cirque,  des  com- 
bats de  gladiateurs.  Après  la  cérémonie  accoutumée  des  vœux 
dans  le  Capitole,  Maxime  est  envoyé  contre  Maximin  avec  une 
forte  armée.  Les  prétoriens  restent  à  Rome  (cf.  §  9,  1). 

La  Vie  de  Maxime  et  Balbin  est  donc  la  seule  des  biographies 
de  l'Histoire  Auguste  qui  mentionne  les  premiers  actes  des  nou- 
veaux empereurs.  La  Vie  de  Maximin  n'en  dit  rien,  non  plus 
qu'Hérodien.  Ce  n'est  donc  pas  dans  Hérodien  que  la  Vie  de 
Maxime  et  Balbin  a  pu  puiser  les  détails  qu'elle  nous  donne, 
notamment  sur  la  nomination  des  hauts  fonctionnaires  (Sabinus 
à  la  préfecture  de  la  ville,  Pinarius  Valens  à  la  préfecture  du 
prétoire)  et  sur  la  divinisation  des  Gordiens.  Quelle  est  la  valeur 
historique  de  ces  indications?  Le  préfet  de  la  ville,  Sabinus, 
apparaît  également  dans  Hérodien  *,  dans  la  Vie  de  Maximin  ~  et 
dans  celle  des  Gordiens'^.  Quant  à  Pinarius  Valens,  il  n'est  abso- 
lument connu  que  par  la  biographie  de  Maxime  et  Balbin^.  Pour 
la  divinisation  des  deux  Gordiens,  également  rapportée  par  la 
Vie  des  Gordiens^,  nous  avons  le  témoignage  décisif  des  inscrip- 
tions. On  voit  en  effet,  sur  les  inscriptions  de  Gordien  III,  figu- 
rer les  noms  des  deux  premiers  Gordiens  avec  l'épithète  de 
«  Divi  »^. 

d)  Troubles  à  Rome  en  l'absence  de  Maxime.  —  Vita  Maxi- 
mini,  §  20,  6.  —  Après  le  départ  de  Maxime,  Balbin,  resté  à 

1.  VII,  7,  4. 

2.  l  15,  1. 

3.  g  13,  9. 

4.  l  4,  4;  cf.  g  5,  5. 

5.  g  16,  4  :  «  Hic  exitus  duorum  Gordianorum  fuit,  quos  ambos  senatus 
Augustes  appellavit  et  postea  inter  divos  rettulit.  » 

6.  C.  /.  L.,  VIII,  848  :  «  Divi  M.  Antonii  Gordiani  nepos,  divi  Antonii  Gor- 
diani  sororis  filius  »;  VIII,  4218  :  «  Divi  Gordiani  nepos  et  divi  Gordiani 
sororis  filius  »;  VIII,  10330  :  «  Divorum  Gordianorum  nepos  »;  cf.  10331, 
10431,  etc. 
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Rome,  doit  lutter  contre  des  séditions  intestines  et  des  guerres 
civiles;  Gallicanus  et  Mécène,  entre  autres,  sont  tués  par  le 
peuple;  le  peuple  à  son  tour  est  massacré  par  les  prétoriens. 
L'autorité  de  Balbin  n'est  pas  suffisante  pour  réprimer  ces  mou- 
vements. Une  grande  partie  de  la  ville  est  incendiée. 

Vita  Maximi  et  Balbini,  §§9,  1-5;  10,  4-8.  — Après  le 
départ  de  Maxime,  il  s'élève  entre  le  peuple  et  les  prétoriens 
demeurés  à  Rome  de  violentes  querelles  qui  dégénèrent  en  une 
guerre  intestine.  Les  troubles  vont  si  loin  que  la  plus  grande 
partie  de  Rome  est  incendiée,  les  temples  sont  profanés,  les  rues 
souillées  de  sang.  Balbin,  faible  et  vieux,  ne  peut  réussir  à  calmer 
les  esprits  quoiqu'il  se  montre  à  la  multitude  et  s'efforce  de  mettre 
un  terme  à  l'animosité  des  deux  partis.  Il  s'en  fallut  de  peu  qu'il 
ne  fût  blessé  d'un  coup  de  pierre.  On  assure  même  qu'il  reçut  des 
coups  de  bâton.  Il  ne  réussit  à  rétablir  l'ordre  qu'en  présentant  au 
peuple  le  jeune  Gordien  revêtu  de  la  pourpre  et  porté  sur  les 
épaules  d'un  homme  immensément  grand.  Gordien  était  très 
populaire.  Sa  vue  calme  le  peuple  ainsi  que  les  soldats  et  ramène 
la  concorde... 

De  nouvelles  dissensions  éclatent  à  Rome  entre  le  peuple  et  les 
soldats.  Balbin  publie  des  édits  dont  personne  ne  tient  compte. 
Les  prétoriens  se  retirent  dans  leur  camp  où  les  vétérans  se 
joignent  à  eux  ;  le  peuple  les  y  assiège  et,  en  coupant  les  con- 
duites d'eau  qui  alimentaient  le  camp,  oblige  les  prétoriens  à 
capituler.  Toutefois,  on  ignorait  encore  dans  la  ville  la  fin  du 
conflit.  Les  soldats,  lorsqu'ils  y  rentrent,  sont  accueillis  par  une 
grêle  de  tuiles,  de  vases  et  de  projectiles  divers  jetés  du  haut  des 
maisons.  Une  grande  partie  de  Rome  est  détruite.  Des  voleurs, 
mêlés  aux  soldats,  font  main  basse  sur  un  grand  nombre  d'objets 
précieux  dont  ils  connaissaient  l'existence. 

Vita  Gordianorum,  §§  22,  5;  23,  1.  —  Après  la  mort  des 
deux  Maximins  et  la  disparition  de  Maxime  et  Balbin,  le  jeune 
Gordien,  jusque-là  César,  est  élevé  au  rang  d'Auguste,  grâce  au 
singulier  attachement  et  à  l'immense  amour  que  lui  portent  les 
troupes,  le  peuple,  le  Sénat  et  toutes  les  provinces...  Les  vétérans 
se  rendent  ensuite  au  Sénat  pour  apprendre  ce  qui  s'est  fait; 
deux  d'entre  eux  sont  tués  par  Gallicanus  et  Mécène.  Comme 
les  sénateurs  étaient  armés  et  que  les  vétérans  ignoraient  que 
Gordien  était  seul  empereur,  ce  meurtre  donne  naissance  à  un 
violent  conflit.  Mais,  lorsque  les  vétérans  apprennent  que  Gor- 
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(lien  détient  seul  l'autorité  impériale,  la  paix  se  conclut  entre  eux 
et  le  peuple.  On  met  fin  à  cette  guerre  intestine  en  conférant  le 
consulat  au  jeune  Gordien. 

Le  récit  de  ces  troubles  est  d'inégale  longueur  dans  les  trois 
biographies  ;  comme  il  concerne  tout  particulièrement  le  règne  de 
Maxime  et  de  Balbin,  il  est  normal  qu'il  soit  surtout  développé 
dans  la  biographie  de  ces  deux  empereurs.  Au  contraire,  il  est 
notablement  réduit  dans  les  deux  biographies  de  Maximin  et  des 
Gordiens,  particulièrement  dans  la  première.  Les  trois  biogra- 
phies présentent  deux  différences  fondamentales,  l'une  qui  con- 
cerne la  chronologie  des  faits,  l'autre  le  détail  des  faits  eux-mêmes. 
Les  Vies  de  Maximin  et  de  Maxime  et  Balbin  placent  le  récit  de 
ces  troubles  après  le  départ  de  Maxime  pour  Ravenne  et  en  son 
absence,  c'est-à-dire  fin  mars-début  avril  238  ;  la  vie  des  Gor- 
diens le  rejette  après  la  mort  de  Maxime  et  Balbin ,  c'est-à-dire 
fin  juin  238,  soit  environ  trois  mois  plus  tard. 

La  seconde  différence  porte  sur  le  rôle  des  deux  sénateurs,  Galli- 
canus  et  Mécène,  dont  nous  parlent  les  deux  biographies  de 
Maximin  et  des  Gordiens  et  qu'ignore  absolument  celle  de 
Maxime  et  Balbin.  Le  fait  est  d'autant  plus  à  remarquer  que 
c'est  cette  dernière  biographie  —  comme  il  est  naturel  —  qui 
nous  rapporte  le  récit  le  plus  complet  et  le  plus  détaiUé  de  ces 
événements. 

Le  récit  d'Hérodien  ^  est  à  la  fois  très  précis  et  très  complet  :  la 
tranquillité  revenue  et  l'ordre  rétabli,  de  nouveaux  troubles  se 
produisent  par  suite  de  l'audace  excessive  de  deux  sénateurs.  Le 
Sénat  délibérait  et  un  grand  nombre  de  curieux  étaient  venus 
aux  nouvelles.  Quelques  soldats  du  camp  prétorien  viennent 
aussi,  sans  armes,  et  se  mêlent  à  la  foule.  Deux  ou  trois  d'entre 
eux,  plus  hardis  que  les  autres,  entrent  dans  la  salle  au  delà 
même  de  l'autel  de  la  Victoire.  Deux  sénateurs,  un  consulaire, 
Gallicanus,  d'origine  carthaginoise,  et  un  prétorien,  Mécène,  se 
jettent  sur  eux  et  les  tuent  à  coups  de  poignard.  Les  corps  restent 
étendus  sur  le  sol  devant  l'autel  de  la  Victoire.  Les  autres  sol- 
dats, épouvantés  de  la  mort  de  leurs  camarades  et  sans  armes, 
craignant  d'être  attaqués  par  le  peuple,  s'empressent  de  prendre 
la  fuite. 

Gallicanus  sort  du  Sénat,  se  présente  à  la  foule,  l'épée  nue  et 

1.  VII,  Il  et  12. 
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les  mains  pleines  de  sang  ;  il  exhorte  le  peuple  à  poursuivre  et  à 
exterminer  les  ennemis  du  Sénat  et  du  peuple  romain.  La  foule 
l'acclame  et  poursuit  les  soldats  à  coups  de  pierre.  Quelques- 
uns  sont  blessés,  regagnent  leur  camp,  en  ferment  les  portes  et 
le  mettent  en  état  de  défense.  Gallicanus  déchaîne  alors  la  guerre 
civile.  Le  peuple,  à  son  instigation,  pille  les  dépôts  d'armes, 
trouve  d'autres  armes  dans  les  écoles  de  gladiateurs  et  les 
maisons  particulières  et  se  porte  en  masse  contre  le  camp  préto- 
rien dont  elle  commence  le  siège. 

Les  soldats,  exercés  au  combat,  protégés  par  les  créneaux  des 
murs  et  par  leurs  boucliers,  repoussent  le  peuple  à  coups  de  lances 
et  de  flèches.  La  foule  finit  par  se  lasser.  Les  gladiateurs  qui 
combattaient  dans  ses  rangs  sontblessés  en  gran^HQombre.  Le  soir, 
les  assiégeants  se  découragent,  abandonnent  le  siège  et  rentrent 
en  ville.  Tandis  que  le  peuple  s'en  va  tranquillement,  ne  pensant 
pas  qu'en  raison  de  leur  infériorité  numérique  les  soldats  oseront 
prendre  l'offensive,  ceux-ci  font  une  sortie  vigoureuse.  Les  gla- 
diateurs sont  tués  juqu'au  dernier.  Le  reste  du  peuple  se  sauve 
après  avoir  subi  de  grandes  pertes  et  les  soldats  vainqueurs 
réintègrent  leur  camp. 

L'exaspération  du  Sénat  et  du  peuple  redouble.  Les  combats 
autour  du  camp  sont  journaliers,  mais  les  assiégeants  n'obtiennent 
aucun  succès  et,  du  haut  de  leurs  murailles,  les  soldats  résistent 
victorieusement.  Balbin,  enfermé  dans  sa  maison,  supplie  la  foule 
de  s'entendre  avec  les  soldats,  promettant  à  ces  derniers  une 
amnistie  et  l'oubli  du  passé.  Personne  ne  l'écoute  et  le  mal 
empire  de  jour  en  jour.  Enfin,  comme  le  siège  ne  faisait  aucun 
progrès,  les  assiégeants  ont  l'idée  de  couper  les  aqueducs  qui 
alimentent  le  camp,  de  façon  à  prendre  les  soldats  par  la  soif. 
Ce  qui  est  exécuté. 

A  la  vue  du  danger  qui  les  menace,  les  soldats  font  une  sortie 
générale  par  toutes  les  portes  ;  la  multitude  s'enfuit  en  ville  et 
s'enferme  précipitamment  dans  les  maisons.  Les  soldats  les  y  pour- 
suivent, mais  ils  sont  accueillis  du  haut  des  toits  par  une  grêle  de 
tuiles  et  de  briques  :  ils  mettent  le  feu  aux  portes  et  aux  balcons 
des  maisons;  une  partie  de  la  ville  est  détruite  par  l'incendie. 
Beaucoup  de  gens  périssent  et  les  voleurs  profitent  de  l'occasion 
pour  piller  les  biens  des  riches  ^ 

1.  Gf.,  sur  cette  guerre  civile,  le  récit  très  succinct  d'Aurelius  Vietor,  Césars, 
g  27,  2. 
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Quel  est  le  rapport  de  nos  trois  récits  de  l'Histoire  Auguste  — 
Vies  de  Maximin,  de  Maxime  et  Balbin  et  des  Gordiens  —  avec 
le  texte  d'Hérodien?  Le  récit  de  la  Vie  de  Maximin  ^  est  très 
court  et  en  partie  corrompu.  Il  ne  contient  aucun  détail  qui  ne 
soit  dans  Hérodien  et  la  phrase  finale  relative  à  l'incendie  de  la 
ville,  «  Magna  pars  urbis  incensa  est  »,  en  est  une  traduction  lit- 
térale. —  Le  récit  de  la  Vie  de  Maxime  et  Balbin  ^  est  le  plus 
développé  des  trois.  On  y  retrouve  quelques-unes  des  particula- 
rités essentielles  du  texte  d'Hérodien  :  la  retraite  des  vétérans 
dans  le  camp  prétorien,  le  siège  du  camp  par  le  peuple,  la  résis- 
tance des  soldats,  la  lutte  des  rues  et  le  pillage  des  maisons.  Mais 
aussi,  par  rapport  au  texte  d'Hérodien,  ce  récit  présente  des 
différences  importantes  et  des  lacunes  capitales  :  des  différences 
tout  d'abord  —  c'est  ainsi  que  la  lutte  des  rues  et  des  maisons 
est  donnée  comme  un  simple  malentendu^;  la  paix  est  faite  mais 
la  nouvelle  ne  s'en  est  pas  encore  répandue  en  ville  et  les  adver- 
saires en  viennent  aux  mains,  —  des  lacunes  ensuite  ;  il  ne  dit  pas 
un  mot  du  rôle  capital  des  deux  meneurs  Gallicanus  et  Mécène. 
Par  contre,  il  contient  sur  le  rôle  de  Balbin  des  détails  que  ne 
connaît  pas  le  récit  cependant  si  précis  d'Hérodien.  Hérodien^  se 
contente  de  nous  dire  que  Balbin  reste  enfermé  dans  sa  maison 
et  de  là  exhorte  les  combattants  à  la  concorde.  Dans  la  Vie  de 
Maxime  et  Balbin^,  il  s'avance  en  public  et  tend  les  mains  à  cha- 
cun des  citoyens.  Il  manque  d'être  blessé  d'un  coup  de  pierre  et, 
selon  d'autres  sources,  reçoit  un  coup  de  bâton.  En  désespoir  de 
cause,  il  fait  élever  le  jeune  Gordien  sur  les  épaules  d'un  homme 
très  grand.  La  vue  du  jeune  César  réussit  à  reconcilier  le  peuple 
et  les  soldats '\ 

Quant  à  la  Vie  des  Gordiens^,  elle  représente  une  autre  tradi- 
tion. La  preuve  décisive  en  est  dans  ce  fait  que  la  guerre  civile 
déchaînée  par  Gallicanus  et  Mécène  est  placée  par  erreur  après 

1.  g  20,  6. 

2.  gg9,  1-5;  10,  4-8. 

3.  g  10,  7  :  «  In  urbe  autem,  priusquam  dictum  esset  milites  pacatos  venire, 
et  tegulae  de  tectis  jactae  sunt...  » 

4.  VII,  12,  2  :  «  'O  ôè  BaX6îvoi;  oîxot  \ié\(ti'^  8i6.T<xy\>.iTt  Ttpo6e\ç  îx£T£U£  xàv 
ôï)(Jiov  è;  ôtaW.ayài;  xwpïjffat.  » 

5.  g  9,  3-4  :  t  Nam  et  in  publicum  processit,  manuâ  singulis  quibusque 
telendit  et  paene  ictum  lapidis  passus  est,  ut  alii  dicunt,  etiam  fuste  percus- 
8US  est.  » 

6.  Id.,  ibid. 

7.  gg  22,  5;  23,  1. 

Rev.  Histor.  CXXXL  2«  fasc.  17 
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la  mort  de  Maxime  et  Balbin.  Les  soldats  seraient  venus  à  la 
séance  du  Sénat  pour  voir  ce  que  l'assemblée  allait  décider  au 
sujet  de  l'élévation  de  Gordien,  et  la  guerre  civile  se  termine  à  la 
nouvelle  que  Gordien  a  été  reconnu  comme  seul  empereur.  La 
source  qui  est  à  la  base  de  ce  récit  était  bien  renseignée  sur  la 
marche  générale  des  événements  (rôle  de  Gallicanus  et  Mécène, 
mise  à  mort  des  deux  soldats  devant  l'autel  même  de  la  Victoire, 
le  fait  que  les  sénateurs  portent  des  armes),  mais  se  trompait  sur 
la  date  de  cette  guerre  civile  et  la  rattachait  par  erreur  à  l'avè- 
nement de  Gordien  III  comme  seul  empereur. 

e)  Mort  de  Maximin.  —  Vita  Maximini,  §§20,  7-8;  21,  22 
et  23.  —  Maximin  est  tout  d'abord  réconforté  par  l'annonce  de 
la  mort  des  deux  Gordiens  et  de  la  victoire  de  Capelianus.  Mais, 
quand  il  reçoit  le  sénatus-consulte  qui  donne  l'Empire  à  Maxime, 
Balbin  et  Gordien  III,  il  comprend  que  la  haine  du  Sénat  n'aura 
point  de  terme  et  que  tout  le  monde  le  considère  comme  un 
ennemi.  Il  entre  furieux  en  Italie,  apprend  que  Maxime  s'avance 
contre  lui  et  marche  sur  Emona.  Les  habitants  de  la  région 
font  le  vide  devant  son  armée.  Maximin,  après  avoir  passé  les 
Alpes,  établit  son  camp  dans  une  plaine.  Ses  troupes  affamées 
commencent  à  murmurer.  Maximin  veut  sévir,  ce  qui  n'a  d'autre 
résultat  que  d'exaspérer  la  colère  des  soldats.  Il  se  dirige  ensuite 
vers  Aquilée  :  il  trouve  la  ville  en  armes  et  décidée  à  la  résis- 
tance sous  les  ordres  des  deux  consulaires  Menophilus  et  Cris- 
pinus. 

Après  avoir  vainement  tenté  d'enlever  la  ville,  Maximin  y 
envoie  une  ambassade  pour  l'exhorter  à  se  rendre.  Menophilus 
et  son  collègue  combattent  ses  propositions  en  annonçant  que  le 
dieu  Bélénus  prophétisait  la  défaite  de  Maximin.  —  Les  hostilités 
reprennent.  Maximin  s'avance  vers  Aquilée  et  commence  à  la 
serrer  de  près.  Puis,  il  donne  l'assaut;  les  habitants  répondent 
en  projetant  sur  les  assaillants  du  soufre  et  des  flammes  et  en 
incendiant  leurs  machines.  Maximin  et  son  fils  font  le  tour  des 
murailles  pour  encourager  leurs  soldats  et  exhorter  les  habitants 
à  se  rendre;  ils  n'obtiennent  aucun  succès.  Attribuant  la  lon- 
gueur du  siège  à  la  mollesse  de  ses  généraux,  Maximin  les  fait 
périr  et  achève  ainsi  d'exaspérer  l'armée.  A  ce  grief  se  joint  le 
manque  de  vivres.  Le  Sénat  avait  arrêté  tous  les  approvisionne- 
ments dans  toutes  les  provinces  et  dans  tous  les  ports.  Des  pré- 
teurs et  des  questeurs  sortis  de  charge  avaient  été  envoyés  dans 
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toutes  les  villes  avec  mission  de  les  mettre  en  état  de  défense.  Le 
monde  entier  se  prononçait  contre  Maximin.  Enfin  les  soldats  crai- 
gnaient pour  le  sort  de  leurs  familles  restées  dans  le  camp  du 
mont  Albain.  —  Excités  par  tous  ces  motifs,  ils  pénètrent  au 
milieu  du  jour  dans  la  tente  impériale,  y  trouvent  Maximin  et 
son  fils  au  repos  et  les  mettent  à  mort.  Ils  plantent  leurs  têtes  sur 
des  piques  et  vont  les  montrer  aux  habitants  d'Aquilée.  On  abat 
les  statues  et  images  de  Maximin  ;  le  préfet  du  prétoire,  les  amis 
les  plus  en  vue  de  Maximin  sont  massacrés.  Les  têtes  de  Maxi- 
min et  de  son  fils  sont  envoyées  à  Rome. 

La  mort  de  Maximin  comble  de  joie  les  habitants  des  pro- 
vinces et  consterne  les  barbares.  Les  soldats  sont  introduits  dans 
Aquilée  où  l'on  exige  qu'ils  adorent  les  images  de  Maxime,  Bal- 
bin  et  Gordien  III.  Leur  camp  est  ravitaillé.  Le  lendemain,  leurs 
chefs  les  convoquent  en  assemblée;  ils  jurent  tous  fidélité  à 
Maxime  et  à  Balbin  et  reconnaissent  comme  dieux  les  deux  pre- 
miers Gordiens. 

Vita  Maœimi  et  Balbini,  §§  11,  1-3;  12,  2-4.  —  Tandis 
que  se  déroulent  les  événements  de  Rome,  Maxime  fait  à  Ravenne 
de  grands  préparatifs  de  guerre.  Il  craignait  extrêmement  Maxi- 
min et  disait  que  ce  n'était  pas  un  homme,  mais  un  cyclope  qu'il 
avait  à  combattre.  Toutefois,  Maximin  éprouve  une  défaite  com- 
plète à  Aquilée  et  est  tué  par  les  siens.  Sa  tête  et  celle  de  son  fils 
sont  envoyées  à  Ravenne,  d'où  Maxime  les  fait  porter  à  Rome... 
Maximin  avait  été  vaincu  pai-  les  habitants  d'Aquilée  et  par  un 
petit  nombre  de  soldats  qui  s'y  trouvaient  sous  le  commandement 
des  consulaires  Crispinus  et  Menophilus,  envoyés  par  le  Sénat. 
Pour  Maxime,  il  s'était  avancé  jusqu'à  Aquilée  afin  de  couvrir 
tout  le  pays  jusqu'aux  Alpes  et  contenir  dans  le  devoir  ceux  des 
barbares  qui  avaient  favorisé  le  parti  de  Maximin. 

Comme  sur  l'ensemble  de  cette  période,  Hérodieni  fait  un  récit 
extrêmement  détaillé  de  ces  événements;  il  est  donc,  ici  encore, 
un  texte  de  tout  premier  ordre  pour  la  critique  de  nos  biographies 
de  l'Histoire  Auguste.  —  Après  avoir  harangué  ses  troupes, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Maximin  leur  distribue  une 
forte  paye  et  ordonne  la  marche  sur  l'Italie.  Le  lendemain,  l'armée 
s'ébranle.  Les  effectifs  en  étaient  considérables  :  ils  comprenaient 
le  gros  de  l'armée  romaine,  d'importants  contingents  germains  et 

1.  VII,  8,  9;  VIII,  6,  7.  * 


260  LEON   HOMO. 

tout  le  matériel  préparé  pour  la  continuatiou  de  la  guerre  de 
Germa  Die.  La  marche  est  d'abord  retardée  par  la  nécessité  de 
faire  de  grands  préparatifs  indispensables  en  vue  de  cette  entre- 
prise imprévue.  Aussi  envoie-t-il  en  avant  les  troupes  panno- 
niennes  qui  lui  étaient  le  plus  dévouées  et  leur  donne-t-il  l'ordre 
d^occuper  la  plaine  italienne. 

A  la  limite  de  l'Italie,  Maximin  sacrifie  sur  les  autels  qui  mar- 
quaient la  frontière.  Il  envoie  des  éclaireurs  pour  explorer  les 
vallées  et  les  forêts  des  Alpes  et  se  rendre  compte  qu'elles  ne 
recèlent  pas  d'embûches;  lui-même  s'avance  par  la  plaine,  en 
colonne,  les  bagages  au  centre,  les  troupes  légères  de  cavalerie 
(auxiliaires  germains)  et  d'infanterie  (Maures,  archers  orientaux) 
sur  les  flancs,  l'empereur  lui-même  avec  sa  garde  en  arrière. 
Maximin  arrive  d'abord  à  Emona,  à  l'extrémité  de  la  plaine,  au 
pied  des' Alpes.  La  ville  était  vide  et  tous  les  habitants  avaient 
fui.  Les  troupes  n'y  trouvèrent  aucune  ressource.  Maximin,  à 
cette  vue,  crut  que  les  Italiens  ne  tiendraient  pas  devant  lui  et 
s'enfuiraient  à  son  approche;  il  fut  ravi,  mais  les  troupes,  qui 
souffraient  de  la  faim,  manifestèrent  du  mécontentement.  Le 
lendemain,  l'armée  commença  le  passage  des  Alpes.  Maximin 
craignait  que  l'ennemi  n'eût  déjà  occupé  le  passage;  il  n'en  était 
rien.  La  traversée  se  fait  sans  encombre  et  l'armée  débouche  en 
plaine,  remplie  de  confiance  et  d'ardeur. 

Mais  bientôt  Maximin  reçoit  de  mauvaises  nouvelles.  La 
ville  d'Aquilée  avait  fermé  ses  portes  et  une  attaque  de  vive  force 
tentée  à  trois  reprises  par  les  troupes  pannoniennes  de  l'avant- 
garde  avait  échoué.  Maximin,  furieux,  s'en  prend  aux  Pannoniens 
et  s'avance  lui-même  contre  la  ville  avec  le  gros  de  l'armée. 
Aquilée,  ville  très  peuplée  et  centre  d'un  grand  commerce  — 
Hérodien  en  fait,  à  ce  propos,  une  description  détaillée  —  avait 
réparé  ses  anciennes  murailles  et  s'était  mise  en  état  de  défense, 
sous  l'impulsion  de  deux  consulaires,  Crispinus  et  Menophilus, 
envoyés  par  le  Sénat.  A  cette  nouvelle,  Maximin  se  décide  à  par- 
lementer avec  les  habitants  pour  demander  leur  soamission.  Il 
choisit  comme  chef  de  la  députation  un  tribun  de  son  armée, 
citoyen  d'Aquilée  qui  avait  sa  famille  enfermée  dans  la  place, 
et  le  fait  accompagner  par  quelques  centurions.  Les  députés  de 
Maximin  se  présentent  devant  les  murs  et  haranguent  les  assiégés, 
les  engageant  à  la  soumission  par  la  promesse  d'une  amnistie 
générale  et  de  l'oubli  du  passé. 
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Grispinus  parcourt  les  murs  pour  combattre  l'effet  des  paroles 
des  députés  et,  dans  un  discours  dont  Hérodien  nous  donne  le 
résumé,  les  exhorte  à  rester  fidèles  à  la  cause  du  Sénat.  Grispinus 
s'appuie  aussi  sur  les  oracles,  notamment  celui  de  Bélénus,  pour 
appuyer  son  argumentation.  Les  députés  de  Maximin  partent  sans 
avoir  rien  obtenu  ;  Maximin  marche  contre  la  ville.  Un  petit  fleuve 
alpestre,  le  Natiso,  coulait  à  douze  milles  d'Aquilée  ;  il  était  alors 
grossi  par  la  fonte  des  neiges,  ce  qui  rendait  le  passage  difficile.  Le 
pont  avait  été  détruit  par  les  habitants  et  les  bateaux  manquaient. 
Quelques  cavaliers  germains  essaient  de  franchir  le  fleuve;  ils 
échouent  et  tous  périssent  avec  leurs  chevaux.  Maximin  renou- 
velle les  tentatives  de  passage  pendant  deux  ou  trois  jours, 
tenant  son  armée  retranchée  pour  la  mettre  à  l'abri  de  toute 
attaque.  Enfin,  le  génie  réussit  à  construire  un  pont  avec  des 
tonneaux  et  les  troupes  traversent  la  rivière.  Elles  s'avancent 
vers  Aquilée  en  dévastant  toute  la  banlieue  et  arrivent  sous  les 
murs  de  la  ville. 

Maximin  fait  approcher  les  machines  et  battre  les  murs  ;  avec 
son  fils,  qu'il  avait  nommé  César,  il  parcourt  ses  lignes  en  exci- 
tant l'ardeur  des  soldats.  Les  habitants  résistent  avec  acharne- 
ment; ils  jettent  du  haut  des  murs  des  pierres,  du  soufre  mêlé  de 
bitume  et  de  poix,  qui  cause  aux  soldats  de  Maximin  d'affreuses 
blessures  et  incendie  ses  machines.  Le  premier  jour,  le  combat 
reste  indécis;  mais,  à  mesure  que  les  jours  passent,  l'armée  com- 
mence à  perdre  courage  tandis  que  l'ardeur  des  assiégés  ne  fait 
qu'augmenter.  Pendant  que  Maximin  et  son  fils  font  le  tour  de 
la  ville,  ils  lui  prodiguent  les  insultes. 

Devant  cette  situation  de  plus  en  plus  difficile,  Maximin  s'exas- 
père. Il  fait  tuer  la  plus  grande  partie  de  ses  généraux  qu'il 
accuse  de  mollesse  dans  l'attaque.  L'armée  manque  de  vivres;  la 
campagne,  où  tout  avait  été  ravagé,  n'offrait  aucune  ressource. 
Le  Sénat  avait  fait  le  vide  autour  de  l'armée  impériale;  des 
consulaires  avaient  été  envoyés  sur  tous  les  rivages  pour  inter- 
cepter la  navigation  ;  les  chemins  et  sentiers  étaient  gardés  et  les 
troupes  de  Maximin  se  trouvaient  réellement  assiégées. 

Maximin  ne  peut  ni  prendre  la  ville,  ni,  faute  de  navires 
ou  de  moyens  de  charroi,  marcher  sur  Rome.  Des  bruits  courent 
que  tout  le  peuple  romain  est  en  armes,  que  les  nations  de  l'Il- 
lyricum,  les  barbares  de  l'est  et  du  midi  lèvent  une  armée 
contre  Maximin.  Le  découragement  se  met  dans  son  armée; 


262  LÉON   HOMO. 

les  soldats  manquent  de  tout^,  même  d'eau,  car  le  fleuve  était 
empoisonné  par  les  cadavres  qu'on  y  jetait.  Un  jour  que  le  com- 
bat fait  trêve  et  que  Maximin  se  repose  sous  sa  tente,  un  certain 
nombre  de  soldats,  qui  tenaient  habituellement  garnison  au  mont 
Albain  et  y  avaient  laissé  femme  et  enfants,  conçoivent  l'idée  de 
se  défaire  de  Maximin.  Ils  s'entendent  avec  les  gardes  du  corps 
de  l'empereur  et  enlèvent  ses  images  des  enseignes.  Maximin  et 
son  fils  s'avancent  pour  les  haranguer;  ils  les  tuent  tous  deux, 
ainsi  que  le  préfet  du  prétoire  et  leurs  meilleurs  amis.  Leurs 
corps  sont  laissés  sur  place,  en  proie  aux  chiens  et  aux  oiseaux  ; 
les  têtes  sont  envoyées  à  Rome. 

Une  partie  de  l'armée,  notamment  les  Pannoniens  et  les  Thraces, 
accueille  l'événement  avec  stupeur  et  mécontentement  ;  mais  le 
mal  étant  irréparable,  les  mécontents  affectent  de  se  réjouir 
avec  les  autres.  Tous  déposent  les  armes  et,  en  habits  de  paix, 
s'approchent  des  murailles  d'Aquilée  ;  ils  annoncent  aux  habi- 
tants ce  qui  s'est  passé  et  demandent  qu'on  leur  ouvre  les  portes. 
Les  chefs  de  la  garnison  se  refusent  à  le  faire.  Ils  placent  sur  les 
murailles  les  images  de  Maxime,  de  Balbin  et  du  jeune  Gordien 
ornées  de  lauriers  et  exhortent  les  soldats  de  Maximin  à  les 
reconnaître  ;  ils  exposent  en  même  temps  en  haut  des  murs  toutes 
sortes  de  denrées  et  de  provisions.'  L'armée  de  Maximin,  frappée 
de  cette  abondance  et  consciente  de  son  propre  dénuement,  entre 
en  relations  avec  les  défenseurs,  reçoit  l'autorisation  de  se  réap- 
provisionner, mais  reste  campée  hors  de  la  ville. 

Pendant  ce  temps,  les  cavaliers,  portant  la  tête  de  Maximin  à 
Rome  et  courant  à  toute  allure,  traversent  l'Italie.  Partout  ils 
trouvent  les  portes  ouvertes  et  la  population  leur  fait  bon  accueil. 
Ils  traversent  en  bateau  les  marais  et  les  étangs  entre  Altinum 
et  Ravenne.  A  Ravenne,  ils  rencontrent  Maxime  et  son  armée, 
composée  surtout  de  contingents  germains  ;  l'enthousiasme  éclate 
et  on  offre  des  sacrifices  aux  dieux.  Puis  les  cavaliers  pour- 
suivent leur  route  sur  Rome. 

f)  Annonce  à  Rome  de  la  mort  de  Maximin.  —  Vita  Maximini, 
%  24,  4-8.  —  La  mort  de  Maximin  comble  de  joie  les  habitants 
des  provinces  et  consterne  les  barbares...  Une  grande  allégresse 
éclate  partout  en  Italie  quand  on  voit  porter  à  Rome  la  tête  de 
Maximin;  chacun  accourt  pour  prendre  part  à  la  joie  publique... 
Dès  que  Maxime,  à  Ravenne,  apprend  que  l'armée  l'a  reconnu 
lui  et  ses  collègues,  il  congédie  ses  auxiliaires  germains  et  envoie 
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à  Rome  des  lettres  ornées  de  lauriers.  Tous  les  habitants  se  réu- 
nissent au  pied  des  autels,  dans  les  temples,  dans  tous  les  sanc- 
tuaires pour  y  rendre  grâce  aux  dieux.  Balbin,  naturellement 
craintif  et  qui  tremblait  au  seul  nom  de  Maxirain,  offre  une  héca- 
tombe et  ordonne  un  semblable  sacrifice  dans  toutes  les  villes. 
Maxime  arrive  à  Rome;  il  se  rend  au  Sénat,  le  remercie, 
harangue  le  peuple  et,  vainqueur,  retourne  au  palais  avec  Bal- 
bin et  Gordien  III. 

Vita  Maœimi  et  Balbini,  §§11,  4-7;  12  et  13,  1-3.  — 
Balbin,  qui  craignait  une  défaite,  éprouve  une  telle  joie  quand 
on  lui  apporte  la  tête  de  Maximin  qu'il  ordonne  aussitôt  une 
hécatombe,  cérémonie  sur  laquelle  la  biographie  nous  donne 
quelques  détails.  —  La  guerre  ainsi  terminée,  Balbin  attend  avec 
quelque  impatience  l'arrivée  de  Maxime  qui  i^evenait  de  Ravenne 
avec  toute  son  armée...  On  députe  vers  Maxime  vingt  sénateurs, 
dont  quatre  consulaires,  huit  prétoriens,  huit  questoriens;  ils  lui 
portent  des  couronnes  et  un  sénatus-consulte  qui  lui  décerne  des 
statues  équestres  dorées.  Ces  distinctions  excitent  un  peu  la 
jalousie  de  Balbin;  il  dit  que  Maxime,  tranquille  à  Ravenne,  a 
moins  fait  pour  la  paix  que  lui  qui  avait  réussi  à  apaiser  tant  de 
troubles  intérieurs.  Mais  le  seul  mérite  d'avoir  marché  contre 
Maximin  vaut  à  Maxime  tous  les  honneurs  de  la  victoire  rem- 
portée sans  lui. 

Maxime,  après  avoir  réuni  l'armée  de  Maximin  à  la  sienne, 
revient  à  Rome  en  grand  appareil  et  suivi  d'un  nombreux  cortège. 
Toutefois,  les  soldats  sont  mécontents  et  gémissent  d'avoir  perdu 
les  chefs  qu'ils  se  sont  donnés  et  de  se  voir  soumis  aux  élus  du 
Sénat.  La  douleur  éclate  sur  leurs  visages  et  aussi  dans  leurs 
discours,  quoique  Maxime  eût  souvent  dit  aux  troupes  que  l'on 
devait  oublier  le  passé  et  qu'il  eût  envoyé  les  auxiliaires  dans  les 
postes  choisis  par  eux-mêmes.  Enfin,  lorsqu'ils  entendent  les 
acclamations  du  Sénat  dans  lesquelles  ils  sont  attaqués,  les  sol- 
dats deviennent  plus  furieux  encore  contre  Maxime  et  Balbin  et 
songent  tous  les  jours  à  élire  de  nouveaux  empereurs. 

Voici  quel  fut  le  sénatus-consulte  qui  mit  le  comble  à  leur  res- 
sentiment. Balbin,  le  Sénat  et  le  peuple  romain  s'étant  portés 
au-devant  de  Maxime,  qui  faisait  son  entrée  dans  Rome,  la  mul- 
titude profère  des  acclamations  injurieuses  pour  les  soldats.  On 
se  rend  ensuite  au  Sénat  où,  après  les  vœux  d'usage,  on  s'écrie  : 
«  Ainsi  agissent  les  princes  élus  par  des  hommes  sages;  ainsi 
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périssent  les  princes  choisis  par  des  gens  sans  expérience.  »  Il 
était  constant  que  les  troupes  avaient  élu  Maximin  et  les  séna- 
teurs, Maxime  et  Balbin.  A  ces  mots,  les  soldats  se  sentent  animés 
d'une  profonde  haine  contre  le  Sénat  qui  semble  vouloir  triom- 
pher d'eux. 

Le  récit  d'Hérodien  ^  sur  les  événements  de  Rome  à  l'annonce 
de  la  mort  de  Maximin  est  très  bref.  Les  cavaliers  arrivent  à 
Rome  portant  au  bout  d'une  lance  la  tête  de  Maximin.  La  joie 
est  universelle.  La  foule  se  précipite  dans  les  temples  pour  rendre 
grâce  aux  dieux  et  le  peuple  se  réunit  au  cirque. 

Au  point  de  vue  de  la  critique  des  sources,  le  trait  essentiel 
qui  caractérise  l'ensemble  de  cette  période,  c'est  l'apparition 
d'une  troisième  biographie  parallèle,  celle  de  Maxime  et  Balbin. 
Nous  devons  donc,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut  pour 
les  deux  autres,  nous  efiforcer  d'en  préciser  l'origine  et  d'en 
déterminer  les  sources  principales.  Tout  d'abord  il  résulte  des 
remarques  précédentes  qu'Hérodien  ne  peut  pas  être  la  source 
directe  de  la  Vie  de  Maxime  et  Balbin  ;  mais,  d'autre  part,  il  est 
certain  également  qu'un  grand  nombre  des  éléments  qui  appar- 
tiennent à  la  tradition  d'Hérodien  ont  passé  dans  le  corps  de 
notre  biographie.  Cette  mise  en  œuvre  s'est  effectuée  par 
une  source  intermédiaire  qui  a  ajouté  au  récit  d'Hérodien  un 
certain  nombre  de  détails  nouveaux.  Le  développement  tout  par- 
ticulier donné  à  la  question  constitutionnelle  et  aux  événements 
strictement  urbains  nous  prouve  que  cette  source  n'était  pas  une 
source  grecque,  mais  une  source  latine.  Enfin,  dernier  trait  carac- 
téristique, cette  source  latine  n'est  pas  la  même  que  celle  dont  nous 
avons  reconnu  l'utilisation  directe  par  la  Vie  de  Maximin. 

Léon  Homo. 
(Sera  continué.) 

1.  VIII,  6,  7-8. 
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RECHERCHES  SUR  L'ADMINISTRATION  MÉROVINGIENNE. 


M.  Ernest  Babut,  tué  à  la  guerre  le  28  février  1918  (cf.  Rev.  histor., 
t.  CXXII,  p.  225),  avait  publié  dans  notre  recueil  env.1913  et  1914  un 
important  travail  sur  la  Garde  impériale  et  le  corps  d'officiers  de 
Varmée  romaine  aux  IV"  et  V"  siècles,  dont  les  conclusions  sont 
fort  originales.  Son  intention  était  de  poursuivre  cette  étude  et  de 
l'étendre  à  la  période  mérovingienne.  Il  lui  semblait  que  l'organisa- 
tion administrative  mérovingienne  avait  précisément  ses  origines  dans 
l'organisation  même  de  l'armée  romaine.  Prévoyant  que  la  mort  le 
frapperait,  il  écrivit  dans  les  tranchées  sur  un  bout  de  papier  les  con- 
clusions auxquelles  il  lui  semblait  devoir  arriver  :  son  intention  était 
qu'à  son  défaut  un  historien  reprît  son  étude,  la  poussât  plus  loin  et 
vérifiât  si  les  textes  confirmeraient  son  hypothèse.  Nous  publions  la 
note  qu'il  a  laissée  et  que  M™^  Babut  nous  a  communiquée  :  elle 
indique  à  nos  jeunes  étudiants  un  très  beau  sujet  de  travail  historique. 
Puisse  l'un  d'entre  eux  l'entreprendre! 

La  hiérarchie  militaire  romaine  comprend  trois  classes  d'officiers  : 
\° protectores  ou  domestici  (centeniers  et  ducenarii);  2° tribuns; 
3°  comtes.  Le  dux  est  le  plus  élevé  en  dignité  des  comtes.  Dans 
la  hiérarchie  mérovingienne,  le  comte  a  immédiatement  au-dessous 
de  lui  des  centeniers  et  des  viguiers  (le  vicarius  romain  n'était  que 
le  premier  en  grade  des  domestici  de  son  corps).  Le  tribunat  n'ap- 
paraît que  dans  des  cas  très  rares;  on  connaît  quelques  officiers  : 
tribunicia,  dignitate.  L'un  d'eux,  cité  par  Grégoire  de  Tours, 
semble  être  identique  à  un  viguier  de  même  nom.  En  somme,  le 
tribunat  a  disparu  :  aucun  texte  ne  nous  montre  le  comte  mérovin- 
gien disposant  de  plusieurs  numeri  ou  corps,  commandés  chacun 
par  un  tribun.  Le  comte  semble  n'avoir  plus  sous  ses  ordres  qu'un 
numerus,  appelé  ordinairement  solatiuni.  —  D'autre  part,  le  duc 
est  supérieur  aux  comtes  ;  il  en  a  toujours  plusieurs  sous  ses  ordres. 

La  disparition  du  tribunat,  l'apparition  des  grades  de  comte  et  de 
duc  sont  des  problèmes  à  résoudre  pour  qui  veut  rendre  compte  du 
passage  d'une  hiérarchie  à  l'autre. 
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Le  gouvernement  impérial  qui,  au  cours  du  iv'=  siècle,  avait  résisté 
de  son  mieux  aux  exigences  des  officiers,  ne  cédant  les  hommes  et 
les  augmentations  de  traitements  que  peu  à  peu,  le  moins  possible  à 
la  fois,  a  été  débordé  dans  les  années  de  crise,  qui  commencent  vers 
l'an  400.  Il  a  prodigué  et  avili  les  dignités,  comme  une  république 
nègre  qui  fait  généraux  tous  ses  officiers. 

Tous  les  tribuns  ont  obtenu  la  comitiva.  Vers  430,  le  tribunus 
scholae  est  cornes  primi  ordinis.  Le  tribun  d'un  numerus  ordi- 
naire est  certainement  comte  du  deuxième  ou  troisième  rang.  En 
Gaule,  au  lieu  de  cinq  ou  six  comtes  et  ducs  (voir  la  Notitia],  il  y 
en  eut  peut-être  une  centaine  :  les  comtes  du  temps  de  Sidoine,  qui 
étaient  à  la  fois  juges  et  chefs  militaires  dans  une  cité,  étaient  ce 
qu'on  eût  appelé  plutôt  des  tribuns.  Le  comte  mérovingien  n'est  pas 
autre  chose,  c'est  un  simple  tribun.  Ainsi  s'expliquent  :  1°  le  fait 
qu'il  y  en  eut  quinze  ou  vingt  fois  plus  qu'il  n'y  avait  de  comtes  au 
IV''  siècle;  2°  le  fait  qu'il  ne  dispose  que  d'un  numerus;  3°  le  fait 
qu'il  est  inférieur  au  duc.  Le  duc,  lui,  a  gardé  son  rang  ancien  et  le 
commandement  de  plusieurs  numeri.  On  doit  même  se  demander 
si  le  dux  CsLmpaniae,  par  exemple,  n'est  pas  le  successeur  de  tel  ou 
tel  duc  ou  comte  de  la  Notitia. 

(Je  crois,  au  surplus,  que  la  fixation  de  chaque  tribun  dans  une 
cité  au  cours  des  années  400  à  450  s'explique  par  la  dislocation 
totale  du  service  des  subsistances  et  des  contributions  en  nature, 
Vannona  militaris.) 

Quant  à  la  dignité  tribunice,  elle  a  été  accordée  à  des  domestici 
comme  une  sorte  de  décoration.  Les  deceniprimi  la  recevaient 
[accepta  trihunitia  dignitate)  d'après  une  loi.  D'autres  l'ont  reçue 
plus  tard.  C'est  comme  si,  nos  chefs  de  bataillon  recevant  le  titre  de 
généraux  (il  n'y  avait  pas  de  colonels),  nous  donnions  à  des  capitaines 
le  titre  de  chefs  de  bataillon.  Le  premier  officier  de  chaque  nume- 
rus, le  vicarius  (c'est  un  ducenarius  assurément),  a  dû  porter 
toujours  ce  titre  de  tribun,  d'ailleurs  fort  déprécié.  Ainsi,  le  viguier 
représente  à  la  fois  l'ancien  tribun  et  l'ancien  ducenarius.  (L'ap- 
pellation ducenarius  a,  je  crois,  totalement  disparu.) 

Celui  qui  voudra  reprendre  mes  recherches  reconnaîtra  en  pas- 
sant que  le  domesticus  mérovingien  est  un  officier  d'état-major;  à 
l'origine,  c'était  l'analogue  d'un  domesticus  comitis,  ou  aide  de 
camp  de  général.  De  même  le  domesticus  de  Théodoric,  justement 
assimilé  au  primicerius  notariorum  ou  chef  d'état-major  d'em- 
pereur. 
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LOUVOIS,  COLBERT  DE  GROISSY 

ET  LES  RÉUNIONS  DE  METZ. 


Nous  ne  connaissons  encore  aujourd'hui  la  personnalité  et  l'œuvre 
de  Louvois  que  par  le  livre  de  Camille  Roussel,  dont  la  première 
édition  remonte  à  plus  d'un  demi-siècle ^  Les  Archives  historiques 
du  ministère  de  la  Guerre,  d'où  la  substance  en  a  été  tirée,  sont 
loin  cependant  d'avoir  livré  tous  leurs  secrets.  Elles  offrent  encore 
au  chercheur  une  abondante  mine  de  documents  originaux,  à  l'aide 
desquels  l'histoire  de  Louvois  pourrait  être  renouvelée.  Dans  ses 
quatre  volumes,  0.  Rousset  n'a  fait  en  somme  qu'une  rapide  et  ins- 
tructive promenade  à  travers  la  correspondance  de  Louvois.  Le  tra- 
vail mériterait  d'être  repris  et  approfondi.  A  défaut  d'une  publica- 
tion intégrale  de  la  correspondance,  qui  serait  une  œuvre  de  très 
longue  haleine,  il  faudrait  que  des  études  spéciales  fussent  consacrées 
à  Louvois  dans  les  divers  domaines  —  guerre,  diplomatie,  adminis- 
tration, affaires  religieuses  —  où  son  infatigable  activité  s'employa 
pendant  près  de  trente  années.  Il  y  a  là  toute  une  série  de  questions 
sur  lesquelles  la  lumière  est  loin  d'être  faite.  Les  élucider  serait 
faire  faire  un  pas  sérieux  à  notre  connaissance  du  grand  siècle.  Et 
l'homme  lui-même  mérite  d'être  connu  autrement  que  par  les 
témoignages  le  plus  souvent  malveillants  des  mémorialistes,  ou  par 
l'œuvre  superficielle  et  quelque  peu  apologétique  de  C.  Rousset. 
Souhaitons  de  ne  plus  attendre  longtemps  les  travaux  de  détail  qui 
nous  permettront  de  le  juger  un  peu  mieux  que  nous  ne  sommes  en 
mesure  de  le  faire  à  l'heure  actuelle. 

Je  voudrais  revenir  aujourd'hui  sur  une  question  qui  a  été  posée 
jadis  à  propos  du  livre  de  0.  Rousset,  et  que  l'on  s'est  peut-être 
trop  empressé  de  trancher  contre  lui.  Un  supplément  d'enquête  m'a 
permis  de  constater  qu'il  avait  aperçu  la  vérité  et  que,  s'il  n'a  pas 
su  la  débrouiller  complètement,  si  môme  certaines  de  ses  allégations 
ont  été  reconnues  fausses,  il  n'en  avait  pas  moins  raison  sur  le 
fond. 

Il  s'agit  de  la  part  effective  prise  par  Louvois  à  l'affaire  des  «  réu- 
nions »  qui  s'engage  en  1679,  aussitôt  après  la  paix  de  Nimègue,  et 

1.  c.  Rousset,  Histoire  de  Louvois  et  de  son  administration  politique  et 
militaire,  deux  parties  en  4  vol.,  1861-1863,  in-8°. 
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se  poursuit  ensuite  pendant  plusieurs  années,  malgré  les  protesta- 
tions de  l'Empire.  C.  Rousset,  sans  s'y  attarder,  avait  montré  en 
Louvois  le  principal  metteur  en  œuvre  et  le  premier  responsable  de 
cette  politique.  M.  Emile  Bourgeois  a  prouvé  ici  même,  en  1887, 
que  certains  documents  invoqués  par  C.  Rousset  sur  cette  question 
n'avaient  ni  le  sens  ni  la  portée  que  l'historien  de  Louvois  leur 
avait  attribués'.  En  même  temps.  M,  Bourgeois  mettait  en  lumière 
le  rôle  que  s'était  attribué  dang  l'affaire  des  réunions  Colbert  de 
Croissy,  le  secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères,  d'après  un 
témoignage  alors  nouveau,  celui  de  Spanheim,  envoyé  du  Brande- 
bourg à  la  cour  de  France.  Ce  témoignage  de  Spanheim  d'une  part, 
d'autre  part  l'étude  de  la  mission  remplie  de  1656  à  1663  par  Colbert 
de  Croissy,  intendant  d'Alsace  et  des  Trois-Evêchés^,  ont  donné  un 
grand  poids  à  l'opinion  qui  restitue  à  Croissy  la  paternité  des  réu- 
nions. M.  Lavisse,  dans  1'  «  Histoire  de  France  »,  lui  a  ajouté  une 
sorte  de  consécration^.  Plus  récemment  encore,  M.  P.  Viollet  l'ac- 
cepte comme  la  plus  probable*. 

L'historien  de  la  Chambre  royale  de  Metz,  Kaufmann,  ne  s'est 
pas  prononcé  sur  le  fond  du  débat ^.  Mais  les  documents,  tirés  des 
archives  messines,  qu'il  a  publiés,  nous  font  déjà  entrevoir  la  cons- 
tante intervention  de  Louvois.  Ceux  que  nous  ont  livrés  les  Archives 
de  la  Guerre  ne  permettent  plus  de  douter  que  le  rôle  de  Louvois 
fut  en  effet  prépondérant  dans  toute  cette  affaire. 

C'est  un  arrêt  du  Conseil  du  23  octobre  1679  qui  crée  la  Chambre 
de  Metz.  A  cette  date  précise,  nous  rencontrons  dans  la  correspon- 
dance de  Louvois  la  première  de  toute  une  série  de  lettres  adressées 
par  lui  à  M.  de  Bragelongne,  premier  président  au  Parlement  de 
Metz^.  Il  l'informe  de  la  création  projetée,  lui  demande  de  proposer 

1.  Rev.  histor.,  t.  XXXIV,  p.  413. 

2.  Ch.  Pfister,  Un  mémoire  de  l'intendant  Colbert  sur  l'Alsace  (1663),  dSins 
la  Revue  d'Alsace,  1895. 

3.  T.  VII,  2'  vol.,  p.  348. 

4.  P.  Viollet,  le  Roi  et  les  ministres  pendant  les  trois  derniers  siècles  de 
la  monarchie,  1912,  p.  26. 

5.  H.  Kaufmann,  Lie  Reunionskammer  zù  Metz,  Metz,  1899,  in-8°. 

6.  «  Vous  aurez  sans  double  appris  par  le  bruit  publicq  la  résolution  que  le 
Roy  a  prise  d'establir  une  Chambre  composée  des  officiers  du  Parlement  de 
Metz  pour  obliger  les  vassaux  des  éveschés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  à  venir 
faire  les  reprises  de  leurs  fiefs  et  à  donner  la  revue  des  biens  appartenant 
auxdits  éveschés  qui  ont  esté  uzurpés  ou  alliénés.  S.  M.  donnera  dans  la  suite 
pouvoir  à  ceste  mesme  Chambre  de  décider  de  l'estendue  du  district  spirituel 
et  temporel  des  susdits  éveschés  et  aussi  de  l'estendue  de  sa  domination  de  ce 
costé  là.  Et  comme  Elle  a  en  mesme  temps  résolu  de  vous  confier  la  conduite 
de  tout  ce  que  dessus,  Elle  a  jugé  à  propos  de  me  commander  de  vous  deman- 
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un  certain  nombre  de  conseillers  au  Parlement  pour  en  composer 
la  future  chambre  et  lui  annonce  que  le  roi  a  déjà  choisi,  pour  y 
faire  fonction  de  procureur  général,  un  conseiller  à  ce  même  Parle- 
ment. Ce  conseiller,  Roland  Ravaux,  va  être  dans  l'affaire  des  réu- 
nions le  zélé  auxiliaire  de  Louvois.  Ambitieux,  remuant,  depuis 
longtemps  il  plaide  pour  la  reprise  de  cette  politique,  qui  déjà  rut 
celle  de  Richelieu.  Dès  1663,  au  moins,  il  s'en  est  fait  l'avocat  auprès 
des  divers  ministres  qu'il  pense  pouvoir  y  intéresser  ^  Il  entre  sans 
doute  en  rapports  avec  Louvois  au  cours  du  voyage  que  celui-ci 
fait  pendant  le  mois  de  juin  1679  en  Alsace,  en  Lorraine  et  à  Metz. 
Car  peu  après,  en  septembre,  nous  le  trouvons  à  Paris,  et  Louvois 
le  reçoit.  Un  court  billet  de  ce  dernier  nous  en  apporte  le  témoi- 
gnage^. On  doit  supposer  que,  dans  cette  visite,  le  ministre  élabore 
avec  le  futur  procureur  général  le  programme  des  réunions,  et  se 
met  d'accord  avec  lui  sur  les  moyens  de  le  réaliser.  Sans  doute 
môme  y  a-t-il  entre  eux  plus  d'une  entrevue.  Le  séjour  de  Ravaux 
se  prolonge.  D'après  les  lettres  postérieures,  il  ne  quitte  Paris  quà  la 
fin  novembre;  c'est  seulement  à  la  date  du  9  décembre  qu'il  annonce 
son  retour  à  Metz.  Et  aussitôt  s'engage  entre  Louvois  et  son  colla- 
borateur une  correspondance  assidue,  journalière,  où  sont  traitées 

der  un  mémoire  des  officiers  dont  vous  croirez  qu'il  conviendroit  à  son  service 
de  la  remplir...  S.  M.  a  choisi  le  sieur  Ravaux,  conseiller  au  Parlement  de 
Metz,  pour  son  procureur  général  en  ceste  Chambre.  Aussy  ne  debvez  vous,  s'il 
vous  plaist,  proposer  que  des  conseillers...  »  (Archives  de  la  Guerre,  vol.  625). 

1.  En  1663,  il  est  chargé,  avec  l'intendant  desTrois-Évêchés,  de  rechercher  dans 
les  archives  des  divers  lieux  du  ressort  de  l'évêché  de  Metz  les  «  usurpations, 
entreprises,  aliénations  »  des  princes  voisins  sur  le  temporel  de  cet  évêché.  Les 
conclusions  de  son  rapport  sont  si  hardies  qu'à  Paris  on  ne  pense  pas  à  s'en 
prévaloir  à  ce  moment  (d'après  Kaufinann,  op.  cit.,  p.  73).  Un  témoignage  de 
cette  même  année  nous  le  représente  ainsi  :  «  Assez  adroit  pour  donner  lieu  de 
croire  qu'il  est  capable  de  grandes  choses,  mais  il  a  plus  d'apparences  que 
d'effet  »  (Notes  secrètes  sur  le  personnel  de  tous  les  parlements  du  royaume, 
dans  Depping,  Correspondance  administrative  du  règne  de  Louis  XIV,  t.  II, 
p.  101).  En  1670,  au  moment  où  l'armée  du  maréchal  de  Créqui  entre  en  Lor- 
raine et  chasse  le  duc,  Ravaux  envoie  à  Colbert  un  travail  sur  les  pièces  et 
titres  du  temporel  de  Metz,  dans  lequel  il  établit  les  droits  du  roi  sur  la  Lor- 
raine, comme  ayant  toujours  dépendu  de  l'évêché  de  Metz  (lettre  à  Colbert  du 
8  septembre  1670.  Bibl.  nat.,  ms.  Clairambault  792). 

2.  Louvois  écrit,  le  26  septembre,  de  Ghaville,  où  il  achève  une  convalescence 
—  il  s'est  cassé  une  jambe  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  —  : 

«  M"^  Ravaux,  rue  Bourg  l'Abbé,  à  l'escu  dauphin, 

f  Monsieur,  vostre  lettre  du  22*  de  ce  mois  m'a  esté  rendue.  Vous  pourrez 

venir  icy  le  jour  de  cette  semaine  qui  vous  sera  le  plus  commode  pourveu  que 

ce  ne  soit  point  demain,  et  en  monstrant  cette  lettre  à  mon  Suisse  il  ne  fera 

aucune  dilliculté  de  vous  laisser  entrer.  Je  suis  )>  (Arch.  de  la  Guerre,  vol.  624). 
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dans  le  détail  toutes  les  questions  de  procédure  qui  peuvent  se 
poser  au  début  d'une  entreprise  si  nouvelle. 

Voilà  donc  dès  l'origine  les  deux  principaux  auteurs  des  réunions 
à  l'œuvre.  L'un  envoie,  de  Versailles,  les  directives  :  c'est  Louvois. 
L'autre  se  charge,  à  Metz,  de  l'exécution  :  c'est  Ravaux.  Il  n'y  a 
dans  l'affaire  aucun  tiers  qui  n'ait  à  se  conformer  aux  volontés  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Qu'on  en  juge  par  la  façon  dont  Louvois  en  écrit 
au  premier  président  de  Bragelongne,  nommé  président  de  la 
Chambre  royale.  Un  nouvel  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  17  no- 
vembre, ayant  fixé  la  composition  de  la  future  chambre,  Louvois  le 
lui  annonce  le  jour  même  en  ces  termes  : 

Je  vous  envoyé  l'arrest  du  Conseil  qu'il  a  plu  à  S.  M.  de  faire 
expédier  sur  la  requeste  qui  luy  a  esté  présentée  au  nom  de  M""^  les 
évesques  de  Toul,  Metz  et  Verdun  et  la  commission  qui  vous  est 
nécessaire  pour  rassembler  les  juges  que  S.  M.  a  choisis  pour  com- 
poser la  Chambre  qui  doit  exécuter  ledit  arrest.  L'intention  de  S.  M. 
est  que  vous  attendiez  l'arrivée  du  sieur  Ravaux,  qui  se  rendra  à  Metz 
à  la  fin  de  ce  mois,  auparavant  que  de  rien  faire  en  exécution  de 
ladite  commission  et  dudit  arrest;  et  comme  je  l'ay  instruit  bien  par- 
ticulièrement des  intentions  de  S.  M.  sur  la  manière  dont  Elle  désire 
que  l'on  procède  dans  ladite  Chambre,  je  vous  supplie  de  trouver  bon 
que  je  me  remette  à  ce  qu'il  vous  en  dira'. 

Le  18  novembre  1679,  au  lendemain  de  l'arrêt  nommant  les 
membres  de  la  Chambre  de  Metz,  Pomponne,  le  secrétaire  d'État  aux 
Affaires  étrangères,  est  subitement  disgracié.  L'événement  fit  sensa- 
tion et  les  contemporains  en  cherchèrent  passionnément  les  raisons. 
Les  uns  en  attribuèrent  à  Louvois  la  responsabilité  ;  les  autres  vou- 
lurent y  voir  la  main  seule  de  Colbert.  De  nos  jours,  la  question  a  été 
reprise  et  les  deux  opinions  ont  trouvé  des  défenseurs^.  Je  m'abstien- 
drai de  prendre  parti ,  car  mon  sujet  est  ailleurs.  Mais  l'événement  appa- 
raît comme  si  étroitement  lié  à  celui  qui  nous  occupe  —  le  seul  rap- 
prochement des  dates  suffit  à  l'indiquer  —  qu'il  est  nécessaire  de 

1.  Arch.  de  la  Guerre,  vol.  G26. 

2.  Un  certain  nombre  de  références  pour  l'étude  de  la  question  sont  données 
par  A.  de  Boislisle  dans  son  édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  II, 
p.  338-346.  On  peut  admettre,  après  avoir  pris  connaissance  des  multiples 
témoignages  contemporains,  que  Colbert  et  Louvois,  travaillant  pour  une  fois 
dans  le  même  sens,  mais  avec  des  ambitions  rivales,  avaient  miné  leur  collègue 
dans  l'esprit  du  roi  et,  de  longue  date,  préparé  sa  chute.  Quant  à  la  raison  ofli- 
cielle  de  la  disgrâce,  le  retard  apporté  par  Pomponne  dans  la  transmission  d'un 
courrier  au  roi,  elle  n'a  que  la  valeur  d'un  prétexte.  A  l'époque,  personne  ne  s'y 
trompa.  C'est,  suivant  le  mot  de  M""  de  Sévigné,  «  la  dernière  goutte  d'eau  qui 
a  fait  répandre  le  verre  ». 
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préciser  la  répercussion  qu'ils  purent  avoir  l'un  sur  l'autre.  En  fait, 
la  question  des  réunions  paraît  n'avoir  joué  qu'un  rôle  limité  dans  la 
disgrâce  de  Pomponne  ;  mais  la  disgrâce  de  Pomponne  et  ses  suites 
eurent  une  influence  décisive  sur  la  marche  des  réunions. 

Tout  d'abord,  un  fait  est  certain,  c'est  que  Louvois,  en  correspon- 
dant comme  il  le  faisait  avec  les  membres  du  Parlement  de  Metz, 
empiétait  gravement  sur  les  attributions  de  son  collègue.  L'ancien 
système  administratif,  qui  divisait  le  territoire  de  la  France  en  quatre 
parties  d'importance  à  peu  près  égale  et  en  attribuait  une  à  chacun 
des  quatre  secrétaires  d'État,  avait  placé  les  Évêchés  dans  le  lot  du 
secrétaire  aux  Affaires  étrangères.  C'était  donc  de  Pomponne  seul 
que  relevait  le  Parlement  de  Metz  et  c'était  de  lui  seul  que  le  pro- 
cureur général  et  le  premier  président  eussent  dû  tenir  leurs  ins- 
tructions. Or,  nous  venons  de  voir  Louvois  à  l'œuvre.  Il  ne  s'em- 
barrasse d'aucune  excuse  pour  envoyer  des  ordres  à  Ravaux  et  à 
Bragelongne  ;  il  correspond  avec  eux  comme  s'il  était  leur  chef  natu- 
rel. On  est  d'ailleurs  en  droit  de  supposer  que  c'est  avec  l'assenti- 
ment du  roi  qu'il  assume  ce  rôle;  à  chaque  instant,  il  fait  intervenir 
«  le  dessein  »  ou  «  l'intention  de  Sa  Majesté  »  comme  s'il  se  bor- 
nait à  en  être  l'interprète.  Mais  Pomponne  ne  doit  que  mieux 
ressentir  l'injure  qui  lui  est  faite,  et  l'on  conçoit  que  ses  relations 
avec  son  collègue,  déjà  antérieurement  difficiles,  deviennent  tout  à 
fait  tendues.  Entre  eux,  depuis  plusieurs  années  déjà,  le  conflit  est 
presque  permanent.  D'un  court  passage  au  département  des  Affaires 
étrangères,  qu'il  a  géré  après  la  mort  de  Lionne  (1"  septembre  1671) 
jusqu'à  la  désignation  de  Pomponne  (14  janvier  1672),  Louvois  a 
rapporté  le  goût  de  la  diplomatie.  Il  n'a  pas  cessé  d'entretenir  avec 
certains  représentants  de  la  France  au  dehors  une  correspondance 
particulière,  et  Pomponne  a  très  mal  supporté  .cette  ingérence  dans 
les  affaires  de  son  ministère.  Dès  1673,  il  s'en  plaignait,  au  dire 
même  de  Louvois.  En  1679,  leurs  discussions  à  ce  sujet  sont  fré- 
quentes. Elles  troublent  parfois  le  Conseil  et  forcent  le  roi  à  inter- 
venir'. Il  faut  bien  admettre  que  la  façon  dont  Louvois  se  charge 
d'instruire  le  procès  des  réunions  contribue  à  envenimer  le  conflit. 

Que  Louvois  ait  travaillé  à  la  chute  de  Pomponne,  nous  ne  pou- 
vons donc  pas  en  douter.  Gêné  par  l'opposition  que  Pomponne  fai- 
sait à  ses  menées,  il  a  certainement  cherché  à  le  renverser  pour 
avoir  ses  coudées  franches  sur  le  terrain  de  la  diplomatie.  Mais  ce 
qu'il  attendait  de  cette  disgrâce  n'est  pas  absolument  clair.  D'après 

1.  Voir,  par  exemple,  l'incident  rapporté  par  Saint-Simon  (additions  au  Jour- 
nul  de  Dangeau,  t.  V,  \t.  445). 
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bien  des  témoignages,  il  aurait  voulu  mettre  dans  la  place  un  homme 
à  lui;  certains  ont  nommé  Courtin,  ambassadeur  en  Angleterre, 
qui  avait  déjà  été  en  1671  son  candidat  à  la  succession  de  Lionne. 
D'aucuns,  plus  hardis  ou  mieux  renseignés,  ont  avancé  qu'il  rêvait 
de  réunir  à  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat  à  la  Guerre  celle  de  secré- 
taire aux  Affaires  étrangères.  M"*^  de  Sévigné  nous  en  apporte  le 
témoignage  formel  :  «  Un  certain  homme  »,  écrit-elle  à  sa  fille  le 
8  décembre  1679,  «  avait  donné  de  grands  coups  depuis  un  an,  espé- 
rant tout  réunir;  mais  on  bat  les  buissons  et  les  autres  prennent 
les  oiseaux  '.  »  Ce  que  nous  savons  de  son  ambition  n'est  pas  pour 
infirmer  cette  allégation.  Pour  lui,  le  cumul  souhaité  eût  été  particu- 
lièrement d'importance  au  moment  où  se  négociaient  les  résultats 
de  la  guerre  et  oii  s'engageait  la  procédure  des  réunions.  L'action 
diplomatique  avait  besoin  d'être  à  chaque  pas  secondée  par  l'action 
militaire-  L'achèvement  de  son  œuvre  eût  été  grandement  facilité 
par  la  réunion  en  une  main  de  ces  deux  rouages  essentiels  du  gou- 
vernement à  l'extérieur.  Tout  cela  n'était  qu'un  rêve  :  la  réalité  fut 
autre.  Le  20  novembre,  Colbert  de  Croissy  était  désigné  pour  la 
succession  de  Pomponne. 

L'avènement  du  nouveau  ministre,  pris  dans  la  famille  des  Col- 
bert, était  un  coup  droit  porté  à  l'ambition  de  Louvois.  Son  échec 
était  souligné  devant  l'opinion  par  la  faveur  nouvelle  dont  bénéfi- 
ciaient ses  rivaux.  Aux  yeux  du  public,  il  eut  figure  de  dupe  :  le 
mot  de  M""^  de  Sévigné  en  témoigne.  Si  les  apparences  furent  à  son 
désavantage,  du  moins  l'affaire  ne  se  solda-t-elle  pas  pour  lui  uni- 
quement en  déficit.  Quelques  jours  après,  il  remportait  à  son  tour 
un  demi-succès,  que  les  contemporains  paraissent  avoir  ignoré  ou 
dont  ils  ont  méconnu  la  portée. 

L'affaire  des  réunions  avait  été  organisée  personnellement  par 
Louvois,  nous  l'avons  vu,  par-dessus  la  tête  du  secrétaire  d'Etat 
aux  Affaires  étrangères,  le  seul  ministre  dont  dépendait  le  Parle- 
ment de  Metz.  Allait-il  en  être  de  même  après  la  disgrâce  de  Pom- 
ponne? Avec  un  Colbert  pour  collègue,  il  n'était  plus  possible  à 
Louvois  de  persister  dans  ses  fâcheuses  habitudes.  D'autant  moins 
que  jusqu'au  retour  de  Croissy,  à  ce  moment  en  mission  en  Bavière, 

1.  Lettres,  éd.  Monmerqué,  t.  VI,  p.  136.  Une  petite-fille  de  Pomponne,  la 
marquise  d'Ancezune,  dans  une  biographie  de  son  grand-père,  rapporte  les  deux 
opinions  sans  décider  entre  elles  :  «  11  espéra,  en  cas  que  M.  de  Pomponne  fût 
déplacé,  d'avoir  pour  lui  ou  pour  M.  Courtin  le  département  des  Affaires  étran- 
gères, lequel,  joint  avec  le  ministère  de  la  Guerre,  aurait  augmenté  infiniment 
son  crédit  et  sa  faveur  »  (publ.  par  Delavaud,  le  Marquis  de  Pomponne  (1618- 
1699),  1911,  p.  10). 


LOTJVOIS,    COLBERT   DE   CROISST   ET   LES   RE'uNIONS   DE   METZ.        273 

c'était  son  frère  J)3an-Bap liste,  le  grand  Colbert,  qui  allait  exercer 
l'intérim  du  Département.  De  son  vieux  rival,  il  n'y  avait  pourLou- 
vois  aucune  complaisance  à  attendre.  Celui-là,  du  moins,  saurait 
faire  respecter  ses  droits  sans  se  répandre  en  vaines  protestations. 
De  fait,  il  semble  bien  n'y  avoir  eu  entre  eux  aucun  incident  pendant 
le  temps  que  dura  l'intérim  de  Colbert.  M.  Bourgeois  a  montré, 
contre  C.  Rousset,  qu'aucun  empiétement  nouveau  de  Louvois  sur 
le  département  voisin  n'avait  été  commis  aux  dépens  des  Colbert; 
du  moins  aucune  preuve  n'a  pu  en  être  fournie.  Cependant,  Louvois 
n'en  continue  pas  moins  à  diriger  les  travaux  de  la  Chambre  de 
Metz.  Sa  correspondance  avec  Ravaux  ne  se  trouve  ni  suspendue, 
ni  ralentie.  C'est  donc  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de  changé  dans 
les  attributions  de  l'un  ou  de  l'autre  ministre.  Une  lettre  de  Lou- 
vois à  l'intendant  des  Trois-Evêchés  nous  explique  en  quelques 
mots  ce  qui  s'est  passée  Le  29  novembre,  les  Trois-Évêchés  ont  été 
rattachés  au  secrétariat  de  la  Guerre;  en  échange,  le  Dauphiné  a  été 
cédé  par  la  Guerre  au  département  des  Affaires  étrangères^.  De  ce 
jour,  Louvois,  réalisant  une  vieille  ambition,  est  devenu  à  Metz  le 
maître  légitime^. 

Autant  la  disgrâce  de  Pomponne  avait  fait  de  bruit,  autant  cette 
mesure  semble  avoir  passé  inaperçue.  Parmi  les  nombreux  mémoires 
contemporains  que  j'ai  consultés,  aucun  ne  nous  la  signale.  Bien 
plus,  «  l'Estat  de  la  France  »  pour  1680  n'en  fait  pas  mention. 
D'après  cet  almanach  quasi-officiel,  les  Trois-Évêchés  appartiennent 
encore  au  département  des  Affaires  étrangères,  dont  le  titulaire  est 

1.  Louvois  à  Bazin,  20  novembre  1679  :  «  Comme  il  a  plu  au  Roy  de 
joindre  à  mon  département  celuy  des  Trois-Éveschés,  je  vous  en  donne  advis, 
afin  que  vous  vouliez  bien  prendre  soin  à  l'advenir  de  m'informer  de  tout  ce 
qui  s'y  passera.  »  C'est  le  seul  document  qui  nous  permette  de  fixer  la  date  de 
l'échange.  La  veille  encore,  28  novembre,  Louvois  écrivait  au  même  intendant  : 
«  La  ville  de  Metz  n'estant  pas  de  mon  département,  ce  n'est  point  à  moy 
qu'il  faut  que  vous  vous  adressiez  pour  le  congé  que  vous  demandez  »  (Arch. 
de  la  Guerre,  vol.  626). 

2.  Louvois  à  d'Herbigny,  29  novembre  1679  (Ibid.). 

.3.  Au  mois  d'août  1G73,  pendant  le  séjour  du  roi  à  Nancy,  Louvois  a  déjà 
obtenu  de  joindre  à  son  département  l'Alsace  et  la  Lorraine,  en  cédant  à  Pom- 
ponne la  Saintonge,  l'Angoumois  et  le  Limousin.  Pellisson  rapporte  le  fait  avec 
quelques  commentaires  :  «  Le  bruit  des  courtisans,  »  écrit-il,  «  est  qu'il  voulait 
aussi  comprendre  dans  cet  échange  les  Trois-Évéchés,  qui  sont  plus  considé- 
rables à  cause  du  Parlement  de  Metz,  en  donnant  quelque  autre  province,  mais 
que  M.  de  Pomponne  s'en  est  défendu  »  (Pellisson,  Lettres  historiques,  3  vol., 
1729,  t.  I,  p.  388).  —  Une  lettre  de  Pomponne  au  marquis  de  Feuquières,  en 
date  du  12  août  1673,  confirme  la  chose  :  t  On  m'avait  proposé  les  Trois-Évê- 
chés contre  le  Poitou.  J'ai  représenté  au  roi  la  différence  que  faisait  un  parle- 
ment. Ainsi  ils  me  sont  demeurés  »  (publ.  par  Delavaud,  op.  cit.,  p.  64). 
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déjà  cependant  Colberl  de  Croissy^  Or,  l'ouvrag'^a  été  imprimé  en 
juin  1680,  c'est-à-dire  plus  de  six  mois  après  Tévénement.  C'est 
seulement  1'  «  Estât  »  pour  1682  qui  restitue  les  Evêchés  au  dépar- 
tement de  Louvois^. 

Ce  fait  seul  paraît  bien  prouver  qu'il  ne  fut  donné  aucune  publi- 
cité à  l'incident  et  que  les  contemporains  ne  surent  pas  tout  de  suite 
comment  avait  été  réglée  la  succession  de  Pomponne.  Peut-on 
croire  que  la  chose  ait  été  à  dessein  tenue  secrète?  Ce  n'est  pas 
absolument  invraisemblable;  il  pouvait  y  avoir  intérêt  à  ce  que 
l'étranger,  l'Empire  notamment,  ne  sût  pas  que  le  roi  avait  donné 
carte  blanche  à  Louvois  pour  l'exécution  de  ses  plans  audacieux,  car 
telle  était  bien  la  signification  du  changement  intervenu  dans  les 
départements  ministériels.  Il  est  plus  simple  cependant  de  supposer 
que  personne  n'y  attacha  d'importance  sûr  le  moment,  la  question 
des  réunions  n'étant  pas  encore  au  premier  plan  de  l'intérêt  public. 
Ce  n'était  en  somme  qu'une  mesure  d'ordre  administratif.  Il  eût 
fallu  pour  qu'on  en  parlât,  que  quelqu'un  prît  la  peine  d'en  souli- 
gner l'importance.  Louvois,  seul  intéressé  à  le  faire,  ne  jugea  sans 
doute  pas  à  propos  d'en  triompher  —  pas  plus  qu'il  ne  paraît  avoir 
jamais  tiré  avantage  de  la  politique  des  réunions,  dont  les  contem- 
porains lui  reconnaissent  généralement  la  responsabilité.  C'est 
même  pour  cette  raison,  il  faut  le  dire  en  passant,  que  Croissy  put 
à  l'occasion  s'en  attribuer  le  mérite,  comme  le  prouve  le  témoignage, 
d'ailleurs  isolé,  de  Spanheim. 

En  tout  cas,  cette  espèce  de  conspiration  du  silence  a  eu  pour 
résultat  d'égarer  les  historiens,  longtemps  réduits  aux  seuls  docu- 
ments imprimés.  C.  Rousset  indiqua,  il  est  vrai,  le  véritable  rôle  de 
Louvois,  d'après  sa  correspondance  manuscrite;  mais  il  eut  le  tort 
d'alléguer  pour  preuves  des  pièces  mal  interprétées.  Cette  incerti- 
tude de  méthode  compromit  son  affirmation  initiale,  pourtant 
exacte.  Faute  d'avoir  reconnu  que  les  Evêchés  passèrent  à  Louvois 
peu  après  la  nomination  de  Croissy,  il  permit  à  la  thèse  adverse, 
celle  qui  veut  voir  dans  les  réunions  la  chose  de  Croissy,  de  prendre 
consistance.  La  raison  d'être  et  le  mérite  de  cette  thèse  étaient  de 
n'avoir  pas  à  supposer  l'invraisemblance  d'un  ministre  empiétant 

1.  Tome  II,  p.  214. 

2.  Tome  II,  p.  215.  —  Par  contre  Spanheim,  qui  est  arrivé  à  Paris  en  avril 
1680,  attribue  les  Evêchés  au  Département  de  Louvois  dans  sa  Relation  de  la 
cour  de  France  en  1680  (publ.  par  É.  Bourgeois,  Annales  de  l'Université  de 
Lyon,  1900).  Comme  il  parle  as.sez  longuement  de  la  disgrâce  de  Pomponne  et 
des  réunions,  on  peut  conjecturer  qu'il  n'a  pas  connu  l'échange  intervenu  à 
l'intérieur  des  départements  ministériels,  sans  quoi  il  en  aurait  sans  doute  fait 
mention. 
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presque  chaque  ]our,  et  cela  pendant  des  mois,  sur  les  attributions 
d'un  de  ses  collègues.  Or,  nous  l'avons  vu,  cette  situation  fausse 
n'eut  qu'un  temps.  Le  roi,  par  sa  décision  du  29  novembre,  y  mit 
fin.  Le  troc  de  la  province  disputée  eut  la  vertu  de  remettre  d'un 
seul  coup  choses  et  gens  à  leur  place.  Et,  du  jour  où  il  fut  accom- 
pli, Louvois  put  mener  à  bien  son  plan  d'annexions  juridiques  sans 
avoir  plus  à  s'immiscer  hors  de  son  Département. 

Quant  à  Croissy,  son  rôle  apparaît  en  fin  de  compte  restreint. 
L'idée  première  des  réunions,  d'abord,  ne  peut  pas  être  revendiquée 
pour  lui,  pas  plus  que  pour  Louvois.  C'était  depuis  Richelieu  une 
tradition  de  la  politique  française.  Déjà,  en  1633,  l'édit  de  création 
du  Parlement  de  Metz  la  formulait  explicitement;  et,  si  elle  est 
reprise  par  la  diplomatie  en  1679,  c'est  que  le  traité  de  Nimègue  a 
créé  des  conditions  favorables  à  son  succès.  Sans  doute  Croissy, 
l'ouvrier  du  «  galimatias  propice  »  rédigé  à  Nimègue,  a  pu  conseiller 
la  reprise  de  ce  vieux  dessein.  Même  il  connaît  le  détail  de  l'affaire 
pour  avoir  été  chargé  de  l'instruire  dès  1656  comme  intendant  d'Al- 
sace, puis  des  Trois-Evêchés.  Et  peut-être  l'a-t-on  consulté  avant  son 
départ  pour  Munich  sur  les  modalités  d'exécution.  Il  a  quitté  Paris 
le  18  octobre,  et  l'arrêt  créant  la  Chambre  royale  est  du  23.  Si, 
enfin,  le  roi  a  eu  l'idée  d'en  faire  son  ministre  des  Affaires  étrangères, 
c'est  qu'il  le  savait  favorable  à  cette  politique,  que  Pomponne  n'ap- 
prouvait peut-être  pas.  Mais  qu'ensuite  il  ait  eu  une  part  dans  la 
réalisation  de  cette  politique,  c'est  ce  qui  n'apparaît  nulle  part  et 
que  nous  tiendrons  pour  douteux  tant  que  des  preuves  n'auront  pas 
été  fournies.  Il  rentre  de  Munich  au  début  de  mars  1680  :  à  ce 
moment,  la  Chambre  de  Metz  a  plus  qu'entamé  son  œuvre,  et  c'est 
Louvois  —  sa  correspondance  en  fait  foi  —  qui,  presque  jour  par 
jour,  lui  trace  son  programme  et  réfrène  ses  ardeurs'. 

Gaston  Zeller. 

1.  Cet  article  a  été  presque  entièrement  rédigé  en  1914,  peu  de  jours  avant 
la  mobilisation.  On  voudra  bien  m'excuser,  en  raison  des  circonstances,  si  je 
l'ai  achevé  sur  mes  notes  d'alors  et  si  j'ai  ignoré,  par  nécessité,  la  production 
historique  de  ces  dernières  années. 
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Les  Montagnards  ont  toujours  dit  que  la  taxation  des  denrées 
alimentaires,  autrement  dit  que  le  maximum  leur  avait  été  imposé 
par  la  pression  de  l'émeute.  Barère  commençait,  le  3  ventôse,  son 
grand  rapport  sur  l'application  du  maximum  par  ces  mots  : 
«  Citoyens,  la  loi  du  maximum  fut  un  piège  tendu  à  la  Convention 
par  les  ennemis  de  la  République;  c'est  un  présent  de  Londres.  » 
Robespierre,  de  son  côté,  dans  son  dernier  discours,  le  8  thermidor, 
s'exprimait  comme  Barère  :  «  Les  conspirateurs  nous  ont  préci- 
pités, malgré  nous,  dans  des  mesures  violentes  que  leurs  crimes 
seuls  ont  rendues  nécessaires  et  réduit  la  République  à  la  plus 
affreuse  disette  et  qui  l'aurait  affamée  sans  le  concours  des  événe- 
ments les  plus  inattendus.  » 

On  peut  dire  que  cette  opinion  sur  la  prétendue  origine  contre- 
révolutionnaire  du  maximum  était  à  peu  près  générale  parmi  les 
conventionnels.  Ils  répètent  tous  qu'on  leur  a  forcé  la  main  et  qu'ils 
ont  légiféré  à  contre-cœur. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  le  parti  qui  a  exigé  la  taxation,  le  parti 
des  Enragés,  dont  les  chefs  étaient  Varlet  et  Jacques  Roux',  repro- 
chait aux  Montagnards  eux-mêmes  leur  mollesse  à  prendre  la 
défense  des  intérêts  populaires.  Il  est  certain  que  ce  parti  regrettait 
la  réglementation  de  l'ancien  régime  et  qu'il  aimait  à  opposer  la 
sollicitude  de  la  défunte  royauté  pour  les  besoins  des  prolétaires  à 
l'indifférence  que  leur  témoignaient  les  nouveaux  maîtres  de  la 
France.  Il  est  certain  enfin  que  les  Montagnards  de  la  Convention 
repoussèrent  d'abord  avec  énergie  le  programme  des  Enragés  et 
qu'ils  n'hésitèrent  pas  à  jeter  sur  ses  auteurs  les  soupçons  les  plus 
injurieux.  Avant  de  céder,  ils  firent  une  longue  résistance.  Il  y  aura 
lieu  de  rechercher  d'ailleurs  si  leur  capitulation  ne  fut  pas  dictée 
par  d'autres  considérations  plus  honorables  que  par  les  suggestions 
de  la  peur  2. 

1.  Voir  noire  article  les  Enragés  et  la  Intle  pour  le  maximum  dans  les 
Annales  révolutionnaires  de  juillet-septembre  1917. 

2.  J'ai  commencé  cet  examen  dans  un  article  sur  le  Vote  du  premier  maxi- 
mum [Annales  révolutionnaires,  mai-juin  1919). 

\ 
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Le  12  février  1793,  une  députalion  des  quarante-huit  sections  de 
Paris  parut  à  la  barre  de  la  Convention^  et  son  orateur  lut  une 
pétition  menaçante  qui  fut  probablement  rédigée  par  le  chef  des 
Enragés,  dont  elle  porte  la  marque  : 

Citoyens  législateurs,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  rléclaré  que  nous 
sommes  républicains  français,  il  faut  encore  que  le  peuple  soit  heu- 
reux, il  faut  qu'il  ait  du  pain,  car  où  il  n'y  a  pas  de  pain  il  n'y  a  plus 
de  lois,  plus  de  liberté,  plus  de  République...  Nous  venons,  sans 
crainte  de  vous  déplaire,  jeter  la  lumière  sur  vos  erreurs  et  vous  mon- 
trer la  vérité...  Nous  regrettons  qu'un  de  vos  membres,  rangé  du  côté 
des  prétendus  philosophes,  se  soit  écrié  qu'il  était  affligeant  pour  la 
liberté  de  voir  arracher  les  grains  aux  cultivateurs  2,  il  a  crié  à  la  vio- 
lation de  la  propriété,  mais  on  n'arrache  pas  ce  que  l'on  paie  à  un  prix 
raisonnable.  Ils  ne  voient  donc  pas,  ces  prétendus  philosophes,  ces 
amis  de  la  liberté  absolue  du  commerce  des  grains,  qu'en  arrachant 
le  pain  du  pauvre,  ils  n'enrichissent  que  d'avides  spéculateurs... 
Quelques-uns  se  sont  bornés  à  proposer  de  faire  des  proclamations 
propres  à  éclairer  le  peuple,  mais  est-ce  avec  des  proclamations  qu'on 
peut  apaiser  ceux  qui  ont  faim?  On  vous  a  dit  qu'une  bonne  loi  sur 
les  subsistances  est  impossible^.  C'est  donc  à  dire  qu'il  est  impos- 
sible de  régir  les  États  quand  les  tyrans  sont  abattus...  Nous,  dépu- 
tés des  quarante-huit  sections  de  Paris,  nous  qui  vous  parlons,  au 
nom  du  salut  des  quatre-vingt-quatre  départements'',  nous  sommes 
loin  de  perdre  confiance  dans  vos  lumières.  Non,  une  bonne  loi  n'est 
pas  impossible  ;  nous  venons  vous  la  proposer  et  sans  doute  vous  vous 
empresserez  de  la  consacrer. 

L'orateur  des  pétitionnaires  concluait  en  réclamant  une  loi  qui 
punirait  de  dix  ans  de  fers  les  administrateurs  qui  se  livreraient  au 
commerce  des  blés  et  qui  fixerait  le  tarif  maximum  du  blé  à  raison 
de  25  francs  le  sac  de  225  livres,  sous  peine  de  dix  ans  de  fers  pour 
un  premier  délit  et  de  la  mort  pour  la  récidive.  Le  tarif  serait  uni- 
forme dans  toute  la  France  et  décrété  par  la  Convention. 

1.  Elle  s'était  déjà  présentée  la  veille  et,  n'ayant  pu  être  entendue,  elle  avait 
écrit  au  président  une  lettre  assez  raide  (A.  Tuetey,  Répertoire,  t.  Vlll,  n"  1468, 
et  Archives  parlementaires,  t.  LVIII,  p.  453). 

2.  Barbaroux  s'était  exprimé  en  ces  termes  dans  la  discussion  du  8  décembre 
1792  :  «  Jai  frémi  d'entendre  des  orateurs  indiquer  la  contrainte  comme  une 
ressource  dans  la  disette  et  proposer  d'arracher  les  grains  aux  agriculteurs.  » 

3.  Saint-Just  dans  son  discours  du  29  novembre  1792  :  <  J'ose  dire  qu'il  ne 
peut  exister  un  bon  traité  d'économie  pratique...  »,  et  plus  loin  :  «  On  ne  peut 
point  faire  des  lois  contre  ces  abus,  l'abondance  est  le  résultat  de  toutes  les 
lois  ensemble.  « 

4.  Les  fédérés  restés  à  Paris  après  le  10  août  s'étaient  formés  en  société  ou 
Comité  des  défenseurs  réunis  des  quatre-vingt-quatre  départements;  le  grou- 
pement participait  à  la  pétition. 
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Quand  l'orateur  des  sections  eut  fini,  un  pétitionnaire  du  nom 
de  Claude  Heudelet'  prit  la  parole  à  son  tour  au  nom  du  Comité 
des  défenseurs  réunis  des  quatre-vingt-quatre  départements  : 
«  Comme  vice-président  de  la  commission  des  subsistances  »,  dit-il, 
«  je  suis  chargé,  au  nom  de  mes  commettants,  au  nom  de  tous  nos 
frères  des  départements...  »  Il  n'en  put  dire  davantage.  La  Conven- 
tion, qui  avait  écouté  en  silence  la  pétition  des  sections,  interrompit 
avec  véhémence  : 

Une  violente  rumeur,  dit  le  Moniteur,  s'éleva  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle  et  se  prolongea  pendant  quelques  instants  :  «  Qu'on 
chasse  cet  imposteur,  s'écrièrent  plusieurs  membres.  A  l'abbaye!  A 
l'abbaye!  » 

Le  girondin  Louvet  expliqua  la  raison  de  l'indignation  générale 
qui  se  manifestait  :  «  Y  a-t-il  en  France  deux  Conventions,  deux 
représentations  nationales?  Et  si  le  pétitionnaire  est  le  représentant 
des  départements,  qui  sommes-nous  donc,  nous,  et  quels  sont  nos 
pouvoirs?  » 

Le  président  de  la  Convention,  Bréard,  après  avoir  chapitré  Heu- 
delet,  voulut  quand  même  accorder  les  honneurs  de  la  séance  aux 
pétitionnaires.  Un  grand  nombre  de  membres  protestèrent  et  Marat 
monta  à  la  tribune  : 

Les  mesures  qu'on  vient  de  nous  proposer  à  la  barre,  dit-il,  pour 
rétablir  l'abondance,  sont  si  excessives,  si  étranges,  si  subversives  de 
tout  bon  ordre,  elles  tendent  si  évidemment  à  détruire  la  libre  circu- 
lation des  grains  et  à  exciter  des  troubles  dans  la  République,  que  je 
m'étonne  qu'elles  soient  sorties  de  la  bouche  d'hommes  qui  se  pré- 
tendent des  êtres  raisonnables  et  des  citoyens  libres,  amis  de  la  justice 
et  de  la  paix.  Les  pétitionnaires,  qui  se  présentent  à  votre  barre,  se 
disent  commissaires  des  quarante-huit  sections  de  Paris.  Pour  avoir 
un  caractère  légal,  ils  auraient  dû  avoir  le  maire  de  Paris  à  leur  tête. 
Je  demande  d'abord  qu'ils  soient  tenus  de  justifier  de  leurs  pouvoirs. 
Un  des  pétitionnaires  a  parlé  au  nom  des  départements.  Je  demande 
qu'il  justifie  de  sa  mission.  Ne  vous  y  trompez  pas,  citoyens,  c'est  ici 
une  basse  intrigue.  Je  pourrais  nommer  ici  des  individus  notés  d'aris- 
tocratie, mais  les  mesures  que  je  demande  serviront  à  les  faire  connaître 
et  à  couvrir  de  honte  les  auteurs.  Je  propose  que  ceux  qui  en  auront 
imposé  à  la  Convention  soient  poursuivis  comme  perturbateurs  du  repos 
public. 

«  Étonnés  d'entendre  Marat  parler  ainsi  »,  beaucoup  de  membres 

1.  Claude  Heudelet  était  vérificateur  du  bureau  de  la  comptabilité  et  com- 
missaire de  la  section  Poissonnière. 
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applaudirent  et  appuyèrent  sa  proposition.  Le  girondin  Lehardy 
adjure  la  Convention  de  «  faire  rentrer  dans  l'ordre  cette  fourmi- 
lière de  désorganisateurs  qui,  semblables  à  la  vermine,  pullulent  de 
toutes  parts  ».  Buzot,  tout  en  ayant  l'air  d'excuser  les  pétition- 
naires, qu'il  affecte  de  considérer  comme  les  instruments  de  meneurs 
cachés,  conclut  comme  Marat  qu'il  fallait  faire  une  enquête  sur  les 
origines  de  la  pétition  : 

Souvenez-vous,  citoyens,  de  ce  discours  de  Vergniaud  :  «  Le  pain 
est  cher,  dit-on,  la  cause  en  est  au  Temple;  eh  bien!  un  jour  on  dira 
de  même  ;  le  pain  est  cher,  la  cause  en  est  dans  la  Convention  natio- 
nale !  »  Ce  temps  est  venu,  citoyens,  ne  l'oubliez  pas,  et  voyez  que  c'est 
avec  les  subsistances  qu'on  voudrait  égorger  la  liberté  publique. 

Le  girondin  Mazuyer  renchérit  et  précise.  D'après  lui,  la  pétition 
qui  avait  été  lue  à  la  barre  était  «  l'ouvrage  d'un  ci-devant  garde  de 
Monsieur,  très  rude  aristocrate  avant  le  10  août*  ».  A  l'en  croire, 
ceux  qui  demandaient  la  taxation  étaient  les  instruments  conscients 
ou  inconscients  des  contribuables  riches  de  la  ville  de  Paris  qui 
voulaient,  par  le  maximum,  s'exonérer  de  l'impôt  progressif  que  la 
Convention  avait  réparti  sur  eux  afin  de  procurer  à  la  commune  les 
quatre  millions  nécessaires  à  l'abaissement  du  prix  du  pain. 

Barère  s'empara  de  l'explication  ingénieuse  de  Mazuyer  et  s'écria 
que  les  pétitionnaires  étaient  venus  présenter  «  la  pétition  des  riches 
avec  la  livrée  des  pauvres  ».  Il  réclama  leur  arrestation  et  Marat 
l'appuya.  Mais  les  Montagnards  Choudieu,  Lamarque  et  Thuriot 
plaidèrent  en  leur  faveur  les  circonstances  atténuantes.  On  se  borna 
à  interroger  à  la  barre  l'orateur  Heudelet.  Celui-ci  s'excusa  en 
déclarant  qu'avant  de  lire  la  pétition  il  avait  conféré  avec  plusieurs 
députés  et  que  l'un  d'eux  leur  avait  conseillé  de  demander  à  la  Con- 
vention une  loi  générale  sur  les  subsistances.  On  le  somma  de  nom- 
mer le  député  qui  avait  donné  ce  conseil.  «  On  m'a  dit  qu'il  s'appelle 
Saint-Just,  mais  je  ne  le  connais  pas,  répondit  Heudelet.  »  Alors 
Saint-Just,  ainsi  mis  en  cause,  exposa  que  le  matin  même  on  avait 
distribué  dans  Paris  et  jusqu'à  la  porte  de  l'Assemblée  un  imprimé 
sur  les  subsistances  dans  lequel  il  était  personnellement  attaqué. 
Il  lut  ces  attaques  :  Quand  le  peuple  sait  que  dans  les  assemblées 
populaires  les  orateurs  qui  haranguent  et  débitent  les  plus 
beaux  discours  et  les  meilleures  leçons  soupent  bien  tous  les 
jours  ...,et  de  ce  nombre  est  le  citoyen  Saint-Just,  levez  haut 

1.  Mazuyer  veut  sans  doute  désigner  Heudelet,  mais  il  est  douteux  que 
cehii-ci  ait  écrit  la  pétition  qui  renferme  les  expressions  habituelles  chères  à 
Jacques  Roux. 
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le  masque  odieux  dont  il  se  couvre!  Ces  attaques  avaient  affecté 
Saint-Just  qui  était  allé  trouver  les  pétitionnaires  dans  la  salle  des 
conférences  pour  leur  demander  en  quoi  il  avait  démérité  dans  leur 
esprit.  L'un  d'eux  lui  avait  présenté  dans  sa  main  du  blé  noir  qu'on 
débarquait  au  port  Saint-Nicolas,  et  c'est  alors  que  Saint-Just  leur 
avait  donné  le  conseil  auquel  Heudelet  avait  fait  allusion  :  «  Calmez- 
vous  et  demandez  une  loi  générale.  Si  la  Convention  ajourne  votre 
proposition,  alors  je  demanderai  la  parole  et  je  suivrai  le  fil  des  vues 
que  j'ai  déjà  présentées.  » 

L'incident  prouvait,  une  fois  de  plus,  le  caractère  antiparlemen- 
taire et  même  antimontagnard  du  mouvement  pour  la  taxation.  Il 
prouvait  aussi  que  Saint-Just  intimidé  avait  promis  aux  pétition- 
naires d'intervenir  en  faveur  de  leur  cause.  La  Convention  ferma  le 
débat  et  décréta  qu'Heudelet  serait  interrogé  par  son  comité  de 
sûreté  générale  ^ 

Si,  par  ces  menaces  de  répression,  la  Convention  avait  cru  inti- 
mider les  Enragés  et  les  obliger  à  renoncer  à  leur  agitation,  elle  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  de  son  erreur.  Les  Enragés  avaient  derrière 
eux  les  masses  populaires  qui  restèrent  sourdes  aux  objurgations  de 
Marat,  jusque-là  pourtant  leur  idole.  Dix  jours  ne  s'étaient  pas 
écoulés  qu'ils  revenaient  à  la  charge,  plus  pressants,  plus  menaçants 
que  jamais.  Cette  fois,  ils  jetèrent  les  femmes  en  avant  et  ils 
essayèrent  de  l'action  directe. 

lue  22  février,  des  citoyennes  de  la  section  des  Quatre-Nations 
(aujourd'hui  le  quartier  de  l'Institut)  demandèrent  aux  Jacobins  de 
leur  prêter  leur  salle  pour  le  lendemain  à  quatre  heures  afin  d'y  dis- 
cuter sur  les  accaparements.  Les  Jacobins,  où  les  députés  monta- 
gnards dominent,  font  un  mauvais  accueil  à  cette  demande.  Robes- 
pierre jeune  fait  remarquer  que  les  discussions  trop  répétées  sur  les 
subsistances  jettent  l'alarme  dans  la  République.  La  salle  est  refusée. 
Alors  les  tribunes  protestent  et  invectivent  les  Jacobins.  Elles 
crient  qu'il  y  a  parmi  eux  des  marchands,  des  accapareurs  qui 
s'enrichissent  des  malheurs  publics.  Le  président,  qui  était  Billaud- 
Varenne,  est  obligé  de  se  couvrir.  Le  calme  ne  renaît  pas.  Dubois- 
Crancé  essaie  d'expliquer  aux  tribunes  qu'il  faut  d'abord  conquérir 
la  liberté  et  qu'ensuite  on  aura  des  denrées  à  bon  marché.  Il  menace 
à  son  tour  et  déclare  qu'en  qualité  de  président  de  la  Convention  il 
repoussera  avec  horreur  toute  pétition  qui  aurait  pour  objet  la  taxe 
des  denrées.  Alors  le  tumulte  reprend  de  plus  belle  et  la  séance  est 
levée  dans  le  bruit. 

1.  Il  fut  remis  en  liberté,  après  interrogatoire,  le  jour  même  (A.  Tuetey, 
Répertoire,  t.  VIII,  n"  1471). 
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Le  mouvement  pour  la  taxation  n'est  plus  seulement  antiparle- 
mentaire, il  est  antijacobin,  ou  plutôt  il  est  indifférent  à  la  politique, 
il  est  profondément  économique  et  social. 

Prévoyant  un  conflit  violent,  le  Conseil  général  de  la  commune, 
sans  doute  stylé  par  les  Montagnards,  essaya  de  prêcher  le  calme 
aux  Parisiens.  Il  fit  afficher,  le  23  février,  sous  la  signature  de  son 
vice-président  Destournelles,  le  futur  ministre  des  finances  de  la 
Montagne,  une  proclamation  où  il  rappelait  ce  qu'il  avait  fait  pour 
enrayer  la  hausse  du  grain  ^  Il  ajoutait  qu'il  avait  solHcité  le  rapport 
du  décret  qui  permettait  la  vente  de  l'argent.  II  promettait  de  récla- 
mer à  la  Convention  des  lois  répressives  de  l'agiotage  et  de  l'acca- 
parement :  «  Lundi  prochain  nous  présenterons  à  la»  Convention 
nationale  une  pétition  dans  laquelle  nous  peindrons  l'excès  et  la 
source  de  nos  maux,  et  nous  la  conjurerons,  au  nom  du  salut 
pubhc,  de  porter  des  lois  sévères  contre  les  accapareurs  de  toute 
espèce.  »  Il  ne  disait  rien  de  la  taxation  et  il  terminait  en  mettant  en 
garde  la  population  contre  les  «  hommes  pervers  couverts  du  man- 
teau du  patriotisme  qui  cherchaient  à  creuser  le  tombeau  de  l'es- 
clavage »,  en  portant  les  Parisiens  à  des  mouvements.  «  Ce  ne 
sera  jamais  au  milieu  des  agitations  que  naîtra  l'abondance  et  la 
liberté.  » 

Le  lendemain,  dimanche  24  février,  nouvelle  affiche  par  laquelle 
le  maire  Pache  rend  compte  d'une  conférence  qui  vient  d'avoir  heu 
entre  les  comités  réunis  de  sûreté  générale,  des  finances,  du  com- 
merce et  d'agriculture  d'une  part  et  de  l'autre  les  autorités  pari- 
siennes, municipalité  et  département.  Les  comités  ont  décidé  de 
demander  d'urgence  à  la  Convention  un  crédit  pour  faciliter  l'appro- 
visionnement de  la  capitale. 

Affichages  inutiles.  Les  Enragés  sont  maîtres  de  la  rue.  Le  jour 
même,  24  février,  une  députation  de  blanchisseuses  se  présente  à 
la  barre  de  la  Convention.  Elle  se  plaint  non  seulement  de  la  cherté 
excessive  des  denrées  alimentaires,  mais  du  prix  exorbitant  du 
savon  : 

Bientôt  la  classe  du  peuple  la  moins  fortunée  sera  hors  d'état  de  se 
procurer  du  linge  blanc...  Le  savon,  qui  coûtait  quatorze  sous  la  livre, 
revient  aujourd'hui  à  vingt-deux  sols,  quelle  différence!  Législateurs, 
vous  avez  fait  tomber  sous  le  glaive  des  lois  la  tête  du  tyran.  Que  le 
glaive  des  lois  s'appesantisse  sur  la  tête  de  ces  sangsues  publiques, 
sur  ces  hommes  qui  se  disent  perpétuellement  les  amis  du  peuple  et 
qui  ne  le  caressent  que  pour  mieux  l'étouffer!...  Nous  demandons  la 
peine  de  mort  contre  les  accapareurs  et  les  agioteurs. 

1.  Bibl.  nat.,  Lb*"  1154b.  AlDche  à  trois  colonnes. 
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Dubois-Orancé,  qui  préside,  tient  la  parole  qu'il  a  donnée  Tavant- 
veille  aux  Jacobins.  Il  répond  aux  pétitionnaires  «  qu'un  des  moyens 
de  faire  hausser  le  prix  des  denrées  est  d'effrayer  le  commerce  en 
criant  sans  cesse  à  l'accaparement  ». 

Il  vient  à  peine  de  terminer  sa  mercuriale  qu'une  nouvelle  dépu- 
lation  de  femmes  se  présente.  Celles-ci  font  partie  de  la  société  fra- 
ternelle qui  se  réunit  depuis  longtemps  dans  le  local  même  des 
Jacobins  ^  Elles  exposent  qu'un  moment  «  où  elles  ont  le  regret  de 
voir  partir  leurs  maris,  leurs  parents  sur  les  frontières,  elles  sont 
effrayées  des  manœuvres  des  accapareurs.  C'est  pourquoi  elles 
viennent  demander  le  rapport  du  décret  de  l'Assemblée  constituante 
qui  déclare  #'argent  marchandise.  Elles  pensent  que  c'est  là  le  seul 
moyen  de  tarir  tous  les  maux  ».  L'argument,  cette  fois,  fait  réflé- 
chir Dubois-Crancé  et  les  Montagnards.  Les  Enragés  ont  eu 
l'habileté  de  lier  la  question  des  subsistances  à  celle  du  recrute- 
ment. Au  moment  où  l'Assemblée  venait  d'ordonner  la  levée  de 
300,000  hommes  pour  renforcer  les  armées,  ils  lui  disent  à  mots 
couverts  par  la  bouche  des  femmes  :  «  Votez  la  taxe  ou  pas  de 
recrutement!  »  Dubois-Crancé  rabattit  de  sa- superbe.  Il  répondit 
que  l'Assemblée  s'occupait  dans  ses  comités  de  l'objet  des  subsis- 
tances et  il  accorda  aux  citoyennes  les  honneurs  de  la  séance. 

Mais  les  citoyennes  ne  parurent  pas  satisfaites  de  ces  promesses 
et  de  cette  politesse.  Elles  quittèrent  la  barre  en  s'écriant  tout  haut  : 
«  On  nous  ajourne  à  mardi,  mais  nous,  nous  nous  ajournons  à 
lundi.  Quand  nos  enfants  nous  demandent  du  lait,  nous  ne  les 
ajournons  pas  au  surlendemain 2.  »  Ce  ne  furent  pas  paroles  en  l'air. 

Le  lendemain,  lundi  25  février,  éclatèrent  des  troubles  qui 
rappelèrent,  par  leur  caractère  et  leur  gravité,  ceux  qui  s'étaient 
produits  un  an  auparavant  à  propos  du  renchérissement  du  sucre. 
Des  bandes  de  femmes  d'abord,  d'hommes  ensuite,  se  présentèrent 
dans  les  épiceries  vers  dix  heures  du  matin  et  se  firent  livrer  par 
force  le  savon,  le  sucre,  la  chandelle,  la  soude  à  un  prix  qu'elles 
fixèrent^.  Elles  finirent  par  faire  main  basse  sur  toutes  les  mar- 

1 .  Ces  femmes  s'étaient  d'abord  présentées  à  la  Commune  avant  de  se  rendre 
à  la  Convention.  Elles  avaient  demandé  au  maire  l'autorisation  de  pétitionner 
à  l'Assemblée  pour  solliciter  la  diminution  du  prix  des  comestibles  et  la  puni- 
lion  des  accapareurs.  Le  maire,  Pache,  leur  répondit  qu'elles  n'avaient  pas 
besoin  d'autorisation  pour  exercer  le  droit  de  pétition  et  les  invita  au  calme 
{Moniteur,  t.  XV,  p.  555)."Leur  orateur  était  une  femme  Wuaflard  (A.  Tuetey, 
Répertoire,  t.  VIII,  n"  1474).  __ 

2.  Les  Révolutions  de  Paris,  dans  Bûchez  et  Roux,  t.  XXIV,  p.  334. 

3.  Le  sucre  fut  taxé  à  20  et  25  sols,  la  cassonade  à  8  et  10  sols,  le  savon  et 
la  chandelle  à  12  sols. 
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chandises  «  sans  distinction  » .  Les  épiciers  qui  résistèrent  aux  taxa- 
tions furent  pillés. 

Les  troubles,  qui  avaient  commencé  dans  le  quartier  des  Lom- 
bards, centre  du  commerce  des  denrées  coloniales,  grossirent 
l'après-midi  et  s'étendirent.  Ils  se  prolongèrent  tard  dans  la  nuit. 
Ils  reprirent  les  jours  suivants  et  ne  cessèrent  qu'au  milieu  de  la 
semaine.  En  général,  ils  furent  plus  graves  dans  les  quartiers  du 
centre  habités  par  les  artisans  et  les  petits  bourgeois  que  dans  les 
faubourgs  où  vivaient  les  manouvriers. 

Le  premier  jour  les  autorités  municipales  flottèrent,  indécises,  et 
parurent  sur  le  point  d'être  débordées.  Le  commandant  de  la  garde 
nationale  Santerre  s'était  éloigné  de  Paris  dès  la  première  heure  pour 
aller  à  Versailles  organiser,  à  la  prière  du  ministre  de  la  Guerre, 
une  compagnie  de  gendarmerie  nationale.  Il  ne  revint  qu'à  neuf 
heures  du  soir.  Pache,  qui  n'était  à  la  mairie  que  depuis  une 
quinzaine  de  jours,  cherche  à  parler  raison  aux  manifestants. 
Comme  l'avait  fait  Pétion  un  an  plus  tôt,  dans  des  circonstances 
analogues  * ,  il  rédige  des  proclamations  et  prononce  des  discours  oîi 
il  mettait  les  troubles  sur  le  compte  des  ennemis  delà  Révolution. 
Les  farines  ne  manquaient  point,  disait-il  dans  sa  proclamation  du 
2.5  février^,  les  alarmes  étaient  provoquées  par  les  aristocrates  qui 
voulaient  retarder,  empêcher  la  levée  de  nouveaux  soldats.  Ils  se 
déguisaient  sous  les  dehors  du  patriotisme,  «  quelques-uns  d'entre 
eux  affectent  la  misère  tandis  qiïe  l'or  d'Albion  et  dEspagne  roule 
dans  leurs  mains  et  leur  sert,  sous  prétexte  de  la  nécessité,  à  enlever 
les  pains  de  chez  les  boulangers  et  corrompre  l'opinion  publique...  » 

Imitant  Pétion  jusqu'au  bout,  Pache  se  rendit,  vers  onze  heures, 
accompagné  de  son  parquet,  au-devant  d'un  attroupement  de 
femmes,  rue  de  la  Vieille-Monnaie.  Mais  sa  harangue  n'eut  aucun 
succès.  Toujours  suivi  de  Chaumette  et  de  ses  substituts  Hébert  et 
Real,  il  se  rendit  alors  au  Comité  de  sûreté  générale  de  la  Conven- 
tion pour  réclamer  un  décret  qui  l'autorisât  à  faire  battre  la  géné- 
rale, puis  chez  le  ministre  de  l'Intérieur  pour  demander  de  nouvelles 
avances  de  fonds  destinées  à  l'approvisionnement  de  Paris.  Séance 
tenante,  la  Convention  fit  droit  à  sa  double  requête. 

Pache  convoqua  ensuite  le  Conseil  général  de  la  commune  pour 
deux  heures  de  l'après-midi.  Il  lui  exposa  la  nécessité  de  faire  battre 
la  générale  pour  appeler  les  gardes  nationaux  sous  les  armes.  Mais 
le  chef  de  légion,  qui  commandait  en  l'absence  de  Santerre,  fit 

1.  Voir  notre  article  la  Crise  du  sucre  en  1792  dans  la  Grande  Revue  de 
mars  1917. 

2.  Bibl.  nat.,  Lb^<>  1154b. 
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observer  que  le  rappel  qu'il  avait  fait  battre  depuis  quelque  temps 
avait  déjà  produit  beaucoup  d'effet.  La  Commune  décida  de  surseoir 
à  l'ordre  de  battre  la  générale  ^ 

Il  semble  certain  que  les  agitateurs  avaient  des  appuis  au  Conseil 
général  de  la  commune  et  Jusque  dans  le  commandement  de  la 
garde  nationale,  seule  force  de  police  régulière.  Leurs  partisans 
assistaient  en  nombre  à  la  séance  delà  Commune  et  ils  intimidaient 
par  leurs  cris  le  maire  et  les  partisans  de  la  répression.  On  lit  en 
effet  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  :  «  Un  adjudant  de  la  sec- 
tion des  droits  de  l'homme  vient  déclarer  que  le  rappel  a  été  battu 
inutilement  et  que  les  citoyens  ne  se  rendent  pas  à  leur  poste.  Il 
demande  la  force  pour  maintenir  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro- 
priétés. 5)  Même  alors,  le  Conseil  ne  décide  pas  que  la  générale  sera 
battue.  Il  se  borne  seulement  à  déléguer  vingt-quatre  de  ses 
membres  qui  se  répandront  dans  les  quarante-huit  sections  pour  y 
prêcher  le  calme. 

On  lit  un  peu  plus  loin,  dans  le  même  procès- verbal  : 

Le  citoyen  Basset,  graveur,  député  de  la  section  de  Beaurepaire, 
dénonce  que  l'on  pille  tous  les  épiciers  de  la  section  (les  .tribunes 
[crient]  :  tant  mieux!  Une  femme  à  la  porte  :  c'est  un  accapa- 
reur!). Un  commissaire  de  la  section  du  Contrat  social  annonce 
[ensuite]  que  les  épiciers  de  son  quartier,  d'après  leurs  fortunes,  sont 
forcés  de  délivrer  le  sucre  à  plus  de  moitié  de  perte  fies  tribunes  : 
tajit  mieux!). 

Le  président  de  l'Assemblée  rappelle  les  tribunes  à  l'ordre.  Mais 
la  suite  est  plus  significative  encore  : 

Cuvillier,  l'un  des  commissaires  envoyés  dans  les  sections,  rend 
compte  de  sa  mission,  et  annonce  que,  dans  la  section  des  Gravilliers, 
il  a  vu  Jacques  Roux,  prêtre  et  membre  du  Conseil,  occupé  à  justifier 
la  conduite  de  ceux  qui  s'étaient  attroupés  pour  se  faire  délivrer  les 
marchandises  qu'ils  avaient  arbitrairement  taxées.  Jacques  Roux,  qui 
venait  d'arriver  au  Conseil,  monte  à  la  tribune  et  dit  qu'il  a  toujours 
professé  les  vrais  principes  et  que,  dut-il  être  appelé  le  Marat  du  Con- 
seil général,  il  ne  s'en  départira  jamais.  Un  membre  demande  que 
Jacques  Roux  soit  tenu  de  signer  la  déclaration  qu'il  vient  de  faire. 

Un  autre  l'interpelle  de  déclarer  pourquoi  il  n'était  pas  à  son  poste 
dans  les  moments  du  danger  fil  s'élève  du  tumulte).  Les  circonstances 
ne  permettant  pas  de  s'occuper  de  personnalités,  le  Conseil  général  a 
passé  à  l'ordre  du  jour  sur  tout  ce  qui  concernait  Jacques  I^oux. 

On  devine  à  travers  ces  phrases  vagues  quelle  fut  l'attitude  du 
1.  Compte-rendu  de  la  séance  de  la  Commune  dans' le  Moniteur,  t.  XV,  p.  56G. 
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chef  des  Enragés.  Loin  de  renier  sa  participation  au  mouvement,  il 
s'en  glorifia.  Il  justifia  les  émeutiers  que  ses  prédications  avaient 
poussés  contre  les  épiciers.  Le  journal  les  Révolutions  de  Pa?'is  a 
mis  dans  sa  bouche  la  phrase  suivante  qu'il  aurait  prononcée  au 
cours  du  débat  :  «  Je  pense,  au  surplus,  que  les  épiciers  n'ont  fait 
que  restituer  au  peuple  ce  qu'ils  lui  faisaient  payer  beaucoup  trop 
cher  depuis  longtemps  ^ .  » 

Jacques  Roux  n'était  pas  le  seul  membre  de  la  Commune  à  pacti- 
ser ainsi  ouvertement  avec  les  émeutiers.  Quelques  jours  plus  tard, 
la  section  des  gardes-françaises  accusa  son  représentant  à  la  Com- 
mune, un  certain  Chenaux,  «  d'avoir  paru,  le  25  février,  fort  indif- 
férent sur  les  événements,  d'avoir  dit  que  c'était  peu  de  chose, 
qu'on  en  avait  été  quitte  pour  quelques  pains  de  savon.  Elle  accusa 
aussi  Leroux  Etienne  d'avoir,  comme  Chenaux,  approuvé  par  leur 
présence  en  écharpe  la  taxe  arbitraire  sur  les  marchandises  chez  le 
citoyen  Madré  ^.  » 

Quand  on  lit  ces  témoignages,  on  comprend  que  la  répression  ait 
été  lente  à  s'organiser.  J.  Roux  n'était  pas  seul.  Il  était  à  la  têle 
d'un  parti  nombreux  et  puissant.  Notons  encore  un  petit  fait  qui  en 
dit  long  sur  l'attitude  de  la  force  armée.  Real  nous  apprend,  dans 
son  discours  du  27  février  prononcé  à  la  barre  de  la  Convention, 
que  le  maire  Pache  arrêta  lui-même  de  sa  main  au  milieu  du 
tumulte  un  gendarme  qui  pillait! 

La  répression  ne  commenra  réellement  que  le  second  jour  des 
troubles,  après  que  les  Jacobins  se  furent  prononcés  avec  énergie, 
dans  leur  séance  de  la  nuit,  contre  les  perturbateurs. 

Les  Jacobins,  nous  l'avons  dit,  redoutaient  dans  les  Enragés  des 
rivaux  d'influence.  Ils  répugnaient  à  la  taxation  parce  qu'ils  voyaient 
bien  que  cette  mesure  allumerait  la  guerre  de  classes.  Le  succès  de 
la  Révolution  était  lié  à  la  vente  des  biens  nationaux.  Si  les  produits 
agricoles  étaient  taxés,  les  cultivateurs  et  les  propriétaires  continue- 

1.  Le  journal  girondin  le  Scrutateur  universel  fait  de  l'incident  Jacques 
Roux  le  récit  suivant  dans  son  numéro  du  27  février  :  «  Le  prêtre  Roux, 
inculpé  d'avoir  prêché  l'insurrection  dans  la  section  des  Gravilliers,  monte  à 
la  tribune  et  déclare  que,  voyant  les  épiciers  vendre  de  si  bonne  grâce  leurs 
marchandises  à  vil  prix,  il  en  conclut  tout  simplement  que  ces  messieurs  res- 
tituaient enfin  aux  pauvres  ce  qu'ils  leur  avaient  vole.  —  Grands  applaudisse- 
ments des  tribunes  et  désapprobation  générale  de  la  part  du  Conseil.  —  Enfin, 
dit  Roux,  appelez-moi  le  Marat  de  la  Commune,  Je  déclare  que  je  défendrai 
toujours  la  cause  du  peuple  et  que  j'inquiéterai  les  agitateurs.  —  Il  sort  vic- 
torieux de  la  tribune,  et  le  président  l'ayant  félicité  sur  les  applaudissements 
qu'il  avait  assez  mendiés,  les  tribunes  se  sont  écriées  :  A  bas  le  président 
aristocrate!  » 

2.  Moniteur,  t.  XV,  p.  G27. 
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raient-ils  à  participer  aux  enchères?  C'était  le  moment  où,  après  les 
biens  d'église,  la  Révolution  mettait  en  vente  les  biens  d'émigrés.  La 
politique  des  Enragés  risquait  d'entraver,  de  paralyser,  de  faire 
échouer  cette  grande  opération  financière'.  Était-ce  bien  le  moment 
d'ailleurs  de  soulever  un  problème  aussi  redoutable  que  celui  de  la 
taxation  quand  l'offensive  de  Dumouriez  en  Hollande  commençait, 
quand  les  opérations  pour  la  levée  de  300,000  hommes  étaient  en 
pleine  activité,  quand  les  Montagnards  enfin  livraient  aux  Girondins 
le  plus  dur  combat?  Quelle  belle  occasion  les  Enragés  fournissaient 
aux  Girondins  de  crier  à  la  loi  agraire,  au  renversement  des  pro- 
priétés ! 

Mais  les  Jacobins,  du  moins  certains  d'entre  eux,  avaient  d'autres 
raisons  encore,  et  non  pas  seulement  d'opportunité,  pour  s'opposer 
au  programme  social  des  Enragés.  Jacques  Roux  ne  voyait  le  salut 
que  dans  la  démonétisation  des  espèces  métalliques  et  dans  le  cours 
forcé  de  l'assignat.  Marat,  au  contraire,  avait  toujours  combattu 
l'assignat.  Dès  la  Constituante,  il  s'était  élevé  contre  ceux  qui 
l'avaient  créé,  contre  Mirabeau  entre  autres,  et  il  les  avait  accusés 
d'avoir  servi  par  cet  expédient  les  intérêts  de  la  contre-Révolution. 
Il  aurait  voulu  qu'on  remboursât  la  dette  en  distribuant  aux  créan- 
ciers de  l'Etat  les  biens  nationaux  en  nature.  Il  était  l'ennemi  de 
l'assignat.  Il  conseillait  de  le  retirer  de  la  circulation.  Robespierre 
et  Saint-Just  pensaient  sur  ce  point  comme  Marat.  Ils  étaient  donc 
séparés  des  Enragés  sur  le  fond  même  du  problème  économique. 

Mais  comment  engager  la  lutte  contre  les  Enragés  quand  les 
Jacobins  menaient  déjà  le  combat  contre  les  Girondins?  La  situation 
était  embarrassante.  Il  était  évident  que  les  Enragés  avaient  derrière 
eux  une  bonne  partie  de  la  population  parisienne,  toute  cette  classe 
moyenne,  toute  celte  artisanerie  qui  avait  fait  la  Révolution  et  qui 
jusque-là  donnait  ses'votes  au  parti  montagnard.  Il  fallait  louvoyer, 
essayer  des  diversions,  ruiner  Jacques  Roux,  le  rendre  suspect,  tout 
en  gardant  le  contact  avec  les  sans-culottes,  tout  en  ayant  l'air  de 
prendre  en  mains  leur  cause. 

Marat,  qui  ne  manquait  pas  d'un  certain  sens  politique,  tenta  de 
substituer  au  programme  social  des  Enragés  un  autre  programme 
de  revendications  populaires  qui  permettait  du  moins  de  gagner  du 
temps.  Le  24  février  au  soir,  dès  qu'il  comprit,  par  la  pétition  des 
blanchisseuses,  que  le  mouvement  était  près  d'éclater,  il  écrivit  pour 
le  Publiciste  du  lendemain  un  article  dont  les  violences  voulues 
dissimulaient  une  manœuvre  assez  adroite.   Il  commençait  par 

1.  Cambon  lança  cet  averlisseinent,  h  la  Convention,  au  milieu  même  des 
troubles,  à  la  séance  du  20  février. 
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reconnaître  que  le  peuple  avait  raison  de  se  plaindre  de  la  hausse 
exorbitante  des  denrées.  Il  trouvait  naturel  que  les  consommateurs 
fissent  justice  eux-mêmes  des  monopoleurs  et  des  agioteurs  : 

Dans  tout  pays  où  les  droits  du  peuple  ne  sont  pas  de  vains  titres 
consignés  fastueusement  dans  une  simple  déclaration,  le  pillage  de 
quelques  magasins,  à  la -porte  desquels  on  pendrait  les  accapareurs, 
mettrait  bientôt  fin  à  ces  malversations  qui  réduisent  cinq  millions 
d'hommes  au  désespoir  et  qui  en  font  périr  des  milliers  de  misère! 

Mais,  après  ces  provocations  au  meurtre,  simple  tribut  payé  à  la 
démagogie,  Marat  détournait  ses  lecteurs  de  demander  la  solution 
du  problème  à  des  mesures  législatives.  Les  lois  en  matière  écono- 
mique lui  semblaient,  comme  à  Saint-Just,  inopérantes.  C'était  dire 
qu'il  rejetait  le  maximum,  la  solution  de  Jacques  Roux.  Pour  lui, 
le  problème  était  d'ordre  moral.  Il  fallait  punir  les  accapareurs  par 
quelques  exemples  qui  terroriseraient  les  marchands  et  les  oblige- 
raient à  baisser  leurs  prix.  Et  Marat  proposait  d'investir  le  Comité 
de  sûreté  générale,  auquel  il  accordait  sa  confiance,  «  du  pouvoir  de 
rechercher  les  principaux  accapareurs  et  de  les  livrer  à  un  tribunal 
d'État  formé  de  cinq  membres  pris  parmi  les  hommes  connus,  les 
plus  intègres  et  les  plus  sévères,  pour  les  juger  comme  des  traîtres  à 
la  patrie  ».  Autrement  dit,  Marat  demandait  l'institution  d'une  sorte 
de  tribunal  révolutionnaire  qui  jugerait  les  marchands  coupables  de 
s'enrichir  de  la  détresse  générale  ^  Il  comptait  sur  la  terreur  qu'ins- 
pirerait ce  tribunal  pour  ramener  l'équité  dans  les  transactions.  La 
conception  était  naïve,  mais  Marat  se  proposait  surtout  de  faire 
échec  à  Jacques  Roux  et  à  la  taxation.  Il  ne  demandait  sans  doute 
à  son  expédient  improvisé  que  ce  résultat.  Il  faisait  aussi  appel, 
avec  une  certaine  candeur,  à  la  philanthropie  des  bonnes  âmes  pour 
réduire  la  crise  : 

Je  connais  une  autre  mesure  qui  irait  bien  plus  sûrement  au  but;  ce 
serait  que  les  citoyens  favorisés  de  la  fortune  s'associassent  pour  faire 
venir  de  l'étranger  les  denrées  de  première  nécessité,  les  donner  à 
prix  coûtant  et  faire  tomber  de  la  sorte  celui  auquel  elles  sont 
poussées  aujourd'hui,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ramené  à  une  juste  balance. 

L'expédient  philanthropique  de  la  coopération  valait  un  peu  mieux 
que  l'expédient  terroriste  du  tribunal,  mais  Marat  ne  cherchait 
qu'une  diversion. 

1.  Notons  que  le  tribunal  révolutionnaire  sera  institué  quinze  jours  plus  tard 
sur  la  motion  de  Dcinton  et  que  ce  tribunal  condamnera  à  mort  beaucoup  d'ac* 
capareurs. 
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Malheureusement  pour  lui,  son  article  parut  le  matin  même  des 
troubles,  le  25  février.  Les  émeu tiers  semblèrent  mettre  en  pratique 
ses  conseils  de  violence  et  on  a  vu  que  Jacques  Roux  ne  manqua 
pas  de  les  exploiter  pour  justifier  sa  campagne  quand  il  se  proclama 
le  Marat  de  la  Commune.  Les  Girondins,  de  leur  côté,  affectèrent 
de  considérer  que  Marat  était  l'auteur  responsable  des  pillages  et  le 
lendemain,  26  février,  il  demandèrent  à  la  Convention  sa  mise  en 
accusation.  La  Convention,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  refusa  de 
suivre  les  Girondins.  Elle  n'avait  pas  oublié  les  récentes  et  véhé- 
mentes attaques  de  Marat  contre  les  Enragés.  Après  uh  violent 
débat,  oîi  Marat  se  défendit  avec  une  hauteur  insultante  et  où  plu- 
sieurs Montagnards  se  solidarisèrent  avec  lui ,  l'Assemblée  se 
borna  à  renvoyer  aux  tribunaux  ordinaires  la  dénonciation  que  le 
député  girondin  Salle  avait  formulée  contre  l'article  de  Marat. 

La  séance  qui  avait  eu  Heu  aux  Jacobins,  la  veille  de  ce  débat,  le 
soir  du  25  février,  avait  montré  clairement  que  l'Ami  du  peuple  et, 
les  chefs  montagnards  étaient  unanimes  non  seulement  à  désavouer 
les  Enragés  mais  à  pousser  contre  eux  aux  mesures  de  répression. 
Marat  dénonça  lui-même  au  club  les  «  intrigants  »  qui  avaient  pré- 
paré le  mouvement  contre  les  épiciers  par  leurs  motions  incen- 
diaires'. Il  n'hésita  pas  à  les  traiter  de  contre-révolutionnaires  et 
d'agents  des  Girondins.  Il  leur  prêta  l'intention,  contre  toute  vrai- 
semblance, de  voidoir  faire  rentrer  Roland  au  ministère  : 

Pour  y  déterminer  le  peuple,  disait-il,  ils  crient  dans  les  carrefours  : 
lorsque  vous  aviez  Roland,  vous  ne  manquiez  pas  de  pain. 

Marat  accuse  aussi  le  comité  des  subsistances  de  la  Commune 
d'ineptie  et  de  malversations.  Cette  tactique  grossière,  qui  consistait 
à  rejeter  la  responsabilité  des  troubles  sur  les  Gii'ondins  et  les 
royalistes  et  à  représenter  les  Enragés  comme  leurs  instruments, 
fut  accueillie  avec  empressement  par  les  matadors  du  club.  Après 
Marat,  un  orateur,  qui  n'est  pas  nommé  dans  les  comptes-rendus 
des  journaux,  déclara  qu'il  avait  vu  en  plusieurs  endroits  des  hommes 
déguisés  : 

Ils  étaient  poudrés  et  mal  vêtus,  ils  disaient  aux  femmes  :  il  faut 
prendre  la  marchandise  sans  la  payer  et  trancher  la  tête  des  épiciers. 

L'affirmation  était  si  manifestement  fausse  qu'elle  souleva  les  pro- 
testations des  tribunes  qui  crièrent  :  «  Cela  n'est  pas  vrai  !  »  L'ora- 

1.  Voir  le  discours  de  Maral  dans  Bûchez  cl  Roux,  t.  XXIV,  p.  343.  Ce  dis- 
cours est  absent  du  recueil  de  M.  Aulard  sur  le  Club  des  Jacobins. 
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leur  ayant  persisté  à  maintenir  son  affirmation,  un  grand  tumulte 
se  déchaîna  et  il  dut  descendre  de  la  tribune.  Dubois-Crancé  l'y 
remplaça  et  reprit  avec  plus  de  force  la  thèse  de  l'origine  contre- 
révolutionnaire  du  mouvement  : 

Les  besoins  ne  sont  pas  réels.  Les  émigrés  sont  cachés  parmi  vous, 
déguisés  en  sans-culottes  et  prêchant  la  liberté.  Ce  sont  ces  mêmes 
hommes  qui  poussent  le  peuple  de  Paris  à  des  excès  sous  le  prétexte  de 
la  disette  des  subsistances  :  allez  à  la  halle,  elle  regorge  de  farine ^.  Les 
anarchistes  ont  senti  qu'il  suffirait  de  faire  prendre  à  une  moitié  de 
Paris  une  double  provision  pour  faire  manquer  de  pain  l'autre  moitié. 
Quoi!  ce  peuple  qui  s'est  disputé  en  1790,  pendant  six  mois,  le  pain 
nécessaire  à  son  existence,  se  livrerait  au  désespoir  pour  quelques 
moments  d'engouement?  Ces  événements  sont  loin  de  nous,  ils  ne 
peuvent  se  reproduire. 

Dubois-Crancé  rappelait  encore  que  la  Convention  avait  autorisé 
un  impôt  de  sept  millions  sur  les  riches  de  Paris  pour  y  main- 
tenir le  pain  à  bon  marché.  Il  termina  en  accusant  les  Enragés 
d'être  des  agents  de  Pitt  :  «  Le  mouvement  avait  été  préparé.  Il  y  a 
quinze  jours  que  je  sais  que  le  peuple  devait  être  en  agitation  et  je 
l'ai  appris  par  les  papiers  publics;  lord  Grenville  lui-même  l'a 
annoncé  au  parlement  d'Angleterre.  »  Dubois-Crancé  fut  applaudi. 
Son  roman  ténébreux  intimida  les  tribunes. 

Robespierre  acheva  de  l'accréditer  en  lui  donnant  son  adhésion  : 
«  Ceci  »,  dit-il,  «  est  une  trame  ourdie  contre  les  patriotes  eux- 
mêmes.  Ce  sont  les  intrigants  qui  veulent  perdre  les  patriotes.  » 
Sans  doute,  Robespierre  avouait  que  les  souffrances  du  peuple 
étaient  réelles,  que  les  riches  profitaient  de  ses  besoins,  qu'ils 
«  étaient  encore  ce  qu'ils  furent  toujours,  c'est-à-dire  durs  et  impi- 
toyables »,  mais  il  prétendait  ensuite  que  les  contre-révolutionnaires 
avaient  l'habileté  perfide  d'aigrir  des  mécontentements  justifiés  pour 
provoquer  des  émeutes  qui  perdraient  la  Révolution.  A  ceux  qui 
avaient  affirmé  que  la  main  des  aristocrates  était  dans  l'agitation,  il 
apporta  son  témoignage  personnel  : 

J'ai  été  témoin  moi-même  des  mouvements.  A  côté  des  citoyens 
honnêtes  nous  avons  vu  des  étrangers  et  des  hommes  opulents  revêtus 
de  l'habit  respectable  des  sans-culottes.  Nous  en  avons  entendu  dire  : 
on  nous  promettait  l'abondance  après  la  mort  du  roi,  et  nous  sommes 
plus  malheureux  depuis  que  ce  pauvre  roi  n'existe  plus.  Nous  en  avons 
entendu  déclame^  non  pas  contre  la  portion  intrigante  et  contre-révo- 

1.  Le  rapport  de  Pache  sur  .sa  gestion  contredit  l'atErmation  optimiste  et 
intéressée  de  Dubois-Crancé  (Arch.  nat.,  AFii  68). 

Rev.  Histor.  CXXXI.  2«  fasg.  19 
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lutionnaire  de  la  Convention,  qui  siège  où  siégeaient  les  aristocrates 
de  l'Assemblée  constituante,  mais  contre  la  Montagne,  mais  contre  la 
députation  de  Paris  et  contre  les  Jacobins,  qu'ils  représentaient  comme 
accapareurs  ! 

Robespierre  disait  vrai  quand  il  rapportait  les  propos  antimonla- 
gards  et  antijacobins  des  Enragés*,  mais  de  là  à  les  transformer  en 
contre-révolutionnaires  il  y  avait  loin.  De  nombreuses  personnes 
furent  arrêtées  pendant  les  troubles.  La  municipalité  jacobine,  qui 
avait  intérêt  à  justifier  par  des  faits  la  thèse  de  Marat,  de  Dubois- 
Orancé  et  de  Robespierre,  les  interrogea  avec  soin.  Quelques-unes 
furent  mises  en  jugement.  Nous  avons  leurs  dossiers.  Aucun  des 
émeutiers  arrêtés  ne  fut  convaincu  d'aristocratie.  On  ne  trouva  dans 
le  nombre  aucun  étranger  ou  agent  de  l'étranger.  Voici,  à  titre 
d'exemple,  les  professions  des  douze  inculpés  qui  furent  emprison- 
nés à  La  Force  :  trois  domestiques,  un  brocanteur,  un  tailleur, 
un  dragon  de  la  République,  un  garçon  cordonnier,  un  marchand 
de  boucles,  un  marchand  de  cocardes,  un  taillandier,  un  garçon 
pâtissier  et  un  particulier  sans  profession 2.  Ainsi  le  plus  grand 
nombre  appartenait  au  petit  commerce,  à  l'artisanerie,  à  la  classe 
dont  Jacques  Roux  était  l'organe. 

Il  se  peut,  il  est  probable  que  Robespierre  et  les  Jacobins  aient 
été  de  bonne  foi  en  accusant  les  Enragés  de  desseins  contre-révolu- 
tionnaires. Ces  agitateurs  obscurs  gênaient  leur  politique,  risquaient 
de  les  séparer  du  peuple.  Le  désordre  qu'ils  entretenaient  faisait  le 
jeu  des  partis  de  réaction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Robespierre,  appuyant  Marat,  essaya  de  tourner 
contre  les  Girondins  les  colères  populaires  déchaînées  contre  les 
accapareurs.  Sa  tactique  consista  à  donner  au  mouvement  social  un 
dérivatif  politique  :  «  Nos  adversaires  [les  Girondins]  »,  dit-il  en 
terminant  son  discours,  «  veulent  effrayer  tout  ce  qui  a  quelque 
propriété;  ils  veulent  persuader  que  notre  système  de  Uberté  et 
d'égalité  est  subversif  de  tout  ordre,  de  toute  sûreté.  Le  peuple  doit 
se  lever,  non  pour  recueillir  du  sucre,  mais  pour  terrasser  les  bri- 
gands, »  Ceux  que  Robespierre  appelait  ainsi  «  les  brigands  », 
c'étaient  ceux  qui  avaient  voulu  sauver  le  roi,  ceux  qui,  à  l'en 

1.  Lasource  dira  de  même  le  lendemain  à  la  Convention  qu'on  avait  entendu 
des  manifestants  exciter  le  peuple  en  lui  disant  :  «  Lorsque  nous  avions  un 
roi,  nous  étions  moins  malheureux  qu'à  présent  que  nous  en  avons  745.  » 
Quelques  inconnus  disaient  ailleurs  :  «  Ceux  qui  ont  voté  la  mort  du  roi  dan- 
seront bientôt  à  leur  tour  »  (séance  du  26  février,  dans  les  Archives  parle- 
mentaires). 

2.  A.  Tuetey,  Répertoire,  t.  VIII,  n"'  1497,  1499,  150G,  1508. 
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croire,  préparaient  la  contre-Révolution.  Il  rappela  qu'au  mois  de 
septembre,  lors  de  l'entrée  des  Prussiens  en  Cliampagne,  le  giron- 
din Roland  avait  voulu  quitter  Paris. 

L'ancien  acteur  Collot  d'Herbois  renchérit  encore  sur  Robes- 
pierre. Il  accusa  Roland  d'avoir  provoqué  les  troubles  pour  discré- 
diter Pache  et  le  chasser  de  la  mairie  : 

Roland  est  tellement  coupable  qu'il  ne  peut  disputer  avec  personne 
de  scélératesse.  Je  me  suis  procuré  la  preuve  qu'il  a  placé  douze  mil- 
lions en  Angleterre.  Continuons  de  démasquer  les  Brissotins  et  allons 
droit  à  Roland.  Je  déclare  que  dimanche  prochain  je  demanderai 
l'acte  d'accusation  contre  cet  ex-ministre  et  je  m'appuie  sur  dix  chefs, 
dont  un  seul  suffit  pour  qu'il  porte  sa  tète  sur  l'échafaud. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  les  attaqués  passionnées  de  Collot  d'Her- 
bois manquaient  de  toute  base?  Pas  plus  qu'il  n'est  possible  de 
découvrir  dans  le  pillage  des  épiciers  la  main  de  l'étranger,  la  parti- 
cipation des  Girondins  est  aussi  difficile  à  établir. 

Mais,  ce  qu'il  faut  retenir,  ce  qui  importe  à  l'objet  de  nos 
recherches,  c'est  que  les  Jacobins  s'associèrent  officiellement  à  la 
manœuvre  de  Marat  et  de  Robespierre.  Leur  circulaire  du  l'""  mars 
aux  sociétés  affiliées,  dont  Robespierre  fut  le  rédacteur,  jeta  le  blâme 
et  l'insulte  sur  les  Enragés  et  les  représenta  comme  des  instruments 
ou  des  agents  des  ennemis  de  la  Révolution.  Elle  prétendit  qu'on 
avait  entendu  dans  les  groupes  le  cri  de  :  vive  Louis  XVII  et  qu'on 
avait  surtout  pillé  les  boutiques  des  patriotes,  ce  qui  est  démenti  par 
le  récit  des  Révolutions  de  Paris,  qui  disent  au  contraire  que  cer- 
tains épiciers  jacobins  furent  épargnés. 

L'attitude  des  Jacobins  fut  décisive  pour  l'issue  du  mouvement. 
Dans  la  matinée  du  26,  les  troubles  avaient  recommencé  dans  le 
quartier  des  Halles.  Mais  cette  fois,  la  municipalité  avait  pris  des 
mesures  d'ordre  sérieuses.  Dès  quatre  heures  du  matin,  la  générale 
avaitété  battue.  Sanlerre  commandait  en  personne  les  80,000  hommes 
de  la  garde  nationale  qui  furent  mis  sur  pied'.  Il  leur  avait  donné 
l'ordre  suivant  :  «  Aux  armes,  citoyens!  Défendons  la  propfiété  de 
nos  frères,  tant  de  ceux  qui  sont  aux  frontières  que  de  ceux  qui  sont^ 
à  l'intérieur.  Arrêtons  ceux  qui  manquent  à  leurs  serments  et 
livrons-les  à  la  justice^  !  » 

La  Commune  s'était  réunie  de  bonne  heure  et  avait  décidé  que  les 
gardes  nationaux  qui  ne  se  rendraient  pas  à  leur  poste  seraient 

1.  Ce  chiffre  est  donné  par  Chaumelte  dans  son  discours  à  la  Commune  du 
26  février  {^fonileur). 

2.  Voir  cet  ordre  de  Santerre  dans  le  Moniteur  du  l"  mars. 
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regardés  comme  suspects  ^  Elle  avait  décidé  aussi  de  faire  un  recen- 
sement de  tous  les  habitants  et  d'inscrire  sur  une  liste  spéciale  ceux 
qui  ne  pourraient  justifier  ni  de  ressources  avouables  ni  de  leur 
civisme^.  Les  visites  domiciliaires  commencèrent.  En  même  temps, 
la  commune  adressait  aux  Parisiens  une  proclamation  dans  laquelle 
elle  mettait  les  troubles  sur  le  compte  des  contre- révolutionnaires 
désireux  d'empêcher  le  recrutement^.  Elle  affectait  de  croire  que  «  le 
mouvement  d'erreur  »  était  passé.  Elle  prétendait  que  quelques 
hommes  égarés  avaient  d'eux-mêmes  «  rapporté  au  marchand  le 
supplément  du  prix  de  la  denrée  »  et  que  «  des  citoyennes  détrompées 
s'étaient  réunies  à  la  force  armée  pour  maintenir  les  propriétés  ». 
Elle  promettait  aux  chômeurs  de  grands  travaux  qu'on  allait  entre- 
prendre et  elle  concluait  :  «  Arrêtez,  livrez  au  glaive  de  la  loi  les 
hommes  qui  veulent  calomnier,  qui  veulent  avilir  la  Convention. 
Ceux-là  veulent  des  rois.  Ils  veulent  nous  ramener  à  l'esclavage, par 
l'anarchie.  » 

Les  députés  montagnards  élus  de  Paris  secondaient  de  leur  mieux 
la  municipalité  en  faisant  afficher  de  leur  côté  une  proclamation  à 
leurs  électeurs  pour  les  mettre  en  garde  contre  les  pièges  que  leur 
tendaient  les  Enragés''. 

La  section  des  Piques  (place  Vendôme),  la  section  de  Robespierre, 
dans  la  séance  qu'elle  avait  tenue  pendant  la  nuit  du  25  au  26  février, 
flétrissait  publiquement  les  doctrines  professées  par  Jacques  Roux 
comme  «  propres  à  égarer  le  peuple  en  le  portant  à  violer  les  droits 
sacrés  de  la  propriété^  ».  Elle  décidait  ensuite,  par  un  arrêté  qu'elle 
affichait,  d'inviter  ses  frères  de  la  section  des  Gravilliers  à  censurer 
le  citoyen  Jacques  Roux,  son  représentant  à  la  Commune,  pour 
avoir,  dans  la  journée  du  25  courant,  «  prêché  au  Conseil  général 
la  dissolution  de  tous  les  principes  en  légitimant  les  événements  du 
jour^  ». 

1.  Par  un  arrêté  publié  dans  le  Moniteur  du  l".mars. 

2.  La  Convention  avait  voté  le  jour  même,  sur  la  proposition  de  Barère,  un 
décret  ordonnant  ces  mesures. 

3.  Cette  proclamation,  rédigée  par  Real,  est  publiée  dans  le  compfe-rendu  de 
la  séance  du  27  lévrier  aux  Archives  parlementaires.  Elle  existe  en  placard  à 
la  Bibliothèque  nationale,  Lb^o  1154b. 

4.  Je  n'ai  pas  pu  retrouver  le  texte  de  cette  affiche,  mais  elle  est  menlionnée 
dans  la  circulaire  des  Jacobins  du  1"'  mars. 

5.  Voir  l'intervention  de  la  section  des  Piques  à  la  Commune  dans  le  compte- 
rendu  du  Moniteur,  t.  XV,  p.  566. 

6.  L'arrêté  de  la  section  des  Piques  fut  imprimé  et  alïiché  (iMbl.  nat., 
Lb^f»  2040,  in-4'').  Il  est  signé  de  Pannequin,  président,  Ternois,  vice-président, 
et  Hautier,  secrétaire.  Il  fut  communiqué  à  la  Commune  dans  sa  séance  du 
27  février  (Monilettr  du  3  mars).  L'original  de  cet  arrêté  figure  dans  la  collec- 
tion Charavay  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  I.  V,  j).  477). 
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Ainsi  encouragées  et  soutenues  par  le  parti  montagnard,  les  auto- 
rités municipales  purent  maîtriser  l'agitation.  Les  rassemblements 
qui  se  formèrent  furent  dissipés  par  les  patrouilles.  Cependant, 
les  troubles  continuèrent  encore  le  27.  Ce  jour-là  la  garde  fut 
insultée  rue  de  Bièvre  par  des  femmes  qui  voulaient  piller  un 
magasin  de  soude.  Mais  le  calme  se  rétablit  peu  à  peu  sans  effusion 
de  sang. 

La  manœuvre  des  Jacobins  avait  obtenu  un  succès  au  moins 
momentané.  La  municipalité,  désemparée  le  premier  jour,  s'était 
reprise  le  second.  Les  troupes  des  Enragés  avaient  mordu  à  l'amorce 
de  Robespierre.  Elles  craignirent  en  prolongeant  les  troubles  de 
faire  le  jeu  de  la  contre-Révolution,  de  travailler  pour  Brissot,  pouç 
Roland,  pour  Louis  XVII,  pour  Pitt.  Le  vaste  mouvement  inspiré 
par  Jacques  Roux  dégénéra  en  des  pillages  vulgaires  facilement 
réprimés. 

Par  la  rapidité  et  l'énergie  de  leur  décision,  les  Montagnards  enle- 
vèrent aux  Girondins  la  possibilité  d'exploiter  utilement  l'agitation 
à  leur  profit.  Sans  doute,  le  26  février,  à  la  Convention,  nous  l'avons 
vu,  les  Girondins  essayèrent  bien  de  rejeter  sur  Marat  la  responsa- 
bilité des  troubles.  Mais  ils  ne  réussirent  pas  à  entraîner  l'Assemblée 
parce  que  les  faits  parlaient  trop  haut.  Ils  essayèrent  aussi  de  repré- 
senter la  Commune  et  Santerre  comme  les  complices  des  per- 
turbateurs. L'absence  de  Santerre  le  25  leur  fournissait  un 
excellent  argument'.  Sans  vouloir  blâmer  Santerre  ni  ^a  Com- 
mune, la  Convention  leur  ordonna  cependant,  sur  la  motion  de 
Barère,  de  rendre  compte  des  événements.  Ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  se  justifier. 

L'ordre  était  rétabli.  Cependant  Pache  ne  dissimulait  pas  à  la 
Convention,  le  27  février,  que  le  feu  couvait  sous  la  cendre'.  Aussi 
longtemps  que  la  crise  économique  subsisterait,  un  nouvel  incendie 
était  à  craindre.  Puisque  les  Montagnards  repoussaient  les  remèdes 
proposés  par  les  Enragés,  le  maximum  et  la  démonétisation  de 
l'argent,  il  leur  fallait  en  trouver  d'autres.  La  Commune  parisienne 
avait  fini  par  réprimer  les  troubles,  mais  elle  n'avait  pas  caché 
qu'elle  estimait  insuffisant  de  s'en  tenir  là.  Par  l'organe  de  Chau- 

1.  Barère,  qui  était  alors  girondin,  critiqua,  dans  son  discours  du  26  février, 
la  mollesse  des  autorités  parisiennes  et  dénonça  les  factieux  qui  voulaient 
«  légitimer  le  vol,  comme  à  Sparte,  et  tout  cela  pour  parvenir  à  une  prétendue 
loi  agraire,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  un  brigandage  ».  La  section  girondine 
de  la  butte  des  Moulins  arrêta  que  le  Corps  municipal  avait  perdu  sa  confiance 
pour  n'avoir  pas  été  à  son  poste  dimanche  et  lundi  du  moins.  Elle  blâma  for- 
mellement Santerre  (voir  la  séance  de  la  Commune  du  1*''  mars  dans  le  Moni- 
teur du  4). 
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mette,  elle  soumit,  le  27  février,  son  programme  social  à  la  Conven- 
tion : 

Il  n'existe  plus,  dit  Chaumette,  de  Juste  proportion  entre  le  prix  des 
journées  de  la  main-d'œuvre  et  le  prix  des  denrées  de  seconde  néces- 
sité... Il  existe  des  malveillants,  des  accapareurs...  La  misère  publique 
est  la  base  des  spéculations  intéressées  d'une  infinité  de  capitalistes 
qui  ne  savent  que  faire  des  fonds  immenses  produits  par  les  liquida- 
tions. Le  pauvre  a  fait,  comme  le  riche,  et  plus  que  le  riche,  la  Révo- 
lution. Tout  est  changé  autour  du  pauvre,  lui  seul  est  resté  dans  la 
même  situation  et  il  n'a  gagné  de  la  Révolution  que  le  droit  de  se 
plaindre  de  sa  misère...  Citoyens,  c'est  à  Paris  surtout  que  le  pauvre 
est  trop  pauvre;  c'est  a  Paris  surtout  que  son  désespoir  s'aigrit  de  la 
désespérante  disproportion  qui  existe  entre  le  riche  et  lui...  La  Révo- 
lution, en  procurant  au  riche  la  liberté,  lui  a  donné  immensément; 
elle  a  aussi  donné  au  pauvre  la  liberté,  l'égalité,  mais  pour  vivre 
libre,  il  faut  vivre  et,  s'il  n'existe  plus  de  proportion  raisonnable  entre 
le  prix  du  travail  du  pauvre  et  le  prix  des  denrées  nécessaires  à  son 
existence,  le  pauvre  ne  peut  vivre.  Rétablissez,  citoyens,  cette  salu- 
taire proportion;  faites  plus,  faites  que  cette  proportion  change  le  bien- 
fait de  la  Révolution  à  l'avantage  du  pauvre  ;  c'est  le  seul  moyen  de 
lui  faire  aimer  la  Révolution  ;  c'est  le  seul  moyen  de  donner  au  pauvre 
l'espoir  de  devenir  un  jour  propriétaire,  et  peut-être  la  Révolution  ne 
sera-t-elle  vraiment  consolidée  qu'à  cette  heureuse  époque;  alors  le 
pauvre  cessera  de  se  regarder  comme  locataire  dans  sa  patrie. 

Le  discours  de  Chaumette  était  empreint  d'un  large  accent  de 
pitié  sociale.  Mais  ses  conclusions  étriquées  juraient  avec  ses  pré- 
misses. Il  se  bornait  à  demander  à  la  Convention  trois  mesures  pra- 
tiques :  une  loi  contre  les  accapareurs,  une  loi  pour  retirer  le  plus 
d'assignats  possible  de  la  circulation,  une  loi  enfin  qui  ordonnât  de 
grands  travaux  afin  de  donner  des  salaires  aux  pauvres.  Ces 
mesures,  d'où  la  taxe  des  denrées  était  exclue,  n'avaient  rien  qui  pût 
déplaire  à  la  Convention.  Dès  la  veille,  elle  avait  décrété,  sur  le 
rapport  de  Barère,  que  ses  comités  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  finances  lui  présenteraient  à  bref  délai  des  projets  de  lois  desti- 
nés à  réprimer  l'agiotage  et  à  diminuer  la  masse  des  assignats. 

Restait  à  savoir,  à  supposer  que  ces  lois  fussent  votées  et 
appliquées,  si  elles  suffiraient  à  résoudre  les  terribles  problèmes  du 
renchérissement. 

En  attendant,  Jacques  Roux  n'était  pas  vaincu.  Ses  idées,  son 
programme  de  taxation  et  de  réglementation,  qui  n'étaient  qu'un 
retour  avoué  à  l'état  de  choses  d'avant  1789,  subsistaient  vivaçes 
dans  le  peuple.  Tant  que  la  crise  durerait,  les  Enragés  garderaient 
leur  influence.  Une  preuve  qu'ils  étaient  toujours  puissants,  c'est 
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que  la  Commune  n'osa  pas  adopter  la  délibération  de  la  section  des 
Piques  et  chasser  Jacques  Roux  de  son  sein. 

Elle  aurait  cependant  pu  le  faire  d'autant  plus  aisément  que  Télec- 
tion  de  Jacques  Roux  à  la  Commune  était  entachée  d'illégalité. 
D'après  les  règles  alors  en  usage,  les  choix  de  chaque  section  étaient 
subordonnés  à  l'approbation  de  la  majorité  des  autres.  Or  l'élection 
de  Jacques  Roux  par  les  Gravilliers  avait  été  rejetée  par  le  scrutin 
de  révision  de  la  majorité  des  autres  sections  ^  Devant  cet  affront, 
Jacques  Roux  avait  donné  sa  démission.  Les  Gravilliers  la  refusèrent 
et  lui  maintinrent  ses  pouvoirs^.  Il  continua  de  siéger  à  la  Commune. 
Le  principal  groupement  sur  lequel  il  s'appuyait,  les  défenseurs  des 
quatre-vingt-quatre  départements,  ne  fut  pas  inquiété.  Ils  conti- 
nuèrent de  se  réunir  et  de  présenter  des  pétitions. 

Si  les  Enragés  n'avaient  pas  réussi  à  imposer  la  taxation  par 
l'action  directe,  par  l'émeute,  leurs  forces  n'étaient  pas  entamées, 
la  crise  n'était  pas  résolue.  Les  événements  politiques  et  économiques 
travaillaient  pour  eux.  Il  arriverait  bien  un  jour  où  les  Montagnards 
seraient  débordés. 

Albert  Mathiez. 

1.  Voir  le  compte-rendu  de  la  séance  de  la  Commune  du  2  mars  dans  le 
Moniteur. 

2.  Voir  dans  Charavay,  Assemblée  électorale  de  Paris,  la  séance  du  14  février 
1793. 
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HISTOIRE  DE  L'ART. 

.  La  rédaction  de  ce  Bulletin  a  été  interrompue  le  2  août  1914  ;  c'est 
après  quatre  ans  que  j'en  relis  les  feuillets  maintenant  jaunis;  et 
voici  que,  de  temps  en  temps,  au  tournant  des  pages,  un  doute  m'ar- 
rête et  laisse  tomber  l'insidieuse  question  :  «  A  quoi  bon?  »  Je  crois 
reconnaître  la  petite  voix  désenchantée  que  l'on  entend  parfois  dans 
le  fracas  inhumain  de  la  canonnade,  lorsqu'au  plein  de  la  violence, 
on  s'arrête,  on  s'interroge  pour  se  ressaisir,  on  ne  trouve  qu'à 
grand'peine  au  fond  de  soi-même  cette  petite  chose  qu'est  une  intel- 
ligence ;  l'on  se  prend  à  douter  de  l'utilité  de  cette  flamme  falote  et 
l'on  se  demande  s'il  vaut  la  peine  de  tant  veiller  sur  cette  pauvre 
lueur  qui  compte  si  peu  dans  la  tempête  humaine.  Mais  il  n'est  pas 
sain  de  se  laisser  effleurer  par  le  doute  et  de  laisser  mordre  la  voix 
corrosive.  Si  l'on  pouvait  penser  que  l'intelligence  ne  mène  pas  le 
monde,  il  ne  faudrait  jamais  se  l'avouer  ;  ce  serait  enlever  à  nos  rai- 
sons de  vivre  et,  ces  raisons-là,  il  ne  faut  y  toucher  à  aucun  prix. 
Reprenons  simplement  la  tâche  quotidienne,  comme  par  devant; 
c'est  en  travaillant  pour  sa  foi  qu'on  l'entretient. 

Je  publie  donc  ces  feuillets  tels  que  je  les  retrouve;  ils  me 
paraissent  pourtant  un  peu  lointains,  d'autant  plus  que  j'y  retrouve 
des  noms  de  disparus.  La  guerre  a  fauché  parmi  les  historiens  de 
l'art,  parmi  les  anciens  comme  parmi  les  jeunes.  Elle  a  emporté  de 
Fourcaud,  Marcel  Reymond,  deux  glorieux  vétérans,  Emile  Ber- 
taux,  en  pleine  action,  de  Foville,  Robert  André-Michel,  Alfred 
Pichon,  les  meilleurs  d'une  génération  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  ; 
pertes  à  jamais  déplorables;  c'est  de  la  beauté  qui  disparaît  du 
monde,  lorsque  s'en  vont  ceux  qui  savent  la  découvrir  et  nous  la 
faire  connaître. 

Histoires  générales.  —  La  monumentale  Histoire  de  l'Art  ' 
publiée  sous  la  direction  de  M.  André  Michel  continue  à  paraître 

1.  André  Michel,  Histoire  de  l'Art.  T.  IV  :  la  Renaissance  en  France;  i.  V  : 
la  Renaissance  dans  les  pays  du  Nord.  Paris,  Armand  Colin  ;  chaque  vol.  15  fr. 
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régulièrement,  sans  hâte  et  sans  à -coups.  Elle  atteint^  dans  la 
seconde  partie  du  tome  IV,  la  Renaissance  française,  présentée 
sous  chacun  de  ses  aspects  par  des  spécialistes  qui  possèdent 
bien  leur  matière  et  des  écrivains  qui  savent  exposer  leur  science 
avec  clarté.  M.  Paul  Vitry  montre  comment,  sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  le  style  italien  a  pénétré  dans  notre  art  gothique,  pour 
former  bientôt  au  temps  de  François  P"*  l'architecture  composite  de 
Blois  et  de  Chambord^  Alors  sous  François  I"  d'abord,  puis  sous 
Henri  II,  se  constitue  une  première  forme  de  cet  art  que  nous  appe- 
lons «  classique  »  et  dont  les  plus  illustres  représentants  ont  été 
Pierre  Lescot,  Philibert  de  l'Orme,  Jean  Bullant  et,  à  la  fin  du 
siècle,  les  Du  Cerceau  et  les  Metezeau.  Cet  art  classique,  après  être 
né  dans  l'entourage  immédiat  de  la  monarchie,  s'est  propagé  à  tra- 
vers les  provinces  dans  lesquelles  son  uniformité  a  effacé  les  origi- 
nalités régionales.  Ce  xvi"  siècle,  que  nous  appelons  le  siècle  de  la 
Renaissance,  a  été  surtout  fécond  et  brillant  par  l'architecture  ;  si 
l'architecture  rehgieuse  laisse  voir  un  déclin,  celle  des  hôtels  et  des 
châteaux  est  en  plein  essor  et  manifeste  bien  une  France  nouvelle. 
L'histoire  de  la  sculpture  suit  un  mouvement  parallèle;  on  la  voit 
passer  de  la  forme  «  gothique  »  à  la  forme  itahenne  ou  classique. 
M.  André  Michel  suit  d'un  œil  attentif  les  phases  de  cette  transfor- 
mation qui  nous  conduit  des  dernières  vierges  «  bourguignonnes  » 
aux  figures  païennes  de  Fontainebleau.  La  courbe  de  cette  évolution 
est  tracée  d'une  main  sûre  et  la  direction  générale  nettement  indi- 
quée^ malgré  tous  les  détours  que  nécessite  une  étude  de  détail.  La 
fin  du  moyen  âge  a  vu  un  épanouissement  de  la  statuaire  des  saints. 
M.  Mâle  avait  déjà  magistralement  montré  la  relation  entre  ce  culte 
des  saints  et  l'état  de  la  sculpture  dans  son  livre  sur  l'Art  à  la  fin 
du  raoyen  âge  ;  voici  encore  les  thèmes  chers  aux  artistes  et  aux 
chrétiens  de  ce  temps  :  l'arbre  de  Jessé  qui  s'accorde  si  bien  avec  les 
lignes  enchevêtrées  de  la  décoration  flamboyante;  les  vierges  de 
Pitié,  les  sépulcres;  on  sait  que,  parmi  ces.derniers,  celui  de  lab- 
baye  de  Solesmes  est  particulièrement  admiré,  surtout  pour  sa 
figure  de  Madeleine  assise  et  pleurant  en  avant  du  tombeau.  La 
question  de  l'attribution  de  cette  œuvre  n'a  pas  fait  un  pas  depuis 
l'étude  que  lui  avait  consacrée  M.  Paul  Vitry  dans  sa  thèse  sur 
Michel  Colombe.  Ce  dernier  reste  l'auteur  du  tombeau  du  duc  de 
Bretagne  à  Nantes,  du  saint  Georges  de  Gaillon,  maintenant  au 

1.  Au  sujet  du  château  de  Chambord,  il  convient  de  signaler  un  très  inté- 
ressant article  de  M.  Marcel  Reymond  {Gazette  des  beaux-arts,  juillet  1913), 
dans  lequel  cet  auteur  donne  des  raisons  spécieuses  pour  attribuer  à  Léonard 
de  Vinci  le  plan  de  ce  château. 
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Louvre,  sans  qu'on  puisse  lui  attribuer  avec  quelque  certitude 
d'autres  œuvres  de  ce  temps.  C'est  à  son  atelier  que  l'on  reporte  le 
mérite  de  sculptures  aussi  belles  que  la  statue  tombale  de  Roberte 
Legendre  et  la  Vierge  d'Olivet,  au  Louvre.  C'est  à  cette  date  qu'il 
faut  placer  le  plein  épanouissement  de  cette  école  champenoise  si 
originale  et  si  féconde  qui  a  été  étudiée  naguère  par  MM.  Kœchlin 
et  Marquet  de  Vasselot.  M.  André  Michel  accepte  les  conclusions  de 
ces  deux  archéologues.  Jusque  vers  1525,  il  n'est  pas  besoin  de  faire 
intervenir  l'influence  italienne  pour  expliquer  l'histoire  de  notre 
sculpture.  Mais  voici  qu'après  cette  date  les  modes  ultramontaines 
pénètrent  chez  nous,  et  l'ornementation  d'abord,  puis  le  style  même  des 
figures  subissent  l'influence  prépondérante  de  l'Italie.  C'est  d'abord 
dans  le  midi,  en  Provence,  à  la  cour  du  roi  René,  que  l'on  voit  appa- 
raître des  artistes  italiens,  Francesco  Laurana,  Pietro  da  Milano. 
Puis  ce  furent  les  artistes  ramenés  par  Charles  VIII  de  son  expédi- 
tion; tel  ce  Guido  Mazzoni,  qui  fut  chargé  d'exécuter  à  Saint-Denis 
la  sépulture  du  roi  dont  il  ne  reste  rien.  Mais  M.  André  Michel  serait 
tout  disposé  à  reconnaître  une  œuvre' de  cet  artiste  dans  le  tombeau 
de  Commynes,  dont  le  musée  du  Louvre  conserve  des  fragments 
importants.  Il  étudie  aussi  dans  les  documents  et  les  monuments  ce 
qui  nous  reste  d'autres  Italiens,  Girolamo  Viscardo,  un  Génois, 
Antonio  délia  Porta,  Jérôme  de  Fiesole  et  enfin  les  Juste,  deuA 
frères  qui  s'appelaient  Antonio  et  Giovanni  di  Giusto  Betti  et  ont 
sculpté  le  tombeau  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Durant  le 
règne  de  François  P',  les  artistes  italiens  l'emportèrent  sur  les 
représentants  du  style  gothique  et  national.  Ce  fut  d'ailleurs  une 
période  très  brillante  pendant  laquelle  nous  rencontrons  des  artistes 
comme  Ligier  Richier,  Jean  Goujon,  Pierre  Bontemps,  Germain 
Pilon.  L'œuvre  de  ces  maîtres  est  étudiée  à  fond  et  l'on  est  parfois 
surpris  qu'elle  reste  si  obscure  malgré  l'illustration  de  ces  grands 
noms.  A  la  sculpture  se  rattache  l'art  de  la  médaille,  auquel  M.  J.  de 
FoviLLE  consacre  une  fine  étude. 

C'est  M.  le  comte  Paul  Durrieu  qui  présente  l'évolution  de  la 
peinture  durant  cette  même  période,  c'est-à-dire  depuis  l'avènement 
de  Charles  VII  jusqu'à  la  fin  des  Valois.  Sa  connaissance  appro- 
fondie des  miniatures  lui  permet  d'écrire  un  chapitre  nourri  et  nou- 
veau. Chez  nous,  en  effet,  les  manuscrits  fournissent  beaucoup  plus 
que  les  panneaux  peints.  Cette  question  des  «  primitifs  français  »  a 
été  fort  remuée  depuis  l'exposition  de  1904,  organisée  par  leur 
ardent  champion  M.  Bouchot.  Avec  une  science  exacte,  M.  Durrieu 
expose  le  peu  de  ce  que  nous  savons  sur  les  peintres  d'Avignon, 
Enguerrand  Charonton  et  Pierre  Vilîatte,  Nicolas  Froment,  sur  Fou- 


HISTOIRE   DE   l'aRT.  299 

quel.  M.  Bouchot  apportait  à  ces  recherches  des  hypothèses  fou- 
gueuses dans  lesquelles  on  reconnaissait  un  généreux  désir  de  res- 
susciter des  précurseurs  méconnus;  M.  Durrieu  est  beaucoup  plus 
circonspect.  Dans  la  peinture  comme  dans  les  autres  arts  le 
«  style  gothique  »  cède  devant  les  modes  italiennes  ;  l'apparition  de 
ce  style  nouvea^i  est  visible  dans  lijs  miniatures  de  Bourdichon 
et  les  peintures  du  Maître  de  Moulin  ;  on  ne  sait  toujours  pas  s'il 
convient  de  réunir  ces  deux  artistes  et  d'y  reconnaître  un  maître 
unique.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  peinture  montrait  chez  nous  une  réelle 
indigence  quand  les  artistes  italiens  vinrent  s'installer  à  Fontaine- 
bleau. Sur  les  Olouet,  Corneille  de  Lyon,  Jean  Cousin,  M.  Durrieu 
apporte  beaucoup  plus  de  réserves  que  d'affirmations. 

Le  chapitre  de  la  peinture  se  complète  naturellement  par  une  étude 
du  vitrail  par  M.  Emile  Mâle  ;  pour  tout  notre  moyen  âge  et  même 
pendant  le  xvi^  siècle,  le  vitrail  représente  notre  véritable  peinture  déco- 
rative et  tient  chez  nous  la  place  occupée  en  Itahe  par  la  fresque.  La 
suite  des  chapitres  de  M.  Mâle  sur  le  vitrail  compose  une  histoire  tout 
à  fait  nouvelle  de  cet  art  ;  ce  n'est  pas  seulement  la  «  mise  au  point  », 
le  résumé  des  travaux  antérieurs  qu'il  nous  offre,  mais  une  histoire 
absolument  originale.  Pour  les  xv*  et  xvi^  siècles,  M.  Mâle  passe 
donc  successivement  en  revue  les  principaux  centres  de  production 
qui  sont  en  même  temps  les  villes  qui  conservent  les  plus  beaux 
ensembles  de  verrières  :  Paris,  Bourges,  la  Normandie,  la  Cham- 
pagne, les  Leprince  à  Beauvais,  la  Bretagne,  Jean  Lecuyé  dans  le 
centre,  Arnaud  de  Moles  dans  le  midi  et  enfin  les  quelques  verrières 
qui  subsistent  à  Paris  du  xvi®  siècle.  Malheureusement,  la  précision 
même  de  l'étude  de  M.  Mâle  en  rend  un  résumé  fort  difficile;  mais 
il  suffit  d'en  rappeler  l'auteur  pour  dire  combien  elle  est  fine, 
attrayante  et  colorée. 

Une  des  nouveautés  de  cette  histoire  de  l'art  réside  dans  les  cha- 
pitres d'ensemble  que  M.  Bertaux  consacre  à  l'art  espagnol  et  por- 
tugais. Avec  une  grande  richesse  d'exemples  et  une  vue  nette  des 
ensembles,  M.  Bertaux  raconte  donc  l'art  espagnol  durant  cette  fin 
du  moyen  âge  et  ce  xvi*  siècle.  Ces  recherches,  assez  nouvelles  dans 
l'archéologie  française,  vont  peut-être  renouveler  quelques-unes  de 
nos  idées  et  élargir  le  champ  de  nos  investigations  pour  l'étude 
même  de  notre  art  français.  Voici  que  M.  Salomon  Reinach  a  voulu 
reconnaître  dans  un  digne  continuateur  de  Jean  Van  Eyck  le 
peintre  portugais  Nuno  Gonzalvès  ' ,  l'auteur  possible  de  VHomme 

1.  Ce  «  primitif  »  portugais  a  été  découvert  naguère  et  présenté  magistrale- 
ment par  le  savant  conservateur  du  musée  de  Lisbonne,  M.  José  de  Figuereido. 
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au  verre  de  vin  (attribué  autrefois  à  Fouquet)  et  aussi  l'auteur  de 
l'homme  inconnu  de  la  galerie  Lichtenstein.  Il  est  certain,  en  tout 
cas,  que  l'attribution  à  Nuno  Gonzalvès  est  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  l'attribution  à  Fouquet.  C'est  aussi  à  un  peintre  espa- 
gnol, Bartolomeo  Vermejo,  qu'est  adjugé  un  saint  Michel  que  l'on 
avait  tenté  de  donner  à  un  maître  français.  Ces  œuvres  nombreuses 
d'Espagne  réservent  encore  sans  doute  bien  des  découvertes.  La  plu- 
part de  ces  maîtres  paraissent  influencés  surtout  par  l'art  flamand. 
Cependant,  un  certain  maître  du  «  Paraïso  »  semble  quelque  Alle- 
mand copiste  de  Hans  Baldung  Grien.  Puis,  au  xvi^  siècle,  l'ita- 
lianisme domina  bientôt  l'art  de  la  péninsule  et  se  mélangea  avec 
l'art  provincial.  Les  mêmes  remarques  s'appliquent  à  la  sculpture  et 
à  l'architecture. 

Le  tome  V  poursuit  cette  histoire  de  la  Renaissance,  c'est-à-dire 
cette  conquête  du  gothique  par  l'italianisme,  dans  les  pays  du  Nord, 
l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre.  M.  Louis  Réau  fait  le 
tableau  de  l'art  allemand,  qui  s'est  épanoui  au  commencement  du 
xvi^  siècle  avec  tant  de  vigueur  pour  s'éteindre  si  rapidement  ;  des 
maîtres  comme  Diirer,  Holbein,  Grunewald  n'ont  pas  eu  de  succes- 
seurs. Est-ce  la  Réforme  qui  en  est  cause?  Pourtant  la  Réforme 
n'est  pas  incompatible  avec  les  iirts  plastiques,  puisqu'elle  a  donné 
Rembrandt.  —  M.  de  Fourcaud  reprend  l'histoire  de  la  peinture  dans 
les  Pays-Bas  qui  avait  été  abandonnée  dans  le  tome  III  à  la  pre- 
mière moitié  du  xv"  siècle;  nous  rencontrons  seulement  maintenant 
les  successeurs  immédiats  de  J.  Van  Eyck  et  Van  der  Weyden, 
comme  Thierry  Bouts,  Hugo  Van  der  Goës,  etc.  L'étude,  qui  est 
d'ailleurs  fort  substantielle,  aurait  dû,  semble-t-il,  passer  plus  tôt. 
Nous  en  avons  fini  depuis  longtemps  avec  la  renaissance  italienne  et 
française  et  voici  que  nous  remontons,  avec  Thierry  Bouts,  jusqu'en 
plein  moyen  âge,  alors  que  le  développement  de  son  influence  a  été 
longuement  étudié  dans  les  autres  pays.  Pour  mettre  l'art  flamand 
au  niveau  des  pays  voisins,  ce  chapitre  devrait  au  moins  nous 
conduire  jusqu'à  la  fin  de  l'école  des  romanistes;  mais  il  s'ar- 
rête au  début  de  cette  école.  On  ne  s'explique  pas  ce  retard  constant 
dans  l'exposé  de  l'art  flamand  qui  depuis  le  xv*  siècle  est  à  la 
tête  des  pays  du  Nord.  Pourquoi  la  Mise  au  tombeau,  le  chef- 
d'œuvre  de  Quentin  Matsys,  n'est-elle  pas  reproduite  dans  l'étude 
de  cet  artiste?  C'est  pour  le  lecteur  une  grosse  déception  de  ne  pas 
trouver  une  des  œuvres  les  plus  marquantes  de  l'histoire  de  la 
peinture.  Pourquoi  surtout  cette  coupure  nouvelle  dans  la  peinture 
flamande  du  xvi^  siècle,  dont  l'histoire  a  pourtant  une  telle  unité? 
Ces  divisions,  qui  ne  sont  pas  dans  la  réalité,  peuvent  avoir  de 
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fâcheux  inconvénients;  elles  multiplient  les  risques  d'omissions  et 
de  répétitions,  surtout  dans  une  période  oîi  les  artistes  circulent  à 
travers  les  pays  et  doivent  par  conséquent  traverser  différents  cha- 
pitres. Ainsi  pour  le  fameux  Antonio  Moro.  M.  de  Pourcaud  lui 
consacre  quelques  lignes  parce  qu'il  est  un  Hollandais  du  xvi^  siècle  ; 
quelques  pages  plus  loin,  M.  Henry  Marcel  le  rencontre  en  Angle- 
terre et  lui  consacre  à  son  tour  une  courte  notice.  Dans  le  livre  sui- 
vant, M.  Bertaux  le  trouve  en  Espagne  et  analyse  encore  une 
partie  de  son  œuvre.  Enfin  M.  Louis  Gillet,  qui  nous  ramène  dans 
les  Pays-Bas,  le  salue  encore  de  quelques  mots,  en  nous  annonçant, 
chose  étonnante!  qu'il  sera  traité  de  ce  maître  en  un  autre  endroit 
de  cet  ouvrage.  Nous  réserve-t-on  encore  un  portrait  de  ce  peintre? 
Sans  compter  que  chaque  auteur  l'appelle  différemment  Anthonis 
Moor,  Antonio  Moro,  Antoine  Mor...,  il  y  aura  de  quoi  déconcerter 
les  âmes  simples.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  rattacher  cet  artiste 
errant  à  son  pays  d'origine,  ainsi  qu'il  semblait  le  conseiller  à  ses 
historiens  quand  il  y  revint  mourir.  M.  André  Michel  clôture  ce 
tableau  de  la  Renaissance  par  une  très  belle  et  très  éloquente  con- 
clusion, dans  laquelle  il  résume  le  grand  débat  historique  et  philoso- 
phique entre  ceux  qui  voient  en  elle  l'évolution  naturelle  de  l'art 
européen  et  ceux  qui  trouvent  que  cette  évolution  a  été  faussée, 
dévoyée  par  l'intervention  de  l'art  antique.  —  Cependant,  après  cette 
conclusion  sur  la  Renaissance,  l'histoire  de  la  Renaissance  continue 
dans  le  tome  V,  seconde  partie.  Nous  reprenons  la  peinture  au  début 
du  XVI*  siècle  dans  le  nord  de  l'Italie,  la  fin  de  l'école  vénitienne,  Véro- 
nèse,  Tintoret.  Après  quoi,  M.  Pératé  fait  un  tableau  soigné  de 
l'école  bolonaise  :  les  Carrache,  Dominiquin,  Michel-Ange  de  Cara- 
vage;  on  attendrait  aussi  le  Guide;  mais  le  Guide  est  séparé  de  ses 
confrères  et  renvoyé  à  un  prochain  volume.  Pourquoi?  Dominiquin, 
plus  jeune  que  lui,  vient  bien  de  passer;  l'auteur  semble  surpris  lui- 
même  de  cette  coupure,  mais  il  trouve  une  excuse  en  prétextant  que 
l'œuvre  de  Dominiquin  «  semble  garder  un  peu  de  l'âme  d'autrefois 
et  nous  ramener  au  temps  de  Raphaël  et  de  Corrège  ».  Voilà  pour- 
quoi, on  va  mettre  deux  ou  trois  volumes  entre  ces  deux  artistes 
qui  furent  contemporains.  Après  un  excellent  chapitre  sur  les 
sculpteurs  de  la  fin  du  xvi"  siècle  contemporains  ou  continuateurs 
de  Michel-Ange  (Cellini,  Bandinelli,  Ammanati,  Jean  de  Bologne), 
dû  à  M.  André  Michel,  nous  abordons  le  xvii*  siècle  français. 

M.  Brière  traite  la  question  assez  obscure  de  la  continuation  du 
Louvre  commencée  par  Pierre  Lescot  ;  il  n'accepte  pas  entièrement  les 
conclusions  d'un  article  fort  intéressant  de  M.  Batiffol  qui  prétendait 
que  des  plans  et  dessins  de  Pierre  Lescot  avaient  guidé  ses  succès- 
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seurs  pour  la  construction  de  la  galerie  du  bord  de  l'eau  [Gazette  des 
beaux-arts,  1910-1912).  L'auteur  nous  fait  assister  à  l'épanouisse- 
ment d'une  architecture  de  palais  qui  continue  le  style  de  la  Renais- 
sance (Luxembourg)  et  à  l'introduction  chez  nous  du  style  «  jésuite  ». 
La  sculpture  nous  offre  quelques  décorations  charmantes  de  Pierre 
Biard  et  la  peinture  quelques  œuvres  médiocres  des  derniers  maîtres 
de  Fontainebleau  et  des  «  crayons  »  très  caractéristiques. 

En  un  chapitre  très  neuf,  M.  Bertaux  nous  raconte  la  fin  de  la 
Renaissance  en  Espagne  et  il  termine  par  une  très  belle  étude  sur 
Greco.  L'auteur  donne  en  particulier  un  excellent  commentaire  de 
^Enterrement  du  comte  d'Orgaz,  composition  dans  laquelle  il 
voit  l'œuvre  essentielle  de  ce  peintre;  mais  pourquoi  cette  œuvre 
n'est-elle  pas  reproduite?  C'était  surtout  celle-là  que  nous  atten- 
dions. Pour  la  même  époque,  M.  L.  Gillet  énumère  les  princi- 
paux maîtres  néerlandais  qui  nous  amèneront  au  seuil  des  œuvres 
de  Hais  et  Rubens  (à  noter  parmi  ces  maîtres,  qui  ne  sont  pas  tous 
attrayants,  une  brillante  étude  sur  Brueghel  le  vieux).  Il  me  semble 
encore  ici  pourtant  que,  dans  le  partage  des  artistes  entre  les  diffé- 
rents auteurs,  quelques  artistes  sont  tombés  entre  les  chapitres. 
Ainsi,  sur  Denis  Calvaert,  qui  est  allé  à  Bologne  et  a  tant  contribué 
à  la  formation  de  l'école  bolonaise,  il  n'y  a  qu'une  rapide  allusion 
dans  le  chapitre  de  M.  Pératé;  il  est  absent  du  chapitre  flamand.  Il 
ne  me  semble  point  non  plus  avoir  eu  l'occasion  de  saluer  au  pas- 
sage des  peintres  comme  Lancelot  Blondeel,  Lambert  Lombart,  Van 
Ooxcyen,  qui  ne  sont  rien  moins  qu'amusants,  mais  qui  occupent 
dans  les  musées  flamands  trop  de  place  pour  n'avoir  pas  droit  à  une 
mention  dans  une  aussi  grosse  histoire  de  l'art.  Le  livre  s'achève 
par  un  excellent  chapitre  de  M.  Léon  Deshairs  sur  la  tapisserie  et, 
le  mobilier  au  xvi"  siècle. 

Dans  la  préface-éloge  qui  précède  le  catalogue  raisonné  ^  des  pein- 
tures du  Louvre  dont  M.  Seymour  de  Ricci  vient  de  commencer  la 
publication,  M.  Salomon  Reinach  a  très  justement  remercié  l'auteur 
d'avoir  «  fait  disparaître  heureusement  uiTe  lacune  dont  s'affli- 
geaient, avec  les  amis  de  l'art,  tous  ceux  pour  qui  le  Louvre  est  plus 
qu'un  musée  :  un  des  symboles  de  notre  histoire  nationale  ».  L'au- 
teur a  droit  à  toute  notre  gratitude,  car  de  tels  travaux  rendent  plus 
de  services  à  qui  s'en  sert  qu'ils  ne  donnent  de  plaisir  à  qui  les 
compose.  Il  a  choisi  pour  guide  l'excellent  catalogue  de  Villol,  qu'il 

1.  Seymour  de  Ricci,  Description  raisonnée  des  peintures  du  Louvre,  avec 
une  préface  de  Salomon  Reinach.  I  :  Ecoles  étrangères.  Italie  et  Espagne, 
Paris,  impr.  de  l'Art,  1913. 
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reprend  et  met  à  Jour;  on  ne  saurait  mieux  faire.  Pourtant,  on  peut 
se  demander  si  l'auteur  a  toujours  bien  suivi  l'exemple  de  Villot 
lorsqu'il  le  fallait  et  si  au  contraire,  parfois,  il  n'aurait  pas  dû  s'en 
affranchir.  Le  plan  est  donc  le  suivant  :  pour  chaque  tableau,  l'au- 
teur donne  1°  le  nom  du  peintre  et  les  dates  de  sa  vie.  Ici,  Villot 
joignait  une  notice  biographique  que  M.  S.  de  Ricci  a  cru  pouvoir 
supprimer;  cette  addition  n'est  point  nécessaire  en  effet  dans  un  cata- 
logue; il  existe  maintenant  assez  d'histoires  et  de  dictionnaires  bio- 
graphiques oîi  trouver  ces  renseignements.  En  revanche,  il  s'est 
astreint  à  maintenir  dans  les  titres  les  noms  traditionnels,  et  cela  est 
bien  fâcheux,  car  beaucoup  d'attributions  évidemment  erronées 
reprennent  par  cette  étiquette  neuve  une  autorité  nouvelle  ;  ainsi  le 
soi-disant  Piero  délia  Francesca,  le  pseudo  Filippo  Lippi  (la  Nati- 
vité), etc..  —  2°  Une  description  du  tableau.  Au  temps  où  il  y  avait 
peu  de  gravures  et  point  de  photographies,  ces  descriptions  avaient 
cette  utilité  de  faire  recomiaitre  une  œuvre  à  défaut  de  reproduction  ; 
que  ne  donnerions-nous  pour  en  trouver  de  semblables  dans  les 
vieux  inventaires?  Ce  sont  même  les  mentions  insuffisantes  de  ces 
anciennes  nomenclatures  qui  ont  donné  l'idée  de  rédiger  ces  descrip- 
tions précises.  Mais  encore  faudrait-il  qu'elles  fussent  d'une  absolue 
exactitude.  Il  ne  m'a  pas  paru  que  ce  fût  toujours  le  cas.  Ne  pre- 
nons nos  exemples  que  dans  les  tableaux  les  plus  connus  du  Salon 
carré  :  dans  l'Antiope  de  Corrège,  l'amour  est  étendu  «  à  ses  côtés  ». 
Impossible;  c'est  à  droite  ou  à  gauche.  Le  pluriel  poétique  devait 
être  ici  banni.  Voici  le  Christ  couronné  d'épines  du  Titien  :  «  Assis 
sur  des  marches  (erreur)  ...,  le  Christ  est  entouré  de  quatre  bour- 
reaux (erreur,  il  y  en  a  cinq)  qui  le  frappent  de  leurs  bâtons  (erreur, 
ils  enfoncent  la  couronne  d'épines  avec  des  bâtons  pour  ne  pas  se 
blesser).  »  Si  les  descriptions  ont  pour  but  de  permettre  d'identi- 
fier les  tableaux,  en  voilà  une  qui  suffirait  à  nous  empêcher  de 
reconnaître  notre  œuvre.  La  «  Flagellation  »  n'est  pas  le  «  Couron- 
nement d'épines  ».  Prenons  un  exemple  encore  plus  connu,  la 
Sainte-Famille  de  François  P''  par  Raphaël  :  «  La  Vierge,  un  genou 
en  terre  (erreur,  elle  n'a  pas  de  genou  en  terre  ni  à  terre...).  Au 
fond,  à  gauche,  deux  anges,  dont  l'un  couronne  la  Vierge  de  fleurs 
(erreur,  il  jette  des  fleurs).  »  De  telles  descriptions  pourraient 
induire  en  erreur  si  l'on  songeait  à  les  utiliser.  Mais  on  n'y  songera 
pas.  L'auteur,  dans  une  prochaine  édition,  pourra  sans  inconvénient 
les  supprimer.  Les  renseignements  les  plus  utiles  qu'il  aurait  pu 
nous  donner,  ce  sont  les  renseignements  sur  la  couleur;  il  ne  les 
donne  jamais.  —  3"  Une  notice  critique  sur  les  origines  du  tableau. 
C'est  ici  le  vrai  travail  d'un  rédacteur  de  catalogue.  Mais  M.  S.  de 
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Ricci  n'a  fait  que  l'ébaucher;  en  matière  d'authenticité,  il  nous 
donne  généreusement  l'opinion  de  MM.  Berenson,  Jacobsen,  Schu- 
bring,  etc.;  mais  il  est  avare  d'opinion  personnelle.  Or,  c'est 
précisément  son  premier  devoir  d'avoir  une  opinion  personnelle. 
Il  est  arrivé  cependant  quelquefois  à  M.  S.  de  Ricci  d'en  donner  une  : 
dans  le  portrait  attribué  à  Calcar,  il  reconnaît  un  certain  Brauweiler, 
bourgmestre  de  Cologne,  et  se  refuseày  voir  l'illustre  André  Vésale. 
Les  raisons  sont  peut-être  empruntées  à  la  dissertation  de  Ludwig  dans 
le  Jahrbuch  des  musées  prussiens,  à  laquelle  il  nous  renvoie.  Comme 
sa  référence  est  inex,acte,  je  n'ai  pas  pu  retrouver  les  arguments  de 
Ludwig;  mais  je  persiste  à  les  croire  peu  décisifs,  car  le  portrait  de 
notre  homme  se  retrouve  deux  fois  gravé  en  tête  du  traité  anatomique 
d'André  Vésale,  illustré  par  Calcar.  Dans  la  galerie  des  primi- 
tifs figure  un  triptyque  attribué  à  Lorenzo  Monaco  ;  au  «  centre  la 
Vierge,  à  droite  une  sainte  Marguerite,  à  gauche  une  sainte  Agnès  ». 
Mais  au-dessous  de  cette  sainte  on  lit  sainte  Sana  ou  quelque  chose 
d'approchant.  Quelle  est  donc  cette  sainte?  M.  Oswald  Sirèn  et,  à  sa 
suite,  M.  S.  de  Ricci  font  d'ingénieuses  suppositions,  jusqu'à  inven- 
ter une  sainte  Sara.  Il  suffisait  de  regarder  le  tableau  :  cette  sainte 
est  un  saint;  cette  femme  est  un  homme.  L'agneau  qui  fait  croire  à 
une  sainte  Agnès  est  un  repeint  grossier.  Notre  saint  est  saint  Sano 
ou  saint  Ansanus,  un  des  patrons  de  Sienne.  Mais,  d'ailleurs,  il 
vaut  mieux  une  notice  qui  donne  une  opinion,  même  erronée,  qu'une 
notice  sans  conclusion,  vide  de  jugement.  Sans  doute,  on  n'est 
jamais  obligé  d'avoir  un  avis  sur  une  question;  mais  on  n'est  pas 
non  plus  obligé  de  faire  un  livre  sur  cette  question.  —  4°  Une  notice 
sur  l'histoire  du  tableau,  très  utile.  M.  S.  de  Ricci  ajoute  aux  ren- 
seignements donnés  autrefois  par  Villot.  Mais  ce  qu'il  ajoute  contre- 
dit parfois  les  renseignements  antérieurs  qu'il  conserve  cependant. 
Exemple  :  la  Sainte-Famille,  n°  1580,  du  Titien;  achetée  en  1661 
par  Louis  XIV,  dit  M.  de  Ricci  ;  il  ajoute  un  peu  plus  loin  que  le 
tableau  était  en  1662  chez  Jabach.  Ces  deux  renseignements  sont 
contradictoires;  il  fallait  choisir  au  lieu  de  mettre  bout  à  bout.  — 
5*  Une  notice  sur  les  reproductions,  qui  contient  d'abord  le  numéro 
d'inventaire  du  photographe  officiel  ;  renseignement  peu  utile,  même 
au  point  de  vue  commercial;  le  photographe  doit  sans  doute  savoir 
à  quels  numéros  du  catalogue  du  Louvre  correspondent  les  numé- 
ros de  son  inventaire  de  photographies.  —  6"  Une  notice  bibliogra- 
phique, bien  faite,  mais  qui  pourrait  être  allégée  de  tous  les  noms 
de  catalogues  précédents.  Il  est  évident  que  les  œuvres  qui  exis- 
taient au  Musée  quand  les  anciens  catalogues  ont  paru  se  trouvent 
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mentionnées  dans  ces  catalogues  ;  il  est  inutile  de  faire  défder  à  nou- 
veau pour  chaque  tableau  les  noms  de  Villot,  Tauzia,  Lépicié,  Enge- 
rand,  etc..  Un  ouvrage  d'érudition  est  alourdi  par  tant  de  bagages 
que  c'est  km  acte  méritoire  de  laisser  tomber  ce  qui  n'est  pas  néces- 
saire. Malgré  les  critiques  que  l'on  se  surprend  à  faire  au  travail  de 
M.  S.  de  Ricci,  l'auteur  ne  mérite  pas  moins  d'être  remercié  pour 
tous  les  services  qu'il  rendra  et  d'être  hautement  loué  d'avoir  entre- 
pris ce  catalogue  scientifique  auquel  ont  droit  nos  collections  natio- 
nales de  peinture. 

M.  Max  RoosES  a  publié  une  histoire  de  l'art  flamand  qui  aura 
été  son  dernier  ouvrage  ^  L'auteur  était  bien  connu  par  ses  travaux 
extrêmement  érudits  sur  les  grands  maîtres  de  l'école  anversoise  : 
Rubens,  Van  Dyck  et  Jordaens.  Installé  dans  la  place  même  où  ces 
grands  artistes  ont  travaillé,  M.  Max  Rooses  avait  auprès  de  lui  les 
documents  et  les  monuments;  il  connaissait  admirablement  les 
uns  et  les  autres.  Pour  raconter  l'açt  de  son  pays,  il  a  tenu  encore  à 
explorer  le  moyen  âge,  les  enlumineurs  du  xiv"  siècle,  les  peintres 
du  xv^  siècle.  Avec  l'art  florentin  des  xiv^  et  xv«  siècles,  il  n'est  pas 
d'école  plus  difficile  à  bien  connaître  en  raison  de  l'abondance  des 
œuvres  et  des  noms  ;  l'art  flamand  n'est  pas  un  art  aristocratique, 
un  art  de  cour,  c'est  une  industrie  bourgeoise,  presque  un  luxe 
populaire  et,  depuis  le  xiv^  siècle  jusqu'à  Rubens,  les  artistes  fla- 
mands se  présentent  en  ghildes  compactes.  Seul  un  homme  du  pays 
peut  être  un  familier  de  tous  ces  artisans  et  s'intéresser  à  eux  comme 
ils  le  méritent.  Un  historien  étranger  risque  toujours  de  ne  voir  que 
les  sommets  ;  un  homme  du  pays  se  promène  avec  aisance  au  milieu 
de  cette  foule  sans  s'y  perdre.  Le  livre  de  M.  Max  Rooses  est  d'une 
richesse  prodigieuse  et  en  même  temps  d'une  grande  clarté;  avec 
ses  nombreuses  illustrations  et  ses  nomenclatures  complètes,  il  est 
un  instrument  de  travail  extrêmement  précieux.  Cependant,  il 
apporte  une  répartition  qui  pourrait  être  fort  discutée  des  tableaux 
du  «  Maître  de  Mérode  »,  entre  Robert  Campin  et  Jacques  Daret;  il 
omet  la  distinction  généralement  admise  entre  l'œuvre  de  Thierry 
Bouts  et  de  son  fils  Albert.  La  discussion  est  dailleurs  encore 
ouverte  sur  ces  points  comme  sur  bien  d'autres. 

Dans  la  même  collection,  M.  Marcel  Dieulafoy^  a  fait  paraître 
une  histoire  très  personnelle  de  l'art  espagnol  et  de  l'art  portugais. 
S'il  a  composé  ce  livre,  à  la  fois  très  nouveau  et  savant,  c'est  sans 

1.  Max  Rooses,  Histoire  générale  de  l' Art  :  Flandre  (collection  «  Ars  una  »). 
Paris,  Hachette,  191.'}. 

2.  M.  Dieulafoy,  Espagne  (collection  «  Ars  una  »).  Paris,  Hachette,  1913. 
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doute  qu'il  connaît  bien  ce  pays  encore  mal  exploré  par  les 
archéologues,  mais  c'est  aussi  pour  exposer  une  thèse,  qui  lui  tient 
fort  à  cœur,  sur  les  origines  de  l'architecture  espagnole.  D'après 
M.  Dieulafoy,  il  faut  chercher  cette  origine  dans  l'architecture 
perse  et  plus  particulièrement  dans  l'art  sassanide.  C'est  la  civili- 
sation arabe  qui  a  fait  le  trait  d'union  ou  plutôt  qui  a  transporté 
d'Asie  en  Europe,  par  l'Afrique  du  Nord,  les  arts  de  l'Iran,  Il  ne 
faut  pas  seulement  entendre  par  là  que  les  musulmans  ont  apporté 
en  Espagne  les  principes  de  l'ancienne  architecture  perse  avec  leurs 
mosquées,  mais  que  cette  architecture  de  voûtes  a  dépassé  les 
Pyrénées  pour  constituer  les  formes  dites  romanes  puis  gothiques 
qui  sont  ensuite  revenues  dans  l'Espagne  chrétienne.  L'Espagne  se 
trouve  donc  deux  fois  sur  le  chemin  de  ce  mouvement  à  l'aller  et  au 
retour.  L'intérêt  de  cette  hypothèse  dépasse  de  beaucoup  une  simple 
étude  sur  des  analogies  de  voûtes  et  de  plans  ;  elle  présente  un  des 
épisodes  de  la  grande  question  posée  au  sujet  des  origines  de  l'art 
chrétien  :  Orient  ou  Rome?  demandait  Strzyzow^ski  et  il  faisait  très 
importante  la  part  de  l'Orient.  M.  Dieulafoy  apporte  des  arguments 
nouveaux  à  cette  thèse.  Sera-t-elle  admise  aisément?  Oui,  en  ce  qui 
concerne  l'influence  arabe  sur  Espagne  ;  mais,  s'il  s'agit  d'expliquer  la 
formation  des  arts  roman  et  gothique,  la  théorie  de  M.  Dieulafoy  se 
heurtera  à  celle  qui  est  généralement  adoptée  par  les  archéologues  ; 
celle  de  Quicherat  qui  est  devenue  classique  chez  nous  et  qui  a  été 
reprise  par  M.  de  Lasteyrie  '  dans  un  ouvrage  récent;  elle  cherche 
surtout  dans  les  monuments  romains  les  origines  de  l'architecture 
romane  et  par  suite  gothique.  Mais  ce  n'est  pas  en  quelques  mots 
qu'un  semblable  problème  peut  être  discuté  ni  même  exposé.  Il  est 
pourtant  curieux  de  remarquer  en  passant  que  les  romantiques,  qui 
les  premiers  décrivirent  avec  admiration  les  nefs  gothiques  et  leurs 
décorations,  reconnaissaient  le  style  «  arabesque  »  dans  les  lignes 
du  flamboyant  comme  dans  la  polychromie  éclatante  des  verrières  ; 
ce  n'étaient  guère  encore  que  des  comparaisons  descriptives;  fau- 
dra-t-il  y  reconnaître  des  parentés  dues  à  de  communes  origines? 
Pour  le  reste,  le  volume  de  M.  Dieulafoy  présente  ce  mérite  d'être 
l'œuvre  d'un  archéologue  qui  a  parcouru  toute  la  péninsule;  pour 
longtemps  encore,  l'histoire  de  cet.art  ne  pourra  être  faite  que  par  des 
historiens  explorateurs. 

Notons  en  passant  le  volume  de  M.  Brutails^,  Pour  com- 
prendre les  monuments  de  France.  Ce  charmant  petit  livre,  qui 

1.  R.  de  Lasteyrie,  l'Architecture  romane  en  France.  Paris,'Picard.  Cf.  Rev. 
histor.,  t.  CXII,  p.  380. 

2.  J.-A.   Brutails,  Pour   comprendre  les  monuments   de  France.  Paris, 
Hachette,  1917.  Cf.  Pev.  histor.,  t.  CXXIX,  p.  158. 
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n'a  aucunement  l'ambition  d'être  un  livre  d'histoire,  peut  pourtant 
rendre  les  plus  grands  services  aux  historiens.  Il  se  présente  modes- 
tement sous  l'aspect  d'un  vade-mecum  pour  touriste  archéologue. 
Mais  on  s'aperçoit  en  le  feuilletant  que  même  les  professionnels  de 
l'archéologie  peuvent  y  apprendre.  M.  Brutails  sait  admirablement 
lire  les  monuments;  il  sait  les  interpréter  en  eux-mêmes,  pensant 
qu'ils  constituent  des  témoignages  infiniment  plus  probants  et  plus 
sincères  que  tous  les  documents  que  l'on  peut  découvrir  à  leur  sujet. 
Il  les  analyse  donc  dans  leur  matière  et  dans  leur  organisation; 
cette  analyse  aboutit  à  des  remarques  et  des  idées  nouvelles  dont 
l'histoire  générale  elle-même  peut  faire  son  profit.  Depuis  la  dispa- 
rition de  Choisy,  M.  Brutails  est,  sans  doute,  l'archéologue  de 
France  qui  sait  le  mieux  interpréter  le  langage  muet  de  l'architec- 
ture. Pour  composer  un  léger  manuel  de  cette  qualité,  il  faut  une 
connaissance  approfondie  de  problèmes  difficiles,  une  vision  nette  de 
ce  qui  fait  le  propre  de  l'archéologie,  une  extrême  précision  intellec- 
tuelle et  verbale.  Ces  qualités  de  conception  et  d'exposition  sont 
relevées  encore  par  l'élégance  de  la  typographie,  la  richesse  et  la 
clarté  de  l'illustration. 

Renaissance  en  Italie.  —  Il  est,  dans  le  champ  de  l'histoire  de 
l'art,  des  régions  particulièrement  mal  connues.  Ce  sont  les  sources 
des  grands  fleuves  que  l'on  découvre  toujours  en  dernier  lieu;  ce 
sont  aussi  les  origines  des  grandes  écoles  artistiques  sur  lesquelles 
l'accord  est  toujours  le  plus  difficile  à  faire  ;  nous  ne  sommes  encore 
bien  renseignés  ni  sur  les  origines  de  Giotto,  ni  sur  celles  des  Van 
Eyck,  ni  même  sur  celles  de  Vinci  ou  de  Giorgione,  et  chacun  de 
ces  noms  désigne  comme  un  point  stratégique  sur  lequel  une  bataille 
est  constamment  engagée  entre  les  historiens  de  l'art.  La  question 
du  giorgionisme  est  encore  ouverte;  Giorgione,  ce  peintre  auquel 
nous  attribuons,  sur  la  foi  de  Vasari,  un  rôle  prépondérant  dans  la 
formation  de  la  seconde  école  vénitienne,  celle  du  xvi^  siècle,  Gior- 
gione est  un  artiste  sur  le  compte  duquel  les  opinions  sont  fort 
divergentes  ;  on  ne  s'entend  ni  sur  les  œuvres  qu'il  lui  faut  attri- 
buer, ni  même  sur  la  «  manière  »  qui  fut  exactement  la  sienne. 
M.  Lionello  Venturi^  vient  de  reprendre  la  question  en  s'efîorçant 
de  bien  délimiter  l'œuvre  de  Giorgione  et  celle  de  ses  élèves  directs 
ou  des  artistes  qui  l'ont  imité.  Pour  l'établissement  de  ce  qui  revient 
à  Giorgione  dans  les  peintures  nombreuses  et  fort  inégales  qui  nous 
sont  parvenues  de  la  Venise  de  150.5-1515,  les  témoignages  les  plus 
sûrs  sont  ceux  d'un  quasi-contemporain,  Marc- Antoine  Michiel, 
dont  Morelli  a  autrefois  déjà  utilisé  les  affirmations.  En  effet,  pour 

1.  Lionello  Venturi,  Giorgione  e  il  Giorgionismo.  Milan,  Hœpli,  1913. 
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l'œuvre  essentielle  que  la  tradition  attribue  à  Giorgione  —  les 
fresques  du  fondaco  dei  Tedeschi  —  il  n'en  reste  exactement  rien 
du  tout  et  nous  en  étions  donc  réduits  à  reconstituer  l'œuvre  du 
peintre  avec  les  descriptions  de  Vasari,  et  rien  n'est  trompeur 
comme  la  description  d'un  critique  d'art.  Six  ou  sept  tableaux 
restent  à  Giorgione  après  cet  examen  critique  fondé  sur  ces  témoi- 
gnages de  Michiel,  et  notre  Concert  champêtre  du  Louvre  n'est 
pas  de  ceux-là.  M.  Venturi  fait  donc  le  partage  des  œuvres  «  gior- 
gionesques  »  entre  les  principaux  maîtres  vénitiens  du  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  Sebastiano  del  Piombo,  Savoldo,  Palma  et 
beaucoup  d'autres.  Sa  critique  est  toujours  fine  et  son  érudition 
très  sûre.  Je  crois  pourtant  que  la  théorie  qu'il  emprunte  à  son  père, 
M.  Adolfo  Venturi,  sur  l'œuvre  de  jeunesse  de  Sebastiano  del 
Piombo,  ne  doit  pas  être  retenue.  Parmi  les  tableaux  que  ces  deux 
savants  attribuent  à  ce  peintre  se  trouve  justement  notre  Concert 
champêtre,  ainsi  qu'un  groupe  de  tableaux  de  même  famille. 
Ces  œuvres  ne  présentent  aucun  air  de  parenté  avec  le  grand 
tableau  de  Saint  Chrysostôme  de  Venise,  le  seul  tableau  certifié  de 
Sebastiano  durant  sa  période  vénitienne,  avant  son  départ  pour 
Rome;  dès  qu'il  fut  à  Rome,  dès  1510,  sa  manière  se  transforma,  il 
fut  perdu  pour  l'école  de  Venise  et  il  ne  peut  aucunement  être  ques- 
tion de  lui  attribuer  des  peintures  comme  notre  Concert  cham- 
pêtre. Si  le  tableau  n'est  pas  de  Giorgione,  ce  qui  est  possible,  la 
solution  du  problème  doit  être  cherchée  ailleurs. 

Reprenant  de  son  côté  la  question,  M.  Georges  Dreyfous^  n'a 
pas  prétendu  résoudre  la  difficulté  pour  chacun  des  tableaux 
attribués  à  Giorgione,  mais,  pour  chacun  d'eux,  il  fait  un  clair 
exposé  de  la  situation  et  témoigne  des  qualités  difficiles  qu'exige 
un  travail  aussi  délicat;  à  savoir  la  méthode  critique  et  une  vision 
nette  des  œuvres.  On  peut  seulement  reprocher  à  M.  G.  Drey- 
fous  —  comme  d'ailleurs  à  presque  tous  les  historiens  de  Giorgione 
—  de  maintenir  intacte  la  personnalité  de  son  peintre  après  que  sa 
critique  des  œuvres  a  clairement  démontré  que  cette  personnalité 
est  pour  une  grande  part  une  création  légendaire.  M.  G.  Drey- 
fous  fournit  plus  d'un  exemple  de  cette  résistance  invincible  de  la 
légende  aux  atteintes  de  l'histoire.  Ainsi,  il  existe  à  la  galerie  Brid- 
gewater  de  Londres  un  tableau  dit  des  Trois  âges;  ce  tableau  est 
de  Titien,  personne  n'en  doute,  et  M.  G.  Dreyfous  moins  que  per- 
sonne. Néanmoins,  comme  de  cette  œuvre  il  émane  une  rêverie 
mélancolique,  on  ne  manque  jamais  de  reconnaître  Giorgione  dans 

1.  Cxcorges  Dreyfous,  Giorgione  (collection  «  Art  et  esthétique  »).  Paris,  Félix 
Alcan,  1914. 
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cette  méditation  sur  la  fragilité  du  bonheur*"  des  hommes.  On  ne 
prend  pas  garde  que  l'on  a  retiré  justement  à  ce  peintre  la  plupart 
de  ces  œuvres  oîi  se  retrouvait  cette  inspiration  de  tendresse  et  de 
mélancolie.  Un  livre  vraiment  critique  devrait  aller  jusqu'aux  con- 
séquences et  ne  pas  craindre  de  poser  la  question  de  savoir  si  le 
lyrisme  de  Giorgione  n'est  pas  une  invention  des  historiens 
modernes.  Le  problème  de  Giorgione  pourra  certainement  être 
repris.  Un  des  tableaux  les  plus  beaux  qui  lui  sont  attribués  est  une 
œuvre  mystérieuse  de  la  galerie  Giovannelli  à  Venise  :  la.  Tempête; 
pour  bien  des  raisons,  c'est  aussi  un  des  tableaux  qui  peuvent  lui 
être  attribués  avec  le  plus  de  certitude.  Michiel  le  lui  attribuait  dès 
1520,  dix  ans  seulement  après  sa  mort.  C'est  donc  en  partant  d'une 
œuvre  de  ce  genre  qu'il  conviendrait  de  tenter  une  reconstitution  du 
maître  mystérieux.  Mais,  justement,  M.  G.  Dreyfous  devant  ce 
panneau  passe  négligemment  ou  tout  au  moins  rapidement.  Est-ce 
parce  qu'il  est  le  moins  discutable?  Pour  cette  raison  même  ne 
devrait-il  pas  servir  de  guide  à  quiconque  veut  explorer  cette  période 
confuse  et  brillante  oîi  l'on  sent  la  présence  de  Giorgione?  Mais  nous 
n'en  sommes  pas  encore  au  moment  où  notre  sentimentalité  admi- 
rative  acceptera  les  conclusions  de  notre  critique.  Tant  qu'il  étudie 
l'œuvre  de  son  peintre,  M.  G.  Dreyfous  montre  beaucoup  de  lucidité  ; 
cela  ne  Tempêche  pas,  quand  il  redevient  biographe,  de  reprendre 
la  méthode  Imaginative  du  romancier.  Il  raconte  donc  les  circons- 
tances de  la  vie  et  de  la  mort  de  Giorgione,  comme  s'il  les  connais- 
sait, et  le  contraste  est  un  peu  vif  entre  ces  chapitres  critiques  et  ces 
pages  de  roman. 

Après  la  cour  des  papes  et  celle  des  Médicis,  la  petite  cour  des 
princes  de  Mantoue  a  été  certainement  un  des  centres  d'art  les  plus 
actifs  de  la  Renaissance  italienne,  et  à  cette  cour  un  personnage, 
Isabelle  d'Esté,  a  tenu  un  rôle  particulièrement  brillant;  cette  figure 
a  toujours  beaucoup  séduit  les  historiens  et  les  historiens  de  l'art. 
L'historien  qui  raconte  sa  vie  se  trouve  admirablement  placé  pour 
observer  l'art  italien  au  commencement  du  xvi"  siècle.  Isabelle 
d'Esté  a  connu  et  fait  travailler  Mantegna,  Costa,  Pérugin,  Léonard 
de  Vinci,  Raphaël,  Sebastiano  del  Piombo,  Titien,  Pordenone,  etc.; 
son  fils,  Frédéric  de  Mantoue,  était  également  grand  amateur  d'art  et 
a  été  le  protecteur  de  Jules  Romain.  Beaucoup  plus  tard,  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  un  descendant,  Vincent  de  Gonzague,  a 
retenu  près  de  dix  ans  à  sa  cour  Rubens,  durant  le  temps  de  son 
apprentissage  italien.  Tous  ces  princes  commandaient,  achetaient 
et,  au  commencement  du  xvir-  siècle,  Mantoue  possédait  une  des 
plus  belles  collections  de  peinture  qui  fussent  alors.  Pendant  de 
nombreuses  années  M.  Luzio,  qui  tient  à  sa  disposition  les  archives 
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de  Mantoue,  a  publié  celles  qui  touchent  plus  particulièrement  à 
l'histoire  des  artistes  ;  il  vient  de  réunir  les  plus  intéressants  de  ces 
documents  qui  nous  renseignent  sur  les  relations  des  Gonzague  avec 
les  peintres,  sur  la  formation  de  cette  collection  fameuse  et  sur  sa 
dispersion  ^  On  sait  que  les  principales  œuvres  furent  vendues  en 
1627  à  Charles  I"  d'Angleterre,  juste  à  temps  pour  échapper  au 
saccage  qui  fut  fait  de  Mantoue  en  1630  par  les  Impériaux,  et  que 
les  œuvres  maîtresses,  après  la  mort  de  Charles  P''  d'Angleterre, 
furent  vendues  à  des  collectionneurs  et  pour  beaucoup  rachetées  un 
peu  plus  tard  par  Colbert  pour  le  compte  de  Louis  XIV;  l'histoire  de  la 
collection  de  Mantoue  est  donc  un  peu  celle  des  origines  du  Louvre. 

Dans  la  très  complète  et  très  vivante  biographie  d'Isabelle  d'Esté^ 
par  M"®  Juha  Cartwright  qu'a  traduite  en  français  M"'''  Em. 
SchlumberCtEr,  ce  sont  surtout  les  relations  avec  les  artistes  qui 
nous  retiennent;  ces  relations  sont  d'ailleurs  constantes.  Jamais 
comme  en  ce  temps  la  vie  publique  des  cités  et  des  princes  ne  fut 
mêlée  à  celle  des  artistes.  On  ne  peut  étudier  la  peinture  italienne  de  la 
Renaissance  sans  rencontrer  constamment  le  nom  d'Isabelle  d'Esté. 
Cette  biographie  est  donc  un  des  travaux  les  plus  considérables  parus 
récemment  sur  les  plus  grands  maîtres  de  Rome  et  de  Venise. 

C'est  encore  la  figure  aimable,  à  la  fois  sérieuse  et  gracieuse, 
d'Isabelle  qui  domine  dans  la  galerie  de  portraits  que  M.  Robert  de 
La  Sizeranne  ^  nous  présente  avec  l'esprit,  la  couleur,  la  vivacité 
qui  sont  ses  qualités  habituelles.  Il  ne  s'est  point  proposé  de  nous 
révéler  des  traits  inédits  de  la  vie  des  peintres  ou  de  leurs  illustres 
modèles;  il  a  seulement  mis  de  brillantes  pages  d'histoire  en  face 
des  plus  admirables  figures  que  nous  ont  laissées  les  portraitistes  de 
la  Renaissance,  et  c'est  un  sûr  moyen  de  les  vivifier  quand  le  procédé 
est  manié -par  un  écrivain  de  talent  et  un  amateur  raffiné. 

xvii^  SIÈCLE  FRANÇAIS.  —  La  Société  de  l'Art  français  a  fait  une 
bonne  œuvre  en  publiant  une  édition  nouvelle  des  lettres  de  Pous- 
sin*. Ces  lettres  étaient  déjà  fort  connues  depuis  la  publication  qu'en 
fit  Quatremère  de  Quincy  au  commencement  du  xix*  siècle.  Mais 
Quatremère  de  Quincy  n'avait  pas  résisté  à  la  tentation  de  corriger 
les  fautes  d'orthographe  de  son  auteur,  ce  qui  est  véniel  ;  de  là  à  cor- 
riger les  incorrections  et  les  rudesses  de  langage  il  n'y  a  pas  loin  et 

1.  Alessandro  Luzio,  la  Galleria  dei  Gonzaga  venduta  aW  Inghilterra  nel 
1627-1&28.  Milan,  Cogliati,  1913. 

2.  Julia  Cartwright,  Isabelle  d'Esle,  marquise  de  Mantoue,  li7i-1539,  tra- 
duit par  M""  Emmanuel  Schlumberger.  Paris,  Hachette,  1912. 

3.  Robert  de  La  Sizeranne,  les  Masques  et  les  visages.  Paris,  Hachette,  1913. 

4.  Correspondance  de  Nicolas  Poussin,  publiée  d'après  les  originaux  par 
Ch.  Jouanny.  Paris,  Jean  Schemit,  1911  (Archives  de  l'Art  français). 
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l'éditeur  avait  cédé  à  la  tentation  de  polir  Poussin  au  goût  d'un  aca- 
démicien de  la  Restauration.  M.  Jouanny,  au  contraire,  a  scrupu- 
leusement respecté  le  texte  du  peintre.  Nous  y  gagnons  de  nous  sen- 
tir en  contact  plus  direct  avec  cet  artiste  à  la  physionomie  un  peu 
distante;  on  entend  mieux  cette  voix  bien  posée,  tranquille  et 
quelquefois  un  peu  grondeuse.  Les  gens  du  xvii*  siècle,  et  Poussin 
moins  que  quiconque,  n'avaient  point  coutume  de  faire  étalage  de 
leur  personnalité;  c'est  à  contre-cœur,  à  la  prière  d'amis  intimes, 
qu'il  fit  son  propre  portrait  ;  les  confidences  de  ses  lettres  né  vont 
jamais  très  loin;  même  quand  il  parle  de  son  art,  il  reste  toujours 
sobre  et  discret;  quand  on  cherche  dans  ses  lettres  de  quoi  consti- 
tuer un  credo  esthétique,  il  est  difficile  de  n'être  pas  déçu.  Peut-être 
était-il  de  ces  peintres  qui  n'aiment  pas  beaucoup  à  «  parler  pein- 
ture ».  Il  est  généralement  assez  dur  quand  il  juge  les  esthéticiens. 
On  cite  constamment  de  lui  le  passage  d'une  lettre  où  il  définit  des 
modes  en  peinture;  mais  il  semble  bien  que  sur  ce  point,  comme 
dans  toutes  ses  théories,  il  se  contente  d'adapter  à  son  art  des 
emprunts  faits  à  la  «  poétique  »  et  à  la  «  rhétorique  »  des  anciens. 
En  raison  même  de  leur  discrétion,  ces  documents  ne  peuvent  donc 
que  gagner  à  se  présenter,  en  toute  sincérité,  sous  leur  forme 
abrupte.  La  période  sur  laquelle  ils  nous  renseignent  est  celle  qui 
précède  immédiatement  le  voyage  de  Poussin  en  France,  le  séjour  à 
Paris  et  les  quelques  années  qui  ont  suivi  le  retour  à  Rome.  C'est 
le  temps  où  il  est  en  relation  avec  M.  de  Chantelou.  Pour  les 
tableaux  qui  ont  été  exécutés  durant  ces  années,  il  nous  est  donc 
facile  de  les  dater  ;  nous  sommes  moins  sûrs  de  nous  pour  la 
période  antérieure  et  pour  les  années  de  vieillesse.  Peut-être  n'a-t-on 
pas  encore  tiré  de  ces  documents  toutes  les  indications  qu'ils  peuvent 
fournir.  D'après  les  plus  récents  biographes  de  Poussin,  il  semble 
qu'il  y  ait  encore  quelque  peu  à  rectifier  dans  la  manière  dont  on 
raconte  le  séjour  de  Poussin  à  Paris,  ses  démêlés  avec  ses  confrères 
et  les  raisons  profondes  de  son  retour  à  Rome.  Avec  nos  idées 
romantiques  sur  le  génie  toujours  persécuté,  nous  croyons  trop, 
semble- t-il,  à  la  «  cabale  »  contre  Poussin.  Sa  correspondance  lue 
de  très  près  permet  de  reconstituer  pourquoi  Poussin  ne  se  sen- 
tait pas  bien  à  Paris.  On  avait  voulu  faire  de  lui  un  peintre 
de  cour  et  un  décorateur  de  galeries  royales.  Les  hommes  qui  ont 
pu  lui  demander  ainsi  d'être  Rubens  ou  seulement  Vouet  n'avaient- 
ils  donc  rien  compris  au  génie  méditatif  de  ce  solitaire?  Demandera 
Poussin  de  couvrir  de  peintures  la  galerie  du  Louvre  c'était  le  vouer 
à  un  échec.  Poussin  aima  mieux  renoncer  et  il  fit  bien.  Les  gra- 
vures qui  nous  restent  pour  juger  de  ses  «  Travaux  d'Hercule  »  ne 
nous  font  pas  regretter  qu'il  ait  été  moins  endurant  que  son  héros  et 
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qu'il  ait  préféré  reprendre  sa  rêverie  sur  le  Pincio  et  sur  les  bords 
du  Tibre.  Malgré  tant  de  travaux  d'approche  vers  Poussin,  notre 
curiosité  n'est  point  encore  satisfaite. 

Le  livre  de  M.  Ém.  Magne ^  sur  Nicolas  Poussin  est  fort  luxueux 
d'aspect.  On  aborde  d'une  main  pieuse  un  aussi  bel  ouvrage  sur  un 
aussi  beau  sujet.  Le  livre  ost  magnifiquement  illustré.  Est-ce  donc 
enfin  le  monument  attendu  sur  le  maître  français,  le  fondateur  de 
notre  école  classique?  Mais  non.  En  dépit  des  documents  inédits 
annoncés  par  le  titre,  cette  biographie  de  Poussin  n'ajoute  rien  à  ce 
qui  est  déjà  connu.  Ce  qu'elle  contient  de  plus  solide  est  tiré  de 
Félibien,  de  Bellori  et  de  la  correspondance  du  peintre.  Le  reste 
n'est  que  fioriture,  documentation  tout  extérieure,  citations  de 
mémoires,  mots  de  Tallemant  des  Réaux,  extraits  de  hbelles,  qui 
n'intéressent  jamais  que  des  personnages  épisodiques.  L'auteur, 
lorsque  cette  menue  documentation  lui  fait  défaut,  abuse  d'un 
autre  procédé,  tolérable  chez  un  romancier,  mais  qui  ne  va  pas  sans 
quelque  puérilité  dans  une  biographie  de  ce  genre  ;  il  consiste  à  énu- 
mérer  en  style  romanesque  ce  qui  appartient  à  toute  biographie 
humaine  et  qui  par  conséquent  ne  devrait  figurer  dans  aucune. 
Ainsi  M.  Magne  analyse  complaisam ment  les  sentiments  des  parents 
de  Poussin  devant  la  récolte  annuelle  et  il  nous  conte  gravement 
comment  leur  fils  fut  débarrassé  de  ses  langes  et  que,  après  avoir 
titubé  un  peu,  ses  jambes  encore  molles  s'affermirent  graduellement. 
Une  partie  importante  du  livre  pourrait  être  supprimée  sans  grand 
dommage.  Par  quoi  pourrait-on  la  remplacer?  En  utilisant  une  foule 
de  documents  que  l'auteur  n'a  pas  songé  à  consulter.  Poussin  nous 
a  laissé  des  confessions  auxquelles  il  a  consacré  sa  vie  entière,  ces 
confessions  ce  sont  ses  œuvres  et  M.  Magne  n'a  pas  eu  la  curiosité 
de  les  consulter.  Je  sais  bien  que  dans  sa  préface  il  déclare,  pour  se 
justifier,  qu'il  se  dispensera  d'apprécier  les  peintures  de  Poussin  et 
il  en  donne  pour  raison  que  les  opinions  peuvent  varier.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  cela.  Il  fallait  seulement  examiner  de  très  près,  ana- 
lyser, comprendre.  Poussin  a  vécu  pour  ces  images  qu'il  nous  a 
laissées;  toutes  ses  préoccupations,  toutes  ses  démarches,  ses 
voyages,  ses  lectures,  ses  promenades,  son  activité  entière  n'avaient 
pas  d'autre  fin  que  ses  tableaux  ;  c'est  dans  ses  tableaux  qu'il  nous 
faut  donc  aller  le  rechercher;  aussi  ce  livre  sera-t-il  cher  aux  fer- 
vents du  chef  de  notre  école  classique'  en  raison  de  sa  très  riche 
illustration.  Encore  est-il  que  M.  Magne  aurait  bien  dû  classer  chro- 
nologiquement ces  belles  reproductions. 

1.  Emile  Magne,  Nicolas  Poussin,  premier  peintre  du  roi  (documents  iné- 
dits). Bruxelles-Paris,  Van  Oesl,  1914. 
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On  lit  avec  agrément  la  thèse  de  M"*  J.  Duportal  sur  les  Livres 
à  figures  de  la  première  moitié  du  XVIP  siècle*.  Ce  travail  est 
fait  avec  goût,  l'érudition  n'en  est  pas  rebutante  ;  certains  chapitre's 
sur  la  physionomie  de  la  librairie  parisienne  au  temps  de  Richelieu  et 
deMazarin  ont  le  charme  d'une  évocation  du  Paris  d'autrefois.  Bien 
que  l'auteur  n'insiste  guère  sur  les  œuvres  qu'il  cite  ou  reproduit, 
il  a  toujours  quelques  mots  pertinents  pour  en  expliquer  les  inten- 
tions avec  finesse;  peut-être  abuse-t-il  un  peu  pourtant  quand  il 
découvre  dans  les  portraits  gravés  de  certains  artistes  les  états  d'hu- 
meur qu'il  peut  leur  supposer  par  les  épisodes  biographiques  qu'il 
en  connaît.  Quelques  menues  inadvertances  aussi.  Par  exemple  : 
l'inscription  sous  le  portrait  de  Michel  Lasne  ne  dit  pas  que  ce  gra- 
veur a  soixante-douze  ans,  mais  qu'il  est  mort  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  Dans  le  portrait  que  l'on  nous  montre,  il  n'a  pas  plus  de 
quarante  ans.  On  souhaiterait  d'ailleurs  un  commentaire  plus 
approfondi  des  œuvres  citées,  un  portrait  plus  fortement  construit 
des  principaux  artistes  rencontrés.  Il  est  dommage  que  M"*"  Dupor- 
tal n'ait  pas  profité  de  l'occasion  de  son  hvre  pour  faire  revivre  la 
figure  d'Abraham  Bosse,  qui  reste  pour  nous  fort  énigmatique,  et 
pour  tirer  au  clair,  dans  la  mesure  du  possible,  l'histoire  de  sa 
querelle  avec  l'Académie.  Ce  qu'on  nous  dit  sur  ce  point  reste  fort 
insuffisant. 

Au  fond  de  cet  aimable  travail  il  y  a  de  l'indécision  ;  elle  s'explique 
par  l'incertitude  même  du  sujet.  «  Étude  sur  les  hvres  à  figures  »,  ce 
titre  suffit  à  révéler  que  l'étude  portera  un  peu  sur  l'histoire  du  hvre, 
un  peu  sur  l'histoire  de  la  gravure,  car  il  n'y  a  pas  de  conditions  dif- 
férentes pour  les  hvres  à  figures  et  pour  les  livres  sans  figures,  et 
l'auteur  n'a  voulu  voir  que  les  premiers.  Il  n'y  a  pas  non  plus  diffé- 
rence de  nature  entre  les  gravures  «  volantes  »  et  les  gravures 
insérées  dans  un  volume,  et  l'auteur  n'a  voulu  connaître  que  les 
secondes.  Touchant  à  deux  sujets  assez  distincts,  la  thèse  ne  peut  en 
pénétrer  aucun  à  fond.  L'histoire  du  livre  n'est  abordée  que  d'une 
manière  accessoire,  et  dans  l'œuvre  des  graveurs  de  rares  planches 
sont  retenues  et  l'ensemble  est  omis.  De  l'œuvre  de  Bosse  ou  de 
Nanteuil  quelques  gravures  seulement  sont  examinées,  et  non  pour 
des  raisons  esthétiques  ou  historiques,  mais  parce  qu'il  a  plu  par- 
fois à  un  éditeur  de  faire  le  généreux  en  illustrant  ses  publications. 
La  gravure  ne  fait  vraiment  corps  avec  le  hvre  que  dans  l'ornemen- 
tation des  pages,  frontispices,  frises  et  culs-de-lampe.  Mais  cette 
gravure  décorative  est  encore  trop  peu  de  chose  dans  la  première 

1.  M""  Jeanne  Duportal,  les  Livres  à  figiires  en  France  de  1610  à  1660. 
Paris,  Champion,  1912,  petit  in-4°. 
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moitié  du  xvii^  siècle  pour  mériter  beaucoup  plus  que  les  quelques 
pages  que  M"*  Duportal  lui  a  consacrées.  Son  livre,  d'ailleurs 
attrayant,  en  raison  de  l'ambiguïté  de  sa  conception,  semble  n'être 
parfois  qu'une  réunion  de  matériaux  en  vue  d'une  histoire  plus 
méthodique  de  la  gravure.  Non  que  l'auteur  ait  manqué  de  cons- 
cience ni  de  talent.  Mais  le  sujet  tel  qu'il  était  défini  pouvait-il  être 
traité  autrement  que  par  la  juxtaposition  d'un  catalogue  et  d'une 
histoire,  le  catalogue  des  livres  à  images  de  1600  à  1660  et  le  cha- 
pitre d'histoire  de  la  gravure  pendant  cette  même  période? 

La  querelle  de  Bosse  avec  l'Académie  remplit  un  des  chapitres  du 
dernier  livre  que  M.  André  Fontaine  ^  a  tiré  des  archives  de  la 
bibhothèque  des  beaux-arts.  Elle  se  réduit  à  peu -de  chose  si  l'on  en 
retient  seulement  ce  qui  peut  intéresser  l'histoire  de  l'art.  En 
somme,  on  se  plaignit  en  1655  que  Abraham  Bosse,  qui  était  chargé 
d'enseigner  la  perspective,  «  entreprenait  sur  la  charge  des  profes- 
seurs ».  A  la  faveur  de  la  perspective,  il  voulait  enseigner  aussi  le 
dessin  d'après  le  modèle.  On  devine  la  querelle  de  préséance,  les 
mauvais  caractères  ont  fait  le  reste.  Peu  à  peu  Bosse  était  en  lu,tte 
avec  tous  ses  collègues.  Mais  il  n'y  eut  point  là  bataille  de  doctrine. 
Les  batailles  de  doctrines  elles-mêmes  ne  dureraient  jamais  long- 
temps si  elles  n'étaient  entretenues  par.  la  vanité  personnelle.  Il 
en  fut  de  même  de  toutes  les  chicanes  entre  académiciens  dont 
M.  Fontaine  a  retrouvé  le  souvenir  éteint  dans  les  papiers  de  l'Aca- 
démie. Le  Jaillot,  dont  il  nous  entretient,  paraît  bien  avoir  été  un 
peu  fou,  et  la  rivalité  entre  Mignard  et  Le  Brun  ne  représente  nul- 
lement une  rivahté  entre  deux  esthétiques.  Ce  qui  étonne  le  plus 
quand  on  parcourt  ces  histoires  exhumées  de  la  mort  pacificatrice, 
c'est  que  M.  Fontaine  ait  pu  prendre  parti  en  les  racontant.  Il  a 
épluché  avec  conscience  ces  vétilles,  comme  s'il  y  avait  chaque  fois 
une  erreur  judiciaire  à  rectifier.  Ces  obscurs  potins  d'il  y  a  trois 
siècles  ne  pourraient  nous  intéresser  que  si  l'auteur  les  avait  traités 
avec  quelque  humour,  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  cherché  à  nous 
amuser,  et  il  en  traite  avec  le  même  sérieux  que  si  des  doctrines 
théologiques  ou  philosophiques  étaient  en  jeu. 

Nous  ne  devons  retenir  d'un  tel  ouvrage  que  les  chapitres  qui 
intéressent  vraiment  l'histoire  de  l'art  au  xvii*  siècle.  Dans  l'un 
d'eux,  intitulé  l'esthétique  janséniste,  M.  André  Fontaine  développe 
cette  idée  étonnante  que  «  le  réalisme  d'un  Philippe  de  Champaigne 
s'explique  mieux  par  une  application  raisonnée  de  la  doctrine  de 
Port-Royal,  ennemie  de  tout  mensonge,  que  par  l'influence  fla- 
mande ».  Nous  rencontrons  encore  une  fois  ici  la  méthode  qui 

1.  André  Fontaine,  Académiciens  d'autrefois.  Paris,  Laurens,  1912. 
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cherche  dans  la  pensée  religieuse  ou  philosophique  les  raisons  des 
formes  plastiques,  et  l'on  ne  saurait  jamais  se  montrer  trop  défiant 
à  son  égard.  Ainsi,  voici  que  le  réalisme  en  peinture  nous  est 
donné  comme  un  équivalent  de  la  haine  janséniste  pour  le  men- 
songe. Peut-on  à  ce  point  jouer  sur  les  mots?  Et  quels  exemples 
nous  donne-t-on  de  ce  réalisme  ennemi  du  mensonge?  Celui-ci  par 
exemple  :  Philippe  de  Champaigne  critique  une  Sainte  Famille  de 
Raphaël  comme  un  sujet  «  apocryphe  » .  Il  songe  évidemment  à  ces 
jeux  entre  Jésus  et  saint  Jean,  qui  sont  impossibles  aux  termes  des 
évangiles.  C'est  donc  au  nom  de  la  vérité  historique  que  Philippe  de 
Champaigne  s'élève  contre  les  abus  des  peintres,  et  cette  vérité  his- 
torique, ce  respect  des  textes  qu'a-t-il  à  voir  avec  ce  que  l'on  appelle 
réalisme  en  peinture?  Le  réalisme  du  peintre,  c'est  le  respect  de  la 
réalité  concrète,  la  soumission  aux  aspects  des  choses  et  ce  réalisme 
là  ne  s'allie  presque  jamais  avec  le  respect  de  l'histoire  ;  les  peintres 
d'histoire,  en  effet,  sont  obligés  de  reconstituer  un  monde  disparu 
et  il ''"n'y  a  rien  qui  répugne  davantage  aux  écoles  dites  réalistes, 
cotame  l'école  flamande,  hollandaise  ou  espagnole,  si  bien  que  le 
souci  de  la  vérité  historique  est  généralement  chez  les  peintres  en 
proportion  inverse  de  l'instinct  réaliste.  Philippe  de  Champaigne 
n'est  pas  le  seul  qui  ait  critiqué  les  thèmes  apocryphes  de  l'icono- 
graphie religieuse  au  xvii®  siècle.  Le  Brun  et  à  sa  suite  tous  les 
académiciens  faisaient  de  même  au  nom  de  la  vraisemblance  histo- 
rique ;  Réforme  et  contre-Réforme  avaient  imposé  le  respect  des 
Écritures;  et  tous  ces  académiciens,  qui  n'étaient  rien  moins  que 
des  réalistes,  ne  voulaient  pas  que  l'àne  et  le  bœuf  eussent  assisté  à 
la  Nativité  parce  que  saint  Luc  n'en  parle  pas.  Dans  la  peinture  de 
Rubens,  qui  a  peint  le  bœuf  de  la  Nativité,  je  persiste  pourtant  à 
penser  qu'il  y  a  plus  de  «  réalisme  »  que  dans  celle  de  Le  Brun  dont 
les  scrupules  historiques  ont  corrigé  les  hbertés  de  l'iconographie 
médiévale.  Les  autres  exemples  cités  par  M.  Fontaine  prêtent  à 
des  réserves  semblables  ;  chaque  fois  on  a  confondu  la  vérité  histo- 
rique avec  le  réalisme  pictural.  Encore  une  fois,  ce  n'est  point  le 
jansénisme  qui  parle  par  la  bouche  de  Champaigne,  mais  le  classi- 
cisme académique  tout  simplement.  Quant  à  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
«  réaliste  »  dans  sa  «  peinture  »,  c'est-à-dire  sa  fidélité  dans  la  copie 
de  la  figure  humaine,  est-il  besoin  de  dire  que  son  éducation  fla- 
mande y  est  pour  beaucoup  plus  que  ses  relations  avec  Messieurs  de 
Port- Royal? 

Louis  HOURTICQ. 

(Sera  continué.) 
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Paul  FOURNIER.  Les  collections  canoniques  romaines  à  Tépoque 
de  Grégoire  VII.  Paris,  C.  Klincksieck,  1918.  In-4",  129  pages. 
(Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  XLI,  p.  271-395.)  Prix  :  5  fr.  50. 

Le  pape  Grégoire 'VII,  dans  la  grande  réforme  ecclésiastique  entre- 
prise par  lui,  a  toujours  prétendu,  même  alors  qu'il  se  montrait  net- 
tement révolutionnaire,  s'appuyer  sur  les  prescriptions  et  les  maximes 
du  droit  ancien,  aussi  s'est-il  occupé  à  faire  rassembler  les  éléments 
de  ce  droit.  Déjà,  sans  doute,  avant  lui,  existait  maint  recueil  con- 
tenant les  anciens  textes  canoniques;  mais  certains  recueils,  comme  la 
collection  Dionyso-Hadriana  et  celle  du  faux  Isidore,  étaient  composés 
d'après  l'ordre  chronologique,  et  il  était  difficile  de  s'y  retrouver; 
d'autres,  rangés  d'après  un  ordre  méthodique  comme  le  Décret  de 
Burchard  de  Worras  et  la  collection  en  cinq  livres,  contenaient 
des  textes  empruntés  aux  chrétientés  celtiques  ou  anglo-saxonnes 
ou  bien  aux  conciles  de  l'église  franque  et  suspects  à  la  papauté. 
Une  seule  collection  ancienne  eût  pu  satisfaire  Rome,  V An- 
selme dedicata,  composée  en  Lombardie  dans  la  seconde  moitié 
du  ix^  siècle;  mais  elle  était  tombée  dans  un  profond  oubli.  Gré- 
goire VII  demanda  à  ses  clercs  de  travailler  à  de  nouveaux  recueils 
où  seraient  mises  surtout  en  lumière  ses  idées  :  la  primauté  du  siège 
apostolique,  la  liberté  des  élections  épiscopales,  la  condamnation  de 
la  simonie  et  du  nicolaïsme,  l'indépendance  des  monastères  et  leur 
rattachement  au  Saint-Siège.  Sous  son  inspiration,  quatre  collections 
furent  compilées.  La  plus  ancienne,  la  collection  dite  en  soixante- 
quatorze  titres,  qui  est  inédite,  a  été  composée  vers  1050,  alors  que 
Grégoire  VII  était  encore  Hildebrand  et  inspirait  la  politique  de 
Léon  IX.  Les  trois  autres  datent  du  grand  pontificat  :  celle  d'Atton, 
cardinal  du  titre  de  Saint-Marc,  qu'on  ne  connaît  que  par  l'édition  du 
cardinal  Angelo  Mai,  celle  d'Anselme,  évêque  de  Lucques,  dont  Thei- 
ner  a  commencé  la  publication  (le  l^^  fascicule  paru  en  1906  a  été  seul 
accessible  à  M.  Fournier;  le  second  a  été  publié  en  1915  pendant  la 
guerre),  et  enfin  celle  de  Deusdedit,  cardinal  du  titre  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens,  dont  nous  avons  deux  éditions,  celle,  très  défectueuse,  de 
Pio  Martinucci  (Venise,  1869),  l'autre  de  Wolf  de  Glanwell  (Pader- 
born,  1905).  A  vrai  dire,  l'œuvre  de  Deusdedit  ne  fut  achevée  qu'après 
la  mort  de  Grégoire  VII,  puisqu'elle  est  dédiée  à  son  successeur,  Vic- 
tor III  ;  mais  elle  reflète  certainement  les  opinions  de  Grégoire  et  a 
été  compilée  à  la  fin  de  son  pontificat. 
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A  propos  de  chacun  de  ces  quatre  recueils,  en  autant  de  chapitres, 
M.  Fournier  examine  les  questions  suivantes  :  l'auteur,  les  manus- 
crits, la  date,  le  plan,  les  sources,  l'influence,  le  caractère  général.  A 
chacune  de  ces  questions,  il  donne  une  réponse  que  nous  sommes 
contraints  d'accepter,  tant  son  érudition  est  de  bon  aloi,  tant  les 
preuves  accumulées  sont  probantes  !  Nous  admirons  surtout  ce  qu'il 
nous  dit  des  sources  de  ces  compilateurs.  Connaissant  à  fond  toutes 
les  anciennes  collections  canoniques,  ayant  tenu  entre  les  mains  les 
manuscrits  qui  nous  les  ont  conservées,  il  peut  nous  dire  exactement 
ce  que  chacun  des  quatre  a  emprunté  aux  recueils  antérieurs  et  ce 
qu'il  y  a  ajouté  en  puisant  directement  dans  les  documents  pontifi- 
caux, les  canons  des  conciles,  les  écrits  des  Pères,  les  textes  de  droit 
séculier  ou  les  œuvres  des  historiens.  Pourtant,  à  propos  de  Tune  de 
ses  conclusions,  une  objection  nous  vient  à  l'esprit.  Dans  un  cha- 
pitre V,  M.  Fournier  traite  «  des  rapports  qui  existent  entre  les 
recueils  d'Anselme  de  Lucques  et  de  Deusdedit  «  et,  avec  force 
preuves,  il  montre  que  le  second  est  tout  à  fait  indépendant  du  pre- 
mier; si  certains  passages  sont  identiques  chez  tous  deux,  c'est  que 
l'un  et  l'autre  ont  utilisé  des  séries  de  textes  canoniques  antérieure- 
ment extraits  des  originaux  et  réunis  en  une  ^u  plusieurs  compila- 
tions aujourd'hui  perdues  et  intermédiaires  entre  les  originaux  et  nos 
deux  auteurs.  D'accord;  mais  n'est-il  pas  un  peu  surprenant,  puis- 
qu'Anselme  et  Deusdedit  travaillaient  également  sur  l'ordre  de  Gré- 
goire VII  —  jussione  et  praecepto,  est-il  dit  à  propos  d'Anselme  — 
et  sous  son  inspiration  directe,  que  le  second  ait  ignoré  entière- 
ment l'œuvre  du  premier?  Après  tout,  il  est  possible  que  les  deux 
canonistes  aient  travaillé  parallèlement  et  que  Grégoire  VII  ait  insti- 
tué entre  eux  une  sorte  de  concours.  La  collection  d'Anselme  a  dû 
être  terminée  vers  1083  et  celle  de  Deusdedit  était  commencée  à  cette 
date.  Redisons  en  finissant  que  M.  Fournier  nous  a  donné  un 
modèle  de  discussion  érudite;  souhaitons  qu'il  réunisse  bientôt  tous 
ses  articles  épars  sur  les  grandes  collections  canoniques  du  moyen 
âge,  antérieures  au  Décret  de  Gratien  qui  les  a  remplacées  toutes,  et 
nous  aurons  un  très  beau  livre  qui  fera  honneur  à  la  science  française. 

Chr.  Pfister. 


The  «  Ad  Deum  vadit  »  of  Jean  Gerson,  published  from  the 
manuscript  Bibliothèque  nationale,  fonds  fr.  24841,  by  David 
Hobart  Carnahan,  ph.  d.  University  of  Illinois,  «  Studies  in  lan- 
guage  and  literature  »,  vol.  III,  n"  1  ;  Urbana  (111.),  1917.  Gr.  in-8». 

Le  sermon  sur  la  Passion,  intitulé  Ad  Deum  vadit  d'après  le  texte 
de  saint  Jean,  13,  qui  lui  sert  de  thème,  fut  prêché  par  Gerson  le  ven- 
dredi saint  de  l'année  1402,  en  l'église  Saint-Bernard  de  Paris,  devant 
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la  cour  royale.  Il  avait  alors  trente-neuf  ans;  prédicateur  officiel  de 
Charles  VI,  chancelier,  depuis  1397,  de  l'Université  de  Paris,  il  venait 
de  passer  trois  ou  quatre  ans  à  Bruges  comme  doyen  de  Saint-Dona- 
tien. Curé  de  Saint- Jean-en-Grève  depuis  1401,  il  y  enseignait  les 
«  simples  gens  »,  sans  interrompre  ses  prédications  à  la  cour  ni  ses 
fonctions  universitaires.  Son  influence,  dans  l'Église  galHcane,  éga- 
lait déjà  celle  de  son  maître,  Pierre  d'Ailly,  auquel  il  avait  succédé 
comme  professeur  de  théologie  au  collège  de  Navarre  et  comme  chan- 
celier. Le  sermon  de  la  Passion,  préparé  avec  soin  pour  un  auditoire 
exigeant,  est  une  des  œuvres  où  Gerson  nous  révèle  sa  personnalité 
et  un  des  plus  beaux  monuments  de  notre  littérature  religieuse. 

Afin  de  prémunir  les  théologiens  de  Navarre  contre  la  sécheresse 
de  la  culture  scolastique,  Pierre  d'Ailly,  qui  d'ailleurs,  en  logique  et 
en  psychologie,  fut  un  pur  nominaliste,  leur  enseignait  le  retour  aux 
sources  de  la  mystique  chrétienne,  et  particulièrement  aux  écrivains 
du  xije  siècle,  à  Richard  de  Saint-Victor  et  à  saint  Bernard.  Gerson  • 
demeurait  fidèle  à  cet  esprit.  Dans  une  lettre  aux  étudiants  du  col- 
lège de  Navarre,  il  les  exhorte  à  méditer,  de  préférence,  les  livres  qui 
s'adressent  au  sentiment,  développent  le  goût  de  la  vie  intérieure  et 
de  la  charité  agissante.  Lecteur  passionné  de  Richard  de  Saint- Victor 
et  de  saint  Bernard,  il  n'aimait,  parmi  les  théologiens  du  xiip  siècle, 
que  saint  Bonaventure,  le  docteur  franciscain  et  le  plus  humain  des 
scolastiques.  Il  avait  composé  à  Bruges  son  traité  de  la  Mendi- 
cité spirituelle  et  sa  Montagne  de  contemplacion.  Pourtant,  il  n'ar- 
rivait pas  à  se  libérer  entièrement  des  méthodes  que  les  dialecticiens 
avaient  introduites  jusque  dans  la  prédication  populaire.  On  voit,  à 
chaque  page  du  Ad  Deum  vadit,  le  tempérament  religieux  de  Ger- 
son réagir,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  contre  les  habitudes  intel- 
lectuelles de  son  temps. 

Le  cadre  même  de  l'ouvrage  est  tout  scolastique.  Au  «  sermon  », 
prêché  le  matin,  succède  la  «  collation  »,  prêchée  l'après-midi.  Le 
sermon  débute  par  un  exorde  où  Gerson  paraphrase  son  texte  après 
l'avoir  traduit  en  un  quatrain  français.  Chacune  de  ses  deux  parties 
comprend  douze  divisions.  L'auteur  suit  le  récit  de  la  Passion,  établi 
au  moyen  d'une  concordance  des  quatre  Evangiles,  et  le  coupe  en 
vingt-quatre  le xtes,  dont  chacun  lui  offre  la  matière  d'une  «  exposi- 
tion »  et  d'ylie  «  oraison  ».  Plan  où  se  manifeste  l'amour  des  scolas- 
tiques pour  les  divisions  et  les  subdivisions  factices,  mais  plus  clair 
et  plus  rationnel  que  la  disposition  adoptée  par  les  prédicateurs  du 
XV6  siècle,  par  Olivier  Maillard  et  Jean  Menot.  Le  ton  et  les  procédés 
de  développement  restent  assez  souvent  ceux  de  l'enseignement  uni- 
versitaire ;  l'érudition  théologique  du  chancelier  se  trahit  par  le  choix 
d'arguments  qui  parfois  seraient  mieux  à  leur  place  dans  une  dis- 
pute que  dans  un  sermon.  Pourtant,  il  écarte,  en  général,  les  discus- 
sions théoriques.  «  Laissons  »,  dit-il,  «  ceste  poursuite,  qui  seroit  trop 
longue...  (p.  i06).  Nous  laisserons  à  déclarier  ceste  matière...  (p.  65). 
C'est  curiosité  de  vouloir  ainsi  tout  encerchier  et  comprendre  les 
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jugemens  de  Dieu  (p.  63).  »  Réserve  qui  contraste  heureusement  avec 
l'étalage  de  doctrine  où  se  complaisaient  ses  contemporains.  De 
même,  il  se  garde  d'accumuler,  comme  eux,  les  autorités;  il  nomme 
une  fois  saint  Augustin, -une  fois  saint  Bernard;  il  ne  cite  ni  Aristote, 
ni  aucun  scolastique.  Les  rares  passages  qu'il  emprunte  à  la  Vulgate 
et  prend  soin  de  traduire  sont  simples  et  bien  choisis.  Il  écarte  les 
procédés  grossiers  auxquels  recouraient  les  mendiants  pour  conserver 
l'attention  de  leurs  auditeurs  ;  bien  qu'il  excelle  à  décrire  les  scènes 
de  la  rue,  la  cohue  brutale  des  Juifs  et  des  soudards  romains  autour 
de  Jésus  montant  au  Golgotha,  sa  parole  n'a  jamais  aucun  accent 
vulgaire.  Comme  saint  Bernard  et  Richard  de  Saint- Victor,  il  con- 
temple les  souffrances  du  Christ,  les  angoisses  maternelles  de  la 
Vierge,  et  les  dépeint,  afin  d'  «  esmouvoir  les  cueurs  à  dévotion  » 
(p.  23),  en  termes  douloureux,  qui  parfois  atteignent  à  une  naïve  élo- 
quence. Parfois  encore,  il  s'abandonne  au  goût  que  lui  ont  communi- 
qué les  maîtres  du  xii«  siècle  pour  les  métaphores  et  les  allégories. 
Mais  l'enseignement  moral  reste  pour  lui  l'essentiel  de  la  prédication. 
Devant  un  auditoire  de  princes  et  de  prélats,  il  ne  craint  pas  de  flétrir 
la  dureté  des  grands  qui  pillent  les  «  povres  innocens  »  (p.  88),  l'ava- 
rice et  l'indignité  des  gens  d'église  (p.  57). 

L'édition  préparée  par  M.  Carnahan  nous  rend  le  texte  original  du 
Ad  Deum  vadit;  car  l'édition  parisienne  des  Coiitemplacions  hys- 
toriez  sur  la  Passion  Nostre  Seigneur,  composées  par  maistre 
Jehan  Gerson,  docteur  en  théologie,  qu'Antoine  Vérard  pubha  en 
un  volume  de  luxe,  orné  de  curieuses  gravures  sur  bois  et  daté  du 
26  mars  1507,  reproduisait  le  texte  fautif  d'un  mauvais  manuscrit. 
Parmi  les  éditions  des  œuvres  complètes  de  Gerson,  celle  qui  fut  don- 
née à  Paris  par  Jean  Champenois,  peut-être  en  1514,  mais  plus  pro- 
bablement eth.  1521,  et  l'édition  bâloise  de  1518,  sont  les  premières  à 
contenir  la  traduction  latine  du  sermon  de  la  Passion.  Etablie  d'après 
un  manuscrit  de  Saint-Victor,  contemporain  de  l'auteur,  actuellement 
à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  fr.  24841,  elle  se  retrouve  dans  la 
grande  édition  d'EUies  Dupin  (Anvers,  1706, 5  vol.  in-fol.,  III,  col.  H53- 
1203).  M.  Carnahan  a  coUationné  ce  manuscrit  fondamental  avec  trois 
autres  du  fonds  français  (990,  448,  19397).  Dans  une  introduction 
substantielle,  il  définit  avec  précision  le  caractère  de  l'ouvrage  et 
s'applique  à  dégager  les  divers  éléments,  parfois  contradictoires,  que 
l'analyse  y  découvre.  Le  texte,  accompagné  de  notes  qui  nous  offrent 
les  diverses  leçons  des  manuscrits,  est  suivi  d'un  glossaire  et  d'un 
index.  M.  Carnahan  annonce  la  prochaine  publication  d'une  étude 
critique  sur  les  sources  du  Ad  Deum  vadit.  Un  tel  travail,  qui  com- 
plétera cette  belle  édition,  ne  saurait  manquer  d'apporter  une  pré- 
cieuse contribution  à  l'histoire  de  la  pensée  religieuse  en  France  et 
en  Occident. 

Augustin  Renaudet. 
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The  Eclogrues  of  Faustus  Andrelinus  and  loannes  Arnolletus, 

edited,  with  introduction  and  notes,  by  Wilfred  P.  Mustard, 
collegiate  professor  of  latin  in  the  Jolms  Hopkins  University  ;  Bal- 
timore, Johns  Hopkins  Press,  1918.  In- 12. 

Né  à  Forli  en  1462,  Fausto  Andrelini  alla  chercher  fortune  en 
France  vers  1488,  enseigna  les  lettres  latines  avec  éclat  à  l'Université 
de  Paris,  devint  le  poète  officiel  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne 
et  mourut  en  1518,  laissant  une  œuvre  abondante  et  médiocre.  Élé- 
gies, bucoliques,  poèmes  de  circonstance  en  l'honneur  de  la  conquête 
de  Naples,  de  Milan  ou  de  Gênes,  panégyriques  de  Georges  d'Am- 
boise  ou  d'Anne  de  Bretagne,  poésies  religieuses,  épîtres  morales  en 
prose,  autant  d'écrits  qui  trouvèrent  à  Paris,  dans  les  dernières 
années  du  xv«  siècle  et  les  vingt  premières  du  siècle  suivant,  de  sin- 
cères admirateurs,  pour  tomber  assez  vite  dans  l'oubli.  Peu  d'auteurs 
ont,  en  effet,  manqué  plus*  que  lui  de  personnalité  et  de  style.  La 
verve  sensuelle  et  païenne  de  son  premier  recueil  d'Amores,  cou- 
ronné, en  1488,  par  l'Académie  romaine,  risquait  de  scandaliser  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  où  les  plus  fervents  disciples  de  l'anti- 
quité restaient  fidèles  à  la  doctrine  morale  du  catholicisme,  parfois 
même  à  l'idéal  ascétique  des  ordres  réformés.  Andrelini  défendit  les 
bonnes  mœurs  et  l'orthodoxie,  désavoua  solennellement  l'épicurisme, 
composa  des  vers  pieux,  flatta  les  théologiens  et  n'osa  rire  de  leur 
science  qu'après  qu'Érasme  les  eut  attaqués.  Il  excellait  dans  l'art  de 
quémander  et  d'obtenir  pensions  et  faveurs;  il  fut  chanoine  de 
Bayeux.  On  se  souvint,  plus  tard,  de  sa  vie  désordonnée,  des  plai- 
santeries douteuses  dont  il  égayait  ses  leçons;  et  l'on  s'étonna  de 
l'engouement  avec  lequel  on  l'avait  applaudi.  Le  vide  de  sa  pensée, 
l'élégance  vulgaire  de  ses  hexamètres  ou  de  ses  distiques,  apparurent 
aux  yeux  de  la  génération  qui  étudiait  l'antiquité  classique  dans  les 
Adages  d'Érasme  ou  dans  le  De  Asse  de  Budé.  Érasme,  qui  l'avait 
fréquenté  au  début  du  siècle,  Beatus  Rhenanus,  qui  l'avait  entendu 
professer,  furent  sévères  pour  sa  mémoire.  Les  humanistes  parisiens 
purent  recevoir  de  lui  quelques  leçons  élémentaires  de  versification, 
de  métrique  ou  de  syntaxe.  Mais  ce  qu'ils  demandaient  avant  tout  à 
l'Italie,  cette  connaissance  approfondie  de  l'homme  et  du  monde  qu'un 
Marsile  Ficin,  un  Ermolao  Barbaro  ou  même  un  Lorenzo  Valla 
avaient  su  tirer  de  l'œuvre  des  philosophes,  des  poètes,  des  histo- 
riens et  des  orateurs  antiques,  Fausto  Andrelini,  ignorant,  bavard  et 
jouisseur,  était  incapable  de  le  leur  apporter. 

M.  W.  P.  Mustard,  après  avoir  édité  en  1911  les  Églogues  de  Bat- 
tista  Spagnuoli  de  Mantoue,  en  1914  celles  de  Jacopo  Sannazaro, 
vient  de  donner,  à  Baltimore,  une  édition  très  soignée  des  Bucoliques 
de  Fausto  Andrelini,  publiées  à  Paris  vers  1496.  Pour  en  établir  le 
texte,  il  a  suivi  l'édition  parisienne  de   1506  et  l'édition  bâloise  de 
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1546.  On  peut  dater  à  peu  près  ces  douze  églogues;  la  première  et  la 
sixième  furent  écrites  à  Mantoue  avant  le  départ  de  l'auteur  pour  la 
France  ;  il  était  alors  au  service  de  l'évêque  Lodovico  Gonzaga.  Les 
autres  furent  composées  à  Paris.  La  douzième  {Aegloga  moralis), 
dédiée  à  Louis  XII,  parut  pour  la  première  fois  à  Strasbourg  en 
1512.  Quelques  vers  nous  informent  des  difficultés  qu'Andrelini  éprouve 
à  devenir  illustre  en  France;  il  comble  de  flatteries  Charles  VIII, 
Louis  XII,  Anne  de  Bretagne,  Robert  Briçonnet,  archevêque  de 
Reims,  le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort,  le  président  Pierre  de 
Courthardy.  Il  accable  d'injures  un  concurrent  italien,  Girolamo 
Balbi,  qui,  après  lui  avoir  cherché  noise,  dut,  en  1491,  prendre  la 
fuite  pour  l'Angleterre.  Querelle  mémorable  qui  révéla  aux  universi- 
taires parisiens  des  mœurs  littéraires  dont  personne  en  Italie,  depuis 
les  disputes  légendaires  de  Poggio  et  de  Filelfo,  ne  s'étonnait  plus. 
Andrelini  reproche  à  Balbi  d'infâmes  turpitudes;  tous  deux  s'accusent 
mutuellement  d'athéisme.  Quatre  pièces,  imprimées  en  appendice, 
une  lettre  d'Andrelini  à  Robert  Gagain  avec  la  réponse  de  celui-ci, 
une  lettre  d'Andrehni  à  Pierre  de  Courthardy  et  la  défense  de  Balbi, 
rédigée  par  son  élève  Jacques  Merlin,  se  rattachent  à  cette  scandaleuse 
affaire.  M.  Mustard  relève  avec  soin  toutes  les  allusions  aux  hommes 
ou  aux  événements  contemporains  qui  se  cachent  sous  la  forme  con- 
ventionnelle et  banale  des  douze  églogues.  Il  a  diligemment  étudié  les 
sources  de  l'inspiration  du  poète.  D'innombrables  passages  de  Vir- 
gile, de  Calpurnius,  de  Claudien,  de  Némésien,  de  Battista  Spagnuoli, 
trop  fidèlement  reproduits,  témoignent  de  son  manque  d'originalité. 

Imitateur  lui-même,  il  fut  imité  à  son  tour.  M.  Mustard,  à  la  suite 
de  ses  Ducolica,  publie  celles  de  Jean  ArnouUet  de  Nevers,  qui 
parurent,  chez  Josse  Bade  Ascensius,  le  18  mars  1524  (style  gallican 
ou  style  romain?).  L'auteur  dirigeait  alors  à  Nevers  une  école  de  belles- 
lettres;  sa  vie  est  à  peu  près  inconnue.  Ses  quatre  églogues,  assez 
lourdes  et  prosaïques,  d'une  inspiration  morale  et  d'un  art  tout  à  fait 
scolaire,  sont  adressées  à  diverses  personnes  du  clergé  nivernais  ou 
de  l'entourage  de  Charles  II,  duc  de  Nevers  et  de  Clèves.  Dans  la 
quatrième,  l'auteur  déplore  la  mort  de  ce  prince,  survenue  le  27  août 
1521. 

Augustin  Renaudet. 


John  Neale  Dalton,  canon  of  Windsor.  The  collegiate  church  of 
Ottery  Saint-Mary.  Being  Ihe  Ordinacio  et  statuta  ecclesie 
Sancte  Marie  de  Ottery,  Exon.  diocesis,  A.  D.  1338-1339. 
Cambridge,  al  the  University  Press,  1917.  Gr.  in-4",  xxiv- 
310  pages,  avec  2  plans  et  27  planches  de  photographies.  Prix  : 
25  sh. 

Voici  un  très  beau  livre  qui  offre  un  grand  intérêt  pour  les  histo- 
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riens  de  l'art  gothique  et  qui  met  en  pleine  lumière  d'utiles  documents 
sur  les  institutions  religieuses. 

Ottery  est  une  petite  ville  située  sur  l'Otter,  rivière  du  comté  de 
Devon,  qui  se  jette  dans  la  Manche  à  quelques  milles  à  l'est  d'Exeter. 
Au  commencement  du  xiv«  siècle,  elle  formait  une  paroisse  et  les 
terres  étaient  dans  la  dépendance  d'un  manoir  qui  appartenait  au 
chapitre  de  Rouen.  Jean  de  Grandson  (de  Grandisono),  d'une  famille 
noble  de  la  Suisse  française  ou  comté  de  Bourgogne,  dont  un  membre 
au  moins,  Otton  de  Grandson,  avait  déjà  joué  un  rôle  distingué  en 
Angleterre  sous  le  règne  d'Edouard  I'""^,  fut,  en  1327,  nommé  par  pro- 
vision pontificale  évêque  d'Exeter;  après  avoir  pendant  plusieurs 
années  gémi  sur  sa  mauvaise  fortune  qui  l'avait  exilé  dans  un  pays 
étranger,  dont  il  ne  connaissait  ni  la  langue  ni  les  usages,  le  pré- 
lat finit  par  s'y  attacher.  Évêque  plein  de  zèle  pour  ses  fonctions 
spirituelles,  ainsi  que  le  prouvent  les  actes  de  son  administration 
transcrits  sur  son  registre,  si  bien  publié  en  1894  par  le  chanoine 
Hingeston-Randolf,  il  résolut  de  consacrer  une  partie  des  revenus  de 
son  diocèse  à  une  pieuse  fondation  qui  perpétuerait  le  souvenir  de  sa 
famille  anglaise  (sa  sœur  Catherine  était  comtesse  de  Salisbury)  et 
lui  mériterait  les  grâces  du  ciel.  Il  acquit  du  chapitre  de  Rouen  le 
manoir  d'Ottery  et,  avec  l'assentiment  du  chapitre  d'Exeter,  il  trans- 
forma l'église  paroissiale  en  une  collégiale  avec  huit  chanoines  et  tout 
un  nombreux  personnel  pour  desservir  l'église  reconstruite  sur  un 
plan  digne  de  la  nouvelle  institution.  Cette  église  fut  construite  à 
grands  frais  de  1338  à  1342;  quant  au  collège  des  chanoines,  il  fut 
organisé  par  une  série  de  constitutions  qui  furent  soumises  au  Saint- 
Siège  et  approuvées  par, lui  après  examen  et  correction. 

Le  présent  ouvrage  comprend  deux  parties  :  d'abord  (p.  1-80),  une 
description  de  la  nouvelle  église  et  des  bâtiments  qui  en  dépendaient 
et  dont  plusieurs  ont  été  détruits  soit  au  xvp  siècle  soit  de  nos  jours. 
Les  archéologues  suivront  avec  le  plus  vif  intérêt  les  explications 
méthodiques,  minutieuses  et  savantes  que  donne  l'auteur  sur  toutes 
les  parties  de  l'édifice  principal,  qui  nous  est  parvenu  dans  un  très 
bon  état  de  conservation.  Les  historiens  y  trouveront  aussi  leur  pro- 
fit quand  par  exemple  M.  Dalton  leur  parle  des  membres  de  la  famille 
Grandson  qui  ont  été  ensevelis  dans  l'église  et  dont  l'obit  a  été  l'objet 
de  fondations  particulières.  Plusieurs  dessins  et  de  belles  photogra- 
phies pris  sur  les  indications  d'un  guide  aussi  éclairé  illustrent  cette 
partie  du  volume. 

La  seconde  partie  contient  les  documents.  Ils  se  résument  en  deux 
textes  essentiels  :  d'abord  une  Ordonnance  concernant  l'organisation 
de  la  Collégiale  :  huit  chanoines,  huit  «  prêtres-vicaires  »,  trois  autres 

1.  Voir  la  notice  qui  lui  a  été  consacrée  au  tome  III  des  Rôles  (jascons, 
p.  xxiii-xxvm.  M.  Dalton  l'a  sans  doute  ignorée;  en  tous  cas,  il  l'a  passée 
sous  silence. 
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prêtres,  dont  celui  que  nous  appellerions  le  curé  de  la  paroisse, 
nommé  désormais  par  la  Collégiale,  qui  possédait  «  l'avouerie  de 
l'église  »,  huit  clercs  d'ordre  inférieur  («  secundarii  »),  deux  clercs 
pour  l'entretien  de  l'église,  deux  clercs  pour  l'eau  bénite,  huit  enfants 
de  chœur,  un  maître  d'école.  En  tout,  ce  sont  quarante  clercs,  tous 
astreints  au  célibat,  qui  forment  le  collège.  La  nomination,  les  fonc- 
tions de  chacun  sont  réglées  de  la  façon  la  plus  précise  dans  les  vingt- 
sept  articles  de  cette  «  Ordinatio  primaria  »  (p.  85-115)  et  chaque 
article  est  commenté  par  M.  Dalton  dans  des  notes  surabondantes  où 
l'on  remarquera  de  nombreuses  citations  empruntées  aux  constitu- 
tions du  chapitre  d'Exeter,  étroitement  apparentées  à  celles  de  la 
Collégiale,  et  d'autres  points  de  comparaison  non  moins  instructifs'. 
Suit  une  longue  dissertation  sur  un  second  recueil  d'ordonnances  ou 
de  statuts  qui  fut  envoyé  en  1338  à  la  cour  de  Rome  (Avignon);  après 
avoir  conseillé  d'abréger  beaucoup  la  rédaction  primitive,  le  pape  le 
renvoya;  mais  le  texte  lui-même  s'est  perdu,  sans  doute  parce  qu'il 
fut  employé  dans  une  rédaction  nouvelle,  et  il  ne  nous  en  reste  plus 
qu'un  unique  feuillet.  Le  pape  à  qui  fut  soumis  le  recueil  est  Benoît  XII 
(Jacques  Fournier),  ce  qui  nous  vaut  une  très  longue  notice  sur  ce 
personnage  (p.  117-122).  Le  second  document  publié  in  extenso  est  le 
recueil  des  Statuts  du  collège  (p.  133-259);  il  est  divisé  en  soixante- 
dix-sept  articles  concernant  le  service  divin,  en  particulier  le  culte  de 
la  Vierge,  qui  était  particulièrement  honorée  à  Ottery,  la  vie  com- 
mune dans  le  collège,  l'entretien  de  l'église.  Le  statut  77,  divisé  en 
vingt-sept  numéros,  est  à  lui  seul  tout  un  long  traité  sur  le  luminaire 
et  permet  de  suivre  presque  jour  par  jour  les  fêtes  religieuses.  Des 
notes  copieuses,  ici  encore,  illustrent  chaque  numéro  ;  dans  le  nombre, 
on  peut  signaler  notamment  celles  qui  se  rapportent  aux  messes  et  à 
la  confession  (p.  151),  à  la  garde,  au  nombre  et  à  l'emplacement  des 
livres  (p.  156-162),  cà  la  propreté  de  l'église,  aux  repas  en  commun, 
aux  jeux  interdits  et  autorisés  (p.  179-208),  etc.  Suivent  plusieurs 
actes  concernant  l'appropriation  à  la  Collégiale  des  biens  et  revenus 
appartenant  à  certaines  églises ,  les  revenus  qu'elle  possédait  à 
Londres,  etc. 

Le  collège  fut  dissous  au  temps  de  la  Réformation.  Le  volume  se 
termine  donc  par  la  mention  des  actes  qui  le  supprimèrent,  puis  par 
l'acte  capitulaire  par  lequel  le  gardien  et  les  chanoines  d'Ottery  aban- 
donnèrent au  roi  tous  leurs  biens  et  leurs  droits  (28  mai  1545);  suivent 
un  inventaire  des  joyaux  et  du  mobilier  possédés  alors  par  la  Collé- 
giale, un  compte  des  recettes  et  dépenses  pour  les  huit  derniers 
mois,  un  relevé  des  terres  et  tenures  qui  constituaient  sa  richesse 
foncière.  Un  bon  index,  mais  qu'on  aurait  voulu  encore  plus  détaillé, 
termine  ce  somptueux  volume. 

Ch.  BÉMONT. 

1.  Quelques  inadvertances  :  une  bulle  d'Innocent  III  est  datée  de  1298  (p.  vm); 
p.  88,  un  archevêque  de  Tours  a  été  défiguré  en  archevêque  de  Troyes.  Mais 
en  général  la  correction  est  remarquable. 
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J.  GouLVEN.  La  place  de  Mazagan  sous  la  domination  portu- 
gaise (1502-1769).  Paris,  Larose,  1917.  In- 12,  245  p.,  des  gra- 
vures et  un  plan.  Prix  :  4  fr.^ 

L'Espagne,  malgré  le  testament  d'Isabelle  la  Catholique,  ne  fit  au 
Maroc  que  de  l'occupation  restreinte;  elle  ne  chercha  jamais  à  donner 
un  hinterland  à  ses  «  fronteras^  »  de  Melilla  et  du  Penon  de  Vêlez. 
La  première  de  ces  places  resta  toujours  étroitement  bloquée  par  les 
tribus  du  Rif  :  une  prise  d'armes  de  toute  la  garnison  était  nécessaire 
pour  aller  hors  des  remparts  chercher  l'eau  ou  le  bois.  Au  contraire 
de  l'Espagne,  le  Portugal  étendit  sa  domination  sur  tout  l'arrière- 
pays  de  Mazagan  et  de  Safi,  habité  par  les  puissantes  tribus  de  Douk- 
kala  et  d'Abda.  C'était  une  des  plus  fertiles  régions  du  Maroc,  ainsi 
que  l'atteste  le  dicton  arabe  : 

Si  au  lieu  d'un  Abda,  il  y  avait  deux  Abda, 

Si  au  lieu  d'un  Doukkala,  il  y  avait  deux  Doukkala, 

La  charge  de  blé  [d'un  chameau]  vaudrait  deux  osselets. 

M.  Goulven  s'est  proposé  de  nous  faire  connaître  Mazagan  sous  la 
domination  portugaise.  Il  assigne  à  cette  occupation  une  durée  de 
deux  cent  soixante-sept  ans  (1502-1769),  bien  qu'en  réalité  elle  ait  été 
interrompue  pendant  soixante  ans  (1580-1640)  par  la  domination  espa- 
gnole, durant  l'union  des  deux  couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal. 
L'auteur  n'a  garde  d'ailleurs  de  l'ignorer,  puisque  le  chapitre  m 
(p.  65-91)  est  tout  entier  consacré  à  cette  période  espagnole. 

L'âge  héroïque  de  l'occupation  portugaise  va  de  1510  à  1540.  Pen- 
dant ces  trente  années,  les  rois  «  très  fidèles  »  comptèrent  parmi  leurs 
vassaux  les  principaux  caïds  des  Abda,  des  Doukkala,  des  Oulad 
Amran.  Ces  tribus,  militarisées  comme  l'étaient  les  Douairs  et  les 
Smela  de  la  province  d'Oran  sous  les  Turcs,  prenaient  part  à  toutes 
les  expéditions  des  garnisons  de  Mazagan  et  de  Safi;  le  22  avril  1515, 
on  vit  une  de  ces  colonnes  mixtes  s'avancer  jusque  sous  les  murs  de 
Merrakech. 

M.  Goulven  (p.  176)  cherche  à  quelle  conception  répondait  la  poli- 
tique d'occupation  pratiquée  alors  au  Maroc  par  les  Portugais.  Les 
motifs  de  colonisation  et  de  propagande  religieuse  étant  écartés,  les 
vues  politiques  du  roi  Jean  III  lui  paraissent  manquer  de  netteté.  Ce 
reproche  peut,  en  effet,  être  adressé  à  Jean  III,  mais  il  ne  saurait 
atteindre  son  prédécesseur  le  roi  D.  Manuel  (1495-1521),  sous  lequel 
la  domination  portugaise  au  Maroc  atteignit  son  apogée.  A  mon  avis, 
le  roi  Fortuné,  dans  sa  politique  d'expansion  au  Maroc,  cherchait  la 

1.  L'ouvrage  avait  paru,  sous  forme  d'article,  dans  la  Revue  de  l'histoire  des 
colonies  françaises. 

2.  On  appelait  «  frontera  »  en  espagnol  et  «  fronteira  »  en  portugais  les 
villes  africaines  sous  la  domination  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 
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réalisation  des  bulles  de  démarcation  qui  avaient  partagé  d'avance  le 
monde  à  découvrir  entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  Or,  cette  partie  du 
Maroc  était,  pour  employer  l'expression  consacrée,  «  de  la  conquête 
du  Portugal  »,  et  D.  Manuel  avait  à  cœur  et  à  tâche  de  placer  sous 
sa  domination  tous  les  pays  qui  lui  avaient  été  dévolus  par  les  actes 
pontificaux.  Les  sphères  «  manuélines  »  portant  le  méridien  de  démar- 
cation, qui  sont  le  motif  décoratif  le  plus  répandu  sur  les  anciens 
édifices  de  Lisbonne,  témoignent  de  la  force  qu'avait  alors  cette  con- 
ception un  peu  chimérique  du  partage  du  monde. 

Le  règne  de  Jean  III  (1521-1557)  marque  la  décadence  de  l'occupa- 
tion portugaise  au  Maroc.  Les  chérifs  saadiens  ont  remplacé  les  sou- 
verains débonnaires  de  la  dynastie  des  Béni  Ouattass  (branche  des 
Béni  Merin)  ;  ils  resserrent  peu  à  peu  les  Portugais  dans  leurs  fron- 
teiras  et  les  contraignent  à  évacuer  Safi  et  Azemmour  ;  les  tribus  des 
Abda  et  des  Douklcala  rompent  les  liens  de  vassalité  qui  les  ratta- 
chaient au  Portugal  et  se  déclarent  pour  les  chérifs.  La  ville  de 
Mazagan,  complètement  isolée,  reste  pendant  quarante  ans  (1540- 
1580)  exposée  à  toutes  les  attaques  des  tribus  et  des  troupes  chéri- 
fiennes.  Le  fameux  siège  de  1562,  où  la  faible  garnison  et  les  habi- 
tants rivalisèrent  de  courage  et  d'endurance,  jette  un  dernier  lustre 
sur  l'occupation  portugaise  au  Maroc.  Le  sultan  Moulay  Abdallah 
el-Ghalib ,  ayant  résolu  d'en  finir  avec  la  domination  chrétienne, 
marcha  contre  Mazagan  avec  une  armée  de  120,000  fantassins,  de 
37,000  cavaliers  et  de  13,000  pionniers  ;  il  investit  la  place  et  la  bom- 
barda avec  un  canon  monstre  «  la  Meïraouna  »,  ancêtre  de  la  Bertha, 
dont  les  boulets  mesuraient  cinq  palmes  et  demie  de  circonférence. 
Mazagan  résista  et  contraignit  à  la  retraite  la  formidable  armée  du 
sultan. 

De  1580  à  1640,  Mazagan,  sous  la  domination  espagnole  «  o  Governo 
dos  Philippes  »,  mène  l'existence  lamentable  de  Melilla,  c'est-à-dire 
d'une  place  insuffisamment  ravitaillée  et  mal  secourue  par  la  métro- 
pole. La  restauration  portugaise  en  1640  n'améliora  pas  sa  situation. 
Si,  pendant  la  première  moitié  du  xviii«  siècle,  le  gouvernement  por- 
tugais hésite  à  abandonner  cette  possession,  c'est  parce  qu'elle  procure 
indirectement  des  ressources  aux  finances  du  pays,  en  justifiant  le 
maintien  du  privilège  de  la  bulle  de  la  Croisade.  Enfin,  en  1709,  le 
marquis  de  Pombal,  malgré  les  protestations  des  Mazaganais,  fit 
décider  l'évacuation  de  la  place  et  sa  remise  au  chérif.  La  population 
fut  transportée  en  Portugal  où  elle  vécut  misérablement,  puis  elle 
émigra  au  Brésil,  où  elle  fonda  dans  la  province  de  Para  la  «  ville 
neuve  de  Mazagan  ». 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre  (p.  137-178),  M.  Goulven  donne 
une  description  topographique  de  la  vieille  ville  portugaise,  en  s'aidant 
des  documents  et  de  l'examen  des  lieux.  Si  quelques  identifications 
restent  douteuses,  il  en  est  d'autres,  comme  celle  de  la  salle  d'armes, 
récemment  mise  à  jour,  qui  sont  rigoureuses. 
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Après  nous  avoir  conduit  dans  le  Mazagan  du  xvi«  siècle,  M.  Goul- 
ven  nous  fait  (p.  137-206)  un  tableau  intéressant  de  la  vie  publique  et 
privée  de  l'ancienne  fronteira.  Comme  dans  toutes  les  possessions 
lointaines,  les  conflits  étaient  fréquents  entre  des  autorités,  dont  les 
pouvoirs  étaient  variables  et  mal  définis  ;  leurs  plaintes  et  leurs  récla- 
mations remplissent  des  liasses  entières  dans  la  Torre  do  Tombo.  On 
sera  indulgent  pour  ces  fonctionnaires  et  ces  officiers,  quand  on 
saura  les  dures  conditions  de  leur  existence  :  la  population  comme  la 
garnison  mourait  de  faim.  Le  voyageur  français  Jean  Mocquet  nous 
a  laissé  un  récit  très  suggestif  de  ces  gentilshommes  portugais  venant 
chercher  leur  ration  à  l'arrivée  d'un  bateau  de  ravitaillement. 

Cette  monographie  très  complète  de  Mazagan  fait  l'éloge  de  M.  Goul- 
ven,  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  ait  des  imitateurs,  c'est-à-dire  des  fonc- 
tionnaires utilisant  à  la  fois  la  documentation  historique,  la  tradition 
orale  et  l'observation  intelligente  des  vestiges  du  passé. 

Lieutenant-colonel  de  Castries. 


Ph.  Sagnac.  Le  Rhin  français  pendant  la  Révolution  et  l'Em- 
pire. Paris,  Félix  Alcan,  1917.  In-8°,  391  pages,  avec  une  carte. 
Prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage  a  été  composé  et  écrit  au  cours  de  la  guerre  ;  il  a  pris 
forme  dans  un  cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Bordeaux  par  le  professeur  exilé  de  la  Faculté  de  Lille.  C'est 
une  étude  très  sérieuse,  appuyée  sur  les  documents,  qui  survivra  à 
la  guerre,  qui  eût  pu  paraître  en  1910  ou  au  début  de  1914  à  peu  près 
telle  qu'elle  a  paru  en  1917.  M.  Ph.  Sagnac,  dont  on  connaît  les  beaux 
travaux  sur  la  Révolution,  a  réussi,  par  la  haute  idée  qu'il  s'est  faite 
de  ses  devoirs,  à  garder  la  méthode,  le  ton  et  l'impartialité  du  véri- 
table historien.  Son  œuvre  s'appuie  sur  une  riche  documentation  *.  Il 
a  tenu  entre  les  mains  les  documents  d'origine  française  qui  sont 
conservés  à  nos  Archives  nationales,  et  ils  sont  très  nombreux.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  rapports  officiels  adressés  par  les  fonction- 
naires des  pays  du  Rhin  aux  divers  ministres  de  Paris,  mais  des 
lettres,  confidentielles  nous  renseignant  exactement  sur  l'esprit  de  la 
population  rhénane,  sur  leur  résistance  à  certaines  réformes  intro- 
duites par  la  France,  sur  les  malversations  de  certains  employés. 
Peut-être  les  archives  du  ministère  de  la  Guerre  lui  eussent-elles 
fourni  quelques  pièces  supplémentaires,  en  particulier  sur  la  période 
de  1797,  avant  l'annexion  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à  la  France,  à 
l'époque  où  Hoche  y  était  à  la  fois  commandant  militaire  en  chef  et 
administrateur  ;  mais  les  archives  de  ce  ministère  étaient  fermées  depuis 

1.  Voir  pourtant  l'âpre  critique  du  volume  par  A,  Mathiez,  dans  les  Études 
robespierriennes,  1918,  mars-avril,  j).  270. 
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le  début  des  hostilités.  Si  M.  Sagnac  n'a  pu  consulter  davantage  les 
documents  locaux  contenus  dans  les  archives  de  Cologne,  Coblentz, 
Bonn,  Aix-la-Chapelle,  Trêves,  Mayence,  au  moins  a-t-il  eu  à  sa  dis- 
position tous  les  livres  allemands  qui  ont  traité  de  l'histoire  des  pays 
du  Rhin  de  1792  à  1814,  ceux  de  Remling,  Bockenheimer,  Karl  Klein, 
Perthes,  Justus  Hashagen,  et  ces  livres  ont  reproduit  beaucoup  de 
textes.  Tous  ces  documents  ont  été  mis  par  lui  fort  bien  en  œuvre  ;  le 
plan  qu'il  a  suivi  est  à  la  fois  simple  et  net;  et  nous  ne  voyons  pas 
quel  autre  il  eût  pu  adopter,  La  narration  est  claire,  le  style  des  plus 
agréables;  on  y  souhaiterait  parfois  un  peu  plus  de  nerf;  mais  comme 
on  sait  gré  à  M.  Sagnac  de  n'avoir  jamais  déclamé!  Il  a  sans  doute, 
sur  la  question  de  la  frontière  du  Rhin,  son  opinion  personnelle; 
elle  est  indiquée  par  ces  paroles  adressées  par  Georges  Forster  au 
club  de  Mayence,  le  15  novembre  1792,  et  qu'il  a  choisies  comme  épi- 
graphe à  son  volume  :  «  Le  Rhin,  ce  grand  fleuve  navigable,  est  la 
frontière  naturelle  d'une  grande  République,  qui  ne  désire  pas  faire 
de  conquête,  mais  accueille  les  nations  qui  consentent  à  se  réunir  à 
elle.  »  Mais  cette  thèse  de  la  frontière  naturelle  est  indiquée  par  lui 
avec  une  grande  discrétion,  et  elle  ne  revient  point  sans  cesse  dans 
le  livre  comme  une  sorte  de  refrain  ;  et  elle  est  corrigée,  comme  dans 
les  paroles  mêmes  de  Forster,  par  cette  autre,  que  les  peuples  ont  le 
libre  droit  de  disposer  d'eux-mêmes,  et  par  ces  mots  de  Carnot,  ins- 
crits également  au  frontispice  du  livre  :  «  Nous,  Français,  nous  ne 
connaissons  de  souverains  que  les  peuples  eux-mêmes;  notre  sys- 
tème, ce  n'est  point  la  domination,  c'est  la  fraternité.  » 

Le  volume  s'ouvre  par  un  tableau  du  pays  rhénan  vers  1789  :  énu- 
mération  des  nombreux  états,  états  ecclésiastiques  et  laïques,  villes 
libres',  entre  lesquels  il  est  partagé,  situation  économique,  intellec- 
tuelle et  morale  ;  puis  l'ouvrage  se  divise  tout  naturellement  en  deux 
périodes  qu'indique  le  titre  même  du  volume  :  c'est,  «  pendant  la 
Révolution  »,  la  conquête  et  la  réunion  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
par  la  France,  1792  à  1802;  c'est,  «  pendant  l'Empire  »,  l'organisation 
du  pays  qui,  sous  la  direction  de  la  France,  atteint  un  rare  degré  de 
prospérité.  De  ces  deux  parties,  la  première  était  la  plus  délicate  à 
traiter;  les  passions  qui  sont  en  jeu  de  1792  à  1802  sont  vives  et 
surexcitées,  mais  M.  Sagnac  a  su  dominer  le  sujet  et  conserver,  en 
exposant  les  faits,  tout  son  sang-froid. 

Le  21  octobre  1792,  les  Français,  sous  la  conduite  de  Custine, 
entraient  à  Mayence,  capitale  de  l'un  des  trois  électorals  ecclésias- 

1.  Quelques  petites  erreurs  se  sont  glissées  dans  ce  chapitre  :  Oberwesel  sur 
le  Rliin  appartenait  à  l'évêclié  de  Trêves,  non  ;ï  celui  de  Cologne.  Est-il  bien 
exact  de  dire  que  l'État  do  Mayence  était  inférieur  à  celui  de  Cologne?  Dans 
le  bassin  du  Khin,  oui;  mais  songeons  que  Mayence  possède  bien  au  loin 
Erfurt.  L'abbaye  de  Priiin  élail  annexée  en  réalité  à  l'évéché  de  Trêves.  A 
noter  que  les  Leiningen  sont  connus  en  France  sous  le  nom  de  comtes  de 
L  inange. 
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tiques,  et  ils  y  furent  bien  accueillis  par  des  membres  de  la  secte  des  Illu- 
minés, très  favorables  aux  principes  de  la  Révolution  française  ;  deux 
jours  après,  ces  Mayençais  fondèrent  «  la  Société  des  amis  allemands 
de  la  liberté  et  de  l'égalité  «  où  ne  tarda  pas  à  entrer  George  Forster. 
Dans  tout  le  Palatinat  comme  dans  l'électorat  de  Mayence  une  agita- 
tion très  grande  se  produisit.  On  y  élut  des  députés  pour  une  Con- 
vention rhéno-germanique.  Elle  se  réunit  le  17  mars  1793  à  Mayence, 
déclara  déchus  tous  les  anciens  souverains  ;  l'étendue  du  pays  de 
Landau  à  Bingen  devait  former  désormais  un  état  libre,  indépendant, 
obéissant  à  des  lois  communes;  et  quelques  jours  après,  le  21  mars, 
la  Convention  rhéno-germanique  réclama  l'incorporation  de  cet  Etat 
à  la  République  française.  La  Convention  nationale,  le  30  mars, 
accepta  le  vœu  des  populations  rhénanes.  Ce  fut  la  première  réu- 
nion d'une  partie  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à  la  France  ;  mais  elle 
ne  fut  qu'éphémère.  Les  Autrichiens  et  Prussiens  furent  victorieux  ; 
la  garnison  française  de  Mayence  dut  capituler  le  23  juillet  et  les 
démocrates  furent  livrés  aux  vengeances  des  vainqueurs.  Sur  cette 
réunion  que  M.  Chuquet  avait  racontée  en  détail,  M.  Sagnac  ne  pou- 
vait apporter  de  faits  bien  nouveaux;  mais  du  moins  il  les  a  bien 
résumés  ;  signalons  l'excellent  portrait  qu'il  a  tracé  de  Georges 
Forster. 

La  rive  gauche  du  Rhin  fut  conquise  au  cours  de  l'année  1794, 
après  que  Jourdan  par  la  victoire  de  Fleurus  (25  juin)  eut  repris  la 
Belgique;  seulement  le  Palatinat  ne  fut  entièrement  en  notre  pouvoir 
qu'en  octobre  1795  et  la  forteresse  de  Mayence  ne  sera  occupée  que 
le  30  décembre  1797.  Longtemps,  on  put  se  demander  quel  serait  le 
sort  futur  de  ces  régions  ;  au  Comité  de  salut  public,  on  discuta  s'il 
fallait  les  annexer  à  la  France  ou  les  abandonner;  sous  le  Directoire, 
il  y  eut  de  même  de  vives  controverses  et  l'Alsacien  Reubell  se  déclara  de 
la  façon  la  plus  énergique  partisan  des  frontières  naturelles.  A  un  cer- 
tain moment,  il  fut  question  de  créer  une  république  cisrhénane,  comme 
Bonaparte  créait  une  république  cisalpine;  enfin,  au  traité  de  Campo- 
Formio,  le  17 'octobre  1797,  l'Empereur  se  décidait,  par  des  articles 
secrets  et  additionnels,  à  céder,  sauf  ratification  de  l'Empire,  au  moins 
une  partie  de  la  rive  gauche,  celle  qui  s'étend  de  Bâle  au  confluent 
de  la  Nette  au-dessus  d'Andernach,  et  la  paix  de  Lunéville,  en  février 
1801,  nous  reconnaissait,  au  nom  de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  la 
possession  de  toute  la  rive  gauche. 

Dès  1794,  la  France  avait  pris  des  mesures  pour  l'administration 
des  pays  occupés  et  ce  sont  ces  mesures  que  M.  Sagnac  a  eu  le  grand 
mérite  de  nous  faire  connaître.  Au  début,  le  pays  fut  placé  sous  le 
régime  militaire;  les  généraux  Jourdan  et  Moreau,  les  représentants 
du  peuple  près  les  armées  y  eurent  la  haute  main  ;  le  véritable  chef 
fut,  pendant  un  certain  temps,  Merlin  de  Thionville.  Le  17  mai  1796, 
deux  directions  générales  furent  créées,  l'une  à  Aix-la-Chapelle  pour 
les  pays  entre  Meuse  et  Rhin,  l'autre  à  Coblentz  pour  les  pays  entre 
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Moselle  et  Rhin;  mais,  dès  le  24  février  1797,  on  en  revint  au  sys- 
tème militaire  et  tous  les  pouvoirs  furent  concentrés  entre  les  mains 
de  Hoche;  il  les  exerça  jusqu'au  moment  où  une  maladie  foudroyante 
l'emporta.  Le  chapitre  que  lui  consacre  M.  Sagnac  est  un  des  plus 
attrayants  du  volume.  Hoche  rêvait  peut-être  de  se  mettre  à  la  tête 
de  la  république  cisrhénane  dont  il  a  été  question;  à  la  cérémonie 
funéraire,  qui  fut  célébrée  à  Coblentz,  on  grava  sur  une  colonne  cette 
inscription  :  il  allait  être  le  Bonaparte  du  Rhin. 

Après  la  mort  de  Hoche  et  au  lendemain  de  la  ratification  du  traité 
de  Campo-Formio,  le  Directoire,  sur  la  recommandation  de  Reubell, 
nomma  l'Alsacien  Rudler  commissaire  général  du  Gouvernement 
dans  le  pays  rhénan  et  le  chargea  d'y  établir  une  «  organisation  nou- 
velle »  (4  novembre  1797).  Rudler  y  resta  pendant  un  an  et  demi, 
jusqu'au  26  mars  1799,  et  son  œuvre  fut  féconde.  C'est  lui  qui  intro- 
duisit dans  le  pays  l'administration  française,  les  tribunaux  fran- 
çais, la  liberté  des  cultes,  réforma  les  écoles;  c'est  lui  qui  sut 
inspirer  aux  habitants  le  désir  d'être  réunis  à  la  France;  M.  Sagnac 
a  bien  raison  d'insister  sur  son  œuvre.  Peut-être  passe-t-il  un  peu 
vite  sur  son  successeur  Marquis,  de  Saint-Mihiel,  le  futur  préfet  de 
la  Meurthe  ;  mais  la  sévérité  qu'il  montre  pour  Lakanal  (août-décembre 
1799)  semble  bien  justifiée;  l'un  des  torts  qu'a  parfois  le  gouverne- 
ment français  .est  de  choisir  des  administrateurs  qui  ignorent  tout  des 
pays  où  ils  sont  envoyés  et  qui  ne  savent  pas  garder  les  ménage- 
ments nécessaires.  Dubois-Dubois  ne  fit  que  passer  comme  commis- 
saire du  Gouvernement,  et,  sous  son  successeur  Shée,  on  appliqua 
aux  pays  rhénans  les  mêmes  règles  qui  furent  introduites  en  France 
après  le  coup  d'État  du  18  brumaire.  Ils  furent  divisés  en  quatre 
départements  :  Mont-Tonnerre,  capitale  Mayence  ;  Sarre,  capitale 
Trêves;  Rhin-et-Moselle,  capitale  Coblentz;  Roër,  capitale  Aix-la- 
Chapelle.  Shée,  nommé  préfet  du  Mont-Tonnerre,  gardait  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  commissaire  général,  afin  de  donner  de  l'unité  à  l'ad- 
ministration et  maintenir  un  certain  lien  entre  les  pays  rhénans  ^. 

1.  Le  paragraphe  sur  le  système  représentatif  sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
p.  254,  est  inexact.  La  con.stitution  de  l'an  VIII  avait  créé  des  listes  de  nota- 
bilités qui  lurent  supprimées  par  le  sénatus-consulte  du  16  thermidor  an  X 
(4  août  1802).  C'est  alors  qu'on  établit  les  assemblées  cantonales  qui  désignent 
à  la  fois  les  membres  des  collèges  électoraux  d'arrondissement  et  du  collège 
électoral  de  département,  les  derniers  parmi  les  600  citoyens  les  plus  imposés 
du  département.  Le  Conseil  d'arrondissement  présente  deux  candidats  pour 
chaque  place  vacante  au  Conseil  d'arrondissement  et  le  Conseil  de  département 
deux  candidats  pour  chaque  place  vacante  au  Conseil  général.  Chaque  collège 
(l'arrondissement  et  le  collège  de  département  présentent  deux  candidats  par 
place  vacante  pour  le  département  au  Corps  législatif,  et  le  Sénat  choisit  entre 
tous  ces  candidats.  Chaque  collège  de  département  désigne  deux  candidats 
pour  le  Sénat  entre  lesquels  le  Consul  choisit  trois  membres  par  place  vacante 
et  le  Sénat  choisit  l'élu  parmi  ces  trois. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  partie,  au  régime  napoléonien;  elle 
était  plus  facile  à  traiter  que  la  première,  puisqu'alors  tout  s'unifie, 
tout  se  simplifie,  puisque  M.  Sagnac  avait  à  sa  disposition  les  nom- 
breux rapports  des  quatre  préfets  qu'il  a  dépouillés  avec  beaucoup  de 
soin.  A  ces  préfets  il  rend  pleine  justice.  Il  trace  de  deux  d'entre  eux 
un  excellent  portrait  :  Jeanbon  Saint-André  que  Bonaparte  envoya, 
en  février  1802,  à  Mayence,  où  Shée  n'avait  fait  que  passer,  et  qui  y 
demeura  jusqu'en  1814;  Lezay-Marnésia  qui  administra  Coblentz  de 
1806  à  1810,  avant  de  devenir  le  célèbre  préfet  du  Bas-Rhin.  Il  nous 
dit  la  grande  œuvre  que  ces  préfets  français  accomplirent  :  la  libéra- 
tion du  sol,  l'augmentation  des  petits  propriétaires  par  la  mise  en 
vente  des  biens  nationaux  et  le  partage  des  biens  communaux,  la 
meilleure  exploitation  des  terres,  les  progrès  de  l'industrie,  le  dépar- 
tement de  la  Roër  devenant  la  région  la  plus  industrielle  de  l'Europe, 
les  mines  de  Sarrebrùck  directement  exploitées  par  l'État  suivant  un 
système  rationnel,  le  commerce  encouragé,  les  routes  construites,  les 
canaux  creusés;  ce  sont  là  des  bienfaits  dont  les  Rhénans  se  sou- 
vinrent longtemps.  Il  y  en  eut  peut-être  de  plus  grands  :  l'unité  légis- 
lative, grâce  à  la  promulgation  du  code  civil,  la  paix  religieuse,  la 
liberté  de  conscience,  toute  l'œuvre  morale.  A  côté  des  profits,  les 
charges  sont  sans  doute  lourdes.  Les  impôts  ont  augmenté,  les  droits 
réunis  sont  impopulaires,  surtout  la  conscription  est  mal  vue;  puis 
ce  pays,  comme  la  France  elle-même,  souffre  du  manque  de  liberté 
politique,  de  la  guerre  continuelle;  il  se  fatigue  non  de  la  France, 
mais  du  régime  napoléonien.  Après  les  désastres  de  Napoléon  en 
1813,  la  domination  française  sur  les  bords  du  Rhin  s'écroula;  une 
administration  provisoire,  composée  de  commissaires  prussiens  et 
autrichiens,  remplaça  l'administration  française;  puis  le  Congrès  de 
Vienne  attribua  à  la  Bavière  le  Palatinat  avec  Spire,  à  la  Hesse- 
Darmstadt  Mayence,  Worms  et  la  rive  droite  de  la  Nahe,  et  le  reste 
à  la  Prusse.  Dans  ce  pays  entièrement  et  foncièrement  catholique, 
la  Prusse  fut  longtemps  regardée  comme  une  intruse.  Un  seul  Rhé- 
nan se  félicita  de  devenir  Prussien,  c'est  Joseph  Gôrres,  sur  lequel 
Sagnac  a  écrit  des  pages  vigoureuses.  Au  début,  Gôrres  s'était  jeté 
dans  les  bras  de  la  France  qui  prêchait  un  idéal  supérieur;  mainte- 
nant il  se  tourne  contre  la  France  qui  l'a  déçue.  Sa  foi  révolution- 
naire cède  à  la  foi  catholique  et  germanique  ;  il  fait  appel  à  la  Prusse 
que,  dans  son  mysticisme,  il  pare  des  plus  belles  vertus.  Mais  Gôrres 
demeura  un  isolé.  Longtemps  les  Rhénans  firent  à  la  Prusse  réac- 
tionnaire, despotique,  militariste,  une  opposition  systématique  et,  en 
haine  des  Prussiens,  ils  évoquèrent  les  souvenirs  du  temps  français. 
Nous  étions  aimés,  peut-être  moins  pour  nous-mêmes  que  contre  les 
Prussiens.  Jusqu'à  quand  ce  souvenir  de  la  France  a-t-il  duré  et  jus- 
qu'à quel  point  ce  beau  pays  s'est-il  laissé  gagner  par  les  idées  prus- 
siennes? Quelle  est  sa  part  exacte  de  responsabilité  dans  le  cataclysme 
que  la  mégalomanie  prussienne  a  déchaînée  sur  le  monde?  Il  nous 
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manque  encore  une  bonne  et  impartiale  histoire  des  pays  rhénans  de 
1814  à  1914.  Peut-être  sera-t-elle  écrite  un  jour,  quand  apparaîtront 
clairement  les  désastreuses  conséquences  de  la  mainmise  de  la  Prusse 
sur  l'Allemagne*.  M.  Ph.  Sagnac  nous  a  donné  cette  bonne  et  impar- 
tiale histoire  pour  la  période  de  1792  à  1814. 

Chr.  Pfister. 


André  Beaunier.  La  jeunesse  de  Joseph  Joubert.  Paris,  Penin, 
1918.  1  vol.  in-16,  ix-349  pages. 

Ce  livre,  attrayant  comme  un  roman  et  qui  est  pourtant  d'histoire 
authentique,  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  prologue.  D'autres  volumes  nous 
introduiront  plus  avant  dans  la  longue  vie  —  presque  trois  quarts  de 
siècle,  du  milieu  du  règne  de  Louis  XV  aux  débuts  de  Charles  X  — 
du  philosophe  notoire  dont,  si  considérable  qu'il  ait  été  par  lui- 
même,  ce  ne  sera  pas  calomnie  de  dire  que  son  plus  grand  mérite  a 
été  d'être  le  contemporain  de  quelques  Français  vraiment  extraordi- 
naires. Joubert  —  il  s'agit  ici  moins  de  ses  Pensées,  encore  qu'on  ne 
les  ait  pas  publiées  sans  les  arranger  ni  les  déranger,  que  de  sa  vie, 
prodigieusement  riche  et  touffue  —  était  jusqu'à  ce  jour  des  plus  mal 
connus.  On  évoquait,  à  ce  nom,  très  généralement  précédé  d'un 
«  Monsieur  »  à  la  fois  respectueux  et  cordial,  déférent  et  bonhomme, 
et,  pour  tout  dire,  comme  celui  de  «  Monsieur  Thiers  »,  assez  fami- 
lier, la  silhouette  falote  et  chétive  d'un  philosophe  chenu,  frileuse- 
ment enfoncé  dans  son  cache-nez  et  dans  sa  cravate,  infiniment  intel- 
ligent et  averti,  ironique  aussi  peut-être. 

Mais  s'avisait-on  qu'avant  de  devenir  ce  vieillard  «  de  petite  santé  », 
«  pauvre  de  cheveux  »  et  qui  «  se  cachait  les  mains  dans  un  manchon  » 
—  j'emprunte  ces  traits  à  un  délicieux  portrait  liminaire  dont  tout 
serait  à  citer  et  dont  tout  est  à  lire  (p.  i-iv)  —  «  M.  Joubert  »  avait  été 
jeune  ;  qu'il  était  né  fort  loin  de  Paris,  à  Montignac-le-Comte,  en 
Périgord,  d'une  famille  de  très  petite  bourgeoisie  provinciale,  nom- 
breuse et  peu  fortunée  ;  qu'il  avait  tôt  quitté  son  Sarladais  pour  rece- 
voir à  Toulouse,  au  collège  de  l'Esquille,  l'enseignement  à  la  fois 
classique  et  hardi,  traditionaliste  et  novateur,  des  Pères  de  la  Doctrine 
(et  dont  il  a  laissé  un  portrait  enchanteur,  p.  23);  qu'il  y  devint  clerc, 
un  clerc  maigre  et  pâle,  à  la  bouche  fine  et  au  nez  fort  long,  «  l'air 
d'un  jeune  sage  très  chimérique  »,  fort  exact  à  ses  devoirs  jusqu'au 
jour  où  la  fragilité  de  sa  santé,  le  goût  de  la  liberté  ou  l'incertitude 
de  sa  foi,  ou  cela  tout  ensemble,  ou  bien  plus  simplement  quelque 
velléité  mondaine  l'enlevèrent  au  noviciat  et  aux  ordres  sacrés  sans 
l'enlever  d'ailleurs  à  l'Esquille,  où  il  préluda  par  un  enseignement 

1.  Ces  lignes  étaient  écrites  en  septembre  1918;  aujourd'hui  les  habitants  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  connaissent  les  conséquences  de  la  politique  prussienne. 
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très  substantiel  et  très  vivant  à  ses  futures  hautes  fonctions  d'inspec- 
tion générale  de  l'Université  (sous  l'Empire)  :  en  ce  temps-là,  il  bâtis- 
sait un  système,  mais  il  s'éprenait  de  l'amitié  des  femmes  et  rimait 
des  compliments  à  M'^^  de  Falguière.  S'en  avisait-on?  Non,  personne 
ne  s'avisait  de  cette  adolescence  agitée,  de  ce  désordre  du  cœur  et  de 
l'esprit,  de  ce  tumulte  de  sentiments  et  d'idées.  Si  M.  André  Beaunier 
y  a  si  adroitement  pénétré,  nous  entraînant  fort  heureusement  à  sa 
suite,  c'est  sans  doute  que  les  papiers  de  Joubert,  lettres  intimes  et 
brouillons  de  toute  espèce,  lui  ont  été  libéralement  ouverts  par  ses 
petits-neveux  <,  sans  parler  des  archives  et  collections  de  familles 
alliées 2;  c'est  aussi  qu'il  a  une  puissance  de  travail  remarquable, 
qu'il  peut  mener  à  bien  d'aussi  subtiles  analyses  (inébranlablement 
appuyées  sur  de  solides  recherches),  tout  en  livrant  en  même  temps, 
dans  la  presse,  un  ardent  et  quotidien  combat. 

Dès  le  second  chapitre,  le  portrait  s'élargit.  Ce  n'est  plus  seulement 
celui  de  Joubert;  c'est  celui  de  son  temps  et  de  ses  amis.  M.  Beau- 
hier  a  eu  raison  de  penser  (p.  ix)  que,  bien  que  les  peintures  de  cette 
époque  ne  soient  pas  rares,  la  sienne  avait  de  la  nouveauté.  On  ne 
lui  en  veut  pas  si  presque  tout  de  suite  son  héros  disparaît  derrière 
des  contemporains,  car  ceux-ci  sont  de  marque.  Au  chapitre  ii^,  c'est 
derrière  les  encyclopédistes  en  général  et  Diderot  en  particulier,  un 
des  premiers  hommes  de  lettres  que  Joubert  aborda,  à  l'époque  où 
obscurément  se  préparait  la  Révolution.  Installé  au  pays  latin,  notre 
provincial  se  trouvait  voisin  de  l'auteur  des  Salons  et  de  la  Reli- 
gieuse, qui  gîtait  rue  Taranne,  près  de  Saint-Germain-des-Prés, 
Diderot,  alors  le  plus  illustre  des  «  philosophes  »,  puisque  Voltaire 
venait  de  succomber  à  un  «  excès  de  joie  »,  tandis  que  Jean-Jacques 
Rousseau  achevait  sa  triste  vie  aux  champs.  Diderot  revit  avec  inten- 
sité dans  les  pages  de  M.  Beaunier'»,  accueillant  et  cordial,  sans  per- 
ruque, en  robe  de  chambre  de  rouge  flanelle;  et  non  seulement  Dide- 
rot, mais  sa  femme,  hargneuse  et  sale,  grossière  et  rude,  sans  respect 
'pour  le  génie,  lequel  ne  nourrit  pas  son  homme,  la  pire  mégère  du 
temps;  mais  ses  élèves,  mais  ses  contradicteurs  (le  statuaire  Falconet 
entre  tous).  Diderot,  bien  qu'il  pétillât  de  génie,  n'eut  en  définitive 
aucune  influence  durable  sur  Joubert,  sinon  peut-être  dans  le  sens 
négatif;  et  ici  M.  Beaunier  rectifie  ingénieusement  Sainte-Beuve. 
Comment  se  seraient-ils  entendus?  Diderot  était  un  sceptique;  Jou- 
bert, un  instant  «  secoué  »  et  «  excité  »,  demeurait  au  fond  un 
croyant,  et  il  devait  revenir  plus  tard  à  la  foi  de  son  enfance,  à  de 
parfaites  assurances  philosophiques  et  religieuses.  C'est  ce  que 
M.  Beaunier,  dont  les  sympathies  n'hésitent  pas,  traduit  par  cette 
opposition  :  «  L'un  est  un  fol,  l'autre  est  un  sage.  »  Quoi  qu'il  en 

1.  M.  Paul  du  Chayla  et  M°"  Henri  de  Lauder. 

2.  Notamment  les  familles  de  Noailles,  Egger,  etc. 

3.  P.  58  à  116. 

4.  P.  73  et  suiv. 
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soit,  Joubert  fut  un  ingrat;  il  ne  manqua  aucune  occasion,  à  la  fin 
de  sa  vie,  de  qualifier  cette  folie  jusqu'à  n'y  plus  vouloir  se  rappeler 
de  Diderot  que  d'  «  ingénieuses  lubies  ».  M.  Beaunier  a  quelque  hési- 
tation, ce  semble,  à  en  blâmer  son  personnage;  on  ne  fut  pourtant 
guère  plus  désinvolte,  et  l'antipathie  des  idées  ne  justifie  en  rien  «  la 
brusquerie  »  des  formules'. 

Après  Diderot,  Fontanes,  dont  M.  André  Beaunier  contribue  à 
redresser  le  souvenir  faussé  (sa  fille,  qui  était  chanoinesse  et,  par  sur- 
croît, comtesse,  aida  Sainte-Beuve  à  «  costumer  »  sa  mémoire  avec 
la  plus  inexacte  piété).  De  son  berceau  cévenol  et  son  enfance  ora- 
torienne,  de  ses  débuts  hâtifs  en  province  dans  l'administration  2  à  ses 
débuts  mélancoliques  à  Paris  dans  la  société  et  parmi  les  gens  de 
lettres,  de  son  adresse  à  se  faire  des  relations  et  des  circonstances 
qui  le  rapprochèrent  de  Joubert,  son  aîné  de  peu  d'années,  de  leurs 
communs  amis  et  d'une  de  leurs  amies,  la  comtesse  de  Beauhar- 
nais^,  nous  avons  une  vive  et  animée  peinture^. 

Après  Fontanes,  Restif.  En  fait,  il  devrait  moins  s'agir  de  lui  que 
de  sa  femme,  Agnès  Lebègue,  dame  Restif  de  la  Bretonne,  et  que 
Joubert  aima.  Mais  le  mari  trompé  (qui  en  avait  lui-même  aupara- 
vant trompé  tant  d'autres)  était  un  type  trop  original  pour  que 
M.  André  Beaunier  ne  le  retînt  pas  au  passage.  On  ne  l'a  jamais 
mieux  dessiné ,  et  le  portrait  qu'il  nous  en  offre  est  aussi  inou- 
bliable que  l'était  le  visage  du  «  voyeur  »,  ce  «  satyre  moderne, 
vagabond  sans  gaieté,  luxurieux,  morne  et  bouffie  ».  On  s'en  voudrait 
d'insister  ici,  mais  on  renvoie  de  confiance  à  l'eau-forte;  on  n'oubliera 
pas  les  traits  du  «  spectateur  nocturne^  ».  Ce  chapitre  d'analyse 
aigué  est  une  manière  de  chef-d'œuvre^. 

Auprès  de  lui,  sa  femme  est  de  mince  intérêt.  C'est  à  l'âge  où, 
déjà  très  las,  Restif  ne  cherchait  plus  guère  dans  sa  chère  île  Saint- 
Louis  que  des  souvenirs  mélancoliques,  aliment  symbolique  de  sa 
sensibilité,  que  Joubert  lui  prit  Agnès  sans  grand'peine.  Cette  aven- 
ture était  à  peu  près  inconnue;  M.  Beaunier  en  a  trouvé  les  éléments, 
non  pas  groupés  et  à  portée  de  la  main  dans  des  papiers  inédits,  mais 
épars  à  travers  toute  l'œuvre  de  l'auteur  du  Paysan  perverti  :  deux 
cents  volumes  «  désordonnés  »  et  parfois  «  incohérents  ».  Grâces  lui 
soient  rendues  de  cette  laborieuse  exégèse  :  elle  nous  a  valu  un 
curieux  «  roman  d'amour ^  »,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à 

1.  P.  116. 

2.  Celle  des  manufactures,  où  son  père  avait  servi.  C'est  aux  Andelys  qu'il 
résida  longtemps  à  ce  titre;  il  en  chanta,  en  vers,  la  «  rive  pastorale  ». 

3.  Maîtresse  alors  de  Dorai. 

4.  Chap.  IV. 

5.  P.  178. 

6.  P.  177  à  181. 

7.  Chap.  IV. 

8.  C'est  le  litre  du  chap.  v,  «  le  Roman  d'amour  de  Joubert  ». 
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l'aventure  où  une  femme  notoirement  infidèle  se  vengeait  des  incon- 
grues et  quotidiennes  incartades  de  son  détestable  mari.  Au  fond,  et 
M.  Beaunier  l'a  bien  vu',  une  misérable  histoire  d'adultère,  dont  tout 
le  relief  tient  à  l'originalité  de  la  victime.  Joubert  essaye  de  l'oublier 
en  travaillant.  Il  se  mit  à  étudier  les  arts,  dont  tous  l'attiraient  :  pein- 
ture, sculpture,  musique  (il  oubliait  que  Diderot  l'avait  initié  à  leur 
intelligence);  il  fit  du  journalisme,  «  ou  peu  s'en  faut  »  ;  il  publia  un 
remarquable  essai,  V Éloge  de  Pigalle,  pour  le  Journal  de  Paris^, 
le  premier  quotidien  français.  Il  produisait  d'ailleurs  peu,  sans  cesse 
arrêté  par  son  souci  de  la  perfection;  et  c'est  dans  ce  bouillonnement 
d'idées  assez  stérile  que  s'achevait  sa  jeunesse,  jusqu'au  jour  où, 
mécontent  de  perdre  sou  temps,  de  manquer  d'argent  et  de  ne  pas 
donner  sa  mesure,  il  s'orienterait  autrement.  Nous  le  retrouverons 
dans  un  prochain  livre.  Redisons  combien  cette  première  partie, 
tableau  coloré  et  animé  de  la  société  jusqu'en  1786,  nous  a  plu. 

Ecrivant  pour  le  grand  public,  M.  Beaunier.  a  systématiquement 
dépouillé  son  texte  de  tout  appareil  critique.  Mais  les  spécialistes 
pourront  retrouver,  à  la  fin  du  volume,  les  notes  et  indications  de 
sources  convenablement  groupées.  On  y  voit  qu'il  a  dépouillé  non 
seulement  les  archives  privées  de  M.  Paul  du  Chayla  et  de  M™e  Henri 
de  Lauder,  quinze  ou  vingt  mille  pages  de  carnets,  soixante  liasses 
de  feuillets  et  brouillons  de  toute  espèce,  mais  les  papiers  de  la  mai- 
rie de  Montignac,  les  archives  départementales  de  la  Dordogne  et  de 
la  Haute-Garonne  et  tous  les  essais  de  ses  devanciers.  Il  est  à  peine 
besoin  de  souligner  la  correction  de  cette  méthode,  mais  on  peut  bien 
souligner  aussi  son  incommodité. 

Roger  LÉVY-GuÉNOT. 


Fernand  Engerand,  député  du  Calvados.  Le  secret  de  la  fron- 
tière, 1815, 1871, 1914.  Charleroi.  Paris,  Bossard,  1918.  In-S", 
600  pages,  14  cartes  et  6  portraits.  Prix  :  15  fr. 

Les  personnes  qui  ont  lu  dans  le  Correspondant  les  dix  articles  si 
intéressants  de  M.  Engerand  sur  le  «  secret  de  la  frontière  »,  expres- 
sion assez  impropre  qui  lui  appartient,  et  sur  1'  «  énigme  »  de  Char- 
leroi, expression  juste  qui  appartient  à  un  autre  historien  de  la  grande 
guerre,  lui  seront  reconnaissantes  de  pouvoir  les  relire  en  un  beau 
volume  bien  imprimé  et  muni  d'excellentes  cartes.  Plus  d'un  sans  doute 
éprouvera  quelque  regret  en  constatant  que  M.  Engerand  n'a  rien 
changé  à  sa  rédaction  première,  çà  et  là  prolixe  et  décousue.  Il  s'en 
excuse  en  disant  :  «  Assurément,  j'eusse  pu  mieux  fondre  certaines 

1.  P.  277.  «  Avec  (les  sophismes  sentimentaux  »  et  «  plus  de  larmes  que  de 
joie  ». 
?.  12  septembre  178G.  Pigalle  était  mort  depuis  plus  d'un  an  (21  août  1785). 
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parties,  retrancher  des  redites;  mais  les  heures  passées  à  ce  soin 
eussent  été  perdues  pour  d'autres  travaux.  Le  souci  de  la  forme  est 
un  luxe  des  temps  de  paix.  »  On  ne  le  chicanera  pas  sur  la  forme 
qu'il  a  donnée  à  ses  idées  ;  on  ne  lui  cherchera  pas  querelle  sur  des 
questions  de  pur  style;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  la 
composition  de  son  livre.  S'il  avait  pris  le  temps  de  le  remanier,  son 
plaidoyer,  dans  un  plus  puissant  raccourci,  eût  produit  sur  l'esprit  du 
lecteur  une  impression  encore  plus  forte. 

Ce  livre,  nos  lecteurs  ont  déjà  pu  en  connaître  les  principales  thèses 
par  l'analyse  que  nous  faisons  du  Correspondant.  Je  me  contenterai 
donc  de  les  résumer  brièvement.  L'auteur  met  d'abord  en  lumière,  ce 
qui  n'était  en  réalité  un  «   secret  »  pour  personne,  le  fait  que  les 
frontières  de  la  France  vaincue  en  1815  et  en  1871  ont  été  établies 
par  l'Europe  ou  par  la  Prusse  dans  un  esprit  de  défiance  et  d'hostilité 
contre  nous;  à  dessein,  les  puissances  qui  nous  imposèrent  leur  paix 
ont  laissé  ouvertes,  pour  les  invasions  futures  de  notre  territoire,  les 
voies  d'accès  à  travers  la  Picardie  (trouée  de  l'Oise),  la  Champagne 
(trouées  de  Stenay  et  de  Charmes),  la  vallée  supérieure  de  la  Seine 
(trouée  de  Belfort).  Après  le  traité  de  Francfort,  il  fallut  procéder  à 
l'érection  de  forteresses  capables  d'arrêter  un  ennemi  haineux  et  insa- 
tiable; ce  fut  l'œuvre  du  général  Serré  de  Rivières  dont  M.  Engerand 
nous  explique  fort  bien,  quoique  avec  de  fatigantes  répétitions,  le 
sens  et  le  bienfait.  On  ne  songeait  alors  qu'à  se  défendre  contre  de 
nouvelles  attaques.  Plus  tard,  un  esprit  nouveau  anima  notre  État- 
major  :  le  succès  à  la  guerre  était  promis  à  celle  des  armées  qui  sau- 
rait le  plus  vite  prendre  l'offensive  et  le  mieux  exploiter  le  succès 
initial.  D'après  une  semblable  conception,  les  forts  perdaient  de  leur 
importance;  en  outre,  l'invention  de  poudres  nouvelles  et  d'explosifs 
puissants  ayant  démontré  qu'une  partie  de  ceux  qui  avaient  été  cons- 
truits en  1875  seraient  rapidement  détruits  par  le  feu  de  l'ennemi,  on 
se  demanda  si  les  frais  qu'entraînerait  leur  réfection  ne  seraient  pas  de 
l'argent  dépensé  en  pure  perte.  Alors,  on  procéda  au  déclassement  et 
à  la  démolition  de  beaucoup  de  ces  places  sur  tout  le  front  septen- 
trional et  oriental.  La  région  du  Nord  surtout  fut  atteinte  par  cette 
fureur  de  destruction.  Qu'avions-nous  besoin  en  effet  d'entretenir  de 
coûteux  ouvrages  sur  une  frontière  où  nous  étions  protégés  par  la 
Belgique?  En  1870,  Bismarck  avait  respecté  la  neutralité  de  ce  pays; 
ses  successeurs  ne  pouvaient  avoir  la  pensée  de  la  violer,  au  risque 
de  susciter  l'intervention  armée  de  l'Angleterre.   En  conséquence, 
Maubeuge  fut  négligé  et  l'on  commença  de  démolir  les  forts  de  Lille. 
Dans   le   même   temps,  il    est  vrai,  sous   la  pression  de  quelques 
patriotes  clairvoyants  et  par  une  heureuse  contradiction  avec  le  prin- 
cipe, on  renforçait  les  positions  de  la  frontière  orientale,  de  Verdun  à 
Belfort.  Notre   État-major,   toujours  convaincu   qu'aucune   menace 
n'était  à  redouter  dans  la  direction  du  Nord,  disposait  la  plus  grande 
partie  de  nos  corps  d'armée  face  à  l'Est,  où  il  attendait  l'ennemi  et 
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d'où  il  se  proposait  de  lancer  l'offensive  française.  A  ce  plan,  dont  la 
solidité  dépendait  de  la  neutralité  belge,  les  Allemands,  qu'aucun  scru- 
pule moral  ne  pouvait  retenir,  en  opposèrent  un  autre,  fondé  juste- 
ment sur  la  violation  de  cette  neutralité.  Convaincus  qu'une  attaque 
directe  contre  la  ligne  de  Verdun  à  Belfort  coûterait  très  cher  et 
peut-être  échouerait,  ils  décidèrent  d'attaquer  par  la  Belgique.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  comme  chacun  sait  :  après  s'être  emparés  en  août  1914 
de  Liège  et  de  Namur,  ils  purent  tenter  leur  grandiose  manœuvre 
d'enveloppement  par  leur  droite  qui  ne  devait  rencontrer  aucun  obs- 
tacle sérieusement  préparé  entre  Dunkerque  et  Maubeuge.  Cette 
démonstration  est  la  plus  forte  partie  du  plaidoyer  de  M.  Engerand  et 
elle  entraîne  la  conviction.  Il  faut  déplorer  avec  lui,  par  exemple, 
qu'on  n'ait  voulu  tenir  aucun  compte  des  pressantes  objurgations  du 
général  Herment;  si,  comme  il  le  réclamait  avec  insistance,  on  avait 
maintenu  un  solide  point  d'appui  à  Lille  et  à  Douai,  les  Allemands 
eussent  peut-être  hésité  à  attaquer  par  la  Belgique  ou,  s'ils  en  avaient 
couru  le  risque,  leur  témérité  eût  pu  être  châtiée  bien  avant  la  Marne. 

Telles  sont  les  conditions  déplorables  dans  lesquelles  se  livra  la 
«  bataille  des  frontières  ».  Ici,  c'est  l'enseignement  de  l'École  de 
guerre  que  M,  Engerand  prend  à  partie  :  le  principe  de  l'offensive  à 
tout  prix  nous  conduit  à  des  attaques  désordonnées  sur  des  points  où 
l'ennemi  avait  décidé  de  se  maintenir  sur  une  défensive  énergique, 
tandis  que  la  masse  allemande  précipitait  sa  marche  dans  la  direction 
où  on  l'attendait  le  moins.  En  outre,  des  renseignements  mal  contrô- 
lés nous  avaient  fait  croire  qu'au  début  les  forces  des  deux  armées 
allemande  et  française  étaient  à  peu  près  égales  :  vingt-cinq  corps 
d'armée  de  part  et  d'autre;  mais  en  réalité  c'était  de  trente-quatre 
corps  d'armée  que  nous  devions  subir  le  choc;  en  outre,  les  Alle- 
mands pouvaient  concentrer  leurs  troupes  plus  rapidement  que  nous 
en  mettant  à  profit  le  «  Kriegsgefahrzustand  »,  qui  leur  permettait  de 
commencer  en  secret  leur  mobilisation  plusieurs  jours  avant  d'en 
faire  la  déclaration  officielle.  Ajoutons  que  l'Allemagne  pouvait  choi- 
sir son  heure  pour  déclarer  une  guerre  depuis  si  longtemps  prémédi- 
tée et  préparée  par  elle,  tandis  qu'un  gouvernement  pacifiste  comme 
le  nôtre  retenait  ses  troupes  en  deçà  des  frontières,  même  du  côté  de 
Briey  où  rien  n'était  préparé  pour  défendre  nos  mines  et  nos  établis- 
sements métallurgiques.  Aussi  partout  nos  troupes,  très  inférieures 
en  nombre,  durent-elles  se  replier.  Sans  la  ténacité  anglaise,  sans  les 
belles  dispositions  ordonnées  par  le  général  Lanrezac,  auxquelles  le 
député  du  Calvados  rend  un  hommage  enthousiaste,  la  défaite  eût  pu 
se  transformer  en  catastrophe. 

Telles  sont  en  résumé  les  deux  thèses  principales  de  ce  livre,  dont 
l'intérêt  est  si  poignant.  Il  appartient  à  de  plus  compétents  de  dire  si 
tous  les  arguments  dont  elles  sont  étayées  sont  également  solides. 
Dès  à  présent,  l'historien  qui  pèse  les  témoignages  remarque  une 
contradiction,  à  peine  voilée  par  la  prudence  voulue  et  nécessaire  des 


AUGUSTE   GAUVAIN    :    l'eUROPE  AU   JOUR   LE   JOUR.  337 

expressions,  entre  deux  historiens  de  la  grande  guerre  qui  puisent 
leur  inspiration  à  deux  sources  différentes  :  M.  Engerand,  qui  paraît 
çà  et  là  penser  et  écrire  comme  s'il  était  l'avocat  du  général  Lanre- 
zac,  et  M.  Hanotaux,  qui  s'incline  davantage  devant  le  génie  militaire 
du  généralissime.  Cependant,  si  M.  Engerand  discute  avec  quelque 
âpreté  le  plan  et  les  ordres  de  Joffre  pendant  les  premières  semaines 
de  la  guerre,  il  s'attaque  non  à  l'homme,  mais  au  système.  Pour  entre- 
voir le  fond  de  sa  pensée,  il  suffira  peut-être  de  relire  les  lignes  qui 
terminent  son  ouvrage  :  «  Après  la  rude  leçon  de  Charleroi  »,  dit-il, 
«  le  commandement  retrouva  sa  lucidité,  et  l'armée,  se  resserrant, 
reprit  sa  cohésion.  Nous  avions  jeté  trois  armées  hors  de  nos  fron- 
tières; nous  n'en  eûmes  qu'une  sur  la  Marne  et,  ce  jour-là,  il  n'y  eut 
pas  de  brouillard.  » 

L'intérêt  passionné  avec  lequel  M.  Engerand  a  poursuivi  son 
enquête  lui  dicte  aujourd'hui  des  jugements  très  sévères.  On  peut 
croire  que  les  fautes  commises  avant  la  guerre  n'étaient  pas  telle- 
ment évidentes,  puisqu'elles  furent  signalées  par  un  si  petit  nombre 
de  spécialistes  compétents  :  Grouard,  Meyer,  Maitrot,  etc.  D'autant 
moins  s'étonnera-t-on  des  résolutions  votées  par  des  parlementaires 
incompétents.  Le  député  du  Calvados  n'est  pas  tendre  pour  la  Chambre 
française,  et  sans  doute  il  regrette  de  n'avoir  pas  cherché  alors  à  se 
faire  une  opinion  critique  sur  les  problèmes  vitaux  de  la  défense 
nationale.  Il  répare  aujourd'hui  le  péché  d'ignorance,  qu'il  a  commis 
avec  la  majorité  de  ses  collègues,  en  projetant  un  jour  vif  et  cru  sur 
les  erreurs  du  passé.  C'est  un  réel  service  qu'il  rend  à  la  patrie  ainsi 
qu'à  la  vérité. 

Ch.  BÉMONT. 


Auguste  Gauvaix.  L'Europe  au  jour  le  jour.  T.   I-IV.  Paris, 

Bossard,  1917-1918.  4  vol.  gr.  in-8°. 

Après  avoir  expliqué,  en  deux  volumes  dont  le  succès  a  consacré  la 
valeur,  l'état  de  l'Europe  avant  la  guerre  et  les  Origines  de  la 
guerre  européenne ,  M.  Aug.  Gauvain  réimprime,  sous  le  titre  de 
l'Europe  au  jour  le  jour,  les  articles  qu'il  a  donnés  au  Journal  des 
Débats  de  1908  à  1914,  d'abord  en  anonyme,  puis  sous  sa  signature. 
La  collection  n'aura  pas  moins  de  six  volumes  ;  la  Crise  bosniaque 
(1908-1909);  De  la  contre-révolution  turque  au  coup  d'Agadir 
(1909-19H);  le  Coup  d'Agadir  {mi);  la  Première  guerre  balka- 
nique (1912);  la  Deuxième  guerre  balkanique  (1913)  et  les  Préli- 
minaires de  la  guerre  européenne  (1913-1914).  Les  quatre  premiers 
volumes  se  sont  succédé  rapidement  et,  lorsque  la  série  sera  terminée, 
il  est  à  souhaiter  que  l'auteur  lui  donne,  sans  tarder,  la  suite  des 
articles  qu'il  a  publiés  au  cours  même  de  la  guerre. 

On  sait  que  M.  Gauvain  s'est  placé  au  premier  rang  des  publicistes 
Rev,  Histor.  CXXXL  2«  fasc.  22 
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français  contemporains;  sa  maîtrise  se  révèle  plus  complètement 
peut-être  encore  dans  ses  articles  que  dans  ses  livres.  Car  l'article  est 
de  confection  plus  difficile  :  le  temps  manque,  le  recul  fait  défaut,  la 
réflexion  est  forcément  hâtive,  l'information  fournie  par  les  dépêches 
souvent  insuffisante  ou  tendancieuse,  les  incidents  minuscules  et 
parfois  plus  bruyants  qu'importants  cachent  les  faits  essentiels  qui 
restent  ignorés,  et  les  appréciations  journalières  risquent,  comme  les 
événements  eux-mêmes,  d'être  contradictoires,  au  moins  en  appa- 
rence. Rien  de  pareil  chez  M.  Gauvain.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
rechercher  si  dans  le  détail  quelques-uns  de  ses  jugements  ne 
seraient  pas  discutables  ou  si,  sur  certaines  questions  (comme  celle 
de  l'impérialisme  russe  d'ancien  régime),  sa  pensée  ne  s'est  pas  pré- 
cisée, sinon  peut-être  modifiée,  au  cours  de  ces  dernières  années.  Il 
est  bien  évident  qu'il  n'en  saurait  être  autrement.  D'autre  part,  il  ne 
faudrait  pas  chercher  dans  l'Europe  au  jour  le  jour  ce  que  l'auteur 
n'a  pas  prétendu  donner.  Il  n'a  étudié  que  les  questions  européennes 
d'ordre  diplomatique  et  international.  En  règle  générale,  il  laisse  donc 
de  côté  ou  ne  mentionne  qu'accessoirement  les  transformations  éco- 
nomiques et  l'histoire  intérieure  des  partis  dans  chacun  des  États 
considérés  séparément. 

Mais,  son  champ  d'observation  ainsi  délimité,  il  excelle  à  dégager  du 
fatras  des  disputes  quotidiennes  les  grandes  lignes  directrices  de  la 
politique  européenne.  C'est  qu'il  a  une  doctrine,  si  par  ce  mot  on 
entend,  non  pas  un  système  subjectif  de  jugements  formulés  d'avance 
et  une  fois  pour  toutes,  mais  un  ensemble  coordonné  de  conclusions 
dont  on  peut  dire  qu'elles  sont  expérimentales.  L'événement  a  prouvé 
que  cette  doctrine  est  vraie,  que  l'Allemagne  suivait  délibérément 
une  politique  d'hégémonie  et  de  domination ,  que  pour  la  France 
c'était  duperie  ou  trahison  de  s'y  associer  et  que  la  guerre,  préparée  et 
voulue  à  Berlin,  n'a  été  longtemps  retardée  que  par  la  modération 
pacifique  de  l'Entente.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  déterminé  l'exact 
point  de  vue  :  il  faut  savoir  regarder,  et  M.  Gauvain  est  un  observa- 
teur sagace.  Il  n'ignore  pas  comment  à  Berlin  on  manœuvre  la  presse 
européenne  et  que  le  commerce  des  nouvelles  est  un  des  plus  sus- 
pects qui  soient;  il  a  la  pénétration  critique  sans  laquelle  la  connais- 
sance approfondie  qu'il  possède  du  personnel  et  des  conditions  de  la 
politique  européenne  resterait  comme  stérile,  à  l'état  d'improductive 
documentation. 

La  collection  de  ses  articles  est  donc  deux  fois  précieuse  : 
par  les  faits  exacts  et  bien  choisis  et  par  l'interprétation  des  faits. 
C'est  pourquoi  il  est  permis  de  regretter  que,  par  un  excès  de  modes- 
tie dont  ses  lecteurs  sont  les  principales  victimes,  l'auteur  n'ait  point 
cru  devoir  donner  à  sa  publication  les  menus  soins  qui  en  auraient 
fait  un  commode  instrument  de  travail  :  tables  alphabétique  et 
analytique;  peut-être  aussi  tables  chronologiques;  reproduction  des 
documents  ou  informations  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  l'article 
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et  que  le  lecteur  du  journal  trouvait  sans  difficulté  dans  le  même 
numéro;  indication  des  suppressions  éventuelles;  enfin,  dans  certains 
cas,  courtes  annotations  et  brèves  notices  biographiques.  Au  reste, 
M.  Gauvain  s'est  rendu  lui-même  compte  de  certaines  de  ces  défec- 
tuosités, car  elles  sont  visiblement  plus  nombreuses  au  tome  I^""  que 
dans  les  suivants.  Parfois,  mais  non  toujours  (par  exemple  p.  458- 
459),  les  informations  dont  l'article  donne  le  commentaire  sont  repro- 
duites en  note  (p.  404,  n.  1  ;  p.  463,  n.  1).  Trois  articles  ont  été  brouil- 
lés par  une  erreur  de  composition  typographique  (p.  445-452).  De 
longs  passages  ont  été  supprimés  dans  la  reproduction  de  l'article  du 
5  janvier  1909  (p.  256-257);  suppression  licite  assurément,  mais  à  la 
condition  que  le  lecteur  en  soit  toujours  averti.  Les  articles  ont  été, 
dans  le  corps  du  volume,  munis  de  sommaires  qui  n'ont  pas  été 
reproduits  dans  la  table,  et  cette  table  est  comme  inexistante;  près  de 
vingt  articles  y  portent  le  titre  commun  de  la  Crise  orientale.  A  cet 
égard,  les  progrès  réalisés  dans  les  volumes  subséquents  sont  très 
notables,  et  l'heureuse  disposition  des  articles  en  chapitres  facilite  la 
lecture  et  les  recherches. 

G.  Pariset. 


G.  A.  ScHREiNER.  La  détresse  allemande.  Traduit  de  l'anglais. 
Préface  d'Ernest  Lavisse.  Paris,  Hachette,  1918.  In-16,  xii- 
244  pages.  (Collection  des  Mémoires  et  récits  de  guerre.)  Prix  : 
4  fr.  50. 

L'auteur  est  né  Boër;  après  avoir  combattu  contre  les  Anglais,  il 
se  fit  naturaliser  aux  États-Unis  et  fut,  jusqu'à  l'entrée  en  guerre  de 
sa  nouvelle  patrie,  correspondant  d'une  agence  télégraphique  améri- 
caine, chargé  d'étudier  les  répercussions  de  la  guerre  sur  les  Etats 
centraux.  Il  écrivit  l'avant-propos  de  son  livre  à  New-York  en  jan- 
vier 1918;  il  ignore  donc  toute  la  dernière  année  de  la  guerre  et 
n'en  prévoit  absolument  pas  le  dénouement  réel.  Il  émet  même  des 
affirmations  que  l'événement  a  rudement  démenties.  Il  n'est  pas 
d'avis  (p.  238)  «  qu'au  lendemain  de  la  guerre  le  socialisme  régnera 
dans  l'Europe  centrale  ».  Il  estime,  certes,  que  l'Allemagne  aura  un 
gouvernement  libéral,  mais  il  ne  saurait  être  question  d'un  change- 
ment dans  la  forme  même  du  gouvernement.  Ceux  qui  s'imaginent 
que  les  Allemands  pourraient  entreprendre  une  révolution  «  pour  se 
donner  une  république  connaissent  aussi  peu  l'Allemagne  qu'ils  con- 
naissent les  habitants  de  Mars  »  (p.  241).  Il  nous  assure  avec  sérénité 
qu'  «  au  total  le  dommage  causé  à  l'Europe  centrale  par  la  guerre 
n'a  rien  d'une  catastrophe  »  (p.  236).  Il  ne  croit  pas  non  plus  (même 
page)  «  que  les  progrès  mécaniques  et  les  inventions  faites  au  cours 
de  la  guerre  soient  de  nature  à  compenser  les  pertes  qu'elle  a  cau- 
sées ».  La  manière  dont  il  parle  de  l'invasion  de  la  Belgique  (p.  191- 
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193)  semble  indiquer  qu'il  n'a  pas  bien  compris  les  mobiles  auxquels 
obéissait  l'État-major  allemand.  Sans  doute,  ils  auraient  écrasé  nos 
forts  de  l'est  presqu' aussi  aisément  que  ceux  de  Liège  et  de  Namur; 
mais  la  résistance  belge  fut  l'élément  inattendu  qui  troubla  tous  les 
calculs.  Le  plus  risqué  de  ses  jugements  est  peut-être  celui  qu'il  porte 
sur  Guillaume  II  ;  il  ne  se  figure  pas  qu'il  puisse  «  être  atteint  par  un  des- 
tin pareil  à  celui  de  Nicolas  II  »  (p.  414)  :  «  Il  est  trop  constamment 
prompt  à  l'action  pour  que  ce  soit  possible...  Je  ne  doute  pas  un  seul 
instant  que,  si  l'Allemagne  devenait  une  république,  Guillaume  ne 
dût  en  être  le  premier  président.  »  Bref,  pour  M.  Schreiner,  «  il  n'y 
a  pas  en  Europe  de  trône  plus  solide  que  celui  des  Hohenzollern  ». 
Voilà  de  quoi  rendre  prudents  les  mieux  instruits  parmi  les  faiseurs 
de  pronostics. 

A  part  ces  erreurs,  que  nous  tenions  à  signaler  d'abord  pour  pou- 
voir mieux  louer  ensuite,  ce  livre  est  remarquable  d'observations  de 
détail,  d'indications  précises,  de  jugements  personnels  ;  il  va  même  jus- 
qu'à braver  d'une  façon  assez  inattendue  les  opinions  courantes. 
Voici  deux  beaux  exemples  de  cette  singulière  disposition  d'esprit 
(p.  72)  :  «  Je  suis  fort  sceptique  sur  tout  ce  que  j'entends  dire  de  l'es- 
pionnage allemand...  Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra,  les  Allemands 
feraient  mieux  de  laisser  ce  genre  de  choses  à  d'autres;  il  y  faut  une 
intelligence  subtile  et  prompte  qui  n'est  pas  dans  leur  manière.  Les 
agents  autrichiens  et  hongrois  y  réussissent  mieux  ;  il  faut  dire  que 
ce  sont  d'ordinaire  des  Polonais,  ce  qui  explique  tout;  car  il  n'y  a 
guère  au  monde  de  cerveaux  plus  souples,  mieux  faits  pour  feindre, 
et  ils  ont  sous  ce  rapport  beaucoup  d'analogies  avec  les  Français,  ce 
qui  explique  leur  réussite  dans  un  domaine  où  le  Français  est  passé 
maître.  »  A  propos  du  blocus  maritime  (p.  227)  :  «  Les  puissances  cen- 
trales eussent  depuis  longtemps  fait  faillite,  si  elles  avaient  eu  la  faculté 
de  faire  librement  leurs  achats  sur  le  marché  étranger...  L'Allemagne 
n'aurait  pas  fait  l'effort  qu'elle  fit  pour  organiser  en  temps  utile  sa 
résistance  économique.  En  ce  sens,  la  menace  trop  prompte  du  blo- 
cus anglais  est  une  des  plus  graves  erreurs  qu'il  faille  inscrire  au 
passif  de  l'Entente.  Le  profit  militaire  en  fut  nul.  Des  hommes  d'Etat 
plus  avisés  eussent  au  contraire  laissé  l'Allemagne  importer  tout  ce 
qui  leur  plaisait  et  se  fussent  contentés  de  limiter  au  minimun  ses 
exportations.  » 

L'auteur  croit  aussi  qu'à  la  fin  de  1916  «  les  Etats  de  l'Enteiite 
auraient  pu  trouver  un  point  d'appui  singulièrement  efficace  dans  la 
faim  généralisée  qui  mettait  alors  en  péril  la  force  de  résistance  de 
l'Europe  centrale,  si  leurs  desseins  militaires  et  leurs  buts  politiques 
eussent  été  plus  modestes.  La  dépression  causée  par  la  famine  s'ar- 
rêta court  chaque  fois  que  l'Allemagne  et  l'Autriche  s'entendirent 
déclarer  à  nouveau  qu'on  voulait  à  tout  prix  qu'elles  fussent  réduites 
à  merci  »  (p.  82).  Il  est  vrai  que  la  page  109  contredit  en  partie  cette 
affirmation  ou  du  moins  place  ce  moment  critique  un  an  plus  tôt. 
Une  autre  opinion  originale  est  celle-ci  :  «  L'activité  soutenue  des 
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théâtres  et  des  concerts  rendit  à  la  population  des  Etats  centraux  l'im- 
mense service  de  la  sauver  de  la  folie.  » 

Entre  autres  choses,  M.  Schreiner  nous  apprend  ce  détail  macabre 
que  la  mauvaise  nutrition  produit  une  usure  des  tissus  analogue  à  la 
décomposition  après  la  mort  et  que,  par  suite,  l'odeur  des  corps  mal 
nourris  rappelle  celle  d'un  cadavre  (p.  155).  Il  explique  d'une  façon 
peu  banale  l'entrée  en  guerre  de  la  Turquie  (p.  199).  Le  grand-vizir 
lui  dit  :  «  L'Entente  nous  offrait  de  nous  garantir  pour  trente  ans  l'in- 
tégrité de  notre  territoire.  Des  garanties  !  Nous  savons  ce  qu'en  vaut 
l'aune.  Lorsque  la  Turquie  reçoit  une  nouvelle  garantie,  c'est  signe 
infaillible  qu'on  va  violer  quelque  engagement.  Nous  nous  sommes 
rangés  du  côté  des  Allemands,  parce  qu'ils- ne  nous  offraient  aucune 
garantie.  »  Talaat  bey  ajouta  :  «  Nous  avons  compris  que  la  guerre 
européenne  serait  pour  nous  le  dernier  coup.  Les  Russes  veulent 
Constantinople  et  les  détroits;  les  Italiens  veulent  la  Cilicie,  sans 
songer  que  la  prétention  des  Grecs  a  le  pas  sur  la  leur.  La  Thrace 
serait  allée  aux  Bulgares  et  l'Angleterre  aurait  pris  tout  le  reste.  » 
M.  Schreiner  admet  comme  hors  de  conteste  (p.  198)  que  la  Macé- 
doine est  de  race  bulgare. 

Th.   SCHOELL. 
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Histoire  générale. 

—  Les  historiens  consulteront  avec  fruit  l'article  nourri  de  faits  que 
M.  Harry  Elmer  Barnes,  professeur  d'histoire  à  l'Université  Clark  à 
Worcester  (Mass.),  a  publié  dans  I'  «  Encyclopedia  Americana  »,  édi- 
tion de  1919  :  History,  Us  rise  and  development.  Cet  article,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  cent  pages  sur  deux  colonnes  très  serrées,  donne 
un  résumé  du  développement  historique  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours.  L'auteur,  qui  a  fait  avec  raison  une  grande  place  à  l'École 
des  chartes  dans  le  domaine  de  l'érudition  médiévale,  passe  sous 
silence  l'École  des  hautes  études  ;  les  225  volumes  de  sa  «  Bibliothèque  » 
protestent  contre  cette  omission.  D'autre  part,  plus  d'un  Français  sera 
sans  doute  surpris  de  l'importance  considérable  attribuée  à  l'historio- 
graphie américaine;  c'est  qu'on  ignore  généralement  chez  nous  les 
prodigieux  efïorts  accomplis  par  les  Universités  des  États-Unis  pour 
rivaliser  avec  celles  du  vieux  monde.  A  l'école  d'abord  de  l'Allemagne, 
puis  de  la  France,  elles  ont  déjà  beaucoup  produit.  Pour  la  science,  il 
n'y  a  plus  d'océans.  Ch.  B. 

—  Sur  la  Ligue  des  Nations,  deux  brochures  peuvent  être  lues  avec 
fruit  :  l'une  est  une  conférence  faite  à  l'Université  de  Londres  par 
M.  Ernest  Barker,  d'Oxford  :  A  confédération  of  Nations;  its 
powers  and  Constitution  (Oxford,  at  the  Clarendon  press,  in-S», 
54  p.;  prix  :  1  sh.);  —  l'autre  est  une  étude  par  M.  A.  F.  Pollard, 
professeur  à  l'Université  de  Londres  :  The  league  of  Nations;  an  his- 
torical  argument  (ibid.,  68  p.;  prix  :  1  sh.);  M.  Pollard  y  étudie  les 
conditions  du  problème,  les  principes  sur  lesquels  on  a  proposé  de 
constituer  cette  Ligue  et  les  leçons  que  l'histoire  peut  donner  aux 
diplomates. 

—  Robert  Joseph  Kerner.  Slavic  Europe.  A  selected  bibliogra- 
phy  in  the  western  european  languages  (Harvard  University 
press;  prix  :  15  sh.).  —  L'auteur  de  cette  bibliographie  s'est  proposé 
de  faire  connaître  non  tous  les  livres  sur  les  Slaves  qui  ont  été  édités 
dans  une  des  langues  de  l'Europe  occidentale,  mais  seulement  les 
ouvrages  qui  peuvent  le  mieux  faire  connaître  les  principales  phases 
de  la  civilisation  dans  les  pays  slaves.  Ce  n'est  donc  qu'un  choix 
nécessairement  arbitraire  et  où  chacun  pourra  constater  des  lacunes, 
mais  livre  utile  à  consulter. 
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La  Guerre. 

—  Pages  actuelles,  19îii-1918  (Paris,  Bloud  et  Gay;  suite).  — 
N°  123.  Comte  Louis  de  Voinovitch.  Yougoslavie  et  Autriche 
(conférence  faite  au  Collège  libre  des  sciences  sociales  le  30  janvier 
1918).  —  N°  124.  F.  Martin-Ginouvier.  Le  martyre  du  curé  de 
Vareddes  (titre  incomplet;  dans  une  première  partie,  en  effet,  l'au- 
teur reprend,  d'après  des  sources  déjà  utilisées,  plusieurs  épisodes  de 
la  bataille  de  la  Marne;  d'aucuns  trouveront  que  la  rhétorique  y 
occupe  une  place  excessive.  Dans  la  seconde  partie,  on  résume  une 
conférence  de  l'abbé  Formé,  curé  de  Germigny-l'Evêque,  où  cet  ecclé- 
siastique a  consigné  le  souvenir  de  ses  tribulations  pendant  les  jour- 
nées du  1«''  au  10  septembre  1914  et  raconté  le  bombardement  de 
Meaux,  la  retraite  allemande,  enfin  le  martyre  du  curé  de  Vareddes, 
vieillard  de  soixante-seize  ans,  que  les  Allemands  prirent  en  otage  et 
firent  disparaître  sous  le  prétexte  qu'il  avait  fait  des  signaux  du  haut 
du  clocher  et  causé  de  cette  façon  leur  défaite.  Quatre  pages  seule- 
ment sur  ce  dernier  épisode).  —  N°«  127-128.  Dumont-Wilden.  Les 
Flamands  et  V Allemagne  (excellente  esquisse  sur  le  mouvement 
flamingant  et  sur  les  intrigues  des  «  activistes  »  germanophiles  pen- 
dant la  guerre). 

—  Lieutenant  François  Maury.  L'apogée  de  l'effort  militaire 
français  ([Paris],  Union  des  grandes  associations  françaises,  s.  d., 
in-8°,  159  p.).  —  Recueil  de  trois  articles  intitulés  :  l'effort  militaire 
de  la  France,  1914-1917;  l'apogée  de  l'effort  militaire  français,  mars- 
juillet  1918;  l'effort  suprême,  la  campagne  de  libération,  10  septembre- 
11  novembre  1918.  M.  Maury,  lieutenant  de  l'armée  territoriale,  a 
donné  dans  cette  brochure  un  résumé  clair,  rapide,  intelligent  de  l'ef- 
fort français  sur  le  front  et  à  l'arrière.  Après  l'avoir  lu,  on  répétera 
volontiers  l'avis  imprimé  au  bas  de  la  couverture  :  «  Lisez,  faites  lire 
autour  de  vous.  »  Ch.  B. 

—  Commandant  Paul  Cassou.  La  vérité  sur  le  siège  de  Maubeuge 
(Paris-Nancy,  Berger-Levrault,  1919,  in-S",  112  p.,  avec  1  carte; 
prix  :  3  fr.).  —  L'auteur  de  cette  brochure  était  capitaine  d'état-major 
sous  les  ordres  immédiats  du  général  Fournier,  gouverneur  de  Mau- 
beuge. Il  prit  une  part  très  active  aux  mesures  préparatoires  et  aux 
péripéties  du  siège  depuis  le  9  août  jusqu'au  8  septembre,  puis  il 
accompagna  son  chef  en  captivité.  C'est  donc  un  témoin  à  la  fois 
direct,  informé  de  première  main  et  très  compétent.  Dans  cette  bro- 
chure, il  reproduit  avec  quelques  additions  l'article  déjà  publié  dans 
la  Revue  de  Paris  du  15  juillet  1918  et  que  nous  avons  analysé  au 
tome  CXXIX,  p.  187.  Nos  lecteurs  savent  donc  déjà  l'importance 
exceptionnelle  de  cet  écrit  qui  tend  à  justifier,  avec  preuves  à  l'appui, 
la  conduite  du  général  Fournier.  Il  sera  certainement  une  des  pièces 
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essentielles  du  procès  qui  sera  plaidé  au  conseil  de  guerre  chargé 
d'examiner  la  conduite  du  vaillant  défenseur  de  la  place.  —  Ch.  B. 

—  J.-L. -Gaston  Pastre.  Trois  ans  de  front.  Belgique,  Aisne  et 
Champagne,  Verdun,  Argonne,  Lorraine.  Notes  et  impressions 
d'un  artilleur  (Paris,  Berger-Levrault,  1918,  in-12,  224  p.;  prix  :  3  fr.  50). 
—  Ce  livre  n'est  pas  à  proprement  parler  un  journal,  il  n'en  a  ni  la 
monotonie,  ni  le  souci  du  détail.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  souve- 
nirs, l'auteur  ne  fait  pas  appel  à  sa  mémoire  et  parle  toujours  au  présent. 
Il  se  classe  lui-même  dans  un  genre  intermédiaire,  celui  des  impres- 
sions de  guerre.  L'homme  de  goût  qui  a  pris  part  à  cette  campagne 
de  quatre  années  ne  se  raconte  pas  au  jour  le  jour,  il  serait  certain 
de  nous  lasser  rapidement.  Dans  la  masse  des  événements,  gros  ou 
menus,  qu'il  lui  arrive  de  vivre,  il  fait  un  choix  et  ne  nous  livre  que 
ceux  qui  en  valent  la  peine.  Les  pages  que  publie  M.  Pastre  ont  été 
composées  de  cette  façon.  C'est  dire  que  l'historien  y  trouvera  peu  à 
glaner.  Pas  d'indications  de  temps  et  de  lieux,  sinon  dans  les  têtes  de 
chapitres  :  Belgique  (août  1914),  Aisne  et  Champagne  (novembre 
1914-avril  1916),  Verdun  (mai,  juin,  juillet  1916),  Argonne  (août  1916), 
Lorraine  (septembre  1916-novembre  1917).  Ailleurs,  il  n'y  a  guère  que 
des  initiales,  souvent  transparentes  heureusement,  pour  nous  rensei- 
gner. Pas  davantage  de  révélations  sur  les  hommes  ou  sur  les  événe- 
ments de  la  guerre;  au  surplus,  la  censure,  qui  a  trouvé  quelques 
passages  à  supprimer,  ne  les  aurait  sans  doute  pas  laissé  passer.  Le 
livre  se  recommande  surtout  par  des  qualités  littéraires,  de  la  vie,  du 
mouvement,  un  style  sobre  mais  attachant.  L'auteur,  officier  d'artillerie 
de  complément,  est  aussi  un  lettré  qui,  pour  se  distraire  de  la  bataille, 
traduit  les  Géorgiques.  G.  Z. 

—  Raymond  Jubert.  Verdun  (Paris,  Payot,  in-16,  239  p.;  prix  : 
4  fr.  50).  —  Un  avocat  d'avenir,  devenu  sous-lieutenant  d'infanterie, 
décrit  dans  des  pages  émouvantes  les  exploits  d'un  régiment  qui  au 
cours  du  printemps  de  1916  contribua  à  contenir  la  ruée  du  kronprinz 
contre  «  la  plus  forte  citadelle  de  France  ».  Verdun,  comme  le  dit 
M.  Paul  Bourget  dans  la  préface,  «  c'est  la  bataille  de  l'infanterie, 
terrée,  mitraillée,  asphyxiée  et  qui  tient  toujours.  C'est  aussi  la 
bataille  des  dévoués  anonymes,  des  sacrifiés  qui  auront  arrêté  des 
canons  avec  des  poitrines  d'hommes  ».  La  valeur  du  livre  que  nous  a 
légué  le  sous-lieutenant  de  la  11«  du  151«,  réside  dans  le  «  rendu  »  de 
la  plus  formidable  et  de  la  plus  tragique  des  réalités.  Qu'il  s'agisse  de 
la  «  marche  à  la  mort  »  vers  cette  côte  de  Froideterre  balayée  par  la 
mitraille,  de  la  corvée  vers  les  lignes  à  travers  la  boue,  les  trous,  les 
débris  de  toute  espèce  et  toujours  sous  les  marmites,  qu'on  évoque 
Fleury,  le  Mort-Homme,  le  «  Ravin  de  la  Mort  »,  le  «  Ravin  du  Colo- 
nel »,  ces  théâtres  de  la  plus  monstrueuse  épopée,  où  chaque  coin 
recèle  un  cadavre  et  où  les  plaintes  des  mourants  scandent  les  courts 
moments  de  silence  qui  séparent  deux  canonnades,  qu'on  nous  fasse 
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assister  aux  assauts  du  9  avril  et  du  20  mai,  où  «  Rosalie  »  triomphe 
de  la  masse  germanique,  tout  est  dit,  sans  exagération  ni  recherche 
et,  en  lisant  ces  pages  ardentes,  les  survivants  ne  peuvent  que  s'écrier  : 
«  Comme  lui,  j'y  étais.  »  Dans  l'hémicycle  des  nécropoles  qui 
entourent  Verdun,  martyre,  peut-être,  mais  toujours  «  vierge  du  pas 
de  l'ennemi  »,  se  dresse  la  tombe  de  Raymond  Jubert,  tué  le  16  août 
1917  à  son  poste  de  combat.  Son  ouvrage  posthume  n'est  pas  seule- 
ment un  chapitre  de  la  plus  grandiose  des  histoires,  il  est  la  réalisation 
suprême  de  ces  stances,  adressées  à  François  Coppée  par  le  futur 
soldat  quand  il  était  élève  de  rhétorique  : 

Pour  cela  nous  suivrons  l'exemple  de  nos  pères 
Et  portant  fièrement  le  drapeau,  nous  irons 
Défendre  notre  foi,  le  pays  et  nos  frères, 
Et  s'il  le  faut,  nous  périrons. 

Ch.  D. 

—  L'armée  grecque  et  la  victoire  d'Orient  (Paris,  Berger-Levrault, 
1919,  in-8°,  79  p.,  avec  49  photographies  inédites  et  deux  cartes).  — 
Très  intéressant  exposé  qui  est  un  panégyrique  de  l'armée  grecque  et 
un  hommage  à  la  coopération  française.  Ch.  B. 

—  Céline  Fallet.  Notes  d'une  internée  française  en  Allemagne 
(Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1918,  in-8°,  61  p.,  12  gravures  hors 
texte;  prix  :  3  fr.).  —  Le  volume  contient  deux  récits.  Mii«  Céline 
Fallet,  originaire  de  Damvillers,  dans  la  Meuse,  fut  surprise  par  la 
guerre  à  Berlin,  lorsqu'elle  cherchait  à  regagner  la  ville  de  Radom 
près  de  Varsovie  où  elle  était  institutrice  française.  Elle  dut  rebrous- 
ser chemin  ;  vous  lirez  dans  le  volume  les  aventures  dramatiques  qui 
lui  arrivèrent  à  Francfort-sur-le-Mein,  à  Offenbourg,  à  Donaues- 
chingen  et  comment,  à  la  fia  de  septembre  1914,  elle  réussit  à  gagner 
la  ville  française  d'Évian,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  où  elle 
devait  retrouver,  au  mois  de  mai  1915,  sa  vieille  mère.  Ici,  le  récit 
change;  la  fille  nous  raconte  ce  que  sa  mère  a  tant  de  fois  répété, 
l'arrivée  des  Allemands  à  Damvillers  le  23  août  1914,  le  départ  de 
tous  les  hommes  de  la  ville  emmenés  le  19  septembre  vers  un  camp 
de  concentration  en  Bavière,  l'arrivée  à  Damvillers  en  octobre 
du  kaiser  et  du  kronprinz,  logés  dans  l'ancienne  maison  de  Bas- 
tien  Lepage,  les  femmes  qui  restent  encore  dans  la  ville  obligées 
de  partir  le  30  mars  1915  et  internées  pendant  six  semaines  à  Ville- 
rupt,  enfin  l'arrivée  de  la  mère  à  Évian  où  la  fille  la  rejoint.  Ce  récit 
si  simple,  mis  dans  la  bouche  de  M°i«  Fallet,  s'amplifie  et  prend  une 
grandeur  vraiment  tragique  si  l'on  songe  qu'avec  elle  des  milliers 
d'habitants  de  la  Lorraine  et  des  régions  envahies  du  Nord  ont  passé 
par  les  mêmes  transes  et  subi  les  mêmes  maux.  C.  Pf. 

—  Eugène-Louis  Blanchet.  En  représailles  (Paris,  Payot,  in-16, 
204  p.;  prix  :  4  fr.  50).  —  Un  intellectuel,  promené  à  travers  tous  les 
bagnes  que  les  Allemands  avaient  imaginés  pour  dompter  l'énergie 
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morale  des  prisonniers  de  marque  et  pour  amener  les  Alliés  à  accepter 
des  conditions  de  paix  ignominieuses,  décrit  le  douloureux  calvaire 
auquel  il  fut  soumis  avec  ses  compagnons  de  captivité.  Qu'il  soit 
question  des  travaux  dans  les  marais,  du  «  camp  des  Moustiques  », 
des  solitudes  glacées,  où  le  Prussien  obligeait  les  prisonniers  à  rem- 
plir des  sacs  de  sable  dont  le  contenu  était  ensuite  méthodiquement  jeté 
dans  la  Baltique,  on  est  profondément  ému  à  la  lecture  de  ces  pages 
qui  nous  laissent  l'impression,  non  d'un  acte  implacable  d'accusation, 
mais  d'un  chapitre  d'histoire  effrayant  par  les  faits  qu'il  dévoile.  Dans 
l'antiquité,  l'esclave  travaille  pour  vivre;  en  Allemagne,  le  captif  est 
scientifiquement  condamné  à  la  mort.  Que  sont  les  souffrances 
révélées  par  la  «  Case  de  l'oncle  Tom  »,  ce  livre  de  chevet  de  notre 
enfance  qui  nous  fit  pleurer,  à  côté  de  la  peine  du  poteau,  de  la 
fusillade  en  masse,  de  la  propagation  du  typhus  et  du  choléra,  un 
certain  nombre  de  «  contaminés  »  étant  mis  dans  les  camps,  de 
ces  tortures  épouvantables,  plus  cruelles  que  le  pire  des  tourments 
imaginés  par  les  Achéménides  ou  par  les  Chinois,  et  qui  con- 
sistent à  faire  espérer  jusqu'au  bout  soit  la  visite  sanitaire,  soit 
même  le  départ  pour  la  Suisse,  puis  à  refuser  au  dernier  moment  cette 
perspective  d'affranchissement  suprême?  L'ouvrage  de  M.  Blanchet  est 
un  document  accablant  que  l'on  doit  répandre  afin  de  révéler  au  public 
ce  que  fut  l'Allemagne  dans  sa  laideur  inexpiable.  Ch.  D. 

—  Capitaine  Christian  Frogé.  Les  captifs  (Paris,  Berger-Levrault, 
1918,  in-16,  210  p.,  8  photographies;  prix  :  3  fr.  50).  —  Ce  volume  est 
dédié  par  l'auteur  à  son  frère,  capitaine  dans  un  régiment  de  Saintonge, 
«  captif  et  torturé  pendant  trois  ans  ».  On  gravit  avec  émotion  les 
étapes  de  cette  «  géhenne  »,  depuis  l'hôpital  de  Saint-Quentin,  d'où 
nos  blessés  sont  arrachés  brutalement  à  leurs  infirmières  pour  être 
conduits  à  coup  de  crosse  dans  les  geôles  d'outre-Rhin.  Les  scribes  du 
a  kaiser  »  croient  les  décourager  en  leur  montrant  les  ruines  fumantes 
de  Louvain  et  les  réduire  à  merci  après  un  stage  au  camp  de  repré- 
sailles de  Mézières-lès-Metz,  dans  la  scorie  des  usines  et  sous  le  feu 
des  avions  français.  Que  penser  du  séjour  dans  les  usines  de  Zwickau, 
de  la  «  schlague  »  quotidienne,  des  quatorze  heures  de  travail 
imposées  aux  intellectuels?  Que  dire  du  pillage  systématique  des 
colis?  En  lisant  le  récit  du  massacre  des  prisonniers  russes,  qui  refu- 
saient de  prendre  les  armes  contre  les  alliés  de  leur  patrie  ;  en  évo- 
quant la  figure  brutale  du  lieutenant  Zorndorff,  qui  commande  le  fort 
de  Kùstrin,  et  dont  les  molosses  sont  lancés  sur  les  prisonniers  qu'il 
torture,  on  est  saisi  de  douleur  et  de  dégoût.  Mais  avec  quels  élans  de 
fierté  et  d'admiration  n'assistons-nous  pas  à  la  conti'overse  serrée  qui 
s'engage  entre  un  docteur  «  pangermaniste  »  et  un  pauvre  blessé  qui 
lui  jette  à  la  tête  les  vers  de  Dante  :  «  Alors,  nous  marchâmes  sous 
l'escorte  fidèle,  le  long  des  flots  rouges,  où  ceux  qui  bouillaient  dans  le 
sang  poussaient  de  grands  cris.  C'est  là  que  la  justice  a  plongé  cet 
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Attila  qui  fut  le  fléau  de  la  terre  »  (Enfer,  chant  XII)  !  Méditons  comme 
il  convient  ces  paroles  d'un  mourant  couvrant  de  ses  larmes  la  der- 
nière lettre  qui  lui  venait  de  France  et  s'écriant  au  milieu  des  san- 
glots :  «  Un  peuple  n'est  le  peuple  élu  que  s'il  a  fièrement  gravi  son 
calvaire.  C'est  chaque  jour  en  nous-mêmes  un  peu  de  la  France  que 
les  barbares  crucifient  !  Soyons  fiers  d'avoir  été  choisis  pour  victimes 
si  de  nos  tortures  quotidiennes  jaillit  la  sublime  et  providentielle 
rédemption.  »  Ch.  D. 

—  A.  DE  Chambure.  Quelques  guides  de  l'opinion  en  France 
pendant  la  grande  guerre  lOld-lQÎS  (Colin,  Mary,  Elen  et  C'«,  1918, 
xxii-223  p.).  —  Ce  livre  comprend  trois  chapitres  :  1°  Les  commenta- 
teurs des  communiqués  officiels  :  lieutenant-colonel  Rousset,  com- 
mandant de  Civrieux ,  général  de  Lacroix ,  Polybe ,  A.  Bidou, 
M.  Hutin,  etc.;  2°  hommes  de  lettres  et  journalistes  :  Clemenceau, 
Mandel,  Barrés,  Daudet,  Maurras,  Meyer,  Capus,  Berenger,  Berthou- 
lat,  Hervé,  Téry,  Dhur;  puis  un  groupe  d'  «  avancés  »  :  MM.  Sem- 
bat,  A.  Thomas,  A.  Varenne,  Cachin,  etc.;  enfin  le  Temps,  les  Débats 
et  les  journaux  nouveau-nés,  tels  que  le  Pays,  la  Justice,  le  Popu- 
laire; 3°  la  grande  presse  d'information,  à  savoir  Petit  Parisien, 
Matin,  Journal,  Petit  Journal  et  Écho  de  Paris,  ce  dernier  for- 
mant le  trait  d'union  avec  la  presse  d'opinion.  Sur  tous  ces  hommes 
et  feuilles,  leur  activité  et  leur  influence  pendant  la  guerre,  l'auteur 
porte  un  jugement  forcément  un  peu  sommaire,  superficiel  et ...  opti- 
miste. Il  a  «  voulu  faire  œuvre  de  notateur  historique  en  s'efîorçant  de 
dégager  le  rôle  de  ces  guides  »,  comme  nous  le  dit  la  dernière  phrase 
de  son  livre.  Il  peut  rendre  service  en  donnant  certains  détails  bio- 
graphiques ou  bibliographiques  mal  connus;  une  table  alphabétique 
des  noms  propres  termine  et  complète  le  volume.  Th.  ScH. 

—  M"n<=  Saint -René  Taillandier.  En  France  et  Belgique 
envahies  (Paris,  Félix  Alcan,  1919,  in-32,  175  p.,  Collection  «  la 
France  dévastée  »;  prix  :  2  fr.  75).  —  M°»e  Saint-René  Taillandier 
rapporte,  avec  quelque  recherche,  mais  aussi  avec  beaucoup  de  bonne 
grâce  et  çà  et  là  d'émotion,  des  conversations  recueillies,  dans  un 
salon  parisien  ou  sur  les  routes  du  front;  elles  viennent  d'Américains 
qui  firent  partie  de  la  Commission  pour  le  ravitaillement  de  la  Bel- 
gique (C.  R.  B.)  et  qui,  après  la  déclaration  de  guerre  des  États-Unis, 
vinrent  en  France  pour  continuer  leur  œuvre  de  dévouement  chari- 
table. Au  début,  ces  gens  étaient  neutres,  ils  eurent  alors  le  loisir  de 
voir  de  près  les  Allemands  en  Belgique;  ils  vécurent  avec  des  officiers 
allemands,  qui  étaient  d'ailleurs  chargés  de  les  surveiller,  et  ils  ont 
beaucoup  à  nous  dire  sur  la  mentalité  de  ces  chefs  dont  quelques-uns 
étaient  de  braves  gens,  mais  qui  tous  étaient  corrompus  par  de  mons- 
trueux préjugés  de  race  et  de  culture.  Ils  ont  observé  de  près  aussi  le 
Belge  opprimé,  le  Français  des  régions  envahies,  réduit  à  la  famine  et 
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au  servage.  Ils  expriment  en  termes  touchants,  presque  religieux, 
leur  compassion  pour  tant  de  souffrance,  leur  admiration  pour  leur 
courage  moral  qui  les  empêcha  de  jamais  désespérer.  C'est  comme  un 
hymne  à  la  France  qui  monte  de  leurs  cœurs  ;  on  ne  saurait  le  lire 
sans  en  être  profondément  ému  et  reconnaissant.  Ch.  B. 

—  Paul  GiNiSTY.  Les  artistes  morts  pour  la  patrie.  Seconde 
série.  Préface  de  M.  A.  Lafferre,  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux-Arts  (Paris,  Félix  Alcan,  1919,  in-8°,  viii-157  p.;  prix  : 
2  fr.  50).  —  Beaucoup  de  noms,  hélas!  et  un  assez  bon  nombre  de 
biographies,  très  brèves  naturellement,  mais  non  sans  prix.  On  a 
marqué  dans  ce  nécrologe  tous  les  artistes  qui  sont  morts  pour  la 
patrie  depuis  le  1"  janvier  1916;  à  côté  des  peintres  et  graveurs,  des 
musiciens,  des  architectes,  des  artistes  dramatiques  et  lyriques;  y 
figurent  ceux  qui  ont  appartenu  à  l'administration  des  beaux-arts,  aux 
manufactures  de  l'État  (les  Gobelins,  Sèvres)  et  à  l'Ecole  des  Arts 
décoratifs.  Ch.  B. 

—  Albert  Mousset.  Éléments  d'une  bibliographie  des  livres, 
brochures  et  tracts  imprimés  ou  publiés  en  Espagne  de  191k  à  1918 
et  relatifs  à  la  guerre  mondiale  (Madrid,  Hijos  de  Tello;  Paris,  Col- 
lemant,  1918,  in-16,  108  p.).  —  La  liste,  très  soigneusement  établie, 
que  M.  Mousset  a  compilée  et  publiée,  rendra  évidemment  de  grands 
services  aux  futurs  historiens  de  la  guerre.  Peut-être  l'auteur  eùt-il 
pu  ordonner  ses  matériaux  méthodiquement,  de  façon  à  les  rendre 
plus  immédiatement  utilisables.  Cette  réserve  faite,  nous  ne  pouvons 
que  nous  louer  de  son  initiative,  en  formant  le  vœu  que  les  diverses 
missions  françaises  à  l'étranger  se  préoccupent  dès  maintenant  de 
fabriquer  des  instruments  de  travail  analogues.  G.  Bn. 

—  Gaston  Esnault.  Le  Poilu  tel  qu'il  se  parle  (Paris,  éditions 
Bossard,  1919,  petit  in-S»,  603  p.;  prix  :  7  fr.  50).  —  Puisque  le  lan- 
gage est  l'expression  de  la  pensée,  c'est  faire  connaître  la  manière  de 
penser,  l'âme  même  du  soldat  que  de  recueillir  les  mots  qu'il  a  forgés 
à  son  usage  et  que  la  littérature  de  guerre  s'est  empressée  de  recueil- 
lir. M.  Esnault,  agrégé  de  grammaire,  a  donc  rendu  à  l'historien  delà 
grande  guerre  un  service  inappréciable  en  compilant  ce  «  Dictionnaire 
des  termes  populaires,  récents  et  neufs,  employés  aux  armées  en 
1914-1918,  étudiés  dans  leur  étymologie,  leur  développement  et  leur 
usage  ».  L'ouvrage  a  été  exécuté  avec  un  sens  critique  et  une  méthode 
remarquables.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  dit  le  dernier  mot  sur  l'origine 
si  contestée  du  mot  l)oche.  Les  Allemands  (ou  Alboches)  n'y  trouve- 
ront rien  d'injurieux  à  leur  égard.  Les  Français  feuilletteront  avec  un 
vif  intérêt  un  recueil  aussi  savoureux  des  locutions  employées  par  les 
soldats  du  front.  Ch.  B. 

—  Pierre  Perreau-Pradier  et  Maurice  Besson.  L'effort  colonial 


HISTOIRE   DE   FRANCE.  349 

des  Alliés  (Paris,  Berger-Levrault,  i919,  gr.  in-8°,  vii-184  p.;  prix  : 
12  fr.).  —  L'ouvrage  de  MM.  Perreau-Pradier  et  Besson  raconte  avec 
une  grande  clarté  et  une  non  moins  grande  précision  les  campagnes 
alliées  qui  ont  mis  fin  à  la  domination  coloniale  allemande  en  Afrique, 
en  Asie  et  en  Océanie.  Peut-être,  pour  les  régions  tropicales,  eût-on 
désiré  quelques  indications  moins  sommaires  sur  les  extrêmes  difficul- 
tés dues  au  climat  et  à  la  configuration  du  sol  qu'il  a  fallu  surmonter. 
Animés  d'un  esprit  de  haute  et  sereine  impartialité,  MM.  Perreau- 
Pradier  et  Besson  insistent  sur  l'entente  parfaite  qui  n'a  cessé  de 
régner  entre  les  armées  coloniales  alliées,  entente  qui  a  été  le  puissant 
artisan  de  la  victoire  commune.  On  ne  peut  que  partager  leur  désir  que 
cette  entente  se  continue  après  la  guerre.  Trop  longtemps,  dans  toutes 
les  nations,  certains  groupes  coloniaux  se  sont  laissé  par  moments 
séduire  par  des  aspirations  irraisonnées;  on  se  regardait  par-dessus  la 
frontière  de  l'œil  jaloux  de  deux  paysans  qui  convoitent  avec  âpreté 
un  même  lopin  de  terre.  Il  faudra  dorénavant  envisager  ces  questions 
sous  leur  aspect  mondial  et  prévoir  les  conditions  d'entr'aide  coloniale. 
Ici  ce  sera  une  ligne  de  transport  maritime  à  assurer  entre  deux  colo- 
nies alliées,  là  ce  sera  une  voie  ferrée  à  raccorder  à  une  voie  ferrée 
alliée,  ailleurs  une  barrière  douanière  à  abaisser.  Telle  est  la  conclu- 
sion à  laquelle  arrivent  les  auteurs  de  l'Effort  colonial  des  Alliés, 
c'est  celle  à  laquelle  se  rallieront  tous  les  hommes  de  bon  sens. 

E.  G. 

Histoire  d'Allemagne. 

—  Auguste  Gauvain.  L'encerclement  de  l'Allemagne  (Paris,  édi- 
tions Bossard,  1919,  in-32,  167  p.;  prix  :  3  fr.).  —  Est-il  yrai  que 
l'Allemagne  soit  entrée  en  guerre  pour  se  défendre  contre  un  cercle 
d'ennemis  :  France,  Russie,  Angleterre,  Japon,  conjurés  contre  sa 
légitime  expansion  au  dehors?  Non,  cet  «  enccï^clement  »  est  un  mythe 
imaginé  par  le  gouvernement  lui-même  et  propagé  par  une  presse 
servile  pour  cacher  d'autres  visées  :  l'empereur  allemand  et  le  puissant 
parti  de  la  toujours  plus  grande  Allemagne  voulaient  obtenir  l'hégémo- 
nie du  monde.  Après  avoir  réfuté  le  plaidoyer  des  Finke,  des  Schiemann 
et  autres  publicistes  impérialistes,  l'auteur  prouve,  à  l'aide  des  révé- 
lations faites  par  le  prince  Lichnovsky,  par  le  D""  Muelhon,  par  le 
«  Livre  blanc  «  grec,  etc.,  que  la  responsabilité  de  la  guerre  incombe 
uniquement  aux  empires  du  centre.  On  relira  avec  intérêt  dans  cette 
brochure  les  articles  que  M.  Gauvain  avait  déjà  publiés  sur  ce  sujet 
toujours  actuel  dans  le  Journal  des  Débats.  Ch.  B. 

Histoire  de  Fr.vnce. 

—  Jacques  SovER.  «  Aquis  Segeste  »  de  la  table  de  Peutinger; 
son  véritable  emplacement,  son  véritable  nom  (Paris,  Impr.  natio- 
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nale,  1919,  in-S",  19  p.;  extrait  du  «  Bulletin  de  la  Section  de  géogra- 
phie »  du  Comité  des  travaux  historiques,  1917).  —  Cette  localité  se 
trouvait  sur  la  route  de  Sens  à  Orléans,  au  lieu  dit  le  Préau  ou  Pré- 
Haut,  sur  la  commune  de  Sceaux-en-Gâtinais,  où  l'on  a  retrouvé 
d'importants  vestiges  d'une  station  romaine  et  d'un  grand  établisse- 
ment thermal.  Sceaux,  dans  le  latin  du  moyen  âge,  s'appelait  Seda  ou 
Seia,  forme  qui  en  fait  supposer  une  plus  ancienne  :  Segeta.  Il  est 
donc  probable  que  le  nom,  tel  que  nous  le  donne  la  table  de  Peutin- 
ger,  a  été  défiguré  par  un  copiste  et  qu'il  devait  être  «  Aquis  Segetae  ». 
Une  carte  autographiée  permet  de  suivre  la  démonstration  faite  par 
M.  Soyer. 

—  Arthur  Hassall.  France  mediseval  and  modem  (Oxford,  at 
the  Clarendon  press,  1918,  in-12,  319  p.).  —  L'histoire-batailles,  dont 
la  défaveur  en  France  semble  bien  irrévocable,  n'a  peut-être  pas  par- 
tout aussi  complètement  abdiqué.  Le  précis  de  M.  Hassall  s'inspire  de 
cette  méthode  désuète.  La  guerre  et  la  diplomatie  y  tiennent  une 
place  démesurée.  La  civilisation  sous  ses  divers  aspects,  le  développe- 
ment social  et  économique  du  pays  y  sont  négligés.  Môme  les  luttes 
politiques  intérieures  sont  reléguées  au  second  plan,  comme  «  ofîrant 
peu  d'intérêt  pour  l'étranger  »  (p.  275).  La  raison,  c'est  que  l'auteur 
a  sans  cesse  présente  à  l'esprit  la  guerre  contemporaine  et  qu'il  pré- 
tend expliquer  cette  guerre  à  la  lumière  du  passé.  Tout  est  visiblement 
subordonné  à  ce  dessein.  Si  le  livre  s'adresse  au  grand  public,  regret- 
tons la  façon  dont  l'histoire  de  notre  pays  lui  est  présentée.  Peut-être 
y  saisira-t-il  quelque  chose  de  l'âme  guerrière  de  la  France  ;  l'essentiel 
de  nous-mêmes  lui  échappera.  Si  l'auteur  n'a  visé  qu'à  réunir  pour 
des  étudiants  les  principaux  faits  de  l'histoire  extérieure  de  la  France 
en  les  éclairant  par  quelques  idées  générales,  reconnaissons  que  son 
manuel  est  clair  et  d'un  usage  commode.  Des  cartes  aident  à  suivre 
l'évolution  de  nos  frontières  à  travers  les  siècles.  Quelques  tableaux 
généalogiques  et  un  index  terminent  le  livre.  Les  ouvrages  utilisés 
sont  presque  tous  exclusivement  anglais.  G.  Z. 

—  F.  Pasquier.  Vente  du  château  de  Castelviel  de  Rosanès  en 
1023  par  Bérenger,  comte  de  Barcelone,  d'après  la  charte  origi- 
nale. Texte,  fac-similé,  commentaire  (Toulouse,  Privât,  1918,  14  p.; 
extrait  des  «  Annales  du  Midi  »,  t.  XXX).  —  Belle  reproduction  de 
cette  charte;  le  commentaire  fait  ressortir  le  grand  intérêt  qu'elle  pré- 
sente au  point  de  vue  juridique  et  historique.  L'acte  est  rédigé  selon 
les  règles  du  droit  wisigothique  dont  quatre  articles  sont  formellement 
invoqués.  Beaucoup  de  faits  en  peu  de  mots.  Ch.  B. 

—  Paul  YvoN.  Les  idées  de  François  Douce  sur  Vart  gothique, 
d'après  sa  correspondance  avec  l'abbé  de  La  Rue  (Caen,  A.  Olivier, 
1919,  in-8°,  14  p.;  extrait  du  «  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie  »,  t.  XXXHI).  —  Douce  était,  on  le  sait,  un  érudit  et 
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un  collectionneur  ;  plus  qu'à  ses  écrits,  son  nom  est  resté  attaché  à  la 
belle  collection  de  manuscrits  qu'il  a  léguée  à  la  Bodléienne  d'Oxford. 
Il  ne  fut  pas  archéologue;  c'est  cependant  d'archéologie  qu'il  s'entre- 
tient dans  sa  correspondance  avec  l'abbé  de  La  Rue;  il  y  parle  de  l'ar- 
chitecture religieuse  en  Normandie  et  en  Angleterre  ;  mais  c'est  surtout 
l'opinion  des  autres  qu'il  rapporte  à  propos  d'ouvrages  qui  paraissaient 
alors  sur  l'art  dit  «  normand  »  et  que  depuis  Arcisse  de  Caumont 
on  est  convenu  d'appeler  «  roman  ».  Il  ne  disserte  pas,  il  émet  des 
suggestions  avec  une  prudente  réserve  et  une  bonne  grâce  cordiale. 
Ces  détails  valaient  la  peine  d'être  tirés  de  l'oubli.  M.  Yvon  saura  sans 
doute  y  ajouter  beaucoup  dans  l'ouvrage  qu'il  prépare  sur  les  «  Traits 
d'union  normands  avec  l'Angleterre  avant,  pendant  et  après  la  Révo- 
lution ».  Ch.  B. 

—  Jacques  Soyer.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  littéraire.  Du 
succès  de  la  prédication  de  frère  Olivier  Maillart  à  Orléans  en 
IkSd  (extrait  du  «  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique 
de  l'Orléanais  »,  t.  XVIII,  1919,  6  p.).  —  Frère  Maillart  prêcha  le 
carême  à  Orléans  avec  un  tel  succès  que  les  assistants  montèrent 
jusque  sur  le  faîte  de  la  maison  où  il  parla  et  qu'il  fallut  soixante- 
quatre  journées  de  couvreur  pour  réparer  la  toiture.  Un  fait  pareil 
ne  peut  s'expliquer  que  si  l'orateur  avait  parlé  en  français  au  peuple. 
Or,  son  sermon  nous  est  parvenu  seulement  en  latin.  Concluons  donc 
avec  l'auteur  de  cette  piquante  brochure  que  les  sermons  faits  au 
peuple  étaient  dits  dans  la  langue  du  peuple.  Plusieurs  bons  esprits 
l'avaient  contesté.  Ch.  B. 

—  J.  Mathorez.  Notes  sur  le  mouvement  de  la  population  fran- 
çaise sous  Vancien  régime,  1328-1789  (Paris,  Impr.  nationale,  1919  ; 
extrait  du  «  Bulletin  de  la  section  de  géographie  »  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques,  1917,  p.  302-381).  —  La  première  conclusion  qui  ressort 
de  ce  travail  est  qu'aucune  des  tentatives  faites  pour  évaluer  la  popula- 
tion française  du  xiv«  au  xviii"  siècle  ne  repose  sur  des  bases  vraiment 
scientifiques.  Les  chiffres  donnés  par  les  historiens  et  les  démographes 
sont  des  à  peu  près  entre  lesquels  il  existe  des  écarts  considérables.  On 
retiendra  néanmoins  les  observations  et  constatations  faites  par  l'auteur 
sur  le  faible  accroissement  de  la  population  au  cours  des  quatre  siècles 
qui  ont  précédé  la  Révolution,  sur  la  mortalité  des  enfants,  sur  la  peste 
et  autres  calamités  qui  ont  décimé  la  population,  sur  les  conséquences 
produites  par  le  célibat  ecclésiastique  et  le  célibat  laïque,  enfin  sur 
l'émigration.  Par  contre,  la  France  a  toujours  accueilli  un  nombre 
appréciable  d'étrangers  qui  n'ont  pas  tardé  à  s'assimiler  à  la  popula- 
tion indigène,  à  faire  souche  de  bons  Français  et  à  combler  jusqu'à  un 
certain  point  les  trous  creusés  par  une  natalité  que  menaçaient  tant 
de  maux  divers.  Ch.  B. 

— Pierre  de  Joinville.  Le  commerce  de  Bordeaux  au  X  V II I"  siècle 
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(Paris,  Larose,  gr.  in-S»,  257  p.;  prix  :  5  fr.).  —  Le  xviiie  siècle  a  été 
pour  Bordeaux  une  époque  de  grande  prospérité,  fruit  d'une  lente  évo- 
lution, préparée  par  toute  une  série  de  mesures  administratives,  dont 
la  plus  lointaine  est  l'éditde  Colbert,  accordant  en  1663  une  prime  de 
cinq  livres  par  tonneau  à  tout  navire  de  cent  tonneaux  construit  dans 
nos  ports  et  destiné  au  commerce.  La  création  des  manufactures  dans 
le  sud-est,  l'importation  de  leurs  produits  en  Guyenne,  grâce  au  canal 
du  Midi,  nouvellement  percé,  les  talents  remarquables  d'un  Boucher, 
d'un  Aubert  de  Tourny,  d'un  Dupré  de  Saint-Maur,  ont  contribué  à 
faire  de  Bordeaux  cette  ville  remarquable  dont  Arthur  Young  vantait 
en  1788  la  richesse  et  les  magnificences. 

Des  institutions  comme  la  Chambre  de  commerce,  qui  comprenait  des 
juges  du  «  Tribunal  consulaire  »  assistés  de  six  négociants,  travaillent 
de  concert  avec  le  Parlement  et  les  intendants,  pratiquent  en  matière 
économique  une  politique  prudente  et  opportuniste,  émettent  en 
matière  financière  des  idées  très  neuves  et  très  pratiques,  adoptent  le 
système  des  échanges  de  valeurs  en  banque,  essayent  de  fonder  des 
comptoirs  sur  la  rivière  de  Gambie,  multiplient  les  relations  avec  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Norvège.  Des  dynasties  de  courtiers,  beau- 
coup Israélites  d'origine  espagnole  ou  portugaise ,  des  «  foires 
franches  »  attirant  un  public  toujours  plus  nombreux,  des  négociants 
énergiques  et  entreprenants,  huguenots  comme  les  Baour,  les  Bal- 
guerie,  les  Bonnafé  et  les  Nairac,  Hambourgeois  comme  les  Beth- 
mann.  Hollandais  comme  les  Kater,  Britanniques  comme  les  Lawton 
et  les  Johnston,  sont  les  auxiliaires  avertis  des  économistes  et  tirent 
le  meilleur  parti  des  années  de  paix  dont  jouit  la  France  après  les 
traités  de  1748  et  de  1763.  L'armement  prend  une  importance 
capitale,  qu'il  s'agisse  du  commerce  des  vins,  de  l'importation  des 
denrées  coloniales  ou  d'une  traite  lucrative  faisant  aux  Nantais  une 
concurrence  redoutable  et  ayant  pour  but  de  fournir  aux  planteurs  des 
Antilles  tous  les  travailleurs  nécessaires.  Le  livre  de  M.  de  Joinville, 
agréablement  écrit,  présente  des  statistiques  nécessaires  et  intéres- 
santes ;  il  montre  bien  comment  la  capitale  de  la  Guyenne,  à  partir 
de  1720  et  jusqu'en  1789,  devint  le  principal  centre  économique  du 
royaume.  Ch.  D. 

—  Alfred  Leroux.  La  coloyiie  germanique  de  Bordeaux.  T.  II  : 
1811-191k  (Bordeaux,  Féret,  1918,  in-8°,  365  p.,  avec  appendices  et 
index  alphabétique;  prix  :  8fr.).  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte (Reu. 
histor.,  t.  CXXVIII,  p.  380)  du  t.  I  de  cet  ouvrage,  qui  couvre  les 
années  1462-1870;  le  t.  II  traite  de  l'époque  contemporaine.  Après  la 
victoire  de  la  Prusse,  en  1871,  la  colonie  germanique  change  de  per- 
sonnalité et  d'attitude.  A  la  faveur  de  l'article  12  du  traité  de 
Francfort,  elle  se  reconstitue  rapidement  et  sans  être  vraiment 
inquiétée  par  la  population  bordelaise,  exception  faite  de  quelques 
incidents  provoqués  en  1888  par  la  crise  boulangiste.  Il  y  a  bien, 
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comme  jadis,  des  allogènes  originaires  des  rives  de  la  Baltique; 
cependant,  à  côté  d'eux,  se  groupent  non  seulement  des  «  Allemands 
de  l'intérieur  »,  mais  encore  des  habitants  de  Vienne  et  de  Trieste. 
Qu'ils  soient  «  ansaessige  »  ou  «  zeitweilige  »,  ces  étrangers  occupent 
une  condition  sociale  intermédiaire  entre  le  «  Bauernstand  »  et  le 
«  Bûrgerstand  ».  Notons,  en  passant,  quelques  «  wohlgeboren  »  comme 
le  fameux  négociant  Georg  HoUnack,  ancien  «  gefreiter  »  de  1870, 
capitaine  de  réserve,  qui  a  consigné  ses  impressions  dans  la  Posner 
Zeitung,  écvit  des  Souvenirs  de  guerre  et  qui  paraît  avoir  pra- 
tiqué l'espionnage  en  amateur.  On^  compte  en  moyenne  cinq  cents 
colons  exerçant  les  professions  les  plus  diverses.  Immatriculés  sur  un 
registre  spécial  à  partir  de  1893,  notre  «  laissez-passer  »  gouverne- 
mental les  en  dispense  une  dizaine  d'années  plus  tard.  Astreints  aux 
contributions  personnelle  et  foncière,  soumis  également  à  la  patente, 
ils  présentent  une  situation  légale  assez  complexe  et  l'on  compte  même 
quelques  «  heimatlose  ».  Les  naturalisations,  motivées  par  des  rai- 
sons de  sentiment  ou  d'intérêt,  deviennent  extrêmement  rares;  néan- 
moins, le  «  milieu  indigène  ambiant  »  absorbe  les  «  sédentaires  ».  Les 
consulats  sont  réduits  au  nombre  de  deux  :  l'un,  beaucoup  plus  impor- 
tant, pour  l'Allemagne,  l'autre,  pour  l'Autriche-Hongrie,  s'occupent  de 
contrôler  la  situation  militaire  de  leurs  administrés.  Ils  jouent  le  rôle 
d'agences  d'informations  et  de  propagande. 

Positifs,  profiteurs  et  réalistes,  les  membres  de  la  colonie  ne  pra- 
tiquent généralement  aucun  culte.  S'ils  se  rattachent  aux  «  Unions 
chrétiennes  »  ou  aux  «  Associations  de  la  jeunesse  catholique  »,  c'est 
généralement  parce  qu'ils  sont  nourris  ou  logés  à  bon  compte.  Seuls 
les  «  germaniques  »  fixés  à  Bordeaux  avant  1870  se  rendent  au  temple 
de  la  rue  Tourat,  car  les  services  y  sont  célébrés  dans  leur  langue 
maternelle,  ou  ils  assistent  aux  offices  soit  de  Saint-Ferdinand  soit  de 
Saint-Louis. 

Après  la  fermeture  du  «  Cercle  des  étrangers  »,  qui  disparaît  en 
1896,  les  Allemands  se  réunissent  dans  quelques  cafés  des  allées  de 
Tourny,  principalement  au  «  Cardinal  ».  Les  soirées,  les  banquets  y 
sont  fréquents.  On  célèbre  toujours  la  fête  de  l'Empereur  le  27  jan- 
vier. Cependant,  la  seule  manifestation  de  «  chauvinisme  provoca- 
teur »  est  un  télégramme  de  félicitations  adressé,  à  l'issue  d'un 
mariage,  au  colonel  von  Reuter,  un  des  tristes  héros  de  l'affaire  de 
Saverne. 

Qu'il  soit  patron  ou  commis,  qu'il  exerce  la  profession  de  «  négo- 
ciant en  chaix  »  ou  de  «  négociant  en  chambre  »,  toujours  fidèle  à  la 
parole  de  Bismarck,  l'Allemand  essaye  de  nous  infliger  un  «  Sedan 
industriel  ».  L'  «  Institut  de  renseignements  commerciaux  »  (Schim- 
melpfeng),  1'  «  Association  nationale  des  employés  de  commerce  », 
r  «  Union  nationale  des  employés  auxiliaires  de  commerce  »  sont 
autant  de  machines  de  guerre  économique,  soutenues  par  la  «  Deutsche 
Bank  »,  pratiquant  vraisemblablement  l'espionnage  commercial  et 
Rev.  IIistor.  CXXXI.  2«  fasc.  23 
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préconisant  la«  vente  en  gros  »,  suivant  la  formule  FOB  (free  on 
board).  Sans  avoir  la  même  importance  numérique  que  la  «  colonie 
hispanique  »,  les  «  allogènes  de  Germanie  »  exercent  une  influence 
autrement  considérable.  Ils  n'occupent  pas  encore,  en  juillet  4914, 
la  place,  dont  les  vieux  Bordelais  conservent  la  maîtrise,  mais  leur 
activité  commerciale,  de  plus  en  plus  envahissante,  est  une  menace 
pour  un  avenir  très  prochain. 

En  fermant  ce  Uvre  qui  présente  les  mêmes  qualités  de  composition, 
de  style  et  de  rigueur  scientifique  que  le  tome  I,  on  ne  saurait  taire 
les  difficultés  énormes  qu'a  constamment  rencontrées  l'auteur.  On 
doit  admettre  en  efïet  que,  s'il  écrivait  «  une  œuvre  d'après  guerre  au 
point  de  vue  français  »,  cela  n'excluait  pas  le  devoir  de  loyauté  et 
d'équité  à  l'égard  de  l'ennemi.  Il  ne  fallait  à  aucun  prix  confondre  les 
Allemands  de  Bordeaux  avec  les  misérables  qui  ont  systématiquement 
pillé  notre  territoire.  Sans  abdiquer  la  moindre  parcelle  de  son  patrio- 
tisme, M.  Leroux  a  su  le  comprendre,  et  les  esprits  pondérés,  comme 
les  historiens  de  profession,  sauront  admettre  qu'il  a  accompli  sa 
tâche  avec  tact,  délicatesse  et  honneur.  Ch.  D. 

—  J. -Roger  d'Anglade.  Aperçu  sur  l'histoire  de  Bazas  depuis 
les  origines  jusqu'à  la  Révolutio7i  (Bordeaux,  Féret,  1918,  in-8°, 
275  p.;  prix  :  5  fr.).  —  Ce  livre  a  été  écrit  afin  d'éveiller  la  curiosité 
des  écoliers  et  pour  ébaucher  les  traits  distinctifs  de  Bazas,  place 
forte,  ville  épiscopale  et  siège  d'un  présidial.  D'un  bout  à  l'autre  le 
récit  est  animé;  des  détails  témoignant  de  recherches  patientes  et 
innombrables  abondent  à  chaque  page.  L'auteur  décrit  avec  verve  la 
vie  locale  et  nous  fait  assister  aux  progrès  de  la  cité,  dirigée  par  un 
évêque,  haut  justicier,  qu'assiste  un  chapitre  recruté  dans  l'aristocratie 
locale,  et  partageant  depuis  1283  la  juridiction  civile  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, duc  de  Guyenne.  Il  vitupère  contre  les  huguenots  qui  pillent 
la  cathédrale,  le  24  décembre  1561,  ce  qui  le  rend  indulgent  pour  les 
rigueurs  de  Louis  XIV  contre  le  Jansénisme  et  la  R.  P.  R.  Il  évoque 
avec  admiration  et  peut-être  avec  justesse  la  figure  de  l'évêque  Arnaud 
de  Pontac.  Ce  prélat  est  issu  de  l'opulente  aristocratie  bordelaise 
sortie  du  négoce  de  Saint-Michel.  Il  trouve  son  diocèse  désolé  par  les 
guerres  de  religion  ;  il  met  à  profit  son  érudition  et  son  talent  pour 
devenir  le  conseiller  et  l'obligé  du  maréchal  de  Matignon  et  du  cardi- 
nal de  Sourdis.  C'est  lui  qui  organise  la  contre-réformation  dans  le 
Bazadais  et  relève  de  ses  ruines  une  église  qui  sera  admirée  par  tout 
le  sud-ouest.  Ville  aujourd'hui  déchue,  Bazas  fut  longtemps  un  foyer 
de  civilisation.  Remercions  donc  un  érudit  fanatiquement  attaché  à 
sa  petite  patrie  d'en  avoir  retracé  les  institutions.  Ch.  D. 

—  Henri  Malo.  Dunherque,  ville  héroïque.  Dans  le  passé,  dans 
le  présent  (Paris,  Perrin,  iû-32,  341  p.;  prix  :  3  fr.  50,  plus  la  majo- 
ration temporaire  de  30  %).  —  On  ne  saurait  écrire  avec  une  érudi- 
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tion  plus  discrète  et  d'une  langue  plus  alerte  l'histoire  assez  monotone 
d'une  ville  maintes  fois  assiégée  et  dévastée  et  qui  même,  pendant 
tout  un  siècle,  fut  plus  maltraitée  par  les  traités  de  paix  qu'elle  ne 
l'avait  été  en  temps  de  guerre.  La  première  partie  s'arrête  après  le 
siège  de  1793,  qui  fut  un  échec  retentissant  pour  les  Anglais  et  après 
lequel  la  Convention  déclara  que  «  Dunkerque  avait  bien  mérité  de  la 
patrie  )>.  La  seconde  partie  est  une  histoire  très  fouillée  et  appuyée  de 
renseignemen,.s  nombreux  et  bien  contrôlés  sur  le  rôle  de  Dunkerque 
durant  la  dernière  guerre  et  sur  les  bombardements  qu'elle  eut  à  subir 
de  la  terre,  de  la  mer  et  des  airs.  Cette  fois  encore,  l'héroïque  cité 
vit  son  courage  récompensé  par  une  citation  à  l'ordre  de  l'armée  qui 
l'a  donnée  en  «  exemple  à  toute  la  nation  ».  Ch.  B. 

—  Georges  Maurion.  La  formation  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  étude  de  géographie  politique  et  historique  (Paris,  librairie 
du  Recueil  Sirey,  et  à  Épouville,  chez  l'auteur,  s.  d.,  in-8°,  88  p.).  — 
C'est  le  recueil  en  un  volume  d'études  précédemment  parues  dans  la 
Nouvelle  revue  historique  du  droit  français  et  étranger.  Le  tra- 
vail est  purement  documentaire.  Il  a  l'intérêt  de  fournir  le  texte  des 
adresses,  pétitions,  résolutions  et  pièces  diverses  relatives  à  la  réforme 
administrative  de  1790  et  au  choix  des  chefs-lieux  de  districts  qui,  on 
le  sait,  ne  créèrent  nulle  part  plus  de  réclamations  ni  de  rancunes 
qu'en  Seine-Inférieure,  où  Montiyilliers  fut,  pour  de  mesquines  rai- 
sons locales,  préféré  au  Havre,  et  Caudebec  à  Yvetot.  —  R.  L.-G. 

—  Jeanne  RéGamey.  Celle  qui  dorynait  (Paris,  E.  Sansot  et  C'«, 
1919,  in-12,  312  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  L'ouvrage  est  un  roman,  et 
pourtant  ce  roman  doit  être  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  histo- 
rique pour  la  part  de  vérité  et  d'histoire  qu'il  contient.  C'est,  ce 
semble,  avec  beaucoup  de  détails  inventés,  l'autobiographie  d'une 
petite  Alsacienne  qui,  en  grandissant,  décide  de  se  mettre  au  service 
de  l'Alsace,  d'écrire  sur  elle  de  beaux  livres,  de  faire  sur  elle  d'élo- 
quentes conférences.  Cette  petite  Alsacienne  est  née  à  Colmar;  elle  y 
habite  d'abord  sur  la  place  d'armes,  d'où  la  vue  plonge  sur  l'église 
Saint -Martin,  puis  dans  un  immeuble  de  la  rue  des  Cloches, 
vieille  maison  bourgeoise  et  cossue,  dont  le  double  grenier  renferme 
tant  de  cachettes!  L'auteur  se  plaît  à  nous  dépeindre  les  divers 
quartiers  de  la  ville  si  coquette  ayant  pour  fond,  du  côté  de  l'ouest,  les 
sommets  bleus  des  Vosges.  La  petite  fille,  qui  porte  le  nom  modeste 
de  Violette,  est  venue  au  monde  à  la  veille  de  la  guerre  de  1870  et  son 
histoire  nous  conduit  jusque  vers  sa  vingtième  année,  en  1890;  l'écri- 
vain rappelle  les  graves  événements  qui  se  sont  passés  en  cet  intervalle  : 
elle  nous  dit  l'émigration  vers  la  France,  le  petit  cousin  qui  part  pour 
le  lycée  de  Belfort,  la  fermeture  des  écoles  libres  où  est  enseigné  le 
français,  une  visite  à  Colmar  du  vieux  Manteuffel  achetant  aux  gamins 
des  couteaux  neufs,  le  régime  des  passeports  et  la  frontière  fermée  du 
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côté  de  la  France.  Puis  parfois  les  parents  prennent  la  parole, 
racontent  ce  qu'ils  ont  vu  :  la  rentrée  des  troupes  françaises  après  la 
guerre  d'Italie  en  1859,  l'arrivée  des  Prussiens  le  14  septembre  1870 
et  le  combat  livré  sur  le  pont  de  Horbourg.  De  ce  livre  le  lecteur  pourra 
extraire,  avec  quelques  jolies  expressions  de  notre  patois  si  savoureux, 
toute  une  histoire  de  Colmar  pendant  la  seconde  partie  du  xix<'  siècle. 

C.  Pf. 

^-  Maurice  Barres.  La,  LoTra,ine  dévastée  (Paris,  Félix  Alcan, 
1919,  in-16,  176  p.,  avec  8  planches  et  1  carte  hors  texte;  prix  : 
2  fr.  75).  —  C'est  le  premier  volume  d'une  nouvelle  collection,  «  la 
France  dévastée  »,  qui  décrira  les  ravages  des  Allemands  dans  les 
provinces  envahies  et  dénoncera  au  monde  les  principaux  faits  de 
cruauté  dont  ils  se  sont  rendus  coupables.  M.  Barrés,  pour  faire 
connaître  leurs  crimes  en  Lorraine,  n'avait  pas  à  écrire  un  livre  nou- 
veau; il  reproduit  ici  quelques-uns  de  ses  plus  émouvants  articles 
parus  dans  l'Écho  de  Paris.  Il  raconté  le  voyage  qu'il  fit  en  Lorraine, 
en  octobre  1914,  quand  il  put  visiter  Lunéville,  Saint-Dié,  Gerbé- 
viller;  quand,  sur  les  ruines  de  cette  dernière  cité,  sur  les  tombes  des 
héros  qui  y  sont  ensevelis,  il  flétrit  la  barbarie  allemande  et  exalta 
l'héroïsme  de  nos  soldats.  Il  dit  aussi  sa  visite  au  Grand-Couronné 
de  Nancy,  en  mai  1915,  et  rappelle  les  principaux  épisodes  de  la 
bataille  qui,  en  septembre  1914,  sauva  la  ville  de  Stanislas.  Il  nous 
conduit  en  novembre  1915  à  Ajoncourt,  un  petit  village  lorrain  sur  la 
rive  droite  de  la  Seille;  c'est  un  tout  petit  coin  de  la  Lorraine  annexée 
que  nos  troupes  ont  occupé  depuis  le  début  des  hostilités.  Comme  pour 
faire  contraste  avec  ces  tableaux  de  misères  et  de  ruines,  il  a  ajouté  à 
son  volume  le  récit  de  l'entrée  des  soldats  français  à  Metz;  il  a  fixé 
pour  toujours  «  la  minute  sacrée  du  retour  de  la  France  sous  Metz  ». 
Dans  ces  articles,  M.  Barrés  s'est  attaché  moins  à  suivre  les  faits  dans 
un  cadre  chronologique  rigoureux  qu'à  pénétrer  l'âme  de  ces  popula- 
tions lorraines  qui,  pour  la  France,  ont  supporté  de  pareils  maux  et 
chez  qui  il  retrouve  les  traits  fondamentaux  de  leurs  ancêtres  ;  il  analyse 
aussi  ce  qui  a  pu  se  passer  dans  la  cervelle  des  brutes  qui  ont  donné 
l'ordre  de  telles  dévastations.  En  ces  pages  vibrantes,  écrites  au  jour 
le  jour,  M.  Barrés  a  mis  tout  son  beau  talent.  C.  Pf. 

—  Henry  Dugard.  Le  Maroc  de  1918  (Paris,  Payot,  1918,  in-12, 
287  p.;  «  Bibliothèque  politique  et  économique  »).  —  Dans  un  précé- 
dent volume,  le  Maroc  en  1917.,  M.  Henry  Dugard  avait  clairement 
débrouillé  pour  les  hommes  d'affaires  et  les  futurs  colons  quelques-uns 
des  problèmes  essentiels  que  pose  le  protectorat  marocain.  Dans  ce 
nouveau  livre,  il  complète  ses  premières  études  sur  les  régions  du 
Maroc,  sur  sa  valeur  agricole  et  sur  son  avenir  industriel,  sur  sa  coo- 
pération à  la  guerre  et  sur  ses  grandes  villes.  Il  rend  un  nouvel  et 
significatif  hommage  au  résident  général,  «  ce  grand  Français  »  qui, 
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en  six  ans,  «  a  fait  pour  le  Maroc  ce  que  jamais  colonisateur  ne  fit 
pour  aucun  pays  neuf  sur  la  planète  »  (p.  8).  Mais,  s'il  est  un  admira- 
teur convaincu  du  général  Lyautey,  qui  a  transformé  et  régénéré  un 
pays  anarchique  avant  notre  arrivée,  il  s'exprime  avec  netteté  sur  les 
diplomates  également  ignorants  de  la  politique  et  de  la  géographie  qui 
naguère  créèrent  pour  l'Espagne,  au  sud-ouest  du  Maroc,  une  zone  où 
jamais  Espagnol  n'a  encore  débarqué,  mais  où  s'opéra  contre  nous, 
en  avril  1917,  la  concentration  des  Mauritaniens  et  des  Berbères.  Il 
est  vrai  qu'à  cet  égard  la  Conférence  de  la  Paix  garde  toute  liberté  de 
revision  {la  Situation  au  Maroc  en  1918,  p.  13  à  56).  Les  monogra- 
phies sur  la  Colonisation  au  Maroc  (p.  57  à  74),  le  Marché  maro- 
cain (p.  75  à  81),  l'Industrie  future  (p.  81  à  90),  laquelle  pourra  être 
intense,  VImportation  ,p.  91  à  107)  et  même  sur  la  rivalité  des 
capitales,  Rabat,  dont  le  choix  comme  capitale  administrative,  naguère 
très  attaqué,  est  ici  justifié  (p.  131  à  150),  Fez,  Marrakech,  offrent 
un  répertoire  de  renseignements  pratiques  indispensables  aux  futurs 
colons,  lesquels  pourraient  naïvement  être  tentés  de  croire  qu'il  suffit 
de  demander  une  concession  gratuite  à  l'administration  française  du 
protectorat  marocain  pour  posséder  sans  bourse  délier  une  propriété 
où  ils  tenteront  de  faire  fortune  et  qu'une  fois  défrichée  ils  revendront 
à  gros  .prix.  Les  difficultés  semblent  considérables.  En  les  signalant 
loyalement  à  ses  concitoyens,  M.  Dugard  leur  rend  service.  Certes,  il  ne 
cherche  pas  à  les  détourner  du  Maroc  ;  au  contraire,  il  leur  montre  dans  ce 
pays  un  champ  largement  ouvert  à  leur  esprit  d'aventure,  à  leur  goût  de 
la  responsabilité  et  du  travail  et  aux  capacités  d'ordre  et  de  commande- 
ment qu'ils  auront  acquises  à  la  guerre.  Nulle  part  ils  ne  serviront 
plus  utilement  la  cause  française  et  la  cause  de  la  civilisation,  bien 
liées.  Un  excellent  appendice  reproduit  deux  essais  du  colonel  Berriau, 
directeur  des  Affaires  indigènes  et  du  Service  des  Renseignements  au 
Maroc,  sur  les  méthodes  modernes  de  conquête  (p.  233  à  247),  et  de 
M.  Alfred  de  Tarde  sur  la  prise  de  la  smalah  d'Abd-el-Malek  par  nos 
troupes  en  janvier  1916,  curieux  épisode  de  l'action  germanique  en 
Afrique  (p.  248  à  253),  plus  d'intéressantes  statistiques  (commerce  des 
dix  principaux  ports,  postes,  mandats  et  timbres,  transmissions  télé- 
phoniques ,  télégraphiques  et  radiotélégraphiques ,  colis  postaux, 
routes,  etc.).  R.  L.-G. 

—  Auguste  Mailloux.  Georges  Clemenceau  (Paris,  Maurice  Men- 
del,  [1918],  in-S",  46  p.).  —  Biographie  très  sommaire;  analyse  très 
abrégée  de  quelques  ouvrages  du  célèbre  polémiste.  Rien  sur  son  rôle 
pendant  la  guerre  et  l'on  se  demande  ce  que  peut  vraiment  nous 
apprendre  «  l'opinion  de  la  critique  »  par  quoi  se  termine  ce  panégy- 
rique. Ch.  B. 

—  M.  Emile  Le  Senne,  secrétaire  général  de  la  Société  historique 
et  archéologique  des  VIII"  et  XII«  arrondissements,  est  mort  à  Lille, 
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le  14  novembre  1914,  des  suites  d'une  blessure  reçue  trois  jours  aupa- 
ravant à  Wytschaete.  Ses  amis  ont  voulu  consacrer  à  sa  mémoire  un 
volume  de  Mélanges  (Mélanges  Emile  Le  Senne.  Paris,  sans  nom 
d'éditeur,  1915-1916,  in-8°,  330  p.).  Nous  y  signalerons  les  mémoires 
suivants  :  Germain  Bapst.  Le  vol  du  garde-meuble  (1792);  — 
G.  Cerise.  Petite  bibliographie  du  VIII^  arrondissement  de  Paris, 
ancien  I"  arrondissement;  —  Jacques  Doucet.  Les  projets  de  cou- 
ronnement de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Deux  lettres  inédites  de 
Pradier;  —  Alfred  Foulon.  L'incendie  du  pavillon  de  Flore  en  1787; 

—  Fr.  Funck-Brentano.  Le  comte  d'Argental  (avec  un  portrait  iné- 
dit); —  abbé  Jean  Gaston.  La  maladrerie  du  Roule  (document  inédit 
de  1697);  —  Paul  Jarry.  Nicolas  Beaujon.  La  chartreuse,  les  prome- 
nades aériennes  (Nicolas  Beaujon,  directeur  du  commerce  à  Bordeaux, 
mort  le  20  décembre  1786.  Il  fit  bâtir  par  Girardin  une  «  chartreuse  » 
dans  le  faubourg  du  Roule  et  fit  commencer  l'hospice  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom.  Histoire  de  sa  maison  et  de  ses  jardins);  — 
La  Vallée-Poussin.  Soldat  d'il  y  a  cent  ans  (souvenirs  sur  le  grand- 
père  de  l'auteur  :  né  en  1789,  élève  de  Fontainebleau  en  1807,  il  était 
capitaine  en  1815;  arrêté  en  1815  comme  inculpé  de  complot  contre  la 
sûreté  du  royaume  et  renvoyé  des  fins  de  la  plainte  pour  manque  de 
preuves  le  8  février  1816.  Mort  en  1870);  — E.  Mareuse.  Essai  sur  la 
formation  du  quartier  de  l'Europe  ;  —  Paul  Marmottan.  Le  VIII"  arron- 
dissement en  1815;  —  Georges  Pélissier.  Les  chevaux  de  Marly;  — 
Camille  Piton.  Batignolles,  étymologie  de  ce  nom  (diminutif  de 
«  batillus  »,  qui  désigne  la  partie  du  moulin  où  tombe  la  farine);  — 
Auguste  Fricaud.  Les  premières  fêtes  nationales  aux  Champs-Elysées, 
25  messidor  an  IX-l^''  vendémiaire  an  X;  —  baron  de  Vinck.  L'entrée 
de  Marie- Antoinette  à  Paris,  juin  1770;  —  Albert  Vuaflart.  La  mai- 
son de  Fersen,  rue  Matignon.  La  journée  du  20  juin  1791  ;  Monsieur 
Léonard  (détails  sur  la  fuite  du  roi  à  Varennes.  Si  cette  tentative  ne 
réussit  pas,  c'est  la  faute  de  Louis  XVI  qui,  notamment,  ne  voulut 
pas  se  laisser  accompagner  par  Fersen). 

—  La  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français  a  ofîert  à  M.  Jules 
GuiFFREY  un  recueil  de  Mélanges  qui  forme  le  tome  VIH  des  Archives 
de  VArt  français.  Dans  ce  volume,  nous  notons  les  mémoires  sui- 
vants :  Henry  Martin.  Les  d'Ypres,  peintres  des  xv*  et  xvi*  siècles 
(avec  un  tableau  généalogique  de  cette  famille)  ;  —  Marcel  Aubert. 
La  bannière  des  lépreux  du  cabinet  des  estampes  ;  —  comte  Paul  DuR- 
rieu.  Une  suite  de  dessins  de  Godefroy  le  Batave,  vers  1516;  —  Henri 
Clouzot.  Une  famille  de  peintres  poitevins  :  les  Mervache,  xvi»- 
xvii«  siècles;  —  Etienne  Moreau-Nélaton.  Etienne  Du  Monstier, 
peintre  et  diplomate,  1540-1603;  —  Henry  Marcel.  Adrien  Brouwer; 

—  L.-A.  Hustin.  La  création  du  jardin  du  Luxembourg  par  Marie  de 
Médicis;  —  Henry  Lemonnier.  Sur  deux  volumes  de  dessins  attribués 
à  Poussin  ou  à  Errard  ;  —  Gustave  Macon.  Les  tapisseries  des  princes 
de  Condé;  —  Henri  Stein.  Les  tapisseries  du  château  de  Comblât, 
Cantal  (représentant  plusieurs  scènes  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc;  elles 
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ont  été  exécutées  à  Aubusson  au  xvii«  siècle)  ;  —  G.  Vauthier.  Anne 
d'Autriche  et  l'église  du  Val-de-Grâce  ;  —  Pierre  Marcel.  La  corres- 
pondance de  Charles  Le  Brun  avec  Cosme  III  de  Médicis  et  Charles- 
Antoine  de  Gondi,  1682-1689;  —  Gaston  Brière.  Le  pavillon  de  l'Au- 
rore au  château  de  Sceaux  ;  —  Marc  Furcy-Raynaud.  Les  premiers 
peintres  du  roi  (publie  la  copie  des  brevets  accordés  à  Coypel,  Carie 
Vanloo,  Boucher  Pierre  et  Vien);  —  Gaston  Schefer.  La  rue  de 
Rennes  et  les  embellissements  de  Paris  au  xyiii^  siècle;  —  Paul 
Cornu.  Le  château  de  la  Brosse  dans  le  parc  de  Saint-Cloud;  — 
Emile  Dacier.  Natoire  paysagiste;  —  S.  Rocheblave.  Le  mariage 
de  Jean-Baptiste  Pigalle  (le  17  janvier  1771 ,  il  épousa  sa  nièce  et  pupille 
alors  âgée  de  vingt  ans  ;  actes  de  dispense  pour  raison  de  consangui- 
nité); —  André  Michel.  A  propos  de  quelques  œuvres  de  J.-J.  Caf- 
fieri  récemment  entrées  au  musée  du  Louvre;  —  Pierre  de  Nolhac. 
Les  peintures  du  château  de  Versailles  en  1788  (publie  un  «  Examen 
très  exact  »  de  ces  peintures  par  Du  Rameau,  a  garde  des  tableaux  du 
Roi  »);  —  François  Courboin.  A  propos  du  serment  du  Jeu  de  Paume 
(publie  une  quittance  de  souscription,  en  1791,  de  la  gravure  de 
Gerdret,  reproduisant  l'esquisse  inachevée  du  tableau  de  David);  — 
Alexandre  Tuetey.  Inventaire  des  laques  anciennes  et  des  objets  de 
curiosité  de  Marie- Antoinette  confiés  à  Daguerre  et  Lignereux,  mar- 
chands bijoutiers,  le  10  octobre  1793,  5  frimaire  an  II;  —  Paul  Fro- 
mageot.  Victor  Schnetz,  directeur  de  l'Ecole  de  Rome;  l'insubordina- 
tion de  son  pensionnaire  Carpeaux  (racontée  dans  une  longue  lettre 
datée  de  Rome,  16  décembre  1855;  dans  une  autre  lettre  du  7  sep- 
tembre suivant,  Schnetz  déclare  que  Carpeaux  lui  donna  «  plus  d'em- 
barras que  d'agrément  »).  * 

—  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Ernest  Labadie 
(Bordeaux,  Mounastre-Picamilh,  1918,  in-8°,  412  p.).  —  M.  Ernest 
Labadie,  qui  est  mort  en  1918,  était  un  bibliographe  qui  forma  une 
belle  collection  de  livres  sur  Bordeaux.  Le  catalogue,  qui  comprend 
4,154  numéros,  en  montre  bien  la  valeur  méthodique;  il  sera  consulté 
avec  fruit  par  toute  personne  s'intéressant  à  la  capitale  du  sud-ouest 
et  à  son  histoire,  riche  en  événements,  en  hommes  et  en  œuvres.  En 
voici  le  plan  et  les  principales  sections  :  manuscrits  (n"»  1-39;  à  noter 
une  copie  en  cinquante-deux  volumes  de  registres  secrets  du  Parle- 
ment de  Bordeaux);  typographie  bordelaise  (section  considérable, 
n°8  50-977,  où  les  ouvrages  sortis  des  presses  bordelaises  sont  rangés 
par  ordre  chronologique);  almanachs  et  annuaires  bordelais;  journaux 
et  revues;  patois  du  midi  de  la  France  (n°^  1210-1686);  auteurs  borde- 
lais et  de  la  Guyenne  (n"''  1687-2460;  on  trouvera  là  une  précieuse 
collection  d'éditions  uniques  ou  rares  d'Ausone,  de  Montaigne,  de 
Montesquieu,  etc.);  histoire  des  provinces  (surtout  du  midi);  imprime- 
rie (origines  et  histoire  de  l'imprimerie  en  France);  bibliographie, 
bibhothéconomie  et  catalogues  (n»»  3649-3847). 

—  Pierre  Lasserre.  Frédéric  Mistral,  poète,  inoraliste,  citoyen 
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(Paris,  Payot,  iii-12,  286  p.;  prix  :  4  fr.  50).  —  Cet  ouvrage,  écrit  en 
pleine  tourmente,  a  pour  objet  de  rappeler  l'attention  sur  les  poèmes 
de  Mistral.  Il  faut  que  le  public  trouve  un  stimulant,  un  réconfort. 
Le  «  chantre  de  Maillane  »  va  donc  lui  donner  des  motifs  de  croire 
et  des  raisons  d'espérer  parce  que  l'idée  de  patrie  est  l'âme  de  ses 
œuvres,  comme  elle  fut  l'âme  de  1'  «  Enéide  »,  parce  qu'elle  est  «  une 
civilisation  traditionnelle  qui  se  communique  à  chaque  famille,  à 
chaque  individu  dans  la  mesure  de  ce  qu'ils  valent  ».  Au  lieu  de 
rechercher  systématiquement  le  civisme  du  «  premier  des  Félibres  » 
et  de  mettre  à  part  les  vers  qui  y  ont  trait,  M.  Lasserre  nous  promène 
à  travers  tous  ses  chefs-d'œuvre  afin  que  la  leçon  qui  s'en  exhale  soit 
plus  forte  et  plus  pénétrante. 

Qu'il  s'agisse  de  la  vocation  du  poète  «  découvert  »  par  Lamartine, 
de  la  rénovation  de  cet  idiome  riche  et  suave,  que  l'on  nomme  le 
provençal,  que  Mii'eille  nous  représente  par  bien  des  côtés  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pittoresque  et  d'attachant  dans  la  campagne  arlésienne, 
que  Calendal,  cette  peinture  radieuse  «  de  l'homme,  de  la  nature  et 
de  la  vie  dans  un  cadre  illuminé  par  le  soleil  méridional  »,  rappelle 
une  civilisation  qui  devait  disparaître  avec  la  Croisade  albigeoise,  que 
Merte,  si  analogue  par  certains  côtés  au  Faust  de  Gœthe,  nous 
ramène  au  temps  où  Avignon  se  glorifiait  d'abriter  les  papes,  que  le 
Poème  du  Rhône,  ce  «  monument  »  de  la  vieillesse,  soit  non  seule- 
ment un  admirable  guide  de  voyage,  mais  encore  la  conciliation 
vivante  entre  l'industrie  mécanique  moderne  et  la  civilisation  humaine, 
partout  Mistral  reste  l'idéaliste,  le  croyant  et  le  patriote,  tel  qu'il  était 
apparu  en  1870  à  Michel  Bréal,  tel  qu'il  se  définissait  en  répliquant 
jadis  aux  critiques  d'Eugène  Garcin  :  «  Vivifier  l'idée  de  patrie,  c'est 
vivifier  au  cœur  de  chaque  Français  l'idée  de  son  pays  natal.  En 
réveillant  le  Midi,  j'essaye  de  faire  croître  des  patriotes  pour  la 
France.  »  Ch.  D. 

—  Ernest  Lémonon.  L'après-guerre  et  la  main-d'œuvre  ita- 
lienne en  France.  Préface  de  Raphaël-Georges  Lévy  (Paris,  Félix 
Alcan,  1918,  in-12,  vii-87  p.).  —  Les  diverses  questions,  complexes 
et  délicates,  que  pose  le  séjour  en  France  d'une  abondante  main- 
d'œuvre  italienne  (400,000  travailleurs  en  1910)  sont  traitées  dans  ce 
petit  livre  avec  une  rare  compétence.  L'auteur,  spécialiste  des  choses 
d'Italie,  indique  les  conditions  auxquelles  devra  satisfaire  le  traité 
à  intervenir  entre  la  France  et  l'Italie  pour  remplacer  celui  du 
15  avril  1904.  Deux  problèmes  principaux  se  posent  :  réglemen- 
tation de  l'immigration  italienne  et  statut  du  travailleur  italien  en 
France.  Sur  chacun  d'eux,  M.  Lémonon  nous  expose,  avec  une  abon- 
dante documentation  à  l'appui,  les  diverses  opinions  en  présence. 
Les  nombreux  textes  législatifs  français  ou  italiens  qui  se  rapportent 
à  la  question  nous  sont  au  fur  et  à  mesure  signalés  et  commentés. 
Des  extraits  de  journaux  ou  de  revues,  heureusement  choisis,  nous 
aident  à  mieux  comprendre  l'état  de  l'opinion  de  l'autre  côté  des 
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Alpes.  Un  travail  de  ce  genre  ne  se  résume  pas;  aucune  page  n'en 
est  inutile.  Signalons  seulement  la  conclusion  générale  :  la  concilia- 
tion des  intérêts  en  présence,  presque  toujours  divergents,  est  néces- 
saire et  elle  est  possible.  Mais  il  y  faudra  beaucoup  de  bon  vouloir  de 
part  et  d'autre  ;  il  faudra  surtout  que  chacun  des  pays  ait  une  claire 
notion  des  intérêts  de  l'autre  pour  tempérer  au  moment  voulu  l'in- 
transigeance de  ses  prétentions  propres.  D'ailleurs,  le  problème  dépasse 
maintenant  la  France  et  l'Italie.  Il  est  devenu  un  problème  interallié, 
et  la  législation  internationale  du  travail  que  devra  sans  doute  envi- 
sager la  Conférence  de  la  Paix  posera  les  bases  de  son  règlement 
définitif.  G.  Z. 

—  Joseph  Barthélémy.  Le  problème  de  la  compétence  dans  la 
démocratie  (Paris,  Félix  Alcan,  in-8°,  264  p.;  prix  :  6  fr.  60).  —  La 
compétence  que  l'auteur  se  propose  d'étudier  est  l'aptitude  intellec- 
tuelle et  morale  à  s'acquitter  convenablement  d'une  tâche  détermi- 
née. M.  Joseph  Barthélémy  commence  en  rappelant  les  condamnations 
sévères  qu'on  entend  répéter  contre  la  démocratie  moderne  et  son 
goût  pour  les  amateurs  incompétents.  Dans  tous  les  cas,  la  mala- 
die serait  ancienne  :  à  Athènes,  toutes  les  fonctions  publiques,  même 
les  plus  délicates,  étaient  conférées  pour  une  année  et  par  l'élection 
populaire  ou  par  le  sort  ;  à  Rome,  sous  la  République,  l'élection  les 
confiait  pour  le  même  terme  et  sans  rééligibilité.  A  ces  exemples  cités 
par  l'auteur,  il  aurait  pu  ajouter  celui  de  Florence,  où  les  noms  des 
futurs  signori  étaient  mis  dans  une  bourse  (imborsati)  et  tirés  au 
sort  tous  les  deux  mois.  La  maladie  n'est  donc  pas  mortelle  à  bref 
délai,  car  Athènes,  Rome  et  Florence  ont  longtemps  été  trois  centres 
éclatants  de  lumière  et  de  vie.  D'ailleurs,  dans  les  monarchies,  le 
favoritisme  a  souvent  élevé  les  moins  dignes  et  les  moins  aptes  aux 
charges  les  plus  éminentes  et  les  plus  ardues.  Au  cours  de  l'histoire, 
aucun  régime  n'a  fourni  de  garanties  inébranlables  contre  l'invasion 
du  gouvernement  par  les  incompétents. 

Mais  si  le  mal  est  de  tous  les  temps,  il  importe  à  chaque  époque  de 
trouver  les  moyens  de  le  réprimer.  C'est  la  tâche  que  s'est  imposée 
M.  Joseph  Barthélémy  pour  la  nôtre.  Il  étudie  le  problème  de  la  com- 
pétence dans  les  simples  citoyens,  celle  des  législateurs,  celle  des 
gouvernants  et  celle  qu'on  est  en  droit  d'exiger  pour  l'exercice  des 
plus  hautes  fonctions  de  l'État.  Dans  ce  livre,  semé  d'aperçus  tantôt 
ingénieux  tantôt  profonds,  il  procède  à  la  façon  d'un  magistrat  chargé 
de  la  surveillance  de  la  morale  politique  qui  serait  successivement 
pour  une  môme  affaire  juge  d'instruction,  ministère  public,  défen- 
seur, président  d'audience  formulant  un  résumé  impartial  et  enfin 
juge  ayant  la  mission  de  prononcer  une  sentence  propre  à  empêcher 
les  récidives.  Voici  en  bref  les  -conclusions  qu'il  formule  :  pour  les 
simples  citoyens,  il  admet  que  dans  une  démocratie  tous  doivent  être 
admis  au  droit  de  vote;  toutefois  convient-il  de  leur  accorder  à  tous 
une  part  égale  dans  le  choix  des  législateurs  à  élire?  En  Belgique,  on 
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a  imaginé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  le  système  plural  qui  donnait 
une  voix  supplémentaire  aux  hommes  mariés  et  une  autre  voix  sup- 
plémentaire aux  détenteurs  de  certains  diplômes,  mais  il  en  est  résulté 
une  sorte  de  malaise  politique,  et  le  projet  de  loi  électorale  soumis  en 
ce  moment  au  Parlement  belge  propose  le  suffrage  universel  égal  et 
uniforme  :  tout  électeur  dispose  d'une  voix  et  n'en  a  qu'une.  Pour  les 
législateurs  —  et  c'est  surtout  à  ceux-ci  que  les  critiques  s'attaquent 
—  M.  Joseph  Barthélémy  estime  que  nos  assemblées  délibérantes,  si 
elles  diffèrent  par  la  physionomie  des  débats  de  celles  de  nos  monar- 
chies constitutionnelles,  n'en  renferment  pas  moins  une  somme  égale 
de  talent.  Afin  d'élever  encore  leur  niveau,  il  conseille  le  remplace- 
ment du  scrutin  d'arrondissement  par  un  scrutin  régional  à  large 
envergure  et  combiné  avec  le  système  de  la  représentation  proportion- 
nelle; celle-ci  assurerait  la  présence  sur  les  bancs  des  Chambres  des 
hommes  les  plus  distingués  de  tous  les  partis.  L'élaboration  des  lois 
comporte  une  partie  éthique  et  une  partie  technique  ;  la  première  se 
résume  dans  l'indication  des  grandes  lignes  de  la  politique  voulue  par 
le  groupe  d'électeurs  que  représente  l'élu  et  constitue  sa  mission 
essentielle  ;  la  seconde,  la  préparation  et  la  rédaction  des  articles  de 
la  loi  à  voter  et  leur  coordination  avec  les  autres  lois  en  vigueur, 
devrait  être  confiée  à  des  conseillers  techniques,  par  exemple  au  Con- 
seil d'État;  malheureusement  plus  est  grande  la  liberté  politique,  plus 
règne  la  tendance  à  réduire  le  rôle  légitime  des  techniciens.  Quant 
aux  gouvernants  et  aux  hommes  investis  des  plus  hautes  fonctions 
politiques,  l'éducation  technique  est  loin  d'être  la  condition  sine  qua 
non  de  leur  aptitude  à  accomplir  leur  mandat;  il  faut  par-dessus  tout 
qu'ils  possèdent  le  don  de  l'intelligence  politique  et  de  l'art  de  savoir 
manier  et  mener  les  Chambres  ;  toutefois,  il  convient  qu'ils  s'appuient 
sur  une  forte  organisation  bureaucratique  sur  laquelle  ils  exercent 
seulement  un  droit  de  contrôle  et  d'impulsion.  L'autorité  réelle  du 
chef  de  l'État  devrait  également  être  accrue,  ce  qui  lui  permettrait  de 
maintenir  l'équilibre  et  d'empêcher  les  empiétements  entre  les  diffé- 
rents pouvoirs  publics.  Mais  aucun  mécanisme  constitutionnel  ne 
pourra  jamais  rendre  inutiles  les  qualités  intellectuelles  et  morales 
des  citoyens;  le  premier  devoir  de  la  démocratie  sera  toujours 
de  comprendre  qu'elle  doit  se  soumettre  à  la  direction  des  plus 
capables. 

Tel  est  le  plan  d'ensemble  de  ce  livre  qu'on  lira  avec  fruit  et  agré- 
ment. E.  C. 

—  Etienne  Flagev.  Comment  devenir  ingénieur,  par  Vécole  ou 
par  l'usine  (Paris,  Payot  et  C'«,  in-f6,  243  p.;  prix  :  4  fr.  50).  —  De 
retour  d'une  mission  aux  États-Unis,  où  il  est  allé  étudier  les  pro- 
grammes et  l'organisation  des  grandes  écoles  techniques  américaines, 
M.  Flagey,  ancien  professeur  de  sciences  et  de  mathématiques,  répond 
à  la  question  posée  par  le  titre  de  son  intéressant  volume  en  deman- 
dant qu'en  France  soit  renforcée   la  formation    technique   et   pra- 
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tique  de  nos  futurs  ingénieurs,  voie  dans  laquelle  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne et  la  Belgique  nous  ont  déjà  précédés.  Il  fait  également 
remarquer  qu'aux  États-Unis  le  concours  ou  l'examen  d'entrée 
n'est  généralement  pas  exigé  dans  les  nombreux  établissements 
qu'il  a  visités  et  que  l'enseignement  y  est  fortement  spécialisé. 
Peut-être,  au  rebours  de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  y  pèche-t-on  par 
insuffisance  de  préparation  théorique;  telle  est  au  moins  l'opinion  de 
quelques-unes  des  hautes  personnalités  que  l'auteur  a  interrogées, 
mais  dans  leur  opinion  cette  préparation  doit  demeurer  l'affaire  de 
l'enseignement  secondaire. 

Dans  son  dernier  chapitre  résumant  les  conclusions  applicables  à 
notre  pays,  M.  Flagey  propose  de  se  contenter  pour  nos  futurs  ingé- 
nieurs du  diplôme  du  baccalauréat  moderne  en  exigeant  la  connais- 
sance de  deux  langues  vivantes,  l'anglais  et  l'espagnol.  Il  insiste  pour 
que  les  études  des  ingénieurs  soient  terminées  à  l'âge  de  vingt-deux 
ou  vingt-trois  ans  et  recommande  tout  particulièrement  l'institu- 
tion, à  l'exemple  des  États-Unis,  de  cours  spéciaux  d'ingénieurs 
commerciaux,  c'est-à-dire  d'ingénieurs  joignant  à  leurs  connais- 
sances techniques  celle  de  l'art  de  convaincre  et  d'entraîner  une 
clientèle.  Il  reconnaît  cependant  que  leur  recrutement  sera  assez  dif- 
ficile et  que  pour  obtenir  une  bonne  sélection  il  faudra  procéder  par 
élimination.  Ne  naît-on  pas  adroit  voyageur  de  commerce  comme  on 
naît  poète  ou  simplement  rôtisseur?  E.  C. 

—  René  Lavollée.  Lendemain  de  victoire  (Paris,  Félix  Alcan, 
in-8o,  368  p.;  prix  :  6  fr.  60).  —  André  Chéradame.  Comment  éviter 
les  impôts  mortels  (Paris,  librairie  de  la  Pensée  française,  in-16, 
184  p.;  prix  :  4  fr.).  —  M.  Lavollée  a  bien  raison  d'intituler  son  pre- 
mier chapitre  :  «  Fin  d'un  monde.  »  Nous  assistons  à  l'écroulement 
d'un  monde,  et  les  esprits  réfléchis  se  posent  avec  une  certaine 
anxiété  la  question  :  «  De  quoi  demain  sera-t-il  fait?  »  Tous  les 
hommes  de  bonne  volonté  doivent  donc  s'armer  de  courage,  car  nous 
allons  entrer  dans  une  période  de  tâtonnements  et  d'essais  où  le  suc- 
cès ne  sera  pas  assuré  du  premier  coup.  M.  Lavollée  examine  l'un 
après  l'autre  les  problèmes  multiples  que  nous  aurons  à  résoudre  : 
organisation  de  la  Société  des  Nations,  problème  financier,  problème 
économique,  dépopulation,  réforme  de  l'enseignement;  pour  finir,  il 
expose  les  enseignements  de  la  guerre  et  se  défend  contre  le  reproche 
de  byzantinisme  que  lui  adresseront  les  gens  impatients  de  ce  qu'il 
n'exige  pas  la  réalisation  sur  l'heure  de  toutes  les  réformes  désirables. 
Les  solutions  qu'il  soumet  à  notre  appréciation,  il  les  fonde  sur  un 
examen  attentif  des  maux  dont  nous  souffrons,  de  leurs  causes  et  de  leurs 
manifestations,  mais  il  ne  se  flatte  pas  de  l'illusion  qu'elles  les  guéri- 
ront du  jour  au  lendemain.  Par  exemple,  dans  son  étude  minutieuse 
de  la  dépopulation  française,  il  ne  dissimule  pas  sa  conviction  que  le 
seul  remède  efficace  est  d'ordre  moral  et  qu'il  est  impossible  d'en 
décréter  l'application. 
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M.  Chéradame  n'envisage  que  le  seul  problème  financier,  celui  du 
fardeau  des  164  milliards  de  dépenses  de  guerre  qui  pèse  sur  36  mil- 
lions de  Français,  alors  que  les  67  millions  d'Allemands  n'auront  à 
supporter  que  celui  de  205  milliards  de  francs.  Un  budget  de  18  mil- 
liards aboutirait  évidemment  à  bref  délai  à  notre  écrasement  irrémé- 
diable; par  contre,  pour  payer,  les  Allemands  doivent  avoir  le  temps 
et  pouvoir  travailler  dans  l'intervalle.  Reprenant  le  projet  de  combi- 
naison qu'il  a,  pendant  un  récent  séjour  aux  Etats-Unis,  développé 
dans  le  Wall  Street  Journal  de  New- York  et  qui  y  a  été  favorable- 
ment accueilli  par  les  hommes  compétents,  il  propose  d'imposer  à 
l'Allemagne  le  paiement  annuel  pendant  un  terme  de  soixante  ans 
d'une  annuité  de  10  milliards,  dont  4  milliards  seront  attribués  à  la 
France,  et  de  considérer  cette  annuité  comme  devant  constituer  le 
gage  d'emprunts  annuels  interalliés ,  dont  l'amortissement  serait 
assuré  par  la  durée  même  de  l'indemnité  allemande.  Tous  les  Alliés 
ayant  un  intérêt  vital  à  alléger  leurs  propres  charges  financières,  il 
croit  pouvoir  compter  sur  leur  adhésion  et  sur  la  souscription  des 
Américains  à  une  partie  des  emprunts  annuels.  D'après  ses  calculs, 
les  impôts  à  payer  en  France  par  suite  de  la  guerre  seraient  alors  de 
3  milliards  au  lieu  de  13.  Son  plan  est  séduisant.  Seulement  les  des- 
tins et  les  flots  sont  changeants,  et  en  admettant  que  l'Allemagne 
acceptât  ces  conditions,  continuerait-elle  à  faire  honneur  à  ses  enga- 
gements pendant  plus  d'un  demi-siècle?  E.  C. 

—  Ludovic  ZoRETTi.  Éducation,  un  essai  d'organisation  démo- 
cratique (Paris,  Pion,  1918,  in-8°,  xviii-288  p.).  —  A  notre  système 
d'éducation  qui  est  sévèrement  critiqué  et  qui  ne  correspond  pas  à 
une  société  vraiment  démocratique,  on  nous  propose  de  substituer 
une  organisation  égalitaire  où  tous  les  enfants  recevront  un  enseigne- 
ment primaire  identique  et  où  les  aptitudes  seules  désigneront  ceux 
qui  doivent  avoir  accès  à  l'enseignement  moyen  et  supérieur.  Ce  pro- 
jet aurait  pour  résultat  la  disparition  des  classes  sociales  fondées  sur 
la  richesse  héréditaire  et  mettrait  en  valeur  les  intelligences  néces- 
saires au  développement  de  notre  civilisation.  M.  Zoretti  entre  d'ail- 
leurs dans  le  détail  de  cette  organisation  :  il  veut  à  tous  les  degrés 
un  enseignement  utilitaire  qui  fasse  une  large  part  au  travail  manuel, 
que  les  études  littéraires,  notamment  celle  des  langues  anciennes, 
soient  réservées  à  l'enseignement  moyen  qui  ne  dure  que  pendant 
trois  ans,  que  la  sanction  des  études  résulte  du  classement  obtenu 
par  l'élève  pendant  toute  leur  durée,  sans  examen  ni  concours,  qu'un 
enseignement  postscolaire  presque  équivalent  à  l'enseignement  moyen 
et  supérieur  soit  réservé  à  ceux  qui  auront  arrêté  leurs  études  à  la 
sortie  de  l'école  primaire.  Nous  retrouvons  là  beaucoup  d'idées  actuel- 
lement courantes  dans  les  nombreux  projets  qu'on  oppose  à  notre 
pédagogie.  Le  livre  de  M.  Zoretti,  comme  celui  des  autres  réforma- 
teurs, appellerait  à  chaque  instant  une  critique  souvent  facile  :  le 
plus  grave  défaut  de  ce  plan  général  est  d'avoir  été  élaboré  par  un 


HISTOIRE   DE   FRANCE.  365 

esprit  scientifique,  qui  reconnaît  son  incompétence  en  matière  litté- 
raire; il  lui  manque  par  suite  cette  largeur  d'informations  nécessaire 
à  une  entreprise  aussi  complexe.  R.  D. 

—  Jean  Bonnerot.  La.  bibliothèque  ceiitrale  et  les  archives  du 
service  de  santé  au  musée  du  Val-de-Grâce  (Paris,  Champion, 
1918,  in-8°,  164  p.;  extrait  de  la  «  Revue  des  Bibliothèques  »,  janvier- 
juin  1918).  —  Le  musée  du  Val-de-Grâce  a  été  constitué  par  décret 
du  29  avril  1918  pour  «  réunir  et  conserver  tous  les  objets  et  docu- 
ments qui,  à  un  titre  quelconque,  touchent  à  l'organisation  et  au 
fonctionnement  du  service  de  santé  ».  Il  comprend  trois  grandes  divi- 
sions :  1°  les  «  Archives  et  documents  de  guerre  »,  service  créé  par 
une  circulaire  du  5  mai  1916;  on  trouve  à  la  page  14  un  état  som- 
maire des  cartons  d'archives  médicales  et  administratives.  2°  Les 
«  Archives  historiques  du  service  de  santé  »  depuis  1777;  un  inven- 
taire des  147  cartons  qui  les  contiennent  et  où  l'on  conserve  en  parti- 
culier les  papiers  du  grand  chirurgien  Hippolyte  Larrey  occupe  les 
pages  24-80.  On  y  a  joint  les  archives  anciennes  de  l'hôpital  du  Val-de- 
Grâce  formées  par  quatre  registres  des  années  1794-1800.  Les  autres 
registres  ont  disparu  depuis  1888.  Une  table  alphabétique  des  Archives 
historiques  remplit  les  pages  90-113.  3°  La  Bibliothèque  centrale;  son 
histoire,  les  locaux  qu'elle  occupe,  son  catalogue  (p.  142-149)  et  ses 
manuscrits.  L'inventaire  de  ces  derniers  remplacera  désormais  celui 
qu'avait  dressé  en  1908  le  D""  Lucien  Hahn  pour  le  «  Catalogue  géné- 
ral des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France  ».  —  La 
brochure  que  nous  annonçons,  précise  et  détaillée,  est  un  instrument 
de  travail  inestimable  pour  l'histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
militaires  depuis  la  Révolution  française  jusques  et  y  compris  la 
guerre  actuelle.  Ch.  B. 

—  Julien  TiERSOT.  Un  demi-siècle  de  musique  française.  Entre 
les  deux  guerres,  1810-1911  (Paris,  Félix  Alcan,  1918,  in-16,  249  p.; 
prix  :  3  fr.  50  ;  collection  «  les  Maîtres  de  la  musique  »).  —  Le  livre 
de  M.  Tiersot  répond  à  la  même  pensée  qui  inspirait  il  y  a  deux  ans 
les  auteurs  du  volume  intitulé  :  Un  demi-siècle  de  civilisation 
française,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même  (Rev.  histor., 
t.  CXXIII,  1916,  p.  154-157).  Ce  volume,  on  s'en  souvient,  était  une 
manière  de  «  défense  et  illustration  »  de  l'esprit  français,  dont  on 
avait  tenu,  avec  juste  raison,  à  souligner  les  plus  caractéristiques 
manifestations  au  cours  de  ces  cinquante  dernières  années.  Nos 
«  maîtres  de  la  musique  »  n'avaient  pas  été  exclus  de  ce  tableau  d'en- 
semble ;  mais  le  bref  chapitre  qui  leur  avait  été  réservé  ne  pouvait  à 
aucun  point  de  vue  passer  pour  suffisant.  Le  mal  est  aujourd'hui 
réparé,  largement  réparé,  grâce  à  M.  Tiersot. 

Il  n'y  a  plus  de  musique  «  française  »,  disaient  naguère  à  l'envi  ces 
mêmes  détracteurs  du  génie  de  notre  race,  qui  déclaraient  aussi  qu'il 
n'y  a  plus  de  science  «  française  »,  plus  d'érudition  «  française  ».  A 
ceux-là  M.  Tiersot  oppose  simplement  l'œuvre  si  belle,  si  pure  ou  si 
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séduisante  d'un  Saint- Saëns,  d'un  César  Franck,  d'un  Debussy.  Il  en 
montre  tout  à  la  fois  la  nouveauté  féconde  et  le  caractère  nettement 
français. 

Ars  gallica,  telle  était  la  devise  qu'adoptaient  au  début  de  1871  les 
fondateurs  de  la  «  Société  Nationale  »  de  musique,  qui,  à  l'origine, 
comptait  dans  son  sein  presque  tous  les  musiciens  de  valeur  de  notre 
pays  :  sans  répudier  en  aucune  façon  les  influences  salutaires  du 
grand  art  allemand,  tout  en  proclamant  même  avec  loyauté  le  rôle  pri- 
mordial joué  dans  l'évolution  de  la  musique  par  le  pays  de  Bach,  de 
Beethoven,  de  Wagner,  nos  compositeurs  français  surent,  dès  l'ori- 
gine, affirmer  avec  vigueur  leur  personnalité  au  risque  de  se  fermer 
les  portes  de  nos  salles  de  concerts  et  de  spectacles,  où  seuls  alors 
avaient  accès  soit  les  œuvres  d'outre-Rhin,  soit  les  opéras  et  les 
opéras-comiques  dans  le  style  italien  à  romances.  La  Société  Natio- 
nale fraya  la  voie;  et  il  est  intéressant  de  suivre  avec  M.  Tiersot  les 
persévérants  efïorts  de  ses  fondateurs  pour  assurer  aux  talents  nou- 
veaux le  droit  de  s'affirmer. 

M.  Tiersot  analyse  les  tendances  des  principaux  groupes  entre  les- 
quels ceux-ci  peuvent  se  répartir.  A  l'école  de  Franck,  il  fait,  comme 
de  juste,  une  très  large  place  ;  mais  il  s'efïorce  d'être  équitable  et  de 
n'oublier  personne,  pas  plus  Massenet  et  1'  «  école  du  Conservatoire  » 
que  Léo  Delibes  et  Benjamin  Godard.  Les  indépendants,  comme 
Chabrier  ou  Alfred  Bruneau,  ne  sont  pas  étudiés  avec  moins  de  soin 
ni  moins  de  sympathie.  Peut-être  même  y  a-t-il  quelque  chose 
d'excessif  dans  ce  parti  pris  de  bienveillance  universelle  —  d'une 
bienveillance  dont  bénéficient  même  des  compositeurs  de  second  ou 
de  troisième  ordre  :  car  les  réserves  que  se  permet  M.  Tiersot  sont 
rares.  Les  grands  noms  surnagent  bien,  sans  doute,  mais  les  ten- 
dances générales  de  la  musique  française  contemporaine  et  ses  qua- 
lités propres  auraient  pu,  croyons-nous,  être  plus  fortement  encore 
mises  en  relief. 

Le  livre  porte  aussi  par  endroit  des  traces  d'une  rédaction  un  peu 
hâtive,  et  il  faut  souhaiter  que  dans  une  prochaine  édition  M.  Tiersot 
puisse  corriger  les  trop  nombreuses  négligences  de  style  qui  en 
déparent  le  texte'.  Il  fera  bien,  en  même  temps,  de  modifier  la  der- 
nière phrase  de  sa  conclusion,  où  il  parle  du  droit  qu'a  la  musique 

1.  Exemples  :  «  Que  ce  soit  par  l'eflet  du  contre-coup  produit  par  l'initia- 
live  des  jeunes  compositeurs  ou  parce  que  ...  »  (p.  19);  «  ...  et  c'eût  été  une 
belle  chose  si,  au  lieu  de  deux,  la  musique  française  avait  produit ...  U7ie  tri- 
logie d'œuvres...  »  (p.  38)  ;  «  ...  la  faute  n'en  est  pas  à  lui  qui,  en  trente-six  ans 
de  vie,  a  donné  tout  ce  qu'il  était  possible  »  (p.  39);  «  Abusé  par  la  croyance 
en  sa  prédestination  qui  lui  fil  méconnaître  l'impulsion  inéluctable  de  l'art 
moderne  et  y  rester  étranger...  »  (p.  82);  «  La  Société  Nationale  fut  fondée  par 
l'initiative  de  M.  Saint-Saëns...  »  (p.  83);  «  Nous  aurions  pu  les  intituler  encore 
des  romances,  encore  qu'à  l'époque  où  elles  furent  écrites...  »  (p.  167).  —P.  103, 
ligne  13,  lire  insensible  au  lieu  de  sensible. 
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française  «  de  réclamer,  dans  le  concert  des  nations,  la  place  qui  lui 
appartient  ». 

Livre  utile,  somme  toute,  cependant,  malgré  ces  légères  réserves, 
livre  bienfaisant,  dont  il  faut  souhaiter  la  diffusion  dans  l'intérêt 
même  de  la  vérité  historique.  L.  H. 

I 

Histoire  de  Grande-Bretagne. 

—  Un  article  de  M.  Reginald  L.  Poole  dans  le  «  Journal  of  theo- 
logical  studies  »  (octobre  1918)  sous  le  titre  :  The  Chronology  of 
Bede's  «  Historia  ecclesiastica  »  and  the  councils  of  679-680  doit 
être  signalé  aux  computistes.  M.  Poole  établit  que  l'indiction  employée 
par  Bède  est  celle  du  24  septembre  et  ce  résultat  lui  permet  de  fixer 
plusieurs  dates  de  la  vie  de  Wilfrid,  évoque  ou  archevêque  d'York  : 
ce  prélat  partit  d'Angleterre  en  677  (entre  février  et  septembre);  il 
arriva  l'année  suivante  à  Rome;  il  y  était  encore  à  Pâques  680  quand 
il  souscrivit  avec  124  autres  évêques  une  déclaration  de  foi  en  vue  du 
sixième  Concile  général  qui  se  réunit  à  Constantinople  en  novembre 
680.  Dans  l'intervalle,  un  synode  s'était  tenu  à  Hatfield  le  17  sep- 
tembre 679  (et  non  680,  date  généralement  admise  aujourd'hui),  afin 
de  recueillir  l'opinion  des  évêques  anglais.  M.  Poole  réédite,  d'après 
Mansi,  la  liste  des  125  évêques  mentionnés  plus  haut;  cette  liste  a 
l'avantage  de  donner  l'indication  à  peu  près  complète  des  évêques  ita- 
liens en  680  et  en  outre  plusieurs  noms  qui  par  ailleurs  nous  sont 
inconnus.  Ch.  B. 

—  Jacques  Boulenger.  L'affaire  Shakespeare  (Paris,  Éd.  Cham- 
pion, 1919,  in-S",  75  p.).  —  L'intérêt  soulevé  par  les  études  si 
ingénieuses  et  neuves  de  M.  Abel  Lefranc  est  loin  d'être  épuisé;  la 
brochure  de  M.  Boulenger  ne  pourra  qu'y  ajouter.  Elle  contient 
d'abord  un  excellent  exposé  de  la  thèse  (article  paru  dans  la  Revue 
de  Paris  du  l"""  février  1919),  puis  une  réponse  aux  critiques  opposées 
à  cette  thèse  par  MM.  André  Fontainas,  André  Beaunier  et  M""**  la  com- 
tesse de  Chambrun.  La  conclusion  de  l'auteur  est  très  nette  :  l'hypothèse 
présentée  par  M.  Lefranc  qui  désigne  le  sixième  comte  de  Derby 
comme  l'auteur  véritable  des  drames  attribués  à  Shakespeare  est  bien 
celle  qui,  actuellement,  résout  le  mieux  le  problème.  Problème  d'his- 
toire littéraire  sur  lequel  nous  ne  pouvons  pas  insister  dans  cette. 
Revue;  mais  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  les  drames 
de  Shakespeare  appartenant  au  patrimoine  commun  de  la  civilisation. 

Ch.  B. 

—  David  Harrison  Stevens.  Party  Politics  and  English  Jour- 
nalism,  1102-111*2  (Menasha  Wisconsin,  George  Banta  Publishing  Co., 
1916,  in-8o,  ix-156  p.).  —  L'histoire  du  journalisme  anglais  pendant 
cette  période  a  été  trop  exclusivement  étudiée  au  point  de  vue  litté- 
raire et  trop  peu  au  point  de  vue  politique.  Pourtant  les  qualités  et 
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surtout  les  défauts  littéraires  des  journaux,  l'abus  du  raisonnement, 
l'emploi  constant  de  l'ironie  s'expliquent  par  des  influences  politiques. 
Les  leaders  ont  vite  compris  les  services  qu'ils  pouvaient  demander 
aux  journalistes,  et  ceux-ci  ont  été  moins  des  hommes  de  lettres  que 
des  politiciens.  Oxford  le  premier  a  su  utiliser  la  plume  de  Defoe  pour 
guider  le  public.  Sous  la  direction  de  Walpole  et  de  Bolingbroke, 
Addison  et  Swift  sont  devenus  en  quelque  sorte  deux  agents  géné- 
raux chargés  de  recruter  des  écrivains  pour  leur  parti.  Pendant  le 
règne  de  Georges  !'=■■,  Walpole,  avec  la  collaboration  de  Defoe,  est 
parvenu  à  réduire  presque  à  l'insignifiance  la  presse  de  l'opposition. 
Aussi  a-t-il  trop  négligé  de  gagner  à  son  parti  les  écrivains  de  valeur. 
Bientôt  le  «  Craftsman  »  de  Bolingbroke  les  groupe  en  un  faisceau 
redoutable.  Il  donne  une  nouvelle  impulsion  au  journalisme  et,  par 
son  succès,  il  fait  progresser  la  cause  de  la  liberté  de  la  presse. 

P.  V. 

—  Milton  Percival.  PoliticaX  Ballads  illustrating  the  admiyiis- 
tration  of  Sir  Robert  Walpole  (Oxford,  Clarendon  Press,  1916, 
in-8°,  Lviii-211  p.;  «  Oxford  iïistorical  and  Literary  Studies  », 
t.  VIII).  —  La  collection  des  ballades  composées  pendant  le  minis- 
tère de  Walpole,  que  l'auteur  a  recueillies  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, a  été  déposée  par  lui  à  la  bibliothèque  de  Harvard.  Il  en  publie 
un  choix  de  soixante-quinze  qui  embrasse  la  période  de  1725-1742. 
Chacune  est  accompagnée  d'une  notice  qui  nous  rappelle  les  circons- 
tances auxquelles  elle  fait  allusion  et  s'efforce  autant  que  possible 
d'en  découvrir  l'auteur.  Une  intéressante  introduction  étudie  les  diffé- 
rents moyens  dont  on  disposait  alors  pour  atteindre  l'opinion  publique 
—  journaux,  théâtre,  caricature.  La  ballade,  qui  était  florissante 
depuis  Elisabeth,  était,  à  l'époque  de  Walpole,  déjà  menacée  par  la 
concurrence  des  journaux.  Cependant,  on  s'en  servait  encore  soit  pour 
répandre  les  nouvelles  que  les  journaux  n'osaient  pas  publier,  soit 
pour  faire  un  appel  plus  direct  aux  passions  du  public.  On  chantait 
des  ballades  aussi  bien  dans  les  salons  et  même  à  la  cour  que  dans 
les  clubs,  les  cafés  et  les  rues.  Certaines  méritent  d'être  tirées  de 
l'oubli,  spécialement  celles  que  composaient  Pulteney  pour  l'opposi- 
tion et  Lord  Hervey  pour  la  défense  du  gouvernement.         P.  V. 

—  La  réforme  scolaire  en  Angleterre  est  une  œuvre  ardemment 
poursuivie  et  dont  le  succès  fait  le  plus  grand  honneur  au  ministre, 
M.  Herbert  Fisher,  «  président  of  the  Board  of  éducation  ».  Il  a  fait 
réimprimer  les  discours  prononcés  par  lui  en  1917  pour  préparer  les 
esprits  à  la  réforme  et  conquérir  une  majorité  dans  le  Parlement  : 
Educational  Reform  speeches  (Oxford,  at  the  Clarendon  Press; 
Londres,  Humphrey  Milford,  1918,  in-8«,  xvi-101  p.;  prix  :  1  sh.).  A 
la  fin,  il  a  présenté  un  résumé  très  succinct  du  projet  de  loi  («  Educa- 
tion bill  »,  1918).  Le  texte  complet  a  été  imprimé  parmi  les  «  Sessio- 
nal  papers  »  :  Education  act,  1918,  8  et  9  Geo.  V,  ch.  39  (Londres, 
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H.  M.  Stationary  office,  in-4°,  40  p.).  Tous  ceux  qu'intéresse  le  grave 
problème  de  ce  que  nous  désignons  en  France  sous  le  nom  d'ensei- 
gnement primaire  et  secondaire  devront  lire  avec  soin  les  dispositions 
particulières  de  cette  loi  et  les  indications  générales  présentées  par  un 
ministre  qui,  avant  de  devenir  un  politicien  et  un  homme  d'Etat,  s'est 
formé  par  de  fortes  études  philosophiques  et  s'est  ensuite  fait  un  nom 
très  distingué  comme  professeur  et  comme  historien.  On  s'en  aperçoit. 

Ch.  B. 

Histoire  d'Italie. 

—  Dans  la  Raccolta  di  studî  di  storia  e  critica  letteraria,  dedi- 
cata  a  Francesco  Flamini  da'  suoi  discipoli  (Pise,  Mariotti,  1918, 
in-4",  xxiii3-814  p.),  on  pourra  noter  les  études  de  MM.  C.  Pellegrini  sur 
Edgar  Quinet  et  la  littérature  italienne,  P.  Silva  sur  l'Université  de 
Pise  et  l'enseignement  de  la  grammaire  dans  la  seconde  moitié  du 
xiv«  siècle  et  divers  travaux  concernant  Dante,  Pétrarque,  Boccace, 
Ange  Politien,  Gozzi,  le  Tasse,  Manzoni  et  Foggazzaro.      G.  Bn. 

—  Dans  une  intéressante  communication  faite  à  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  M.  Giuseppe  Prato  étudie  Giacomo  Giovanetti  ed 
il  protezionismo  agrario  nel  Piemonte  di  Carlo  Alberto  (Turin, 
Bocca,  1919,  in-8°,  48  p.).  Ce  jurisconsulte  novarais  (1786-1849),  dont  les 
travaux  ont  été  fort  appréciés  par  Cavour  et  par  Charles-Albert,  s'est 
préoccupé  très  activement  des  conditions  économiques  de  sa  patrie; 
M.  Prato  met  en  lumière  quelques-unes  de  ses  idées  d'après  un  manus- 
crit retrouvé  dans  le  musée  du  Risorgimento  de  Gênes.  —  G.  Bn. 

—  André  Geiger.  Gabriele  d'Annunzio  (Paris,  la  Renaissance  du 
livre,  1918,  in-18,  xix-168  p.;  «  Bibliothèque  internationale  de  cri- 
tique »).  —  M.  Geiger  est  avant  tout  un  littérateur;  cela  se  voit  quand 
on  lit  non  seulement  son  «  Préambule  sur  l'Italie  passéiste,  futu- 
riste et  présentiste  »,  mais  de  trop  nombreuses  pages  de  son  étude  sur 
le  grand  poète  italien.  Toutefois,  sa  sensibilité  propre  d'écrivain  l'a 
mis  peut-être  mieux  qu'un  autre  en  état  de  comprendre  une  partie  de 
la  psychologie  de  d'Annunzio.  Je  dis  à  dessein  une  partie,  car  nous 
ne  trouvons  dans  le  livre  de  M.  Geiger  ni  une  biographie  complète, 
ni  une  étude  systématique  des  œuvres  du  grand  homme  de  Pescara; 
nous  y  trouvons  en  revanche  une  analyse  sympathique  du  milieu 
familial,  social,  géographique  où  d'Annunzio  est  né  et  des  liens  très 
puissants  et  très  doux  qui  ont  attaché  son  âme  romanesque  et  volage 
à  sa  mère.  Donna  Luisa.  Souhaitons  que  M.  Geiger,  se  débarrassant 
des  inutiles  oripeaux  de  la  langue  «  dynamique  »  ou  «  futuriste  »  et 
suivant  la  méthode  employée  en  histoire  littéraire,  utilise  ses  premiers 
essais  sur  la  littérature  italienne  pour  un  travail  d'ensemble  sur 
Gabriele  d'Annunzio.  G.  Bn. 
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Histoire  de  Pologne. 

—  W.  KOPACZEWSKI.  La  Pologne  et  la  science  française  (Paris, 
Félix  Alcan,  1918,  iQ-32,  65  p.;  prix  :  4  fr.).  —  Trois  chapitres  : 
1°  Histoire  de  l'amitié  franco-polonaise  depuis  Boleslas  le  Grand  qui 
envoya  une  délégation  en  France  pour  demander  aux  moines  de 
Cluny  de  venir  en  Pologne.  2"  Les  savants  français  en  Pologne  depuis 
le  xviF  siècle.  3°  Les  savants  polonais  en  France.  Élégante  brochure, 
avec  un  portrait  hors  texte  de  Joseph-Marie  Hoëné-Wronski,  mathé- 
maticien profond,  fondateur  d'un  système  philosophique  dit  le  Mes- 
sianisme, auteur  d'ouvrages  tous  écrits  en  français,  mais  dans  une 
langue  si  compliquée  qu'ils  sont  demeurés  presque  aussi  inconnus 
des  Français  que  des  Polonais  eux-mêmes.  Riche  gaierie  de  portraits 
qu'il  convenait  de  mettre  en  bonne  lumière.  Ch.  B. 

—  J.  Mathorez.  Notes  sur  les  réfugiés  politiques  polonais  dans 
la  Mayenne,  1833-1860  (Angers,  1918,  21  p.;  extrait  de  la  «  Revue 
de  l'Anjou  »).  —  M.  Mathorez  a  entrepris  dans  les  archives  de  la 
Mayenne  des  recherches  qui  lui  ont  fait  découvrir  des  actes  se  ratta- 
chant au  séjour  dans  ce  département,  depuis  1833,  d'émigrés  polo- 
nais. On  sait  qu'ils  affluèrent  en  grand  nombre  en  France  après 
l'échec  de  l'insurrection  de  1830-1831.  On  en  fixait  le  nombre  à  cinq 
mille  personnes.  Cédant  à  la  pression  de  la  Russie,  le  gouvernement 
de  LouisTPhilippe  dispersa  ces  réfugiés  en  leur  imposant  comme  lieu 
de  séjour  des  dépôts  en  province.  Ils  touchaient  une  allocation  insi- 
gnifiante et  étaient  soumis  à  une  surveillance  rigoureuse.  C'est  en 
1833  qu'arriva  dans  la  Mayenne  le  premier  émigré.  La  population 
l'accueillit  comme  un  héros.  Il  fut  bientôt  suivi  de  quatre-vingts  de 
ses  compatriotes  (installés  à  Laval,  à  Château-Gontier,  à  Mayenne,  à 
Évron).  Les  émigrés  étaient  tenus  à  signer  chaque  semaine  à  la  mai- 
rie leur  feuille  de  présence.  Ils  touchaient  de  0  fr.  75  à  1  fr.  50  par 
jour  d'allocation.  L'administration  ne  leur  témoignait  que  peu  de 
bienveillance.  Eu  mai  1834,  le  préfet  écrivait  au  sous-préfet  de  Châ- 
teau-Gontier :  «  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  l'étendue  de  la  cor- 
respondance à  laquelle  donnent  lieu  les  réfugiés  polonais  ;  ces  turbu- 
lents étrangers  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  montrer  indignes 
de  l'hospitalité  qu'on  leur  donne.  »  M.  Mathorez  ajoute  avec  justesse  : 
«  Le  préfet  exagérait  les  diificultés  de  sa  tâche.  »  Il  n'y  avait  pas  de 
la  faute  des  émigrés  s'ils  habitaient  la  province,  étant  renvoyés  par 
les  autorités  de  Paris.  Ils  voulaient  vivre  et  travailler,  ils  voulaient 
s'instruire.  Mais  toute  démarche  qu'ils  tentaient  provoquait  un 
échange  de  correspondance;  tout  ce  qui  les  concernait  aboutissait  à 
Paris.  S'il  y  eut  parmi  eux  quelques  éléments  turbulents  dont  eurent 
à  s'occuper  les  tribunaux,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que 
c'étaient  des  hommes  paisibles.  Déjà,  en  1835,  le  préfet  écrivait  au 
reste  :  «  Je  n'ai  aucun  motif  de  me  plaindre  de  ces  réfugiés.  »  En 
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1836,  il  n'y  avait  plus  dans  le  département  que  soixante-trois  Polo- 
nais. On  réduisit  le  montant  de  leur  allocation  (0  fr.  60  à  1  fr.  20).  En 
1839,  ils  n'étaient  plus  que  quarante  et  un.  L'un  était  tailleur,  un 
autre  employé  dans  le  bureau  des  hypothèques,  un  troisième  carros- 
sier. Il  y  avait  des  Français  qui  leur  venaient  en  aide,  tel  un  militaire 
Goussin  qui  en  1843  légua  à  chacun  des  Polonais  1,000  francs.  En 
1848,  il  n'y  avait  plus  que  vingt  et  un  Polonais.  Sauf  deux  d'entre 
eux,  ils  vivaient  tous  de  leur  travail.  Les  enfants  et  les  petits-enfants 
de  ces  émigrés  payèrent  à  la  France  la  dette  contractée  par  eux  en 
combattant  en  1870  et  en  1914  sur  le  front  français. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'initiative  de  M.  Mathorez  fût  poursuivie 
par  d'autres  érudits  dans  les  archives  des  départements  où  furent  dis- 
persés les  Polonais  réfugiés  en  France.  L'ensemble  de  leurs  recherches 
permettrait  de  retracer  l'histoire  de  l'immigration  polonaise  en  France 
au  xixe  siècle.  La  littérature  polonaise  ne  manque  pas  de  documents 
dus  aux  réfugiés  eux-mêmes  qui  pourraient  apporter  à  cette  œuvre 
une  contribution  précieuse.  Mais  les  réfugiés  ne  connaissaient  pas  les 
archives  départementales  ni  la  correspondance  échangée  à  leur  sujet. 
Ce  sont  justement  ces  informations  qui  donnent  un  intérêt  particu- 
lier au  travail  de  M.  Mathorez,  plein  de  sympathie  pour  les  Polonais. 

Stan.  P. 

Histoire  de  Portugal. 

—  Paulo  OsoRio.  Le  Portugal  et  la  guerre  (Paris,  Payot,  1918, 
19  p.;  prix  :  1  fr.).  —  L'auteur,  qui  est  un  publiciste  très  hostile  à 
l'Allemagne,  a  réuni  dans  cette  élégante  brochure  trois  courts  écrits. 
Dans  le  premier,  intitulé  :  le  Portugal  et  les  Alliés,  il  montre  que,  si  le 
Portugal  s'est  rangé  du  côté  de  l'Entente,  c'est  parce  que  le  peuple 
lui-même  l'a  voulu.  La  propagande  allemande  n'a  pas  réussi  à  ébran- 
ler ce  sentiment;  il  a  résisté  même  à  l'influence  gouvernementale.  Le 
gouvernement  issu  d'un  coup  d'Etat  en  décembre  1917  avait  pour 
chef  M.  Sidonio  Paes,  et  on  le  disait  germanophile.  «  Je  n'en  sais 
rien  »,  dit  M.  Osorio;  «  mais  je  sais  que  son  arrivée  au  pouvoir  a  été 
saluée  partons  les  éléments  réactionnaires;  sur  lui,  tous  les  adver- 
saires de  la  guerre  contre  l'Allemagne  ont  mis  leurs  meilleurs  espoirs.  » 
Or,  ce  gouvernement,  pour  se  maintenir,  dut  commencer  par  déclarer 
qu'il  poursuivrait  la  coopération  militaire  du  Portugal  avec  les  Alliés. 
Le  second  chapitre  est  une  brève  chronique  écrite  en  décembre  1916 
pour  la  «  Revue  d'Italie  »  de  Rome;  elle  a  pour  titre  :  les  Portugais 
arrivent!  Elle  déclare  :  le  Portugal  se  bat  pour  le  droit,  pour  la  liberté 
des  petites  nations  menacées,  sans  autre  idée  que  de  faire  honneur  à 
une  vieille  aUiance  et  d'être  parmi  ceux  qui  auront  soutenu,  dans 
cette  grande  crise  de  l'histoire,  la  cause  de  l'humanité.  La  brochure 
se  termine  par  une  allocution  lue  dans  un  banquet  où  l'auteur  expose 
à  des  Américains  les  raisons  qui  poussent  les  étrangers  à  aimer  la 
France,  à  travailler  et  à  se  battre  pour  elle.  Ch.  B. 
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Histoire  de  Roumanie. 

—  Pour  faire  suite  aux  brochures  de  propagande  que  nous  avons 
indiquées  dans  notre  tome  CXXX,  p.  330,  nous  mentionnerons  les 
suivantes  :  Constantin  Lacea,  la  Bukovine,  histoire  de  cette  province 
détachée  de  la  Moldavie  au  profit  de  l'Autriche  en  1776;  —  D.  Dra- 
GHiCESCO  et  MuRGOCi,  les  Roumains  d'Ukraine,  avec  deux  cartes; 
—  la  Dobroudja  méridionale,  autrement  dit  «  le  Quadrilatère  », 
avec  ses  quatre  forteresses  de  Silistrie,  Roustschouk,  Choumla  et 
Varna,  avec  trois  cartes.  Chacune  de  ces  brochures  a  été  imprimée  à 
Paris,  chez  Dubois  et  Bauer  (sans  nom  d'éditeur,  1919).  —  Un  autre 
travail,  plus  approfondi,  est  l'œuvre  de  G.-D.  Creanga,  professeur  de 
science  financière  et  de  statistique  à  l'Université  de  Jassy  :  les 
Finances  roumaines  sous  le  régime  de  l'occupation  et  de  la  paix 
allema7ides.  II  :  la  Roumanie  en  coupe  réglée  (Paris,  impr.  des 
Arts  et  des  Sports,  1919,  iv-128  p.,  avec  un  tableau' représentant  la 
situation  économique  et  financière  des  pays  européens  avant  les 
guerres  des  années  1912-1914).  Le  journal  la  Roumanie  a  cessé  de 
paraître  à  Paris.  Ch.  B. 

—  N.  JoRGA.  Histoire  des  Roumains  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans :  Albanie,  Macédoine,  Épire,  Thessalie,  etc.,  publiée  par  la 
Société  des  Macédo-Roumains  de  Bucarest  (Bucarest,  impr.  «  Cul- 
tura  Neamului  romanesc  »,  1919,  in-S»,  iii-64  p.,  avec  une  carte;  prix  : 
4  fr.).  —  Au  moment  où  les  Roumains  du  Pinde  viennent  à  la  Confé- 
rence de  la  Paix  demander  l'autonomie  qui  leur  permettra  d'échapper 
aux  convoitises  de  leurs  voisins  grecs,  slaves  et  bulgares,  on  sera 
curieux  de  connaître  l'histoire  de  ce  rameau  détaché  de  la  grande 
Roumanie  transdanubienhe.  On  ne  saurait  trouver  un  meilleur  guide 
que  le  savant  professeur  de  Bucarest.  Sa  brochure,  publiée  sous  les 
auspices  de  «  l'Institut  pour  l'étude  de  l'Europe  sud-orientale  »,  est  un 
écrit  de  circonstance,  presque  un  acte  de  foi  patriotique,  mais  en  par- 
tie aussi  une  œuvre  d'érudition  que  les  intérêts  changeants  de  la  poli- 
tique ne  feront  pas  oublier.  Ch.  B. 

—  D.  Jancovici.  Take  Jonesco  (Paris,  Payot,  1919,  in-S",  160  p.; 
prix  :  3  fr.).  —  Il  n'y  a  sans  doute  dans  cette  biographie  de  l'illustre 
homme  d'Etat  roumain  rien  de  bien  nouveau;  on  lira  néanmoins  avec 
fruit  ce  qui  est  dit  sur  le  rôle  considérable  joué  par  T.  Jonesco  dans 
les  deux  guerres  balkaniques  de  1912-1913  et  dans  la  grande  guerre. 
On  sait  qu'il  fut  en  réalité,  comme  le  dit  M.  Jancovici,  «  l'auteur 
moralement  responsable  de  la  guerre  de  libération  roumaine  ».  Atten- 
dons maintenant  patiemment  les  mémoires  que  nous  a  promis 
M.  Jonesco  (voir  plus  haut,  p.  124).  Ch.  B. 

Histoire  des  Pays  Scandinaves. 

—  C'est  avec  une  satisfaction  particulière  que  nous  enregistrons  les 
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preuves  de  sympathie  qui  nous  viennent  des  pays  Scandinaves  et 
notamment  de  la  Suède;  aussi  lira-t-on  chez  nous  avec  reconnaissance 
le  recueil  de  Témoignages  suédois,  191(i-1919,  extraits  de  livres  et 
de  journaux  publiés  par  des  journalistes  et  des  savants  suédois  depuis 
le  commencement  de  notre  guerre  avec  les  Empires  centraux  ;  ces 
extraits  ont  été  rassemblés  par  M'i«  Anna  Lindhagen  et  publiés  avec 
une  préface  de  la  baronne  Marika  Stiernstedt  (brochure  sans  lieu 
ni  date,  in-8°,  61  p.  et  6  planches  reproduisant  de  suggestives  carica- 
tures). La  question  des  responsabiUtés  y  est  traitée  par  plusieurs  écri- 
vains avec  une  précision  accablante  pour  l'Allemagne.  —  Recueillons 
avec  empressement  ces  témoignages;  quant  aux  causes  qui  ont  amené 
le  peuple  suédois  ou,  pour  mieux  dire,  ses  classes  dirigeantes  et  son 
gouvernement  à  prendre  à  l'égard  de  l'Allemagne  l'attitude  que  l'on 
sait,  on  les  trouvera  exposées  avec  une  grande  abondance  de  faits  et 
d'idées  dans  un  beau  livre  de  M.  Lucien  Maury  :  les  Problèmes 
Scandinaves,  le  nationalisme  suédois"  et  la  guerre,  191k-1918 
(Paris,  Perrin,  1918,  in-16,  vii-469  p.;  prix  :  5  fr.).  Ancien  professeur 
français  à  l'Université  d'Upsal,  M.  Maury  connaît  le  pays  de  longue 
date;  après  avoir  combattu  &n  Alsace  et  sous  Verdun,  il  a  été  autorisé 
à  retourner  en  Suède  pour  renouer  les  liens  trop  relâchés  qui  avaient 
autrefois  rattaché  nos  deux  pays.  Son  livre  est  le  résultat  des  consta- 
tations qu'il  y  a  faites,  en  pleine  guerre,  et  des  réflexions  qu'elles  lui 
ont  suggérées.  Autre  témoignage  infiniment  précieux  et  instructif.  — 
Peut-on  penser  qu'un  jour  les  trois  royaumes  Scandinaves  s'uniront 
pour  fortifier  leur  indépendance  économique  et  politique?  Non,  répond 
M.  Olof  HôiJER  (le  Scandinavisme  dans  le  passé  et  dans  le  pré- 
sent. Paris,  éditions  Bossard,  19)9,  in-16,  72  p.;  prix  ;  1  fr.  80); 
«  l'idée  d'un  scandinavisme  intégral  se  heurte  à  des  obstacles  redou- 
tables, insurmontables  même  »;  mais  il  appartient  à  chacun  des  trois 
États,  et  à  la  Suède  en  particuHer,  d'écarter  habilement  toute  cause 
de  mésintelligence.  Ce  vœu  d'un  Norvégien  clairvoyant  dépasse  les 
limites  de  la  Scandinavie  et  des  pays  qui,  tout  en  restant  neutres  pen- 
dant la  guerre,  en  ont  subi  durement,  comme  la  Norvège,  le  contre- 
coup. Ch.  B. 

Histoire  des  Slaves  du  Sud. 

—  La  librairie  Blond  et  Gay  a  publié  sous  le  titre  général  :  «  Les 
Serbes  de  Hongrie,  études  historiques  et  économiques  »,  et  avec  une 
carte  de  la  «  voïvodina  »  serbe  sur  la  couverture,  les  brochures 
suivantes  :  1°  par  M.  Yovan  Radonitch,  professeur  à  l'Université  de 
Belgrade  :  Histoire  des  Serbes  de  Hongrie  (xix-295  p.);  le  Banal 
(v-119  p.)  et  la  Batchka  (11-8O  p.).  Ce  dernier  nom  est  celui  d'un  comi- 
tat  ayant  pour  capitale  Batch,  village  aujourd'hui  disparu,  dont  les 
ruines  se  trouvent  au  nord  de  Palanko.  2»  M.  St.  Stanovévitch,  pro- 
fesseur à  la  même  Université,  a  écrit  :  le  Rôle  des  Serbes  de  la  Hon- 
grie dans  la  vie  nationale  du  peuple  serbe  (vi-48  p.)  et  une  His- 
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toire  nationale  succincte  des  Serbes,  des  Croates  et  des  Slo- 
vènes (147  p.,  avec  une  préface  de  M.  Charles  Diehl  et  une  carte 
ethnique  de  la  nation  en  tête  du  volume).  Ce  petit  livre,  dit 
M.  Diehl,  «  prend,  dans  la  crise  présente  et  pour  les  directions  qui  en 
pourraient  sortir,  l'intérêt  d'un  avertissement  et  la  valeur  d'un 
secours  ».  Ch.  B. 

—  François  Barac.  Les  Croates  et  les  Slovènes  ont  été  les  amis 
de  l'Entente  x>&ndant  la  guerre  (Paris,  impr.  Lang,  Blanchong  'et 
C'«,  1919,  in-8o,  128  p.).  —  Il  importe  à  la  bonne  entente,  qui  a  réglé 
les  rapports  entre  les  Alliés  pendant  la  guerre,  de  persister  après  l'ar- 
mistice; elle  est  une  des  plus  solides  bases  de  la  paix.  Des  accusa- 
tions calomnieuses  ayant  été  lancées  contre  les  Croates  et  les  Slo- 
vènes, sujets  opprimés  par  l'empire  austro-hongrois,  ces  malheureux, 
désormais  affranchis  et  indépendants,  tiennent  à  prouver  que  leurs 
sentiments  n'ont  jamais  varié,  qu'ils  ont  toujours,  depuis  l'annexion 
de  la  Bosnie-Herzégovine  à  l'empire  d'Autriche,  travaillé  au  renver- 
sement de  la  dynastie  des  Habsbourg.  C'est  dans  cette  intention  que 
M.  Barac,  professeur  de  théologie,  ancien  recteur  de  l'Université  de 
Zagreb,  publie  «  quelques  documents  officiels  tirés  des  archives  mili- 
taires d'Autriche-Hongrie  ».  Ces  documents,  au  nombre  de  quarante- 
neuf,  vont  du  19  août  1914  au  24  janvier  1919.  Treize  autres,  publiés 
en  appendice,  concernent  le  trafic  maritime  dans  l'Adriatique. 

Ch.  B. 

—  Yovan  Cvuic.  Frontière  septentrionale  des  Yougoslaves 
(Paris,  sans  nom  d'éditeur,  1919,  in-4'',  30  p.  avec  3  cartes  en  couleurs 
hors  texte).  —  Entre  Yougoslaves  et  Italiens,  il  est  possible  de  tracer 
une  frontière  presque  parfaite  en  s'inspirant  de  l'ethnographie;  mais 
la  limite  septentrionale  des  Yougoslaves  est  moins  précise.  Au  nord 
de  Belgrade,  Yougoslaves,  Allemands  et  Roumains  sont  très  mélan- 
gés. M.  Cvijic  rend  cette  vérité  visible  aux  yeux  sur  une  carte  en  cou- 
leurs à  l'échelle  de  1/1,000,000^.  Pour  établir  cette  carte,  il  ne  s'est  pas 
appuyé  sur  les  seuls  documents  magyars  qui  sont  truqués;  il  les  a 
corrigés  à  l'aide  d'autres  documents  :  les  recensements  serbes  et  des 
renseignements  personnels.  Celle  qu'il  a  établie  devra  être  mise  sous 
les  yeux  des  négociateurs  de  la  paix.  C.  Pf. 


RECUEILS  PERIODIQUES  ET  SOCIETES  SAVANTES. 


France. 

1.  —  Annales  révolutionnaires.  1919,  mai-juin.  —  Edmond 
Lenient.  La  Révolution  et  la  guerre  (c'est  la  Révolution  qui  a 
imprimé  son  caractère  tout  moderne  à  la  guerre.  Napoléon  a  simple- 
ment démarqué  les  principes  formulés  déjà  ou  appliqués  par  Robes- 
pierre et  Carnot,  Hoche  et  Moreau).  —  Albert  Mathiez.  La  Révolu- 
tion et  les  subsistances.  Le  vote  du  premier  maximum,  avril-mai 
1793  (les  Montagnards  se  servirent  du  maximum  comme  d'une  arme 
pour  écraser  la  contre-Révolution;  dans  l'angoisse  patriotique  provo- 
quée par  la  trahison  de  Dumouriez  et  les  défaites  des  armées  en  Bel- 
gique, ils  firent  alliance  avec  les  Enragés  et  la  Commune  réconciliés; 
le  maximum  fut  le  prix  de  cette  alliance).  —  Léon  Dubreuil.  L'idée 
régionaliste  sous  la  Révolution.  IX.  Le  fédéralisme  («  la  vraie  cause 
de  la  centralisation,  que  la  Convention  dut  adopter  comme  principe 
de  gouvernement,  se  trouve  dans  la  lutte,  tantôt  sournoise,  tantôt 
ouverte,  que  se  firent  les  municipalités  et  les  directoires  départe- 
mentaux et  dont  le  fédéralisme  constitue  l'épisode  le  plus  important  ». 
Dans  l'esprit  des  Montagnards,  la  centralisation  ne  fut  qu'un  pis 
aller  imposé  par  les  circonstances  ;  elle  fut  en  réalité  l'œuvre  de  la 
bourgeoisie  qui  a  fait  alliance  avec  les  puissances  du  passé  pour  bar- 
rer la  route  à  la  démocratie).  —  Maurice  Dommanget.  La  déchristia- 
nisation à  Beauvais.  Le  décadi.  —  Albert  Mathiez.  La  démocratie 
française  et  la  démocratie  américaine  (leçon  d'ouverture  d'un  cours 
professé  devant  les  étudiants  américains  inscrits  à  l'Université  de 
Besançon).  —  Jean  de  Bry.  Autobiographie;  suite  (sous  la  Conven- 
tion). —  Albert  Mathiez.  Quelques  nouveaux  témoignages  sur  Cathe- 
rine Théot.  —  Maurice  Dussarp.  Les  étrangers  et  le  recrutement 
sous  le  Directoire  et  sous  l'Empire.  —  G.  Vauthier.  Notes  sur  le 
séjour  de  la  famille  royale  au  Temple.  =  C. -rendus  :  A.  Aulard. 
La  Révolution  et  le  régime  féodal  (ajoute  des  faits  intéressants  à 
ceux  qu'avait  déjà  signalés  Henri  Doniol).  —  Ed.  de  Marcère.  La 
Prusse  et  la  rive  gauche  du  Rhin,  1794-1795  (sans  valeur).  — 
P.-E.  Hugues.  Un  impôt  sur  le  revenu  sous  la  Révolution.  Histoire 
de  la  contribution  patriotique  dans  le  Bas-Languedoc  (utile). 

2.  —  Le  bibliographe  moderne.  Années  1918-1919,  janvier-juin.  — 
A.  de  Saint-Léger.  Les  mémoires  statistiques  des  départements 
pendant  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire  (donne,  par  ordre 


376  RECDEILS   PÉRIODIQUES. 

alphabétique  des  départements,  une  liste  de  ces  mémoires  publiés 
de  l'an  VII  à  1813,  soit  à  part,  soit  dans  des  recueils,  comme  les 
Archives  statistiques  de  Perrière  ou  la  Description  topogra- 
phique et  statistique  de  la  France  de  Peuchet  et  Chanlaire).  — 
Jacques  Soyer.  Les  actes  des  souverains  antérieurs  au  xiv^  siècle 
conservés  dans  les  archives  départementales  du  Loiret;  l"^  partie 
(publie  dix-neuf  actes  qui  se  trouvent  dans  le  fonds  du  prieuré  de 
Saint-Samson  d'Orléans  et  allant  de  1067  au  17  avril  1276;  quatorze 
de  ces  actes  sont  inédits).  -^  Ch.  Maunier.  Liste  chronologique  des 
revues  publiées  en  Egypte  de  1798  à  1917  (soixante-quatre  numéros). 

—  Max  Bruchet.  Le  classement  des  séries  modernes  aux  archives 
départementales  du  Nord  (ce  classement  a  été  fait  de  1915  à  1918, 
durant  l'occupation  allemande;  un  répertoire  manuscrit  a  été  rédigé 
et  comprend  vingt  volumes  foliotés  de  1  à  8366).  —  Georges  Bour- 
GiN.  Le  bureau  historiographique  de  la  mobilisation  italienne 
(diverses  sections  de  cet  Ufficio,  qui  aura  ses  archives  et  sa  biblio- 
thèque). —  Les  archives  des  Pays-Bas  (nouvelle  loi  de  1918  qui  en 
règle  l'organisation).  —  Chronique  des  archives  et  des  bibliothèques. 
=  C. -rendus  :  Severin  Bergh.  Svenska  riksarkivet,  1618-1837 
(exposé  détaillé  de  l'histoire-  des  Archives  de  l'État  suédois  jusqu'en 
1837  par  l'archiviste  en  chef;  excellent).  —  Raoul  Montandon. 
Bibliographie  générale  des  travaux  palethnologiques  et  archéolo- 
giques; t.  I  (œuvre  de  première  importance;  elle  comprendra  sept 
volumes).  —  Louis  John  Paetow.  Guide  to  the  study  of  mediaeval 
history  for  students,  teachers  and  libraries  (beaucoup  de  menues 
erreurs;  pourtant  ensemble  satisfaisant).  —  Gustave  Ainweg.  L'im- 
primerie à  Porrentruy,  étude  historique  (elle  y  fut  introduite  en 
1592;  bonne  monographie). —  Conrado  Haebler.  Bibliografia  Ibérica 
del  siglo  XVI  (bibliographie  de  tous  les  livres  sortis  des  presses  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  avant  1501  et  connus  à  l'heure  actuelle). 

3.  —  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  1918,  janvier-juin. 

—  J.  Tardif.  Le  procès  d'Enguerran  de  Coucy  ;  I  (il  s'agit  d'Enguer- 
ran  IV  que  Louis  IX  voulait  condamner  à  mort  en  punition  du 
supplice  que  le  sire  de  Coucy  avait  infligé  à  trois  jeunes  Fla- 
mands. Dans  cette  première  partie,  l'auteur  fait  l'histoire  des  sei- 
gneurs de  Coucy  depuis  la  fin  du  x^  siècle  jusqu'à  celle  du  xip).  — 
G.  HuET.  La  légende  de  la  fille  d'Hippocrate  à  Cos  (cette  légende  a 
été  popularisée  en  Occident  par  G.  de  Mandeville  ;  peut-être  même 
sert-elle  à  expliquer  la  légende  du  «  fier  baiser  »  des  romans  de  la 
Table  Ronde).  —  Jules  Viard.  La  Cour  et  ses  «  parlements  »  au 
xiv«  siècle  (jusqu'à  l'ordonnance  rendue  par  Philippe  VI  en  1345,  on 
ne  peut  constater  l'existence  d'un  Parlement  autonome  et  distinct  : 
les  «  parlements  »  sont  uniquement  les  sessions  où  la  Cour  jugeait 
des  causes  et  rendait  des  arrêts.  Encore  le  Parlement  proprement 
dit  n'a-t-il  été  définitivement  organisé  que  sous  Jean  le  Bon.  Le 
traité  de  Guillaume  Du  Breuil  était  intitulé  «  de  stilo  curie  Francie  »). 

—  Roger  Grand.  Un  jurisconsulte  du  xiv»  siècle,   Pierre  Jacobi, 
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auteur  de  la  «  Practica  aurea  »  (Pierre  Jacobi  naquit  à  Aurillac 
vers  1270;  à  partir  de  1311,  il  composa  sa  «  Practica  aurea  libel- 
lorum  »  qui  est  un  commentaire  de  procédure  civile  destiné  aux 
étudiants  en  droit  et  aux  praticiens.  Il  reçut  les  ordres  en  1324  et 
mourut  sans  doute  peu  après  1361).  —  H.  Jassemin.  Le  contrôle 
financier  en  Bourgogne  sous  les  derniers  ducs  capétiens,  1274-1353 
(d'après  les  archives  de  la  Chambre  des  comptes  conservées  à  Dijon). 
—  Henri  Stein.  Arnoul  Gréban,  poète  et  musicien.  —  Comte  Dela- 
BORDE.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Paul  Viollet  (intéres- 
sant et  touchant;  la  bibliographie  des  œuvres  de  Viollet  compte 
quarante-cinq  numéros).  =.  C. -rendus  :  Jacques  Flach.  Les  origines 
de  l'ancienne  France;  t.  IV  (œuvre  du  plus  grand  mérite).  —  Gabriel 
Le  Barrois  d'Orgeval.  La  justice  militaire  sous  l'Ancien  régime. 
.Le  tribunal  de  la  connétablie  de  France  du  xiv^  siècle  à  1790  (inté- 
ressant au  point  de  vue  juridique  et  historique).  —  Paul  Bonnefon. 
Mémoires  de  Louis -Henri  de  Loménie,  comte  de  Brienne;  t.  II 
(Mémoires  dont  il  convient  de  se  méfier,  le  jeune  Brienne  n'étant  pas 
très  sain  d'esprit;  peut-être  cependant  a-t-il  dit  le  dernier  mot  sur  les 
rapports  d'Anne  d'Autriche  et  de  Mazarin.  La  régente  a  sans  doute 
éprouvé  un  sentiment  vif  et  sincère  pour  son  ministre  italien,  qui 
demeura  fort  indifférent  à  cet  amour;  le  mariage  secret  d'Anne  d'Au- 
triche avec  Mazarin  est  une  légende  qui  a  sa  source  impure  dans  les 
Mazarinades).  —  Ch.  H.  Haskins.  Norman  institutions  (remar- 
quable). —  Allenou.  Histoire  féodale  des  marais,  territoire  et  église 
de  Dol;  enquête  par  tourbe  ordonné  par  Henri  II,  roi  d'Angleterre 
(excellent).  —  R.  Fage.  La  propriété  rurale  en  Bas-Limousin  pendant 
le  moyen  âge  (travail  sérieux,  clair,  intéressant  et  d'une  lecture 
agréable).  —  Jean  de  Jaurgain.  L'évêché  de  Bayonne  et  les  légendes 
de  saint  Léon  (polémique  fastidieuse  contre  l'abbé  Dubarat;  des  vues 
justes  et  d'autres  contestables).  —  G.  Battelli.  Brunetto  Latini.  I 
libri  naturali  del  «  Tesoro  »  (bonne  édition  de  trois  livres  du  «  Tré- 
sor »  dans  la  traduction  de  Bono  Giamboni  ;  rendra  service  en  faisant 
connaître  aux  étudiants  et  au  grand  public  ce  qu'était  la  science  au 
moyen  âge).  —  Max  Prinet.  Les  armoiries  familiales  dans  la  déco- 
ration des  sceaux  des  évoques  français  au  xiv«  siècle  (résultats  précis 
et  certains).  —  Sch-weizei\  Werdmûller  et  Hegi.  Siegelabbildun- 
gen  zum  Urkundenbuch  der  Stadt  und  Landschaft  Zurich  (belles 
reproductions  de  plus  de  700  sceaux).  —  Andréas  Lindblom.  La 
peinture  gothique  en  Suède  et  en  Norvège;  trad.  par  S.  Harrel 
(excellent).  —  H.  Fetl.  Norges  Malerkunst  i  middelalderen  (étude 
très  complète,  méthodique  et  approfondie  de  la  peinture  norvégienne 
au  moyen  âge).  —  Hubert  Nélis.  L'écriture  et  les  scribes  (bon  réper- 
toire qui  complète  la  première  partie  de  la  Bibliographie  paléogra- 
phico-diplomatico-bibliologique  de  P.  Namur  parue  en  1838). 

4.  —  Bulletin  du  Comité  d'études  historiques  et  scienti- 
fiques de  l'Afrique  occidentale  française.  liJiS,  avril-juin.  — 
Henry  Hubert.  Nos  connaissances  actuelles  sur  l'atmosphère,  le  sol 
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et  le  sous-sol  en  Afrique  occidentale.  —  Colonel  Mangeot  et  Paul 
Marty.  Les  Touareg  de  la  boucle  du  Niger;  suite  (il  s'agit  ici  des 
tribus  imrad  ou  vassales;  elles  se  divisent  en  sept  groupements,  qui 
sont  passés  en  revue).  —  J.  Monteilhet.  La  «  reprise  de  pos- 
session »  des  établissements  français  d'Afrique;  suite  (à  la  fin  de 
i816;  rôle  de  Schmaltz;  ses  conflits  avec  les  autorités  anglaises  qui 
lui  doivent  rétrocéder  ces  établissements).  =  C. -rendu  :  Louis  Le 
Barbier.  Études  africaines.  Les  Bambaras.  Mœurs,  coutumes,  reli- 
gions (travail  excellent;  quelques  légères  erreurs).  =  Juillet-décembre. 
Jules  Salenc.  La  vie  d'Al  Hadj  'Omar  (traduction  d'un  manuscrit 
arabe  de  la  Zaouia  tidjaniya  de  Fez;  ce  prophète  naquit  vers  1797 
dans  le  Fouta  Toro  et  mourut  en  février  1864;  miracles  accomplis  par 
lui).  —  Colonel  Mangeot  et  Paul  Marty.  Les  Touareg  de  la  boucle 
du  Niger;  suite  et  fin  (énumération  des  diverses  tribus;  la  vie  nomade 
des  Touareg).  — J.  Monteilhet.  Au  seuil  d'un  empire  colonial;  suite 
et  fin  (la  reprise  du  Sénégal  en  1816-1817;  services  rendus  par  le 
colonel  Schmaltz;  il  fut  un  véritable  gouverneur  par  l'intelligence,  le 
talent  et  le  caractère).  =  C. -rendu  :  H.  Dodwell.  Le  Sénégal  sous  la 
domination  anglaise  (de  1758  à  1779;  excellent;  l'auteur  devrait 
donner  un  travail  semblable  sur  la  domination  anglaise  de  1809  à 
1816). 

5.  —  Journal  des  savants.  1919,  mai-juin.  —  M.  Dieulafoy. 
L'architecture  romane  en  Catalogne;  I  (d'après  la  publication  de 
J.  Puig  y  Cadafalch.  Antoni  de  Falguera  et  J.  Goday  y  Casais;  veut 
montrer  dans  les  édifices  catalans  l'influence  de  l'Orient  iranien).  — 
P.  Boissonnade.  Les  finances  de  Charles  IV  le  Bel  (d'après  les 
journaux  du  Trésor  publiés  par  J.  Viard;  ce  qu'ils  nous  apprennent 
sur  l'hôtel  du  roi,  sur  la  composition  de  la  Curia,  sur  l'administra- 
tion financière,  recettes  et  dépenses,  sur  l'état  économique  et  social 
de  la  France).  —  Maurice  Croiset.  Les  papyrus  d'Oxyrhynchus 
(analyse  le  contenu  du  volume  XIII  publié  par  Grenfell  et  Hunt  : 
fragments  de  Pindare,  de  Ménandre,  de  Lysias).  —  H.  Dehérain. 
L'acquisition  des  manuscrits  orientaux  d'Anquetil  Duperron  par  la 
bibliothèque  impériale  en  l'an  XIII  (ces  manuscrits  furent  laissés  par 
testament  à  Silvestre  de  Sacy,  qui  les  céda  à  la  bibliothèque  pour 
6,000  francs).  =  C. -rendus  :  Societat  catalana  d'heràldica.  Anuari 
(contient  d'intéressants  mémoires  en  catalan,  castillan,  français  et 
anglais).  —  É.  Michon.  Rebords  de  bassins  chrétiens  ornés  de 
reliefs  (a  réuni  quarante  reliefs  qu'il  compare  entre  eux). 

6.  —  Nouvelle  Revue  historique  du  droit  français  et  étran- 
ger. 1918,  septembre-décembre.  —  É.  Chénon.  Les  jours  de  Berry 
au  Parlement  de  Paris  de  1255  à  1328  (devant  les  divers  parlements 
qui  furent  réunis  sous  saint  Louis  et  d'où  est  sorti  le  Parlement, 
les  causes  de  chaque  bailliage  étaient  jugées  à  des  jours  spé- 
ciaux; dans  les  Olim  et  dans  d'autres  documents,  il  est  souvent 
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question  des  dies  bituricenses.  Commence  un  catalogue  des  procès 
concernant  le  Berry  portés  devant  les  divers  parlements;  de  1255 
à  1263,  en  signale  vingt-trois).  —  Olivier  Martin.  Un  document  iné- 
dit sur  les  travaux  préparatoires  de  l'ancienne  coutume  de  Paris  (c'est 
le  procès-verbal  d'une  assemblée  réunie  en  juin  et  juillet  1507  au  Châ- 
telet  pour  préparer  la  rédaction  des  coutumes  de  la  prévôté  et  vicomte 
de  Paris;  malheureusement,  le  préambule  fait  défaut;  ce  procès-ver- 
bal se  trouve  dans  le  ms.  fr.  11750  de  la  Bibliothèque  nationale).  = 
C. -rendu  :  Geneviève  Aclocque.  Les  corporations,  l'industrie  et  le 
commerce  à  Chartres  du  xi«  siècle  à  la  Révolution  (important  compte- 
rendu  de  G.  Fagniez). 

7.  —  Polybiblion.  1919,  mai-juin.  —  PubUcations  relatives  à  la 
guerre  européenne,  parmi  lesquelles  :  Mémoires  de  l'ambassadeur 
Morgenthau  (document  des  plus  précieux);  G.  Lechartier.  Intrigues 
et  diplomaties  à  Washington,  1914-1917  (montre  tous  les  procédés 
auxquels  les  Allemands  ont  eu  recours  aux  Etats-Unis);  Pasteur 
Vallery-Radot.  Pour  la  terre  de  France  par  la  douleur  et  la  mort 
(très  beau  livre);  Edouard  Junod.  Lettres  et  souvenirs,  1875-1915 
(l'auteur  est  un  officier  suisse,  engagé  dans  la  légion  étrangère,  qui  a 
combattu  en  Algérie,  au  Maroc,  à  Madagascar,  au  Tonkin  et  fut  tué 
près  de  Souain  en  1915).  —  Pierre  Batiffol.  Études  de  liturgie  et 
d'archéologie  chrétiennes  (neuf  bonnes  monographies).  —  Oscar  Har- 
vard. Le  prêtre-soldat  dans  l'histoire  (depuis  le  temps  des  Césars  jus- 
qu'à nos  jours).  —  André  Lichtenberger.  La  France  au  Maroc  (tra- 
vail lumineux).  —  Henry  Dugard.  Le  Maroc  de  1918  (suite  au  Maroc 
de  1917).  —  Comte  Maurice  de  Périgny.  Au  Maroc.  Marakech  et  les 
ports  du  Sud  (excellent).  —  Comte  de  La  Revelière.  Les  énergies 
françaises  au  Maroc  (rapport  d'homme  d'affaires).  —  Henri  Malo. 
Les  pêches  maritimes.  Un  tour  sur  le  Dogger-Bank  (critique  vive  des 
procédés  de  pèche  français). 

8.  —  La  Révolution  française.  1919,  mai-juin.  —  André  Blum. 
Les  fêtes  républicaines  et  la  tradition  révolutionnaire  (caractère  géné- 
ral de  ces  fêtes;  en  note  la  liste  des  «  principales  »  fêtes  révolu- 
tionnaires depuis  le  14  juillet  1790  jusqu'au  20  vendémiaire  an  III). 
—  F.  Braesch.  Un  faux  historique  (il  s'agit  de  la  prétendue  lettre  du 
comte  de  Provence  à  Favras  et  qui  prouverait  la  participation  du  pre- 
mier dans  le  complot  fomenté  par  le  second;  Favras  fut  exécuté  le 
19  février  1790  et  la  pièce  porte  la  date  du  le"-  novembre  1790;  elle  a 
été  fabriquée  sans  doute  en  1802,  époque  où  elle  a  paru  dans  un 
roman  de  Regnault-Warin).  —  F.  Evrard.  Une  enquête  du  Parle- 
ment de  Paris  sur  la  récolte  de  1788;  suite  et  fin  (la  crise  du  blé  et  du 
pain,  pendant  les  derniers  mois  de  1788,  ne  peut  se  dissocier  de  la 
décomposition  de  l'Ancien  régime).  —  M.  Dussarp.  Un  exemple 
symptomatique  de  l'organisation  du  service  de  santé  militaire  de 
l'an  VIII  (publie  une  lettre  du  sous-préfet  de  Brignolles  et  du  préfet 
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(lu  département  du  Var  montrant  que  les  blessés  de  la  guerre  étaient 
très  mal  soignés).  —  Jean  Canu.  Le  régime  électoral  et  l'opinion 
publique  en  1814-1815  (extrait  d'un  mémoire  pour  le  diplôme  d'études 
supérieures  d'histoire  présenté  à  la  Sorbonne  en  1918).  =  G. -ren- 
dus :  Robert  Bizardel.  L'assemblée  provinciale  du  Nivernais  (pas 
assez  creusé).  —  Paul  Meuriot.  Le  recensement  de  l'an  II  (critiques 
de  détail).  —  A.  Mathiez.  Danton  et  la  paix  (on  reproduit  l'avant- 
propos  de  l'auteur).  —  Livres  sur  la  guerre  que  nous  avons  signalés. 

9.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1919,  15  avril. 

—  P. -A.  Bœser.  Mummiekisten  van  het  nieuwe  Rijk;  2«  et  3®  séries 
(très  belles  planches  en  phototypies.  M.  Moret  nous  présente  les  per- 
sonnages auxquels  ont  appartenu  les  cercueils  contenant  ces  momies). 

—  P.  Alfaric.  L'évolution  intellectuelle  de  saint  Augustin.  I.  Du 
manichéisme  au  néoplatonisme;  du  même  :  Les  écritures  mani- 
chéennes (deux  thèses  très  remarquées  et  très  remarquables  ;  «  œuvre 
capitale  »,  dit  A.  Loisy).  —  H.  F.  Stewart  et  E.  K.  Rand.  Boethius. 
The  theological  tractatus  with  an  english  translation  (bonne  édition; 
la  traduction  anglaise  aide  beaucoup  à  l'inteUigence  du  texte).  — 
J.  Laborde.  Il  y  a  toujours  des  Pyrénées  (oui,  par  l'effet  d'erreurs 
commises  de  part  et  d'autre,  mais  d'erreurs  qu'il  serait  facile  de  répa- 
rer). —  Hennessy.  L'évolution  régionaliste  (les  origines  du  fédéra- 
lisme se  trouvent  dans  le  félibrige;  le  but  en  est  la  décentralisation. 
La  France  pourrait  être  avec  profit  divisée  en  dix-sept  régions  écono- 
miques, d'après  la  carte  dressée  en  1910  par  Vidal  de  La  Blache).  — 
G.  Truc.  D'une  organisation  intellectuelle  du  pays  (clair  et  utile).  — 
Eugène  Gascoin.  Les  victoires  serbes  de  1916  (bon;  mais  l'illustration 
aurait  pu  être  de  meilleur  choix).  =  1'=''  mai.  L.  W.  King.  Legends 
of  Babylon  and  Egypt  in  relation  to  hebrew  tradition  (trois  confé- 
rences sur  les  documents  fournis  par  les  fouilles  américaines  de  Nip- 
pur  et  sur  les  étroits  rapports  qu'ils  permettent  d'établir  entré  la 
tradition  jahviste  de  la  Genèse  et  les  traditions  babylonienne  et  sumé- 
rienne qui  sont  beaucoup  plus  anciennes.  La  formation  du  mythe 
diluvien  s'y  trouve  mise  en  pleine  lumière).  —  B.  Berenson.  Essays 
in  the  study  of  Sienese  painting  (recueil  d'articles  sur  les  peintures 
siennoises  conservées  dans  des  collections  américaines).  —  René 
Lote.  Les  intellectuels  dans  la  société  française,  de  l'Ancien  régime  à 
la  démocratie  (fait  penser).  —  A.  Gérard.  Ma  mission  en  Chine, 
1893-1897  (important).  —  J.  D.  Duff.  Russian  realities  and  problems 
(série  de  conférences  faites  au  mois  d'août  1916;  les  événements  en 
ont  depuis  singulièrement  affaibli  l'optimisme;  il  faut  néanmoins 
faire  confiance  à  la  Russie).  —  B.  Bareilles.  Les  Turcs;  ce  que  fut 
leur  empire;  leurs  comédies  politiques  (réquisitoire  fort  bien  docu- 
menté contre  le  gouvernement  ottoman  responsable  de  toutes  les 
«  turpitudes  »  qu'il  a  commises  sous  les  déguisements  les  plus  divers). 
=  15  mai.  A.  Bel.  Les  industries  de  la  céramique  à  Fez  (beaucoup  de 
renseignements  historiques  et  linguistiques).  —  Abbé  Joseph  Sautel. 
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Catalogue  descriptif  et  illustré  des  antiquités  romaines  du  musée 
municipal  de  Vaison  (excellent).  —  Félix  Sartiau.  L'archéologie 
française  en  Asie  Mineure  et  l'expansion  allemande  (instructif).  — 
André  Bellessort.  Le  nouveau  Japon  (agréable  ouvrage  d'un  touriste 
bien  renseigné  sur  les  choses  d'Extrême-Orient).  —  Lucien  Maury. 
Les  problèmes  Scandinaves.  Le  nationalisme  suédois  et  la  guerre,  1914- 
1918  (instruit  et  fait  réfléchir).  —  La  vie  catholique  dans  la  France  con- 
temporaine (fournit  beaucoup  de  renseignements  précieux  et  qui,  peut- 
être,  feront  revenir  quelques  Allemands  de  leurs  préjugés  à  l'égard  de  la 
France). — G.  Goyau.  Ce  que  le  monde  catholique  doit  à  la  France  (remar- 
quable apologie  du  catholicisme).  =  !«''  juin.  É.  Cuq.  Les  nouveaux 
fragments  du  code  de  Hammourabi  sur  le  prêt  à  intérêt  et  les  sociétés 
(instructif).  —  G.  Conteneau.  Umma  sous  la  dynastie  d'Ur  (publie 
110  tablettes  de  comptabilité,  intéressantes  pour  la  vie  d'Umma  au 
xxiv«  siècle  av.  J.-C).  —  JR.  S.  Conway.  The  venetian  point  of  view 
in  roman  history  (étude  sur  la  «  patavinitas  »  de  Tite-Live.  Tite-Live 
pense  et  écrit  comme  un  peintre  vénitien  du  xyi"  siècle  ;  ses  Décades 
sont  une  suite  de  scènes,  de  tableaux  raccordés  entre  eux  par  des 
récits).  —  H.  Coutarit.  La  Marseillaise,  son  histoire  depuis  1792 
(bon).  —  E.  O'Shaughnessy.  Une  femme  de  diplomate  au  Mexique 
du  8  octobre  1913  au  23  avril  1914;  trad.  par  E.  Altiar  (très  intéres- 
sant tableau  du  conflit  entre  le  Mexique  et  les  États-Unis).  — 
Mgr  Landrieux.  La  cathédrale  de  Reims.  Un  crime  allemand  (livre 
véridique  et  très  émouvant).  —  La  vie  catholique  dans  la  France  con- 
temporaine (ce  n'est  pas  un  livre  d'histoire,  mais  un  ouvrage  de  pro- 
pagande, surtout  à  l'adresse  des  étrangers.  Article  d'Albert  Houtin). 
—  Bernard  S/iaw.  Peace  conférence  hints  (pamphlet  d'un  humoriste 
anglais  contre  l'Angleterre  détestée  ;  «  altère  sciemment  et  malicieu- 
sement la  vérité  »).  —  Victoroff-Toporoff.  La  première  année  de  la 
révolution  russe.  Faits,  documents,  appréciations  (important  et  plein 
de  renseignements  sûrs). 

10.  —  Revue  de  l'histoire  des  colonies  françaises.  1918,  4"  tri- 
mestre. —  J.  GOULVEN.  L'établissement  des  premiers  Européens  à 
Mazagan  au  cours  du  xix«  siècle  (Mazagan,  après  le  départ  des  Portu- 
gais en  1769,  fut  livrée  aux  flammes  par  les  Maures;  elle  fut  recons- 
truite en  1821  ;  les  premiers  commerçants  étrangers  :  la  famille 
Redman,  d'origine  anglaise;  les  principaux  foyers  d'émigration  : 
Baléares  et  Gibraltar;  les  intérêts  français  et  la  firme  Joseph  Brudo 
en  1857;  développement  de  la  population  européenne  depuis  l'instau- 
ration de  notre  protectorat  au  Maroc  ;  sur  22,000  habitants,  on  compte 
actuellement  1,600  Européens  dont  830  Français  ;  vœux  qu'on  y  puisse 
établir  bientôt  un  grand  port).  —  F. -P.  Renaut.  La  question  de  la 
Louisiane,  1796-1806;  suite  et  fin  (mécontentement  qui  se  produit  en 
Espagne  à  la  suite  du  traité  de  Paris  ;  l'application  de  ce  traité  et  la 
délimitation  de  la  Louisiane;  le  conflit  hispano-américain,  1804-1806; 
ces  rapports  hostiles  entre  les  États-Unis  et  TEspagne  devaient  sub- 
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sister  sous  une  forme  plus  ou  moins  atténuée  durant  tout  le  xix«  siècle 
et  se  dénouer  seulement  par  la  disparition  du  pavillon  espagnol  du 
Nouveau-Monde,  tant  continental  qu'insulaire;  en  appendice,  le  rap- 
port de  Talleyrand  à  l'Empereur  au  sujet  du  «  Mémoire  sur  les  Flo- 
rides  »,  remis  par  Monroe,  6  mai  1806).  =  C. -rendus  :  Marc  de  Vil- 
liers.  Histoire  de  la  fondation  de  la  Nouvelle-Orléans,  1717-1722 
(ouvrage  un  peu  confus,  mais  contenant  d'importantes  découvertes, 
publié  avec  un  grand  luxe).  —  Benjamin  Suite.  France  et  Canada, 
1775-1782  (la  France  n'a  point  songé  à  reprendre  le  Canada  ni  à 
reconstituer  son  ancien  empire  colonial  dans  l'Amérique  du  Nord  ; 
Vergennes,  d'autre  part,  craint  de  voir  le  Canada  passer  entre  les 
mains  des  Américains;  telle  est  la  thèse  soutenue  par  M.  Suite,  et 
deux  faits  que  cite  M.  Froidevaux  la  confirment).  —  A.  Singarave- 
lon.  Inventaire  des  archives  judiciaires  de  Chandernagor  (elle  vont  de 
1703  à  1821).  —  Henri  Parmentier.  Cartes  de  l'empire  khmer  d'après 
la  situation  des  inscriptions  datées  (six  cartes  à  l'échelle  uniforme  du 
4.000.000^  représentant  cet  empire  aux  divers  siècles  de  son  histoire). 
zz  1919,  l^""  trimestre.  Henri  Froidevaux.  Les  premiers  successeurs 
de  Flacourt  à  Madagascar,  février  1655-janvier  1656  (le  second  gou- 
vernement de  Prony,  12  février-26  mars  1655;  Desperriers;  le  meurtre 
du  capitaine  de  La  Forêt;  vengeance  de  Desperriers).  —  Ch.  de  La 
RONCIÈRE.  L'attaque  du  Fort-Royal  de  la  Martinique  par  Ruyter, 
20  juillet  1674  (comment  au  lendemain  des  batailles  navales  de  Sole- 
bay,  de  Schooneveld,  du  Texel,  Ruyter  se  vit  infliger  une  sanglante 
défaite  par  un  seul  de  nos  vaisseaux  de  guerre  et  par  une  poignée  de 
matelots  et  de  miUciens).  —  Charles-B.  Maybon.  Nguyên-Abn,  empe- 
reur et  fondateur  de  dynastie,  1802-1810  (il  prit  le  titre  de  Gia-long  et 
fut  le  premier  souverain  régnant  sans  partage  sur  toute  l'Indo-Chine 
annamite  agrandie  du  delta  du  Mékhong  ;  bibliographie  des  ouvrages 
en  langue  chinoise  et  en  langue  indo-européenne).  =  C. -rendus  : 
y.  Démontés.  Papiers  du  général  Berthezène  relatifs  à  la  colonisa- 
tion de  l'Algérie  (intérêt  de  ces  documents).  —  Lieutenant-colonel 
Hannezo.  Tabarca  (on  explique  pourquoi  Richelieu  a  voulu  mettre  la 
main  sur  ce  rocher  stérile  de  la  côte  de  Tunisie).  —  L.  Cadière.  Les 
Européens  qui  ont  vu  le  vieux  Hué  :  le  P.  de  Rhodes  (la  description 
du  P.  de  Rhodes  s'applique  à  l'année  1645).  =  2^  trimestre.  A.  Vadala. 
Essais  sur  l'histoire  des  Karamanlis,  pachas  de  Tripolitaine  de  1714 
à  1835  (en  1551,  l'amiral  turc  Sinan  Pacha  s'empara  de  Tripoli  qui  fut 
gouverné  désormais  par  vingt-huit  valis  turcs  jusqu'en  1714.  A  cette 
date,  Ahmed  Karamanli  chassa  les  Turcs  et  se  rendit  presque  indé- 
pendant de  Constantinople,  fondant  une  dynastie  locale  maure  de  six 
pachas  qui  gouvernèrent  le  pays  jusqu'en  1835.  Alors  la  Turquie  prit 
possession  à  nouveau  de  Tripoli  qu'elle  garda  jusqu'en  1911.  Histoire 
détaillée  des  six  pachas  Karamanlis  :  Ahmed  I^f,  1714-1745;  Moham- 
med, 1745-1754;  Ali  I«'',  1754-1793;  Ahmed  II,  1794;  Yousef,  1794- 
1832;  AU  II,  1832-1835;  en  appendice,  la  liste  des  documents  manus- 
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crits  relatifs  aux  Karamanlis  conservée  dans  les  dépôts  publiés  de 
Paris).  —  Henri  Malo.  Les  fâcheux  errements  du  capitaine  Jacques 
Thomas,  1684-1685  (épisode  de  la  flibuste  dans  les  Antilles,  sur  les 
côtes  du  Sénégal  et  de  la  Guinée).  =  C. -rendus  :  Georges  Bruel. 
L'Afrique  équatoriale  française  :  le  pays,  les  habitants,  la  colonisa- 
tion, les  pouvoirs  publics;  préface  de  M.  Merlin  (œuvre  considérable 
dans  tous  les  sens  du  mot).  —  Le  Mémorial  de  Pedro  Sevil  à  Phi- 
lippe III  sur  la  conquête  de  l'Indo-Chine;  pubUé,  traduit  et  annoté 
par  Antoine  Cabaton  (tiré  d'une  plaquette  imprimée  sans  doute  à  la 
fin  de  1603;  le  capitaine  préconise  la  conquête  du  Cambodge  par  l'Es- 
pagne, mais  ne  réussit  pas  à  persuader  Philippe  III).  :=  Notes  biblio- 
graphiques :  Lamartine  défenseur  des  intérêts  syriens  ;  Les  établisse- 
ments romains  de  la  plaine  de  Sétif  ;  Notes  sur  l'histoire  du  Sénégal 
aux  temps  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire  (d'après  le  travail 
de  M.  J.  Monteilhet)  ;  Le  gouvernement  français  et  le  Canada  en 
1760. 

11.  —  Revue  de  l'histoire  des  religions.  1919,  janvier-février. 

—  J.  TouTAiN.  Les  Lupercales  romaines  et  la  fête  chrétienne  de  la 
Purification  de  la  Vierge  ou  de  la  Chandeleur  (contrairement  à  l'opi- 
nion de  Mgr  BatilTol,  il  y  a  un  rapport  entre  la  fête  chrétienne  de  la 
Purification  et  les  rites  de  lustration  célébrés  par  les  païens  au  mois 
de  février,  ainsi  que  Bède  le  Vénérable  l'avait  indiqué  au  viii»  siècle). 

—  A.  VAN  Gennep.  L'état  actuel  du  problème  totémique;  suite  (la 
théorie  de  Golden weiser;  la  répartition  géographique  du  totémisme; 
ses  survivances  dans  l'Egypte  prédynastique  ;  opinions  des  principaux 
égyptologues).  —  P.  Saintyves.  Les  notions  de  temps  et  d'éternité 
dans  la  magie  et  la  religion  (comment  s'est  formée  la  notion  de 
temps  ;  les  caractéristiques  du  temps  magico-religieux  ;  les  dates  cri- 
tiques du  calendrier;  quant  à  l'éternité,  elle  n'est  qu'une  notion  ima- 
ginaire, «  une  projection,  une  extériorisation  du  sentiment  extatique 
durant  lequel  le  temps  paraît  être  aboli  »).  =  C. -rendus  :  L.  Bréhier. 
L'art  chrétien,  son  développement  iconographique  jusqu'à  nos  jours 
(information  très  riche  et  très  sûre.  Quelques  erreurs  signalées  par 
M.  Guignebert).  ■—  Dom  R.  Hugh  Connoly.  The  so-called  Egyptian 
church  order  and  derived  documents  (la  démonstration  de  l'auteur  est 
coucluanle).  —  Edward  G.  Browne.  Materials  for  the  study  of  the 
Babi  religion  (documents  importants  ;  comment  le  habisme  est  devenu 
le  bébaïsme,  c'est-à-dire  au  lieu  d'une  révolution  dans  l'islamisme 
une  doctrine  de  la  paix  universelle  qui,  par  son  vague,  pouvait  être 
admise  par  les  croyants  de  toutes  les  religions).  —  Edward  Spea- 
ring.  The  patrimony  of  the  roman  church  in  the  time  of  Gregory  the 
Great  (l'auteur  est  un  jeune  étudiant  tué  à  la  guerre;  a  dépouillé  avec 
soin  les  lettres  de  Grégoire  le  Grand  où  il  est  fait  mention  des  patri- 
moines). 

12.  —  Revue  des  bibliothèques.  1918,  janvier-juin.  —  Ch.  Beau- 
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LIEUX.  Catalogue  des  livres  du  xvi"  siècle,  1501-1550,  de  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Paris.  Supplément  (le  Catalogue  n'enregis- 
trait que  les  livres  imprimés  de  1501  à  1540;  on  trouvera  ici,  par 
ordre  alphabétique  des  auteurs,  un  supplément  à  ce  Catalogue  et  une 
suite  comprenant  la  description  de  tous  les  livres  de  cette  bibliothèque 
qui  ont  été  imprimés  de  1541  à  1550;  l'article  s'arrête  à  Eck  Osvaldus 
ab;  à  suivre).  —  Jean  Bonnerot.  La  bibliothèque  centrale  et  les 
archives  du  service  de  santé  au  musée  du  Val-de-Grâce  (voir  plus 
haut,  p.  365).  =  C. -rendus  :  Library  of  Congress.  A  list  of  ameri- 
can  doctoral  dissertations  printed  in  1912-1916;  5  volumes  (statistique 
de  ces  thèses  par  -universités).  —  Cornell  University  library.  Cata- 
logue of  the  Petrarch  Collection  bequeathed  by  Willard  Fiske,  com- 
piled  by  Mary  Fowler  (la  collection  dépasse  4,000  volumes).  —  The 
University  of  Chicago.  Publications  of  the  members  of  the  Univer- 
sity, 1902-1916. 

13.  —  Revue  des  études  anciennes.  1919,  avril-juin.  —  E.  BouR- 
GUET.  Sur  la  promantie  des  Thouriens  (nouvelle  interprétation  d'une 
inscription  de  Delphes,  mentionnant  le  privilège  des  Thouriens  de 
consulter  l'oracle  avant  les  Grecs  de  l'Italie  méridionale).  —  Ph.  Bois- 
SEVAiN.  La  tablette  d'achat  de  Tolsum  (en  Frise;  trouvée  en  1917;  elle 
daté  sans  doute  de  la  fin  du  règne  d'Auguste).  —  J.  Vendryès.  Sur 
le  nom  du  «  gendre  »  (le  sens  de  ce  mot  s'est  fixé  peu  à  peu,  comme 
tous  les  mots  désignant  la  parenté  avec  la  famille  de  la  femme).  — 
C.  JuLLiAN.  Notes  gallo-romaines.  LXXXII.  Nouvelles  questions  sur 
les  druides  (les  druides  de  l'assemblée  des  Carnutes  étaient  sans  doute 
délégués  par  les  pagi  de  la  Gaule,  au  nombre  de  cinq  cents;  ils 
étaient  des  rois-prêtres).  —  J.  Roy-Chevrier.  Dea  Souconna  (c'était 
sans  doute  la  déesse  d'une  source  qui  naissait  à  Chalon  pour  se  perdre 
dans  l'A 7'ar).  —  C.  Jullian.  A  propos  de  géographie  urbaine  (ana- 
lyse de  quelques  leçons  faites  au  Collège  de  France).  —  M.  PiROU- 
LET.  Coup  d'oeil  sur  le  réseau  des  voies  principales  du  Jura  avant  le 
moyen  âge  et  particulièrement  sous  la  domination  romaine.  —  Mar- 
quis DE  Fayolle.  L'oppidum  central  des  Pétrocores  (le  plateau  de  la 
Boissière,  et  non  pas  l'arête  d'Écornebœuf).  —  C.  Jullian.  Chronique 
gallo-romaine.  =  C. -rendus  :  P.  Saintyves.  L'antre  des  nymphes 
de  Porphyre,  suivi  d'un  Essai  sur  les  grottes  (bonne  contribution  à 
l'histoire  des  religions,  mais  que  d'hypothèses!).  —  Hugh  Connolly. 
The  co-called  Egyptian  Church  Order  and  derived  documents  (démons- 
tration concluante).  —  Ch.  Frégier.  Les  étapes  de  la  crise  grecque, 
1915-1918  (l'histoire  ancienne  peut  éclairer  l'histoire  contemporaine).  =r 
Juillet-septembre.  P.  Cloché.  Les  conflits  politiques  et  sociaux  à 
Athènes  pendant  la  guerre  corinthienne,  395-387  av.  J.-C. (recherche  dans 
quelle  mesure  la  politique  intérieure,  les  ambitions,  les  conflits  sociaux 
d'Athènes  ont  pu  influer  sur  les  préludes,  les  origines  et  l'évolution  de  la 
guerre  deCorinthe  et  réciproquement;  étude  minutieuse,  fondée  sur  une 
interprétation  de  tous  les  documents).  —  R.  Vallois.  Observations  sur 
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le  théâtre  romain  de  Mérida  (cherche  à  déterminer  les  époques  où  furent 
construites  les  diverses  parties  du  théâtre).  —  C.  Jullian.  Notes  gallo- 
romaines.  LXXXIIÎ.  Aux  cols  du  Jura  :  la  Faucille  et  Saint-Cergues 
(croit  que  par  Saint-Cergues  et  par  la  Faucille,  ou  tout  au  moins  par 
l'un  des  deux  cols,  passait  une  route  romaine  importante  et  sans  doute 
un  vieux  chemin  gaulois;  expose  les  arguments  en  faveur  de  cette 
opinion;  en  appendice,  M.  Lucien  Febvre  analyse  les  six  mémoires 
qui  ont  été  envoyés  à  l'Académie  de  Besançon  pour  le  concours  qu'elle 
avait  ouvert  en  1756  sur  ce  sujet  :  les  voies  romaines  de  Séquanie). 

—  W.  DÉONNA.  Clef  et  hache  (une  hache  néolithique  trouvée  à  Lou- 
dun  porte  à  sa  surface  un  signe  en  forme  de  clef,  gravé  sans  doute  à 
l'époque  romaine  :  c'est  une  amulette  funéraire  où  la  clef  doit  ouvrir 
au  mort  les  portes  de  l'Au-delà).  — Adrien  Blanchet.  Les  sarcophages 
de  Charles  IX  à  Pont-Saint-Esprit  (sarcophages  chrétiens  d'Arles  que 
Charles  IX  fit  embarquer  en  1565  sur  le  Rhône,  mais  qui,  à  la  suite 
d'un  naufrage,  furent  précipités  dans  le  fleuve  près  de  Pont-Saint- 
Esprit;  ne  pourrait-on  pas  faire  des  recherches  pour- les  retrouver?). 

—  C.  Jullian.  Chronique  gallo-romaine.  =  C. -rendus  :  Travaux  du 
Congrès  français  de  la  Syrie  tenu  à  Marseille  les  3,  4  et  5  janvier 
1919.  —  Antoine  Thomas.  Notice  sur  le  manuscrit  latin  4788  du 
Vatican  contenant  une  traduction  française,  avec  commentaire  par 
maître  Pierre  de  Paris,  de  la  «  Consolatio  philosophiae  »  de  Boèce 
(Pierre  de  Paris  vivait  au  début  du  xiv«  siècle).  —  M.-J.  Lagrange. 
Saint  Paul,  épître  aux  Galates  (édition  excellente). 

14.  —  Revue  des  études  napoléoniennes.  1919,  mai-juin.  — 
Joseph  DuRiEUX.  Les  vingt-cinq  cavaliers  d'Arcole ,  17  novembre 
1795  (détails  authentiques  sur  dix  de  ces  cavaliers  qui,  conduits  par 
le  lieutenant  Joseph  Damingue,  dit  Hercule,  assurèrent  par  un  coup 
de  surprise  la  victoire  de  Bonaparte  au  pont  d'Arcole.  Les  autres  sont 
restés  inconnus  jusqu'à  ce  jour).  —  Général  H.  Le  Gros.  A  propos 
des  méthodes  de  commandement  de  Napoléon  (du  rôle  de  la  surprise 
à  la  guerre.  Sachant  combien  le  Français  est  bavard  et  indiscret, 
l'Empereur  ne  confiait  d'ordinaire  ses  plans  à  personne  et  seulement 
au  dernier  moment).  —  Alfred  Hachette.  La  confession  d'un  témoin 
de  l'affaire  Tchernitchef  (ce  témoin  est  un  certain  Soulet,  policier 
intermittent  et  besogneux,  par  qui  Tchernitchef,  aide-de-camp  du 
tsar,  essaya  en  1810  d'obtenir  des  renseignements  confidentiels  sur 
les  mouvements  et  les  positions  des  armées  françaises).  —  J.  Don- 
tenville.  Le  complot  des  «  ultras  »  en  1818.  —  Georges  Weill. 
Coessin  et  le  fils  de  Napoléon  (biographie  composée  à  l'aide  de  docu- 
ments en  partie  inédits  sur  un  ancien  polytechnicien,  inventeur  et 
chef  de  secte,  qui  mourut  méconnu  en  1843.  Il  était  entré  en  rapports 
avec  le  comte  Léon,  fils  de  Napoléon  I*""  et  de  M"'=  Denuelle,  plus 
tard  comtesse  de  Luxbourg.  Léon  et  l'un  de  ses  amis,  Charbonnel, 
entreprirent  de  continuer  l'œuvre  de  Coessin,  cet  «  homme  de  génie  »,  «  le 
plus  grand  philosophe  des  temps  modernes  ».  Ils  échouèrent,  comme 
Rev.  IIistor.  CXXXI.  2«  fasc.  25 
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leur  maître).  —  Talleyrand  et  son  entourage  à  la  suite  de  la  Grande 
Armée,  1806-1807;  souvenirs  d'un  Danois  au  service  de  la  France; 
traduits  par  E.-G.  Ledos;  suite  et  fin.  —  Paul  Marmottan.  L'hospi- 
talité napoléonienne  envers  les  rois  feudataires  (publie  des  notes  de 
frais  pour  l'année  1809). 

15.  —  Revue  des  sciences  politiques.  1919,  15  juin.  —  Gaston 
Deschamps.  M.  Vénizelos  et  la  nation  grecque  (son  rôle  en  Crète, 
puis  en  Grèce  ;  ce  que  lui  doit  la  cause  de  l'hellénisme).  —  A.  Arnauné. 
Des  causes  de  la  cherté  actuelle  de  la  vie  aux  États-Unis  d'Amérique, 
en  Angleterre  et  en  France.  —  J.  Flach.  L'âme  alsacienne  et  le 
retour  de  l'Alsace  à  la  France  (leçon  d'ouverture  du  cours  professé  au 
Collège  de  France  en  1918-1919.  «  L'esprit  alsacien  plonge  ses  racines 
dans  un  tréfonds  gaulois,  indigène  et  français  d'où  il  n'a  cessé  de  pui- 
ser sa  substance.  Quand  le  froid  de  la  conquête  s'est  abattu  sur  le 
pays  et  que  des  sédiments  allemands  ont  recouvert  le  sol,  la  sève  a 
reflué  dans  les  racines  comme  en  hiver  la  sève  des  arbres.  Mais  voici 
le  printemps  qui  reparaît  et  l'arbre  qui  renaît  dans  toute  sa  force;  il 
s'épanouit  en  beauté  »).  —  P.  Cloarec.  La  guerre  sous-marine  (fail- 
lite de  cette  guerre,  entreprise  par  les  Allemands  ;  lutte  des  puissances 
de  l'Entente  contre  les  immersibles).  —  Julien  Rovère.  Le  dévelop- 
pement économique  de  la  Bavière  de  1870  à  1914  (la  Bavière  a  assez 
peu  profité  des  avantages  économiques  que  l'empire  assurait  à  ses 
membres;  si  le  bien-être  de  sa  population  s'est  accru,  le  pays  est  loin 
d'avoir  atteint  l'énorme  développement  économique  pris  par  la  Saxe; 
la  Bavière  est  tributaire  du  Rhin  et  sera  forcément  attirée  dans  l'or- 
bite de  la  puissance  qui  sera  maîtresse  de  la  navigation  de  ce 
fleuve).  —  J.  Duhamel.  Quelques  perspectives  sur  l'avenir  écono- 
mique de  l'Allemagne  (le  monde  entier  se  fermera  aux  marchandises 
allemandes;  finie,  la  chimère  du  Mittel-Europa;  évanouie,  l'ambition 
de  Bagdad;  fermées  les  ambitions  marocaines  et  mortes  les  belles 
clientèles  d'Amérique,  d'Angleterre  et  de  France  et  du  monde  entier). 
—  Ch.  Dupuis.  La  police  secrète  au  Congrès  de  Vienne  (d'après  le 
livre  du  commandant  Weil).  =:  C. -rendus  :  Achille  Viallate.  Les 
Etats-Unis  d'Amérique  et  le  conflit  européen  (jusqu'au  6  avril  1917, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'entrée  en  guerre  des  États-Unis).  —  Joseph 
Barthélémy.  Démocratie  et  poUtique  étrangère  (on  loue  l'esprit  d'ana- 
lyse du  juriste  et  le  savoir  de  l'historien).  —  Jules  Chopin.  L'Au- 
triche-Hongrie, brillant  second  (beaucoup  d'hypothèses  ;  il  est  loin 
d'être  prouvé  que  l'archiduc  François-Joseph  ait  préparé  l'attentat  de 
Serajevo  dont  il  fut  la  victime).  —  Hugh  Gibson.  La  Belgique  pen- 
dant la  guerre  (témoignage  de  la  plus  haute  valeur,  celui  du  premier 
secrétaire  de  la  légation  américaine).  —  Yovan  Cvijic.  La  péninsule 
balkanique  (excellent).  —  Ouvrages  sur  la  Roumanie  que  nous  avons 
signalés.  —  Jacques  Flach.  Les  origines  de  l'ancienne  France;  t.  IV 
(bon  travail  français,  net,  loyal,  sobre  et  clair).  —  Jean  Larmeroux. 
La  politique  extérieure  de  l'Autriche-Hongrie;  t.  II  (de  1908  à  1914; 
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n'a  pas  craint  de  faire  long).  —  E.  de  Marcère.  La  Prusse  et  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Le  traité  de  Bâle,  1794-1795  (montre  l'égoïsme  de  la 
Prusse).  —  S. -Th.  Lascar'is.  Capodistrias  avant  la  révolution  grecque 
(bonne  monographie  jusqu'à  la  date  de  1822). 

16.  —  Revue  du  seizième  siècle.  Tome  V,  1917-1918,  fascicules  3-4. 
—  Ed.  Galletier.  L'  «  Idylle  du  Loir  »  du  poète  angevin  Pierre  Le 
Loyer  et  ses  sources  antiques  (la  pièce  fut  récompensée  de  l'Églantine 
aux  Jeux  floraux  de  Toulouse  en  1572;  le  poète  a  imité  Horace,  Juvé- 
nal,  Catulle,  mais  surtout  Ausone).  —  Hugues  Vaganay.  De  Rabe- 
lais à  Montaigne.  Un  millier  de  vocables  en  en,  éen,  ien  (série  d'ad- 
jectifs formés  avec  des  noms  propres  appartenant  à  la  géographie,  à 
la  mythologie  et  à  l'histoire).  —  Henri  Clouzot.  Maître  Pihourt  et 
ses  hétéroclites  (Du  Fail  a  sans  doute  recueilli  une  anecdote  courante 
de  1560  et  en  a  gratifié  Pihourt  qui  vivait  en  1527).  —  Id.  Deux 
chansons  patoises  du  xvi«  siècle  (imprimées  en  1556  par  Le  Roy 
et  Balard  en  dialecte  poitevin).  —  Georges  Dubois.  L'assaut  du 
V«  acte  d'Hamlet  et  sa  mise  en  scène  (d'après  le  traité  d'escrime  de 
Henri  de  Saint-Didier  dédié  à  Charles  IX  en  1573).  —  Maurice  Roy. 
Collaboration  de  Philibert  de  Lorme  aux  préparatifs  de  l'entrée  de 
Henri  II  à  Paris  et  du  sacre  de  Catherine  de  Médicis  en  1549  (d'après 
des  documents  inédits).  —  Id.  La  famille  de  Jehan  BuUant  (prouve 
qu'elle  était  originaire  d'Amiens).  —  H.  Chamard  et  G.  Rudler. 
L'histoire  et  la  fiction  dans  la  «  Princesse  de  Clèves  »  ;  fin  («  avec 
cette  probité  des  vrais  classiques,  M^^  de  la  Fayette  n'a  pas  cru  que 
le  talent  dispensât  du  travail  ni  que  l'art  supérieur  de  la  psychologie 
l'autorisât  à  dédaigner  l'humble  précision  historique  »).  —  C. -rendus  : 
W.  F.  Smith.  Rabelais  in  his  writings  (excellent).  —  D''  M.  Bouta- 
rel.  La  médecine  dans  notre  théâtre  comique  depuis  ses  origines  jus- 
qu'au XVI''  siècle.  Mires,  Fisiciens,  Navrés  (a  eu  le  tort  de  ne  pas  se 
servir,  pour  expliquer  les  termes  médicinaux,  des  commentateurs  de 
Rabelais). 

17.  —  Revue  générale  du  droit.  1919,  mars-avril.  — Jean  Ales- 
SANDRi.  Essai  d'une  théorie  des  blocus  nouveaux  (extrait  d'un  volume 
qui  va  paraître  à  la  hljrairie  de  Boccard).  —  André  Isoré.  De  la 
situation  de  la  femme  en  cas  de  non-présence  du  mari  (extrait  d'un 
volume  qui  va  paraître  à  la  môme  libraire  :  «  La  guerre  et  la  condi- 
tion privée  de  la  femme  «).  =  C. -rendus  :  W.  Muelhon.  L'Europe 
dévastée  (significatif).  —  A.  Gérard.  Nos  alliés  d'Extrême-Orient 
(importante  contribution  à  l'histoire  de  la  guerre).  —  H.  Spender. 
David  Lloyd  George  (c'est  plutôt  un  exposé  de  la  politique  anglaise 
en  ces  dernières  années). 

18.  —  Revue  historique  de  la  Révolution  française.  1918, 
avril-juin.  —  Jean  RÉGNÉ.  Les  Autricliiens  dans  l'Ardèche  en  1814 
et  1815  (article  très  précis  où  sont  utilisés  et  publiés  des  documents 
inédits  ;  à  suivre).  —  Henry  Poulet.  L'esprit  pubHc  à  Thann  pendant 
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la  Révolution.  La  Société  des  amis  de  la  constitution,  1791-1795; 
suite  (publie  d'importants  extraits  des  registres  de  la  Société).  — 
Joseph  COMBET.  La  Révolution  dans  le  golfe  de  Sambracit,  1789- 
1799;  suite  (difficultés  monétaires;  situation  du  clergé).  —  Félix  PoN- 
TEiL.  La  Société  populaire  des  Antipolitiques  d'Aix-en-Provence, 
d'après  des  documents  inédits,  1790-1795;  suite  (organisation  de  la 
Société  à  son  apogée  ;  ses  rapports  avec  le  dehors,  d'après  ses  archives). 
—  Le  registre  de  correspondance  de  Roger  Ducos  en  mission  à  Lan- 
drecies,  l»""  germinal-10  fructidor  an  IH,  publié  par  Maurice  Dussarp  ; 
suite  (du  13  prairial  au  14  messidor  an  III).  —  G.  Vauthier.  Les 
hommages  des  auteurs  à  la  Convention.  —  Camille  Pitollet.  Une 
relation  manuscrite  de  la  translation  des  ossements  de  Pierre  Gou- 
delin  à  Toulouse,  le  14  juillet  1808  (Goudelin,  rimeur  toulousain,  qui 
avait  été  couronné  aux  Jeux  floraux  ;  cette  relation  contient  des  détails 
sur  la  réception  faite  à  l'empereur  et  à  l'impératrice  les  25-29  juillet 
de  cette  même  année).  =  C. -rendu  :  F.  J.  Maccunn.  The  contempo- 
rary  english  view  of  Napoléon  (beaucoup  de  détails  intéressants  con- 
cernant le  jugement  porté  par  les  Anglais  sur  Napoléon  fer  avant  la 
chute  de  l'Empire). 

19.  —  Le  Correspondant.  1919,  25  mai.  —  ***.  Le  bolchevisme 
russe  (son  origine,  son  but,  ses  moyens;  les  chefs  du  parti  :  Lénine, 
Trotski,  Zinoviev,  Sverdlov,  Krylenko,  Kamenev,  Lounatcharski  et 
les  trois  ministres  des  afïaires  étrangères  :  le  russe  Tchilcherine,  l'ar- 
ménien Karachan,  le  juif  autrichien  Karl  Radek).  —  Miles.  Silhouettes 
de  guerre.  M.  Lodge  (sénateur  des  Etats-Unis,  homme  politique  et 
historien,  un  des  hommes  les  plus  distingués  du  parti  républicain,  né 
à  Boston  le  12  mai  1850.  On  raconte  ici  son  intervention  contre  la 
politique  du  président  Wilson  dans  la  Conférence  de  la  Paix),  — 
Pierre  Khorat.  Propos  d'un  combattant.  En  Allemagne  avec  les 
vainqueurs;  suite  (intéressantes  observations.  Notons  celle-ci  entre 
autres,  à  propos  des  pays  rhénans  :  «  L'ahnexion  poserait  des  pro- 
blèmes irritants  et  difficiles  à  résoudre.  Laissons  les  Rhénans  vivre  leur 
vie  sous  notre  contrôle  effectifs  Disons  avec  eux  :  vous  ne  serez  plus 
Prussiens,  mais  ne  leur  disons  pas  :  vous  serez  Français.  Ils  y  per- 
draient peut-être  et  nous  n'y  avons  rien  à  gagner.  »  N'est-ce  pas  la 
sagesse  même?).  —  ***.  Aspirations  nationales  de  la  Belgique  (la  ques- 
tion de  l'Escaut,  la  frontière  de  l'est,  les  échanges,  les  rectifications 
de  frontière,  la  neutralité;  avec  une  carte).  —  L.  de  Lanzac  de 
Laborie.  L'œuvre  historique  de  M.  Frédéric  Masson.  I  :  Avant  les 
études  napoléoniennes.  —  ***.  La  paix  de  Versailles  (analyse  des  con- 
ditions imposées  à  l'Allemagne  le  7  mai  1919).  =:  10  juin.  Mgr  Pierre 
Batiffol.  Une  campagne  américaine  pour  l'union  des  églises  (cette 
campagne  a  été  ouverte  en  1910  par  l'assemblée  plénière  des  épisco- 
palistes  américains  à  Cincinnati;  elle  a  pour  objet  de  réunir  une  con- 
férence mondiale  de  toutes  les  églises  chrétiennes  fondées  sur  le  prin- 
cipe de  la  hiérarchie  traditionnelle  à  base  épiscopale.  Les  catholiques 
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doivent  «  faire  bon  visage  »  et  «  faire  confiance  »  à  cette  attitude 
nouvelle  qui  se  dessine  dans  le  protestantisme  anglo-saxon).  —  Miles. 
Silhouettes  de  guerre.  Le  sénateur  Borah  (un  des  adversaires  de  la 
Ligue  des  nations  et,  en  général,  de  la  politique  du  président  Wilson 
dans  la  Conférence  de  la  Paix).  —  Pierre  Dupouey.  Lettres  intimes 
(écrites  à  bord  du  cuirassé  «  République  »,  août  et  septembre  1914, 
puis  pendant  la  campagne  de  l'Yser,  novembre  1914-avril  1915. 
Dupouey  fut  blessé  en  avant  de  Saint-Georges  et  mourut  le  3  avril  à 
Nieuport).  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie.  L'œuvre  historique  de  Fré- 
déric Masson.  IL  Les  études  napoléoniennes  (analyse  et  critique).  — 
Fénelon  Gibon.  Les  noces  d'or  de  la  Société  générale  d'éducation  et 
d'enseignement  (société  fondée  en  mai  1868  par  d'éminents  catholiques 
en  opposition  de  la  ligue  de  l'enseignement,  cette  «  maçonnerie  exté- 
rieure »  de  Jean  Macé).  =  25  juin.  Mgr  Julien.  Une  théorie  catho- 
lique de  la  «  Société  des  Nations  »  (intéressante  analyse  d'un  Essai 
théorique  sur  le  droit  des  gens  par  le  P.  Taparelli,  Naples,  1848). 
—  Miles.  Silhouettes  de  la  guerre.  M.  Elihu  -Root  (ancien  sénateur  de 
l'Etat  de  New- York  ;  une  des  plus  hautes  autorités  en  droit  interna- 
tional, âgé  aujourd'hui  de  soixante-quinze  ans,  étant  né  le  15  février 
1845).  —  Vicomte  Henri  Davignon.  L'opinion  en  Belgique  pendant 
et  depuis  la  guerre.  —  Abbé  Félix  Klein.  Deux  mois  d'Amérique  au 
temps  de  l'armistice;  suite.  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie.  Les  finances 
de  l'Ancien  régime  et  du  début  de  la  Révolution  (à  propos  de  l'ouvrage 
de  M.  Marion).  —  François  Lechannel.  M.  Brand  Whitlock  et  l'oc- 
cupation de  la  Belgique  (analyse  du  livre  :  In  Belgium  under  the 
German  occupation  par  M.  Whitlock,  ministre  des  Etats-Unis  en 
Belgique,  témoin  direct  et  singulièrement  bien  informé).  =  10  juillet. 
Miles.  Silhouettes  de  guerre.  Le  sénateur  Hiram  Johnson  (le  séna- 
teur H.  Johnson,  de  Californie,  est  un  républicain,  ami  dévoué  de 
Roosevelt,  adversaire  résolu  du  démocrate  Wilson  et  de  sa  politique, 
très  hostile  à  la  Ligue  des  Nations  telle  que  Wilson  l'a  imposée  à  la 
Conférence  de  la  Paix,  «  typicall  american  »  et  franc-maçon  à  la  mode 
américaine;  né  à  Sacramento  le  2  septembre  1866).  —  Colette  Yver. 
Les  sources  du  féminisme.  L'intellectuelle  et  l'amour.  —  M.  Marion. 
La  ffuestion  des  économies  au  lendemain  de  la  précédente  guerre.  — 
Ernest  Daudet.  Témoin  d'un  siècle.  La  princesse  Léonille  de  Sayn- 
Wittgenstein,  1816-1918.  I  (née  à  Moscou  le  9  mai  1816,  la  princesse 
est  morte  à  Ouchy  en  janvier  1918;  elle  a  écrit  des  Souvenii-s^  parus 
en  1907,  des  Pages  intimes,  imprimées  de  son  vivant  et  distribuées 
à  quelques  intimes  après  sa  mort.  C'est  d'après  ces  confidences,  des 
lettres  nombreuses  de  la  princesse,  de  longues  conversations  avec 
celle-ci  et  avec  ses  familiers,  que  M.  Daudet  en  retrace  la  biographie. 
Elle  était  née  Bariatinski;  elle  épousa  en  183'i  son  cousin,  le  prince 
de  Sayn-Wittgenstein,  veuf  avec  deux  enfants;  comme  lui,  elle  pro- 
fessait alors  la  religion  orthodoxe,  mais  elle  inclinait  fortement  vers 
le  catholicisme  ;  d'où  un  conflit  moral  qui  assombrit  sa  vie).  —  Camille 
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Valaux.  Le  problème  de  Tanger  (c'est  à  Tanger  que  doit  se  faire  «  la 
liaison  politique  du  Maroc  avec  la  France,  comme  sa  liaison  écono- 
mique; c'est  aussi  par  le  grand  port  d'escale  de  Tanger,  enfin  outillé, 
que  le  Maroc  entrera  dans  la  vie  générale  du  monde.  Cela  importe  à 
la  solidité  de  la  domination  française  aussi  bien  qu'aux  intérêts  du 
vieil  empire  rajeuni  et  ranimé  par  nous  »).  —  Demorgny.  Le  prési- 
dent Roosevelt  et  le  comte  de  Witte  à  la  conférence  de  Portsmouth, 
août  1905  (l'auteur  vit,  pendant  l'hiver  de  1917-1918,  à  Pétrograd, 
M.  Korostovetz,  ancien  ministre  de  Russie  à  Téhéran,  que  le  comte 
de  Witte  avait  emmené  avec  lui  aux  conférences  de  Portsmouth  comme 
secrétaire.  Korostovetz  fut  chargé  de  tenir  le  journal  du  comte  pen- 
dant les  longues  tractations  politiques  et  financières  qui  se  terminèrent 
par  le  traité  de  Portsmouth.  Ce  journal,  M.  Demorgny,  ancien  pro- 
fesseur du  jeune  chah  de  Perse  à  Téhéran  de  1911  à  1914,  réussit  à  le 
rapporter  avec  lui  quand  il  put  rentrer  en  France.  C'est  à  l'aide  de  ce 
document  précieux  et  des  conversations  avec  Korostovetz  qu'il  a 
retracé  les  rapports  de  l'ambassadeur  russe  avec  le  président  des 
États-Unis  en  1905).  —  Raoul  du  Vaure.  Le  Siam  et  sa  participation 
à  la  guerre. 

20.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  1919,  20  mai.  —  Frédéric  Rouvier.  L'épiscopat  français  pen- 
dant la  grande  guerre  (les  évêques  dans  les  pays  envahis  :  Meaux, 
Châlons,  Reims,  Verdun;  les  évêques  sous  le  sabre  allemand  :  Lille). 
—  Charles  Parra.  Un  journal  clandestin  et  patriote  («  la  Libre  Bel- 
gique »  ;  les  rédacteurs  ont  tenu  jusqu'à  la  victoire,  jusqu'au  jour  du 
retour  du  roi  Albert  à  Bruxelles  ;  le  journal,  parvenu  à  son  numéro  171, 
mourut  alors  en  beauté).  —  Biaise  Romeyer.  Le  bolchevisme  russe  : 
sa  méthode  et  son  esprit.  II  (l'esprit  du  bolchevisme  :  les  destructions; 
mais  sur  les  ruines  du  monde  bourgeois,  il  prétend  édifier  un  monde 
nouveau;  il  a  son  idéal).  —  H.  Deleheye.  Les  «  Acta  sanctorum  »  des 
Bollandistes;  S**  article  (élaboration  et  adoption  du  plan;  ses  inconvé- 
nients, ses  avantages;  dissertations  générales  servant  de  Propyiaeum 
à  certains  mois).  —  Henri  du  Passage.  L'avenir  du  syndicalisme. 
II  (importance  du  syndicalisme;  services  que  peut  rendre  une  société 
comme  l'Internationale  syndicale  catholique).  =  C. -rendus  :  K.  Walis- 
zewsfei.  La  Pologne  inconnue  (proteste  contre  la  thèse  que  les  malheurs 
des  Polonais  ne  sont  imputables  qu'à  leur  esprit  d'anarchie).  — 
Jean-E.  Godefroy.  Les  bénédictins  de  Saint-Vanne  et  la  Révolution 
(connaît  à  fond  son  sujet).  :=  5  juin.  Joseph  Huby.  Le  témoignage 
d'Emile  Clermont.  Souvenirs  et  récit  d'une  sœur  (veut  surtout  montrer 
en  Clermont  l'écrivain  qui  revient  à  la  foi).  —  Maxime  Doûillard. 
La  jeunesse  catholique  française  au  xix^  siècle  (d'après  le  livre  du 
R.  P.  Mainage;  associations  formées  par  les  jeunes  catholiques;  les 
«  semaines  sociales  »).  —  Paul  Dudon.  L'Allemagne  vue  par  deux 
ambassadeurs  américains  (  Gérard ,  ambassadeur  à  Berlin  ;  Mor- 
genthau,  ambassadeur  à  Constantinople).  —  Impressions  de  guerre. 


RECUEILS   PÉRIODIQUES.  391 

LXXV.  Paul  Peeters.  A  la  recherche  de  «  la  Libre  Belgique  ». 
Un  épisode  de  l'occupation  allemande  à  Bruxelles  (récit  de  la  descente 
faite  par  la  police  allemande,  le  18  mars  1916,  à  Etterbeck-Bruxelles, 
au  collège  Saint-Michel,  où  elle  espérait  trouver  les  rédacteurs  de  «  la 
Libre  Belgique  »).  =  C. -rendus  :  Mgr  Péchenard.  Le  martyre  de 
Soissons  (fruit  d'une  patiente  information).  —  André  Hallays.  L'opi- 
nion allemande  pendant  la  guerre  1914-1918  (excellent).  =  20  juin. 
Pierre  Lhande.  La  fin  du  «  Gambetta  »  (dans  la  nuit  du  26  au  27  avril 
1915;  extrait  d'une  biographie  de  l'enseigne  Lefèvre  qui  va  paraître 
prochainement;  Lefèvre  périt  avec  le  vaisseau).  —  Xavier  Moisant. 
Que  demande  l'Irlande?  Les  revendications  du  Sinn  fein  (l'Irlande  veut 
répudier  son  allégeance  vis-à-vis  de  l'Angleterre).  —  Paul  Pierling.  Un 
précurseur  de  Vladimir  Soloviev  :  le  prince  N.-B.  Golitsyne  (celui-ci, 
comme  plus  tard  celui-là,  admet  la  primauté  d'honneur  et  de  juridic- 
tion et  l'infaillibilité  doctrinale  de  l'église;  le  rôle  de  Golitsyne  au 
milieu  du  xix«  siècle).  —  H.  Deleheye.  Les  «  Acta  sanctorum  »  des 
Bollandistes  ;  suite.  L'épreuve  (les  Carmes  contre  le  P.  Papebroch, 
qui  ne  voulait  pas  que  l'ordre  du  Carmel  remontât  au  prophète  Élie; 
autres  attaques  contre  le  continuateur  de  Bolland  ;  rôle  de  la  papauté 
dans  ces  querelles).  —  Louis  Laurand.  Voix  américaines  pour  les 
études  classiques  (elles  ont  été  réunies  dans  un  volume  paru  à  Prin- 
ceton, «  Value  of  the  classics  »,  dont  on  nous  donne  d'amples  extraits). 
—  Lucien  Roure.  «  Le  retour  à  la  scolastique  »  (d'après  l'ouvrage  de 
Gonzague  Truc).  =  C. -rendus  :  Jean  Vie.  La  littérature  de  la  guerre, 
août  1914-aoùt  1916  (excellent  instrument  de  travail).  —  G.  Lechar- 
tier.  Intrigues  et  diplomaties  à  Washington,  1914-1917  (rôle  de  l'am- 
bassadeur allemand  Bernstorfî;  ouvrage  très  bien  documenté).  =: 
5  juillet.  Adhémar  d'Alès.  Études  anglicanes  sur  l'église  primi- 
tive (analyse  les  articles  réunis  par  le  D""  Swete  :  Essays  on  the 
early  History  of  the  Church  and  the  Ministry.  «  Les  auteurs  de  ce 
savant  livre  ont,  depuis  longtemps,  franchi  la  plupart  des  étapes  qui 
ramènent  de  l'anglicanisme  primitif  au  christianisme  intégral  ».  Mais 
pourquoi  sont-ils  restés  à  mi-chemin?).  —  Paul  Dudon.  L'instruction 
intégrale  et  l'école  unique  des  «  compagnons  »  (tout  en  applaudissant 
à  l'esprit  qui  anime  «  les  compagnons  »,  s'élève  contre  la  formule  de 
l'école  unique  qui  a  contre  elle  la  pédagogie,  les  exigences  de  la  liberté 
et  l'histoire  même  des  sociétés).  —  Marcel  Viller.  Une  congrégation 
alsacienne  qui  a  bien  mérité  de  la  France  ;  les  sœurs  de  Ribeauvillé 
pendant  la  guerre  (d'après  le  cahier  de  notes  de  sœur  Marie  Gonzague). 
=  C. -rendus  :  Régis  Michaud.  Mystiques  et  réalistes  anglo-saxons 
d'Emerson  à  Bernard  Shaw  (galerie  de  portraits  très  vivants).  — 
Paul  de  Jabiiin.  Un  épiscopat  aux  Indes  :  vie  de  Mgr  Charles 
Lavigne,  1840-1913  (il  fut  successivement  vicaire  apostolique  chez 
les  chrétiens  syriaques  de  la  côte  de  Malabar,  puis  évoque  de 
Trincomalie,  dans  l'île  de  Ceylan;  très  intéressant).  =  20  juillet. 
L.  Billot.  La  parousie;  fin  (la  fin  du  monde  dans  l'Apocalypse).  — 
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Henri  Riondel.  La  France  et  les  Arméniens  (depuis  les  Croisades 
jusqu'à  nos  Jours.  Et  pourtant  ce  sont  les  États-Unis  qui  vont  rece- 
voir de  la  Société  des  Nations  le  mandat  d'administrer  l'état  arménien 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  régir  lui-même  et  marcher  par  ses  propres 
moyens).  —  Hippolyte  Deleheye.  Les  a  Acta  sanctorum  »  des  Bol- 
landistes;  suite  (ruine  de  l'entreprise  lors  de  la  suppression  des 
Jésuites;  la  nouvelle  société  des  Bollandistes  créée  en  1857;  le  rôle 
du  P.  Victor  De  Buck  jusqu'en  1870).  —  Michel  d'HerbiGny.  La 
situation  religieuse  des  provinces  baltiques  (un  chanoine  de  Saint- 
Augustin,  Meinhard,  avait  évangélisé  cette  contrée  à  la  fin  du  xiF  siècle 
et  l'avait  consacrée  à  la  sainte  Vierge;  comment  le  protestantisme  s'y 
est  répandu;  situation  de  l'église  orthodoxe).  —  Pierre  Bliard.  L'as- 
sassinat de  Foullon  de  Doué  et  de  Bertier  de  Sauvigny  (au  14  juillet 
1789;  ils  sont  morts  innocents).  —  Henri  du  Passage.  Louis  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  commandant  de  zouaves  (mort  pour  la  France  le 
30  mars  1918,  d'après  le  livre  de  Louis  Gillet).  =  C. -rendus  :  E.  Angot. 
Dames  du  grand  siècle  (M"«  de  Sévigné  et  M™e  de  Grignan,  M™*  de 
La  Fayette,  M™<=  de  Motteville;  trois  bonnes  études).  —  J.  Munier- 
Jolain.  Le  cardinal  Collier  (le  livre  garde  l'accent  très  vif  d'une  parole 
d'avocat). 

21.  —  La  Grande  Revue.  1919,  juin.  —  Marcel  Laurent.  Nos 
gouvernements  de  guerre.  H.  Le  ministère  Briand,  1915-1917  (à  noter 
ce  qui  est  dit  sur  l'expédition  d'Orient  et  en  général  sur  la  politique 
orientale  du  ministre  ;  en  ce  qui  concerne  la  guerre  sur  le  front  français, 
c'est  à  son  ministère  que  nous  devons  l'unité  d'action  et  l'unité  de 
front).  —  G.  Weulersse.  La  tradition  guerrière  américaine  et  l'idéal 
national  américain. 

22.  —  Mercure  de  France.  1919,  l»*"  juin.  — Camille  Mallarmé. 
Italia  cara!  Fragments  de  lettres  écrites  d'ItaUe  entre  1914  et  1918. 
ler  article  (l'auteur,  qui  était  en  Corse  au  début  de  la  guerre,  put  arri- 
ver en  Italie  en  septembre  1914;  de  Florence  et  de  Rome,  elle  envoya 
des  lettres  intéressantes  sur  les  sentiments  du  peuple  italien  au  sujet 
de  la  guerre.  Cette  première  série  s'arrête  le  20  juin  1915,  après  l'en- 
trée en  guerre  de  l'Italie.  Immense  influence  exercée  à  ce  moment 
par  G.  d'Annunzio).  —  Boris  Savinkof.  L'affaire  Korniloff.  Réplique 
à  M.  Kerensky  (à  verser  au  dossier  de  la  Révolution  russe  en  1917). 
—  Marcel  Fontaine.  Six  mois  de  révolution  en  Bavière  (de  novembre 
1918  à  mai  1919).  =:  16  juin.  Etienne  Fournol.  L'Orient  bolcheviste 
(montre  l'abîme  qui  sépare  la  conception  occidentale  de  la  société  et 
les  principes  des  bolchevistes  ;  ils  sont  radicalement  hostiles  aux  idées 
de  liberté,  d'égalité  ;  ils  veulent  ramener  le  monde  au  régime  féodal  ; 
«  le  bolchevisme  n'est  que  la  féodalité  retournée  »).  — Guy  de  Pour- 
TALÈs.  Petites  leçons  de  maître  François  Rabelais  pour  le  temps  de 
guerre  et  pour  le  temps  de  paix.  —  Camille  Mallarmé.  Italia  cara! 
suite  et  fin  (émouvant  et  instructif).  =  !«''  juillet.  Marcel  Robin.  L'An- 
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dorre  à  la  Conférence  (ie  la  Paiîc  (discute  et  réfute  la  thèse  historique 
sur  l'Andorre  qu'a  soutenue  M.  Miret  y  Sans  dans  son  livre  sur  les 
Caboet). 

33.  —  La  Revue  de  Paris.  1919,  l"''  juin.  —  H.  C.  Les  relations 
de  la  France  avec  le  Saint-Siège  (montre  quels  avantages  le  gouver- 
nement actuel  pourrait  retirer  du  rétablissement  de  rapports  directs 
et  réguliers  avec  le  chef  du  monde  catholique).  —  Commandant 
Emile  Vedel.  Quelques  épisodes  inédits  de  la  guerre  sous-marine. 

—  Longworth-Chambrun.  Une  autobiographie  de  Shakespeare.  II 
(aux  indications  fournies  par  les  sonnets  de  Shakespeare  sur  ses  sen- 
timents et  sur  sa  vie  viennent  s'ajouter  d'autres  témoignages  contem- 
porains; de  tout  cela  il  résulte  que  l'hypothèse  d'Abel  Lefranc  doit 
être  rejetée).  —  Auguste  Gauvain.  L'Italie  et  les  Yougoslaves.  = 
15  juin.  André  Mazon.  Prisons  russes  d'août  à  décembre  1918.  I  (l'au- 
teur, arrêté  le  31  août  1918  en  représailles  de  l'assassinat  d'Ouritski, 
raconte  avec  simplicité,  précision  et  bonne  humeur  les  mauvais  trai- 
tements que  lui  ont  fait  subir,  ainsi  qu'à  ses  compagnons  de  captivité, 
les  autorités  bolchevistes).  —  C.  BouGLÉ.  L'Université  américaine 
(montre  comment  les  Universités  françaises  ont  réussi  à  répondre  au 
désir  des  soldats  américains  en  France  de  s'initier  à  l'histoire,  à  la 
littérature,  à  la  civilisation  françaises.  L'expérience,  bien  que  hâtive  et 
imparfaite,  a  donné  de  beaux  résultats).  —  René  Hubert.  La  philo- 
sophie de  l'histoire  et  les  événements  du  temps  présent  («  la  philoso- 
phie de  l'histoire  est  la  connaissance,  dans  l'ordre  des  temps,  de  toutes 
les  expressions  de  la  liberté  morale,  et  la  conscience  humaine,  qui 
n'existe  pour  la  science  positive  que  par  ce  qu'elle  lui  fournit  de  docu- 
ments psychologiques,  est  pour  elle  le  centre  auquel  tout  se  ramène  »). 

—  F.  Maurette.  L'Afrique  du  Milieu  (ses  diversités  régionales,  son 
unité  naturelle  ;  champ  d'activité  qu'elle  offre  à  la  colonisation  ainsi 
qu'à  la  souveraineté  des  métropoles  démocratiques).  =  1"''  juillet. 
Louis  Barthou.  La  bataille  du  Maroc.  I  (le  Maroc  a  été  un  autre 
théâtre  de  la  guerre  mondiale  ;  il  nous  importe  donc  de  le  bien  con- 
naître. L'auteur,  évidemment  renseigné  de  première  main,  nous 
expose  les  intrigues  de  l'Allemagne  avant  et  depuis  la  déclaration  de 
guerre,  les  mesures  prises  par  le  général  Lyautey  pour  maintenir  les 
gains  déjà  acquis  et  poursuivre  la  conquête  du  pays.  La  bataille  con- 
tinue). —  Stendhal.  Rome,  Naples  et  Florence  (publie  cinq  frag- 
ments inédits  qui  datent  de  1824).  —  A.  Aulard.  Hoche  et  la  Répu- 
blique rhénane  (fort  intéressant  exposé  des  mesures  prises  par  Hoche 
en  1795-1797  pour  appuyer  et  organiser  cette  République;  elle  dispa- 
rut après  le  coup  d'État  de  fructidor,  le  Directoire  ayant  décidé  alors 
d'en  incorporer  le  territoire  à  la  France).  —  André  Mazon.  Prisons 
russes,  d'août  à  décembre  1918.  II.  Moscou  (arbitraire  et  chaos;  les  révo- 
lutionnaires mêmes  ne  s'entendent  pas  entre  eux;  arrêtés  par  hasard, 
les  prisonniers  sont  remis  en  liberté  par  hasard.  Description  de  Mos- 
cou ruinée  par  les  terroristes;  mais  sur  tous  les  murs  de  la  ville 
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s'étale,  imprimée  en  lettres  rouges,  cette  déclaration  :  «  La  Révolu- 
tion est  la  locomotive  de  l'histoire  »).  =  15  juillet.  Louis  Barthou. 
La  bataille  du  Maroc.  II  (organisation  du  protectorat  français  dont 
l'autorité  chérifienne  est  la  base,  respectée  dans  ses  formes  les 
plus  protocolaires  par  le  général  Lyautey;  la  foire  de  Rabat  en 
1917  et  son  éclatant  succès;  ce  fut  une  victoire  sur  l'influence  alle- 
mande exploitée  jusqu'en  1914  par  les  frères  Mannesmann  et  leur 
dangereuse  société  par  actions;  idées  du  général  sur  la  méthode  à 
suivre  pour  administrer  un  pays  neuf  où  n'ont  encore  pénétré  ni  le  par- 
lementarisme ni  le  formalisme  administratif.  Publie  une  bien  curieuse 
lettre  de  Lyautey  en  1895,  qui  caractérise  l'action  de  Galliéni  au  Tonkin 
et  par  avance  la  sienne  propre  au  Maroc.  Conclusion  :  «  La  libération 
du  Maroc,  arraché  à  l'emprise  allemande  et  dégagé  des  entraves  du 
traité  de  1911,  est  une  des  causes  les  plus  heureuses  du  traité  de  Ver- 
sailles du  28  juin  1919.  Le  Maroc  est,  pour  tout  dire,  l'un  des  plus 
importants  facteurs  de  l'avenir  de  la  France  »).  — Reginald  Kann.  La 
conduite  de  la  guerre  sur  le  front  occidental.  I  (les  doctrines  de  guerre, 
les  plans  de  campagne,  la  guerre  de  mouvements  en  1914,  les  offen- 
sives françaises  en  1915).  —  Paul  Mautouchet.  Les  fêtes  des  vic- 
toires à  Paris  sous  la  Révolution.^  D»"  A. -F.  Legendre.  L'évolution 
du  Japon;  sa  puissance  économique. 

24.  —  Revue  des  Deux-Mondes.  1919,  l^'"  juin.  —  A.  Iswolsky. 
Souvenirs  de  mon  ministère.  I.  La  première  Douma,.  1906  (très  inté- 
ressant et  instructif).  —  René  Pinon.  La  reconstruction  de  l'Europe 
danubienne  («  l'efïort  de  la  France  et  de  ses  alliés  vainqueurs  doit 
aboutir  d'abord  à  établir  les  quatre  piliers  de  l'Europe  centrale  :  Tché- 
coslovaquie, Pologne,  Yougoslavie,  Roumanie,  à  les  lier  ensemble 
pour  les  rendre  solidaires  et  accroître  leur  capacité  de  résistance.  La 
nouvelle  Autriche  républicaine  et  la  République  magyare  viendront 
alors  d'elles-mêmes  chercher  leur  place  dans  l'édifice  reconstitué  sur 
de  nouvelles  assises  »).  —  A.  Le  Braz.  Quelques  grandes  minutes 
américaines,  1917-1918.  2^  article  (notes  sur  l'opinien  américaine  dans 
l'attente  de  la  déclaration  de  guerre  et  après  cet  acte  libérateur).  — 
Louis  GiLLET.  La  bataille  des  monts  de  Flandre,  avril-mai  1918 
(«  les  journées  du  4  avril  1918  devant  Moreuil,  du  17  devant  Breteuil, 
du  25  avril  devand  Hangard,  du  29  devant  Locre  sont  quatre  journées 
de  victoire  »  et  nous  aurions  eu  le  droit  de  pavoiser).  —  Albert  PiN- 
GAUD.  Un  congrès  de  la  paix  il  y  a  cent  ans  (chronique  du  congrès  de 
Vienne,  l^"-  juillet  1814-20  novembre  1915;  d'après  les  documents 
publiés  par  le  commandant  Weil  dans  «  Les  coulisses  du  congrès  »).  — 
G.  Deschamps.  La  journée  du  7  mai  1919  à  Versailles  (jour  où  fut 
remis  aux  plénipotentiaires  allemands  le  volume  contenant  les  condi- 
tions des  Alliés).  =  15  juin.  Emile  Ollivier.  Lettres  d'exil,  1870-1874 
(à  plusieurs  reprises  l'ancien  ministre  de  Napoléon  III  déclare  : 
«  l'Empereur  n'a  pas  voulu  la  guerre;  il  ne  l'a  pas  cherchée,  »  14  oct. 
1870;  «  ni  l'Empereur  ni  son  ministère  n'ont  cherché  la  guerre;  la 
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Prusse  seule  l'a  voulue,  provoquée,  après  l'avoir  longuement  méditée  », 
24  décembre;  «  je  n'avais  pas  à  me  plier  aux  volontés  guerrières  de 
l'Empereur,  car  elles  n'existaient  pas.  Ce  pauvre  homme  ne  voulait  pas 
plus  la  guerre  que  moi,  et  il  ne  l'a  acceptée  comme  moi  que  parce 
qu'il  n'a  pu  faire  autrement.  La  guerre  a  été  irnposée  par  Bismarck  », 
26  mai  1871.  C'est  vraiment  trop  commode  de  se  tirer  ainsi  d'affaire! 
Notons,  dans  une  lettre  du  17  janvier,  ce  menu  fait  que  l'histoire 
pourra  retenir  :  «  Je  n'omettrai  pas  de  mentionner  le  déjeuner  où 
Mffle  Waleska  nous  tournait  le  dos  et  l'Impératrice  affectait  de  ne  pas 
nous  regarder,  parce  que  nous  nous  contentions  de  la  renonciation  du 
père  Antoine  [de  Hohenzollern].  »  D'ailleurs  rien  de  ce  qu'écrit 
Emile  Ollivier  n'est  indifférent).  —  Jérôme  et  Jean  Tharaud.  Le  front 
de  l'Atlas.  Séjour  à  Marrakech.  IL  —  Alfred  Rébelliau.  Autour  de 
la  correspondance  de  Bossuet.  I.  Bossuet  étudiant  à  Paris  et  cha- 
noine à  Metz  (étude  approfondie,  délicate  et  toute  en  nuances).  — 
Alfred  Guignard.  Les  troupes  noires  pendant  la  guerre  (au  début, 
ces  troupes  comptent,  en  tout  et  pour  tout,  deux  bataillons  «  d'expé- 
rience »,  qui  furent  détruits  devant  Reims  et  sur  l'Yser  en  septembre 
et  octobre  1914;  un  régiment,  hâtivement  formé  pendant  l'hiver, 
alla  périr  dans  1'  «  enfer  »  de  Gallipoli.  En  1916,  douze  bataillons 
allèrent  s'illustrer  devant  Verdun;  à  la  fin  de  mars  1917,  il  y 
avait  vingt-six  bataillons  noirs  donnant  environ  30,000  hommes;  en 
1918,  ils  étaient  73,000,  la  plupart  soldats  d'une  bravoure  éprouvée 
et  réservés  pour  les  grands  sacrifices,  mais  encore  inexpérimentés. 
Quelles  ressources  nous  aurait  procurées  une  armée  noire  préparée 
dès  le  temps  de  paix!  Mais  des  influences  poHtico-financières  entra- 
vèrent pendant  longtemps  sa  progression  nécessaire).  —  Ernest  Dau- 
det. Les  dernières  années  d'Alexandre  III,  1890-1894.  Notes  et  sou- 
venirs (débuts  de  l'alliance  franco-russe).  —  Comte  Jean  de  Pan&e, 
Le  Conseil  national  d'Alsace-Lorraine  (instructive  histoire  de  ce  Con- 
seil qui,  élu  en  1912  par  le  suffrage  universel,  sut  défendre  les  intérêts 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  jusqu'à  la  guerre.  Suspendu  ou  réduit  à 
l'impuissance  pendant  la  guerre,  il  se  trouva  être  la  seule  force  orga- 
nisée dans  le  pays  au  moment  de  la  Révolution  qui  renversa  l'empire, 
et,  français  de  cœur,  il  contribua,  d'une  part,  à  maintenir  l'ordre 
contre  les  révolutionnaires  allemands,  de  l'autre,  à  hâter  le  retour  de 
l'Alsace  à  la  France).  —  Ch.  Nordmann.  Les  progrès  de  la  T.  S.  F. 
et  la  guerre.  =  l^""  juillet.  G.  Goyau.  L'Eglise  libre  dans  l'Europe 
libre.  I.  Les  préludes  des  libertés  nouvelles.  L'Autriche  et  Rome 
(montre  l'Autriche  oppressive  des  nationalités  et  prétendant  asservir 
même  Rome;  puis  les  nationalités  slaves  luttant  pour  leur  indépen- 
dance avec  l'appui  déclaré  de  l'Église.  Benoît  XV  n'a  pas  moins  tra- 
vaillé que  l'Entente  à  faire  triompher  «  les  droits  et  les  justes  aspira- 
tions des  peuples  ».  Comme  ses  deux  prédécesseurs,  il  empêcha  que 
l'Autriche  exploitât  le  catholicisme  pour  les  intérêts  du  germanisme). 
,  . —  Emile  Ollivieh.  Lettres  d'exil;  suite  et  fin  (]ilusieurs  lettres  sur 
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Napoléon  III  écrites  après  la  mort  de  ce  prince;  on  devra  tenir  grand 
compte  du  témoignage  de  l'ancien  ministre  :  «  Nos  relations  n'étaient 
pas  officielles,  elles  étaient  intimes,  comme  il  me  l'a  écrit  lui-même 
de  Châlous,  et,  en  le  perdant,  j'ai  perdu  un  ami  en  même  temps  qu'un 
souverain  »).  —  A.  Iswolsky.  Souvenirs  de  mon  ministère.  II.  Après 
la  dissolution  de  la  Douma  (très  intéressantes  notations  sur  le  ministre 
Stolypine  ;  c'était  un  libéral  qui  ne  voulait  agir  que  de  concert  avec 
la  Douma;  ses  réformes,  surtout  en  faveur  des  paysans  :  il  supprima 
définitivement  l'institution  du  mir  ou  communisme  agraire  et  fournit 
aux  paysans  le  moyen  d'acquérir  la  complète  propriété  individuelle). 

—  Henri  BiDOU.  La  troisième  bataille  de  la  Somme  (depuis  le  8  août 
1918  jusqu'au  3  septembre). 

25.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes- 
rendus,  1918,  septembre-octobre.  —  Franz  Cumont.  Les  «  hastiferi  »  de 
Bellone,  d'après  une  inscription  d'Afrique  (il  est  certain  maintenant 
que  les  hastiferi  appartenaient  à  une  confrérie  religieuse  consacrée  à 
Bellone).  —  D''  Carton.  Note  sur  des  édicules  renfermant  des  statues  en 
terre  cuite  découvertes  dans  la  région  de  Ghardimaou,  Tunisie  (ces 
statues  étaient  sans  doute  des  ex-voto  accumulés  dans  des  sanctuaires 
magiques  que  fréquentait  la  population  indigène  de  la  région).  — 
P.  Paris.  Fouilles  de  Bolonia  en  1918  («  une  grande  et  riche  maison, 
une  rue  monumentale,  une  vaste  usine  à  salaisons;  deux  objets  de 
premier  ordre  :  un  cadran  solaire  et  un  admirable  groupe  en  bronze, 
voilà  le  fruit  de  notre  campagne  »).  —  Henri  Cordier.  Rapport  sur  les 
travaux  de  l'École  française  d'Extrême-Orient  du  mois  de  juillet  1917 
au  mois  d'avril  1918. 

26.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Compte- 
rendu  des  séances  et  travaux,  1919,  mai.  —  Auguste  Arnauné.  Des 
causes  de  la  cherté  actuelle  de  la  vie  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  en 
Angleterre  et  en  France  (la  circulation  fiduciaire  ;  nécessité  de  réduire 
le  prix  de  revient  et  de  réformer  le  régime  douanier).  —  Charles 
Benoist.  Rapport  sur  les  causes  économiques,  morales  et  sociales  de 
la  diminution  de  la  natalité;  suite.  Le  département  des  Côtes-du-Nord 
et  plus  particulièrement  l'arrondissement  de  Lannion  (les  causes  géné- 
rales qui  ont  amené  la  diminution  de  la  natalité  n'ont  pas  agi  pendant 
longtemps  dans  la  Bretagne  bretonnante,  mais  «  les  caractères  spéci- 
fiques de  la  race  se  sont  peu  à  peu  effacés  dans  une  sorte  de  type 
moyen  du  peuple,  et  la  province  a  été  gagnée  par  le  mal  de  la  nation  »). 

—  Raffalovich.  L'enquête  parlementaire  anglaise  sur  les  dépenses 
publiques  et  la  lutte  contre  le  gaspillage  (services  rendus  par  la  com- 
mission nommée  le  25  juillet  1917  et  que  préside  M.  Herbert  Samuel). 

—  Charles  Lefebvre.  Quelques  procédés  financiers  des  Allemands 
dans  la  région  du  Nord  (comment  ils  ont  cherché  à  capter  les  reve- 
nus et  les  capitaux  dans  cette  région).  —  Julien  Luchaire.  L'expan- 
sion intellectuelle  de  la  France  et  les  Instituts  français  à  l'étranger 
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(principaux  services  rendus  pendant  la  guerre  par  l'Institut  français 
de  Florence;  projets  pour  l'avenir;  nécessité  de  créer  en  France  un 
«  office  national  des  relations  intellectuelles  »  avec  les  pays  étran- 
gers). =  Juin.  Georges  Tessier.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Jacques  Bétolaud.  —  René  Worms.  Les  prises  maritimes  et  la  qua- 
trième année  de  la  guerre.  —  Edouard  Driault.  Les  dernières  thèses 
d'histoire  sur  la  politique  extérieure  de  Napoléon  (Canton,  Vandal, 
Emile  Bourgeois,  Albert  Sorel';  M.  Driault  expose  ensuite  sa  thèse  : 
Napoléon,  Corse,  a  surtout  songé  à  l'Italie  et  a  été  hanté  par  le  dessein 
impérial).  ^Juillet.  Jacques  Flach.  La  Prusse  conquérante  de  l'Alle- 
magne et  dominatrice  de' la  Pologne  (court  résumé  de  l'histoire  de  la 
marche  du  Brandebourg  et  de  la  Prusse  depuis  le  x^  siècle  jusqu'à 
nos  jours).  —  Henri  Lorin.  Les  grandes  lignes  transeuropéennes  de 
chemins  de  fer  au  lendemain  de  la  guerre  (traversée  de  la  Manche  et 
des  Alpes,  la  voie  du  45«  parallèle,  nécessité  d'une  politique  interal- 
liée des  chemins  de  fer).  —  Charles  DuPUiS.  L'organisation  interna- 
tionale et  la  notion  de  souveraineté  (comment  elles  peuvent  se  conci- 
lier). —  E.  Cavaignac.  Le  capital  romain  et  le  cens  équestre  (maintient 
contre  M.  de  Sanctis  que  la  richesse  minima  pour  entrer  dans  la  pre- 
mière classe,  le  futur  ordre  équestre,  était  de  100,000  deniers). 

27.  —  L'Anjou  historique.  1918,  janvier-juin.  —Jeanne-Baptiste 
de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault,  1608-1670  (extrait  des  «  Arrêts 
célèbres  »  de  Pocquet  de  Livonnière).  —  Louis  XIII  en  Anjou  (ses 
voyages  de  i6U,  1620,  1622  et  1626;  reproduction  du  Journal  de  Jean 
Héroard).  —  L'abbaye  de  Bourgueil  au  xviF  siècle  (tiré  d'une  Histoire 
d'Anjou  manuscrite,  composée  en  1674  par  dom  Barthélémy  Roger). 

—  L'hôpital  général  d'Angers  après  la  banqueroute  de  Law  (docu- 
ments montrant  sa  grande  détresse).  —  Un  oratorien  janséniste  à 
Saumur,  1749-1783  (le  P.  Jean-Bernard  Goiverot  de  Blandé  ;  notice  que 
lui  consacrent  les  «  Nouvelles  ecclésiastiques  »).  —  Le  chevalier  de 
Caqueray,  député  de  Maine-et-Loire,  1771-1845  (élu  par  l'arrondisse- 
ment de  Beaupré  en  1828;  notice  par  M.  Théodore  de  Quatrebarbes). 

—  Le  clergé  d'Écouflant  pendant  la  Révolution  (en  réahté,  une  bio- 
graphie du  curé  Leroy,  nommé  à  cette  paroisse  le  15  janvier  1789  et 
mort  le  8  avril  1814).  —  Le  décret  du  l^--  août  1793;  ses  premières 
appUcations  en  Maine-et-Loire  (c'est  le  décret  qui  transportait  la  gar- 
nison de  Mayence  dans  la  Vendée  et  prenait  diverses  mesures  de 
défense).  —  Les  neuf  commissaires  de  police  d'Angers  en  1799.  — 
Benjamin  Constant  à  Saumur  en  1820  (troubles  qui  éclatent  lors  de 
son  passage;  récit  d'un  témoin  oculaire).  =  Juillet-décembre.  Ermen- 
garde,  femme  d'Alain  II,  duc  de  Bretagne  (née  au  château  d'Angers 
en  1067,  morte  en  1147,  d'après  1'  «  Histoire  des  Illustres  d'Anjou  », 
de  Pocquet  de  Livonnière).  —  Henri  Arnauld,  évêque  d'Angers,  1597- 
1692  (biographie  tirée  d'un  manuscrit,  dû  sans  doute  à  l'abbé  Antoine 
Arnauld,  neveu  du  prélat).  —  Un  faux  en  écriture  au  xvii«  siècle  (faux 
acte  de  célébration  de  mariage,  d'après  les  «  Arrêts  célèbres  »,  de  Poe- 
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quel  de  Livonnière).  —  M.  Louet,  vicaire  général  d'Angers,  1725-1806 
(on  publie  une  lettre  inédite  de  Louet,  réfugié  à  Jersey,  à  l'abbé  Barruel, 
réfugié  à  Londres,  du  18  avril  1793,  et  donnant  d'intéressants  détails  sur 
la  conduite  du  clergé  à  Angers  au  début  de  la  Révolution).  —  Les  Jansé- 
nistes contre  la  Visitation  d'Angers,  1788  (lettre  tirée  des  «  Nouvelles 
ecclésiastiques  »,  du  1 6  j anvier  1 789) .  —  La  persécution  contre  les  prêtres 
insermentés  en  Maine-et-Loire,  1791-1792  (lettre  de  même  origine  que 
celle  de  Louet;  elle  est  adressée  par  un  prêtre  d'Angers  à  l'abbé  Bar- 
ruel, qui  préparait  son  «  Histoire  du  clergé  pendant  la  Révolution 
française  »).  — -  La  bataille  de  Saumur,  9  juin  1793  (texte  du  rapport 
adressé  à  la  Convention  par  les  représentants  du  peuple  Richard 
et  Choudieu).  —  La  Terreur  en  Maine-et-Loire  (dénonciation  faite  à 
la  Convention  contre  lés  terroristes  par  la  Société  populaire  d'Angers, 
le  2  décembre  1794;  le  mémoire  fut  imprimé  à  800  exemplaires).  — 
Le  cardinal  d'Astros,  prisonnier  à  Angers,  1814  (alors  qu'il  était  cha- 
noine de  Paris;  il  fut  arrêté,  à  la  suite  des  réceptions  officielles  de 
Napoléon  !«'•,  le  1"  janvier  1811,  pour  la  résistance  qu'il  opposait  au 
cardinal  Maury,  mis  en  possession  de  l'évêché  de  Paris  le  16  octobre 
1810;  il  fut  enfermé  trois  années  au  château  de  Vincennes,  puis  con- 
duit en  février  1814  au  château  d'Angers;  il  fut  délivré  parla  Restau- 
ration). —  La  duchesse  d'Angoulême  à  Saint-Florent-le- Vieil,  22  sep- 
tembre 1823  (article  du  Journal  de  Maine-et-Loire).  —  Le  choléra  à 
Angers,  1832  (d'après  une  torrespondance  adressée  par  le  colonel 
Poudret  de  Sevret  à  M.  Piet  de  Lataudrie,  demeurant  à  Niort).  = 
1919,  janvier-juin.  Origine  de  l'hôpital  général  d'Angers  (en  août 
1672).  —  Charlotte  de  Grammont,  abbesse  du  Ronceray  d'Angers, 
1623-1714  (d'après  1'  «  Histoire  des  Hlustres  d'Anjou  »,  de  Pocquet  de 
Livonnière).  —  Le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Angers  avant  la  Révo- 
lution (d'après  un  manuscrit  de  Joseph  Grandet,  supérieur  du  sémi- 
naire, 1704).  —  M.  Montalant,  vicaire  général  d'Angers  (1766-1840).  — 
Une  ordination  au  May-sur-Èvre  (en  1781,  ordination  d'élèves  du 
grand  séminaire  d'Angers  par  l'évêque  de  la  Rochelle).  — Les  aumô- 
niers du  Calvaire  d'Angers  pendant  la  Révolution  (1789  à  1792).  — 
Bannissement  en  Espagne  de  prêtres  angevins  et  manceaux  (1792).  — 
A  l'École  centrale  de  Maine-et-Loire  (les  professeurs  réclament  leur 
traitement,  1797).  —  Prise  de  Baugé  par  les  Chouans,  12  novembre 
1799  (rapport  adressé  par  la  municipalité  cantonale  à  l'administration 
centrale  du  Maine-et-Loire).  — Voyage  du  Dauphin  en  Maine-et-Loire, 
15-18  mai  1827  (il  s'agit  du  duc  d'Angoulême;  récit  du  Moniteur).  — 
La  police  secrète  en  Maine-et-Loire,  1830-1831  (publie  diverses  lettres 
tirées  des  archives  de  Maine-et-Loire).  —  Plantation  d'un  arbre  de  la 
liberté  à  Saint-Georges-sur-Loire  (14  mai  1848;  récit  du  «  Précurseur 
de  l'Ouest  »).  —  La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers  et 
la  fondation  de  l'Université  catholique  (comment  cette  Société  a  encou- 
ragé, de  1870  à  1875,  les  dessins  de  Mgr  Freppel).  =  Juillet-août. 
Origines  des  paroisses  du  Rosiers  et  de  La  Daguenière  (deux  sen- 
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tences  rendues  en  1713  et  en  1691  par  les  sénéchaussées  de  Beaufort- 
en- Vallée  et  d'Angers  d'après  les  «  Arrêts  célèbres  »  de  Pocquet  de 
Ltvonnière).  —  Joseph  Grandet  et  l'histoire  ecclésiastique  d'Angers 
(préface  de  ce  travail  manuscrit;  elle  a  été  écrite  en  1715).  —  Les 
Jansénistes  contre  l'abbesse  de  Fontevrault,  1742-1753  (articles  publiés 
contre  M™^  de  Saint-Hérem,  nommée  abbesse,  par  les  «  Nouvelles 
ecclésiastiques  »).  —  Un  incident  à  l'Académie  d'Angers  (un  nouvel 
académicien,  M.  de  La  Blandinière,  avait  fait  dans  son  discours  de 
réception  le  l^""  mars  1758  l'éloge  de  Fénelon  et  de  Mgr  Poncet  de 
La  Rivière,  évêque  de  Troyes,  célèbre  par  sa  lutte  contre  le  jansé- 
nisme). —  Les  arrêtés  des  24  mai  et  24  juin  1791  contre  le  clergé 
insermenté  de  Maine-et-Loire  (arrêtés  pris  par  le  directoire  du  dépar- 
tement). —  Le  général  Turreau  en  Maine-et-Loire  (lettres  du  géné- 
ral, juillet-décembre  1793  ;  elles  ont  été  publiées  en  1885  par  la  «  Revue 
de  la  Révolution  »).  —  Les  Vendéens  et  le  «  complot  du  bord  de  l'eau  », 
1818  (d'après  des  lettres  du  colonel  Poudret  de  Sevret).  —  La  conspi- 
ration Berton  à  Saumur,  1822  (d'après  des  lettres  du  même  colonel). 

—  La  duchesse  de  Berry  en  Maine-et-Loire  (même  source).  —  Dom 
Pedro  à  Angers  (il  s'agit  de  dom  Pedro  !«"',  empereur  du  Brésil,  qui 
dut  abdiquer  en  janvier  1831  et  visita  la  France  et  Angers  en  1832; 
récit  de  cette  visite  faite  par  le  colonel  Poudret).  —  Physionomie 
morale,  intellectuelle  et  politique  du  département  de  Maine-et-Loire 
en  1834  (rapports  des  sous-préfets  de  Baugé,  Beaupréau,  Saumur  et 
Segré  :  le  rapport  d'ensemble  du  préfet  est  perdu,  sauf  un  cours  pas- 
sage relatif  au  clergé). 

28.  —  Annales  de  Bretagne.  1918,  octobre.  —  Jean  Allenou.  His- 
toire féodale  des  marais,  territoire  et  église  de  Dol  ;  suite  et  fin  (voir 
Rev.  histor.,  t.  CXXIX,  p.  109).  —  Maurice  Bernard.  La  muni- 
cipalité de  Brest  de  1750  à  1790;  suite  (voir  Rev.  histor., 
t.  CXXI,  p.  372).  —  Lucien  Guillou.  André  Vanderheyde,  courtier 
lorientais,  et  ses  opérations,  1756-1765;  suite  (renseignements  sur  le 
commerce  des  marchandises  et  le  crédit  commercial;  mercuriales  : 
prix  de  vingt  et  un  articles  ;  il  en  résulte  que  la  vie  était  chère  à 
Lorient).  —  Louis  de  Laigue.  Nantes  à  l'époque  gallo-romaine;  suite 
et  fin  (administration  civile  et  militaire;  commerce;  communications 
tant  par  terre  que  maritimes  et  fluviales;  monnaies.  Conclusion  : 
«  Viens  portensis  »  est  sans  conteste  le  Nantes  gallo-romain  et 
Nantes  tout  entier,  car  comment  comprendre  Nantes  sans  son  port?). 

—  G.  DOTTIN.  Louis  Eunius  ou  le  purgatoire  de  saint  Patrice;  suite  , 
et  fin.  =3  G. -rendus  :  Roger  Grand.  Le  contrat  de  complant  depuis 
les  origines  jusqu'à  nos  jours  (travail  le  plus  complet,  le  plus  appro- 
fondi sur  ce  mode  de  tenure).  —  Abbé  C.  Dutemple.  Histoire  de 
Laraballe;  t.  I  et  II  (longue  analyse  de  ce  livre  un  peu  toufïu,  où  sou- 
vent l'auteur  s'est  appuyé  sur  des  documents  sans  valeur,  mais  où 
abondent  les  renseignements).  —  Abbé  F.  Gaugain.  Histoire  de  la 
Révolution  dans  la  Mayenne;  t.  I  (on  ne  peut  faire  confiance  ni  à  la 
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science  de  l'auteur,  ni  à  ses  jugements).  —  Geneviève  Diertelle  de 
Saint-Sauveur.  Le  collège  de  Rennes,  1536-1762  (quelques  rensei- 
gnenients).  —  Abbé  A.  Lemasson.  Les  actes  des  prêtres  insermentés 
du  diocèse  de  Saint-Brieuc  guillotinés  en  1794  (fait  à  un  point  de  vue 
hagiographique).  —  Mémento  des  sources  hagiographiques  de  l'his- 
toire de  Bretagne,  i'"'  partie  :  Les  fondateurs  et  les  primitifs  du  v  au 
xe  siècle  (étude  approfondie  et,  sur  la  plupart  des  points,  définitive). 
=  1919,  avril.  Maurice  Bernard.  La  municipalité  de  Brest  de  1750  à 
1790;  suite  et  fin.  —  Lucien  Guillou.  André  Vanderheyde,  courtier 
lorientais,  et  ses  opérations,  1756-1765  ;  suite  et  fin  (conclusion,  appen- 
dices; liste  des  clients  du  courtier;  marchandises  qu'il  expédie  sur 
divers  bateaux).  —  La  métropole  de  Bretagne;  suite  et  fin  (cf.  Rev. 
hist07\,  t.  CXXV,  p.  372).  —  Chronique  d'histoire  et  de  littérature 
de  Bretagne.  —  Bibliographie  bretonne,  année  1917. 

29.  —  Annales  du  Midi.  1919,  janvier-avril.  —  Ch.  Bémont.  La 
mairie  et  la  jurade  dans  les  villes  de  la  Guyenne  anglaise  :  la  Réole 
(cette  ville  a  emprunté  à  Bordeaux  une  partie  de  ses  institutions; 
pendant  toute  la  première  moitié  du  xiiF  siècle,  elle  a  possédé  une 
mairie  et  une  jurade,  puis,  à  la  suite  de  dissensions  intestines,  elle  a 
perdu  son  maire  et  le  nombre  des  jurats  a  été  réduit.  C'est  le  triomphe 
de  l'aristocratie  bourgeoise).  —  A.  Arnaud.  Fonctions  et  juridiction 
consulaires  à  Montpellier  aux  xviF  et  xviii«  siècles.  —  Ant.  Thomas. 
Le  style  du  1«''  avril  à  Toulouse  (publie  un  acte  de  Philippe  VI  où  il 
est  formellement  déclaré  que  l'année  «  juxta  consuetudinem  Tholose  » 
commençait  le  !''•■  avril).  —  F.  Lot.  Sur  la  date  du  poème  de  Girard 
de  Roussillon  (il  est  fait  allusion  à  ce  poème  dans  le  Brut  de  Wace, 
qui  a  été  achevé  en  1155).  =  C. -rendus  :  E.  Bligny-Bondurand. 
Les  coutumes  de  Saint-Gilles,  xii-xiv«  siècles  (très  utile  recueil  juri- 
dique, déparé  malheureusement  par  des  fautes  de  méthode  et  de  com- 
mentaire). —  G.  Mollat.  Étude  critique  sur  les  «  Vitae  paparum  Ave- 
nionensium  »  d'Etienne  Baluze  (très  bonne  édition  critique).  — 
R.  Fage.  La  propriété  rurale  en  Bas-Limousin  pendant  le  moyen  âge 
(excellent).  —  J.-B.  Sabrié.  De  l'humanisme  au  rationalisme.  Pierre 
Charron,  1541-1603  (bon). 

30.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris.  1917, 
44<=  année.  —  Baron  de  Barante,  président  de  la  Société  (dans  son 
discours  à  l'Assemblée  générale  annuelle,  le  président  a  inséré  une 
notice  sur  une  chronique  parisienne  intitulée  :  Ce  qui  s'est  passé  au 
Palaifi  de  15k9  à  i5.'J4,  par  Amable  Mazuer,  jurisconsulte  auvergnat, 
et  fourni  des  détails  biographiques  sur  plusieurs  membres  de  la  famille 
de  Barante).  —  Comte  de  Caix  de  Saint-Aymour.  Un  document 
concernant  Nicolas  Jarry,  célèbre  calligraphe  du  xviF  siècle,  1666.  — 
Maurice  Roy.  Le  Primatice  à  Meudon  (il  y  construisit  vers  1553  pour 
le  cardinal  Charles  de  Lorraine  un  château,  célèbre  autrefois  par  son 
architecture  et  par  sa  décoration  intérieure.  Avec  un  dessin  reprodui- 
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sant  la  «  grotte  »  de  Meudon,  détruite  par  le  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  quand  il  transforma  le  château.  Notes  sur  le  séjour  du 
Primatice  à  Meudon,  sur  les  immeubles  qu'il  y  posséda  jusqu'à  sa 
mort  survenue  en  1570,  sur  ses  neveux,  etc.).  —  H.  Omont.  Le  second 
catalogue  des  publications  de  l'Imprimerie  royale,  1651.  —  Léon 
MiROT.  Notes  sur  un  hôtel  de  la  rue  des  PouUes  :  hôtel  de  Vaucou- 
leurs,  de  Cypières,  de  Créqui  (où  l'on  avait  dit  faussement  que 
demeura  Jeanne  d'Arc.  On  sait  que  la  Pucelle  n'entra  jamais  dans 
Paris.  Plan  de  l'hôtel  de  Créqui  et  généalogie  résumée  de  la  maison 
de  Créqui  au  xviF  siècle).  —  Comte  Paul  Durrieu.  Le  prix  Jean- 
Jacques  Berger  à  l'Institut  de  France  (liste  des  prix  décernés  succes- 
sivement par  les  cinq  académies  «  aux  œuvres  les  plus  méritantes 
concernant  la  ville  de  Paris  »,  de  1897  à  1916).  —  Max  Prinet.  Deux 
monuments  funéraires  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs 
(attribués  par  le  P.  Ménestrier,  l'un  à  la  comtesse  de  Leicester,  Alié- 
ner, veuve  de  Simon  IV  de  Montfort,  l'autre  à  maître  Rogier,  greffier 
du  Châtelet  de  Paris.  Relève  plusieurs  attributions  douteuses  ou  fau- 
tives faites  par  le  P.  Ménestrier).  —  E.  Mareuse.  Chronique  de  l'his- 
toire de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  pour  l'année  1917. 

31.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse.  1918,  3«  trimestre. 
—  D""  Pamard.  L'observatoire  du  Mont-Ventoux  (liste  des  efforts  faits 
de  1877  à  1889  pour  la  création  de  cet  observatoire  qu'on  doit  à 
M.  Marius  Bouvier  et  à  M.  Mascart).  —  Abbé  J.  Sautel.  Catalogue 
descriptif  des  antiquités  romaines  du  musée  municipal  de  Vaison, 
orné  de  plans  et  de  gravures  (à  vrai  dire,  les  antiquités  de  Vaison, 
l'ancienne  capitale  des  Voconces,  sont  encore  dispersées  entre  trois 
ou  quatre  locaux  ;  mais  le  Conseil  municipal  a  décidé  la  construction 
d'un  musée,  destiné  à  les  contenir  toutes,  et  voici  par  avance  le 
catalogue  de  ce  musée  qui  comprend  305  numéros  :  inscriptions  reli- 
gieuses, équestres  et  municipales,  funéraires;  monuments  en  marbre, 
en  pierre;  objets  en  bronze,  en  terre  cuite,  en  fer.  Chaque  objet  est 
décrit  avec  le  soin  .le  plus  minutieux;  dans  une  lettre-préface, 
M.  Héron  de  Villefosse  fait  avec  raison  l'éloge  de  cette  publica- 
tion. Pourquoi  faut-il  que  la  réplique  du  Diadumène  de  Polyclète  ait 
été  vendue  au  British  Muséum  et  que  l'inscription  relative  à  la  car- 
rière de  Burrhus  ait  été  transportée  au  musée  d'Avignon?  Ces  deux 
«  numéros  »  ne  figurent  pas  au  catalogue  de  l'abbé  Sautel.  En  appen- 
dice, quelques  renseignements  sur  les  monuments  de  Vaison  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes).  —  Alexis  MolTtIN.  Discours 
prononcé  aux  obsèques  du  baron  Marc  de  Vissac,  ancien  président  de 
l'Académie.  =r  4»  trimestre.  L.-II.  Labande.  La  légation  d'Avignon 
de  1464  à  1476;  suite  et  fin  (à  peine  Sixte  IV  fut-il  devenu  pape  qu'il 
fit  entrer  dans  le  Sacré-Collège  son  neveu  Julien  de  La  Rovère,  le 
15  décembre  1471  ;  le  14  mai  1474,  il  le  nomma  évéque  d'Avignon  et, 
le  21  novembre  1475,  il  érigea  en  sa  faveur  l'église  d'Avignon  en 
métropole,  en  lui  donnant  comme  sulîragants  les  évoques  comladins 
Rev.  IIistor.  CXXXI.  2«  fasc.  26 
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de  Carpentras,  Cavaillon  et  Vaison;  le  21  février  1476,  il  révoquait 
de  ses  fonctions  de  légat  en  Avignon  et  dans  le  Venaissin  l'archevêque 
de  Lyon  Charles  de  Bourbon  et  instituait  en  sa  place  Julien  de  La 
Rovère  ;  comment  celui-ci  fit  alliance  avec  les  ennemis  de  Louis  XI  ; 
occupation  de  la  ville  d'Avignon  et  du  comté  venaissin  par  les  troupes 
royales  le  30  avril  1476;  négociations  et  traités  conclus  avec  le  roi 
qui  consent  d'assez  bonne  grâce  à  reconnaître  Julien  comme  légat  et 
à  rappeler  ses  troupes;  importante  étude  faite  d'après  les  sources; 
jusqu'à  son  avènement  au  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Jules  II, 
La  Rovère  resta  à  la  tête  du  gouvernement  venaissin).  —  Ulysse 
Chevalier.  Institutions  liturgiques  de  l'église  d'Aix  (texte  d'un  frag- 
ment d'ordinaire  des  xiii«-xiv«  siècles  trouvé  dans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale).  —  Maurice  Barber.  Joseph  d'Ortigue,  de 
Cavaillon,  critique  musical,  1802-1866  (avec  une  bibliographie  de  ses 
œuvres).  —  Adrien  Marcel.  Les  anciens  jardins  d'Avignon  (ceux  qui 
appartenaient  à  certaines  collectivités,  le  jardin  des  Marchands,  les 
jardins  de  Plaisance  et  de  la  Commanderie,  le  jardin  des  Médecins, 
celui  des  Chevaliers  de  l'Arc,  important  pour  l'histoire  topographique  ; 
ils  rappellent  aussi  ce  qu'était  la  vie  des  ancêtres). 

32.  —  Mémoires  de  la  Société  de  Thistoire  de  Paris.  T.  XLIV, 

1917.  —  François  Rousseau.  Le  premier  monastère  des  Carmélites 
en  France.  Le  couvent  de  l'Incarnation,  faubourg  Saint-Jacques  (fondé 
en  1602;  la  bulle  pontificale  est  du  13  novembre  1603;  le  monastère 
fut  établi  dans  les  locaux  conventuels  du  prieuré  de  N.-D.-des-Champs 
ou  des  Vignes  et  non  loin  des  Chartreux,  prieuré  bénédictin  fondé  à  la 
fin  du  xi«  siècle,  mais  dont  les  bâtiments  tombaient  en  ruines.  Les 
ordres  religieux  ayant  été  supprimés  en  France  par  décret  du  15  février 
1790,  les  Carmélites  furent  expulsées  le  29  septembre  1792;  elles 
purent  recouvrer  en  1802  une  partie  du  terrain  où  se  trouvait  leur 
monastère  avant  la  Révolution).  —  Emile  Picot.  La  querelle  des 
dames  de  Paris,  de  Rouen,  de  Milan  et  de  Lyon  au  commencement 
du  xvi«  siècle  (Louis  XII  fit  son  entrée  solennelle  à  Rouen  le  29  sep- 
tembre 1508,  puis  à  Paris  six  semaines  après.  Dans  ces  deux  villes, 
les  dames  s'entendirent  pour  faire  au  souverain  une  réception  dont  elles 
devaient  être  le  principal  ornement.  Leur  rivalité  fit  le  sujet  d'un  poème 
composé  par  Maximien,  un  des  poètes  que  le  roi  entretenait  pour  ser- 
vir ses  desseins  politiques  ;  il  a  pour  titre  :  le  «  Débat  des  dames  de 
Paris  et  de  Rouen  sur  l'entrée  du  roy  ».  Puis  Louis  XII  fit  son  entrée 
à  Milan  le  1<=''  juillet  1509;  à  cette  occasion,  un  poète  italien,  Simeone 
Litta  ou  Simon  de  Milan,  composa  un  poème  qui  fut  traduit  en  vers 
français  par  ce  même  Maximien.  Cette  traduction,  intitulée  «  la  Res- 
cription  des  dames  de  Milan  à  celles  de  Paris  et  de  Rouen  »,  est  suivie 
de  trois  autres  pièces  brodées  sur  le  môme  sujet.  L'ensemble  de  ces 
cinq  poèmes  présente  un  réel  intérêt,  non  seulement  pour  l'histoire 
littéraire,  mais  aussi  pour  celle  des  mœurs  et  du  costume).  —  A.  TuE- 
TEV.  Journal  parisien  des  années  1412  et  1413  (l'auteur,  anonyme,  était 
un  bourgeois  parisien  très  hostile  aux  Armagnacs). 
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33.  —  Revue  africaine.  1918,  3«  et  4«  trimestres.  —  Henri  Bas- 
set. La  Libye  d'Hérodote  d'après  le  livre  de  M.  Gsell  (importance  du 
travail  de  M.  Gsell;  informations  sur  la  Libye  que  nous  devons  à 
Hérodote).  —  A.  Bel  et  M.  Ben  Cheneb.  La  préface  d'Ibn-<^Abbar  à 
sa  Takmila-t-essila  (texte  arabe  et  traduction  française  de  cette  pré- 
face, découverte  dans  un  manuscrit  jusqu'ici  inconnu;  l'ouvrage  qui 
date  du  xiiP  siècle  est  un  dictionnaire  des  savants  de  l'Espagne  de 
cette  époque).  —  Commandant  L.  Voinot.  Le  développement  et  les 
résultats  de  la  crise  de  1859  dans  les  confins  algériens-marocains 
(étude  très  détaillée  faite  à  l'aide  des  archives  des  deux  services  des 
affaires  indigènes,  celui  de  la  division  d'Oran  et  celui  du  cercle  de 
Marnia;  en  appendice,  trente-huit  documents).  —  A.  Cour.  La  poé- 
sie populaire  politique  au  temps  de  l'émir  'Abdelgader  (les  poésies 
citées  nous  montrent  l'état  d'esprit  et  les  préoccupations  de  ceux  qui, 
autour  d'^Abdelgader,  prétendaient  inspirer  ou  influencer  la  conduite 
politique  des  populations).  =  C. -rendus  :  A.  Bel.  Coup  d'oeil  sur  l'Is- 
lam en  Berbérie  (très  personnel  et  vivant). —  Id.  Les  industries  de  la 
céramique  à  Fès  (exposé  scrupuleux  et  précis).  —  S.  Biarnay.  Etudes 
sur  les  dialectes  berbères  du  Rif  (excellent  et  il  faut  déplorer  la  mort 
de  l'auteur,  enlevé  dans  la  force  de  l'âge).  —  Ch.  Monchicourt.  L'ex- 
pédition espagnole  en  1560  contre  l'île  de  Djerba  (bon).  ==  1919, 
le>-  trimestre.  A.  Julien.  Marseille  et  la  question  d'Alger  à  la  veille  de 
la  conquête  (au  début,  Marseille  pouvait  sembler  indifférente  aux 
questions  algériennes;  mais,  après  la  prise  d'Alger,  elle  voulut 
jouer  le  rôle  d'intermédiaire  éclairé  entre  la  France  et  l'ancienne 
Régence;  ses  députés  allaient  se  vouer  à  l'étude  et  à  la  défense 
des  questions  algériennes).  —  J.  Desparmet.  Ethnographie  tradi- 
tionnelle de  la  Mitidja;  suite  (les  jours;  pratiques  de  sorcellerie  pour 
lesquelles  le  dimanche  est  le  jour  propice).  —  G.  Yver.  Abd-el- 
Kader  et  le  Maroc  en  1838  (deux  lettres  d'Abd-el-Kader,  des  8  août  et 
ler  septembre  1838;  texte  arabe,  traduction  et  commentaire).  — 
G.  EsQUER.  Les  poètes  et  l'expédition  d'Alger.  «  La  Bacriade  »  de 
Barthélémy  et  Méry  (biographie  des  deux  auteurs  ;  analyse  du  poème 
héroï-comique  paru  en  novembre  1827).  =  C. -rendus  :  Jules  Cam~ 
bon.  Le  gouvernement  général  de  l'Algérie,  1891-1896  (recueil  des  dis- 
cours prononcés  pendant  les  six  années  où  il  fut  gouverneur).  —  Paul 
Gaffarel.  Notre  expansion  coloniale  en  Afrique  de  4870  à  nos  jours 
(critique  assez  vive).  —  J.-L.  de  Lanessan.  La  Tunisie;  2«  édit. 
(excellent).  —  Raytnond  Ronce.  La  question  d'Afrique  (les  intentions 
et  le  programme  de  l'auteur  sont  dignes  d'éloges;  la  façon  dont  il  les 
a  réalisés  prête  à  la  critique).  =:  2«  trimestre.  R.  Basset.  Rapport  sur 
les  études  relatives  à  la  linguistique  berbère,  1913-1918.  —  G.  Yver. 
Les  Irlandais  en  Algérie  (série  de  projets  faits  depuis  1847  pour  atti- 
rer les  Irlandais  en  Afrique  :  on  insiste  sur  le  projet  de  Mac-Mahon 
en  1869  qui  échoua  misérablement).  —  A.  CouR.  Constantine  en  1802, 
d'après  une  chanson  populaire  du  cheikh  Belqâsem-Er-Rahmouni 
El-IIaddad  (texte  arabe  et  traduction).  —  Jérôme  Carcopino.  A  pro- 


404  UECDEILS   PÉRIODIQUES. 

pos  de  trois  inscriptions  de  Madaure  récemment  découvertes  (inscrip- 
tions funéraires  :  la  troisième  est  composée  de  deux  épitaphes  en  vers). 

—  J.  Despermet.  Ethnographie  traditionnelle  de  la  Mitidja;  suite 
(légendes  qui  se  rapportent  au  dimanche  et  au  lundi).  —  R.  Basset. 
Un  conte  de  Blida  (celui  des  deux  bossus).  =  C. -rendus.  G.  Bellucci. 
I  chiodi  neir  etnografia  antica  e  contemporanea  (cette  publication 
sur  le  rôle  des  clous  est  remplie  des  plus  savoureux  détails).  — 
Michel  T.  Feghali.  Études  sur  les  emprunts  syriaques  dans  les  par- 
1ers  arabes  du  Liban  (donne  comme  syriaques  des  mots  dont  la  pré- 
sence est  constatée  dans  l'arabe  classique  ou  dans  le  parler  algérien). 

—  E.  Le  Marchand.  L'Europe  et  la  conquête  d'Alger  (sérieuses 
réserves). 

34.  —  Revue  de  TAnjou.  1918,  mai-juin.  —  J.  Mathorez.  Notes  sur 
les  réfugiés  politiques  polonais  dans  la  Mayenne,  1833-1860  (on  organisa 
des  dépôts  de  Polonais  dans  le  département,  où  ils  furent  bientôt  au 
nombre  de  124;  allocations  qu'ils  touchent;  voir  ci-dessus,  p.  370). 

—  E.-G.  LedoS.  Joseph  Denais,  écrivain  et  journaliste  angevin; 
fin  (Denais  mourut  le  20  octobre  1916  en  chrétien).  —  G.  Gras- 
siN.  Angers  et  l'Anjou  pendant  la  guerre  (l'='"-14  novembre  1916).  = 
Juillet-août.  Ch.  Urseau.  La  peinture  décorative  en  Anjou  du  xii*  au 
xviiF  siècle  ;  suite  (prend  une  à  une  les  églises  d'Angers,  puis  celles 
des  diverses  communes  par  ordre  alphabétique  ;  traite  dans  cet  article 
d'Aubigné-Briant  et  d'Avrillé).  —  Fernand  Richou.  L'armée  améri- 
caine en  Anjou.  —  André  Godard.  Un  ami  des  oiseaux  :  Gabriel 
Rogeron;  suite.  —  G.  Grassin.  Angers  et  l'Anjou  pendant  la  guerre; 
suite  (15-30  novembre  1916).  =:  Septembre-octobre.  A.  Le  Moy.  Cor- 
respondances bretonnes  du  xviii«  siècle.  Extraits  relatifs  à  la  guerre 
d'indépendance  américaine  (tire  de  la  correspondance  de  deux  Bre- 
tons, habitant  Paris,  M.  de  La  Bellangerais  et  M.  Le  Prestre  de  Châ- 
teaugiron,  les  passages  concernant  la  guerre  de  l'Indépendance).  — 
Ch.  Urseau.  La  peinture  décorative  en  Anjou  du  xiP  au  xyiif  siècle; 
suite  (de  Beaufort-en-Vallée  à  Fontevrault).  —  G.  Grassin.  Angers 
et  l'Anjou  pendant  la  guerre  (le""- 11  décembre  1916).  =  Novembre- 
décembre.  B.  Brichet.  Quelques  livres  oubliés  (missels  angevins; 
fragments  de  la  Bible  de  Lemaistre  de  Sacy;  le  «  Dictionnaire  mili- 
taire portatif  »,  1758;  un  mémoire  de  Parmeiitier  de  1781).  —  G.  Gras- 
sin. Angers  et  l'Anjou  pendant  la  guerre  (12-31  décembre  1916).  =: 
1919,  janvier-février.  G.  Dufour.  Chez  nos  internés  de  Suisse  (à 
Cava-Glion,aux  Avants  et  à  Chamby,  en  octobre  1917).  —  Ch.  Urseau. 
La  peinture  décorative  en  Anjou  du  xiF  au  xviiF  siècle  (de  Grésillé  à 
Pin-en-Mauges  ;  à  noter  les  articles  consacrés  à  la  chapelle  du  château 
de  Pimpéan  à  Grésillé  et  à  l'église  paroissiale  du  Lion  d'Angers).  — 
G.  Grassin.  Angers  et  l'Anjou  pendant  la  guerre  (pendant  le  mois  de 
janvier  1917). 

35.  —  Revue  de  Saintonge  et  d'Auuis.  1918,  décembre.  —  Jules 
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SoTTAS.  François  d'Espinay- Saint -Luc  et  le  complot  ligueur  à 
Brouage,  1583-1585;  suite  et  fin  (comment  les  ligueurs  se  réconcilient 
avec  Henri  III).  —  Ed. -Jean  Guérin.  Les  Vanderquand  ;  suite  et  fin 
(généalogie  d'une  famille  de  Saintes).  —  J.  Depoin.  Introduction  à 
l'histoire  des  évêques  de  Saintes  jusqu'au  règne  de  saint  Louis;  suite 
(Outric,  694-710;  les  trois  derniers  évêques  canonisés  du  viii«  siècle  : 
saint  Dizence,  717-731;  saint  Anthème,  f  731;  saint  Séverin  de 
Cologne,  confondu  souvent  avec  saint  Seurin  de  Bordeaux).  =  Docu- 
ments :  Saintongeais  à  Saint-Domingue  (au  xix"  siècle);  honoraires 
de  chirurgien  (3  novembre  1617);  singuliers  procédés  d'instruction 
criminelle  (1681);  conventions  ayant  pour  objet  le  remplacement  des 
conscrits  (an  VII).  z=.  1919,  février.  Nécrologie  de  la  guerre  pour  la 
Charente-Inférieure.  —  Prêtres  du  diocèse  de  La  Rochelle  morts  à  la 
guerre  (sur  184  prêtres  mobilisés,  9  ont  été  tués,  11  sont  morts  de 
maladies  contractées  sur  le  front  ou  dans  les  hôpitaux).  —  Ch.  Dangi- 
BEAUD.  Petit  de  Bertigny  (auteur  de  V Antihermaphrodite,  écrit  en 
prison;  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  jusqu'en  1612;  à  suivre).  —  C.  Jul- 
LIAN.  En  suivant  les  frontières  d'une  cité  gallo-romaine  (extrait  de  la 
Revue  des  Études  ayiciennes).  —  Une  adresse  d'un  groupe  d'élèves 
du  collège  de  Saintes  à  l'Assemblée  législative  (12  mars  1792,  contre 
les  prêtres  séditieux).  —  J.  Depoin.  Introduction  à  l'histoire  des 
évêques  de  Saintes;  suite  (aborde  la  période  carolingienne  :  Benjamin, 
783-784;  Aton,  797-804,  les  rapports  d'Aton  avec  Alcuin).  =:  Avril. 
F.  UzuREAU.  Pourquoi  le  duc  d'Angoulême  n'alla  point  à  La  Rochelle 
en  1817  (parce  qu'une  ordonnance  royale  venait  de  supprimer  la  moi- 
tié de  la  marine  et  qu'il  craignait  des  manifestations).  —  Ch.  Dangi- 
BEAUD.  Petit  de  Bertigny;  suite  et  fin  (analyse  de  son  livre  :  V Anti- 
hermaphrodite, paru  en  1606;  ce  n'est  pas  seulement  une  curiosité 
bibliographique,  mais  un  recueil  de  pensées  et  de  projets  de  réformes). 
—  La  bibliothèque  d'un  curé  de  campagne  avant  la  Révolution  (celle 
de  Levesquat,  curé  de  Saint-Saturnin  de  Séchaux  en  1789).  —  E.-J. 
Guérin.  Arrêté  de  la  Société  populaire  de  Ruffec,  Charente,  pour 
prescrire  le  tutoiement  (10  novembre  1793).  —  M.  Depoin.  Introduc- 
tion à  l'histoire  des  évêques  de  Saintes  ;  suite  (les  évêques  de  805  à  862  ; 
conséquence  de  l'invasion  normande;  en  876,  les  deux  métropoles  de 
Bordeaux  et  de  Bourges  auraient  été  réunies). 

36.  —  Revue  du  Vivarais.  T.  XXIV,  1917.  —  A.  Le  Sourd. 
M.  Benoît  d'Entrevaux  (directeur  de  la  Revue  du  Vivarais  pendant 
près  de  vingt  ans,  mort  le  16  décembre  1916;  sa  vie  «  restera  comme 
un  très  noble  exemple  de  fidélité  au  sol  natal  »;  portrait).  — 
.1.  RÉGNÉ.  Les  synthèses  d'histoire  provinciale  à  la  veille  de  la 
guerre.  La  vulgarisation  de  l'histoire  locale  en  France  et  plus  particu- 
lièrement dans  le  bassin  du  Rhône  de  1905  à  1915  (voir  Rev.  histor., 
t.  CXXV,  p.  380,  compte-rendu  du  tirage  à  part).  —  A.  Le  Sourd. 
Baïx  de  1619  à  1622  (tentative  d'assassinat  contre  le  gouverneur  de  la 
place;  intervention    de  Ventadour,    Montmorency  et   Lesdiguières; 
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rébellion  de  Privas  avec  complicité  de  Baïx;  pillage  des  bardes  du 
nonce  (1621);  prise  de  Baïx  et  expulsion  du  gouverneur  par  Blacons 
qui,  après  sa  lutte  contre  Lesdiguières,  vend  la  place  de  Baïx  au  roi 
en  1622).  —  R.  Labrély.  L'imprimerie  au  Bourg-Saint-Andéol  au 
xviiF  siècle  (lettres  et  mémoires  sur  les  imprimeurs-libraires  de  cette 
ville  de  1764  à  1811).  —  E.  N.  La  prohibition  du  port  d'armes  (ordon- 
nance du  duc  de  Noailles,  commandant  en  chef  de  Languedoc,  contre 
le  port  d'armes,  15  octobre  1683;  arrestation  dans  le  mandement  de 
Boffres  d'un  religionnaire  en  août  1684).  —  A.  Le  Sourd.  Mémoires 
de  Jacques  de  Banne,  chanoine  de  Viviers  (qui  est  moins  un  mémo- 
rialiste qu'un  chroniqueur  des  événements  et  des  mœurs  de  sa  petite 
cité  épiscopale).  —  A.  Roche.  Correspondance  administrative  du 
citoyen  Robert,  commissaire  du  gouvernement  dans  l'Ardèche  du 
8  messidor  an  VII  au  12  prairial  an  VIII  (sur  l'esprit  public,  la 
chouannerie  et  le  brigandage).  —  Le  général  de  Chalendar.  Souve- 
nirs de  la  guerre  de  1870  (défaut  de  préparation  et  d'organisation,  res- 
ponsabilités de  l'impératrice  dans  la  déclaration  de  guerre;  affecté  à 
la  défense  de  Paris,  l'auteur,  alors  lieutenant  de  lanciers,  prend  part 
à  quelques  escarmouches  dans  la  banlieue,  puis  aux  combats  de 
Champigny  et  de  Nogent;  nombreux  détails  sur  la  nourriture  de 
siège,  la  vie  mondaine  à  Paris,  le  bombardement).  —  L.  L'orgue  de 
Vidalon  (fourni  en  1818  par  la  maison  Callinet  de  Rouffach,  Haut- 
Rhin,  à  Notre-Dame  d'Annonay;  certaines  parties  doivent  remonter 
au  xvie  siècle).  —  D""  L.  Plantier.  L'introduction  de  la  vaccine  à 
Annonay  (par  Joseph  de  La  Roque  et  le  D''  Mathieu  Duret  en  1801).  — 
J.  Vallet.  Une  lettre  inédite  de  Lamartine  (du  9  octobre  1836, 
adressée  en  réponse  à  un  horloger-poète  de  Serrières).  —  F.  Benoît 
d'Entrevaux.  Saint-Pierre-La-Roche  (renferme  des  maisons  fortes, 
des  fermes  à  pigeonnier  et  à  mâchicoulis  :  La  Faysse,  Le  Châtelet, 
Chambezon;  ce  dernier  fief  appartenait,  au  début  du  xvi«  siècle,  à 
Barthélémy  de  Vogiié  ;  l'église  paroissiale,  ruinée  par  les  huguenots, 
fut  reconstruite  en  1611).  —  A.  R.  Beaudelaire  et  le  Saint-Péray  (vin 
mousseux  des  côtes  du  Rhône  que  le  poète  aurait  célébré  en  1857  à  la 
fin  d'un  dîner).  —  L.  Fuzier.  Notes  des  services,  campagnes,  bles- 
sures et  actions  d'éclat  de  M.  Méan  de  Saint-Prix,  lieutenant-colonel 
de  cavalerie  en  retraite  (né  au  Teil  le  24  mars  1770,  fit  les  campagnes 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire;  mis  à  la  retraite  en  1829,  il  offrit  ses 
services  à  Lafayette  le  30  juillet  1830).  —  A.  Le  Sourd.  Bibliophiles 
vivarois  du  xv  siècle  (missel  enluminé,  en  1444,  à  Saint-Julien-du- 
Serre;  manuscrit  des  «  Décrétales  »  transcrit  vers  1463  en  rouge,  noir 
et  or  et  orné  de  miniatures  à  personnages).  —  Id.  Notes  sur  l'ancienne 
paroisse  de  Notre-Dame-des-Plans-sous-Aubenas  (église  antérieure  à 
1272  et  démolie  parles  réformés  avant  1599;  Bernardin  de  Roqua, 
chanoine  de  Saint-Flour  dès  1503,  prieur  de  Payzac  en  1507,  fut  le 
grand  bienfaiteur  de  Notre- Dame-des-Plans;  sa  maison,  construite 
peu  avant  1513  près  de  Notre-Dame,  existe  encore  avec  sa  tourelle 
d'escalier  polygonale;  son  testament  est  du  8  octobre  1527;  la  maison 
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et  l'enclos  de  Roqua  furent  utilisés  pour  l'installation  de  la  manufac- 
ture de  mouchoirs  de  coton  fondée  par  Gondard  en  1754).  —  A.  Mar- 
tin et  A.  Boudon-Lashermes.  Les  dames  d'Espinchal  et  la  baronnie 
de  Dunières  (Marguerite  d'Apchon,  la  première  dame  d'Espinchal  qui 
s'installe  à  Dunières,  inaugure  une  série  de  «  livres  de  raison  »  le  jour 
de  son  mariage,  7  octobre  1584;  Gaspare  de  La  Roue  continue  la 
rédaction  à  partir  de  1612;  son  fils  aîné  François  épouse  Isabeau  de 
Polignac,  qui  ne  mentionne  dans  son  livre  de  raison  que  son  mariage 
et  la  naissance  de  sa  première  fille,  1639;  son  autre  fils,  Charles-Gas- 
pard d'Espinchal,  se  signale  par  une  vie  d'aventures  et  de  rapines, 
qu'il  raconte  pour  s'en  justifier  dans  ses  Mémoires).  —  E.  Bernard. 
Un  ordre  d'appel  en  1639  (invitant  Éhe  de  Barrés,  sieur  du  Molard, 
au  Pouzin,  le  !«'  octobre  1639,  à  rallier  l'armée  royale  devant  Salses). 
—  P.  DE  La  Charrière.  S.  G.  Monseigneur  Leynaud,  archevêque 
d'Alger  (originaire  de  l'Ardèche).  —  Translation  du  corps  du  cardinal 
de  Tournon  (le  19  décembre  1720,  derrière  le  grand  autel  de  la  nou- 
velle église  du  collège  de  Tournon).  —  E.  Reynier.  En  territoire 
occupé  (d'après  la  correspondance  échangée  le  6  novembre  1815  entre 
le  commissaire  du  gouvernement  autrichien  et  les  autorités  de  Privas 
touchant  les  exigences  de  la  garnison  autrichienne).  —  Bibliographie 
des  œuvres  de  Léon-IIenri-Marie  Barry  (ancien  élève  de  l'École  nor- 
male supérieure,  mort  le  17  mars  1913).  —  L'abbé  Mercier  et 
C.  Fabre.  Enquête  concernant  le  testament  de  Raymond  de  Château- 
neuf-Saint-Remèze  (commencée  le  3  décembre  à  la  prévôté  de  Mende; 
le  11  décembre,  au  château  de  Saint-Remèze,  un  officier  du  bailliage 
de  Vivarais  confirme  Armand  de  Châteauneuf  et  Jeanne  de  Cénaret 
dans  leurs  fonctions  de  tuteurs;  ceux-ci  lui  remettent  le  rôle  des 
revenus  féodaux  du  seigneur  de  Saint-Remèze  rédigé  en  langue  d'oc). 

37.  —  Revue  historique  de  Bordeaux  et  du  département  de 
la  Gironde.  1918,  juillet-septembre.  —  Georges  Cirot.  Les  Juifs  à 
Bordeaux;  leur  situation  morale  et  sociale  de  1550  à  la  Révolution 
(VIIT  :  Griefs  de  quincailliers,  miroitiers  et  bijoutiers;  IX  :  Les  mar- 
chands drapiers  contre  les  Avignonnais  brevetés).  —  E.  BougOuin.  Une 
disette  en  Guyenne  à  la  fin  de  l'Ancien  régime,  1777-1778.  —  R.  B. 
Un  maire  de  Bordeaux  inconnu  :  Pierre  Thomas  (documents  biogra- 
phiques concernant  ce  personnage;  né  en  Périgord  vers  1760  d'une 
famille  calviniste,  il  fut  pasteur  protestant  à  Sainte-Foy-la-Grande; 
pendant  la  Révolution,  il  devint  tour  à  tour  administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Gironde,  maire  de  Bordeaux  de  juillet  à  novembre  1794, 
commissaire  du  Directoire  exécutif  près  l'administration  départemen- 
tale de  la  Gironde  de  juin  à  novembre  1799.  Puis  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  pasteur  à  Sainte-Foy.  En  1815,  il  prononça  de  violents  prêches 
contre  le  gouvernement  royal  et  fut  révoqué).  —  F.  Gébelin.  Récit 
de  la  Fronde  à  Bordeaux,  par  Cayrac;  suite.  —  Abbé  Albert  Gail- 
lard. La  municipalité  de  Bordeaux  et  le  serment  ecclésiastique  en 
1793.  =  C. -rendu  :  Abbé  Albei't  Gaillard.  A  l'ombre  des  pinèdes. 
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Étude  sur  l'industrie,  l'agriculture  et  le  commerce  dans  le  Belinois. 
=:  Octobre-décembre.  L.  de  Bordes  de  Portage.  Sébastien  Mercier 
à  Bordeaux  (alors  qu'il  était  attaché  comme  régent  de  cinquième  au 
collège  de  la  Madeleine,  1763-1764).  —  Georges  Cirot.  Les  Juifs  à 
Bordeaux.  Leur  situation  morale  et  sociale  de  1550  à  la  Révolution; 
suite  (1750-1751).  —  E.  BouGOUiN.  Une  disette  en  Guyenne  à  la  fin 
de  l'Ancien  régime,  1777-1778  ;  suite  (sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains  et  la  taxation  du  pain).  —  F.  Gébelin.  Récit  de  la  Fronde  à 
Bordeaux,  par  CayraC;  suite  et  fin.  =  C. -rendu  :  Jean  Monval. 
Soufflot,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  esthétique,  1713-1780  (en  août  1758, 
Soufflot  soumit  à  l'Académie  d'architecture  de  Paris  un  projet  pour 
un  hôtel  de  ville,  une  salle  de  spectacle  et  un  collège  à  Bordeaux  ;  il 
ne  fut  pas  exécuté,  bien  qu'il  eût  été  trouvé  supérieur  à  un  autre  de 
Portier  et  Gabriel).  =  1919,  janvier-mars.  P.  C.  L'abbé  Gaillard 
(article  nécrologique  et  liste  des  publications  du  défunt  qui  se  rap- 
portent toutes  à  l'histoire  locale).  —  J.-A.  Brutails.  La  barbe  du 
chanoine  Belcier  (plaisante  histoire  des  procès  que  dut  subir  ce  cha- 
noine pour  obtenir  de  pouvoir  porter  la  barbe,  1542-1544).  —  Georges 
Cirot.  Les  Juifs  à  Bordeaux;  leur  situation  morale  et  sociale  de  1550 
à  la  Révolution;  suite.  —  A.  DujaRric-Descombes.  Un  professeur  de 
l'ancienne  Université  de  Bordeaux  :  le  P.  Merlhie  de  Lagrange,  1740- 
1798.  —  P.  Courteault.  Beaumarchais  et  l'intendant  Dupré  de 
Saint-Maur  (cinq  lettres  échangées  en  1782  et  1783).  —  R.  B.  Un 
maire  de  Bordeaux  inconnu  :  Pierre  Thomas  ;  supplément  (on  donne 
la  date  exacte  de  la  mort  de  cet  ancien  pasteur  et  maire  de  Bordeaux, 
5  septembre  1822).  —  A.  Leroux.  Le  «  fonds  germanique  »  de  la 
bibliothèque  municipale  de  Bordeaux.  —  Jean  de  Maupassant.  L'in- 
cendie des  archives  du  port  de  Bordeaux  (elles  ont  été  anéanties  dans 
l'incendie  du  20  au  21  mars  1919,  même  les  archives  anciennes  qui 
auraient  dû  être  depuis  longtemps,  conformément  à  la  loi,  versées  aux 
archives  du  département). 

38.  —  La  Revue  savoisienne.  1918,  3"  trimestre.  —  Marc  Le 
Roux.  La  visite  du  château  Montrottier  (23  juin  1918;  le  château  a  été 
cédé  à  l'Académie  florimontane  par  M.  Mares,  décédé).  —  C.  Marteaux. 
Études  sur  les  villas  gallo-romaines  du  Chablais.  l.  Thonon  et  ses 
environs;  suite  et  fin  (villas  des  environs).  —  G.  Letonnelier.  Vol- 
taire et  la  Savoie;  suite  et  fin  (Savoyards  avec  lesquels  il  est  en  rela- 
tions; il  eut  pour  parrain  un  Savoyard,  l'abbé  François  de  Castagnery 
de  Chateauneuf,  et  Ducis,  un  Savoyard,  le  remplaça  à  l'Académie 
française).  —  F.  Miquet.  Le  collège  Saint-Nicolas  d'Annecy  en  Avi- 
gnon (fondé  en  1624  par  le  cardinal  de  Brogni  ;  liste  des  Genevois  et 
Savoyards  qui  y  obtinrent  des  bourses  de  1433  à  1761;  à  suivre).  =: 
4e  trimestre.  Max  Bruchet.  Document  inédit  concernant  le  couvent 
de  Sainte-Croix  à  Annecy  (lettre  d'un  religieux,  Antoine  Pennet,  à 
Marguerite,  duchesse  de  Savoie,  sur  la  situation  de  ce  monastère  au 
début  du  xvje  siècle).  —  J.  Désormaux.  Note  étymologique  :  Tréson 
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(viendrait  de  trivium,  carrefour).  —  G.  Letonnelier.  Sur  un  frag- 
ment de  lettre  autographe  de  saint  François  de  Sales  (l'autre  moitié 
est  conservée  à  la  Visitation  d'Annecy).  —  Louis  Pfister.  Barthé- 
lémy André  (docteur  en  Sorbonne,  bibliothécaire  du  futur  Charles  X, 
né  à  Thônes).  —  François  Miquet.  Le  collège  de  Saint-Nicolas  d'An- 
necy en  Avignon;  suite  (liste  de  ses  élèves).  =:  1919,  l^""  trimestre. 
Ch.  Marteaux.  Études  sur  les  villas  gallo-romaines  du  Chablais.  IL 
Les  villas  à  l'est  de  la  Drance  (le  tracé  de  la  voie  romaine).  —  Les 
limites  du  mandement  d'Annecy  à  la  fin  du  xiv«  siècle  (le  mande- 
ment était  une  circonscription  territoriale,  commandée  par  un  châte- 
lain, représentant  direct  du  comte  de  Savoie  ou  du  seigneur  féodal).  — 
J.  DÉSORMAUX.  Un  ancien  terme  du  droit  féodal  survivant  en  patois 
savoyard  :  drouille,  drouli  (supplément  au  prix  dans  un  achat).  — 
L.  Pfister.  La  Savoie  et  l'Alsace  (souvenirs  communs;  Savoyards 
qui  ont  joué  un  rôle  en  Alsace  :  les  Trombert;  François  Monnet, 
maire  de  Strasbourg;  Marulaz,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Stras- 
bourg, etc.).  —  F.  Miquet.  Le  collège  de  Saint-Nicolas  d'Annecy 
en  Avignon;  fin  (liste  des  gradués  de  1711  à  1790).  —  Louis  Ritz. 
Quelques  chapitres  inédits  du  coutumier  de  Talloires  (ce  coutumier  a 
été  publié  en  1908,  chez  Honoré  Champion,  par  le  capitaine  Robert 
de  Launay,  d'après  trois  manuscrits;  mais  il  existe  un  quatrième 
manuscrit  qui  contient  des  chapitres  inédits). 

Canada. 

39.  —  Bulletin  of  the  department  of  history  and  économie 
science  in  Queen's  University,  Kingston,  Ontario.  N°^  24  et  25, 
juillet  et  octobre  1917.  —  F.  W.  Baumgartner.  La  neutralisation  des 
États  (1°  expose  brièvement  comment  s'est  formée  la  confédération 
suisse  du  xiii«  au  xvi«  siècle  et  comment  s'est  établie  la  neutralité 
permanente  de  cette  République  de  1546  à  1815.  2°  La  neutralisation 
de  la  Savoie  de  1815  à  1860;  de  la  république  de  Cracovie,  1815-1846; 
de  la  Belgique  depuis  1830;  du  Luxembourg  de  1839  à  1867;  du  bassin 
du  Congo  en  1885;  des  îles  Ioniennes,  1815-1864;  des  îles  Samoa, 
1889-1899;  de  la  mer  Noire,  1856-1871  ;  neutralisation  de  rivières  et  de 
canaux  :  le  Rhin,  le  détroit  de  Magellan,  le  canal  de  Suez,  l'isthme  de 
Panama.  Critique  des  mesures  de  neutralisation  au  point  de  vue  de  la 
souveraineté  des  États  et  du  droit  international).  =  N"  26.  1918, 
janvier.  H.  Michell.  La  coopération  et  le  partage  des  bénéfices  au 
Canada.  =  No  27.  Avril.  W.  C.  Clark.  Doit-on  établir  un  maximum? 
=  N»  28.  Juillet.  Walter  Sage.  Sir  George  Arthur,  administrateur  du 
Haut-Canada  (Sir  George  fut  le  dernier  lieutenant  gouverneur  du 
Haut-Canada  avant  l'Union  de  1841  ;  son  administration  fut  brève, 
1837-1839,  mais  énergique  et  bienfaisante).  =  N°  29.  Octobre. 
0.  D.  Skelton.  Finances  de  la  Fédération  canadienne;  II.  :=  N"  30. 
1919,  janvier.  Fred.  B.  Millett.  Des  publications  sur  le  savoir-vivre 
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qui  ont  paru  en  Angleterre  avant  1557  (bibliographie  des  livres  qui 
traitent  des  enfants  et  des  pages,  des  filles,  des  serviteurs,  des  gen- 
tilshommes, jusqu'au  Governor  de  Sir  Thomas.  L'influence  italienne 
sur  l'Angleterre  est  à  pein-e  sensible,  jusqu'au  moment  où  Sir  Thomas 
imita  le  traité  de  Patri^i  :  De  regno  et  régis  institutiojie).  :=  N°  31. 
Avril.  V.  A.  Mackintosh.  L'économie  politique,  les  prix  et  la  guerre 
(montre  la  banqueroute  de  l'économie  politique  et  de  la  science  sociale 
pendant  la  guerre;  les  théories  des  économistes  n'ont  été  d'aucun 
secours  quand  le  gouvernement,  au  Canada  par  exemple,  a  dû  s'occu- 
per de  réglementer  les  prix). 

Grande-Bretagne. 

40.  —  Edinburgh  Review.  T.  CCXXVIII,  juillet  1918.  —  D"^  A. 
Shadwell.  Germanisme,  guerre  et  paix  (rappelle  quelques  ouvrages 
pangermanistes  très  connus,  ceux  de  Frédéric  Naumann  et  du  général 
von  Freytag-Loringhoven  ;  analyse  surtout  le  livre  dont  on  a  moins 
parlé,  du  D'"  Karl  Renner^  «  Marxismus,  Krieg  und  Internationale  », 
qui,  venant  d'un  socialiste,  s'adresse  à  ses  frères  du  prolétariat  pour 
leur  offrir  une  doctrine  de-guerre  d'apparence  très  serrée  à  leur  usage). 
—  Ernest  Fayle.  Les  actes  sur  la  navigation  (M.  Holdsworth,  l'historien 
autorisé  du  droit  anglais,  dans  une  conférence  à  Londres  en  février 
1918,  a  proposé  de  ressusciter  contre  l'Allemagne  les  lois  sur  la  navi- 
gation qui  protégèrent,  surtout  depuis  Cromwell  et  les  derniers  Stuarts 
jusqu'au  milieu  du  xix^  siècle,  la  marine  anglaise  contre  la  concur- 
rence étrangère.  Mais  les  conditions  sont  changées.  Ce  ne  sont  pas  ces 
lois,  dirigées  contre  la  Hollande  par  exemple,  qui  ont  amené  le  dépé- 
rissement de  sa  puissance  due  à  d'autres  causes.  Le  commerce  anglais, 
d'ailleurs,  ne  désire  pas  cette  protection  nouvelle).  —  Ikbal  Ali  Shah. 
L'Afghanistan  et  la  menace  allemande  (écrit  par  un  Afghan  qui 
raconte  comment,  en  1914,  l'émir  Habibullah  se  rendit  en  grand  appa- 
rat sur  le  pont  de  la  rivière  Kaboul,  et,  tenant  dans  ses  mains  le  Koran, 
déclara  que,  les  Anglais  étant  ses  amis,  il  ne  laisserait  pas  lever 
le  doigt  contre  eux.  L'Afghanistan  est  menacé  présentement  de  trois 
côtés  :  de  Boukhara,  dont  l'émir  déteste  les  Russes,  du  Turkestan  même 
et  de  la  Perse  qui  ambitionne  de  conquérir  Hérat).  —  Claud  Jennings. 
La  situation  politique  au  Canada  (pour  une  population  de  moins  de 
huit  millions  d'habitants,  le  Canada  entretient  une  armée  de  450,000 
hommes  sur  le  front,  dépense  un  million  de  dollars  par  jour  et  a 
emprunté  près  de  800  millions  de  dollars  pour  la  guerre  seule.  L'Ouest 
a  fourni  plus  de  recrues  à  proportion  que  les  autres  provinces,  et,  même 
à  Québec,  le  recrutement  rencontra  dès  l'abord  une  grande  hostilité.  A 
noter  la  façon  dont  Sir  Robert  Borden,  le  premier  ministre,  a  tranché 
la  question  des  étrangers  nationalisés  qui  viennent  des  Empires  cen- 
traux :  on  ne  leur  demandera  pas  de  porter  les  armes  contre  leur 
ancienne  patrie,  mais  ils  ne  voteront  pas  en  temps  de  guerre).  — 
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W.-P.  James.  Livres  et  voyages  (excursion  à  travers  la  littérature  du 
sujet,  de  l'Odyssée  aux  Sagas  d'Islande  et  à  la  collection  d'Hakluyt). 
—  Réalités  irlandaises  (l'Irlande  déteste  aujourd'hui  l'Angleterre  plus 
qu'à  aucune  époque  de  mémoire  d'homme  :  non  pas  que  le  gouverne- 
ment anglais  soit  tyrannique,  mais  le  clergé  catholique  et  les  agita- 
teurs politiques  promettent  à  l'Irlande  une  indépendance  totale  qui 
lui  donnera  le  bonheur  définitif  et  fera  d'elle  le  seul  peuple  d'Europe 
n'ayant  pas  de  dette  nationale.  La  résistance  de  l'Ulster  au  nationa- 
lisme tient  moins  à  son  affection  pour  l'Angleterre  qu'au  souci  de  sa 
sécurité  dans  un  milieu  «  où  »,  disait  à  l'auteur  un  habitant  du  Derry, 
«  on  n'attache  pas  plus  d'importance  à  casser  la  tête  d'un  homme  qu'à 
briser  un  œuf  i>).  —  Sir  Valentin  Chirol.  L'Inde  en  travail  (moins 
de  dix  ans  après  la  déclaration  de  Lord  Morley  qu'il  s'opposerait  au 
parlementarisme  dans  l'Inde,  nous  trouvons  le  gouvernement  anglais, 
grâce  au  concours  des  Indiens  dans  la  grande  guerre,  s'occupant  de 
préparer  le  pays  à  cette  forme  de  politique.  Mais  l'Inde  est  extrême- 
ment divisée  en  races,  religions,  terroirs,  souverainetés  locales; 
le  vieil  intellectualisme  hindou  n'incline  pas  vers  la  démocratie, 
dans  la  pratique,  et  les  minuscules  républiques  des  panchayets  ne  pré- 
parent guère  à  la  vie  publique.  Il  serait  donc  prudent  d'établir  des 
représentations  diverses  suivant  les  intérêts).  —  Dundas  Pillans. 
Centralisation  et  révolution  (tableau  trop  sommaire  de  l'Ancien  régime 
en  France,  d'après  Taine,  Tocqueville  et  Burke.  L'auteur  ne  semble 
pas  se  douter  qu'il  existait  chez  nous  des  pays  d'États.  Critique 
d'ailleurs  avec  raison  la  tendance  anglaise  d'aujourd'hui  qui  risque 
d'exagérer  la  bureaucratie).  —  Harold  Cox.  Le  gouvernement  de 
l'Angleterre  (le  régime  parlementaire  de  l'âge  victorien  ne  suffit 
plus.  La  liberté  est  devenue  moins  le  droit  pour  chacun  d'agir  à  sa 
guise  que  le  droit  de  participer  à  l'oppression  de  quelque  autre.  L'or- 
ganisation actuelle  des  partis  est  à  la  fois  nécessaire  et  ruineuse  pour 
le  parlementarisme.  L'Angleterre  n'est  plus  ce  qu'elle  était  au  temps 
de  Simon  de  Montfort  :  la  représentation  territoriale  devrait  céder  la 
place  à  celle  des  intérêts,  plus  homogène  et  plus  intéressante  pour 
l'électeur).  =  Octobre.  Henry  Wickham  Steed.  Programme  de 
paix  :  revision.  —  Horatio  Brown.  Napoléon  h''  et  Caporetto  (dès 
1796,  Bonaparte  avait  reconnu  l'importance  miUtaire  de  Caporetto. 
En  1809,  tandis  que  Napoléon  marchait  sur  Vienne,  le  prince  Eugène 
mena  dans  le  Frioul,  le  pays  de  Cadore  et  la  Vénétie,  contre  l'archi- 
duc Jean,  une  campagne  dont  les  péripéties  rappellent  à  bien  des 
égards  celles  qui  viennent  de  se  produire  en  1917-1918).  —  David 
Hannay.  Le  commerce  de  l'Espagne  avec  les  Indes  (aussitôt  que 
Colomb  eut  découvert  l'Amérique,  les  rois  catholiques  n'eurent  d'autre 
rêve  que  de  garder  pour  eux  cet  Eldorado;  mais  Charles-Quint, 
pressé  de  récompenser  les  banquiers  de  Francfort  qui  l'avaient  aidé  de 
leur  argent  dans  son  élévation  à  l'empire,  leur  ouvrit  ces  pays  d'outre- 
mer où  ils  ne  connurent  pas  de  discrétion.  Philippe  II,  réduit  à  l'Es- 
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pagne,  en  revint  à  l'organisation  d'Isabelle,  formée  de  capitalistes  espa- 
gnols, guère  moins  égoïstes,  qui  entendaient  faire  de  Séville  l'unique 
port  de  trafic  européen  avec  les  Indes.  Cette  Casa  de  contra.ctd.cion 
finit  par  tuer  le  commerce  des  Indes.  Il  en  fut  comme  de  la  transhu- 
mance, la  7nesfa,  qui  ruina  l'agriculture  sans  même  que  le  peuple  s'en 
plaignît).  —  G.  M.  Trevelyan.  Les  quatre  grandes  guerres  antiimpé- 
rialistes (contre  l'Espagne,  la  France,  l'Allemagne.  «  La  guerre  contre 
Philippe  II  nous  a  faits  protestants  ;  la  guerre  contre  Louis  XIV  nous  a 
faits  whigs  et  tolérants  ;  la  guerre  contre  la  Révolution  française  nous 
a  faits  tories;  la  guerre  contre  l'Allemagne  nous  rend  démocrates, 
pas  socialistes.  »  De  ces  quatre  guerres,  une  seule  fut  contre  la  cause 
du  peuple).  —  Edmond  GosSE.  L'agonie  de  l'âge  victorien  (à  propos 
d'un  recueil  de  portraits  assez  irrévérencieux  de  M.  Lytton  Strachey, 
du  docteur  Arnold,  du  cardinal  Manning,  de  Miss  Florence  Nightingale, 
du  général  Gordon.  Caractères  de  l'époque  victorienne  qui  est  bien 
défunte  et  semble  presque  incompréhensible  aujourd'hui).  —  A.  Wyatt 
TiLBY.  La  philosophie  du  pessimisme.  —  Miss  D.  Petre.  Religion  et 
patriotisme  (la  fâcheuse  attitude  du  clergé  irlandais  en  ce  qui  concerne 
la  conscription  a  réveillé  toutes  les  préventions  anglaises  contre  le 
papisme.  Relations  politiques  et  accommodements  des  catholiques  avec 
l'Etat  en  Angleterre.  Les  événements  actuels  auront  montré  le  parfait 
loyaUsme  des  catholiques  anglais).  —  Alfred  Hopkinson.  Les  réformes 
nécessaires  dans  la  Législation.  —  T.  M.  Nair.  Caste  et  démocratie 
(l'Inde,  qui  réclame  un  gouvernement  autonome  et  démocratique,  y 
semble  cependant  peu  préparée  par  ses  divisions  sociales.  «  Ne  serait-ce 
pas  une  politique  plus  sage  d'accepter  les  divisions  tranchées  au  sein  de 
la  population  indienne  et  de  s'en  servir  pour  préparer  la  fusion  future 
au  lieu  de  les  ignorer  pour  établir  un  régime  de  responsabilité  qui  ne 
recouvrirait  qu'un  sépulcre  blanchi?  »).  —  Victor  Fisher.  Le  travail- 
lisme et  l'élection  générale  (le  parti  travailliste).  —  Harold  Cox. 
Empire  et  commerce  (proteste  énergiquement  contre  les  intentions  de 
protectionnisme  impérial.  L'empire  anglais,  considérablement  accru  par 
la  guerre,  ne  saurait  entrer  en  opposition  commerciale  avec  ses  alliés 
actuels,  ce  qui  finit  presque  toujours  par  aboutir  à  des  hostihtés  effec- 
tives. A  propos  du  concours  colonial,  on  ne  saurait  négliger  d'imprimer 
ici  le  nom  d'un  héroïque  Peau-Rouge,  Indien  pur  sang,  John  Campbell  ; 
parti  des  bords  de  la  mer  Polaire,  dans  les  parages  de  l'île  Herschel, 
il  a  parcouru  2,000  milles  à  pied,  en  canot,  chemin  de  fer,  transatlan- 
tique, gagnant  de  ses  mains  le  prix  de  son  passage,  pour  venir  s'enrô- 
ler dans  l'armée  canadienne  et  se  battre  en  France).  =  Vol.  CCXXIX, 
janvier  1919.  David  Hannay.  La  marine  marchande  et  l'empire  (pour 
la  première  fois  depuis  la  paix  de  Bréda,  signée  avec  la  Hollande  en 
1667,  l'Angleterre  sort  d'une  grande  guerre  avec  une  marine  amoindrie, 
sa  perte  sèche  est  de  3,443,012 tonnes.  Déplus,  elle  rencontrera  désor- 
mais des  concurrences  sérieuses  aux  États-Unis).  —  Emile  Cam- 
MAERTS.  Les  frontières  de  la  Belgique  (séparation  politique  de  la  Bel- 
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gique  et  de  la  Hollande  de  1815  à  1839.  A  la  veille  de  la  guerre,  la 
Prusse  se  trouvait  en  possession  déjà  de  tous  les  points  stratégiques  et 
des  hauteurs  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  qui  forment  la  défense  natu- 
relle de  Liège;  c'est  sur  la  frontière  contestable,  arrachée  par  ses 
menées  diplomatiques,  qu'elle  avait  installé  son  camp  d'Elsenborn  et 
ses  chemins  de  fer  mihtaires).  —  0.  de  L.  L'Ukraine  (le  mouvement 
nationaliste  en  Ukraine  est  purement  factice.  Depuis  plus  de  deux 
siècles  et  demi,  l'Ukraine  est  russifiée;  même  en  1905,  l'Ukraine 
ne  s'affirma  que  par  de  violents  pogroms.  Cependant,  il  régnait  chez 
les  Ruthènes  une  haine  intense  contre  les  Polonais,  tandis  que  l'm- 
telligentza  organisait  des  pèlerinages  aux  demeures  des  assassins  du 
gouverneur  de  Galicie  en  1908.  Efïorts  de  la  Russie  dès  le  début  de  la 
guerre  pour  convertir  les  Uniates  à  l'orthodoxie.  Lorsque  la  révolu- 
tion de  1917  éclata,  Yintelligentza  essaya  de  réunir  à  Kiew  un  con- 
grès ukrainien  nationaliste  vis-à-vis  duquel  les  libéraux  de  Péters- 
bourg  ne  surent  quelle  attitude  prendre.  Les  bolchevistes  furent  donc 
assez  bien  accueillis  par  une  bourgeoisie  sournoise  et  frondeuse,  jus- 
qu'au jour  où  la  grève  générale  lui  ouvrit  les  yeux).  —  Ikbal  Ali 
Shah.  Les  réclamations  de  l'Afghanistan  (rappelle  les  empiétements 
successifs  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale  toujours  dirigée  par  l'au- 
torité militaire.  Il  conviendrait,  dans  l'intérêt  général,  de  rendre  à 
l'Afghanistan  ses  frontières  nécessaires  et  de  libérer  au  nord  Bouk- 
hara,  le  pays  de  Ouzbegs,  qui  sont  les  Tchéco-Slovaques  de  l'Asie  cen- 
trale. Les  papiers  de  la  mission  allemande  du  capitaine  Niedermayer, 
tombés  aux  mains  des  Anglais,  montrent  que  la  précaution  ne  serait 
pas'  inutile).  —  W.  Bateson.  Science  et  nationalité.  —  Arthur  Hort. 
Le  père  de  la  botanique  (Théophraste,  dont  l'auteur  de  l'article  vient 
de  traduire  les  œuvres  pour  la  collection  Loeb.  Disciple  de  Platon,  qui 
dut  lui  apprendre  le  principe  de  la  classification,  puis  d'Aristote,  le 
naturaliste  grec  semble  avoir  eu  à  sa  disposition  les  notes  des  savants 
qu'Alexandre  emmena  dans  son  expédition.  Ses  observations  bota- 
niques, très  remarquables  et  systématiques,  nous  renseignent  sur  les 
goûts  floraux  des  Grecs).  —  J.  de  Montmorency.  La  renaissance  anglo- 
normande  (pendant  des  siècles,  malgré  les  guerres  fréquentes,  l'huma- 
nisme avait  marché  du  même  pas  fraternel  en  Angleterre  et  en  France. 
L'invasion  intellectuelle  de  l'Allemagne  au  début  du  xix^  siècle  inter- 
rompit cet  accord;  mais,  si  utile  que  fût  son  apport,  la  réaction  com- 
mença dès  avant  1914.  C'est  ainsi  que  l'on  montrait  déjà  dans  la  con- 
quête normande,  en  dépit  de  ses  abus  et  brutalités,  une  revanche  de 
l'esprit  latin  contre  l'anarchie  teutonique  implantée  en  Angleterre.  Les 
Normands,  totalement  francisés,  représentaient  la  culture  romaine  et 
parfois  même  italienne.  Influence  de  cette  civilisation  normande  et 
gallo-latine  sur  la  théologie,  le  droit,  la  politique,  l'architecture,  la  lit- 
térature). —  W.  Oesterley.  Le  folklore  de  l'Ancien  Testament  (à 
propos  du  nouvel  ouvrage  dû  à  l'auteur  du  Rameau  d'or,  Sir  James 
Frazer).  =  Avril.  Rev.  D-"  Inge.  L'avenir  de  la  race  anglaise  (considé- 
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rations  biologiques  d'un  vif  intérêt.  L'Anglais  ne  saurait  s'établir  dans 
ses  colonies  tropicales;  dans  l'Afrique  du  Sud,  les  blancs  disparaîtront 
avec  l'épuisement  de  l'or  et  des  diamants.  Seuls,  le  Canada  et  l'Austra- 
lasie  pourront  entretenir  des  populations  prospères.  Quant  à  l'Angle- 
terre même,  le  doyen  de  Saint-Paul  regrette  que  son  taux  de  natalité  ne 
soit  pas  celui  de  la  France,  qui,  en  somme,  gagnait  autant  d'habitants 
avec  le  taux  de  20,  en  1913,  qu'en  1781  avec  le  taux  de  39).  —  D'"  Shad- 
WELL.  Le  problème  de  l'âge  présent  (la  lutte  de  l'homme  contre  la  nature 
n'est  que  la  moindre  part  de  son  effort.  La  lutte  contre  ses  congénères 
est  bien  plus  âpre.  Accorder  l'Etat  et  l'individu  devient  une  première 
difficulté;  puis,  répartir  les  valeurs  produites  et  les  richesses  en  est 
une  autre,  l'ouvrier  voulant  à  la  fois  le  confort  et  la  liberté,  c'est-à-dire 
une  situation  sociale,  une  participation  intellectuelle  à  la  direction  de 
son  industrie;  il  veut  qu'on  lui  demande  son  avis  et  qu'on  l'écoute). 
—  Edmond  GosSE.  Les  œuvres  de  M.  Clemenceau.  —  Harold  Wil- 
liams. La  Russie  et  la  Conférence  de  la  Paix  (la  guerre  a  éveillé  des 
forces  et  posé  des  problèmes  qui  dépassent  les  ressources  de  nos 
hommes  politiques,  habitués  à  restreindre  leurs  vues  aux  limites  de 
leur  parti,  ou  des  intérêts  métropolitains.  Bon  gré,  mal  gré,  la  question 
russe  les  domine  et  met  à  l'épreuve  l'ensemble  d'idées  ou  de  traditions 
que  réunit  la  Conférence  de  la  Paix.  On  ne  doit  songer  qu'à  rétablir 
une  Russie  et  non  à  créer,  sauf  pour  la  Pologne  et  la  Finlande,  une 
frange  de  petits  états  autonomes  dont  l'Allemagne  saurait  occuper  tôt 
ou  tard  la  direction).  —  Francis  Gribble.  L'histoire  misérable  de 
Ruhleben  (scandaleuse  inorganisation  de  ce  camp  de  prisonniers  affecté 
principalement  aux  Anglais.  «  Les  autorités  allemandes  n'ont  jamais 
eu  l'idée  d'une  réforme  et  n'ont  pas  cessé  de  s'opposer  aux  améliora- 
tions que  l'on  essayait,  passant  seulement  et  lentement  de  la  cruauté 
active  à  l'indifférence  plus  ou  moins  tolérante.  »)  —  A.  Shipley. 
L'Université  dans  l'Amérique  du  Nord  (tableaux  curieux  de  la  vie 
universitaire  aux  Etats-Unis  où  l'éducation  intellectuelle  diffère  gran- 
dement de  ce  que  l'on  rencontre  en  Europe).  —  Lynden  Macassey. 
L'erreur  économique  dans  l'industrie  (témoignage  d'un  arbitre  qui  a 
représenté  le  gouvernement  pendant  la  guerre  en  de  nombreux  litiges 
industriels.  La  classe  ouvrière  ne  comprend  rien  aux  répercussions 
économiques).  —  J.  Marriott.  La  politique  étrangère  des  Etats-Unis 
(l'erreur  est  très  répandue  de  considérer  les  Etats-Unis  comme  une 
nation  pacifique,  insoucieuse  de  politique  étrangère.  Mais  leur  Répu- 
blique n'a  cessé  de  s'agrandir,  quadruplant  son  territoire  par  une  série 
d'opérations  qui  relèveraient  de  la  politique  étrangère  en  tout  autre 
pays  et  déjà  maintenant  elle  déborde  son  continent.  La  doctrine  de 
Monroe  fut  un  défi  jeté  aux  puissances  européennes  «  par  une  démo- 
cratie qui  avait  pris  conscience  de  sa  force  agressive  »,  suivant  la 
remarque  du  professeur  Dunning;  mais  cette  doctrine  expose  précisé- 
ment les  Etats-Unis  à  faire  la  police  dans  la  riche  et  remuante  Amé- 
rique du  Sud  ou  à  laisser  celle-ci  retomber  dans  l'anarchie.  D'ailleurs,  le 
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monde  s'est  trop  rétréci  pour  comporter  désormais  une  politique  d'iso- 
lement). —  Sir  F.  LuCtARd.  L'Afrique  tropicale  (les  productions  tropi- 
cales sont  désormais  indispensables,  si  bien  qu'un  pays  auquel  on  les 
mesurerait  deviendrait,  et  l'Allemagne  craint  de  le  devenir,  une  puis- 
sance de  second  ou  troisième  ordre.  Expose  comment  l'Angleterre 
procède,  notamment  en  Nigerie,  que  l'auteur  connaît  pour  en  avoir  été 
l'un  des  hauts  fonctionnaires.  En  principe,  on  s'efïorce  de  relever  l'au- 
torité des  chefs  natifs  ;  mais  il  ne  faut  pas  laisser  la  surveillance  inter- 
nationale s'exercer  mal  à  propos).  —  Sir  Sidney  Low.  Clive,  Warren 
Hastings  et  leurs  biographes  (Sir  George  Forrest  et  Monckton  Jones. 
La  Revue  n'oublie  pas  que  les  fameux  essais  de  Macaulay  sur  les  deux 
proconsuls  indiens  furent  publiés  d'abord  sous  son  couvert;  mais  ces 
articles,  qui  révélèrent  à  beaucoup  d'Anglais  tout  ce  que  ces  lecteurs 
connurent  jamais  de  l'Inde,  respirent  les  passions  de  «  V intelligenlza 
whig  »  ;  ils  s'appuient  contre  Warren  Hastings  sur  les  accusations 
violentes  de  Burke,  aigri  par  ses  propres  déconvenues  politiques. 
Aujourd'hui,  on  constate  que  les  causes  d'incrimination,  fort  exagé- 
rées, furent  le  résultat  des  circonstances  plus  que  la  marque  d'erreurs 
personnelles). 
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Le  texte  du  Traité  de  paix  entre  les  puissances  alliées  et  asso- 
ciées et  l'Allemagne  (28  juin  1919)  vient  d'être  distribué  par  les 
soins  du  ministère  des  Affaires  étrangères  en  sa  double  rédaction 
authentique  en  français  et  en  anglais.  En  tête  de  la  section  V,  relative 
à  l'Alsace-Lorraine,  on  lit  ce  paragraphe  que  nous  reproduisons  sans 
commentaire  :  «  Les  hautes  parties  contractantes,  ayant  reconnu 
l'obligation  morale  de  réparer  le  tort  fait  par  l'Allemagne  en 
1871,  tant  au  droit  de  la  France  qu'à  la  volonté  des  populations 
d'Alsace  et  de  Lorraine,  séparées  de  leur  patrie  malgré  la  protes- 
tation solennelle  de  leurs  représentants  à  l'Assemblée  nationale, 
sont  d'accord  sur  les  articles  suivants  : 

Article  51. 

Les  territoires  cédés  à  V Allemagne  en  vertu  des  préliminaires 
de  paix  signés  à  Versailles  le  26  février  1811  et  du  traité  de 
Francfort  du  10  mai  1871  sont  réintégrés  dans  la  souvei^aineté 
française  à  dater  de  l'Armistice  du  11  novembre  1918. 

Les  dispositions  des  traités  portant  délimitation  de  la  frontière 
avant  1871  seront  remis  en  vigueur... 


France.  —  Le  18  avril  1919  est  mort  à  Vitry-le-François,  dans  sa 
soixante-dix-huitième  année,  M.  Emmanuel  Cosquin,  qui  a  publié  de 
nombreux  ouvrages  sur  le  folklore,  notamment  les  Colites  populaires 
de  Lorraine  comparés  avec  les  contes  des  autres  provinces  de 
France  (1886,  2  vol.  in-8°). 

—  La  Revue  historique  doit  un  souvenir  ému  à  M.  Georges  Lafe- 
nestre,  décédé  au  mois  de  mai  dernier  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année.  Il  a  été  l'un  de  nos  excellents  critiques  d'art.  Son  manuel  :  la 
Peinture  italienne  (Paris,  1885),  est  devenu  classique;  son  grand 
ouvrage  sur  la  Vie  et  l'œuvre  du  Titien  a  emporté  tous  les  sufïrages  ; 
ses  études  sur  les  primitifs  français,  notamment  sur  Je/ia7i  Foiicqitef, 
ont  attiré  l'attention  sur  les  origines  de  notre  peinture.  Il  était  aussi 
un  poète  délicat  et  a  publié  pendant  la  guerre  un  recueil  de  vers  où  il 
a  flétri  les  crimes  des  Allemands  et  exalté  l'héroïsme  de  nos  soldats 
de  France.  Il  a  occupé  pendant  de  longues  années,  au  Collège  de 
France,  avec  une  grande  autorité,  la  chaire  de  l'histoire  de  l'art,  et  il 
était  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
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—  Nous  avons  le  chagrin  d'annoncer  la  mort  (7  juillet  1919)  de  notre 
collaborateur  et  ami  Didier  Neuville.  Après  de  solides  études  clas- 
siques, il  entra  à  l'École  des  chartes,  d'où  il  sortit  on  1877  avec  une 
thèse  remarquée  sur  le  Pariemenf  royal  à  Poitiers  de  lkl8  k  lk36, 
qui  parut  l'année  suivante  dans  la  Revue  historique.  Puis  l'amitié  de 
l'amiral  Aube  l'appela  au  ministère  de  la  Marine,  où  il  accomplit  toute 
sa  carrière,  soit  à  la  tête  du  service  des  archives,  soit  dans  divers 
bureaux,  où  son  intelligence  et  son  activité  le  firent  arriver  rapide- 
ment aux  premiers  postes  ;  il  était  administrateur  de  l'établissement 
national  des  Invalides  de  la  marine  quand  la  maladie  l'obligea  soudain 
à  prendre  sa  retraite;  mais  il  était  si  apprécié  que,  même  alors,  il 
continua  de  suivre  au  Conseil  d'État  des  affaires  qui  exigeaient  une 
grande  expérience  administrative,  beaucoup  de  tact  et  de  décision. 
Cependant,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  les  travaux  d'érudition;  il  a 
publié  un  État  sommaire  des  archives  de  la  marine  antérieures  à 
la  Révolution  (gros  vol.  de  presque  700  p.,  1898)  et  il  fit  partie  de 
diverses  commissions,  entre  autres  du  Comité  supérieur  des  archives, 
où  son  caractère  était  fort  apprécié.  Retiré  à  la  campagne,  il  comptait 
passer  ses  derniers  jours  au  milieu  des  siens  et  reprendre  contact  avec 
ses  chers  classiques,  quand  il  fut  enlevé  presque  subitement  à  la  suite 
d'une  opération  chirurgicale.  Il  était  né  à  Paris  le  6  décembre  1854. 

—  Le  17  juillet  1919  est  mort,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  M.  Paul 
Lacombe,  inspecteur  général  honoraire  des  bibliothèques  et  des 
archives.  On  lui  doit  plusieurs  travaux  ingénieux  et  profonds  :  De 
l'histoire  considérée  comme  science  (1894);  une  Introduction  à 
l'histoire  littéraire  (1899),  qui  est  comme  une  suite  du  précédent;  une 
Esquisse  d'un  enseignement  basé  sur  la  psychologie  de  l'enfant. 
Une  étude  courageuse  et  forte  sur  la  Guerre  et  l'honneur  (1900) 
pourrait  encore  être  méditée  avec  fruit  aujourd'hui. 

—  Un  décret  présidentiel  et  des  arrêtés  ministériels,  en  date  du 
19  juillet,  ont  organisé  un  Service  historique  de  la  marine,  sous  les 
ordres  directs  du  chef  d'Etat-major  de  la  marine.  Cette  organisation 
prévoit  la  collaboration  d'officiers  supérieurs  de  la  marine,  d'archi- 
vistes-paléographes et  d'historiens.  Elle  groupe  en  effet  les  archives  et 
bibliothèques  centrales  de  la  marine,  celles  des  ports  et  la  Section 
historique.  Ces  organes,  sous  une  direction  ferme,  serviront  à  éla- 
borer la  doctrine  de  guerre  navale  dont  les  experts  regrettaient  l'ab- 
sence en  France  et  à  publier  des  travaux  qui,  relevant  d'une  méthode 
sérieuse,  attireront  l'attention  du  pays  sur  une  grande  institution 
nationale,  sur  son  passé  et  son  avenir.  L'une  des  besognes  prélimi- 
naires du  Service  historique  consistera  à  reprendre,  en  l'améliorant,  la 
Revue  maritime,  disparue  au  début  de  la  guerre,  et  qui  peut  devenir 
un  périodique  de  grande  valeur  scientifique,  si  la  confection  en  est 
étudiée  avec  soin.  Souhaitons  que  cette  nouvelle  Section  historique  se 
souvienne  de  sa  devancière  de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de 
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Juillet,  époques  où,  grâce  à  Jal,  elle  a  produit  tant  d'ouvrages  encore 
utilisables.  Souhaitons  également  qu'elle  fasse  une  concurrence,  toute 
de  science  et  d'érudition,  aux  institutions  analogues  d'Angleterre, 
d'Italie  et  des  États-Unis.  En  Angleterre,  sous  la  direction  de  l'érudit 
Sir  Julian  Corbett,  une  équipe  de  travailleurs  prépare  des  travaux 
définitifs  sur  la  guerre  navale,  et  l'amirauté  annonçait  récemment  la 
mise  en  train  d'une  étude  critique  sur  la  bataille  du  Jutland.  En  Italie, 
le  commandant  Roncagli  a  fait  récemment  paraître  le  premier  volume 
d'une  histoire  de  la  participation  de  la  marine  italienne  à  la  conquête 
de  la  Tripolitaine.  La  Section  historique  américaine,  qui  vient  de  chan- 
ger de  chef,  n'a  rien  publié  encore.  Souhaitons  que  la  nouvelle  Section 
française  ne  se  laisse  pas  devancer  par  la  dernière  née.  Le  Service 
historique  de  la  marine  se  doit,  et  nous  doit,  de  promouvoir  des 
publications  qui  éclaireront  le  passé,  proche  ou  lointain,  de  notre 
marine  nationale.  G.  Bn. 

Allemagne.  —  Le  Kriegswirtschaftsmuseum,  créé  à  Leipzig  par  les 
Chambres  de  commerce  et  d'agriculture,  a  mis  au  concours  une  étude 
sur  le  développement  des  doctrines  économiques  de  guerre  depuis  le 
début  du  xviiP  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Grande-Bretagne.  —  Le  D''  Holland  Rose,  bien  connu  par  ses 
travaux  sur  l'histoire  napoléonienne,  a  été  choisi  pour  occuper  la 
chaire  d'histoire  navale  créée  par  lord  Rothermere  à  l'Université  de 
Cambridge.  —  M.  S.  Rait,  professeur  de  littérature  et  d'histoire 
d'Ecosse  à  l'Université  de  Glasgow,  a  succédé  à  P.  Hume  Brown 
comme  historiographe  d'Ecosse. 

—  M.  James  Buchanan  a  récemment  acheté,  pour  en  faire  don  au 
British  Muséum,  le  livre  de  bord  du  Victory,  navire  amiral  de  Nelson 
à  Trafalgar. 

—  La  ligue  navale  anglaise  est  en  train  de  rassembler  les  fonds 
nécessaires  pour  créer  une  chaire  d'histoire  navale  à  l'Université  de 
Londres.  Le  maximum  requis  est  de  50,000  1.  Le  Comité  créé  à  cet 
effet  comprend  le  duc  de  Somerset,  président  de  la  ligue,  et  diverses 
personnalités  du  monde  des  armateurs. 

États-Unis.  —  Un  Comité  d'histoire  militaire,  organisé  à  l'Uni- 
versité d'État  de  Louisiane,  offre  un  prix  de  250  dollars  pour  un  tra- 
vail d'histoire  militaire  américain  touchant  une  guerre,  une  campagne, 
une  bataille,  une  méthode,  un  officier,  ou  encore  l'influence  de  la 
diplomatie  ou  de  la  politique  sur  les  opérations  miUtaires.  Ce  travail, 
qui  doit  être  remis  avant  le  l^"  juillet  1920,  ne  doit  pas  dépasser 
1,100,000  mots. 
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